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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,    CONTES   ET    NOUVELLES 

1.  Vidée  de  Jean  Tûterol,  par  Victor  Cherbuliez.  Paris,  Hachette.  1878,  in-18j".  de  280  p 
Prix  :  3  fr.  50.  —  2.  Sœur  Louise,  par  Charles  Deslys.  Paris,  Dentu,  1878,  iii-18  j.  de 
310  p.  Prix:  3  fr.  —  3.  La  Dot  d'Irène,  par  le  même.  Paris,  Dentu,  1878,  in-i8  j. 
de  314  p.  Prix:  3  fr.  —  4.  La  Vieillesse  de  M.  Lecocq,  par  Fortuné  du  Boisgobey. 
Paris,  Dentu,  1878,  2  vol.  in-18  j.  de  350  et  392  p.  Prix  :  6  fr.  —  5.  Les  Sept 
hommes  rouges,  par  Armand  Lapolnte.  Paris,  Dentu,  1878,  in-18  j.  de  408  p. 
Prix  :  3  fr.  —  6.  Un  Complice,  par  René  de  Camors.  Paris,  Dentu,  1878,  in-13  j.  de 
314  p.  Prix  ;  3  fr.  —  7.  La  Bâtarde,  par  Rk.\é  de  Pont-Jest.  Paris,  E.  Pion,  in-18  j. 
de  324  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  8.  La  Prima  Donna,  par  Edouard  Cadûl.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy,  1878,  in-18  j,  de  300  p.  Prix  :  I  fr.  25.  — 9.  Les  Embarras  d'un  léga- 
taire, par  Henri  Vrxgnault.  Paris,  E.  Pion,  1878,  in-18  j.  de  316  p.  Prix  :  3  fr.  59. — 
10.  Les  Giboulées  de  lavie,  par  Claire  de  Ciiandeneux.  Paris,  E.  Pion,  1878,  in-18  j, 
de  321  p.  Prix  :  3  fr,  50.  —  11.  la  Haie  6ianc/if, -par  Prosper  Chazel.  Paris,  Mau- 
rice Dreyfous,  1878,  in  12  de  337  p.  Prix  :  3  fr.  —  12.  La  Proie  et  l'Ombre,  par 
Marius  Roux.  Paris,  Dentu,  1878,  in-18  j.  de  352  p.  Prix  :  3  fr.  —  13  Diane,  par 
Charles  Joliet.  Paris,  Dentu,  1878,  in-18  j.  de  310  p.  Prix  :  3  fr.  —  14.  La  Com- 
tesse de  Fontenoy,  par  Marguerite  Joubriot.  Paris,  Dentu,  1878,  in-18  j.  de  300  p. 
Prix  :  3  fr.  —  15.  La  Pupille  du  vieux  garçon,  par  Mettais.  Paris,  Dent\i,  1878, 
in-18  j.  de  302  p.  Prix  :  3  fr.  — 16.  Avenlures  du  capitaine Ruperto  Castanos,  ■par  G\ii?..u:L 
Ferry.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  1878,  iu-I2  de  280  p.  Prix  :  2  fr.  —  17.  La  Xiania, 
par  Henry  Gréville.  Paris,  E.  Pion,  1878,  in-18  j.  de  318  p.  Prix:  3  fr.  50.  — 
18.  Marier  sa  fille,  par  le  même.  Paris,  E.  Pion,  1878,  in-18  j.  de  334  p. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  19.  Kalia,  par  le  comte  Tolstoï,  traduit  du  russe  par  le  comte 
d'Hauterive.  Paris,  Didier,  1878,  in-12  de  278  p.  Prix  :  3  IV.  —  20.  Pascarel,  par 
OuiDA,  imité  de  l'anglais,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  G.  Girardin.  Paris, 
Hachette,  1878,  in-18  j.  de  354  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  21.  Œuvres  nouvelles  de  Paul 
Féval  :  La  Première  Communion  [Etapes  d'une  conversion,  troisième  récit  de  Jean); 
Le  Poisson  d'or;  Le  Mendiant  noir;  Les  Romans  enfantins;  Les  Veillées  de  famille.  Paris, 
Palmé,  1878,  5  volumes  in-12  de  360,  350.  328,  345  et  388  p.  Prix  :_Î5  fr.  — 
22.  Hauteluce  et  Blanchelaine,  par  Charles  Buet.  Paris,  Th.  Olmer,  1878,  in-18  j.  de 
424  p.  Prix  :  3  fr.  —  23.  Le  Marquis  de  Pontcallec,  par  R.U)UL  de  Navery.  Paris, 
Blériot,  1878,  in-18  j.  de  292  p.  Prix:  3  fr.  —  24.  L'Aboyé  use,  -par  le  même, 
Paris,  Blériot,  1878,  'in-18  j.  de  228  p.  Prix:  3  fr.  —  25.  Amour  et  devoir,  •pa.r 
Mathilde  de  Saint- Vidal.  Paris,  Didier,  1878,  in-12  de  384  p.  Prix  :  3  fr.  — 
26.  L'Institutrice  à  Berlin,  par  M"e  Marie  Maréchal.  Paris,  Blériot.  1878,  in-18  j.de 
283  p.  Prix  :  3  fr.  —  27.  Le  Journal  d'une  âme  en  peine,  par  la  même.  Paris,  Blériot, 
1878,  in-18  j.  de  336  p.  Prix  :  3  fr.  —  28.  Le  Mariage  de  Nancy,  par  la  même.  Paris, 
Blériot,  1878,  in-18  j.  de  230  p.  Prix:  3  fr.  —  29.  Primavera,  par  Mme  Maryan. 
Paris,  Bray  et  Retaux,  1878,  in-12  de  240  p.  Prix  :  3  fr.  —  30.  Geneviève,  par 
Mlle  Marie-Alfred  Nettement.  Paris,  Lecoffre,  1878,  in-18  j^  de  283  p.  Prix  :  2  fr. 
31.  La  grande  ville,  par  Hippolyte  Audeval.  Paris,  Th.  Olmer.  1878,  in-18  j.  de  362  p. 
Prix  :  3  fr.  —  32.  /-a  Dame  guerrière,  par  le  mê.me.  Paris,  Blériot;  1878,  in-18  j.  de 
347  p.  Prix  :  2  fr.  —  33.  Kermadiou,  histoire  bretonne,  par  Léon  Noble.  Paris,  Tequi, 
1878,  in-12  de  320  p.  Prix  :  3  fr.  —  34.  La  petite  promise,  par  Isabelle  Fra.nce. 
Paris,  Didier,  1878,  in-12  de  270  p.  Prix  :  3  fr.  —  35.  Les  Fiancées  de  Danemarck, 
par  Marie-.\nne  Catherine.  Paris,  Téqui,  1878,  in-12  de  33  p.  Prix:  3  fr.  —  36.  L» 
grand  vaincu,  par  Henri  Cauvain.  Paris,  Lecoffre,  1878,  2  vol.  in-12  de  25b  et  258  p. 
Prix  :  4  fr.  —  37.  Le  Chevalier  de  Nauzac,  par  M"e  Guerrier  de  Haupt,  lauréat  de  l'A- 
cadéniie  française.  Paris,  Didier,  1878,  in-12  de  332  p.  Prix  :  3  fr.  —  38.  La  Sultane 
parisienne,  La  Fièvre  de  l'inconnu,  La  Vénus  noire,  par  Adolphe  Belot.  Paris,  Dentu, 
1878,  3  vol.  in-18  j.  de  378,  399,  412  p.  Prix  :  9  fr.  —  39.  Les  Récils  du  capitaine 
Paul,  par  Lucien  Tiionin.    Paris,  G.- Téqui,   1878.    in-12    de   270  p.    Prix  :    3  fr.  — 


40.  Voijiigfn  et  avenlureu  par  lerre,  pnr  mer  et  par  air  ;  Le  Secret  <!u  pôle;  Le  Cnp  nvr 
ours,  par  A.  de  Lamothe.  Paris,  Blériot,  18/S.  2  vol.  iu-12  de  376  et  386  p.  Prix  : 
6  fr.  —  41.  Légendes  et  chroniques  ;  Les  Neiges  d'antan,  deuxième  série,  par  M™^  J. 
Lavergne.  Paris,  Palmé,  1878,  in-l'i  de  394  p.  Prix  :  3  fr.  —  42.  Maître  Léonard, 
par  LE  MÊME.  Paris,  Charavay  frères,  1870,  iu-12  de  74  p.  Prix  :  2  fr.  —  43.  His- 
toires cosmopolites,  par  Charles  Blet.  Paris,  Palmé,  1878,  ia-12  de  345  p.  Prix  :  3  fr. 

—  44.  Histoires  émouvantes,  par  E.  Maiiox  de  Monagdam.  Paris,  Palmé,  1878.in-18j. 
de  404  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  45.  La  Comtesse  de  Semainville;  Un  Duel;  Le  Père  la 
Pipe,  etc.,  par  Edouard  Grimdlot.  Paris, E.  Dillet,  1878,  in-18j.de  288p.  Prix  :  2  fr. 

—  46.  Les  bonnes  gens,  par  M™e  Eélicie  Testas.  Paris,  Blériot,  1878,  in-18  j.  de 
256  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  47.  Fortunes  de  terre  et  de  mer,  par  G.  de  la  Landelle. 
Paris,  Lecoffre,  1878,  in-12  de  298  p.  Prix  :  2  fr.  —  48.  Journal  d'une  désœuvrée,  par 
G.  de  Parseval-Deschénes.  Paris,  Didier,  1878,  in-12  de  344  p,  Prix  :  3  fr.  — 
49.  Leurs  Excellences,  par  Brada.  Paris,  E.  Pion,  1878,  in-18  j.  de  264  p.  Prix  : 
3  fr.  50,  —  50.  Le  Pierrot  de  cire,  par  Simon  Boubée.  Paris,  E.  Pion,  1878,  in-18  j. 
de  257  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Le  Salon  des  refusées,  par  Georges  Vauthier.  Paris,  Ghio, 
1878,  iu-12  de  292  p.  Prix  :  3  fr.  —  52.  Les  Audaces  de  Ludovic,  par  Paul  Parfait. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1878,  in-18  j.  de  350  ]>.  Prix  :  3  fr.  50.  —  53.  Avant  le  som- 
meil, par  un  Russe.  Nice,   Eugène  Gauthier,  1878,  in-12  de  138  p.  Prix  :  1  fr.   50. 

1.  —  L'  «  idée  »  de  .Jean  Tèterol  n'est  pas  une  idée  bien  neuve.  Il 
s'agit  de  l'antagonisme  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  entre  le 
passé  et  le  présent,  entre  «  les  sabots  qui  arrivent  »  et  «  les  bottes 
vernies  qui  s'en  vont.  )> 

Admirable  matière  à  mettre  en  vers  latins, 

mais  qui  a  déjà  servi  à  des  milliers  de  romans,  à  des  comédies  innom- 
brables. Aussi  la  thèse  finit-elle  par  devenir  irritante,  d'autant  plus 
qu'elle  a  été  supérieurement  soutenue  par  M.  Jules  Sandeau  dans  Ma- 
demoiselle de  la  Seiglière,  par  M.  Emile  Augier  dans  le  Gendre  de 
M.  Pojn'er,  parM.  ErnestLegouvé  dans  Par  droit  de  conquête.  En  somme, 
qu'est-ce  que  Jean  Têterol?  Un  parvenu  qui  s'est  enrichi  en  spéculant 
sur  les  terrains  des  quartiers  abandonnés  de  Paris,  et  qui  fait  sonner 
avec  orgueil  son  habileté  en  rappelant  qu'il  a  été  pauvre  lui-même  ; 
un  égoïste  sournois,  brutal  et  envieux,  que  l'instinct  de  famille  ne 
guide  que  lorsque  la  vanité  s'y  mêle.  Ce  rustre,  à  peine  dégrossi,  qui 
ravale  tous  les  nobles  sentiments  en  en  faisant  le  marchepied  de  ses 
mesquines  convoitises  et  de  ses  vaniteuses  visées  paternelles,  vit  dans 
une  atmosphère  de  vulgarité  et  de  sottise,  et  c'est  surtout  à  lui  que 
s'applique  le  fameux  proverbe  :  «  La  caque  sent  toujours  le  hareng.  » 
Dans  sa  jeunesse,  n'étant  que  simple  jardinier,  il  a  reçu  quelque  part 
du  marquis  de  Saligneux,  son  maître,  un  coup  de  pied  phénoménal.  Cet 
accident  décide  de  ses  destinées.  Jean  Tèterol  va  courir  le  monde, 
jurant  de  se  venger  un  jour  :  il  cherche  son  pain  et  il  rencontre  la 
fortune.  Devenu  riche,  il  revient  au  village,  et  ne  songe  à  rien  moins 
(comme  réparation  de  la  vieille  injure)  qu'à  faire  épouser  son  fils  à  la 
petite-fille  de  son  bourreau.  Les  Saligneux  sont  de  la  race  des  cigales. 
Devenu  le  créancier  du  nouveau  marquis,  Jean  Têterol  lui  met  le 
couteau  sur  la  gorge  :  «  Ta  fille  fllaire  épousera  mon  fils  Lionel,  ou  je 


«  fais  exproprier  ton  château  et  tes  domaines.  »  Rien  que  cela.  L'an- 
cien maçon  veut  réduire  la  noblesse  à  passer  sous  sa  truelle  :  ce  sont 
ses  fourches  caudines,  à  cet  entêté.  Heureusement  que  son  fils  ne  lui 
ressemble  absolument  en  rien.  Lionel  est  un  jeune  homme  accompli  : 
Téterol  l'appelle  son  «  prince  de  Galles.  »  Dieu  sait  pourtant  si  l'ex- 
jardinier  a  quelque  chose  de  «la  reine-mère  !  »  Dès  que  Lionel  apprend 
l'odieux  marché  de  son  père,  il  s'empresse  de  rendre  à  Claire  de 
Saligneux  sa  parole  et  de  déchirer  le  compromis  honteux  signé  par  le 
marquis.  Claire,  qui  se  savait  vendue,  est  touchée  d'une  telle  délica- 
tesse —  et,  comme  dans  Madame  Angot,  la  vieille  France  se  laisse 
adorer  par  la  nouvelle. 

Tel  est  le  roman.  Il  a,  entre  autres  défauts,  celui-ci  :  on  devine  le 
dénoûment  dès  les  premières  pages.  L'horizon  en  est  trop  restreint. 
La  fable  est  passablement  usée.  L'Idée  de  Jean  Téterol  se  lit  pourtant 
avec  plaisir  :  cela  tient  à  la  manière  de  l'auteur.  M.  Victor  Cher- 
buliez  possède  l'art  d'intéresser  à  des  riens  ;  il  a  du  style  et  de  l'es- 
prit —  trop  d'esprit  parfois,  car  il  tombe  aisément  dans  le  recherché, 
l'alambiqué,  le  marivaudage.  Les  hors-d'œuvre  abondent  :  Tertullien, 
les  Trois  Juges  d'enfer,  Goethe,  les  rideaux  Daghestan  qui  se  vendent 
aux  magasins  du  Louvre,  des  parisianismes,  des  germanismes,  des 
génevoiseries,  que  sais-je?  Hâtons-nous  d'ajouter  que,  dans  l'Idée  de 
Jean  Téterol,  M.  Victor  Cherbuliez  s'est  abstenu  de  toute  impiété.  Son 
maçon  est  libre-penseur  ;  mais  il  ne  prêche  pas  —  et  maintenant  qu'il 
a  joint  à  son  gâche-plâtre  un  tortil  de  marquise,  il  est  à  présumer 
(c'est  du  moins  l'avis  du  bon  abbé  Miraud)  que  le  finaud  ne  mourra  pas 
dans  l'impénitence  finale.  Pareillement,  la  morale  est  aussi  respectée 
que  possible  —  sauf  pourtant  une  scène  un  peu  risquée  représentant 
le  marquis  de  Saligneux  achevant  de  rôtir  le  balai,  et  dans  laquelle_, 
à  tort,  selon  nous,  intervient  Claire,  sa  pétulante  fille.  Par  ci,  par  là, 
nous  signalons  quelques  allusions  de  circonstance  :  «Je  suis  du  peuple, 
moi;  j'aime  le  peuple,  moi!  »  s'écrie  à  tout  bout  de  champ  Jean 
Téterol,  ce  qui  n'empêche  pas  ce  grand  ami  du  peuple  d'assommer  un 
pauvre  diable  qui  traversait  son  domaine  pour  ramasser  des  cham- 
pignons !  , 

—  2,  3.  Sœur  Louise  !  Vous  cro^'ez  peut-être  qu'il  s'agit  d'une  sœur 
de  charité,  d'une  petite  sœur  des  pauvres,  d'une  hospitalière.  Non  ! 
la  robe  de  bure  n'enveloppe  pas  le  corps  élégant  de  sœur  Louise  ;  la 
cornette  blanche  n'encadre  pas  son  visage  de  blonde,  aux  traits  suaves 
et  doux,  aux  lignes  aristocratiques.  M''^  Louise  de  Bruneval  n'a  pas 
quitté  le  monde  ;  mais  elle  y  fait  tant  de  bien,  elle  y  pratique  de  si 
héroïques  vertus,  elle  y  donne  l'exemple  de  tels  dévouements,  que  le 
peuple  lui  donne  le  nom  de  «  sœur  Louise.  »  Et  jamais  ce  nom  de 
sainte  et  de  religieuse  ne  fut  mieux  porté.  —  On  voit  tour  à  tour  cette 


—  8  — 

frêle  jeune  fille,  chrétienne  et  fraar-aise,  ange  gardien  des  êtres  qui 
lui  sont  chers,  se  dévouer  à  un  frère  phtisique,  soigner  les  blessés 
dans  nos  ambulances,  souffrir  des  maux  de  la  patrie,  s'offrir  en  holo- 
causte à  la  France  envahie  par  l'étranger,  retenir  dans  la  voie  droite 
deux  enfants  abandonnés,  les  éloigner  des  abîmes  où  vont  s'engloutir 
toutes  les  honnêtetés,  traverser  enfin  —  sans  que  son  front  virginal  et 
attristé  en  reçoive  la  moindre  souillure  —  les  misères  et  les  faiblesses 
humaines.  C'est  vraiment  beau,  et  nous  sommes  de  l'avis  de  ceux 
qui  estiment  que  Sœur  Louise  est  le  meilleur  des  livres  de  Charles 
Deslj's.  —  Nous  préférons,  dans  tous  les  cas,  Sœur  Louise  à  la  Dot 
iV^rbne.  Il  y  a  trop  d'imbroglios  dans  ce  dernier  roman  ;  l'intrigue  en 
est  double  ;  il  y  a  quelques  assertions  contestables,  celle-ci,  par 
exemple,  qui  manque  de  justesse  et  de  logique  :  «  Nos  parents  nous 
lèguent  l'héritage  du  bien,  jamais  celui  du  mal.  »  Bref,  la  Dot 
d'Irène  est  un  dédale  où  se  heurtent  trop  souvent  la  honte  et  l'hon- 
nêteté. Le  dénoûment  porte  sur  l'alliance  d'une  fille  noble  avec  un 
bâtard  légitimé,  et  sur  le  mariage  d'un  zouave  avec  la  fille  d'un  voleur. 
La  thèse  de  M.  Charles  Deslys  est  qu'on  a  tort  de  rendre  les  enfants 
solidaires  des  fautes  ou  des  crimes  de  leurs  pères.  Ces  réserves  faites, 
il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  se  trouve  dans  la  Dot  d'Irène  d'ex- 
cellents sentiments,  des  détails  exquis,  des  scènes  ravissantes,  des 
caractères  éminemment  sympathiques.  Charles  Deslys  est  le  Dickens 
français.  Il  tend  surtout  à  nous  faire  aimer  la  patrie,  le  foyer,  la  cam- 
pagne. Ce  n'est  pas  lui  qui  jamais  dépréciera  la  vie  des  champs,  la  vie 
rurale,  la  vie  agricole.  Au  contraire  !  Voyez  son  Antoine  Froment  : 
fils  de  paysan,  il  a  reçu  une  éducation  splendide  ;  il  pourrait  être 
avocat,  médecin,  notaire,  tout  ce  que  vous  voudrez.  Eh  bien,  au  dé- 
sespoir de  l'auteur  de  ses  jours,  Antoine  Froment  —  on  ne  s'appelle 
pas  Froment  pour  rien  !  —  Antoine  Froment  n'a  qu'un  désir,  qu'uû 
goût,  qu'une  passion  :  l'agriculture.  «  Le  rôle  des  Froment,  dit-il, 
est  de  faire  pousser  du  blé.  »  Il  le  lait,  et  drù  !  Si  bien  qu'en  quelques 
années,  le  voilà,  sans  y  penser,  un  des  premiers  agriculteurs  de 
France, conseiller  général,  président  des  comices  de  son  département, 
un  homme  considéré,  admiré,  un  gros  bonret  enfin  !  Qui  est  penaud? 
C'est  le  père  Froment,  Mais  cela  ne  dure  pas  :  la  gloire  de  son  fils 
rejaillit  sur  sa  vieille  limousine,  et  désormais  le  bonhomme  n-a  pour 
les  notaires  qu'une  considération  tout  à  fait  problématique. 

4. —  Ponson  du  Terrail  a  abusé  de  Rocambole;  Alexandre  Dumas,  de 
d'Artagnan  ;  Paul  Féval,  des  «  Habits  noirs;  »  Emile  Gaboriau,  de 
M.  Lecoq.  —  Ce  dernier  surtout,  on  l'a  mis  à  toutes  les  sauces,  et  il 
a  été  le  héros  d'une  infinité  de  romans  judiciaires.  Il  paraît  que  le 
public  ne  s'en  dégoûte  pas,  puisque  M.  Fortuné  du  Boisgobey  a  cru 
devoir  évoquer  encore  ce  héros  du  a  détectivisme.  »  Policier  ama- 


teur,  flairant  1'  «  escarpe,  )>  dénichant  le  «  filou,  »  retrouvant  Tassas- 
sin,  M.  Lecoq  n'exerce  plus,  cette  fois,  que  pour  amour  de  Tart.  Ce 
Vidocq  honnête  s'est  retiré  des  affaires;  il  a  a  sa  pelotte,  »  comme  il 
dit  lui-même,  et  il  doit  laisser  ignorer  sa  fonction  à  Louis  Lecoq  de 
Gentilly,  son  fils,  en  train  d'épouser  une  riche  héritière.  Mais,  un 
soir  d'hiver,  par  la  neige  et  le  verglas,  dans  la  rue  de  l'Arbalète,  une 
jeune  Anglaise  et  un  négociant,  repondant  au  nom  peu  justifié  de 
Lheureux,  sont  assassinés.  Louis  Lecoq  de  Gentilly  est  accusé  de  ce 
double  meurtre.  On  le  croit  coupable,  et,  fatalité!  toutes  les  cir- 
constances se  réunissent  contre  lui.  Il  est  arrêté,  jugé,  condamné  à 
mort.  Mais  Lecoq  a  juré  de  sauver  son  fils,  il  a  étudié  le  dossier  et  il 
est  convaincu  de  l'innocence  de  Louis.  Le  vieux  renard  se  met  à 
Toeuvre  —  et  s'y  prend  si  habilement  qu'il  découvre,  en  efiet,  le 
véritable  assassin,  un  certain  Tolbiac  de  Tinchebray,  faux  Anglais, 
faux  détective,  qui  est  à  la  piste  d'une  succession  de  quatre  millions 
(l'héritage  des  Sullivan),  et  qui,  pour  se  saisir  de  cette  riche  proie, 
ne  recale  ni  devant  le  meurtre,  ni  devant  l'incendie,  ni  devant  la  ca- 
lomnie et  la  délation. 

La  Vieillesse  de  M.  Lecoq  n'a  rien  à  voir  avec  la  haute  littérature. 
C'est  une  œuvre  à  trucs,  à  charpentes,  à  émotions  vulgaires.  On 
peut  cependant  en  extraire  un  délicieux  épisode.  C'est  celui  de  l'ai- 
guilleur Cambremer.  Tolbiac  a  jeté  sur  la  voie  ferrée  une  poignée  de 
napoléons;  Marthe,  la  petite  fille  de  Cambremer,  une  héritière  des 
Sullivan,  ramasse  les  jaunets;  un  train  de  voyageurs  arrive  à  grande 
vitesse.  Cambremer  aperçoit  tout  à  coap  le  terrible  danger  que  court 
sa  fille,  sa  Marthe  chérie.  Que  faire  ?  Écarter  le  rail  ;  il  le  peut  ;  il  suffit 
d'appuyer  l'aiguille  à  droite.  Mais  si  le  rail  dévie,  le  train  va  se  briser 
contre  un  convoi  de  marchandises  qui  s'avance  par  les  lignes  paral- 
lèles, et  c'est  la  mort  de  cinquante  personnes.  Horrible  alternative! 
Cambremer  hésite  un  instant;  mais  enfin  le  père  se  sacrifie.  Il  ne 
touche  pas  Taiguille.  Le  train  passe,  et  Cambrener  tombe  évanoui. 
Dieu  l'a  récompensé  de  son  sacrifice  :  il  a  inspiré  à  la  petite  Marthe 
de  se  coucher,  tout  de  son  long,  sur  la  voie.  Les  wagons  roulent, 
l'un  après  l'autre,  sans  même  effleurer  sa  blonde  chevelure,  et  l'es- 
piègle vient  embrasser  son  pauvre  père,  en  lui  montrant  les  belles 
pièces  d'or.  Ce  chapitre,  à  lui  seul,  vaut  tout  le  livre. 

5.  —  Vous  rappelez-vous  les  Treize  de  Balzac?  C'étaient  des  francs- 
juges  en  frac  noir,  des  justiciers  en  cravate  blanche.  Ce  sont  aussi 
des  justiciers  et  des  francs-juges_,  aussi  mystérieux  qu'implacables, 
que  les  Sept  hommes  rouges  de  M.  Armand  La  Pointe.  Ici  encore, 
comme  dans  la  Vieillesse  de  M.  Lecoq,  un  héritage  est  en  cause,  —  un 
héritage  bien  plus  considérable  que  celui  des  Sullivan,  trois  cents  mil- 
lions, rien  que  cela  !  C'est  la  fortune  du  Mexicain  Pedro  Salmeron. 
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Pour  s'emparer  de  cette  fortune,  un  certain  lUcardo  Gomez  de 
Santa  Fé  a  assassiné  Pedro  et  a  fait  emprisonner  les  sept  enfants  du 
défunt  dans  une  caverne.  Puis,  il  est  venu  s'installer  à  Paris;  mais 
il  n'y  trouve  pas  longtemps  la  tranquillité.  Les  sept  enfants  de  Pedro 
Salmeron  ont  été  délivrés  par  des  Indiens,  et  ont  juré  de  venger  la 
mort  de  leur  père.  On  les  appelle  les  sept  hommes  rouges,  parce 
qu'ils  ont  —  signe  héréditaire  —  une  étoile  rouge  à  la  main  gauche. 
Sous  des  déguisements  diver?,  ils  se  mettent  aux  trousses  de  Ricardo, 
le  harcèlent,  l'épouvantent,  font  avorter  toutes  ses  opérations,  dé- 
jouent ses  infamies,  et  finalement  s'arrangent  de  telle  sorte  que  le 
bandit  va  mourir,  dévoré  par  les  corbeaux,  dans  la  grotte  même  où 
est  caché  le  trésor  de  Salmeron. 

La  donnée  des  Scpl,  hommes  'rouges  est  originale  ;  les  scènes  étranges 
et  les  péripéties  dramatiques  y  fourmillent;  l'intérêt  s'y  développe 
au  diapason  voulu  pour  tenir  constamment  la  curiosité  en  éveil.  Tout 
serait  pour  le  mieux,  si  l'auteur  avait  eu,  en  certaines  pages,  un  peu 
plus  de  souci  de  la  morale.  Non  que  la  morale  soit  outragée  dans  les 
mots;  mais  il  y  a  des  situations  dont  la  logique  n'excuse  pas  l'incon- 
venance. 

G,  7.  —  Au  même  genre  que  la  Vieillesse  de  M.  Lecoq  et  que  les  Sept 
hommes  rouges  appartiennent  Un  Complice,  de  M.  René  de  Camors,  et 
la  Bdlarde,  de  M.  René  de  Pont-Jest.  Le  sujet  d'Un  Complice  est 
celui-ci  :  un  homme  jeune  et  distingué  se  trouve,  par  un  concours 
de  circonstances  imprévues,  devenir  le  complice  moral  d'un  crime 
qu'il  n'a  pas  aidé  à  commettre.  Victime  d'une  loyauté  chevaleresque, 
Nérestan  de  Gency  traîne  une  existence  de  désespéré,  pendant  que 
l'assassin,  don  Jayme  d'Altamira,  vit  heureux  et  calme.  Il  est  vrai 
—  on  apprend  ce  petit  détail  au  dénoûment  —  que  l'assassin  n'a  fait 
que  se  défendre.  Attaqué  par  l'usurier  Belvau,  il  a  usé  d'un  droit 
légitime,  et  le  Gobsec  s'est  par  là  même  trouvé  cliâtié  de  ses  spolia- 
tions et  de  ses  injustices.  On  tourne  les  pages  de  ce  livre  sans  trop 
d'ennui;  mais  ce  n'est  pas  pour  cela  un  chef-d'œuvre.  L'auteur  a  em- 
prunté —  comme  pseudonyme  —  à  Octave  Feuillet  le  héros  d'une  de 
ses  meilleurs  créations  :  nous  parlons  au  point  de  vue  littéraire.  Que 
ne  lui  empruntait-il  plutôt  une  parcelle  de  son  talent?  ~  Quant  à  la 
Bâtarde,  quoique  M.  René  de  Pont-Jest  ne  le  dise  pas,  c'est  un  plai- 
doyer en  faveur  des  déshérités  de  la  famille.  Gabrielle  Berthier  est  la 
fille  naturelle  d'an  officier  de  marine, qui  est  allé  mourir  dans  l'ex- 
trême Orient,  en  la  recommandant  à  un  de  ses  compagnons  d'armes, 
M.  de  Martry.  Recommandation  inutile!  Déjà  pervertie,  Gabrielle 
est  devenue  une  Dalila.  Ses  victimes  sont  :  le  peintre  Richard  Ber- 
ney  et  le  jeune  créole  Paul  de  Longpré.  Elle  ne  se  contente  pas  de 
les  déshonorer,  de  les  ruiner,  de  leur  inspirer  l'un  pour  l'autre  une 


haine  mortelle.  Elle  enlève  encore  à  Paul  de  Longpré  le  fruit  de  leurs 
amours  illicites  et  le  met  dans  cette  alternative  :  épouser  la  mère, 
s'il  veut  garder  Tenfant.  Epouser  la  mère,  c'est  impossible  !  Gabrielle 
est  de  ces  femmes  que  l'on  n'épouse  pas.  D'autre  part,  lui  laisser  l'en- 
fant, c'est  préparer  à  celui-ci  une  vie  de  honte  et  de  turpitude. 
M.  René  de  Pont-Jest  a  sa  dénouer,  au  profit  du  père  et  pour  lo 
bonheur  de  l'innocente  créature,  qui  n'est  pas  responsable  de  l'irrégu- 
larité de  sa  naissance,  une  situation  que  la  loi  française  semble  rendre 
inextricable.  Ici  encore,  comme  dans  la  Vieillesse  de  M.  Lecog,  les 
Sept  hommes  rouges  et  Un  Complice^  apparaissent  des  négligences  de 
forme,  des  laisser-aller  sans  excuse,  des  distractions  plus  que 
légères.  Pour  expliquer  la  séduction  de  Gabrielle  Berthier  par  Paul  de 
Longpré  sur  le  vaisseau  r Espérance,  savez -vous  ce  qu'imagine 
M.  René  de  Pont-Jest?  11  imagine  que  la  mer  a  sur  la  femme  des  in- 
fluences irrésistibles  et  l'enflamme  de  désirs.  C'est  vraiment  trop 
commode!  Parce  que  la  fable  fait  sortir  Vénus  du  sein  de  l'onde  et 
que  M.  Adolphe  Belot  a  écrit  cette  immoralité  qui  a  nom  :  la  Femme 
de  feu,  ce  n'est  point  une  raison  pour  émettre  une  théorie  pareille. 
Gabrielle  Berthier  succombe,  en  vicieuse  et  dissolue  qu'elle  est  : 
étant  donnée  une  telle  femme,  les  milieux  ne  sauraient  être  pour  rien 
dans  sa  misérable  et  méprisable  chute.  11  faut  laisser  aux  matéria- 
listes ces  atténuations  saugrenues  et  scabreuses. 

8.  —  Pas  plus  que  la  Bâtarde  de  M.  René  de  Pont-Jest,  la  Prima- 
Donna  de  M.  Edouard  Cadol  ne  mérite  le  prix  Monthyon.  Je  parle, 
du  livre,  cette  fois,  et  non  de  l'héroïno.  La  prima-donna  s'appelle 
FannjBeretti;  elle  est  élève  du  Conservatoire,  vit  seule  avec  sa  mère, 
débute  à  l'Opéra,  s'amourache  très-sérieusement  d'un  fils  de  famiUe 
et,  voyant  que  son  amour  est  méconnu,  perd  la  voix  avec  la  beauté, 
11  y  a,  dans  laPrima-Donnn,  des  traits  de  mœurs  parisiennes  pris  sur 
le  vif  et  fixés  à  l'emporte-pièce.  On  dirait  des  eaux-fortes.  Mais  il  y 
a  aussi  des  détails  fort  réalistes  et  des  assertions  plus  que  contestables. 
Citons  celle-ci,  comme  spécimen  :  «  La  guerre  fausse  le  jugement; 
elle  légitime,  par  des  paradoxes  attristants,  la  dévastation,  la  con- 
quête, le  meurtre,  le  pillage,  pis  encore.  »  A  un  autre  endroit,  l'auteur 
appelle  les  prières  pour  les  morts  des  «  superstitions  cléricales.  » 
Notez  que  rien  ne  motive  cette  ridicule  sortie  ;  dans  tous  les  cas, 
si  M.  Edouard  Cadol  a  cru  faire  preuve  d'esprit,  il  se  trompe;  il 
n'a  fait  preuve  que  d'ignorance.  Les  prières  pour  les  morts  sont  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  peuples.  Nous  conseil- 
lons à  l'auteur  de  la  Prima-Donna  d'apprendre  l'histoire  et  de  relire 
ses  classiques. 

9. —  Aujourd'hui  les  romanciers  s'improvisent  facilement  journa- 


listes,  et  réciproquement  les  journalistes  éprouvent  la  démangeaison 
(le  faire  du  roman.  D'aucuns  y  réussissent.  Voici  M.  Henri  Vrignault, 
l'ancien  fondateur-directeur  du  Bien  public,  qui  se  présente  à  nous  avec 
les  Embarras  d'un  légataire.  De  prime  abord,  on  pourrait  croire  qu'il 
s'agit  d'une  réédition  du  comique  Testament,  de  César  Girodot.  Il  n'en 
est  rien.  Les  embarras  du  «  Légataire  »  mis  en  scène  par  M.  Vrignault 
prêtent  plutôt  à  pleurer  qu'à  rire.  Ce  sont  les  embarras  d'un  homme 
de  cœur,  placé  dans  la  condition  doublement  difficile  d'un  confident 
forcé,  connaissant  un  secret  qui  peut  déshonorer  une  famille,  et  d'un 
amoureux  sincère,  contraint  de  jouer  son  bonheur  pour  rester  fidèle 
à  la  parole  jurée. Heureusement, l'amour  vrai  ne  connaît  pas  d'obstacles, 
et  un  heureux  mariage  concilie  tout.  Il  n""}'  a,  dans  les  Embarras  d'un 
légataire,  que  des  figures  sympathiques;  l'auteur  souligne  les  misères 
de  la  vie,  mais  ne  les  assombrit  pas;  il  sait  pardonner  les  fautes,  sans 
méconnaître  l'héroïsme  de  la  vertu.  L'action  principale  du  roman  se 
passe  à  Morlaix,  et  M.  Vrignault,  qui  est  Breton  d'origine,  en  pro- 
fite pour  esquisser  des  types  vivants,  curieux,  originaux,  grotesques. 
Une  petite  chicane  cependant  :  le  style  de  M.  Vrignault  manque  un 
peu  de  libre-allure;  il  est  correct,  élégant,  mais  généralement  trop 
mesuré,  trop  grave,  trop  premier-Paris.  Que  voulez-vous?  Il  n'est  pas 
facile  de  dépouiller  entièrenlent  le  vieil  homme.  N'importe!  les  Eiii- 
barras  d'un  légataire  ne  sont  pas  une  œuvre  ordinaire.  Faites  de  bons 
romans,  M.  Vrignault,  puisque  vous  en  avez  le  loisir  :  cela  vaudra 
toujours  mieux  que  de  faire  de  la  mauvaise  politique. 

10.  —  Il  est  peu  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  la  touchante 
légende  de  la  sœur  Béatrix,  si  bien  racontée  par  Charles  Nodier. 
Sœur  Béatrix  s'ennuie  au  couvent;  elle  quitte  un  jour  le  doux  refuge 
et,  comme  l'Enfant  prodigue,  se  met  à  courir  le  monde,  espérant  y 
trouver  joie  et  bonheur.  Hélas!  elle  n'y  recueille  que  déception  et 
amertume  —  vérifiant  une  fois  de  plus  en  sa  personne  l'expérience  du 
poète  : 

Lti.  jamais  entière  allégresse; 
L'àme  y  souffre  de  ses  plaisirs; 
Les  cris  de  joie  ont  leur  tristesse 
Et  les  voluptés  leurs  soupirs. 

Torturée,  méprisée,  lassée,  la  pauvre  sœur  Béatrix  revient  frapper 
à  la  porte  du  monastère.  La  porte  s'ouvre  comme  d'habitude;  les 
fleurs  du  jardin  répandent  le  même  parfum;  les  mêmes  rayons  du 
soleil  colorent  de  leurs  reflets  célestes  les  vitraux  de  la  chapelle  ; 
l'encens  fume  encore  sur  l'autel  de  la  Vierge,  et  la  Vierge  sourit  tou- 
jours. Il  n'y  arien  de  changé  dans  la  sainte  maison.  Il  n'y  a  qu'une 
brebis  de  plus  qui  rentre  dans  le  bercail.  C'est  un  peu  Thistoire  de 
Thérèse  de  Meulan,  baronne  de  Thiéblemont.  Elève  du  couvent  des 
dames  de  la  Compassion,  orpheline  et  pauvre,  Thérèse  éprouve  d'abord 
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]a  velléité  de  se  faire  religieuse.  Mais  le  baron  de  Thiéblemont,  son 
tuteur  — un  barbon  de  cinquante-neuf  ans  —  la  demande  en  mariage, 
et,  sans  réflexion  comme  sans  amour,  Thérèse  l'accepte  pour  mari.  La 
désillusion  ne  tarde  guère.  Thérèse  de  Meulan  se  laisse  envahir  par 
une  passion  ridicule,  qui  fait  le  tourment  de  sa  vie;  elle  essaye  pen- 
dant longtemps  de  se  tromper  elle-même;  elle  cherche  à  s'étourdir; 
elle  invente  des  circonstances  plus  ou  moins  atténuantes.  Vains  efforts  ! 
Jamais  Thérèse  de  Meulan  n'a  été  plus  malheureuse;  si  malheureuse 
que,  son  mari  mort,  elle  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  revenir  chez 
les  sœurs  de  la  Compassion.  M"*^  Claire  de  Chandenoux,  qui  a  la  spé- 
cialité des  titres  philosophiques,  a  intitulé  cette  histoire  :  les. Gibou- 
lées de  la  vie.  Le  titre  est  justifié.  La  vie  de  Thérèse  de  Meulan  est  en 
butte  à  mille  bourrasques,  à  mille  tempêtes.  f]n  définitive,  il  y  aurait 
à  tout  cela  un  excellent  remède  :  la  religion.  Mais  la  religion  de 
Thérèse  n'est  que  de  la  religiosité  —  et,  quoiqu'elle  parle  de  Dieu  à 
tout  bout  de  champ,  ce  n'est  que  lorsque  la  mesure  est  comble  que 
cette  âme  tourmentée  a  recours  à  lui.  Les  Giboulées  de  la  vie,  ni 
comme  fond,  ni  comme  forme,  ne  valent  les  Ronces  du  chemin,  du 
même  auteur.  Il  y  a,  au  début,  une  peinture  de  couvent  qui  ressemble 
à  une  satire,  et  un  portrait  de  religieuse  (la  mère  Saint-Jean  de  la 
Croix)  qui  frise  la  caricature.  Nous  voulons  bien  —  M"''  Claire  de 
Chandeneux  ayant  déjà  fait  ses  preuves  dans  la  littérature  chréti^enne 
—  ne  voir  en  tout  ceci  qu'une  distraction:  mais  c'est  une  distraction 
singulière,  pour  ne  pas  dire  dangereuse. 

11.  —  Saluons  la  maison  aux  nids  d'hirondelles,  maison  tranquille 
et  souriante,  qu'ombragent  deux  grands  peupliers  et  qu'entoure  un  joli 
fourré  d'aubépines  qui  se  revêt  au  printemps  d'un  manteau  de  neige  ! 
Mais  si  la  maison  est  calme,  sa  propriétaire  ne  l'est  guère.  Madeleine 
Guiliani,  alerte  et  vive,  dirige  elle-même  sou  domaine.  De  la  cave  au 
grenier,  de  la  cuisine  à  la  basse-cour,  elle  voit  tout,  gouverne  tout,  a 
l'œil  sur  tout.  Montée  sur  son  poney,  elle  fait  l'inspection  de  ses 
terres,  comme  un  gentleman-fanner;  avec  cela,  des  airs  de  prin- 
cesse. Aussi,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  est-elle  connue  sous  ce  nom  : 
«  La  reine  de  la  Haie-Blanche.  »  Quelqu'un  qui  voudrait  bien  déchar- 
ger Madeleine  d'une  partie  des  soucis  du  pouvoir,  c'est  le  baron 
Chaumont  d'Ivry.  Mais  le  baron  est  un  ex-viveur.  On  lui  rit  au  nez. 
Cela  ne  le  rebute  pas  :  il  convoite  encore  plus  la  Haie-Blanche  que 
la  propriétaire  du  beau  domaine.  Malgré  son  énergie,  Madeleine 
finirait  par  être  vaincue,  s'il  ne  se  présentait  à  temps  un  neveu 
du  gentilhomme  campagnard,  qui  la  sauve  des  griffes  du  baron^ 
l'aime  d'abord  en  poète  et  en  artiste,  puis  l'apprécie  à  sa  vraie  valeur 
et,  tout  à  coup  devenu  sérieux,  l'épouse.  Ce  neveu.  Octave  de  Saint- 
Didier,  n'est  pas  un   saint;  il  est  même    trop   fertile  en  fredaines. 
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Cependant,  l'auteur  a  su  le  rendre  sympathique,  et  Octave  met  à  ses 
peccadilles  si  peu  de  malice  qu'aisément  on  les  lui  pardonne.  M.  Prosper 
Chazel,  Tauteur  de  la  Haie-Blanche,  écrit  avec  goût,  cultive  l'ironie  à 
merveille,  et  réussit  admirablement  le  dialogue.  Il  a  su  creuser  à  fond 
le  caractère  du  baron  Chaumont  d'Ivry,  un  de  ces  propriétaires  fon- 
ciers qui  seraient  les  meilleurs  des  hommes,  s'ils  n'étaient  possédés 
de  la  manie  de  la  possession  territoriale. 

X2.  —  La  Haie-Blanche  n'est  point  un  roman  à  l'usage  des  jeunes 
fl]les  —  pas  plus  que  la  Proie  et  l'Ombre^  Diane,  la  Comtcs&e  de  Fon- 
tenoy  et  la  Pupille  du  vieux  garçon.  Sur  ces  quatre  romans,  il  en  est 
un,  l,a  Comtesse  de  Fontenoy,  qui  est  même  un  mauvais  livre.  On  peut 
le  résumer  de  la  sorte  :  une  femme  qui  trompe  son  mari  et  abandonne 
le  fruit  de  ses  amours  adultères  ;  un  mari  qui  s'empare  de  la  fortune 
d'un  émigré  de  ses  amis;  un  fils  naturel,  sacripant  et  bandit,  qui  as- 
sassine son  père  ;  une  jeune  fille  qui  injurie  sa  mère  comme  une 
poissarde  et  meurt  sans  prêtre,  de  jalousie  et  de  liaine.  Aimable 
famille  !  Dans  la  Comtesse  de  Fontenoij^  les  religieuses  sont  représen- 
tées comme  des  êtres  sans  cœur;  un  prêtre  apparaît  sous  les  couleurs 
les  plus  odieuses,  refusant  d'absoudre  une  agonisante  parce  qu'elle  ne 
jette  pas  l'anathème  à  un  de  ses  enfants  qui  est  le  fruit  d'une  faute; 
les  enterrements  religieux  sont  tournés  en  dérision.  —  En  revanche, 
l'auteur  donne  aux  protestants  de  son  livre  toutes  les  qualités,  toutes 
les  vertus,  toutes  les  perfections.  C'est  bien  la  peine  d'y  parler  si  sou- 
vent de  Dieu  !  Allons!  ce  bon  monsieur  Tartuffe  n'est  pas  mort  :  il  a 
seulement  changé  de  défroque.  L'auteur  de  la  Comtesse  de  Fontenoy 
dit  que  son  histoire  est  vraie.  Belle  raison!...  Toutes  les  vérités  ne 
sont  pas  bonnes  à  dire;  et,  en  fait  de  roman,  les  histoires  vraies  ne 
valent  jamais  les  récits  d'imagination,  quand  ils  sont  attrayants, 
bien  conçus,  bien  menés,  développant  avec  intérêt  une  passion  su- 
blime, des  types  aimables,  une  leçon  morale,  une  idée  utile.  Presque 
rien  de  tout  cela  dans  la  Comtesse  de  Fontenoy,  qui  n'a  pas  même 
l'excuse  du  style. 

13,  14.  —  Sous  ce  dernier  rapport,  Diane,  de  M.  Charles  Joliet,  est 
du  moins  irréprochable .  L'auteur  a  des  prétentions  philosophiques  ; 
il  vise  trop  à  imiter  Stendhal.  Mais  ses  aperçus  ont  de  l'originalité,  et 
ses  réflexions  humoristiques  ne  manquent  pas  de  charme.  Quant  à  la 
donnée  du  roman,  elle  n'a  rien  de  saisissant.  C'est  le  cas  d'une  riche 
héritière,  Diane  Dupille,  qui  aime  un  brave  garçon,  que  son  père  lui 
défend  d'épouser  sous  prétexte  que  Michel  Garnier  n'a  pas  de  for- 
tune. Nouvelle  variante  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre!  Le  livre 
de  M.  Charles  Joliet  ne  vaut  que  par  les  détails  et  les  épisodes, 
dont  un  est  tout  simplement  une  perle  :  c'est  la  scène  de  la  tireuse  de 
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cartes  sur  un  banc  du  parc  Monceau.  Ce  tableau  est  aussi  bien  ob- 
servé que  bien  rendu.  —  Pareillement,  ce  sont  les  détails  qui  inté- 
ressent dans  la  Proie  et  L'Ombre  de  M.  Marins  Roux,  bien  que,  dans 
Tensemble,  ils  forment  une  imitation  des  principales  scènes  de  Manette 
Saloinon,  des  frères  de  Goncourt.  Nous  retrouvons  ici,  comme  dans 
Manette,  les  scies  d'atelier,  les  discussions  de  la  bohème  artistique,  les 
excentricités  légendaires  des  rapins.Il  y  a  pourtant  des  types  :  le  père 
Grodet  qui  se  croit  de  force  en  sculpture  à  supplanter  Michel- Ange  ; 
le  peintre  Damasquière  qui  dit  de  Velasquez,  comme  les  romantiques 
disaient  autrefois  de  Racine  :  «  Ce  polisson  !  »  le  poète  César  Lespi- 
gnac,  en  gestation  d'un  poème  épique^  la  Mer  de  sang,  qui  successi- 
vement devient  une  ode  :  la  Fontaine  de  sang,  puis  une  ballade  :  le 
Baquet  de  sang;  et  finalement  un  sonnet:  la  Goutte  de  sang.  Mais 
poème,  ode,  ballade  et  sonnet  sont  encore  à  paraître.  En  tant  qu'ac- 
tion, il  s'agit  de  deux  peintres  :  Philippe  et  Germain  Rambert.  Phi- 
lippe est  un  peintre  sérieux;  Germain  se  croit  un  grand  homme  et  n'est 
qu'un  déclassé.  Il  fait  mille  sottises,  —  celle,  entre  autres,  de  séduire 
une  jeune  fille,  Caroline  Duhamel,  qu'il  abandonne.  Mais  Philippe  ne 
l'entend  pas  ainsi.  Il  oblige  son  frère  à  épouser  in  extremis  Caroline 
mourante.  La  morale  est  sauve;  mais  seulement  aux  dernières  lignes. 
M.  Marius  Roux  a  dédié  son  livre  à  M.  Gustave  Flaubert.  Inutile  d'a- 
jouter qu'il  n'a  pas  les  qualités  descriptives  de  l'auteur  de  Majlame 
Bovary.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  prétentions  qui  lui  manquent. 
Comment  trouvez-vous  cette  phrase  :  «  Le  ciel  moutonné  un  instant 
auparavant  charriait  des  balles  de  coton  ?  » 

15.  —  La  Pupille  du  vieux  garçon,  de  M.  H.  Mettais,  ne  serait  pas 
sans  attrait,  si  l'auteur  n'avait  pas  affublé  le  traître  de  son  drame,  le 
banquier  Dorin,  d'une  houppelande  de  «  clérical,  n  Les  cléricaux  ont 
bon  dos,  par  le  temps  qui  court.  Romans,  comédies,  tragédies,  vau-^ 
devilles,  on  les  met  à  toutes  sauces.  Ils  ne  s'en  portent  pas  plus 
mal,  haussent  les  épaules  de  ces  outrageantes  préventions,  vont  leur 
train  et  continuent  à  faire  leur  devoir,  espérant  bien  que  le  bon  sens 
aura  son  jour  et  qu'on  finira  par  leur  rendre  justice.  Au  surplus,  soyez 
francs.  Le  banquier  Dorin  capte  des  héritages,  séduit  des  jeunes 
fiUes  et  joue  au  Jacques  Ferrand.  S'il  y  a  de  prétendus  «  cléricaux  » 
qui  éprouvent  le  besoin  de  se  couvrir  du  masque  de  la  religion  pour 
donner  le  change  sur  de  pareilles  gredineries,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas, 
parmi  les  libres-penseurs,  des  gredins  non  moins  odieux  qui  s'exercent 
hypocritement  aux  mêmes  infamies?  Nous  faisions  tout-à-l'heure  al- 
usion  au  Tartu/fe  de  Molière.  Eh  bien,  si  le  grand  comique  revenait 
au  monde,  ce  n'est  plus,  croyez-le,  dans  les  sacristies  qu'il  irait 
prendre  son  modèle.  Il  y  en  a  d'autres  —  et,  par  parenthèse,  c'est 
l'athéisme  et  la  mécréance  qui  lui  en  fourniraient  aujourd'hui  à  foison. 
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Tout  n'est  pourtant  pas  à  critiquer  dans /a  Pupille  du  deux  garçon. 
Henri  Leuret,  le  héros  du  livre,  est  un  caractère  des  plus  attrayants. 
Angèle,  sa  pupille,  n'évite  pas  suffisamment  certaines  inconséquences  ; 
mais,  en  somme,  rien  dans  sa  conduite  ne  justifie  les  calomnies  dont 
elle  est,  jusqu'au  dénoùment  du  drame,  l'innocente  victime.  Il  y  a 
aussi  un  capitaine  bourru  et  homme  d'honneur,  qui  serait  une  création 
fort  originale,  s'il  ne  rappelait  trop  souvent  le  capitaine  Bitterlin,  de 
M.Edmond  About.  Comme  style,  beaucoup  de  négligences  et  abus  des 
néologismes.  Il  en  est  un,  a  voix  suspirieuse,  »  qui  revient  presque  à 
tous  les  chapitres.  La  langue  française  est  cependant  bien  assez  riche. 
Il  s'agit  de  savoir  faire  valoir  à  propos  ses  richesses.  —  Signalons 
encore,  dans  la  Pupille  du  vieux  >jareoii,  quelques  détails  curieux  sur 
les  louisets  ou  les  dissidents  de  la  petite  Eglise,  On  appela  ainsi  les 
ecclésiastiques — parmi  lesquels  Talleyrand,  archevêque  de  Reims,  et 
Thémines-Lauziéres,  évêque  de  Blois,  —  qui  refusèrent  de  souscrire 
au  concordat  conclu  en  1801  entre  le  pape  Pie  VII  et  le  Premier 
Consul. 

10.  —  Les  romans  étrangers,  ou  qui  ont  l'étranger  pour  théâtre, 
traversent  une  période  d'arrêt.  Nous  avons  seulement  à  mentionner 
les  Aventures  du  capitaine  Ruperto  Castanos  au  Mexique,  par  Gabriel 
Ferry;  La  Mania  et  Marie}-  sa  fille,  par  M"'"  Henry  Gréville;  Katia, 
par  le  comte  Tolstoï,  et  Pascarel,  par  Guida.  —  Ptoman  posthume  de 
l'auteur  du  Coureur  des  bois,  les  Aventures  du  capntaine  Ruperto  Cas- 
tanos nous  initient  aux  faits  et  gestes  des  guérilleros  mexicains  à 
l'époque  où  le  curé  Hidalgo  leva  contre  la  domination  espagnole  l'é- 
tendard de  la  révolte  et  de  l'indépendance.  Coups  d'escopettes, 
guet-apens,  haciendas  prises  d'assaut,  savanes  en  flammes,  tout  sert 
à  ces  bandes  aguerries,  qui  manquaient  cependant  de  scrupules  :  car 
leurs  chefs  ne  dédaignaient  pas  le  concours  des  contrebandiers,  des 
trappeurs,  des  faucheurs  de  nuit  et  des  chercheurs  d'or.  On  lira,  dans 
les  premières  pages  de  ce  roman,  un  portrait  bien  venu  du  prêtre 
Hidalgo,  non  moins  passionné  pour  la  chimie  que  pour  la  politique,  — 
le  Bolivar  en  soutane  de  la  race  mexicaine. 

17,  18.  — Du  Mexique  passons  en  Russie,  C'est  le  pays  de  prédilec- 
tion de  M'"^  Henry  Gréville  :  un  pays  qu'elle  connaît  beaucoup, 
mais  dont  elle  abuse  peut-être  un  peu.  On  commence  à  être  blasé  sur 
les  moujicks  à  la  barbe  inculte,  sur  les  Louis  XIV  de  la  gentilhom- 
merie  villageoise,  sur  la  splendeur  silencieuse  des  nuits  d'été,  sur  les 
linceuls  de  neige,  sur  les  mélèzes  aux  girandoles  de  cristal,  sur  les 
glaçons  des  fleuves,  sur  les  promenades  en  traîneau,  sur  les  chau- 
mières multicolores,  sur  les  clochers  aux  boules  d'or.  Enfin,  puisque 
M"'-  Henry  Gréville,  autrement  dit  M"^^  Durand,    née  Alice  Fleury, 
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trouve  son  compte  et  le  succès  clans  toutes  ces  descriptions,  montrons- 
nous  bon  prince,  et  disons  un  mot  de  sa  dernière  œuvre,  la  Niania, 
qui  n'est  pas  la  plus  mauvaise.  Il  y  avait  si  longtemps  qu'elle  était 
dans  la  maison  d'Antonine  Karsof,  cette  vieille  servante,  que  per- 
sonne ne  savait  plus  son  nom.   On  l'appelait  du  nom  générique  de 
Niania.  Do  père  en  fils,  les  Karzof  se  la  transmettaient  comme  un 
meuble.  La  Niania   avait  vu  naître  plusieurs  dynasties  de  Karzof; 
elle  les  avait  élevés,  soignés   dans  leurs  maladies  et  couchés  dans 
leur  cercueil.   C'était  le  dévouement  à  la  plus  haute  puissance,  La 
dernière  des  Karzof,  Antonine_,  est  recherchée  en  mariage  par  Dour- 
nof —  un  brave  garçon  qui  veut  être  avocat.  Les  offres  du  soupirant 
ne  sont  point  agréées  par  la  mère  de  la  jeune  fille,  et  celle-ci,  pour 
ne  pas  suivre  un  mari  qu'on  veut  lui  imposer,  se  laisse  mourir  de 
froid  —  non  cependant  sans  se  reconnaître  et  se  repentir.  Antonine 
morte,  la  Niania  est  chassée;  elle  se  réfugie  chez  Dournof,  et  tous 
deux  vivent  dans  le  souvenir  de  la  chère  trépassée.  —  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  Dournof  d'épouser  Marianne  Mérof,  créature  indigne  qui, 
un  jour,  abandonne  son  mari  et  ses  deux  enfants  pour  aller  courir  la 
prétentaine.  Aussitôt  l'image  d' Antonine  reprend  possession  du  cœur 
de  Dournof,  et  on  le  trouve  un  soir  inanimé  sur  la  tombe  de  sa  pre- 
mière fiancée,  embrassant  la  croix  de  ses  bras  roidis  et  glacés.  Est-ce 
un  suicide  ?  L'auteur  ne  le  dit  pas,  et  il  est  permis  de  croire  que 
Dournof,  allant  prier  sur  la  tombe   d' Antonine,  j  a  été  surpris  par 
une  bourrasque  de  neige.    Quoi  qu'il  en  soit,  la  Niania  reste  seule 
avec  les  deux  enfants  do  Dournof.  Jamais  mère  ne  fut  plus  vigilante 
et  plus  tendre.  C'est  aussi  une  bonne  chrétienne  que  la  Niania,  et  elle 
veille  à  ce  que,  dans  leurs  prières  de  chaque  jour,  le  petit  garçon  et 
la  petite  fille  n'oublient  jamais  «  papa  Dournof  et  tante  Antonine  qui 
sont  au  ciel.  »  La  brave  Niania  est  sûre  que  Dieu  les  a  reçus  dans 
sa  miséricorde.  La  Niania  n'est  pas  sans  défauts  ;  mais,  de  toutes  les 
œuvres  de  M^"®  Henry  Gréville,  celle-ci  est  incontestablement  la  meil- 
leure comme  fond,  car  l'Expiation  de  Savcli  reste  sans  égale  comme 
forme.  —  Par  exemple,  aucune  comparaison  à  établir  entre  la  Niania  et 
Marier  sa  fille.  Nous  ne  citons  ce  roman  que  par  acquit  de  conscience. 
Il  est  tout  à  la  fois  russe,  polonais,  français,  parisien,  badois_,  niçois 
et  monégasque.  C'est  le  roman  panaché,  le  roman  cosmopolite.  On 
y  voit  une  mère  avide,  cynique,  sans  pudeur,  promener  de   ville  en 
ville  sa  fiJle  qu'elle  veut  marier,  mais  en   en  tirant  le  prix  d'une 
bonne  marchandise.  Il  va  sans  dire  que  les  prétendants  abondent, 
car  la  fille  est   fort  jolie;    mais  le  mariage    n'aboutit  jamais,  par 
la  faute    de    la    mère.   Au   dénoùment,   car   il   faut   bien   que    cela 
finisse,  M*"^  Slawsky  est  trop  heurense  de  trouver  pour  gendre  uu 
ténor,  il  signor  Ratiero,  qui   a  de  l'argent,  mais  qui  est  un  imbécile. 
Janvier  1870.  T.  XXV;  2. 
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Tout  est  médiocre  dans  Marier  sa  fille  —  sauf  quelques  portraits  d'agio- 
teurs, de  joueurs  et  de  faiseurs,  gens  d'une  espèce  particulière  que 
M.  Oscar  de  Vallée  appelle  si  pittoresquement  a  les  Manieurs  d'ar- 
gent. » 

19.  —  Katia,  par  le  comte  Tolstoï,  est  également  un  roman  russe. 
Katia,  ou  Catherine,  estuneriche  orpheline  de  dix-huit  ans.  Serge  Mi- 
kaïlovitch,  un  ami  de  son  père,  lui  sert  de  tuteur  et  l'épouse.  Serge  a 
un  bon  cœur  et  une  tête  solide  ;  mais  Katia  est  souverainement  roma- 
nesque. Des  malentendus  surviennent  entre  la  femme  et  le  mari.  La 
femme  ne  connaît  pas  le  monde  et  veut  le  connaître.  Serge  la  laisse 
libre,  et  Katia  s'approche  de  la  chandelle  au  point  de  s'y  brûler.  Son 
honnêteté  native  prend  néanmoins  le  dessus.  Le  désenchantement 
d'ailleurs  ne  tarde  pas  à  se  produire.  Alors  Katia  commence  par  com- 
prendre que  la  réalité  du  bonheur  est  au  foyer  conjugal  et  dans  les 
pures  joies  de  la  famille.  Elle  revient  à  son  mari.  Kalia  est  un  roman 
psychologique.  C'est  l'étude  d'une  âme.  Mais  il  y  a  autre  chose  :  il  y 
a  une  peinture  vraie  des  moeurs  de  la  bourgeoisie  russe.  Les  person- 
nages de  Katia  sont  des  Slaves  qui  ont  les  habitudes  des  pays  slaves  et 
qui  usent  d'une  existence  difiérente  de  la  nôtre.  Ils  ont  aussi  un  lan- 
gage à  eux,  dont  les  idiotisme.s  n'ont  rien  de  moderne.  Pour  exprimer 
que  quelqu'un  est  dans  l'extrême  misère,  les  Russes  disent  :  «  Il  vit 
sans  sel.  »  On  trouve  dans  Katia  une  foule  de  ces  détails,  plus  curieux 
les  uns  que  les  autres.  On  y  trouve  aussi  une  Niania  légendaire,  une 
de  ces  gouvernantes  chantées  par  Homère  et  qui  servaient  de  mères- 
nourricières  aux  Agamemnons.  La  seule  tache  du  roman  àe  Katia  est  une 
scène  une  peu  libre  qu'il  eût  été  facile  d'atténuer.  Hâtons-nous  cepen- 
dant de  reconnaître  que  ni  la  haine  ni  la  corruption  n'ont  de  l'écho 
dans  l'œuvre  du  comte  Tolstoï.  Par  ces  temps  de  littérature  malsaine, 
la  remarque  n'est  pas  inutile. 

20.  —  Pascarel  est  un  roman  de  longue  haleine,  dû  à  un  bas-bleu 
d'Angleterre,  qui  a  pris  le  bizarre  pseudonyme  d"Ouida  et  qui  avait 
déjà  publié  quelques  Nouvelles,  telles  que  Deux  petits  sabots,  Dans  une 
ville  d' hiver  et  Une  branche  de  lilas.  Qu'est-ce  que  Pascarel?  C'est  un 
artiste  et  un  patriote  :  comédien  ambulant,  il  va  de  Florence  à  Vé- 
rone, de  Pise  à  Milan,  jouer  des  pièces  de  sa^façon.  La  comédie  est 
sa  récréation  du  soir  :  il  joue  pour  l'amour  de  l'art.  Le  jour,  il  ha- 
rangue le  peuple,  lui  parle  de  patrie,  d'indépendance,  et  tonne  contre 
le  Tudesque.  Pascarel  est  suivi  dans  ses  pérégrinations  par  une  jeune 
fille,  de  race  noble  du  côté  paternel,  sans  ressources,  sans  parents, 
sans  amis,  trop  heureuse  d'être  accueillie  dans  la  troupe  de  Pascarel. 
On  la  nomme  Speronella  ou  plutôt  ÏUcello  (l'oiseau).  L'Ucello  est  une 
petite  sauvage  d'une  innocence  hautaine  et  fiére,  aimant  Pascarel 
d'un  amour  ardent  et  pur  —  et  le  quittant  pour  une  peccadille.  Inutile 
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de  dire  comment  Pascarel  retrouve  Speronella  et  la  rend  à  son  père, 
ni  comment  celle-ci  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  pour  reprendre 
sou  existence  de  bohémienne.  C'est  le  roman  cela,  et  le  roman  est 
nul,  insignifiant,  décousu,  sans  intérêt.  Mais  cette  contrefaçon  de 
Consuclo  et  du  Roman  comique  est  remplie  de  tableaux  pittoresques, 
de  descriptions  vivantes,  de  pages  vraiment  élevées  et  profondes. 
Hymne  enthousiaste  en  l'honneur  de  l'Italie,  le  roman  de  Pascarel  en 
détaille  toutes  les  beautés  et  toutes  les  gloires.  Je  soupçonne  l'auteur 
de  n'être  qu'une  fausse  Anglaise.  Elle  se  montre  éprise,  comme  une 
fille  du  Midi,  de  soleil  et  d'idéal.  Elle  parle  de  l'Italie  avec  ferveur  ; 
elle  en  aime  également  la  langue,  les  moeurs,  le  climat,  les  villes,  les 
œuvres  et  les  grands  hommes —  artistes,  peintres,  musiciens,  poètes, 
écrivains  et  savants.  De  ceux-ci,  néanmoins,  il  en  est  pour  lesquels 
nous  ne  saurions  partager  l'admiration  d'Ouida  :  par  exemple,  Arnaud 
de  Brescia  et  Giordano  Bruno.  Mais  elle  a  raison  d'admirer  Dante, 
Savonarole,  Michel-Ange,  Raphaël,  Palestrina,  Galilée  et  Christophe 
Colomb. 

Il  y  a,  dans  Pascarel,  une  piquante  légende  sur  l'origine  de  l'An- 
gleterre, de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Italie.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  la  reproduire.  La  voici  :  ((  Savez-vous  com- 
ment saint  Michel  a  fait  la  nation  italienne?  —  Non!  —  C'est 
honteux.  Eh  bien,  je  vais  vous  le  dire  :  il  y  a  bien  longtemps  de 
cela,  puisque  c'est  à  l'époque  où  le  monde  venait  d'être  tiré  du  néant. 
Le  seigneur  Dieu  était  fatigué,  et  il  se  reposa  le  septième  jour. 
Quatre  de  ses  saints  se  tenaient  auprès  de  lui,  les  ailes  repliées, 
ayant  à  la  main  leurs  épées  inutiles  :  saint  Georges,  saint  Jacques, 
saint  Denis  et  saint  Michel.  Le  Seigneur  leur  dit  :  Prenez-moi  ces 
rognures  et  faites-en  quatre  nations  vivantes  pour  peupler  le  globe 
de  la  terre.  —  Les  saints  obéirent  et  se  mirent  à  l'œuvre.  Saint  Georges 
prit  un  lingot  d'or  pur  et  un  gros  morceau  de  plomb  ;  il  cacha  l'or 
au  centre  du  plomb_,  de  manière  que  personne  n'en  pût  soupçonner 
l'existence,  et,  l'ayant  lancé  sur  la  terre,  il  dit  :  Voilà  le  peuple  an- 
glais !  —  Saint  Jacques  prit  une  vessie  remplie  de  vent,  y  mit  un  cœur 
de  renard,  une  dent  de  loup  et,  quand  la  vessie  fut  assez  gonflée  pour 
ressembler  à  la  grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf, 
il  la  lança  vers  la  terre,  en  disant  :  Voilà  le  peuple  espagnol  !  — 
Saint  Denis  fit  mieux  que  cela;  il  attrapa  au  vol  un  rayon  de  soleil 
et  l'attacha  avec  un  beau  nœud  de  rubans  ;  ensuite  il  le  jeta  sur  la 
terre,  en  disant  :  Voilà  le  peuple  français!  — Malheureusement,  il 
commit  deux  méprises  :  d'abord  il  oublia  de  lester  son  rayon  de  soleil  ; 
ensuite  le  ruban  dont  il  fit  son  nœud  était  rouge  comme  le  sang.  — 
Alors  saint  Michel,  remarquant  les  erreurs  des  autres  saints,  prit,  lui 
aussi,  un  rayon  de  soleil  et  bien  d'autres  choses  encore  :  un  masque 
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de  velours,  un  poignard  d'acier,  les  cordes  d'un  luth,  le  cœur  d'un 
enfant,  le  soupir  d'un  poète,  le  baiser  d'un  amant,  une  rose  du  para- 
dis et  une  corde  d'argent  de  la  lyre  d'un  ange.  Tenant  tous  ces  objets 
dans  sa  main,  il  vint  s'agenouiller  devant  le  trône  du  Père  et  le  sup- 
plia en  ces  termes  :  Cher  et  grand  Seigneur,  je  vous  prie  de  rendre 
mon  œuvre  parfaite,  et,  pour  cela,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose, 
un  sourire  de  Dieu!  —  et  Dieu  sourit.  Alors  saint  Michel  lança  son 
œuvre  vers  la  terre  et  dit  :  Voilà  la  nation  italienne  !  » 

Dans  cette  légende,  l'Italie  a  le  beau  rôle.  Ce  n'est  pas  surpre- 
nant. La  légende  est  de  l'invention  de  Pascarel,et  l'artiste  la  déclame 
devant  un  peuple  immense,  «  dans  le  doux  pays  où  résonne  le  si,  » 
sur  une  place  publique  de  Florence. 

21.  —  Il  est  temps  d'aborder  les  romans  catholiques.  La  cueillette, 
ce  trimestre-ci,  est  des  plus  abondantes.  A  tout  seigneur,  tout  hon- 
neur. Notre  infatigable  Paul  Féval  se  présente  à  nous  plus  vaillant, 
plus  vigoureux  et  plus  hardi  que  jamais.  On  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  la  suite  des  Étcqjcs  d'une  conversion,  le  troisième  récit  de  Jean, 
qui  a  pour  titre  :  La  'première  communion.  Ce  titre  a  désorienté  la  cri- 
tique, et  M.  de  Pontmartin  lui-même  en  a  été  scandalisé.  Sans 
crier  gare,  Paul  Féval  a  osé  introduire  le  surnaturel  dans  le 
roman  ;  il  met  en  scène  plus  que  des  hommes,  des  saints,  des  êtres 
parfaits.  C'est  un  saint,  en  eifet,  que  le  vicaire  Huet;  c'est  un 
saint  plus  héroïque  encore,  ce  «  jésuite  »  de  Charles,  dévoué  su- 
blime, sacrifié  volontaire,  qui  se  laisse  indignement  calomnier  plutôt 
que  de  laisser  voir  la  grandeur  de  ses  vertus,  l'immensité  de  son 
abnégation  et  les  solides  qualités  de  sa  belle  âme.  Paul  Féval  a  donné 
à  La  première  communion  un  dénoûment  tout  à  fait  en  rapport  avec 
l'idée  du  livre.  Au  lieu  d'épouser  Clémence  Loirier,  qu'il  aime  de 
tout  son  cœur,  ce  «  jésuite  »  de  Charles  fait  à  Dieu  l'abandon  de  son 
amour  et  s'offre  en  holocauste  pour  son  frère  Jean.  On  a  trouvé  ce 
dénoûment  inadmissible.  J'avoue  qu'il  s'éloigne  terriblement  des  dé- 
noûments  à  la  Scribe  :  «  Ils  se  marièrent,  vécurent  fort  heureux,  et 
eurent  beaucoup  d'enfants.  »  Mais  j'estime  que  le  dénoûment  de  La 
première  communion  est  dans  la  logique  absolue  de  la  situation.  Etant 
donné  les  principaux  personnages  du  drame^  les  scènes  qui  con- 
courent à  la  solution  dernière,  le  caractère  de  Charles_,  ses  idées  d'un 
spiritualisme  ardent,  son  intelligence  toute  à  Dieu,  la  nécessité  d'ar- 
river à  la  conversion  future  de  Jean  par  la  première  étape  religieuse 
de  la  vie,  le  roman  ne  pouvait  finir  autrement.  Certes,  moi  profane  et 
qui  ne  suis  pas  d'Église,  je  n'ai  garde  d'invoquer  ici  des  raisons  théo- 
logiques. Je  me  place  au  point  de  vue  de  l'art.  Eh  bien,  le  dénoû- 
ment de  La  premier e  communion  est  rigoureusement  conforme  aux 
lois  de  l'esthétique.  Ces  lois  eussent  été  violées  par  un  dénoûment 
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vulgaire.  —  Au  surplus,  comme  style,  comme  observation  psycholo- 
gique et  comme  intérêt  (surtout  si  on  se  place,  et  il  le  faut  pour  le 
bien  comprendre,  au  point  de  vue  de  l'auteur),  La  première  commu- 
nion n'est  nullement  inférieure  aux  deux  autres  volumes  des  Étapes 
d'une  conversion.  Jamais  analyse  du  cœur  humain,  dans  un  milieu 
exclusivement  catholique,  n'avait  été  faite  plus  minutieuse  et  plus 
profonde.  Ici,  l'âme  humaine  est  disséquée  dans  ses  replis  les  plus  se- 
crets. Et  quelles  touchantes  scènes  d'intérieur  !  Quelle  gaîté  commu- 
nicative  quand  paraissent  le  bonhomme  Loirier,  le  curé  Jamond, 
Marie  de  Moy,  le  pétulant  docteur  Olivier,  et  cette  brave  Julienne, 
.la  Julienne  de  chez  nous,  comme  dit  le  petit  Jean!  —  Les  types 
antipathiques  font  contraste.  Tel,  Adolphe,  le  cafard  comme  il 
faut;  tel  encore,  l'avocat  Bertin  Sicard,  ignoble  et  lâche,  qui  pro- 
voque publiquement  Charles  —  parce  qu'il  connaît  ses  principes 
et  sait  qu'il  ne  se  battra  pas.  Charles,  en  effet,  ne  se  bat  pas  : 
mais  il  sauve  son  ennemi  d'une  mort  certaine  en  l'arrachant  des  mains 
d'une  foule  en  délire;  mais  il  brave  un  incendie  terrible  pour  arracher 
aux  flammes  deux  de  ses  victimes.  Quel  lâche  !  En  deux  mots,  La  pre- 
mière communion  peut  ne  pas  être  du  goût  de  tout  le  monde.  Mais  on 
ne  saurait  s'empêcher  de  dire,  après  une  lecture  sérieuse  :  «  Celui 
qui  a  écrit  cette  œuvre  est  un  homme  qui  croit,  un  homme  de  convic- 
tions sincères,  un  homme  de  beaucoup  de  foi.  » 

En-dehors  des  Étapes  d'une  conversion,  Paul  Féval  poursuit  égale- 
ment la  révision  de  ses  anciennes  productions.  Nous  retrouvons  au- 
jourd'hui, totalement  revus  et  corrigés  :  le  Poisson  cVor,  le  Mendiant 
noir,  les  Romans  enfantins  et  les  Veillées  de  famille.  Le  récit  du  Pois- 
son d'or  (soit  dit  sans  calembour)  est  noyé  dans  trop  d'incidences.  Il 
est  vrai  que  c'est  M.  de  Corbière  qui  raconte.  Petit  avocat  de  Rennes 
sous  le  premier  Empire,  il  devint,  à  la  Restauration,  ministre  de 
Louis  XVIII  ;  ce  qui  arracha  ce  cri  naïf  à  sa  brave  mère  :  «  Charles 
ministre,  bonne  sainte  Vierge  !  Mais  la  Révolution  n'est  donc  pas  ter- 
minée !  »  M.  de  Corbière,  d'ailleurs,  fut  un  ministre  intelligent,  un 
honnête  homme  et  un  homme  d'esprit.  Un  jour,  appelé  dans  le  cabinet 
du  Roi  pour  l'expédition  des  affaires,  il  se  mit  à  poser  sur  la  table  sa 
montre,  son  mouchoir  et  sa  tabatière.  Impatienté,  Louis  XVIII  lui 
dit  :  «  Quand  vous  aurez  fini  de  vider  vos  poches,  Corbière...  »  —  A 
quoi  le  ministre  répondit,  très-fièrement  :  «  Sire^  préféreriez-vous  que 
je  les  remplisse?  »  C'est  ce  Breton  bretonnant  qui  raconte  la  légende 
du  poisson  d'or,  du  merlus  du  Trou-Tonnerre.  A  cette  légende  se  rat- 
tache l'histoire  d'une  illustre  famille,  la  famille  des  Pénilis  ou  des 
Chédéglise,  et  d'un  certain  calfat  qui,  sous  la  Révolution,  s'enrichit 
parle  crime,  l'assassinat  et  la  spoliation.  Bon  livre  de  propagande  ! 
Mais,  comme  intérêt,  le  Mendiant  noir  est  -pvéiérsi'ble.Da.ns  le  Mendiant 
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noir,  PaulFéval  a  supérieurement  dramatisé  une  histoire  vraie,  qui  oc- 
cupa, tout  un  hiver,  l'aristocratie  parisienne. Le  Mendiant  «o^rn'estpas 
un  mythe.  On  le  vit  longtemps,  à  la  porte  de  Saint-Germain-des-Prés» 
tendre  la  main  aux  belles  élégantes  qui  assistaient,  chaque  dimanche, 
à  la  messe  de  midi^  la  messe  des  paresseuses.  Il  avait  sa  chronique  : 
on  le  disait  avoir  été  l'affranchi,  puis  le  domestique,  du  capitaine 
Lefebvre,  mort  à  Saint-Domingue.  Le  mystérieux  s'en  mêlant,  Nep- 
tune (c'est  le  nom  du  mendiant)  ne  serait  venu  à  Paris  que  pour  veiller 
sur  le  fils  de  son  ancien  maître,  pauvre  orphelin  qui  avait  été  aban- 
donné par  sa  mère  elle-  même.  Celle-ci,  une  misérable,  avait  successi- 
vement épousé  un  colon  du  Cap,  un  riche  lord  de  Londres  et  un  émigré 
français,  le  marquis  de  Rembrye.  Xavier  Lefebvre,  obstacle  incons- 
cient aux  projets  de  la  créole,  allait  être  assassiné  par  le  mulâtre 
Jonquille,  sans  l'intervention  du  bon  Neptune,  qui  arrête  le  bras  du 
meurtrier  et  dévoile  au  marquis  de  Rembrye  le  passé  de  son  indigne 
femme.  L'action  est  des  plus  dramatiques,  et  elle  aurait  du  succès  sur 
la  scène. 

Avez-vous   des  enfants    qui   aiment   les  légendes,  les  ballades,  les 

récits  du  bon  vieux  temps?  adressez-vous  encore  à  Paul  Féval.  Il  vous 

offrira  ses  Romans  enfantins   et  ses   Veillées  de  famille.  Les  Romans 

enfantins  comprennent  les  Belles  de  nuit^  Les  trois  hommes  rouges  et 

la  Fille  des  saltimbanques  :  une  légende    bretonne,  une  ballade  des 

bords  du  Rhin  et  une  histoire  parisienne  toute  moderne.  Les  Belles 

de  nuit  étaient  les  trois   nièces  du  roi  Grallon.  Elles    s'appelaient 

Yvol,  Elle  et  Milla.  Elles  furent  les  trois  justes  de  la  ville  d'Is,  cette 

autre  Sodome.  Quand  l'océan  engloutit  la  cité  maudite,  on  vit  s'élever 

au-dessus  des  eaux  une  étoile,  une  fleur,  un  esprit  errant  :  l'âme  de 

l'eau,   l'âme  de  la  terre,  l'âme  des  airs.  C'étaient  les  belles  de  nuit. 

La  race  n'en  est  pas  éteinte.  La  Bretagne  y  croit  encore —  et,  chaque 

soir,  on  met  leur  part  du  souper  sur  le  seuil  de  la  porte  des  métairies. 

Les    belles    de  nuit  distribuent    cette  part  aux  plus  pauvres  de  la 

paroisse.    Touchante   coutume  !    —    Les   trois   hommes   rouges   nous 

transportent  dans  l'Allemagne  féodale.  On  croirait  lire  une  scène  des 

Burgraves.  L'apJ)arition  des  trois  hommes  rouges,   chevaliers   de  la 

Rose-Croix^  justiciers    de   la   Sainte-Vehme,  dans   les   caveaux  du 

château  du  comte  Berthor,  a  quelque  chose  d'épique.  Cela  devrait  être 

raconté   en  beaux    alexandrins    comme  ceux  qui  nous   redisent  les 

exploits    d'Eviradnus  dans    la  Légende   des  siècles.  Quant  à  l'Enfant 

volé   "par  les  saltimbanques,    c'est  une  simple  historiette,  où  le  rire 

se  mêle  aux  larmes,  et  où  se  trouvent  un  peu  réhabilités  les  sujets 

du   grand   Coesre,   roi  d'Argot  et  de  Thunes.  Mais    ne   peut-il   pas 

y  avoir  de  braves  gens    dans   toutes  les  professions  ?    Ce  sont   aussi 

des   historiettes,   tristes    ou   gaies,   simples   ou    dramatiques,    mais 
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toujours  exquises,  que  les  petites  bluettes  qui  composent  les  Veillées 
de  famille.  Voici  d'abord  l'excentrique  Anglaise  miss  Olivia,  qui 
chercke  l'âme  sœur  de  son  âme  et  rime  des  madrigaux  à  la  lune, 
tout  en  se  lestant  des  plus  solides  hcef-stealis.  Vient  ensuite  le  Club  des 
phoques,  une  horrible  tragédie  qui  commence  en  1793  et  se  dénoue  en 
Angleterre  avant  la  fin  du  premier  Empire.  Plus  horrible  encore  est 
le  cas  delà  «  Fille  de  la  punition,  »  Nous  sommes  toujours  à  l'époque 
maudite.  Jacques  Breuil,  ouvrier  de  Saint-Malo,  s'offre  un  jour  à 
servir  de  bourreau  pour  guillotiner  un  vieux  prêtre.  Le  lendemain, 
la  femme  de  Jacques  Breuil  accouche  d'une  fille,  au  pied  de  la  guil- 
lotine en  chantant  ce  refrain  exécrable  : 

Du  sang,  du  sang,  il  faut  du  sang  ! 
Versons  à  boire  à  la  machine. 
Pour  abreuver  la  guillotine, 
Il  faut  du  sang,  du  sang,  du  sang! 

Châtiment  providentiel  !  La  uild  de  l'ouvrier-bourreau,  Marguerite, 
reste  muette  jusqu'à  sept  ans.  Cette  année-là,  sa  langue  se  délie,  non 
pour  parler,  mais  pour  chanter  le  sinistre  refrain  de  la  Tricoteuse  qui 
fut  sa  mère.  Le  vicomte  Walsh  a  raconté  quelque  chose  de  semblable 
dans  ses  Li-Ures  vendéennes.  —  H  J  a  bien  d'autres  choses  dans  les 
Veillées  de  famille.  Il  y  a  l'exposé  des  lubies  universitaires  de  M™* 
des  Gibecières.  Il  y  a  les  mésaventures  du  fat  et  orgueilleux  Gé- 
rard de  Pédhélon.  Il  y  a  la  biographie  du  brave  marin  Cossard,  un 
Marseillais  de  Marseille,  que  Duguay-Trouin  reconnaissait  pour 
maître.  Il  y  a  les  Ailes  de  Vhoslie  —  un  suave  poème  qu'on  dirait 
détaché  d'un  vitrail  de  cathédrale.  Il  y  a  la  légende  du  bienheureux 
Salaiin  et  de  Notre-Dame  de  Folgoat.  Il  y  a  enfin  la  Lettre  à  la  sainte 
Vierge,  dix  pages  d'émotion  vraie  et  de  foi  naïve.  —  Détail  qui  a  bien 
son  importance  !  Les  Romans  enfantins  et  les  Veillées  de  famille  sont 
précédés  d'une  préface  remarquable  (Paul  Féval  excelle  dans  les 
préfacs).  Ici,  s'adressant  à  sa  fille  Joséphine,  il  lui  rappelle  les  bons 
et  les  mauvais  jours,  le  petit  château  de  Kerloudan,  le  salon  féodal 
de  la  rue  de  Sèvres,  la  riante  maison  de  la  rue  Saint-Maur,  bâtie  par 
M.  de  Breteuil,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  maison 
remplie  du  souvenir  de  Raymond  Brucker.  Là,  il  s'élève  contre  la 
littérature  fadasse,  contre  les  romans  énervants,  insignifiants  et  sots, 
qui  blasphèment  la  piété  en  la  posant  en  imbécile.  Paul  Péval  s'autorise 
avec  raison  de  Léon  Gautier,  poète,  érudit,  orateur,  écrivain,  français 
et  chrétien,  à  qui  nous  devons  ce  beau  livre  :  les  Epopées  françaises. 
On  connaît  la  philippi  que  de  Léon  Gautier  contre  certaines  images, 
toutes  mordorées  de  bonnesintentions,  mais  rapetissant  le  divin  et  dés- 
honorant le  grand  art.  Paul  Féval,  lui  aussi, s'élève  contre  la  littérature 
en  sucre  d'orge  :  «  Je  comprendrais,  dit  il,  qu'on  supprimât  la  fiction. 


Je  ne  comprends  pas  qu'on  ricUotise.  »  Nous  sommes  absolument  du 
même  avis. 

22.  —  M.  Charles  Buet  vient  de  terminer  l'Honneur  du  nom.  Cette 
seconde  partie  d'un  roman  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte  porte 
pour  titre  :  Hauteluce  et  Blanchelaine,  Nous  revoyons  les  mêmes 
acteurs  —  chacun  accomplissant  logiquement  sa  destinée  :  Emmanuel 
de  Blanchelaine,  sauvé  des  griffes  de  la  libre-pensée  et  s'enrôlant 
parmi  les  zouaves  pontificaux;  Charles  de  Hauteluce,  autrement  dit 
Anthelme  Rochey,  l'aîné  de  la  famille,  le  foudroyé,  le  maudit,  victime 
de  son  œuvre  infernale,  condamné  à  mort  et  converti  à  la  dernière 
heure  par  son  frère,  l'abbé  Raymond  de  Hauteluce  —  lequel, en  1870, 
sort  du  cloître  où  il  s'était  renfermé  pour  se  mettre  à  la  tête,  comme 
auDiônier,  du  bataillon  des  enfants  de  la  Savoie  combattant  sous  les 
drapeaux  de  leur  nouvelle  patrie,  la  France.  Nous  revoyons  encore 
la  noble  et  sainte  mère  des  Hauteluce,  la  demoiselle  Flore,  avec  son 
grand  fauteuil,  sa  perruche  et  son  insupportable  chienne  Perlatte  ; 
le  maître  d'école,  la  pauvre  et  résignée  Mélanie  Guisard  ;  ie  docteur 
Monaton  qui,  pour  tout  de  bon  cette  fois,  donne  un  définitif  coup  de 
pied  à  son  vieux  matérialisme.  L'œuvre  termine  ainsi:  «Les  enfants  de 
la  Savoie  s'étaient  battus  en  désespérés  et  avaient  noblement  défendu 
leur  drapeau.  L'aumônier  lui-même,  dom  Hauteluce,  était  mort  dans 
la  mêlée,  et,  à  l'appel  de  son  nom,  le  plus  vieux  sergent  du 
bataillon  répondit  avec  des  larmes  dans  les  yeux  :  Mort  au  champ 
d'honneur  !  »  Nous  avouons  ne^  pas  admirer  beaucoup  cette  réminis- 
cence chauvine  de  Victoires  et  conquêtes.  Mais  on  ne  saurait  nier  que 
l'Honneur  du  nom,  suivi  de  Hauteluce  et  Blanchelaine,  ne  soit  un  des 
romans  les  plus  soignés  et  les  mieux  écrits  de  M.  Charles  Buet.  Dans 
la  peinture  de  la  cour  d'assises  et  le  récit  de  l'entrevue  des  deux 
Hauteluce,  la  veille  de  la  mort  d'Anthelme  [Rochey,  l'auteur  arrive  à 
une  intensité  de  force,  à  unevigueur  de  description  qu'il  n'avait  jamais 
atteints.  Le  dénoûment  de  l'œuvre  est  une  ardente  affirmation  du  plus 
pur  et  du  plus  désintéressé  patriotisme. 

23,  24.  —  La  plume  féconde  de  M"^  Raoul  de  Navery  nous  donne, 
ce  trimestre,  le  .Marquis  de  Pontcallec  et  l'Aboyeuse.  Dans  le  premier 
de  ces  rom.ans,  M""^  Raoul  de  Navery  a  ressuscité  les  quatre  gentils- 
hommes bretons,  Pontcallec,  du  Couedic,  Montlouis  et  Talhouët,  qui 
essayèrent  de  soustraire  la  Bretagne  aux  gabelous  du  Régent,  de  réta- 
blir les  anciens  États  et  de  faire  revivre  l'indépendance  de  la  vieille 
Armorique.  Ils  soulevèrent  leurs  paysans,  à  cet  effet,  entrèrent  dans 
la  conspiration  de  Cellamare  et  expièrent  leur  équipée  sur  l'échafaud. 
Là  n'est  pas  l'intérêt  —  d'autant  que  le  sujet  avait  été  déjà  traité  par 
des  romanciers  autrement  forts  que  M'""  Raoul  de  Navery.  L'intérêt 
est  dans  la  description  des  mœurs  bretonnes.  On  aime  à  voir  le  jeune 
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Pontcallec  parcourir  ses  domaines,  portant  la  braie  celtique,  la  tète 
couverte  du  chapeau  à  larges  bords  de  Tréguier,  garni  des  fleurs 
de  genêts  de  la  Cornouaille.  On  aime  à  contempler  Kerglas,  le  Cin- 
cinnatus  gentilliomme,  labourant  lui-même  ses  terres,  avec  deux  bœufs 
au  poil  blanc  taché  de  roux.  On  aime  à  entendre  Arfol-le-Ménétrier, 
Gildas  le  meunier-poète,  Mylio-Ie-Pasteur,  Anaik-la-Korrigane,  com- 
poser et  chanter,  aux  veillées  du  soir,  devant  des  paysans,  despeil- 
larots,  des  tailleurs,  des  tisserands  et  des  mendiants,  leurs  sônes  guer- 
rières où  respire  l'âme  de  la  Bretagne  et  je  ne  sais  quel  regain  de 
vieux  druidisme.  Le  type  de  Mylio  surtout  est  exceptionnellement 
frappant  —  Mylio,  dont  le  nom  a  la  douceur  d'un  nom  grec  et  qui 
marche,  tenant  à  la  main  un  long  bâton  blanc  recourbé  comme  en  por- 
taient les  bergers  antiques.  Ses  grands  yeux  bleus  gardent  la  pureté 
des  doués  (lacs  d'eau)  abrités  sous  les  arbres,  ou  des  fontaines  claires, 
au  bord  desquelles  les  Marys-Morgans  vont  peigner,  la  nuit,  leurs 
longs  cheveux  d'or.  Certaines  pages  du  Marquis  de  Pontcallec  sont  de 
vrais  poèmes.  Citons  :  le  Tribut  de  Noménoé  et  l'Argad  (chant  de 
guerre)  contre  les  maltôtiers.  On  voit  que  M™°  Raoul  de  Navery  a  un 
culte  pour  la  Bretagne.  —  Peut-être  même  ce  culte  va-t-il  parfois 
trop  loin,  car  il  lui  fait  prendre  pour  des  qualités  les  verrues  du  sol 
breton.  Ainsi  il  ne  se  peut  rien  lire  de  plus  rebutant  que  VAhoyeuse. 
La  légende  est  celle-ci  :  «  Des  femmes  lavaient  un  jour  du  linge  à  un 
ruisseau  ;  la  chaleur  était  accablante  et  la  fatigne  du  travail  aurait  dû 
incliner  leur  cœur  à  la  miséricorde.  Pas  du  tout.  Au  détour  du  chemin, 
parut  une  jeune  femme,  pauvrement  vêtue,  montée  sur  un  âne  et  tenant 
dans  ses  bras  un  enfant  enveloppé  de  langes,  La  voyageuse  demanda 
à  boire  d'une  voix  défaillante;  mais,  au  lieu  de  venir  à  son  secours, 
les  laveuses  excitèrent  leurs  chiens  contre  l'étrangère.  Alors,  celle-ci 
se  transfigura  soudain,  et  étendant  vers  les  femmes  un  bras  menaçant, 
leur  dit  :  —  De  même  que  vous  avez  envoyé  vos  chiens  aboyer  contre 
moi,  vous,  vos  filles  et  les  filles  do  vos  filles  aboierez  comme  eux 
jusqu'au  jour  du  cataclysme  final.  La  vision  disparut,  et  les  malheu- 
reuses lavandières,  l'écume  aux  lèvres,  se  mirent  à  pousser  des  cris 
discordants  et  à  hurler,  semblables  à  des  meutes.  »  Depuis  cette 
époque,  il  y  a,  en  Bretagne,  ce  qu'on  appelle  les  Aboyeuses.  Ce  sont 
des  femmes  qui  renouvellent,  en  certaines  paroisses,  les  scènes  des 
convulsionnaires  jansénistes.  On  les  mène  en  pèlerinage  àNotre-Dame- 
du-Roncier-de-Josselin.  Entraînée  par  son  amour  de  l'extraordinaire, 
de  l'étrange  et  de  l'horrible,  loin  d'atténuer  et  de  poétiser  de 
pareilles  scènes.  M"""  de  Navery  les  a  racontées  dans  toute  leur 
crudité  et  dans  tout  leur  atroce  réalisme.  Nous  ne  lui  en  faisons  pas 
notre  compliment. 

25.  —  Passons  outre.  Amour  et  Devoir,  do  M"^  Mathiklo  de  Saint- 
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Vidal, est  Ii'^ureusement  là  pour  nous  faire  oublier  ces  répugnants  spec- 
tacles. L'auteur  d'Amour  et  Devoir  a  pris  pour  devise  le  titre  d'un 
poème  de  Longfellow  :  Excelsior!  si  bien  traduit  en  français  par  Au- 
gustin Cochin.  Elle  y  reste  fidèle.  Sujet  bien  rebattu,  cependant!  Il 
s'agit  d'une  demoiselle  pauvre,  de  bonne  maison,  ayant  reçu  une  édu- 
cation fort  distinguée,  et  qui  se  fait  institutrice  ou  dame  de  compagnie 
pour  venir  en  aide  à  sa  mère  et  permettre  à  son  frère  de  terminer  ses 
études  en  médecine.  Aimée  par  Gilbert  Darcy,  un  fils  de  famille,  elle 
sait  constamment  sacrifier  son  amour  à  son  devoir.  Les  épreuves  ne 
font  qu'idéaliser  ses  sentiments.  Survient  la  guerre  de  1870;  Gilbert 
Darcy  meurt  d'une  blessure,  et  celle  à  qui  il  avait  promis  mariage 
reste  chastement  fidèle  à  son  souvenir.  Ceci  est  un  roman  psycholo- 
gique :  l'idée  est  parfois  un  peu  éthérée,  légèrement  puritaine.  Mais 
l'œuvre  est  bien  écrite,  bien  déduite,  semée  d'aperçus  profonds  et 
justes.  —  On  voit  que  M'""  Mathilde  de  Saint-Vidal,  qui  est  peut-être 
protestante,  a  beaucoup  lu  l'auteur  de  Vespcr,  des  Horizons  prochains 
et  des  Tristesses  humaines. 

26,  27,  28.  —  Nous  venons  de  parler  d'une  institutrice.  Il  est  donc 
tout  naturel  que  nous  memionnions  enpassant  l'Institutrice  à  Berlin,  de 
Mlle  Marie  Maréchal.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  à  M'ie  Maréchal 
qu'elle  abuse  du  thème.  Il  y  a  trop  d'institutrices  dans  ses  œuvres.  Il 
est  vrai  que  1'  «  Institutrice  à  Berlin  »  ne  fait  pas  la  banale  sottise 
d'écouter  les  fleurettes  du  comte  Henri  Kastow.  Un  Prussien  et  une 
Française  !  Il  ne  manquerait  plus  que  cela,  —  d'autant  que  si 
Gabrielle  de  Mergy  oubliait  les  avanies,  les  insultes_,  les  mépris  dont 
l'accablent  la  cruelle  baronne  de  Gastein  et  son  insolente  valetaille, 
elle  verrait  disparaître  les  profondes  sympathies  que  lui  procurent  sa 
douceur,  son  aménité,  son  dévouement  et  sa  résignation  angélique.  Ce 
roman  traîne  en  longueur,  et  il  n'y  a  de  vraiment  enlevé  (et  enlevant) 
que  les  premières  pages,  —  Par  là  aussi  pèche  le  Journal  d'une  âme  en 
29fine,  du  même  auteur.  C'est  parfaitement  chrétien,  une  paraphrase 
du  Beati  qui  lugent,  du  Sermon  sur  la  Montagne.  Mais  cela  ne  suffit 
point.  Sans  doute,  1'  a  âme  en  peine  »  n'arrive  pas  du  jour  au  len- 
demain à  la  perfection.  Il  y  a  des  péripéties.  Même,  à  un  moment 
donné,  oubliant  que  Sainte-Beuve  n'est  nullement  un  Père  de  l'Église, 
bien  qu'il  eût  à  lui  son  diocèse  —  un  diocèse  de  libres-penseurs,  — 
elle  s'attarde  et  se  délecte  à  lire  Port-Royal.  Mais  il  n'y  a  pas  assez 
d'épreuves,  de  secousses,  de  luttes.  Qui  dit  «  âme  en  peine,  »  dit  une 
âme  ravagée,  tourmentée  par  le  doute  ou  la  passion,  et  qui  trouve 
enfin  un  refuge  dans  le  devoir  et  la  foi.  L'auteur  de  r Institutrice  à 
Berlin,  est-elle  de  taille  à  sculpter  dans  le  vif  une  de  ces  foudroyées- 
là?  Nous  en  doutons.  MUe  Marie  Maréchal  réussit  beaucoup  mieux 
les  petits  tableaux  de  genre,  éclairés  d'un  rayon  d'humour  et  de  ma- 


licieuse  gaîté.  —  Sous  ce  rapport,  son  Mariage  de  Nancy  est  un  mo- 
dèle. A  la  bonne  heure  !  Voilà  un  roman  original,  amusant,  bien 
conçu,  bien  observé  et  bien  rendu.  A  vrai  dire,  elle  est  difficile, 
M'It  Nancy  de  Lespara.  Elle  ne  veut  ni  de  lord  Stockpool,  parce  qu'il 
est  Anglais,  ni  de  William  Oldburry,  parce  qu'il  est  Américain  (et  ce- 
pendant William  possède  la  moitié  de  Chicago),  ni  de  celui-ci, 
parce  qu'il  est  Allemand,  ni  de  celui-là,  parce  qu'il  est  Russe, ni  de  cet 
autre,  parce  qu'il  est  Italien.  Il  lui  faut  un  Français,  excellent  catho- 
lique, qui  ne  soit  pas  homme  de  cheval,  qui  ne  soit  pas  chauve  comme 
les  jeunes  secrétaires  d'ambassade,  qui  ne  se  pommade  pas  les  che- 
veux, etc.,  etc.  Elle  refuse  le  baron  Hugues  Fitz-Gérald,  parce  qu'il 
est  sec,  plus  qu'un  morceau  d'amadou,  et  qu'il  rendrait  des  points  en 
maigreur  au  philosophe  Malebranche.  Elle  repousse  le  comte  de 
Partz,  parce  qu'il  préférerait  à  sa  femme  l'horrible  chameau  qu'il 
a  ramené  d'Afrique.  Le  bar)n  de  Vaudray  est  un  petit  Saint-Jean; 
mais  il  a  des  yeux  de  poupée  et  ressemble  à  un  berger  en  por- 
celaine de  Saxe.  Prenez  garde,  mademoiselle!  Vous  pourriez  bien 
coiffer  sainte  Catherine.  Eh  bien,  non.  Cette  petite  futée  de  Nancy 
a  eu  raison  de  se  montrer  difficile.  Cela  lui  a  réussi  à  merveille, 
car  elle  finit  par  épouser  le  phénix  des  prétendants,  le  commandant 
Vilmer  de  Polhy,  catholique  comme  le  chef  de  la  légion  thébaine, 
beau  comme  Roland,  sans  reproche  comme  Bayard  et  brave  cohime 
La  Tour  d'Auvergne. 

29,  30,  31,  32.  —  En  fait  de  romans  moralement  irréprochables, 
n'oublions  pas  non  plus  :  Primarera,  par  M™^  Maryan;  Geneviève,  par 
M"^  Marie-Alfred  Nettement;  Kennadiou , -par Léon  Noble;  La  grande 
ville  et  la  Dame  guerrière,  par  Hippolyte  Audeval.  —  Dans  Primavera, 
nous  voyons  encore  reparaître  l'éternelle  institutrice.  Cependant,  à  la 
louange  de  M""*  Maryan,  nous  devons  ajouter  qu'elle  a  rajeuni  cette 
donnée  insipide  par  la  façon  originale  de  son  style,  les  personnages 
singulièrement  accentués  (Marcelle  Arny,  miss  Beaufort,  Réginald, 
son  frère,  la  cantatrice  italienne)  qui  concourent  à  l'action,  les  situa- 
tions dramatiques,  les  épisodes  émouvants  et  les  poétiques  aperçus. 
Il  y  a,  dans  Prtmayera  (qui  a,  je  crois,  paru  dans  le  Correspondant) 
quelques  pages  fort  remarquables  sur  l'idéal  dans  l'art.  Il  y  a  aussi 
quelques  pages  très-humoristiquement  vraies  sur  le  «  superflu  »  et 
«  l'inutile.  »  —  Que  dirons-nous  de  Geneviève,  de  M""  Marie-Alfred 
Nettement?  C'est  un  début,  et  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère.  Toutefois 
nous  conseillons  à  l'auteur  de  se  rappeler,  quand  elle  reprendra  la 
plume,  qu'elle  porte  un  nom  qui  oblige.  Le  talent  paternel  lui  interdit 
la  médiocrité.  Or,  le  héros  de  son  premier  roman,  le  jeune  Bervil,  est 
un  mythe  impossible.  Il  devient  riche  du  jour  au  lendemain.  Il  a  un 
tempérament   de   bébé,   des  sentiments  de    petite  pensionnaire,    et 
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sa  vocation  d'artiste  est  absolument  fantastique.  M""  Marie-Alfred 
Nettement  a  pu  voir  tout  cela  dans  son  imagination;  mais,  dans  la 
réalité,  ce  sont  des  invraisemblances.  Sa  «  Geneviève  »  est  beaucoup 
plus  vraie,  beaucoup  plus  vivante;  Thistoire  de  cette  jeune  fille  qui 
n'a  plus  de  mère  est  très-attachante.  Le  roman  est  écrit  sans  effort; 
il  y  règne  un  souffle  d'idéalisme  qui  ne  déplaît  pas,  et  l'esprit  chré- 
tien, un  esprit  tolérant  et  doux,  en  anime  toutes  les  pages.  —  C'est 
pareillement  avec  une  plume  chrétienne  que  M.  Hippolyte  Audeval 
(feu  Hippolyte  Audeval,  car  le  méritant  romancier  vient  de  mourir), 
a  retracé,  dans  la  Dame  guerrière,  un  des  plus  étonnants  épisodes  de 
la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  chargé  d'une  mission  de  charité 
auprès  des  Lorrains  en  butte  aux  attaques  des  Suédois  et  aux  horreurs 
de  la  famine.  La  «  Dame  guerrière  »  est  la  dame  de  Saint-Balmont, 
une  nouvelle  Jeanne  Hachette.  Récit  bien  mené,  moins  long  et  moins 
monotone,  que  La  grande  ville.  Cette  «  grande  ville,  »  c'est  Paris, 
naturellement.  M.  Hippolyte  Audeval  n'est  "pas  tendre  pour  elle. 
A-t-il  tort?  a-t-il  raison?  tout  dépend  du  point  de  vue.  Aux 
mœurs  de  Paris,  l'auteur  oppose  les  mœurs  du  Poitou.  Ici,  la  vie 
calme,  simple,  riante  ;  là-bas,  l'existence  fiévreuse,  agitée,  compli- 
quée. M.  Hippoljte  Audeval  n'est  pas  un  esprit  généralisateur  et 
philosophique.  Il  excelle  plutôt  dans  les  détails  des  petites  choses. 
Quand  il  parle  des  femmes,  Clara,  Léopoldine,  Suzanne,  la  mignonne 
Thérèse,  M"^  Dauriat,  M"^<'  de  la  Plagne,  la  comtesse  de  Lostanges, 
il  a  des  bonheurs  d'expression  d'une  grande  délicatesse;  parfois 
aussi  il  devient  vigoureux  et  ferme,  quand  des  personnages  virils 
comme  Piodolphe,  Raymond  et  Olivier  entrent  en  scène;  mais,  hors 
ces  cas,  il  manque  de  relief,  fait  vulgaire  et  se  complaît  dans  des 
tableaux  d'un  prosaïsme  naïf.  Toutefois,  ce  talent  irrégulier,  est  fon- 
cièrement honnête,  et  il  a  bien  aussi  son  grain  de  poésie.  Témoin  ces 
vers  mélancoliques  sur  la  cueillette  des  fleurs  à  la  campagne  : 

Pourquoi  donc  nous  cueillii-  de  votre  main  cruelle  ? 
Demain  nous  n'aurons  plus  ni  parfums  ni  couleurs. 
Quand  le  vif  papillon  nous  effleure  de  l'aile, 
Quand  la  rêveuse  nuit  nous  baigne  de  ses  jjleurs, 
Dans  ces  sentiers  déserts,  ah  !  que  la  vie  est  belle, 
Laissez-nous  vivre  encor!  —  disaient  les  pauvres  fleurs. 

33,  34,  35.  —  Faut-il  ranger  Kermadiou  dans  les  romans  histo- 
riques? Il  y  est  question  des  tristes  événements  de  1871,  des  émeutes 
de  Brest,  des  faits  et  gestes  de  la  commune  de  Paris  —  toutes  choses 
qui  sont  de  l'histoire.  Mais,  néanmoins,  à  notre  avis,  Kermadiou  est 
plutôt  un  roman  de  circonstance.  On  y  montre  ce  que  peuvent  faire 
d'un  honnête  homme  les  commis-voyageurs  en  libre-pensée  et  en 
radicalisme.  On  y  flétrit  énergiquement  les  odieux  sophismes  dont  se 
sert  la  Révolution  pour  corrompre  les  populations  des  campagnes.  On 
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y  expose  les  tristes  conséquences  des  doctrines  antireligieuses  et 
antisociales.  On  y  dévoile  enfin  les  ténébreuses  mano3uvres  des 
Rabagas  modernes.  Excellent  roman  à  répandre  parmi  le  peuple,  — 
Mais  on  ne  saurait  ranger  Kennadlôu  dans  le  genre  historique.  Ce 
genre  demande  moins  de  fièvre,  plus  de  sérénité  et  plus  d'ampleur. 
Appartiennent  à  la  même  catégorie  :  La  petite  promise,  par  Isabelle 
France;  les  Fiancés  de  DanemarcJc,  par  Marie-Anne  Catherine;  Le 
grand  vaincu,  par  Henry  Cauvain;  le  Chevalier  de  Nauzac,  par 
M"*  Guerrier  de  Haupt.  —  La  petite  promise  est  une  sœur  de  Flavien, 
à'Emilia  Paula,  de  Fabiola  et  de  la  Perle  d'Antioche.  L'an  dernier, 
M""' Isabelle  France  nous  donnait  une  originale  paraphrase  des  poèmes 
Scandinaves,  et  nous  disait  les  aventures  du  roi  des  mers,  Ragnard 
Lodbrog.  Cette  année-ci,  suivant  les  traces  du  cardinal  Wiseman,  de 
l'abbé  Bareille,  de  Tabbé  Bayle,  de  Léonce  de  G-uiraud  et  de  Chateau- 
briand, elle  nous  conduit  à  Eome,  et,  comme  dans  les  Martyrs,  met 
en  présence  les  deux  civilisations  :  le  paganisme  et  le  christianisme. 
La  «  petite  promise  »  est  la  dernière  descendante  de  Fabius,  enrôlée 
par  force  dans  la  corporation  des  vestales.  Accusée  faussement  d'avoir 
violé  ses  vœux,  elle  est  enterrée  vivante  ;  mais  le  tribun  Marcius  la 
délivre,  et  Cœlia  Fabia  reçoit  l'eau  baptismale.  L'idée  n'est  pas  neuve. 
Tout  récemment,  une  tragédie,  Rome  vaincue,  de  M.  Alexai^dre 
Parodi,  a  mis  aussi  en  scène  un  enterrement  de  vestale.  Mais  il  y  a  en 
plus,  dans  La  petite  promise,  l'idée  chrétienne.  Comme  tableaux  lar- 
gement brossés,  signalons  le  combat  des  gladiateurs,  l'incendie  du 
temple  de  Vesta  et  de  la  révolte  des  esclaves.  La  petite  promise  dé- 
note une  plume  exercée  et  déjà  maîtresse  de  sa  forme.  —  Il  ne  nous 
est  pas  possible  d'adresser  le  même  compliment  à  l'auteur  des  Fian- 
cées de  danemarck.  Pourquoi  «Fiancées de  Danemarck,  »  alors  que  tous 
les  épisodes  du  roman  se  passent  en  France?  Il  est  vrai  que  les  fian- 
cées dont  il  est  ici  question,  Ingelburge,  fiancée  à  Philippe  de  France, 
et  Anne  de  Kirsk,  sa  compagne,  fiancée  à  Robert  de  Bressuire,  sont 
Danoises.  On  devine  qu'il  s'agit  de  la  lutte  entre  la  reine  légitime  de 
France,  Ingelburge,  et  la  concubine  de  Philippe,  Agnès  de  Méranie. 
Le  sujet  est  très-décemment,  très-moralement  traité  ;  mais  —  sans 
même  imiter  Ponsard,  —  on  aurait  pu  le  faire  d'une  faron  plus  drama- 
tique, plus  attrayante,  plus  littéraire.  Nous  renvoyons,  comme  à  un 
modèle  d'intérêt  et  de  style,  l'auteur  des  Fiancées  de  Danemarck  à 
Manzoni,  l'auteur  des  Fiancées  d'Italie. 

36,  37.  —  En  pages  intéressantes,  par  exemple.  Le  grand  vaincu 
abonde.  Le  «  grand  vaincu,  »  c'est  l'héroïque  Montcalm,  luttant  au  Ca- 
nada pour  la  France  contre  l'Angleterre.  M.  Henry  Cauvain  a  traité  son 
sujet  àla  Walter  Scott,  avec  cette  différence  toutefois  qu'il  a  beaucoup 
plus  sincèrement  respecté  la  morale  et  l'histoire.  Il  a  su  pareillement 
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tirer  un  excellent  parti  des  mœurs  des  sauvages,  de  leurs  habitudes, 
de  leurs  traditions,  de  leurs  instincts  primitifs  et  de  leurs  superstitions. 
Tout  cela  est  fort  habilement  mis  en  scène  :  il  y  a  surtout  une  opéra- 
tion de  magie,  où  interviennent  à  la  fois  le  tragique  et  le  comique,  qui 
produit  le  plus  grand  effet.  Le  père  André,  le  baron  de  Saint-Priest, 
le  chevalier  d'Aramonde,  TAigle-Noir,  le  Serpent-Rouge,  le  botaniste 
Paterne  et  même  le  tiaître  Varin,  sont  des  types  vivants  et  vrais.  En 
résumé,  voilà  un  modèle  de  roman  historique. —  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  Chevalier  de  Nauzac.  Ici,  nous  sommes  en  plein  dix-haitiéme  siècle, 
et  nous  avons  affaire  au  prétendant  Charles  Stuart.  Le  sujet  n'était 
nullement  ingrat.  L'expédition  du  prétendant  en  Ecosse,  son  séjour  en 
France,  le.s  dévouements  dont  il  sut  s'entourer,  la  bataille  de  Culloden, 
il  y  avait  là  plus  de  matériaux  qu'il  n'en  fallait  pour  produire,  sinon 
un  chef-d'œuvre,  du  moins  une  œuvre  intéressante.  M""  Guerrier  de 
Haupt  n'a  su  en  extraire  qu'un  roman  prétentieu.^,  diffus  et  vieillot. 
Rien  d'original,  rien  de  neuf.  Une  scène  d'évocation  —  scène  à  effet, 
s'il  en  fut  —  a  été  complètement  manquée.  L'action  se  traîne  dans  des 
digressions  inutiles.  Le  héros  principal,  Barnabe  Floustigiiac,  fils  d'un 
cabaretier  de  Berger'ac  et  voleur  des  papiers  du  chevalier  de  Naiijac, 
fait  trop  songer  au  Samuel  Brohl,  de  M.  Victor  Cherbuliez.  Comme 
Floustignac,  en  effet,  Samuel  Brohl,  fils  d'un  cabaretier  hongrois, 
vole  les  papiers  d'un  gentilhomme  proscrit,  s'empare  de  son  nom  et 
aspire  à  la  main  d'une  riche  héritière.  Seulement,  Samuel  Brohl  est 
plus  vieux  d'un  an  que  le  Chevalier  de  Navjac.  De  ce  dernier  roman, 
un  seul  caractère  se  dégage,  qui  soit  logique  avec  lui-même  et  passa- 
blement en  relief  :  c'est  celui  de  Siméon  Henriquet,  l'âme  damnée, 
le  Bertram  de  Floustignac,  ce  compatriote  du  baron  de  Crac,  mais 
qui  n'a  rien  de  la  vicieuse  magnificence  de  Robert  le  Diable.  M^'^ 
Guerrier  de  Haupt  a  été  plusieurs  fois  couronnée  par  l'Académie 
française.  Cela  prouve  une  chose  :  que  ses  œuvres  précédentes  va- 
laient beaucoup  mieux  que  celle-ci,  sans  quoi  on  pourrait  accuser  la 
docte  assemblée  de  distribuer  ses  palmes  avec  distraction. 

38,  39,  40.  —  L'inventeur  du  roman  scientifique,  M.  Jules  Verne, 
n'a  qu'à  se  bien  tenir.  Il  a  des  imitateurs  en  grand  nombre  —  et  tout 
à  fait  inattendus.  Qui  se  serait  jamais  douté  que  M.  Adolphe  Belot, 
jusqu'à  ce  jour  enfoncé  dans  les  insalubrités  de  la  littérature  porno- 
graphique, s'élèverait  d'un  coup  d'aile  dans  les  régions  sereines  du 
roman  scientifique?  Cela  est  pourtant.  La  Sultane  parisienne,  la 
Fièvre  de  l'inconnu  et  la  Vénus  noire  (un  roman  en  trois  parties)  sont 
une  intéressante  et  heureuse  excursion  dans  le  domaine  des  voyages 
.et  des  explorations  géographiques.  Les  titres  du  livre  de  M.  Adolphe 
Belot  ont  une  apparence  trompeuse.  La  «  sultane  parisienne,  »  M™^ 
de  Guéran,  n'a  d'oriental  que  son  amour  de  l'inconnu  et  sa  passion 
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pour  les  explorations  lointaines.  Il  j  a  bien  une  action,  dans  cette 
trilogie,  qui  tient  jusqu'au  dénoûment  le  lecteur  en  baleine  ;  mais, 
c'est  surtout  le  tableau  saisissant  d'un  voyage  dans  l'Afrique  cen- 
trale, courageusement  accompli  par  une  nouvelle  lady  Franklin,  à 
la  recbercbe  de  son  mari  perdu  dans  les  contrées  barbares  où  règne 
despotiquement  une  Pomaré  peu  endurante,  Walinda,  reine  des 
Walindis,  la  Vénus  noire.  Les  récits  des  Livingstone,  des  Baker,  des 
Burton,  des  Stanley  et  des  Cameron  ne  sont  pas  plus  fidèles,  ni  plus 
instructifs  que  le  récit  des  aventures  de  M""^  de  Guéran.  Néanmoins, 
la  trilogie  de  M.  Adolphe  Belot  n'a  pas  été  écrite  pour  des  jeunes 
filles.  L'auteur  décrit  trop  crûment  les  attraits  et  les  passions  de  la 
Vénus  africaine.  — Mais  les  jeunes  filles  peuvent  lire  avec  grand  profit, 
et  en  toute  sûreté  de  conscience,  les  Récits  du  capitaine  Paul  (de  M. 
Lucien  Tbonin)  —  une  vue  à  vol  d'oiseau  des  principales  contrées  du 
monde,  — ainsi  que  le  Secret  du  pâle  et  le  Cap  aux  ours,  de  M.  A.  de 
Lamothe.  Dans  ces  deux  derniers  volumes,  le  fécond  romancier  promène 
les  lecteurs  à  travers  des  régions  peu  connues,  et,  chemin  faisant,  leur 
apprend  des  choses  fort  curieuses  qui,  pour  la  plupart,  sont  des 
révélations.  Le  voyage  est  long,  mais  fort  accidenté  et  nullement 
ennuyeux.  On  va  de  Paris  au  pôle  en  s'arrêtant  partout  ou  il  y  a  à 
apprendre.  Avec  le  hardi  français  Bleu-d'Acier,  le  docteur  Rosgn- 
thal,  le  professeur  Igarof,  le  brave  Serge,  nous  visitons  les  bords  du 
Volga,  les  goj-ges  de  l'Oural,  Nijni-Novogorod,  Kasan,  la  forêt  des 
Poignards,  le  steppe  de  Tioumen,  la  Sibérie,  Tobolsk,  le  fleuve  Obi, 
la  mer  des  Glaces,  le  cercle  polaire,  l'océan  Hyperboréen,  la  terre 
des  Samoyèdes,  la  Nouvelle-Zemble,  que  sais-je  encore?  Et,  à  chaque 
étape,  ce  sont  des  anecdotes,  des  uLoorvations,  des  leçons  et  des 
expériences.  M.  de  Lamothe  s'est  beaucoup  servi  de  la  eollec'ion  du 
Tour  du  Monde,  mais  c'est  un  habile  metteur  en  scène,  et  il  enseigne 
en  riant  les  choses  les  plus  sérieuses. 

41,  42.  —  Nous  en  avons  tini,  pour  cette  fois,  avec  les  romans  de 
longue  haleine.  —  Et  ce  n'est  pas  trop  tôt:  il  y  a  là  d'ailleurs  de 
charmantes  Nouvelles  qui  commençaient  à  devenir  jalouses.  Tout 
d'abord,  la  deuxième  série  des  Neiges  d\uitan,  de  M'^*'  Julie  Lavergne. 
Cette  deuxième  série  atoutes  les  qualités  de  la  première.  M'-'"  Lavergne 
possède,  elle  aussi,  le  secret  d'instruire  en  amusant,  et  ses  Nouvelles 
racontent  l'histoire  beaucoup  plus  fidèlement  que  certains  historiens. 
Ce  n'est  pas  que  la  fantaisie  soit  absente  des  Neiges  d'antan.  Oh! 
non,  la  fantaisie,  la  poésie  et  l'humour  y  occupent  la  place  voulue  ; 
mais  cette  place  n'empiète  ni  sur  les  droits  de  la  morale,  ni  sur  ceux 
de  la  vérité.  En  lisant  les  Neiges  d'an  tan,  on  devine  que  le  foyer  de 
M""^  Lavergne  est  un  foyer  artistique.  Ce  sont,  en  effet,  des  artistes, 
de  grands  artistes  qui  défilent  dans  ces  contes,  avec  leur  génie,  leurs 


productions,  leurs  malheurs  et  leurs  joies,  leurs  épreuves  et  leurs 
triomphes.  Voici  Eustache  Le  Sueur,  le  peintre  de  la  Vie  de  saint  Bruno, 
ce  Raphaël  français,  à  qui  Victor  Cousin,  dans  le  Vrai,  le  Beau  et  le 
Bien,  a  si  intelligemment  rendu  justice.  Voilà  Van  Dyck,  dont  la  ville 
d'Anvers  est  si  légitimement  fière.Plus  loin,  c'est  Hyacinthe  Rigaud, 
un  méconnu  ;  Henry  Dumont,  le  maître  de  chapelle  de  Louis  XIV;  le 
romancier  Gauthier  de  la  Calprenède,  produit  insouciant  et  gouailleur 
de  la  gouailleuse  et  insouciante  Gascogne;  Pierre  Leviel,  le  restau- 
rateur des  vitraux  de  Notre-Dame;  Joseph  Vernet, se  faisant  attacher 
au  mât  d'un  vaisseau  pour  mieux  saisir  la  grandeur  et  l'horreur  de  la 
tempête  ;  le  musicien  Lebert,  fidèle  à  son  premier  amour  et  ne  confiant 
sa  douleur  qu'à  son  stradivarius.  On  le  voit,  il  y  a  loin  des  contes  de 
M""'  Lavergne  aux  contes  bleus  des  nourrices.  L'auteur  des  Neiges 
cVantan  a  reçu  une  précieuse  lettre  de  félicitations  de  la  part  de 
Ms"^  Mermillod,  évêque  d'Hébron.  —  On  doit  aussi  à  M'"^  Lavergne  un 
petit  bijou  littéraire,  publié  séparément  et  dédié  au  comte  de  Cham- 
bord.  Nous  voulons  parler  de  Maître  Léonard.  C'est  l'histoire  d'un 
luthier  célèbre  de  Paris  qui  se  dégoûte  de  sa  profession,  parce  qu'il 
n'est  pas  compris  par  son  fils.  Lui,  l'émule  des  Amati^  des  Guarnarius 
et  des  plus  fameux  luthiers  de  Crémone,  a  un  fils  qui  ne  sait  faire  que 
des  crins-crins.  Quelle  humiliation  pour  son  orgueil  !  Par  bonheur, 
la  Providence  envoie  au  pauvre  artiste  un  jeune  Italier,,  CosimoNardi, 
qui  est  marqué  au  front  de  l'étincelle  divine.  H  sait,  comme  le  vieux 
Léonard,  créer  l'âme  du  violon.  Maitre  Léonard  a  deux  charmantes 
petites-filles,  Marcelle  et  Jahiette.  Cosimo  épouse  Marcelle  ;  et,  voyant 
se  perpétuer  tout  de  même  la  dynastie  des  Léonard,  le  vieillard  meurt 
content  et  heureux,  après  avoir,  en  face  du  grand  voyage,  mis 
d'accord  le  violon  de  son  âme.  C'est  une  délicieuse  et  ravissante  his- 
toire. 

43,  44,  45,  46.  —  A  propos  d'histoires,  en  voulez-vous  de  «  cosmo- 
polites? »  lisez  M.  Charles  Buet.  En  voulez-vous  d'  «  émouvantes?  » 
M.  Mahon  de  Monaghan  vous  servira  à  souhait.  Les  «  Histoires  émou- 
vantes »  sont  au  nombre  de  dix  :  la  Tête  de  mort,  Louise  Foubert,  la  Sou.- 
tane  neuve,  Alkinta,  les  Soldats  du  Christ,  la  Nuit  du  13  septembre,  etc. 
Toutes  n'ont  pas  la  même  valeur  :  il  en  est  de  remarquables  ;  il  en 
est  d'insignifiantes.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  la  Soutane  neuve,  dont 
le  héros  est  un  humble  desservant  de  village.  Atkinta  nous  reporte 
aux  Sarrasins  et  aux  croisades.  Louise  Foubert  est  un  épisode  de  la 
guerre  de  1870.  La  Tête  de  mort  a  trait  à  la  punition  d'un  sacrilège. 
On  pouvait  la  présenter  d'une  façon  plus  dramatique  et  plus  «  émou- 
vante, »  puisque  M.  Mahon  de  Monaghan  cultive  l'émotion.  —  Beau- 
coup plus  artiste,  beaucoup  plus  inventif  est  M.  Charles  Buet.  Ses 
Histoires  cosmopolites  sont  d'un  conteur  et  d'un  écrivain.  Mava-Belloni, 


La  Résurrection  dit,  docteur  Spinel,  les  Ciseaux  du.  sultan^  le  Sacrilège, 
la  Mule  des  Hapsbourg,  Rosalinde  aux  cheveux  d'argent  font  vibrer 
profondément  en  nous  les  cordes  du  sentiment,  de  la  piété,  de 
l'enthousiasme  et  même  de  l'épouvante.  Mava-Belloni  nous  initie  aux 
mœurs  créoles  et  montre  l'influence  du  christianisme  sur  une  nature 
inculte,  primitive,  demi-sauvage.  Dans  la  Résurrection  du  docteur 
Spinel,  le  fantastique  domine,  et  les  hideuses  naines  norwégiennes, 
qui  jouent  des  airs  lugubres  dans  des  cornes  de  vache,  font  songer 
aux  sorcières  de  Macbeth.  Les  Ciseaux  du  sultan  sont  une  réminis- 
cence des  Mille  et  une  Nuits.  Rosalinde  est  une  légende  écossaise.  Il 
y  a  aussi  la  poétique  Légende  de  sainte  Thècle,  patronne  de  la  Savoie, 
et  la  sombre  Légende  dit  mont  Pilate,  déjà  utilisée  par  Walter  Scott 
dans  Anne  de  Gérolstein.,  mais  que  M.  Charles  Buet  a  su  très-pittores- 
quement  rajeunir. 

47,48.  —  Qu'avons-nous  encore, en  fait  de  Nouvelles  dont  on  puisse 
indistinctement  conseiller  la  lecture  à  tout  le  monde  ?  Le  recueil  de 
Nouvelles  militaires  de  M.  Edouard  Grimblot,  les  Fortunes  de  terre  et 
de  mer,  de  M.  G.  de  la  Landelle  ;  le  Journal  d'une  désœuvrée^  de 
M.  G.  de  Parseval-Deschènes;  enfin  les  Bonnes  gens,  de  M°"  Félicie 
Testas.  Il  y  a  de  l'excellent  dans  chaque  gerbe  ;  mais  je  donne 
hautement  la  préférence  aux  Bonnes  geîis.  Ces  «  bonnes  gens  »  sont 
aussi  de  braves  gens  —  qu'ils  se  nomment  M.  de  Bois-Larue,  préfet 
sans  le  savoir;  M™^  Dulong,  une  marâtre  meilleure  que  bien  des 
mères;  M.  des  Roziers,  bibliothécaire  for-t  savant,  un  peu  pingre  et 
souverainement  peureux,  prenant  un  effet  de  lune  pour  le  diable  et 
des  vessies  pour  des  lanternes;  Anicette,  Madeleine  repentie  qui  fait 
la  mort  d'une  sainte;  ou  Urbain  Mendoz,  fils  abandonné  d'une  riche 
Anglaise,  élevé  à  Noisy-le-Sec  par  d'honnêtes  jardiniers,  et,  quand 
le  secret  de  sa  naissance  se  dévoile,  préférant  à  tout  l'or  de  l'Angle- 
terre son  jardinet,  sa  mère  Monniotte  et  sa  petite  femme  Ursule. 
Urbain  Mendoz  et  M.  de  Bois-Larue  sont  de  véritables  créations.  Il  y 
a  surtout,  dans  M.  de  Bois-Larue^  le  plus  amusant  commentaire  qui  se 
puisse  lire  de  ce  distique  d'Ovide  : 

Donec  eris  felix,  muUos  numerabis  amicos  ; 
Tempora  sifuerintnubila,  soluseris. 

C'est  trouvé,  pris  sur  le  vif  et  bien  rendu.  Et  quelle  implacable 
satire  !  —  Les  Nouvelles  militaires  de  M.  Grimblot  ne  valent  certes 
pas  les  Bonnes  gens.  Mais  elles  ne  sont  pourtant  pas  sans  mérite  — 
principalement  Un  duel  et  Les  deux  couacs  de  la  Pipe.  Dans  Un  duel, 
l'auteur  nous  présente  un  enragé  bretteur  qui,  tout  à  coup  (et  il  a 
pour  cela  les  plus  graves  motifs),  prend  le  duel  en  horreur  et  se  fait 
un  devoir  de  prêcher  à  autrui  le  pardon  des  injures.  Dans  Les  deux 
couacs  de  la  Pipe,  nous  voyons  un  ivrogne  devenir  un  héros  sous 
Janvier  1879.  T.  XXV,  3. 
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l'action  bienfaisante  et  moralisatrice  des  idées  chrétiennes.  Ce  récit 
est  plein  de  verve  et  de  gaîté.  Dans  le  Réveillon  des  captifs  et  la  Com- 
tesse de  Semainville ,  nous  avons  la  note  émue,  mélancolique  et  patrio- 
tique. On  peut  cependant  reprocher  à  la  Comtesse  de  Semainville  trop 
de  ressemblance  avec  la  Joie  fait  peur,  une  ravissante  comédie  en  un 
acte  de  M^^  de  Girardin.  —  Mêmes  qualités,  estompées  de  quelques 
légers  défauts,  dans  les  Fortunes  de  terre  et  de  mer  de  M.  de  la  Lan- 
delle  :  Les  Frères  Linguet  sont  un  hommage  rendu  au  beau  rôle  de  nos 
marins  durant  le  siège  de  Paris  par  un  de  leurs  frères  d'armes  ; 
A-Dieu-Vat  est  une  leçon  de  sauvetage  un  peu  romanesque,  mais 
d'une  puissante  énergie  ;  la  Ruche  d'abeilles  est  un  petit  roman  vécu, 
où  se  reflètent  les  derniers  feux  des  grandes  guerres  de  la  Chouannerie. 
M.  de  la  Landelle  est  passé  maitre  dans  le  portrait  des  loups  de  mer, 
et  c'est  une  véritable  eau-forte  que  la  physionomie  caractéristique 
de  son  brave  Malabar.  —  Quant  au  Journal  d'une  désœuvrée, 
c'est  un  bouquet  composé  de  quatre  Nouvelles  qui,  loin  de  former 
des  récits  disparates,  sont  plutôt  quatre  épisodes  de  l'histoire 
d'une  âme.  L'étourderie  et  l'inexpérience,  la  réflexion  et  la 
maturité,  quatre  phases  de  l'existence,  ont  été  mises  en  scène  par 
l'auteur  du  Journal  d'une  désœuvrée.  Le  mot  «  désœuvrée  »  est  cepen- 
dant impropre.  On  croirait  avoir  afî'aire  à  une  oisive,  à  une  pares- 
seuse, et  c'est  tout  le  contraire.  Dans  tous  les  cas,  le  bouquet  de 
Nouvelles  de  M.  de  Parseval-Deschênes  ne  fera  de  mal  à  personne 
—  ce  qu'on  ne  saurait  dire  de  tous  les  bouquets. 

49,  50,  51,  52,  53.  —  lime  reste  à  inscrire,  dans  le  genre  Nouvelles, 
quelques  volumes  plus  mondains.  J'ai  nommé  Leurs  Excellences,  par 
Breda;  le  Pierrot  de  cire,  par  Simon  Boubée:  le  Salon  des  refusées, 
par  George  Vauthier;  les  Audaces  de  Ludovic,  par  Paul  Parfait,  et 
Avant  le  sommeil^  par  un  Russe.  Leurs  Excellences  ont  paru,  en  partie, 
dans  la  Vie  parisienne.  L'auteur  de  ce  volume  s'appelle  Breda,  et 
aurait  d'abord  écrit  sous  le  pseudonyme  d'Amerval.  Il  a  appartenu  au 
corps  diplomatique.  Ce  qui  explique  pourquoi  ses  personnages  sont 
tous,  ou  des  diplomates,  ou  des  femmes  et  des  enfants  de  diplomates, 
la  diplomatie  en  robe  de  chambre,  déboutonnée  et  à  son  aise_,  racon- 
tant des  gaudrioles  et  risquant  des  calembours.  C'est  léger,  frivole, 
mais  pétillant  d'esprit,  —  surtout  le  <(  premier  de  l'an  diplomatique,  » 
un  vrai  feu  d'artifice,  du  Charles  Lamb  et  du  Sterne  à  la  centième 
puissance.  —  De  la  même  école  est  notre  confrère  Simon  Boubée,  de 
la  Gazette  de  France.  L'esprit  éclate  en  fusées  dans  le  Pierrot  de  cire, 
Chaî^magaria,  le  Député  malgré  lui  (une  page  à  l'Edouard  Ourliac), 
les  Joujoux  de  Pérégrinus,  et  le  Portrait  de  Rosette,  quelque  chose  de 
souriant  et  de  chaste  comme  un  rayon  de  soleil.  Charmagaria,  cepen- 
dant, nous  attire  davantage.  C'est  un  conte  gascon  des  plus  réjouis- 
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sants.  Il  y  a  là  une  servante  aveugle,  qui  passe  pour  sorcière  ;  une 
grosse  dondon,  qui  a  le  mauvais  œil  ;  une  grotte  (la  Gourge),  où  les 
démons  vont  causer  politique,  le  tout,  Dioù  bibant  !  pour  faire  donner 
au  diable  ce  bon  M.  Deljuglar,  l'inénarrable  hôtelier  de  Saint-Pastour. 
—  De  la  même  école  pareillement,  avec  un  souci  moindre  de  la  mo- 
rale, est  M.  Georges  Vauthier,  l'auteur  du  Salon  des  refusées:  tableaux 
de  genre,  auxquels  M.  Vauthier  a  donné  des  sous-titres  empruntés 
à  l'idiome  des  peintres,  et  qui  représentent  les  travers,  les  misères  et 
les  laideurs  de  la  vie  humaine.  Du  milieu  de  ces  peintures,  parfois 
trop  réalistes,  émerge  La  petite  mère,  un  chef-d'œuvre  de  sentiment  et 
d'observation  vraie.  Cela  vaut  tout  le  livre.  —  Ainsi  en  est-il  des 
Audaces  de  Ludovic,  de  M.  Paul  Parfait.  Ces  Audaces  sont  suivies  de 
Mes  vingt  francs,  Le  mauvais  bruit,  Comment  mademoiselle  Picoche  resta 
fille,  la  Destinée  et  le  Fou  du  docteur.  Mais,  sauf  Un  mauvais  bruit 
(conte  rabelaisien,  du  Rabelais  supportable  et  convenable),  rien, 
comme  style  et  intérêt,  ne  vaut  les  Audaces  de  Ludovic,  un  don  Juan 
qui  s'ignore  et  dont  les  escapades  ne  sont  que  des  maladresses  enfan- 
tines. Nous  ne  pouvons  que  blâmer  le  Fou  du  docteur.  C'est  tout  sim- 
plement un  pamphlet  de  mauvais  goût  contre  les  institutions  monar- 
chiques et  religieuses  de  l'Espagne.  Il  peut  plaire  aux  lecteurs  du 
Voltaire,  mais,  à  coup  sûr,  il  déplaira  à  tous  ceux  qui  déplorent  l'in- 
trusion des  haines  libres-penseuses  dans  la  littérature  légère.  — Men- 
tionnons seulement  pour  mémoire.4uanifcsomwei/.C'est  une  macédoine 
fort  bien  nommée,  et  qui  peut,  au  besoin,  remplacer  la  morphine.  Nous 
y  recueillons  toutefois  une  anecdote  amusante,  celle-ci  :  la  fameuse 
cantatrice  Julia  Grisi  se  promenait  un  jour  avec  ses  deux  filles,  qui 
ressemblaient  beaucoup  à  leur  père,  le  chanteur  Mario,  qu'elle  avait 
épousé.  Deux  messieurs  passent  :  l'un  avait  des  prétentions  à  l'esprit. 
Il  dit  à  son  compagnon  :  «  Tu  vois  ces  deux  petites  filles,  ce  sont  deux 
grisettes.  »  Julia  Grisi  entendit  ces  mots,  et  répondit  :  «  Non,  mes- 
sieurs, ce  sont  deux  marionnettes.  »  Très-joli  !  Que  ce  soit  le  mot  de 
la  fin.  FiRMiN  BoissiN. 
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1-4.  L'étude  (les  fonctions  du  système  nerveux  et  du  cerveau  en 
particulier,  de  tout  temps,  a  fixe  l'attention  des  physiologistes;  mais, 
malgré  de  nombreux  efforts  et  en  raison  de  la  délicatesse  des  expé- 
riences et  de  la  difficulté  de  leur  interprétation,  les  connaissances 
acquises  sur  cette  intéressante  question  sont  encore  en  bien  petit 
nombre.  Cependant,  il  semble  que  la  science  veuille,  plus  que  jamais, 
percer  les  ténèbres  qui  l'enveloppent,  si  nous  en  jugeons  par  le  nombre 
des  publications  récentes  faites  sur  ce  point,  et  par  l'émotion  qu'elles 
ont  produite. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  s'était  contenté  des  notions  fournies  par  les 
expériences  de  Magendie  et  de  Flourens,  établissant  la  division  des 
cordons  nerveux  en  sensitifs  et  moteurs.  On  savait,  d'une  manière 
générale,  que  le  cerveau  présidait  aux  manifestations  actives,  aux  mou- 
vements volontaires  dont  la  coordination  était  réservée  à  un  centre 
diff'érent,  tandis  que  les  mouvements  passifs  et  purement  végétatifs  de 
l'organisme  recevaient  leur  impulsion  de  la  moelle  épinière.  Mais 
on  s'en  était  tenu  à  ces  idées  générales  un  peu  vagues,  sans  pouvoir 
spécifier  d'une  façon  plus  positive  les  fonctions  de  chacune  des  parties 
qui  constituent  les  centres  nerveux.  Un  pas  de  plus  a  été  fait  :  on  est 
arrivé  à  localiser  certains  centres  d'impulsions  motrices. 

Les  découvertes  actuelles  n'ont  absolument  rien  de  commun  avec 
un  système  qui  fit  autrefois  beaucoup  de  bruit,  celui  de  Gall,  et  qui 
consistait  à  placer  le  siège  des  facuUés  inteUccluelles  et  des  passions, 
dans  tel  ou  tel  lobe  du  cerveau,  en  cherchant  à  établir  une  concor- 
dance entre  leur  développement  et  le  volume  de  la  masse  cérébrale. 
Ici,  rien  de  semblable  :  on  cherche  à  établir  non  plus  le  siège  des  fa- 
cultés, mais  la  localisation  du  subslraium  anatomujue  des  diflërentes 
fonctions,  et  plus  spécialement  les  foyers  moteurs  ;  ce  qui,  dans  le 
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langage  de  la  physiologie,  signifie  le  centre  matériel  qui,  sous  l'in- 
fluence d'une  excitation  prenant  son  origine  en-dehors  de  lui,  sera  le 
point  de  départ  d'une  modification  moléculaire  du  système  nerveux, 
se  traduisant  à  l'extérieur  par  un  mouvement  spécial  et  toujours  le 
même.  En  d'autres  termes,  on  veut  déterminer  les  points  du  cerveau 
que  l'âme  doit  impressionner  pour  faire  agir  le  corps  dans  tel  ou 
tel  sens. 

L'étude  de  cette  intéressante  question  avait  été  commencée  par  le 
prof.  Broca;  mais  l'insuffisance  des  procédés  d'expérimentation  alors 
connus  l'obligea  à  s'arrêter  dans  sa  tâche.  Heureusement,  une  impor- 
tante découverte  est  venue  donner  une  activité  nouvelle  à  ce  genre 
de  recherches  :  deux  Allemands,  MM.  Fritsch  et  Hitzig,  en  électrisant 
le  cerveau  de  divers  animaux,  démontrèrent  que  cet  organe  répondait 
à  cette  excitation  et  qu'on  pouvait  ainsi  produire  à  volonté  chez  eux 
des  mouvements  déterminés  dans  les  diverses  régions  du  corps. 
{Reichert's  uncl  du  Bois  Reymond's  Archh\  1870_,  Heft  III).  Ainsi,  en 
électrisant  un  certain  point  de  la  substance  cérébrale,  l'animal  remuait 
la  patte  de  devant  ;  en  en  électrisant  un  autre,  la  patte  de  derrière, 
les  lèvres,  les  yeux  et  ainsi  de  suite.  L'impulsion  était  donnée  et  au- 
jourd'hui de  nombreux  travaux  sont  venus  jeter  une  certaine  lumière 
sur  la  question.  L'un  des  plus  importants,  dû  à  la  plume  d'un  Anglais, 
David  Ferrier,  vient  d'être  traduit  en  français  par  M.  de  Varigny, 
sous  le  titre  de  Fonctions  du  cerveau .  Les  expériences  de  Ferrier,  qui 
ont  eu  un  grand  retentissement,  se  trouvent  rapportées  dans  son 
ouvrage.  Perfectionnant  les  procédés  de  Fritsch  et  Hitzig,  et  expé- 
rimentant non  plus  sur  le  lapin  ou  le  chien,  comme  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs,  mais  sur  le  singe,  dont  le  cerveau  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  celui  de  l'homme,  il  parvint  à  démontrer  que  les  centres 
d'impulsions  motrices,  indiqués  jusqu'à  ce  jour,  se  multipliaient  et  se 
décomposaient  :  ainsi,  on  ne  trouvait  pas  seulement,  dans  une  partie 
déterminée  du  cerveau,  le  centre  des  mouvements  du  bras  ;  mais,  en 
déterminant  bien  l'excitation,  l'expérimentateur  pouvait  faire  remuer 
à  son  gré  la  main,  l'avant-bras,  les  muscles  de  l'épaule,  etc... 

Grâce  à  Dieu,  la  France  n'est  pas  restée  étrangère  au  mouvement; 
le  professeur  Lépine,  dans  sa  thèse  d'agrégation,  De  la  localisation 
dans  les  maladies  cérébrales,  a  fait  un  excellent  résumé  de  la  question, 
en  discutant,  sans  parti  pris,  les  expériences;  mais  il  n'a  obtenu,  il  est 
vrai,  aucun  résultat  nouveau.  MM.  Carville  et  Duret  ont  fait  un  travail 
plus  personnel^  qui  mérite  d'être  placé  sur  le  même  rang  que  celui  de 
Ferrier.  Leur  mémoire  Sur  les  fonctions  des  hémisphères  cérébraux 
nous  apprend  qu'ils  ont  reproduit  les  expériences  déjà  connues  en  les 
variant.  Par  exemple,  le  centre  des  mouvements  du  bras  droit  étant 
déterminé  à  l'aide  de  l'excitation  électrique,  ils  le  détruisent  et  recon- 
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naissent  que  l'ablation  de  cette  partie  du  cerveau  amène  l'abolition 
complète  des  mouvements  du  membre.  La  preuve  est  donc  bien  com- 
plète. 

En  somme,  les  résultats  qui  ressortent  des  recherches  que  nous 
venons  de  signaler  peuvent  se  résumer  en  quelques  faits  entourés 
encore  de  bien  des  inconnues.  Tous  les  centres  d'actions  volontaires, 
déterminés  jusqu'à  présent,  sont  groupés  sur  les  parties  latérales  du 
cerveau,  autour  de  la  ligne  désignée  sous  le  nom  de  Sillon  de  Rolando, 
c'est-à-dire  une  région  correspondant  à  la  partie  du  crâne  située  au- 
dessus  et  un  peu  en  arrière  de  l'oreille  ;  les  recherches  de  Broca  et 
de  Lucas  Championnière  peuvent  permettre  de  tracer  mathémati- 
quement sur  le  crâne  des  points  de  repère  pouvant  correspondre  à 
cette  région.  Il  y  a  là  cinq  circonvolutions  bien  étudiées  qui 
contiennent  les  centres  du  mouvement  du  membre  supérieur,  du 
membre  inférieur,  du  cou,  de  la  tête,  de  la  face,  des  paupières  et  enfin 
des  muscles  qui  servent  â  la  parole,  c'est-à-dire  de  la  langue,  des  mâ- 
choires et  des  lèvres. 

L'intérêt  que  présentent  ces  travaux  n'échappera  à  personne,  et, 
qu'on  soit  ou  non  familiarisé  avec  la  physiologie,  on  comprendra  leur 
importance.  Les  déductions  qu'on  en  peut  tirer  au  point  de  vue  philo- 
sophique sont  immenses;  aussi  voyons-nous  les  auteurs  de  ces  travaux, 
M.  Ferrier  en  tête,  se  lancer  dans  des  théories  plus  ou  moins  maté- 
rialistes, au  milieu  desquelles  nous  n'essayerons  pas  de  les  suivre,  et 
qui  tombent  d'elles-mêmes,  quand  on  les  dépouille  des  mots  pompeux 
qui  les  enveloppent.  Nous  retenons  seulement  un  fait  indéniable  et 
reconnu  de  tous,  qui  ressort  avec  une  admirable  clarté  des  expériences 
précédentes,  à  savoir  que  le  cerveau,  organe  passif,  doit  recevoir, 
pour  se  mettre  en  mouvement  et  faire  agir  les  organes  qui  sont  sous 
sa  dépendance,  une  excitation  prenant  son  origine  en-dehors  de  lui, 
semblable  en  cela  au  clavier  d^'un  piano,  immobile  par  lui-même,  dont 
chaque  touche,  apirs  avoir  reçu  rimpulsio7i  de  la  main  de  l'exécutant, 
va  faire  vibrer  à  distance  la  corde  qui  lui  correspond.  En  effet,  dans 
Texpérience,  nous  employons  un  agent  moteur  étranger  à  l'organe, 
l'électricité  ;  mais  cet  agent  est  essentiellement  passif  sous  la  main 
qui  le  dirige.  Où  trouver,  pour  expliquer  la  vie,  un  excitant  conscient 
qui  sache  vouloir  et  commander  ?  Telle  est  la  question  capitale  qui  se 
pose  tout  naturellement  à  la  suite  de  ces  travaux.  Nous  en  avons 
cherché  en  vain  la  solution  dans  les  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler;  leurs  auteurs  voulant  tout  expliquer  par  un  «  enchaînement 
matérielininterrompu,»suivantrexpression  de  M.  Ferrier,  se  débattent 
dans  un  chaos  inextricable  ;  ils  se  donnent  beaucoup  de  mal  dans  le 
but  de  supprimer  l'âme  et,  chose  admirable,  leurs  efforts  pour  la 
remplacer  n'aboutissent  qu'à  rendre  son  action  plus  évidente.  Com- 
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bien  donc  ne  serions-nous  pas  coupables  de  laisser  sans  en  tirer  parti 
des  faits  que  nos  adversaires  ne  peuvent  expliquer  sans  nous  et  qui 
deviennent  entre  nos  mains  des  armes  puissantes. 

5.  — Ces  faits  ne  sont  pas  seulement  riches  en  déductions  philosophi- 
ques; la  médecine  pratique  s'en  est  aussi  emparée  et  les  a  appliqués  au 
diagnostic  et  au  traitement  de  quelques  affections  qui,  jusque-là,  ne 
pouvaient  être  soulagées  ou  guéries  par  suite  de  la  méconnaissance  de 
leurs  causes  immédiates.  Bien  plus,  elle  est  venue  apporter  aux 
théories  nouvelles  l'appui  et  la  sanction  de  ses  observations  qui  con- 
firment, par  l'étude  de  l'homme  malade,  les  expériences  faites  jus- 
qu'alors sur  les  animaux  seulement.  Cependant  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  que  cette  étude  en 
est  encore  à  ses  débuts.  M.  Charcot  fut  un  des  premiers  à  transporter 
à  la  clinique  les  connaissances  acquises  dans  le  laboratoire,  et  il  nous 
présente  aujourd'hui  le  fruit  de  ses  recherches  dans  ses  Leçons  sur  les 
localisations  dans  les  maladies  du  cerveau,  recueillies  par  Bourueville. 
Ce  livre  est  destiné  à  devenir  classique,  et,  pour  se  rendre  un  compte 
exact  de  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  utile  de  le  consulter,  bien 
qu'il  soit  écrit  sous  l'influence  des  idées  les  plus  matérialistes.  C'est, 
en  effet,  une  situation  bien  triste  que  celle  des  étudiants  en  médecine; 
tous  leurs  livres  d'étude  émanent  de  l'école  positiviste  dont  M.  Charcot 
est  un  des  représentants  les  plus  en  vue;  il  est  bien  temps  quelles 
médecins  religieux,  et  parmi  eux  les  professeurs  des  universités 
catholiques,  luttent  contre  l'envahissement  de  ces  doctrines,  en 
publiant,  de  leur  côté,  des  ouvrages  dans  lesquels  la  science  soit  éclairée 
à  la  lumière  de  la  foi.  C'est  ce  que  nous  fait  espérer  l'apparition  de  la 
Revue  des  sciences  médicales  émanant  de  la  faculté  catholique  de  mé- 
decine de  l'Université  de  Lille. 

6. —  Paris  n'a  pas  conservé  seul  en  France  le  monopole  de  la  question 
des  localisations.  L'antique  école  de  Montpellier  s'est  émue  au  bruit 
d'une  lutte  qui  réveillait  chez  elle  bien  des  souvenirs  fameux,  et  un  de 
ses  agrégés,  le  docteur  Grasset,  a  fait,  à  cette  occasion,  des  cours  qu'il 
vient  de  réunir  dans  un  volume  sur  les  Maladies  du  système  nerveux. 
L'ouvrage  est  un  bon  résumé  de  toute  l'histoire  de  la  pathologie  ner- 
veuse et  des  péripéties  de  la  lutte  entre  les  localisateurs  et  leurs 
ennemis  aujourd'hui  battus.  C'est  une  véritable  œuvre  d'enseignement, 
dans  laquelle  l'auteur  s'est  habilement  servi  de  son  sujet  pour  le 
transformer  en  un  chaud  plaidoyer  en  faveur  de  la  doctrine  vitaliste  ; 
comment  aurait-il  pu,  du  reste,  oublier  qu'il  écrivait  à  Montpellier,  où 
son  livre  a  dû  faire  tressaillir  d'aise  les  ombres  de  Barthez  et  de 
Lordat. 

7. —  Par  ce  temps  de  merveilles  électriques,  où  le  phonographe  peut 
aller  surprendre  les  secrets  d'État  jusque  dans  le  cabinet  d'un  mi- 
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nistre,  et  où  une  ville  qui  se  respecte  ne  peut  plus  s'éclairer  qu'avec  les 
bougies  Jablochkoff,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  si  la  science  de 
l'électricité  progresse  seulement  dans  le  sens  de  la  magie  blanche. 
Elle  ne  se  contente  pas,  en  effet,  de  remplacer  les  bonnes  d'enfants  en 
berçant  automatiquement  les  bébés  qui  se  refusent  à  dormir  ;  comme 
elle  est  universelle,  elle  veut  aussi  faire  de  la  médecine.  Depuis  long- 
temps déjà  on  l'utilise  en  thérapeutique,  et  son  emploi  est  assez  géné- 
ralisé aujourd'hui,  dans  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  modifier  la 
nutrition  intime  des  tissus  et  de  réveiller  l'action  du  système  nerveux; 
elle  sert  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  de  réactif 
puissant  en  physiologie,  et  elle  est  employée  aussi  comme  moyen  cou- 
rant de  diagnostic.  C'est  dans  le  but  de  vulgariser  ces  notions  que 
M.  Onimus  vient  de  faire  publier,  par  les  soins  du  Dr  Bonnefoy,  les 
leçons  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet  à  l'École  pratique.  Son  livre,  élégant 
volume  où  les  problèmes  les  plus  intéressants  sont  élucidés  sur  papier 
de  Chine  et  accompagnés  de  délicates  gravures,  est  appelé  à  satis- 
faire autant  le  bibliophile  que  le  lecteur  désireux  de  s'instruire. 

8-12. —  De  toutes  les  sciences  médicales  l'hygiène  devrait  être  la  plus 
en  honneur,  parmi  les  gens  du  monde  ;  et  cependant  c'est  une  de 
celles  dont  on  fait  le  moins  de  cas.  Humble,  sans  appareil  pompeux, 
dépourvue  de  grands  mots  qui  attirent  l'attention  et  privée  de  ces  re- 
cettes merveilleuses  et  de  ces  précieux  onguents  qui  font  le  bonheur 
et  l'orgueil  de  leurs  heureux  possesseurs,  elle  n'a  rien  qui  favorise  le 
mystère  et  qui  permette  aux  bonnes  femmes  de  se  transmettre  dans  le 
tuyau  de  l'oreille  les  secrets  des  générations  passées.  Voilà  pourquoi 
elle  est  reléguée  au  second  plan.  Je  connais  beaucoup  de  gens  qui  se 
flattent  d'avoir  de  nombreuses  connaissances  en  médecine  et  qui  igno- 
rent les  premiers  éléments  de  cette  science  si  simple  ;  avant  de  son- 
ger à  guérir,  il  faut  apprendre  à  conserver  la  santé.  C'est  ce  que  nous 
enseigne  le  D'  Descieux  qui  s'est  fait,  depuis  de  longues  années,  le 
propagateur  des  lois  de  l'hj^giène,  et  s'est  attaché  à  les  mettre  à  la 
portée  de  tous  et  à  faciliter  à  chacun  leur  application.  —  Son  œuvre 
est  une  véritable  encyclopédie  de  l'hygiène,  divisée  et  graduée  suivant 
le  public  auquel  elle  s'adresse.  L'auteur  frappe  à  toutes  les  portes  par 
où  il  suppose  pouvoir  faire  pénétrer  ses  conseils.  S'adressant  d'abord 
à  la  population  des  campagnes,  il  tâche  de  propager  ses  doctrines  en 
les  inculquant  en  premier  lieu  aux  enfants,  à  l'aide  de  ses  Leçons  d'hy- 
giène à  l'usage  des  enfants  des  écoles  ^primaires  ;  procédé  excellent,  car 
les  précieuses  notions  dont  il  se  fait  le  vulgarisateur  pénétreront  faci- 
lement dans  les  familles,  par  l'intermédiaire  du  petit  monde  auquel  il 
s'adresse.  Du  reste,  pour  peu  que  les  parents  eux-mêmes  veuillent 
s'éclairer,  ils  trouveront  toujours  le  Dr  Descieux  prêt  à  leur  en  four- 
nir les  moyens,  dans  ses  Entretiens  sur  V hygiène  à  l'usage  des  gens  des 
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campagnes.  Je  souhaite  vivement  à  cet  ouvrage,  déjà  parvenu  à  sa 
onzième  édition,  de  faire  disparaître  bien  des  préjugés  répandus  chez 
nos  bons  villageois  et  surtout  de  vaincre  la  routine  qui  jusqu'à  présent 
a  résisté  à  tous  les  conseils.  C'est  une  citadelle  si  vigoureusement 
gardée  que  malgré  les  nombreuses  brèches  qu'il  vient  d'y  faire, 
M.  Descieux  songe  à  l'attaquer  d'un  autre  côté,  et  avec  son  Manuel 
d'hygiène  à  Vusagedes  élèves  des  écoles  normales,  il  montre  aux  futurs 
instituteurs  le  bien  qu'ils  pourront  faire  en  introduisant  les  éléments 
de  cette  science  dans  le  programme  de  leurs  leçons  ;  et  il  leur  ensei- 
gne le  moyen  d'y  aviser,  en  leur  donnant  à  eux-mêmes  les  premières 
notions  de  l'hygiène. 

M.  Descieux  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  ce  qu'il  avait  fait  pour  les 
campagnes,  il  voulut  le  recommencer  pour  les  gens  du  monde,  et,  dans 
un  mémoire  adressé  à  l'Académie  de  médecine  il  demanda  de  mettre 
l'enseignement  de  l'hygiène  à  la  portée  des  élèves  de  toutes  les  écoles. 
Cette  proposition  fut  prise  en  considération,  et,  par  arrêté  ministériel, 
on  fonda,  dans  chaque  établissement  d'instruction  secondaire,  un  cours 
d'hygiène.  Combien  n'aurions-nous  pas  à  nous  féliciter  si  tous  les  cours 
semblables,  faits  dans  nos  lycées,  étaient  rédigés  sous  l'inspiration 
des  principes  profondément  chrétiens  qui  ont  guidé  le  D""  Descieux,  et 
dont  nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  les  Leçons  élémentaires 
d'hygiène  faites  au  collège  de  Falaise!  ^ 

La  propagation  de  ces  ouvrages  serait  très-heureuse,  d'autant  plus 
que  l'auteur  ne  fixe  pas  seulement  son  attention  sur  le  côté  matériel 
du  sujet,  mais  qu'il  étudie  surtout  les  avantages  qui  peuvent  résulter 
de  ce  qu'il  nomme  la  partie  morale  de  l'hygiène.  Il  s'est  occupé  d'une 
façon  plus  spéciale  de  cette  face  de  la  question  dans  une  brochure  in- 
titulée :  Influence  de  l'état  moral  de  la  société  sur  la  santé  publique. 
M.  Descieux  a  vraiment  compris  l'origine  de  la  décadence  physique 
et  morale  de  notre  race,  et  du  mal  profond  qui  ronge  notre  malheu- 
reux pays  ;  nous  ne  saurions  dire  mieux  que  lui  :  «  Elle  est  dans 
l'amoindrissement  du  sens  moral,  dans  la  décadence  des  mœurs.  Où 
trouver  le  remède?  En  relevant  les  mœurs  par  la  religion.  » 

13.  —  L'histologie  ou  étude  de  la  structure  intime  des  tissus  est,  de- 
puis quelques  années,  fort  à  la  mode  ;  toutes  les  sciences  naturelles 
sont  devenues  peu  à  peu  ses  tributaires.  En  médecine,  elle  a  trans- 
formé l'anatomie  pathologique,  c'est-à-dire  la  connaissance  des  lésions 
des  organes  malades  ;  en  botanique  et  en  zoologie,  elle  a  servi  de 
base  à  l'édification  de  toutes  ces  bruyantes  et  étranges  théories  que 
les  Virchow,  les  Darwin  et  les  Hœckel  ont  produites  depuis  quelque 
temps.  Aussi  est-il  fort  difficile  de  suivre  le  développement  de  ces 
hypothèses,  qui  s'attaquent  si  audacieusement  à  la  religion,  et  de  les 
combattre   avec  fruit,   si  l'on  ne   possède   sur  cette  brandie  de   la 
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science  au  moins  quelques  idées  générales.  —  Jusqu'à  présent  peu  de 
gens  se  sont  adonnés  à  cette  étude  par  suite  de  la  dissémination  de 
tous  les  éléments  qui  la  composent  dans  les  monographies  et  les 
recueils  les  plus  divers  ;  quelques  doctes  ouvrages  ont  cependant 
tenté  de  réunir  tous  ces  documents  épars  et  de  les  systématiser  dans 
un  traité,  mais  leur  volume  efFra^^e  le  plus  grand  nombre,  et  bien  peu 
se  hasardent  à  les  aborder.  Aujourd'hui,  cet  inconvénient  n'existe 
plus  :  MM.  Spillmann  et  Sesselmann  viennent  de  publier  un  abrégé 
très-clair  et  très-méthodique  du  grand  ouvrage  de  Frey,  abrégé  qui 
contient,  dans  un  petit  nombre  de  pages,  les  données  les  plus  sûres 
de  la  science.  Grâce  à  leur  Précis  d'histologie,  les  ignorants  n'ont  plus 
d'excuse. 

14. — LeD'"Luigi  Fornasini  deBrescia  a  eu  de  nombreuses  occasions 
d'étudier  de  près  certains  criminels  ce ièbres  d'Italie.  Les  remarques 
qu'il  a  faites  en  les  approchant  lui  ont  permis  de  publier  aujourd'hui 
une  étude  clinique  assez  intéressante  sur  les  monomanies  et  les  diffé- 
rentes formes  de  folies  qui  poussent  au  crime .  La  médecine  légale, 
dans  laquelle  rentre  ce  travail,  est  certainement  une  des  parties  de  la 
science  médicale  qui  demande  le  plus  d'attention,  car  le  médecin 
légiste,  des  avis  duquel  dépendent  souvent  la  vie  ou  la  mort  des 
accusés,  assume  toujours  une  grande  responsabilité;  aussi,  chaque 
renseignement  nouveau  apporté  à  ce  sujet  est-il,  en  général,  bien 
reçu.  C'est  à  ce  titre  que  nous  signalons  les  Studi  di  mcdicina  légale 

15-16.  — Les  statistiques  ont  démontré  que  la  mortalité  des  enfants 
nouveau-nés  a  pris,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  des  propor- 
tions inquiétantes,  et  que  l'on  devait  en  attribuer,  en  grande  partie 
les  causes  à  l'ignorance  dans  laquelle  se  trouvent  beaucoup  de 
parents  des  soins  les  plus  élémentaires  à  donner  à  leurs  enfants. 
Aussi,  est-ce  un  devoir,  pour  les  jeunes  femmes,  de  s'instruire  des 
conditions  d'une  bonne  hygiène  de  l'enfance  et  de  s'éclairer  sur  de 
nombreux  préjugés  et  de  certaines  pratiques  dont  les  conséquences 
funestes  ne  peuvent  être  conjurées  par  les  meilleurs  sentiments. 
Plusieurs  livres  ont  été  écrits  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  jeunes 
mères,  et  parmi  eux  on  peut  citer  celui  de  Donné  sur  l'Éducation  des 
enfants,  l'ouvrage  justement  estimé  du  professeur  Fonssagrives  :  Du 
rôle  des  mères  dans  les  maladies  des  enfants,  et  enfin  Les  petits  enfants 
malades,  par  le  D"'  de  Grand-Boulogne.  Un  autre  petit  volume,  plein 
d'utiles  indications,  est  celui  que  le  D""  Laurent,  de  Rouen,  vient  de  pu- 
blier, dans  la  collection  Henri  Bellaire,  sous  le  titre  Des  soins  à  donner 
aux  bébés.  Il  ne  s'attache  pas  à  étudier  seulement  l'enfant  malade, 
comme  ceux  que  nous  venons  de  citer;  mais,  il  le  dit  lui-même  dans 
sa  préface,  a  il  a  pour  but  de  propager  des  connaissances  qui,  lorsque 
les  enfants  sont  en  bonne  santé,  permettront  à  la  mère  de  les  y  con- 
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server,  avec  l'aide  de  Dieu.»  De  fait,  ce  volume  renferme  une  foule  de 
petits  moyens  et  de  précieux  renseignements  qui  seront,  je  n'en  doute 
pas,  fort  appréciés  des  mères,  et  leur  rendront  d'incontestables  ser- 
vices. 

Mais,  hélas  !  ce  n'est  pas  seulement  au  défaut  d'hjgiène  qu'on  doit 
attribuer  les  causes  des  maladies  qui  déciment  si  cruellement  les 
enfants  nouveau-nés;  il  faut  les  rechercher  plus  haut,  dans  la  consti- 
tution des  parents,  leur  manière  de  vivre,  leurs  habitudes  et  leurs 
vices.  C'est  une  vérité  que  l'on  ne  saurait  trop  proclamer  et  trop 
répandre  à  une  époque  comme  la  nôtre,  où  l'on  ne  songe,  dans  le 
mariage,  qu'à  associer  deux  intérêts  sans  tenir  compte  d'un  troisième 
intéressé,  un  absent,  qui,  celui-là,  aura  peut-être  à  souffrir  de  la 
légèreté  ou  de  la  cupidité  de  ses  parents.  Le  D''  Lefebvre,  professeur 
à  la  faculté  de  médecine  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  vient 
de  publier  une  intéressante  brochure  :  le  Père,  la  mère  et  l'enfant, 
destinée  à  mettre  sous  les  yeux  de  chacun  les  conséquences  possibles 
d'une  union  faite  dans  de  mauvaises  conditions  physiques.  Le  livre  est 
bien  de  nature  à  faire  réfléchir  ceux  auxquels  il  s'adresse,  et  les 
exemples  nombreux  qui  y  sont  rapportés  prouvent  surabondamment 
les  dires  de  l'auteur.  On  ignore  trop  généralement  les  résultats  que 
peuvent  donner^  par  exemple,  les  mariages  entre  cousins  germains, 
résultats  si  déplorables  que,  dans  la  statistique  présentée  par  le 
D"  Lefebvre,  les  enfants  idiots  qui  en  naissent  sont  au  nombre  de 
dix-neuf  pour  mille,  ce  qui  dépasse  de  plus  des  trois  quarts  la  moyenne 
ordinaire  ;  les  sourds-muets  arrivent  àcinquantepour  dix-mille,  tandis 
que  dans  les  autres  mariages  ils  ne  sont  compris  que  dans  le  rapport 
de  quatre  pour  le  même  nombre  :  tout  cela,  bien  entendu,  sans  tenir 
compte  des  scrofuleux,  des  phtisiques  et  des  autres  infirmes.  Ces 
malheurs  sont  encore  plus  fréquents  si  l'on  considère  ce  qui  résulte 
des  unions  entre  gens  diathésiques,  c'est-à-dire  entre  gens  qui  ont, 
dans  leur  famille,  des  fous,  des  scrofuleux  ou  des  phtisiques,  ou  qui 
le  sont  eux-mêmes;  leurs  enfants  sont  presque  sûrement  destinés  à 
mourir  jeunes  où  à  vivre  misérablement.  Que  dire  de  ceux  qui,  après 
avoir  passé  leur  jeunesse  dans  la  débauche  et  s'être  livrés  à  des  abus 
de  tout  genre,  osent  aspirer  à  la  dignité  de  la  paternité  ?  Ou  ils  n'ont 
point  d'enfants, —  et  c'est  ce  qui  est  encore  le  plus  heureux, —  ou  ceux  à 
qui  ils  donnent  le  jour  naissent  idiots,  couverts  d'infirmités  et  meurent 
peu  de  temps  après  leur  naissance.  Un  seul  fait,  pris  au  hasard  dans 
cette  brochure  :  un  ivrogne  invétéré  se  marie  ;  il  a  seize  enfants,  dont 
quinze  meurent  avant  un  an  au  milieu  de  convulsions  ;  le  survivant 
est  épileptique.  Comment,  après  de  semblables  exemples,  ne  pas  dire 
avec  le  D''  Lefebvre  aux  jeunes  gens  qui  vont  se  marier  :  «  Pénétrez- 
vous  de  la  grandeur  de  votre  vocation Montrea-vous  dignes  de 
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cette  noble  prérogative.  Prenez  garde  de  défigurer  l'œuvre  divine  en 
vous  exposant  à  procréer  par  vos  imprudences,  par  vos  fautes,  par 
vos  crimes  peut-être,  des  êtres  difformes,  maladifs,  des  crétins  ou  des 
idiots.  » 

17.  —  C'est  aussi  pour  lutter  contre  l'abaissement  de  notre  race,  que 
le  Dr  Goubert  cherche  à  en  stigmatiser  les  causes.  Son  livre  sur  les 
Agents  pertia'bateurs  du  développement  de  la  jeunesse  est  une  reproduc- 
tion abrégée  des  nombreux  travaux  qui  ont  été  faits  jusqu'à  ce  jour 
sur  ce  sujet.  L'auteur  fait  assez  bien  voir  les  conséquences  physiques 
que  les  funestes  passions,  dont  il  parle,  peuvent  avoir  sur  ceux  qui  s'y 
livrent  ;  mais,  tout  en  signalant  le  mal,  il  ne  sait  en  indiquer  le  remède 
et  il  se  contentesimplement,  dans  ses  conclusions,  de  demander  que 
l'Etat  ((  prenne  la  direction  du  développement  physique,  moral  et 
intellectuel  de  la  jeunesse.  »  Je  ne  vois  pas  trop,  je  l'avoue,  comment 
l'Etat  pourrait  s'y  prendre.  Du  reste,  les  résultats  obtenus  par  l'édu- 
cation donnée  dans  les  lycées,  sur  lesquels  l'Etat  a  la  haute  main,  ne 
sont  pas  faits  pour  nous  encourager;  l'auteur  lui-même  est  obligé 
d'avouer  que  ces  établissements  sont  des  foyers  de  corruption;  et, pour 
remédier  à  cet  état  de  choses,  il  voudrait  voir  les  professeurs  répondre 
devant  la  loi  de  la  démoralisation  de  leurs  élèves.  Que  les  maîtres 
soient  moralement  responsables,  la  chose  est  indéniable,  et  nous  ne 
voulons  pas  diminuer  le  poids  des  responsabilités  de  l'Université,  entre 
les  mains  de  laquelle  périssent  tant  d'âmes;  mais  comment  la  loi 
pourra-t-elle  mesurer  cette  responsabilité?  à  l'aide  de  quels  éléments 
la  déterminera-t-elle?  quels  seront  les  moyens  employés  pour  la  rendre 
effective? M.  Goubert  ne  vent  pas  voir  que,  si  nous  en  sommes  réduits 
à  déplorer  aujourd'hui  l'immoralité  d'une  partie  delà  jeunesse,  et  par 
suite  sa  décadence  physique  et  morale,  c'est  parce  qu'on  lui  a  enlevé 
toute  espèce  de  croyances  religieuses.  Il  aura  beau  demander  qu'on 
donne  dans  les  écoles,  en  même  temps  que  des  notions  d'hygiène, 
«  des  principes  de  bonnes  mœurs,  »  une  sanction  efficace  ne  lui  en 
fera  pas  moins  défaut,  et  ses  dissertations  platoniques  sur  une  morale 
de  convention  resteront  sans  effet.  Du  moment  que  le  seul  frein  pos- 
sible de  nos  passions,  la  crainte  de  Dieu,  est  enlevé,  il  serait  absurde 
de  demander  à  la  nature  humaine  un  effort  dont  elle  est  incapable  si 
elle  n'a  pas  de  soutien,  et  que  les  sages  de  la  Grèce,  avec  toute  leur 
philosophie,  ne  sont  pas  arrivés  à  obtenir  d'elle.  Remplacez  l'enseigne- 
ment moral  que  vous  rêvez,  par  une  simple  leçon  de  catéchisme,  et, 
au  lieu  d'employer  la  sanction  brutale  de  la  loi,  qui  ressemble  fort 
à  une  violation  de  cette  liberté  de  conscience  dont  on  parle  tant 
aujourd'hui,  faites  de  vos  élèves  des  chrétiens, et  soyez  sûr  que  vous 
obtiendrez  des  hommes. 

18.— Nous  devons  encore  au  D' Elle  Goubert  un  petit  traité  Z)e5  vers 


chez  les  enfants  et  des  maladies  vermineuses.  Cet  ouvrage  vaut  mieux  que 
le  précédent  ;  l'auteur  ne  s'y  occupe  absolument  que  de  science  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  il  a  raison. Il  est  là  sur  son  véritable  terrain  ; 
il  le  connaît;  en  y  restant,  il  est  à  même  de  rendre  de  véritables  ser- 
vices. C'est,  du  reste,  ce  qu'a  jugé  la  Société  protectrice  de  l'enfance, 
en  lui  décernant,  pour  ce  travail,  une  médaille  d'or.  Son  but  est  d'éclai- 
rer les  parents  sur  les  véritables  causes  de  nombreuses  affections  qui 
peuvent  survenir  chez  les  enfants,  et  qu'on  attribue,  en  général,  dans 
le  monde,  à  la  présence  des  vers.  Cette  erreur  est  souvent  cause  d'ac- 
cidents regrettables,  qu'on  évitera  peut-être  en  s'instruisant  sur  ce 
point. 

19.  —  Sir  James  Paget  est  un  chirurgien  de  talent,  qui  s'est  fait,  en 
Angleterre,  le  champion  des  idées  soutenues  en  France  par  le  Dr  Ver- 
neuil  et  ses  élèves;  c'est-à-dire  qu'il  représente,  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  les  doctrines  de  la  chirurgie  vraiment  médicale,  qui  consiste 
à  ne  pas  étudier  dans  uti  blessé  l'accident  local  seulement,  mais  à  con- 
sidérer, pour  assurer  le  pronostic  et  établir  le  traitement,  la  constitu- 
tion de  l'individu  et  la  marche  qu'elle  peut  infliger  à  la  maladie. 
L'apparition  d'un  traité  de  clinique  chirurgicale  signé  par  M.  Paget 
est  donc  un  événement  autour  duquel  l'école  de  la  Pitié  devait  s'ef- 
forcer d'attirer  l'attention.  Le  professeur  Verneuil  s'est  empressé  de 
faire  précéder  la  traduction  de  ce  livre  d'une  préface,  dans  laquelle  il 
rappelle  les  services  importants  que  sa  méthode  a  déjà  rendus,  et 
il  s'applaudit  de  lui  voir  prendre  des  développements  à  l'étranger.  Les 
CUnicals  lectures  and  essays  ne  sont  pas,  à  vrai  dire, un  livre  nouveau: 
la  plus  grande  partie  des  matières  qui  y  sont  contenues  ont  déjà  été 
publiées  dans  les  différents  journaux  de  médecine  anglais;  mais  il  est 
intéressant  de  trouver  les  travaux  de  l'auteur  systématisés  dans  une 
sorte  de  traité  de  pathologie  générale.  La  forme  en  est  originale,  et  la 
lecture  rendue  facile  par  le  choix  des  sujets  et  le  style  de  l'ouvrage, 
qui  participe  plutôt  du  ton  de  la  conversation  que  de  celui  d'un  traité 
magistral.  Nous  y  avons,  entre  autres,  remarqué  quelques  pages  qui, 
pour  le  grand  bien  de  tout  le  monde,  devraient  être  répandues  dans  le 
public;  elles  ont  pour  titre  :  Des  a/l'ectlons  que  les  rebouteurs  guérissent, 
et  montrent  à  quel  danger  on  s'expose  en  se  mettant  entre  les  mains 
de  ces  empiriques  qui  ne  veulent  jamais  voir  dans  les  affections  qu'on 
leur  présente  que  des  membres  cassés  ou  démis,  souvent  môme  «  des 
estomacs  décrochés.  »  Il  en  résulte  qu'ils  traitent  le  tout  uniformément 
par  des  tiraillements  et  des  massages,  qui  peuvent  réussir  une  fois 
par  hasard,  et  déterminer,  dans  d'autres  cas,  de  graves  désordres. C'est 
ce  que  démontrent  les  nombreuses  victimes  qui  ont  vu  leurs  membres 
inutilisés  par  le  sorcier,  et  qui  viennent  demander  ensuite  à  la  chi- 
rurgie un  secours  qu'elle  est  dès  lors  impuissante  à  leur  accorder.  -- 
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Là  ne  se  borne  pas,  du  reste,  le  travail  de  M.  Paget,qui  renferme  des 
enseignements  précieux  que  tous  les  chirurgiens  gagneront  à  con- 
naître. Emmanuel  Bourgade. 


THÉOLOGIE 

Demonstratio  catholica,  sive  tractatus  de  Ecclesia  vera  Christi  et  de 
Romano  Ponliftce,  auctore  R.  P.  Cercia,  S.  J.  Edilio  quinta.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1878,  2  vol.  ia-12  de  364  et  393  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Nous  n'avons  point  à  faire  remarquer  ici  l'importance  considérable 
des  traités  de  Vera  Ecclesia  et  de  S.  PonLifice  :  l'auteur  dit  avec  raison 
qu'ils  s'adressent  non-seulement  aux  vrais  catholiques,  afin  de  forti- 
fier leur  foi,  ou  aux  chrétiens  séparés  de  l'Eglise  romaine^  pour  les 
ramener  à  la  société  fondée  par  Jésus-Christ,  mais  encore  aux  incré- 
dules et  aux  rationalistes,  qui  nient  la  révélation  et  l'existence  du 
surnaturel.  On  ne  peut^en  effet,  démontrer  la  divine  origine  de  l'Eglise 
chrétienne  et  établir  ses  prérogatives,  exposer  les  privilèges  et  la 
souveraine  autorité  du  Souverain-Pontife  sans  toucher  à  chaque  ins- 
tant ce  surnaturel  qu'une  science  orgueilleuse  veut  nier,  sans  le  mani- 
fester dans  le  fait  le  plus  éclatant  qui  se  perpétue  depuis  dix-huit 
siècles  au  milieu  de  toutes  les  révolutions,  de  tous  les  effondrements 
et  de  toutes  les  ruines. 

Tout  le  traité  de  l'Église  se  résume  en  un  raisonnement  :  le  Christ 
a  établi  une  société  permanente,  que  nous  appelons  l'Église,  et  lui  a 
donné  une  institution  particulière,  des  propriétés  qui  ne  se  retrou- 
vent qu'en  elle;  or,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  sociétés  chré- 
tiennes, l'Église  romaine  a  ces  propriétés,  cette  constitution,  ou,  pour 
parler  le  langage  consacré,  ces  notes  évidentes  :  elle  est  donc  seule 
la  véritable  Église.  Le  père  Cercia  démontre  les  diverses  parties  de 
ce  raisonnement  dans  les  cinq  sections  qui  partagent  son  premier 
volume.  Les  lecteurs  y  retrouveront  la  large  méthode  et  la  science 
profonde  du  P .  Perrone  ;  non-seulement  les  textes  de  l'Écriture  sont 
cités,  mais  ils  sont  savamment  discutés  et  comparés  aux  textes  paral- 
lèles. L'auteur  expose  in  forma  les  objections  des  hérétiques  du 
seizième  siècle  ou  celles  des  rationalistes  modernes,  il  y  répond  aussi 
en  employant  la  forme  scolastique.  Un  seul  mot  suffit  pour  distinguer 
dans  un  sophisme  ce  qu'il  a  de  spécieux  de  l'erreur  qu'il  renferme,  et 
c'est  le  grand  avantage  de  la  méthode  scolastique  :  notre  auteur  a 
toujours  soin  d'ailleurs  de  développer  abondamment  la  réponse  qu'il 
vient  de  faire.  Il  a  réuni  les  principaux  passages  des  saints  Pères  qui 
s'appliquent  aux  diverses  thèses  du  traité  De  Ecclesia;  on  ne  les  ren- 
contrerait avec  cette  étendue  que  dans  les  grands  théologiens   et 
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principalement  dans  Bellarmin,  dont  notre  auteur  s'est  surtout  ins- 
piré. Il  n'a  pas  craint  d'aborder  des  questions  qu'il  n'est  pas  d''usage 
de  résoudre  dans  nos  traités  élémentaires,  comme  celle-ci  :  Ulriini 
Ecclesix  regimen  sit  absolute  monarchicum^  aut  aristocratia  temperalum; 
question  un  peu  oiseuse,  il  est  vrai,  entre  catholiques  qui  admettent 
la  souveraine  autorité  du  Pape  et  reconnaissent,  d'autre  part,  la 
divine  institution  des  évoques  et  la  nécessité  de  l'épiscopat  pour  le 
gouvernement  des  églises  particulières. 

La  même  clarté,  la  même  connaissance  de  la  tradition  catholique, 
une  égale  unité  de  doctrine  se  font  remarquer  dans  le  traité  De  summo 
Po7itifice,  qui  est  composé  avec  plus  d'ampleur  encore  que  le  traité 
précédent.  Sans  doute,  les  matières  sont  par  elles-mêmes  moins  com- 
plexes :  tout  se  réduit  à  trois  ou  quatre  thèses  fondamentales  des- 
quelles toutes  les  autres  se  tirent  comme  de  simples  corollaires.  Il 
faut  d'abord  contre  les  hérétiques  des  derniers  siècles  prouver  la  pri- 
matie  de  saint  Pierre,  il  faut  ensuite  démontrer  historiquement  que 
les  Pontifes  romains  sont  les  légitimes  successeurs  de  saint  Pierre. 
Nous  avons  été  étonné  que  notre  auteur,  qui  est  au  courant  de  la 
science  allemande,  ignorât  ou  du  moins  ne  citât  pas  la  remarquable 
étude  publiée,  il  y  a  quelques  années  déjà,  par  M.  l'abbé  Martin,  pro- 
fesseur à  l'Université  catholique  de  Paris.  Dans  cet  écrit,  le  docte 
orientaliste  invoque  les  témoignages  des  plus  anciennes  Eglises  que 
le  schisme  ou  l'hérésie  a  séparées  de  l'Eglise  romaine,  et  montre  que 
toutes  confessent  que  saint  Pierre  est  venu  à  Rome,  y  a  établi  son 
siège  épiscopal  et  y  est  mort.  Cette  preuve  est  la  plus  forte  que  l'on 
puisse  donner  en  cette  question  historique.  Quand  le  P.  Cercia  veut  dé- 
terminer la  nature  intime  de  la  primatie  du  Pontife  romain  sur  l'Eglise 
universelle,  il  dit  avec  raison  que  cette  primatie  est  une  autorité 
épiscopale  non  plus  limitée  à  un  diocèse,  mais  s'étendant  à  toute 
l'Eglise,  non  plus  dépendante  d'une  autorité  supérieure,  mais  abso- 
lument souveraine.  Il  met  fin  à  son  livre  par  la  thèse  de  l'infailli- 
bilité  pontificale  et  par  un  appendice  où  il  établit  la  légitimité  et 
l'opportunité  du  pouvoir  temporel.  Nous  souhaitons  à  l'ouvrage  du 
P.  Cercia  le  même  succès  en  France  qu'il  a  eu  en  Italie,  où,  en  moins 
de  huit  ans,  il  est  parvenu  à  la  quatrième  édition;  nous  croyons  qu'il 
sera  très-utilement  lu  et  médité  par  ceux  qui  s'intéressent  aux 
études  théologiques  :  les  matières  qu'il  traite  ne  sont-elles  pas  les  plus 
vitales  et  les  plus  actuelles?  On  y  trouvera  toute  la  substance  des 
écrits  plus  étendus,  une  doctrine  toujours  saine,  la  forme  théologique 
employée  sans  aridité,  une  connaissance  sérieuse  des  auteurs  mo- 
dernes, l'enchaînement  le  plus  logique  dans  les  idées. 

E.  POUSSET. 
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Doctrinae  D.  Xhomae  ^quinatis  tria  principia,  cumsuis  const- 
quentiis,  ubi  totius  docirinx  compendhan  et  connexio  coniinetur,  auctore  R. 
P.  A^•T  Reginaldo,  Ord.  Preed.  Paris,  Lethielleux,  1878,  in-12  à  deux  co- 
lonnes de  vn-o82  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  P.  Réginald  fut,  au  dix-septième  siècle,  une  des  gloires  de 
l'Ordre  des  Frères  prêcheurs  et  de  l'Université  de  Toulouse,  dans  la- 
quelle il  avait  le  titre  de  professeur  royal.  Telle  était  sa  renommée 
qu'il  fut  appelé  à  Rome  par  ses  supérieurs  pour  prendre  part  aux  cé- 
lèbres congrégations  de  Auxiliis,  qui  se  tinrent  en  présence  du  pape 
Innocent  X,  et  dans  lesquelles  les  théologiens  des  deux  écoles  rivales 
discutèrent  longtemps  les  plus  difficiles  questions  de  la  grâce  divine 
et  de  la  liberté  humaine.  Après  avoir  étudié  ou  enseigné  pendant  plus 
de  quarante  ans  la  doctrine  de  saint  Thomas,  Tillustre  professeur  de 
Toulouse  résolut  de  condenser  cette  doctrine  en  une  vaste  synthèse,  de 
ramener  toutes  les  vérités  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  scolas- 
tiques  à  leurs  premiers  axiomes  :  il  écrivit  son  chef-d'œuvre,  qui,  bien 
qu'il  soit  inachevé,  est  une  des  merveilles  de  l'école  de  saint  Thomas  : 
le  livre  Des  trois  2))-Lnclpes.  La,  mort  l'empêcha  de  terminer  son  œuvre; 
il  n'a  pu  exposer  en  entier  que  le  premier  principe  :  Eus  est  trans- 
cendens  et  les  deux  premières  parties  du  second  :  Deus  est  actus  purus. 
Il  manque  donc,  outre  la  troisième  partie  du  second,  tout  le  troisième 
principe  :  Absoluta  spcciftcantur  a  se,  relativa  ab  alto.  C'était  en  cet 
endroit  que  l'auteur  devait  traiter  les  questions  de  morale.  En  résumé, 
nous  possédons  tout  ce  qui  importe  essentiellement  à  la  théologie 
spéculative  :  l'ontologie,  la  psychologie,  le  traité  De  angelis,  les  traités 
De  Deo  uno  et  trino  et  de  Verbo  wcaniafo.  L'éditeur  Lethielleux  a  bien 
mérité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  grandes  études  théologiques 
en  publiant  cette  nouvelle  édition  des  Trois  principes  :  l'impression  est 
soignée,  les  caractères  sont  nets,  la  division  des  pages  en  deux 
colonnes  permet  à  l'œil  de  saisir  plus  rapidement  le  sens  des  articles 
ordinairement  fort  courts.  E.  Pousset. 


Lia  Religione  in  pratica,  coi^so  complcto  di  istruzioni  catechistiche 
del  P.  EuG.  PisATTi,  min.  oss.,  parocco  di  S.  Tommaso.  Turin.  P. 
Marietti,  1878,  ovol.  in-12,de  viii-o08,  462,394,  yi2et  535  p.— Prix  :  20 fr. 

On  se  ferait  une  fausse  idée  des  instructions  du  P.  Pisatti,  curé  de 
Saint-Thomas,  à  Turin,  si  on  y  voyait  seulement  un  cours  élémentaire 
de  religion,  s'adressant  aux  enfants  ou  aux  jeunes  gens.  Ce  sont  des 
conférences  ou  des  entretiens  familiers,  dans  lesquels  un  curé  enseigne 
à  ses  paroissiens  la  science  du  dogme  et  de  la  morale.  Appelé,  en 
l'année  1835,  à  gouverner  une  des  paroisses  de  Turin,  le  docte  reli- 
gieux commençait  ces  instructions,  le  jour  même  où  il  prenait  posses- 
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sion  de  son  église,  et  continuait  de  catéchiser  ses  paroissiens,  toujours 
empressés  et  nombreux  au  pied  de  sa  chaire,  jusqu'à  ce  que  les 
événements  de  1848  Tobligèrent  à  abandonner  le  ministère  actif  pour 
vivre  désormais  dans  la  retraite.  Il  exposa  d"abord  le  symbole  puis, 
sous  le  titre  général  d'espérance  chrétienne,  il  parla  de  cette  vertu 
et  plus  encore  de  la  prière  et  de  l'oraison  dominicale.  Dans  une 
troisième  partie,  qui  est  la  principale  de  son  œuvre,  il  expliqua  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  une  quatrième  partie  fut 
consacrée  aux  sacrements;  les  instructions  se  teminèrent  par  un 
traité  sur  les  vertus  et  les  péchés.  Il  nous  semble  d'abord  que  cette 
division  des  discours  est  un  peu  arbitraire  :  mais,  ici,  le  lien  logique 
importe  moins  que  dans  un  livre  ;  la  seule  chose  nécessaire  c'est  que 
l'auditeur  embrasse  facilement  l'ensemble  et  qu'on  lui  donne  un  tout 
complet.  Nous  ferons  un  reproche  plus  grave  aux  entretiens  du 
P.  Pisatti  :  aucun  d'eux  n'expose  la  doctrine  de  la  grâce,  point  capital 
cependant  pour  comprendre  le  fond  même  de  la  vie  chrétienne,  pour 
saisir,  autant  du  moins  qu'il  nous  est  permis  de  le  faire,  la  part  de 
Dieu  et  la  part  de  notre  volonté  dans  nos  œuvres  et  nos  mérites.  Les 
instructions  sont  courtes,  chacune  d'elles  n'a  guère  que  huit  ou  neuf 
pages;  elles  sont  substantielles,  claires,  bien  divisées.  On  s'étonnera 
peut-être  de  voir  un  curé  traiter,  devant  un  auditoire  nécessairement 
très-mêlé,  des  questions  fort  élevées,  employer  des  termes  scienti- 
fiques, parler  enfin  comme  nous  ne  pourrions  guère  le  faire  en  France 
qu'en  présence  de  chrétiens  qui  auraient  reçu  la  plus  solide  instruc- 
tion religieuse;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'adresse  à  des  Italiens 
et  que,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  la  science  chrétienne  était  fort 
répandue  en  Italie,  dans  les  villes  surtout,  que  la  langue  vulgaire 
elle-même  employait  les  termes  qui  ne  sont  plus  usités  chez  nous 
que  par  les  théologiens.  Remarquons  d'ailleurs  que,  chez  nous,  toutes 
les  fois  qu'un  prédicateur  veut  quitter  les  régions  un  peu  trop 
moyennes  dans  lesquelles  nous  nous  tenons  et  faire  un  cours  de 
théologie  populaire,  il  est  certain  d'intéresser  son  auditoire,  pourvu 
que  lui-même  soit  maître  de  son  sujet,  qu'il  le  dépouille  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'aride  ou  de  trop  abstrait  et  s'applique  à  le  présenter  d'une 
manière  claire  et  saisissante.  Le  P.  Pisatti  est  un  modèle  de  cette 
éloquence  à  la  fois  simple  et  claire.  E.  Pousset. 


]La  I*atemîté  cSirétîeînne,  conférences  prêchées  à  la  réunion  des 
pères  de  famille  du  Jésus  de  Paris,  par  le  R.  P.  A.  Matignon,  du  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  Troisième   série.  Paris,  Palmé,  J878,   in- 12  de  3!J0  p.  — 
Prix  :  3  fr. 
Les  auditeurs  qui  se  pressent  autour  du  R,  P.  Matignon,  dans  la 

chapelle  du  Jésus  de  Paris,  sont  chaque  année  plus  nombreux  :  les 
Janvier  1879.  T.  XXV,  4. 
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péres  de  famille  chrétiens,  qui  ne  peuvent  l'entendre,  voudront  tous 
avoir  les  volumes  où  l'éloquent  religieux  recueille  lui-même  le  sou- 
venir de  ses  conférences.  La  troisième  série,  que  nous  annonçons 
aujourd'hui,  n'aura  certainement  pas  moins  de  succès  que  les  deux 
premières.  Elle  comprend  douze  conférences,  qui  ont  pour  sujet  les 
épreuves  et  les  joies  de  la  famille.  Le  R.  P.  Matignon,  fait  d'abord  le 
tableau  des  épreuves  de  la  famille  en  général  :  nous  apprenons  de  lui 
qu'il  faut  les  attendre,  et  comment  il  faut  s'y  préparer.  La  famille 
chrétienne  est  exposée  à  de  nombreux  dangers  :  son  chef  doit  la 
défendre  en  donnant  l'exemple  de  la  soumission  à  Dieu,  de  la  con- 
fiance et  du  courage.  Descendant  alors  des  généralités  aux  considé- 
rations les  plus  pratiques,  l'orateur  examine  successivement  les 
épreuves  qui  viennent  des  caractères  :  de  ces  natures  tristes,  cha- 
grines, pessimistes,  qui  se  tourmentent  sans  cesse  et  qui  éteignent 
toute  joie  autour  d'elles;  des  caractères  ombrageux  et  jaloux;  des 
esprits  absolus  et  impérieux,  qui  étouffent  toute  initiative  à  leurs 
côtés  ;  des  volontés  faibles  qui  se  laissent  trop  facilement  dominer  ; — 
les  épreuves  qui  viennent  des  événements  :  les  soucis  que  causent  la 
poursuite,  la  conservation  ou  la  perte  de  la  fortune,  des  emplois  et 
des  honneurs  ;  —  les  épreuves  qui  viennent  du  désaccord  entre  le 
père  et  la  mère  ;  —  de  nos  affections  troublées  ou  trahies  ;  —  de  la 
mort  de  nos  proches.  Le  savant  médecin  de  nos  âmes  ne  se  borne  pas 
à  décrire  nos  maux;  il  nous  indique  les  remèdes,  et,  ce  qui  est  plus 
précieux  encore,  il  nous  trace  les  préceptes  d'une  hygiène  morale, 
toute  propre  à  les  prévenir.  Nous  recommandons  particulièrement  la 
lecture  de  la  vingt-huitième  conférence,  qui  signale  les  graves  périls 
résultant  pour  l'avenir  de  la  famille  de  la  légèreté  et  de  l'inconséquence 
avec  lesquelles  se  concluent  un  grand  nombre  de  mariages.  —  Les  six 
dernières  conférences  sont  consacrées  aux  joies  de  la  famille,  u  Après 
avoir,  dit  le  R.  P.  Matignon,  passé  en  revue  les  principales  tribula- 
tions qui  peuvent  nous  visiter,  il  est  naturel  de  parler  aussi  des  joies 
qui  viennent  s'asseoir  au  foyer  et  en  faire  le  charme.  C'est  notre 
droit  de  les  évoquer  à  leur  tour;  et  c'est  notre  devoir  de  les  sou- 
mettre également  à  la  lumière  de  ces  pieuses  réflexions  que  nous 
faisons  ensemble  au  pied  de  l'autel.  Car  elles  n'ont  pas  moins  besoin 
que  nos  souffrances  d'être  sanctifiées.  Jours  sombres  et  jours  heu- 
reux, tout  doit  également  rendre  gloire  au  Seigneur  ;  ce  sont  di- 
verses strophes,  formant  ensemble  le  cantique  d'amour,  que  nous 
chantons  à  sa  louange...  Il  faut  donc  dire  à  la  famille  l'usage  chré- 
tien qu'elle  a  à  faire  de  ses  joies.  »  Le  docte  religieux  décrit  le  ca- 
ractère de  ces  joies  qui  sont  les  plus  [lures,  les  plus  vraies,  les  plus 
durables  de  toutes  les  joies  naturelles.  Son  langage  s'élève  à  une 
grande  hauteur  quand  il  nous  enseigne  à  ne  pas  les  confondre  avec 
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les  joies  méprisables  qui  viennent  du  vice,  ni  même  avec  celles  que 
procurent  les  respects  et  les  sympathies  des  hommes,  et  qui  sont  insuf- 
fisantes, toujours  incertaines,  et  seulement  accessoires-  -  et  quand 
Il  conseille    au  père   de  famille   chrétien  de   ne    chercher  qu'à  son 
propre  foyer  ces  véritables  joies  que  rien  ne  remplace  et  qui  tiennent 
heu  de  tout.  Les  titres  choisis  par  l'orateur  :  Les  joies  du  sacrement  ■ 
—  Le  premier  berceau;  —  La  première  communion  de  l'enfant  ■  —  Les 
reunions  de  famille;  -  Les  divertissements,  disent  assez  quel  puissant 
intérêt  s'attache  à  ses  leçons.  Ces  sujets   si  souvent  traités    ne  l'a- 
vaient jamais  été   avec  cette  abondance  de  développements,   cette 
nouveauté  d'aperçus,  cette    délicatesse    d'observation.  Le  R.  P.  Ma- 
tignon s'est  montré  ici  une   fois  de   plus  le  moraliste  consommé,  qui 
fait  tant  d'honneur  à  la  chaire  catholique  de  notre  temps.        X. 

SCIENCES. 

^^^    ^"^'    Phîlosophy.    or  System   of  perfectible  knowledrje    ùsuinn 
from  the  Harmony  of  science  and   religion,  by  Chmiles  Woodruff  Shields 
U  U.    professor  m  Princetoa  Collège,  member  of  the  american  j-hiloso- 
phical  Society.  New  York,  Scribner,  Armstrong  and  C,  1877,  in-8  de  viir- 
b09  p. 

Le  but  que  se  propose  M.  Shields  est  la  conciliation  de  la  religion 
et  de  la  science.  Cette  question  préoccupe  l'auteur  depuis  plusieurs 
années.  Il  avait  déjà  publié  en  1861,  sous  le  titre  de  Philosophia  ultima, 
un  opuscule  dans  lequel  il  exposait  le  fond  de  ses  idées  sur  ce  point 
important.  Cet  opuscule  contenait  un  plan  d'études  académiques.  Pour 
réaliser  ce  plan,  une  chaire  fut  fondée  au  collège  de  New  Jersey,  en 
1865,  et  le  présent  volume  est,  en  grande  partie,  le  fruit  de  l'enseigne- 
ment donné  par  le  professeur. 

M.  Shields  expose  avec  beaucoup  de  netteté  la  nature  des  rapports 
qui  existent  entre  la  science  et  la  religion.  On  répète  souvent  aujour- 
d'hui que  l'un  et  l'autre  n'ont  rien  de  eommum  entre  elles,  que  l'une 
est  le  produit  de  la  raison,  l'autre  le  fruit  de  la  révélation,  que  celle- 
ci  s'occupe  de  la  vie  future  et  celle-là  de  la  vie  présente,  qu'en  con- 
séquence leurs  principes,  leurs  moyens,  leurs  buts  sont  totalement  dif- 
férents et  que,  par  suite,  c^est  leur  nuire   que  de  vouloir  associer  ou 
simplement  concilier  deux  choses  aussi  disparates.    Ces  observations 
sont  justes,   répond   M.    Shields,   si   par   science  et  par  religion,  on 
entend  la  fausse  science  ou  la  fausse  religion,  parce  qu'il  est  impos- 
sible de  concilier  la  vérité  avec  l'erreur;   mais   ces  observations  ne 
sont  pas  fondées,  s'il  s'agit  de  la  véritable  science  et  de  la  véritable 
religion,  parce  que  l'une  et  l'autre  nous  font  connaître  la  vérité, 
quoique  dans  une  sphère  différente,  et  s'il  y  a  incompatibilité  entre 


la  vérité  et  l'erreur,  il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  la  vérité  et  la 
vérité,  envisagée  sous  des  aspects  divers.   La  religion   et  la   science 
s'occupent  Tune  et  l'autre  de  faits  et  souvent  des  mêmes  faits,  seule- 
ment l'une  les  voit  au  moyen  de  la  lumière   révélée  ;  le   théologien 
n'est  pas  moins  dans  le  vrai,  quand  il  admire  la  sagesse  et  la  puissance 
de  Dieu  dans  la  création  des  plantes^  que  le  botaniste  quand  il  nous 
le  décrit,  et  la  science  et  la  foi  sont  si  peu  en  désaccord  qu'un  Fénelon 
peut  se  servir  des  descriptions  du  savant  pour  mieux  faire  admirer  le 
Créateur  qui  nous  est  connu  par  le  théologien.  Le  savant  ne  doit  donc 
pas  fermer  les  yeux  à  la  révélation,  s'il  ne  veut  pas  s'exposer  à  de 
graves  erreurs,  de  même  que  le  théologien  ne  peut  que  profiter  du 
progrès  de  la  véritable  science.  Si  tant  de  fausses  doctrines  désolent 
aujourd'hui  le  monde,  c'est  que  les  philosophes,  les  économistes,  les 
géologues,  les  anthropologistes  ont  méconnu  les  enseignements  de  la 
révélation  qui  les  avait  empêchés  de  faire  fausse  route.  M.    Shields 
compte  sur  ce  qu'il  appelle  la  jjhibsophia  ullimci,  qui  doit  être  l'œuvre 
de  plusieurs  hommes  et  de  plusieurs  générations,  pour  opérer  la  con- 
ciliation entre  la  science  et  la  religion.  Geiie  philosophia  ullima,  c'est 
fklcs  quasrens  intelleclum.  L'auteur,  qui  est  protestant,  attribue  à  la 
philosophie  plus  d'efficacité  et  de  pouvoir  qu'elle  n'en  aura  jamais 
sans  doute,  mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  rempli  de  considérations 
remarquables  et  d'observations  utiles.  Nous  voudrions  pouvoir  analyser 
l'histoire  qu'il  trace  des  conflits  entre  les  diverses  sciences  et  la  reli- 
gion, mais  il  faudrait  pour  cela  plusieurs  pages  et  il  nous  faut  ren- 
voyer au  livre  lui-même.  Il  y  a  quelques  légères  erreurs  de  détail  dans 
cette  histoire,  l'ensemble  en  est  exact  et  très-instructif.  On  a  importé 
d'Amérique  en  France  un  livre   qui  soutient  des  idées  contraires  à 
celles   de   la  philosophie   finale  :  l'ouvrage    de    M.    Draper   pullule 
d'erreurs  matérielles,  et  ce  n'est  pas   un  des  phénomènes  les  moins 
étonnants  de  notre  temps  qui  se  prétend  si  exigeant  en  fait  de  critique 
historique,  que  le  succès  d'une  œuvre  si  pauvre  au  point  de  vue  cri- 
tique; l'ouvrage  de  M.  Shields  est  rempli  de  faits  exacts  et  la  plupart 
des  conclusions  qu'il  en  tire  sont  justes.  N.  0. 


BL*o  SocîalflSHïïie  comteiffiaporaiiî,  par  M.  l'abbé  Winterer,  député  au 
Parlement  allemand.  Paris,  Palmé,  187S,  ia-12  de  200  p.  —  Prix  :  2  fr. 
Voici  un  livre  appelé  à  faire  une  profonde  impression  sur  l'opinion, 
et  c'est  un  devoir  pour  tous  les  hommes  d'ordre  de  réagir  contre  la 
conspiration  du  silence  à  laquelle  on  doit  s'attendre  de  la  part  de  la 
presse  révolutionnaire  de  toutes  nuances. 

C'est,  en  efi"et,  la  Révolution  antichrétienne  et  libérale  qui  est  la 
source  première  du  socialisme.  M.  Winterer  le  dit  et  le  démontre  par 
les  faits.  Il  signale  notamment,  comme  ayant  exercé  une  action  déci- 
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sive  en  faveur  de  la  propagation  du  socialisme,  la  campagne  antireli- 
gieuse, conduite  en  France  par  le  gouvernement  impérial  à  partir  de 
1860,  et  le  KuUurhampf,  inauguré  en  Allemagne,  en  1870.  Ce  sont  là 
des  causes  générales  qu'il  ne  faut  jamais  séparer  des  difficultés  par- 
ticulières qire  peuvent  présenter  dans  l'état  actuel  du  monde  le  règle- 
ment des  droits  réciproques  du  capital  et  du  travail. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'éloquent  député  alsacien  expose  les 
théories  socialistes  modernes  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  les  utopies  saint-simoniennes  et  fouriéristes.  Elles  aboutissent 
sans  doute  au  communisme,  et  M.  Winterer  ne  cherche  pas,  comme 
M.  Schœffle,  à  leur  donner,  malgré  elles,  un  sens  acceptable;  mais,  si 
l'on  peut  les  combattre,  il  faut  au  moins  se  rendre  compte  des  posi- 
tions nouvelles  prises  par  leurs  docteurs. 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  l'histoire  de  l'Interna- 
tionale et  à  celle  du  mouvement  socialiste  en  Europe  et  en  Amérique. 
M.  Winterer  s'est  particulièrement  aidé  du  livre  de  Rodolphe  Meyer, 
mais  il  n'accepte  pas  tous  ses  jugements,  notamment  son  appréciation 
bienveillante  de  la  Commune  parisienne. M.  Winterer  a  d'ailleurs  fait 
beaucoup  de  recherches  personnelles,  et  il  montre  une  connaissance 
de  l'état  social  et  politique  de  l'Europe  contemporaine  que  bien  peu  de 
personnes  possèdent  au  même  degré  en  France.  Nous  signalons  parti- 
culièrement son  étude  si  pénétrante  sur  la  position  de  Bakounine,'  le 
célèbre  anarchiste,  vis-à-vis  du  gouvernement  russe. 

Sa  conclusion  est  que  le  socialisme  est  de  plus  en  plus  menaçant,  et 
bien  insensés  seraient  ceux  qui  compteraient  pour  le  détruire  sur  les 
divisions  de  ses  chefs  comme  sur  la  répression  des  gouvernements 
libéraux!  Que  faire?  se  demande  en  terminant  M.  Winterer.  Et  il 
répond  par  un  chaleureux  appel  à  la  restauration  de  Tesprit  social 
chrétien.  Réta'olir  dans  les  âmes  la  notion  de  la  vie  future,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  pas  d'explication  possible  de  l'ordre  des  sociétés; 
réchauffer  l'esprit  de  dévouement  et  de  charité  dans. les  classes  diri- 
geantes, opérer  enfin  un  certain  nombre  de  réformes  légales  qui 
répondraient  à  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  les  revendications  des 
ouvriers  :  voilà  le  programme  sauveur  opposé  à  l'œuvre  de  destruc- 
tion folle  du  socialisme.  M.  Winterer  fait  d'ailleurs  preuve  d'une 
grande  sagesse  en  s'appropriant  les  judicieux  conseils  que  M.  Périn 
donnait  récemment  aux  catholiques,  lors  du  congrès  de  Chartres. 
En  combattant  sous  toutes  ses  formes,  et  sur  le  terrain  économique 
notamment,  Tesprit  antichrciien,  il  ne  peut  être  question  de  rétablir 
des  formes  sociales  bonnes  en  leur  temps,  mais  qui  ne  correspondent 
plus  aux  conditions  d'existence  du  monde  moderne.  Si  les  classes 
élevées  se  mettent  résolument  à  l'œuvre,  Dieu  ne  manquera  pas  aux 
promesses  qu'il  a  faites  aux  hommes  de  bonne  volonté,  otlour  dévoue- 
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ment   créera  infailliblement   les  formes  sociales    nouvelles   appro- 
priées aux  situations  présentes.  C.  J. 


Essai  sur  les  principes  de  l'Économie  polîtitiue,  par  Al- 
phonse FoY.  Paris,  Guillaumin,i878,2  vol.  in-8  de447  et  405  p.-  Prix:  15fr, 
Avec  une  sincérité  et  une  modestie  fort  rares,  l'auteur  nous  avertit 
que  les  principales  sources  de  son  ouvrage  sont  les  livres  classiques 
des  économistes  anglais,  Malthus,  Ricardo,  Mac  Culloch  et  Stuart 
Mill.  Ce  serait  déjà  un  vrai  service  rendu  au  public  français  qu'un 
bon  résumé,  une  bonne  adaptation  d'ouvrages  que  l'emploi  des  pro- 
cédés déductifs  de  raisonnement  et  leur  tour  étranger  rendent  difficiles 
à  lire;  en  effet,  quoique  dépassés  sur  bien  des  points  et  élargis  par 
les  progrès  de  la  science  sociale,  les  économistes  anglais  du  commen- 
cement de  ce  siècle  resteront  toujours  des  maîtres,  dont  il  serait 
dangereux  de  ne  pas  tenir  compte.  Mais  M.  Foy  a  un  mérite  plus 
grand  que  ne  pourrait  le  faire  supposer  ce  mot  à' adaptation.  Sur 
bien  des  points  il  a  fait  un  travail  vraiment  personnel.  Même  là  où  il 
suit  ses  auteurs  de  prédilection,  il  tempère  leur  méthode  de  raisonne- 
ment par  l'abondance  des  exemples  empruntés  aux  faits  contempo- 
rains et  aux  statistiques  industrielles  de  notre  pays.  D'ailleurs  M.  Foj 
a  bien  son  originalité  de  pensée,  et,  dans  les  chapitres  sur  la  popula- 
tion, il  corrige  largement  Malthus  et  Stuart  Mill. 

Ces  deux  volumes  se  divisent  en  quatre  livres.  Le  premier  a  pour 
objet  la  production  dans  laquelle  M.  Foy  traite  successivement  du 
capital  circulant  et  de  sa  puissance  productive,  de  l'échange,  de  la 
monnaie,  de  l'action  combinée  du  travail  et  du  capital. —  Le  deuxième 
livre  traite  de  la  mesure  et  de  l' évaluation  de  la  richesse.  —  Le  troi- 
sième de  sa  répartition  entre  les  différentes  classes  qui  ont  concouru 
à  la  production  ;  là  viennent  se  rattacher  les  théories  des  finances 
publiques,  des  perturbations  qui  se  produisent  dans  la  répartition  de 
la  richesse  publique  et  des  variations  dans  la  quantité  de  la  produc- 
tion. —  Le  quatrième  livre  traite  de  la  consommation  de  la  richesse, 
entendue  dans  le  sens  restreint  que  J.-B.  Say  a  donné  au  mot  de  con- 
sommation. 

Nous  ne  critiquerons  pas  cette  division,  par  la  raison  que  tous  les 
cadres  peuvent  être  bons,  pourvu  qu'ils  soient  bien  remplis.  Or,  celui 
de  M.  Foy  Test  assurément  très-bien.  Si  dans  son  plan,  il  ne  met  pas 
au  rang  que,  selon  nous,  elles  devraient  avoir,  les  influences  de  la 
religion,  de  la  famille,  du  gouvernement,  il  les  reconnaît  cependant 
dans  maints  passages,  et  il  revient  souvent  sur  la  nécessité  d'un  gou- 
vernement honnête  et  stable.  M.  Foy  appartient,  croyons-nous,  à  la 
génération  de  1830,  et  ses  affirmations   répétées  sur  ce  point  nous 
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prouvent  que  lea  rudes  leçons  des  événements  n'ont  point  été  perdues 
pour  les  esprits  honnêtes  et  éclairés  de  l'ancien  parti  libéral. 

G.  J. 

Connais-toi  toi-même.  Notions  de  physiologie  à  l'usage  de  l.i  jeunesse 
et  des  gens  du  monde,  par  Louis  Figuier,  Ouvrage  illustré  de  20  fjrandes 
gravures  sur  bois  d'après  les  dessins  de  C,  Gilbert,  de  1 50  dessins  sur  cuivre 
d'après  les  dessins  de  Kamanski,  eti\  Paris  Hachette,  1879,  in-8  raisin  de 
630p.  —  Prix  10  fr. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Figuier  ne  le  cède  en  rien  comme  intérêt 
à  ceux  que,  jusqu'à  présent,  l'infatigable  vulgarisateur  de  la  science 
nous  a  donnés.  Il  répond  à  une  lacune  regrettable  de  l'éducation  pu- 
blique en  France,  lacune  signalée  depuis  bien  longtemps,  mais  que, 
jusqu'à  présent,  personne  n'est  parvenu  à  combler.  Comme  le  fait  re- 
marquer M.  Figuier  dans  sa  préface,  un  jeune  homme,  en  terminant 
son  éducation  scolaire,  doit  rosséder  tout  un  arsenal  de  connaissances 
qui  ferait  envie  au  docte  Ari:jtote  lui-même,  si  un  programme  du  bac- 
calauréat lui  tombait  un  beau  jour  entre  les  mains.  On  a  mis  ce  phénix 
au  courant  de  tous  les  secrets  de  la  science  humaine;  une  seule  chose 
lui  échappe,  qui  le  touche  cependant  de  fort  près,  son  organisation. 
Comment  vit-il?  de  quels  éléments  son  corps  est-il  composé?  comment 
fonctionnent  cet  admirable  instrument?  tout  cela  est  lettre  morte  pour 
lui,  et, s'il  connaît  exactement  la  distance  qui  sépare  du  soleil  la  pla- 
nète la  plus  éloignée,  il  ne  pourra  même  pas  distinguer  son  estomac 
de  sa  poitrine,  ni  savoir  à  quoi  lui  sert  de  respirer.  Le  livre  de 
M.  Figuier  est  destiné  à  faire  disparaître  de  nos  habitudes  cette 
inconséquence,  et,  s'il  obtient  le  succès  que  nous  lui  souhaitons,  nous 
ne  tarderons  pas  à  voir  l'anatomie  et  la  physiologie  aussi  en  honneur, 
dans  la  société  moderne,  qu'elle  le  fut  à  la  cour  du  grand  Roi.  Que  le 
lecteur  ne  s'effraye  pas  du  reste;  avec  M.  Figuier,  on  s'instruit  en  s'a- 
musant.  Il  nous  apprend  comment  on  digère,  comment,  circule  le  sang, 
d'où  vient  la  chaleur  de  notre  corps,  et  tant  d'autres  choses  curieuses, 
en  entremêlant  ses  descriptions  d'historiettes  intéressantes,  de  petits 
cancans  scientiflques'et  de  fort  belles  gravures,  qui  feront  pardonner 
ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  son  travail. 

M.  Figuier,  en  écrivant  son  ouvrage,  s'est  proposé  un  but  élevé, 
anquel  on  ne  saurait  trop  applaudir  :  celui  de  combattre  les  funestes 
principes  du  matérialisme.  II  a  suivi  le  chemin  déjà  tracé  par  Bossuet 
et  par  tant  d'autres  esprits  illustres,  en  voulant  attaquer  l'ennemi  sur 
son  terrain  et  le  battre  avec  ses  propres  armes.  Sa  tentative  a  réussi. 
Aussi  nous  ne  doutons  pas  que  le  lecteur,  après  avoir  admiré  la  per- 
fection de  l'organisme  humain,  la  délicatesse  de  ses  parties,  la  dispo- 
sition de  ses  éléments,  leur  mécanisme  et  leur  merveilleuse  harmonie, 
n'avoue,  avec  M.  Figuier,  a  qu'étudier  la  structure  de  l'homme,  c'est 
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trouver  de  nouvelles  occasions  de  proclamer  la  sagesse  infinie  du 
Créateur  des  mondes  et  de  l'iiumanité.  »  Nous  espérons,  comme  l'au- 
teur, «  que  la  lecture  de  ce  livre  fera  comprendre  que  tant  de  moyens 
divers,  combinés  pour  assurer  l'exercice  régulier  de  lavie,  dans  l'espèce 
humaine,  trahissent  avec  éclat  la  pensée  du  suprême  Créateur.  » 

Le  dernier  chapitre,  intitulé  :  Qu'est-ce  que  la  mort?  verdevme  le 
développement  de  la  doctrine  philosophique  de  M.  Figuier.  On. trou- 
vera dans  ces  pages  la  discussion  de  ce  grave  problème  de  la  vie  chez 
l'homme.  L'auteur  se  range  sous  la  bannière  de  l'Ecole  de  Montpel- 
lier, et  se  déclare  partisan  du  vitalisme  barthézien.De  nos  jours,  cette 
théorie  un  peu  surannée  compte  peu  de  partisans,  car  la  plupart  des 
médecins  spiritualistes  contemporains  professent  la  doctrine  de  l'ani- 
misme de  Stahl.  Ils  reconnaissent  avec  l'Eglise  que  l'homme  se  com- 
pose d'un  corps  et  d'une  âme,  et  qu'il  n'est  nullement  besoin,  pour 
expliquer  sa  nature,  d'un  troisième  élément,  la  force  vitale  ou  la  vie, 
imaginé  par  Barthez  et  ses  disciples.  A  l'exemple  de  ces  derniers, 
M.  Figuier  se  fait  une  idée  étroite  de  l'âme  humaine,  en  la  circons- 
crivant dans  le  seul  domaine  de  la  pensée  et  en  admettant  son  im- 
puissance dans  l'ordre  des  phénomènes  physiques.  Le  duodynanisme 
de  Montpellier  est  une  conclusion  mauvaise,  tirée  de  fausses  prémisses, 
et  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  vie  fait  double  emploi  avec  Vâme: 
la  vie  est  une  force  comme  l'âme  puisqu'elle  est  un  principe  d'activité, 
elle  est  un  principe  immatériel  puisqu'elle  est  une  force;  c'est  donc 
que  l'âme  et  la  vie  sont  identiques,  et  qu'en  les  scindant  on  aboutit 
seulement  à  compliquer  la  question.  Espérons  que,  dans  sa  prochaine 
édition,  car  ce  livre  en  aura  certainement  plusieurs,  M.  Figuier, 
mieux  inspiré,  sentira  cette  vérité  que  son  esprit  est  digne  de  com- 
prendre, et  qu'il  reviendra  à  la  doctrine  si  simple  et  si  élevée  à  la  fois 
de  la  philosophie  catholique.  Emmanuel  Bourgade. 


Travaux  de  carsipaiçsîe.  Résumé  des  conférences  faites  à  VÉcole  du 
génie  de  Versailles  pour  les  capitaines  d'infanterie  détachés  à  cette  École,  par 
des  officiers  de  l'Éole  régimentaire  de  Versailles  et  du  1"  régiment  du 
gcnie.  Deuxième  édition,  entièrement  refonilue,  et  renfermant  toutes  les 
matières  du  programme  ministériel  du  23  mars  1878,  avec  253  ligures 
dans  le  texte.  Paris,  Dumiiine,  novembre  J878,  iri-8  de  3oO  p.  (Publica- 
tion de  la  Réunion  des  officiers.)  —  Prix  :  K  fr. 

Le  titre  que  nous  venons  d'écrire  est  un  peu  long,  il  est  vrai,  mais 
il  est  à  lui  seul  une  sorte  de  compte  rendu.  On  sait  toute  l'importance 
qu'a  prise,  ces  dernières  années,  dans  les  préoccupations  des  cercles 
militaires,  la  question  de  la  fortification  non  point,  comme  au  temps 
de  César,  des  camps,  mais  bien  plutôt  du  champ  de  bataille  lui-même. 
En  raison  de  l'effrayante   augmentation  d'efficacité  et  de  portée  des 


armes  modernes,  il  n'est  plus  gaères,  sur  un  champ  de  bataille,  de 
place,  si  lointaine  qu'elle  soit,  où  les  pertes  ne  menacent  de  devenir 
accablantes,  si  les  combattants  et  même  les  renforts,  qui  attendent 
l'arme  au  pied  leur  tour  d'entrer  en  ligne,  ne  connaissent  pas,  ou  ne 
pratiquent  pas  l'art  de  se  couvrir  par  une  levée  de  terre.  S'il  fallait 
un  exemple  récent  du  surcroît  de  force  qu'une  armée,  même  peu  ex- 
périmentée, peut  emprunter  à  la  fortification  de  campagne,  nous  cite- 
rions Plewna.Dans  ces  derniers  temps  s'est  manifestée,  en  France  et 
à  l'étranger,  une  tendance  générale  à  la  vulgarisation  de  cette  branche 
des  sciences  militaires,  tendance  qui  s'est  traduite  par  la  publication 
successive  •de  nombreux  ouvrages  :  les  Travaux  de  campagne  de  l'in- 
fanterie, du  capitaine  Hardy;  la  Forliftcation  de  campagne  et  la  Fortifi- 
cation passagère,  de  Gira.rd;l-à  Fortifieation  improvisée  et  la  Fortification 
dît  champ  de  bataille,  de  Brialmont;  les  cours  des  capitaines  Briinner 
et  "Wagner,  en  Autriche  et  en  Prusse,  etc..  Il  était  utile  et  opportun 
qu'en  France,  un  enseignement  normal  et  officiel  vînt  sanctionner  et 
régulariser  la  tendance  générale;  c'est  à  ce  besoin  qu'ont  répondu  les 
cours  créés  à  l'École  du  génie  de  Versailles,  il  y  a  déjà  deux  ou  trois 
ans.  Ces  cours  comprennent  des  conférences  et  des  applications  sur 
le  terrain.  Le  volume  que  nous  avons  entre  les  mains  est  le  résumé 
des  conférences.  Les  travaux  sur  le  terrain  constituent  bien  le  plus  cl^ir 
et  le  meilleur  de  l'enseignement,  mais  cette  partie  pratique  du  cours, 
ainsi  que  le  dit  avec  raison  la  préface  de  lapremière  édition,  ne  saurait 
être  résumée,  même  en  entrant  dans  de  longs  et  fastidieux  détails. 

Comme  on  va  le  voir,  la  seconde  édition,  dont  nous  nous  occupons 
aujourd'hui,  diffère  essentiellement  de  l'édition  de  1877.  En  effet,  de- 
puis la  publication  de  celle-ci,  l'instruction  ministérielle  du  23  mars 
1878  sur  les  travaux  de  campagne  est  venue  préciser  les  voies  et 
moyens  à  employer,  la  nature  des  retranchements  à  faire  construire 
et  l'enseignement  théorique  à  donner  aux  officiers  et  sous-officiers 
d'infanterie.  Toutes  les  matières  du  programme  annexé  à  l'instruction 
que  nous  venons  de  citer  sont  traitées  dans  l'édition  actuelle,  et  l'ex- 
périence acquise,  les  informations  les  plus  récentes, les  enseignements 
de  la  guerre  d'Orient  ont  permis  d'améliorer  et  de  compléter  le  travail 
primitif.  Dès  les  premières  pages,  le  caractère  de  nouveauté  et  d'ac- 
tualité de  l'édition  est  nettement  accusé  par  la  mention  des  nouvelles 
dispositions  officielles  relatives  aux  outils  portatifs  do  l'infanterie. 

A  ce  titre  d'actualité  encore,  nous  aurions  désiré  rencontrer,  parmi 
les  figures  nombreuses  du  texte,  un  plus  grand  nombre  des  profils  de 
fortification  employés  autour  de  Piewna.  Il  est  probable  que,  sur  co 
point  préci?,  les  renseignements  authentiques  et  circonstanciés  ont 
fait  défaut. 

Les  Travaux  de  campagne  ne  traitent  pas  seulement  de  la  fortifica- 
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tion  de  campagne  considérée  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  et  de 
sa  construction  (I"  partie),  mais  encore  de  l'attaque  et  de  la  défense 
des  retranchements  (IP partie),  des  mines  (III®  partie),  enfin  dans  les 
IV^  et  V*  parties,  des  voies  de  communication,  routes,  ponts,  chemins 
de  fer.  Pour  terminer,  une  VP  partie,  qui  est,  à  proprement  parler, 
plutôt  un  appendice,  donne  un  aperçu  des  perfectionnements  les  plus 
récents  de  la  fortification  permanente. 

Nous  sommes  convaincu  que  les  cours  de  Versailles  ne  peuvent  pro- 
duire que  d'excellents  résultats,  bien  plus,  nous  sommes  de  ceux  qui 
pensent  que  notre  cavalerie,  également,  recueillerait  beaucoup  de 
fruit  d'un  enseignement  analogue,  limité  à  ce  qui  concerne  les  voies  de 
communication.  J.  Gouethal. 


BELLES-LETTRES 

Cceurs  vaillants,  par  Raodl  de  Navery.  Pari?,  E.  Pion,  iSlQ,  gr.  in-8, 
de  340  p.  orné  de  50  gravures.  —  Prix:  10  fr. 

C'est  bien  un  livre  d'étrennes  que  ce  beau  volume,  édité  par  la  mai- 
son Pion.  Papier  de  choix,  couverture  de  luxe^  typographie  soignée, 
gravures  nombreuses,  rien  n'y  manque.  Cinq  nouvelles  y  sont  con- 
tenues :  Sabine  de  Steinhach  ;  —  Giannino,  roi  de  France  ;  —  La  Méncs- 
trelle  du  roi;  —  La  Fille  de  l'imagier; — Le  roi  Sar;  —  Elles  ontl'entrain 
et  le  mouvement  qu'on  se  plaît  à  trouver  dans  les  œuvres  d'imagina- 
tion ;  et  pourtant  ce  livre  est-il  de  ceux  que  l'on  doive  louer  sans 
réserves?  Nous  ne  le  pensons  pas^  et,  bien  qu'il  nous  en  coûte  de  faire 
à  l'égard  de  M™^  de  Navery  notre  métier  de  critique,  nous  lui  devons 
la  vérité. 

Et  d'abord,  en  thèse  générale,  nous  blâmons  tous  les  romans  histo- 
riques, qui  laissent  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  lecteurs  les  idées 
les  plus  fausses, les  appréciations  les  plus  erronées.  Combien  n'y  a-t-il 
pas  de  gens  qui  s'imaginent  connaître  les  reines  de  France,  parce 
qu'ils  ont  vu  jouer  la  Tour  de  Nesle  ? 

Si  nous  examinons  la  seconde  nouvelle  du  recueil  de  M™''  de 
Navery,  nous  trouvons  la  fiction  historique  encadrée  d'événements 
qui  ont  pour  premier  résultat  de  rendre  hideux  des  personnages  haut 
placés.  Voici  par  exemple  la  comtesse  d'Artois,  qui  veut  la  mort 
du  petit  roi  Jean,  fils  posthume  de  Louis  le  Hutin,  — nous  citons 
M™*  de  Navery  :  —  «  Pareille  à  une  louve  guettant  sa  proie,  elle 
attendait  l'occasion  d'un  péril  ou  méditait  un  crime  ;  les  moyens  lui 
importaient  peu »  En  efi'et,  ils  lui  importaient  si  peu  qu'elle  en- 
fonce une  épingle  dans  la  tête  de  l'enfant  qu'elle  croit  être  le  roi 
Jean....  Cet  acte,  horrible  par  lui-même,  c'est  une  princesse  du  sang 
royal  qui  le  commet  ! . . . 
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Arrivons  à  la  Ménestrelle  du  roi.  La  scène  se  passe  sous  Charles  VI. 
Nous  retrouvons  Odette,  mais  nous  préférons  la  gentille  Odette  de 
l'opéra.  M™"  de  Naverj  veut  faire  un  tableau  de  Paris  dans  la  grande 
lutte  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  et  la  nouvelle  entière 
pourrait  porter  le  titre  du  dixième  chapitre  :  Orgie  de  sang.  Nous  cher- 
chons en  vain,  parmi  les  grands  noms  qui  appartiennent  à  l'histoire, 
un  seul  caractère  qui  puisse  reposer  l'esprit  et  intéresser.  Est-ce  Louis 
d'Orléans?  Non,  c'est  un  orgueilleux...  Est-ce  le  duc  de  Bourgogne? 
Pas  davantage .  Est-ce  d'Armagnac  ?  Non  !  Est-ce  Charles  d'Orléans? 
Voici  comment  Mme  de  Navery  le  juge  :  «  ...  Ce  jeune  homme, 
devenu  trop  jeune  orphelin,  et  efféminé  à  dessein  par  ses  flatteurs, 
peut-être  par  son  beau-père  lui-même.  »  Là,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  pages,  Mme  de  Navery  nous  a  para  sacrifier  à  son  imagina- 
tion. L'efféminé  Charles  d'Orléans  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille 
d'Azincourt.  La  nouvelle  de  la  Ménestrelle  du  roi,  finit  par  une  danse 
macabre  ;  assassinés  et  assassins  entrent  dans  la  ronde  que  conduit  la 
mort... 

La  Fille  de  l'imagier  nous  paraît  la  meilleure  des  cinq  nouvelles.  On 
s'attache  à  Christelle  et  à  Lancelot...  Mais, dès  le  début,  on  retrouve 
des  coups  de  poignard,  et  on  glisse  dans  le  sang...  Page  250  :  «  ...  Ce 
soulier  est  souillé  de  boue,  détrempé  de  sang. ..  Le  pied  lui  a  glisgé 
dans  une  flaque  humide. . .  » 

C'est  là  beaucoup  d'émotions  sanguinaires,  et  ce  ne  sont  pas  celles- 
là  qui,  d'ordinaire,  plaisent  aux  personnes  qui  peuvent  se  donner  le 
luxe  d'acheter  un  livre  de  10  francs. 

Nous  avons  toujours  rendu  justice  au  talent  de  M^e  de  Navery,et 
c'est  pour  cela  que  nous  regrettons  de  la  voir  s'engager  dans  cette 
voie  de  l'histoire  faussée.  Il  faut  que  l'histoire  reste  l'histoire.  Quand 
on  a,  comme  l'auteur  des  Cœurs  vaillants,  une  imagination  vaillante, 
on  n'a  pas  besoin^  pour  intéresser,  d'aller  emprunter  le  secours  tou- 
jours fâcheux  d'événements  historiques  qui  appartiennent  de  droit  à 
la  vérité.  Louis  Tark. 


^amoëns  et  les  I^usiades,  étude  biographique,  historique  et  litté' 
raire,  suivie  du  poème  annoté,  par  Clovis  Lamarre,  docteur  es  lettres, 
administrateur  de  Sainte-Barbe.  Paris,  Didier,  1878,  in-8  de  vii-609  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  se  compose  ainsi  :  une  introduction  de  sept  pages,  la  vie 
de  Camoëns,  une  étude  littéraire  sur  les  Lusiades,  un  aperçu  de  l'his- 
toire du  Portugal  jusqu'à  Camoëns,  la  traduction  du  poème  de 
J.  B,  Millié,  accompagnée  de  notes  explicatives  par  M.  Clovis  La- 
marre. Cette  indication  de  la  manière  dont  l'ouvrage  a  été  formé  peut 
faire  pressentir  à  nos  lecteurs  que  ce  volume  pèche  un  peu  au  point 


—  co- 
de vue  de  Tordonnauce,  qu'il  n'offre  pas  un  ensemble  suffisamment 
homogène.  Certainement  le  nom  de  Camoëns  en  relie  les  diverses 
parties,  mais  ces  parties  auraient  pu  se  fondre  davantage  dans  un 
travail  plus  soigneusement  coordonné.  L'introduction  de  sept  pages, 
ajoutée  après  coup,  comme  peut  le  faire  penser  la  pagination  en 
chiffres  romains,  est  loin  de  résumer  d'une  façon  suffisante  la  situa- 
tion littéraire  du  Portugal  avant  l'avènement  du  grand  poète.  Il  eut 
fallu  plus  de  détails.  C'eût  été  làle  portique  nécessaire  de  l'œuvre,  et, 
après  l'avoir  franchi,  on  serait  entré  tout  naturellement  dans  les  dé^ 
tails  relatifs  à  la  vie  accidentée  de  Camoëns.  L'examen  des  Lusiades 
est  fait  avec  soin,  mais  avec  un  parti  pris  d'admiration.  N'aurait-il 
pas  mieux  valu,  au  lieu  de  défendre  certains  points,  l'intervention 
des  dieux  du  paganisme,  par  exemple,  faire  la  part  des  idées,  du  goût 
de  l'époque,  et  avouer  que  Camoëns  n'avait  pas  su  s'y  soustraire?  Le 
résumé  de  l'histoire  du  Portugal  est  utile,  parce  que,  dans  son  oeuvre, 
le  poète  a  intercalé  de  nombreux  souvenirs  de  l'histoire  de  sa  patrie  ; 
il  est  bien  fait,  mais  nous  aurions  voulu  que  quelques  lignes  le  rat- 
tachassent à  l'ensemble  du  livre.  La  traduction  de  Millié  est  connue 
depuis  longtemps,ellerappelle  celle  que  Lebrun  fit  di&ld., Jérusalem;  elle 
est  élégante,  on  la  lit  facilement,  mais  elle  ne  rend  pas  le  texte  avec 
l'exactitude  que  nous  demandons  aujourd'hui  à  ce  genre  d'ouvrages. 
Nous  regrettons  un  peu  que  M.  Lamarre  n'ait  pas  couronné  son 
œuvre  par  une  traduction  nouvelle.  Les  notes  qu'il  a  jointes  à  celles 
de  M.  Millié  sont  abondantes.  Peut-être  n'était-il  pas  nécessaire 
d'expliquer  les  allusions  mythologiques.  Quant  aux  imitations  que  le 
poète  portugais  a  faites  des  anciens  et  que  les  modernes  ont  quelque- 
fois faites  des  Lusiades,  elles  sont  indiquées  avec  érudition.  Nous  ne 
savons  cependant  pas  si  l'Espagne,  très-peu  étudiée  par  M.  Lamarre, 
n'aurait  pas  fourni  son  contingent  de  rapprochements.  Il  nous  paraît 
diflîcile  que  le  Labyrinthe  de  Juan  de  Mena,  alors  encore  en  grande 
estime  et  dont  quatre  siècles  n'ont  pu  faire  oublier  quelques  très- 
beaux  passages,  n'ait  pas  eu  une  certaine  influence  sur  Camoëns.  Est- 
ce  que,  par  exemple,  le  tableau  que  le  poète  fait  de  l'Europe,  au 
chant  YIP  des  Lusiades^  n'est  pas  un  souvenir  de  la  description  du 
monde  que  le  Providence  fait  dans  le  Labyrinthe,  du  faîte  du  temple 
de  la  Fortune?  Est-ce  que  les  moralités  que  Camoëns  mêle  à  ses  récits, 
et  par  lesquelles  il  aime  à  terminer  ses  chants,  ne  rappellent  pas  les 
moralités  par  lesquelles  Mena  finit  ses  ordenes?  On  doit  rendre  à 
M.  Lamarre  cette  justice  qu'il  a  interrogé  beaucoup  de  livres  avant 
de  commencer  son  travail.  Nous  croyons  que  le  Manual  dahisloria  da 
litteratura  'portuyueza  de  Théophile  Braga  (Porto,  1875),  et  que  le 
livre  de  Wolf  :  Studien  zur  Geschichle  den  sjumischen  und  portugie- 
rischen  nationallitrraturen  (Berlin_,  1859j,  auraient  mérité  d'être  con- 
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suites.  Peut-être  la  traduction  en  vers  français  des  Luslades,  par 
M.  A.  Cool,  quoique  médiocre,  pouvait-elle  aussi  obtenir  une  mention 
(Rio  de  Janeiro,  187G),à  titre  au  moins  de  difficile  entreprise. 

Ces  observations  n'empêchent  pas  que  nous  n'ayons  lu  avec  profit 
le  livre  de  M.  Clovis  Lamarre.  Nous  y  avons  trouvé  plus  d'un  détail 
intéressant.  N'est-il  pas  curieux  de  savoir  qu'un  roi  portugais  du 
quatorzième  siècle,  Jean  III,  entretenait  cinquante  boursiers  au  collège 
de  Sainte-Barbe  de  Paris  (p.  4).  Cette  indication,  donnée  déjà  par 
M.  J.  Quicherat,  du  reste,  vient  s'ajouter  aux  nombreuses  preuves  de 
la  prééminence  intellectuelle  que  la  France  exerçait  au  moyen  âge . 
Une  chose  singulière,  c'est  la  faveur  dont,  après  leur  condamnation, 
les  Templiers  continuèrent  à  jouir  en  Portugal;  ils  se  transformèrent 
en  l'ordre  du  Christ,  dont  les  membres  furent  de  vaillants  défenseurs 
de  la  foi  (p.  164).  Dans  son  aperçu  de  l'histoire  du  Portugal  encore, 
M.  Lamarre  donne  un  exemple  de  la  mission  de  paix  que,  tant  de  fois, 
les  papes  exercèrent  au  moyen  âge  (p.  194),  et  ici  cette  mission 
s'exerce  à  l'égard  de  princes  musulmans,  qu'Edouard  I"  avait  injus- 
tement attaqués.  Si  M.  Lamarre  se  montre  équitable  pour  le  Saint- 
Siège^  il  nous  semble,  dans  diverses  parties  de  son  livre,  avoir  accepté 
les  préventions  modernes  à  l'égard  des  jésuites.  Nous  croyons  que 
c'est  à  tort  qu'il  établit  une  sorte  de  solidarité  entre  eux  et  l'Inquisi- 
tion. Qu'il  nous  permette  de  le  renvoyer  à  un  travail  inséré  dans^  la 
Rcvista  de  Espana  du  28  janvier,  du  13  février  et  du  13  mars  1870. 

Th.  p. 


HISTOIRE 


Géographie  miSitalre.  France.    3"  fascicule.  Paris,  Damiine,     1878, 

in- 12  de  147  p.  —  Prix  2  fr.  oO. 

Le  Polyhiblion  a  déjà  signalé  à  ses  lecteurs  (t.  XXIII,  p.  348) l'ou- 
vrage dont  la  publication  se  continue  aujourd'hui  par  le  troisième  — 
le  dernier  —  des  fascicules  consacrés  à  la  description  de  la  France. 
Nous  avons  également  donné  un  aperçu  des  deux  méthodes  diff'érentes 
adoptées  par  l'auteur,  méthode  géologique  pour  l'ensemble,  méthode 
stratégique  pour  l'étude  de  détail.  Cette  fois,  c'est  M.  le  capitaine 
Niox  lui-même  qui,  dans  une  préface  placée  en  tête  du  3'=  fascicule, 
prend  le  soin  d'expliquer  lui-même  les  principes  qui  l'ont  guidé  et  la 
marche  qu'il  a  suivie.  Cette  préface  se  termine  par  les  lignes  sui- 
vantes, d'une  modestie  exagérée  :  «  Maintenant,  quelque  soin  que 
j'aie  mis  à  mon  œuvre,  elle  est  loin  d'être  parfaite.  Avantd'en  terminer 
la  dernière  page,  j'y  ai  déjà  reconnu  bien  des  défauts....  »  Peu  d'au- 
teurs se  montrent  d'une   si  bonne  composition,  et  consentent  aussi 


facilement  à  reconnaître  que  leur  travail  peut  présenter  quelque  in- 
correction. Cela  nous  met  à  Taise  pour  faire  encore  à  M.  le  capitaine 
Niox  quelques  chicanes  portant  sur  des  points  de  détail  aussi  peu 
importants  que  les  suivants  : 

Page  289  :  Le  col  du  Portell  est  situé,  croyons-nous,  non  à  quelques 
lieues,  mais  à  quelques /c^7omè^re5  du  Col  de  Perliis  (5,000  mètres  en- 
viron). —  Page  286  :  Il  eût  été  intéressant  de  mentionner,  au  sud  de 
Port-Vendres,  entre  le  cap  Bear  et  le  cap  Cerbère,  les  anses  PauliUes 
onde  PauUlle,  où  a  été  établie,  en  1870,  la  première  fabrique  de  dyna- 
mite qui  ait  été  installée  en  France.  —  Page  296  :  (Camp  retranché 
de  la  Union),  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent  pas  —  nous  n'avons 
pas  sous  la  main  l'ouvrage  de  Fervel,  classique  pour  la  frontière  des 
Pyrénées-Orientales,  —  il  y  a  lieu  de  ne  pas  confondre  le  nom  du 
camp  de  l'Union,  établi  par  les  Français  devant  Perpignan,  avec  le 
nom  du  général  espagnol  La  Union,  successeur,  ou  lieutenant,  deRi- 
cardos.  —  Page  298  :  Le  chemin  de  fer  remonte  l'Aude,  non  plus 
seulement  jusqu'à  Limoux,  mais  jusqu'à  Quillan,  ce  qui  grandit  l'im- 
portance militaire  de  cette  ligne,  en  augmentant  la  facilité  des 
relations  avec  Montlouis  par  le  Capsir,  voie  par  laquelle  Dagobert,  en 
1793,  se  porta  au  secours  de  cette  place,  qu'il  réussit  à  dégager  par 
les  combats  d'Olette  et  de  la  Perche.  — Page  329:  «  La  Marie,  petite 
rivière  qui  vient  de  Vannes.  »  Cette  dénomination  figure  sur  l'ancienne 
carte  du  génie  au  1/876000,  mais  elle  n'est  guère,  si  elle  l'est,  connue 
dans  le  pays,  et  il  est  impossible  de  la  trouver  sur  la  carte  de  l'état- 
major.  La  carte  du  capitaine  Prudent  ne  la  mentionne  pas  non  plus. 

—  Page  338  :  «La    Vilaine à  Biiry,  tombe  le  Meu  qui  passe   à 

Montfort-sur-Meu.  »  — Nous  avouons  ne  point  connaître  ce  Bury  ; 
s'il  s'agit  de  quelque  humble  hameau,  c'est  le  cas  de  a  ne  pas  s'ab- 
sorber dans  les  petites  choses.  »  Peut-être,  dans  une  énumération 
aussi  détaillée,  des  affluents  peu  importants  de  la  Vilaine,  eût-on  pu 
faire  entrer  Ylsac,  qui  prête  presque  tout  son  cours  au  canal  de 
Nantes  à  Brest.  —  Page  412  :  il  doit  exister  quelque  malentendu,  au 
sujet  des  errata  relatifs  au  pont  de  Chalampé-Neubourg.  Napoléon- 
sznsenrile-Napoléon)  n'est  pas  sur  le  Rhin,  mais  sur  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin.  En  réalité,  croyons-nous  —  c'est  à  vérifier  sur  la 
carte  de  Lieenow  ou  sur  le  Hendschal,  la  ligne  ferrée  traverse  le 
canal  à  Napolêonsinsel,  et  le  Rhin  entre  Chalampé  (rive  gauche  et 
Ncubourg  (rive  droite),  pour  aboutir  à  Mulhcim  à  4  kilomètres  du 
fleuve. 

Nous  laisserons  de  côté  les  discussions  que  nous  pourrions  avoir 
avec  l'auteur  sur  les  dénominations  telles  que  le  Haut  Sègre.  Fervel, 
sauf  erreur,  dit:  \a  Sègre,  le  port  du  Brouage,  le  plateau  des  Mille- 
vaches.... —  On  voit,  en  somme,  que  nos  critiques  ne  sont  guères  plus 
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graves  que  celles  que  nous  avions  déjà  adressées  aux  deux  premiers 
fascicules. Ne  relever  que  de  semblables  incorrections,  dans  une  œuvre 
si  considérable,  c'est  presque  la  louer  sans  réssrve. 

J.  GOUETHAL. 


Sahara  et  Saliel,  par  Eugène  FROiiEMix.  —  I.  Un  été  da7is  le  Sahara. 
—  II.  Une  année  dans  le  Sahel.  Éditioa  illustrée.  Paris,  E.  Pion,  1879 
gr.  in-8  colombier  de  xiv-400  p.  — Prix:  40  fr. 

Qui  ne  se  rappelle  ce  maître  si  original,  si  sympathique,  auquel  son 
pinceau  ne  suffisait  pas  et  qui  peignait  encore  avec  sa  plume,  cet  esprit 
délicat  et  charmant  auquel  nous  devons,  avec  les  deux  volumes  sur 
le  Sahara  et  le  Sahcl,  ce  roman  de  Dominique,  une  des  peintures  les 
plus  fines  et  les  mieux  étudiées  de  notre  littérature  contemporaine? 
Hélas  !  cet  artiste  éminent  dont  les  tableaux  faisaient  l'ornement  de 
chaque  salon,  cet  écrivain  d'élite  devant  lequel  les  portas  de  l'Aca- 
démie française  s'étaient  déjà  entr'ouvertes,il  nous  a  été  enlevé,  dans 
la  force  de  l'âge  et  du  talent,  et  nous  n'avons  plus  que  le  souvenir  de 
tant  d'heureux  dons,  d'inappréciables  qualités!... 

Nous  n'avons  pu  retenir  l'expression  de  ce  juste  hommage  —  au- 
quel se  mêlent  des  souvenirs  et  des  regrets  personnels  —  en  annonçant 
le  beau  volume  que  la  maison  Pion  vient  de  nous  donner,  et  qui  e*st 
comme  un  monument  élevé  à  la  mémoire  du  maître  :  une  héliogravure, 
douze  eaux-fortes,  douze  gravures  en  relief,  soit  vingt-cinq  gravures 
hors  texte,  —  et  avec  cela  une  foule  de  dessins  et  de  croquis, 
répandus  çà  et  là,  —  donnent  un  prix  incomparable  à  cette  publi- 
cation. L'héliogravure  nous  olïre  le  célùbrc  raiiconnicr,  d'après  une 
aquarelle  appartenant  à  M™*  Fromentin.  Les  eaux-fortes,  sont  la  re- 
production des  tableaux  suivants  :  Le  Lever  du  soleil  au  campement 
(gravé  par  Le  Rat,  d'après  le  tableau  appartenant  à  M™*  de  Cassin)  ; 
—  Halte  dans  une  oasis  (gravé  par  Counry,  d'après  le  tableau  appar- 
tenant à  M.  Georges  Petit);  —  Arabe  portant  un  fou  en  croupe  (gravé 
par  Rajon,  d'après  le  tableau  appartenant  à  M.  G.  Errington,  membre 
du  Parlement  anglais)  ;  —L'Audience du  Khali/fat  (gravé  par  Courtry, 
d'après  le  tableau  appartenant  à  M.  Tabourier);  — La  Prière  du  matin 
au  désert  (gravé  par  Le  Rat,  d'après  le  tableau  appartenant  à  M"^  Mar- 
racci,  à  Cologny,  près  Genève); —  Tribu  en  marche,  traversant  un 
gué  (gravé  par  Le  Rat,  d'après  le  tableau  appartenant  à  M.  Isaac 
Péreire);  —  Le  Pays  de  la  ^oi/" (gravé  par  Le  Rat,  d'après  le  tableau 
appartenant  à  M.  Edouard  Kums,  consul  honoraire,  à  Anvers);  — 
Halte  d'dniers  et  de  muletiers  (gravé  par  Courtry,  d'après  le  tableau 
appartenant  à  M""'  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild);  —  Cavaliers 
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arabes  en  observation  dans  la  monlagne  (gravé  par  Le  Rat,  d'après  le 
tableau  appartenant  à  M.  Perreau)  ;  —  Le  Simoun  (gravé  par  Le  Rat, 
d'après  le  tableau  appartenant  à.  M.  H.  Brame);  —  La  Chasse  an 
héron  (gravé  par  Le  Rat,  d'après  le  tableau  appartenant  à  S.  A,  R. 
Msf  le  duc  d'Aumale)  ;  —  Une  Fantasia  (gravé  par  Le  Rat.  d'après  le 
tableau  appartenant  à  M.  Perreau). 

Parmi  les  gravures  en  relief,  nous  citerons  :  Bab-cl-Gharbi  (porte 
de  l'Ouest),  à  EK^ghouat  (réduction  en  fac-similé  d'un  dessin  appar- 
tenant à  M'"*'  Fromentin)  ;  —  Femme  des  Ouled-Nayls  (étude  pour  le 
tableau,  réduction  en  fac-similé  d'un  dessin  du  Musée  du  Luxem- 
bourg) ;  —  Tadjem  mt  (face  sud)  (réduction  en  fac-similé  d'un  dessin 
appartenant  à  M'"  Fromentin);  —  Le  Fin  du  Rhamadan  (réduction 
en  fac-similé  d'un  dessin  appartenant  à  M.  Hermann-Léon)  ;  — 
Femmes  arabes  se  rendant  à  la  mosquée  (Aïn-Madhy)  (réduction  en 
fac-similé  d'un  dessin  appartenant  à  M'"'^  Fromentin);  —  Maison 
turque  à  Mustapha  (réduction  en  fac-similé  d'un  dessin  appartenant  à 
]\/[me  Fromentin)  ;  —  Le  Pays  de  la  soif  [étude  pour  le  tableau,  réduc- 
tion en  fac-similé  d'un  dessin  appartenant  à  M.  Verdé-Delisle)  ;  — 
Passage  de  gué  (réduction  en  fac-similé  d'un  dessin  appartenant  à 
M"»»  Fromentin). 

On  voit  avec  quel  soin,  et  au  prix  de  quelles  démarches,  on  a  pu 
réunir  ici  ces  nombreux  et  remarquables  spécimens  de  l'œuvre  d'Eu- 
gène Fromentin.  —  Parlerons-nous  des  pages  dont  la  4^  édition  nous 
est  offerte  ?  Elles  sont  dans  toutes  les  mémoires,  et  ceux  qui  ne  les 
ont  point  encore  lues  éprouveront  un  grand  charme  à  faire  connais- 
sance avec  elles  dans  cette  splendide  édition.  Qu'ils  ouvrent  le  vo- 
lume, et  ils  ne  s'arrêteront  qu'à  la  dernière  page  :  l'auteur  a  un  charme 
pénétrant  qui  s'impose,  et  je  ne  saurais  dire  s'il  n'est  pas  encore  plus 
séduisant  quand  il  tient  la  plume  que  quand  il  a  le  crayon  ou  le  pin-^ 
ceau  à  la  main.  Voilà  une  publication  digne  de  sa  mémoire,  et  qui  fait 
grand  honneur  à  la  maison  Pion  :  qu'elle  reçoive  donc  ici  nos  félicita- 
tions et  nos  remercîments.  E.  D'A. 


ï^e  Génie  civilisateur  tlu  catliolicisnie.  Tableaux  historiques,  par 
M.  A.  Magaud.  —  Album  littéraire  et  artistique,  composé  par  une  société 
de  savants  sous  la  direction  d'un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dédié  à 
Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX.  Paris,  Pion,  1879,  1  \ol.  in-fol.,  avec  illustra- 
tions. —  Prix  :  40  fr. 

Cet  album  est  spécialement  dédié  à  tous  les  amis  de  la  famille, 
de  la  patrie  et  de  la  religion.  Vers  1849,  les  membres  du  Cercle 
religieux  de  Marseille  eurent  l'heureuse  idée  d'orner  leur  salle 
de  réunion  d'une  série  de  tableaux,  rendant  hommage  aux  lettres, 
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aux  sciences  et  aux  arts,  et  montrant  en  même  temps  que  le  catholi- 
cisme, loin  d'arrêter  la  civilisation,  favorisait,  au  contraire,  son  déve- 
loppement. Cette  œuvre  importante  fut  confiée  à  un  élève  de  Coignet, 
au  peintre  Magaud,  dont  le  talent  brille  au  premier  rang  parmi  les 
artistes  marseillais. 

L'approbation  d'Horace  Vernet,  celle  du  public  aux  expositions 
générales,  trois  médailles  d'honneur  prouvent  suffisamment  que  le 
génie  de  l'artiste  n'était  pas  au-dessous  de  cette  tâche.  Le  tableau  cen- 
tral représente  la  religion  catholique  et  la  peinture,  personnifiée  par 
Fra-Angelico  :  viennent  ensuite,^par  ordre  chronologique,  quatorze  ta- 
bleaux dont  nous  donnons  le  titre  :  Philosophie  :  Saint  Justin  confon- 
dant Tryphon;  —  Langues  et  Lettres  :  Charlemagne  et  Alcuin  réta- 
blissant l'Ecole  Palatine;  —  Eloquence  :  Saint  Bernard  à  Vézelay;  — 
Navigation  et  Commerce  :  Christophe  Colomb  ;  —  Musique  :  Pa- 
lestrina  présentant  à  Pie  IV  sa  Messe  de  Marcel  II;  —  Génie  mili- 
taire :  Condé  à  Rocroi  ;  — Histoire  :  Bossuet  enseignant  au  Dauphin  ;  — 
Théologie  :  Saint  Thomas  demandant  à  voir  la  bibliothèque  de 
saint  Bonaventure;  —  Législation  et  Magistrature  :  Saint  Louis 
sous  le  chêne  de  Vincennes; —  Poésie  :  Le  Dante  et  Virgile  ;  —  Archi- 
tecture et  Sculpture  :  Michel-Ange  ;  —  Agriculture  :  Les  Jésuites  au 
Paraguay;  —  Courage  civil  :  Les  Echevins  de  Marseille;  — Sciences 
Physiques  :  Volta.  ^ 

L'album  qui  vient  d'être  édité  pour  la  seconde  fois,  sous  une  forme 
réduite,  afin  d'être  mis  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  n'est  que- 
la  reproduction  en  photogravure  des  lithographies  de  M.  Sirouy. 
Chaque  planche  est  accompagnée  d'un  texte  explicatif,  littéraire  et 
historique,  qui  a  été  rédigé  par  le  directeur  du  Cercle,  avec  le  con- 
cours d'hommes  éminents.  Disons  enfin  que  l'ouvrage,  dédié  à  Pie  IX, 
-a  reçu  sa  haute  approbation.  Henri  Nodet. 


Saint  Basile,  archevêque  de  Césarée  [329-379] .  Cours  d'clO' 
quence  sacrée  (1869-1879),  par  M.  l'abbé  A.  Bayle,  docteur  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  faculté  de  théo- 
logie d'Aix,  chanoine  honoraire  de  Marseille.  Avignon,  Séguin  frères,  1878, 
in-8  de  xvi-447  p. 

«  L'abbé  Bayle  devait  les  succès  de  son  enseignement  à  une  réunion 
de  qualités  qu'il  est  bien  rare  de  trouver  chez  un  même  homme  :  le 
goût  des  patientes  recherches,  des  longues  et  laborieuses  études  s'u- 
nissait en  lui  aux  facultés  créatrices  de  l'orateur  et  du  poète.  Son 
,  esprit,  avide  de  savoir,  capable  de  tout  comprendre,  tenait  à  tout  ap- 
profondir. Les  connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus  variées  se 
classaient  sans  efifort  et  sans  confusion  dans  sa  vaste  intelligence,  et, 
par  un  privilège  peu  commun,  elles  n'ôtaient  rien  à  l'originalité  de  sa 
Janvier  1879.  T.  XXV,  o. 
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pensée  et  à  ses  précieuses  qualités  de  style....  »  Tel  est  le  portrait 
que  la  main  reconnaissante  et  émue  d'un  neveu  de  Tabbé  Bayle  a  trace 
de  l'auteur  du  livre  soumis  à  notre  examen.  Le  lecteur  de  l'ouvrage 
ne  tardera  pas  à  constater  par  lui-même  l'exactitude  du  portrait 
Tout  en  peignant  le  grand  évêque  de  Césarée,  l'abbé  A.  Bayle,  s  est 
fait  connaître  lui-même  très- clairement. 

Mais  c'est  de  saint  Basile  que  nous  devons  nous  occuper.  Ce  nom 
suffit  pour  faire  surgir  dans  l'esprit  du  lecteur  le  souvenir  de  1  un  des 
plus  beaux  génies  de  l'antiquité  ecclésiastique  et  de  1  un  des  plus 
grands  évêques  de  ce  quatrième  siècle  si  fécond  en  grands  caractères. 
Les  écoles  d'Athènes  et  de  Constantinople  ;  les  merveilles  de  sainteté 
des  solitudes  de  l'Egypte  et  de  l'Orient  ;  les  chefs-d'œuvre  de  1  élo- 
quence ;  les  exemples  de  la  vie  la  plus  sainte  ;  le  courage  a  braver  la 
fureur  des  ennemis  de  la  foi  orthodoxe;  l'éclat  d'une  doctrme  pro- 
fonde et  toujours  sûre,  et  l'un  de  ces  commerces  d' amitié  comme ^  i 
ne  peut  en  exister  qu'entre  des  âmes  également  éprises  d  un  idea 
surhumain  ;  tel  est  le  tableau  qui  se  présente  à  1  esprit  des  que  le 
noms  de  saint  Basile  et  de  son  ami  saint  Grégoire  de  Nazianze  sont 

'lous'la  plume  de  M.  l'abbé  A.  Bayle,  ces  souvenirs  deviennent  vi- 
vants, les  figures  parlent  et  agissent,  et  leurs  caractères  se  dessinen 
avec  des  lignes  parfaitement  accentuées  et  sans  aucune  ombre  II  est 
vrai  que  saint  Basile  et  saint  Grégoire  ont  vécu  quinze  cents  ans 
avant  nous;  mais,  comme  leur  foi  est  encore  la  notre   comme  leurs 
pensées  sont  encore  les  nôtres,  leurs  œuvres  immortelles  ne  parais- 
sent pas  plus  vieilles  que  ceUes  de  Bossuet  ou  de  Fénelon.  Néanmoins 
à  raison  même  de  la  date  à  laquelle  elles  se  rapportent,  el       on 
pour  nous  un  prix  inestimable  :  elles  nous  prouvent  1  invariabilité  de 
la  doctrine  et  de  la  croyance  du  chrétien.  A  côté  de  ce  témoignage, 
nous  trouvons  une  peinture,  saisissante  de  véri  e,  des  -œurs  du  qua- 
trième siècle  dans  l'Église  orientale,  ^es  lettres,  les  home  les  le 
commentaires  de  l'Écriture  sainte  et  les  autres  écrits  de  samt  Bas  le 
offrent  une  source  inépuisable  de  renseignements  sous  ce  rapport. 
M  BayL  n'en  omet  aucun;  il  en  fait  ressortir  toute  la  valeur  avec 
L  gTand^  finesse  d'aperçu  et  avec  une  variété  de  forme  et  d  exprès- 

sion  qui  écarte  toute  idée  de  répétition. 

La  connaissance  étendue  de  la  littérature  et  de  l'histoire  que  pos- 
sédait l'auteur  lui  a  fourni  nombre  de  comparaisons  et  ^e  souve-r 
qui  jettent  un  intérêt  nouveau  sur  un  sujet  deja  tres-mteres  nt  par 
lui-même.  C'est  surtout  notre  dix-septième  siècle  qui  fournit  le  sujet 
de  ceslpprochements.  Il  y  a  des  comparaisons  entre  les  oeuvres  ora- 
toires de  Bossuet  et  les  discours  de  saint  Basile  d'où  U  sort  une  foule 
de  ren  eignements,et  sur  l'antiquité,  et  sur  les  temps  modernes. 


A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  en  lisant  le  livre,  il  est 
impossible  de  n'y  pas  trouver  une  source  féconde  d'instruction  et 
d'intérêt;  c'est  à  la  fois  la  vie  détaillée  et  puisée  aux  sources  de  l'un 
des  plus  grands  évêques  du  quatrième  siècle,  et  une  étude  littéraire 
sur  l'un  des  plus  grands  maîtres  que  connaissent  les  annales  de  l'élo- 
quence sacrée.  Dom  Paul  Piolin. 


tJrbain  de  t,aval  Bois-I>aupIiiu,  marquis  de  Sablé,  maréchal  de 
France  [loo7-16291,  par  l'abbé  Ambroise  Ledru,  professeur  au  petit  sémi- 
naire de  Préciiîné,  membre  litulaire  de  la  Société  bistorique  et  arcbéolo- 
gique  du  Maine  et  de  la  Suciété  française  d'arcbéologie  Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin;  le  Mans,  Pellechat,  1878,  in-8  de  213  p. 
et  4  pi.  dessinées  par  l'auteur. 

Urbain  de  Laval  Bois-Dauphin,  dont  le  nom  se  retrouve  à  tout 
moment  dans  les  mémoires  qui  traitent  des  commotions  subies  par  la 
France  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième,  n'avait  pas  rencontré  d'historien  jusqu'à  ce  jour.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'il  n'a  rien  perdu  pour  attendre  si  longtemps. 
M.  l'abbé  Ambroise  Ledru  n'a  rien  épargné  pour  présenter  un  por- 
trait fidèle  de  ce  guerrier,  de  ce  grand  seigneur,  de  cet  administra- 
teur, de  ce  diplomate,  qui  inspire  plus  l'estime  que  l'admiration  et 
l'enthousiasme.  Avec  une  bonne  foi  parfaite,  le  savant  auteur  nous 
dit:  «  Nous  n'avons  pofnt  la  prétention  d'épuiser  notre  sujet;  quelques 
parties  de  la  vie  de  Bois-Dauphin,  son  administration  dans  le  Maine 
et  l'Anjou,  ses  deux  missions  en  Allemagne,  prêtaient  à  des  dévelop- 
pements qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  cette  biographie.  »  C'est 
parfaitement  loyal  et  d'une  vérité  frappante  :  il  est  évident  que  les 
détails  de  l'administration  d'un  gouvernement  de  province  au  milieu 
des  troubles  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  demanderaient  de 
nombreuses  pages  pour  être  mis  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Il  en 
est  de  même  pour  les  relations  diplomatiques  entre  la  France  et  l'Al- 
lemagne. Combien  de  mystères  sont  encore  renfermésdans  lesarchives 
du  ministère  des  Affaires  étrangères.  Lors  même  que  tous  ces  mys- 
tères auraient  été  révélés,  ils  auraient  été  en  disproportion  avec  la 
taille  du  héros. 

Bois-Dauphin  n'était  point  un  esprit  hors  ligne.  C'est  une  de  ces 
figures  énergiques,  accentuées-,  un  peu  rudes,  qui  se  détachent  fran- 
chement de  la  scène,  chez  qui  l'on  ne  rencontre  rien  d'indécis,  rien 
de  fuyant,  rien  de  faux, mais  aussi  aucune  grande  conception;  il  est 
plus  heureux  dans  la  guerre  de  partisan  que  dans  la  grande  guerre. 
Ses  vues  politiques  paraissent  peu  étendues,  témoin  l'ardeur  avec 
laquelle  il  prend  en  main  la  cause  de  Marie  de  Médicis  contre  l'au- 
torité de  Louis  XIII. 
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«  Né  avec  un  caractère  ardent,  au  milieu  d'un  siècle  troublé,  il 
embrasse  passionnément,  après  de  glorieux  débuts,  la  bannière  qui 
lui  paraît  flotter  au  souffle  de  la  vérité.  Cette  bannière,  il  la  défend 
avec  d'autant  plus  d'amour  qu'elle  abrite  dans  ses  plis  la  foi  de  la 
vieille  France  catholique.  Urbain  de  Laval  est  ligueur.  »  Peut-être 
beaucoup  d'historiens  n'ont-ils  pas  assez  remarqué  que,  non-seulement 
la  Ligue  a  sauvé  la  France  du  danger  de  l'hérésie  et  du  schisme,  mais 
qu'elle  aussi  l'a  préservée  du  morcellement  que  le  protestantisme  y 
aurait  introduit. 

Jusqu'à  l'absolution  accordée  au  Béarnais  par  le  Souverain-Pontife, 
il  parcourt  les  provinces  de  l'Ouest,  faisant  de  préférence  la  guerre 
de  partisan,  système  de  campagne  en  rapport  avec  la  trempe  de  son 
caractère  aventureux.  Sa  soumission  à  Henri  IV  termine  pour  Bois- 
Bauphin  la  période  d'aventures  et  de  combats  continuels  ;  désormais 
son  cœur  et  son  bras  sont  au  service  du  prince  catholique.  Louis  XIII 
réclame  le  concours  de  sa  vieille  expérience  militaire;  mais  le  parti- 
san des  guerres  de  la  Ligue,  afî'aibli  par  l'âge  et  ses  blessures,  ne 
montre  pas  les  solides  qualités  d'un  général  d'armée.  Sexagénaire, 
Bois-Dauphin  n'est  pas  dompté,  et  il  tire  encore  l'épée  en  faveur  de 
Marie  de  Médicis.  Erreur  d'un  esprit  plus  généreux  qu'éclairé. 

La  fin  de  la  carrière  de  Bois-Dauphin  fut  signalée  par  plusieurs 
fondations  pieuses  et  d'une  réelle  importance.  A  ce  sujet,  M.  l'abbé 
Ambroise  Ledru  fournit  des  détails  importants  pour  l'histoire.  Dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage,  on  rencontre  nombre  de  pièces  inédites 
qui  n'éclairent  pas  seulement  la  vie  de  Bois-Dauphin,  mais  beau- 
coup de  circonstances  des  grands  événements  de  son  temps.  «  L'éru- 
dit  y  trouvera  (dans  ce  livre)  de  précieux  documents  inédits  et  le 
chrétien  glanera  quelques  faits  édifiants  dans  une  vie  tout  imprégnée 
de  ce  vieil  esprit  de  foi  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  Taff'aiblisse- 
ment.  »  Dom  Paul  Piolin. 


Mémoires  et  lettres  <Ie  François  JoacMm  de  Pierre* 
cardinal  de  Remis  [1715-17b8],  publiés  avec  l'autorisation  de  sa 
famille,  d'après  les  manuscrits  inédits,  par  Fbédéric  Masson,  bibliothécaire 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  Paris,  E.  Pion,  1878,  2  vol.  gi'.  in-8 
de  cxxiv-478  et  o03  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Comme  le  dit  très-bien  M.  Frédéric  Masson,  dans  l'introduction 
de  cette  importante  publication,  l'histoire  de  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  est  encore  fort  mal  connue  :  on  n'en  a  que  le  côté 
anecdotique,  graveleux,  satirique  :  «  l'histoire  vraie,  l'histoire  qui 
vit  de  documents  et  se  nourrit  d'authenticité,  a  passé  dédaigneuse- 
ment, estimant  qu'elle  n'avait  que  faire  là  où  la  curiosité  et  le  pam- 
phlet avaient,  aux  dépens  de  la  morale,  trouvé  si  large  pâture...  On 
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sait  le  dessous  de  l'histoire,  les  minuties,  la  curiosité;  mais  l'iiistoire 
même,  celle  qui  instruit,  on  l'écrit  toujours  d'après  Voltaire,  le 
fameux  Prussien,  ou  d'après  Soulavie,  ou  d'après  Lacretelle,  quand  ce 
n'est  pas  d'après  Frédéric  IL  »  En  ce  qui  concerne  Bernis,  «  on  le 
charge  d'iniquités  dont  il  n'est  point  responsahle,  on  le  fait  complice 
d'iniquités  auxquelles  il  n'a  jamais  eu  part.  Devant  l'histoire,  il 
n'est  encore  qu'un  petit  faiseur  de  vers,  favori  de  la  maîtresse  du 
Roi,  élevé  par  elle  et  par  elle  disgracié.  »  En  publiant  aujourd'hui, 
d'après  des  archives  de  famille  qui  en  garantissent  l'authenticité  : 
d'abord  les  Mémoires  du  cardinal  de  Bernis  jusqu'à  l'année  1757,  puis 
des  Lettres  du  Roi  à  M™°  de  Pompadour  et  au  duc  du  Choiseul,  et  enfin 
les  Dépêches  et  documents  diplomatiques  de  son  ministère,  M.  Frédéric 
Masson  nous  donne  donc  à  la  fois  une  curieuse  source  d'information 
pour  l'histoire  générale  du  temps,  une  histoire  intime  écrite  au  jour 
le  jour,  enfin  une  histoire  officielle,  pendant  une  période  restreinte, 
il  est  vrai,  mais  décisive  du  règne.  La  personnalité  de  Louis  XY  ap- 
paraîtra sous  un  jour,  sinon  absolument  nouveau,  au  moins  plus  véri- 
dique  et  plus  honorable,  et  l'on  verra  comment  «  ce  roi  méprisé, 
vilipendé,  traîné  dans  la  boue,  aurait,  —  si  ses  desseins  avaient  été 
réalisés,  si  la  politique  inaugurée  par  les  traités  de  1756  et  1757  avait 
prévalu, —  donné  à  son  peuple,  sans  compter  la  Corse,  la  Lorrainç  et 
la  Belgique.  »  Il  y  a  là  tout  un  chapitre  de  notre  histoire  qui  n'avait 
point  encore  été  écrit  et  dont  M.  Frédéric  Masson  a  admirablement 
esquissé  les  grandes  lignes  dans  son  excellente  introduction. 

A  la  suite  de  cette  introduction,  qui  n'a  pas  moins  de  120  pages, 
viennent  1°  les  .Wmoùrs,  qui  remplissent  tout  le  premier  volume  et  une 
partie  du  second  (p.  1-167);  2°  le  recueil  des  lettres  (p.  111-372); 
3"  un  ensemble  de  documents  diplomatiques  comprenant  :  l'ambassade 
de  Bernis  à  Venise  (t.  I",  p.  409-48),  les  négociations  avec  l'Autriche 
et  les  traités  de  1756  et  1757  [ibid.,  p.  449-74)  ;  l'affaire  de  l'enlève- 
ment du  marquis  de  Fraigne  (t.  II,  p.  375-406)  ;  l'affaire  du  décret  du 
sénat  de  Venise  (ibid.,  p.  407-410);  les  négociations  avec  la  cour  de 
Vienne  en  vue  de  la  paix  {ibid.,  p.  413-71);  enfin  la  disgrâce  du  car- 
dinal {ibid.,  p.  476-88).  Le  second  volume  se  termine  par  un  index  al- 
phabétique des  noms  de  personnes  (p.  489-98j.  G.  de  B. 


Le  Secret  du  Hoî.  Correspondance  secrète  de  Louis  XV  avec  ses  agents 
diplomatiques  [1732-1774],  par  le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française. 
Paris.  C.  Lévy,  1879,  2  vol.  in-8  de  viii-460  et  617  p.  —  Prix  :  lo  fr. 

On  avait  déjà,  sur  la  politique  secrète  de  Louis  XV,  les  documents 
donnés  par  M.  de  Ségur  dans  sa  Politique  de  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope pendant  les  réqnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  les  pièces  publiées 
dans  l'ouvrage  de  M.  Gaillardet  (Mémoires  sur  la  chevalière  d'Éon),  et 
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surtout  les  deux  volumes,  publiés  en  1866  par  notre  regretté  colla- 
borateur et  ami  Boutaric.  Le  livre  de  M.  le  duc  de  Broglie  vient 
aj  outer  aux  renseignements  qu'on  possédait  des  informations  nouvelles, 
pleines  d'intérêt  et  souvent  fort  piquantes.  Il  eût  été  difficile  à  l'émi- 
nent  académicien  de  se  mouvoir  dans  le  cercle  un  peu  restreint  de  la 
Correspondance  secrète  ;  il  n'a  point  voulu  seulement  mettre  le  Roi  en 
scène  et  nous  faire  étudier  les  rouages  de  cette  singulière  machine  qui, 
tout  mal  montée  qu'elle  fût,  fonctionna  pendant  plus  de  vingt-six  ans. 
Il  ne  faut  point  non  plus  chercher  dans  son  livre  une  suite  de  docu- 
ments à  placer  à  côté  de  ceux  que  l'histoire  possédait  déjà  —  et  c'est 
là  un  reproche  que  nous  prendrons  la  liberté  de  lui  faire,  en  passant, 
et  qui  ne  s'adresse  point  seulement  à  lui:  comment,  nous  donnant 
deux  volumes  sur  le  Secret  du  Roi,  n'y  a-t-on  pas  joint  un  choix  des 
pièces  les  plus  curieuses  que  l'auteur  a  su  découvrir,  soit  aux  archives 
des  Affaires  étrangères,  soit  dans  les  archives  de  sa  famille?  Si  l'édi- 
teur—  qui  a  fort  peu  soigné  l'exécution  typographique  du  livre,  où  les 
coquilles,  les  lettres  tombées,  les  caractères  défectueux  apparaissent 
à  bien  des  pages  —  avait  fait  choix  d'une  justification  plus  compacte, 
nous  aurions  pu  avoir,  au  lieu  de  ces  maigres  annexes  (de  douze  pages 
dans  le  premier  volume  et  deux  pages  dans  le  second),  un  ensemble  de 
pièces  qui  aurait  été  fort  utile  à  l'histoire  et  aurait  été  le  naturel  com- 
plément de  l'intéressant  exposé  de  l'auteur.  —  Ce  qu'il  faut  chercher 
dans  le  livre  de  M.  le  duc  de  Broglie,  c'est  surtout  le  tableau  animé  de 
la  société  française  dans  la  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XV, 
c'est  l'appréciation  politique  des  événements  et  des  alliances  diploma- 
tiques; ce  sont  des  épisodes  racontés  d'une  façon  magistrale  et  pleine 
d'attrait;  ce  sont  enfin  des  toiles  détachées  de  sa  riche  galerie  de  por- 
traits de  famille,  qui  nous  off'rent  de  nobles  figures,  apparaissant 
avec  un  relief  inconnu  jusque-là,  et  mises  en  pleine  lumière.  Le  vrai 
sujet  du  livre,  ce  n'est  pas  le  Secret  du  Roi;  c'est  la  Politique  du 
comte  de  Broglie,  et  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  suivre  cet  esprit 
à  la  fois  si  brillant,  si  original  et  si  fécond,  à  travers  toutes  les  phases  et 
toutes  les  péripéties  de  la  politique  secrète  dont,  à  partir  de  1752,  il  fut 
le  directeur  attitré.  Travail  malheureusement  stérile,  où  les  vues  les 
plus  hautes  et  les  plus  justes,  les  inspirations  du  plus  généreux  patrio- 
tisme, les  élans  d'une  ardeur  parfois  mal  contenue  vinrent  se  heurter 
contre  d'inextricables  obstacles,  et  contre  l'apathie  d'un  roi  qui,  comme 
on  l'a  dit  justement,  savait  voir,  mais  ne  savait  pas  vouloir. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail.  Mais  le  peu  que  nous  avons 
dit  suffira  pour  donner  aux  rares  lecteurs  du.  Polybiblio7i  qui  n'auraient 
pas  encore  fait  connaissance  avec  le  livre  de  M.  le  duc  de  Broglie  un 
premier  aperçu  de  ce  remarquable  travail,  et  pour  faire  naître  en  eux 
le  désir  d'en  savourer  les  pages  :  ils  auront  là  un  vrai  régal  d'ama- 
teur. G.  DE  B. 
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Les  Rues  du  vieux  Paris,  Galerie  populaire  et  pittoresque,  pnr  Victor 
FouRNEL.  Paris,  Didot,  1879,  gr.  ia-8  de  064  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Quel  infatigable  écrivain,  j'allais  dire  quel  insaisissable  Protée  que 
M.  Victor  Fournel  :  chroniqueur  par-ci,  voyageur  par-là;  critique 
littéraire  dans  une  revue,  érudit  dans  un  livre;  toujours  aimable,  in- 
génieux, spirituel,  amusant,  plein  de  charme,  de  verve  et  de  savoir. 
Aujourd'hui,  nous  avons  affaire  à  l'érudit  et  en  même  temps  au  chro- 
niqueur; car,  si  l'histoire  des  rues  de  Paris  est  une  partie  considérable 
de  l'histoire  de  France,  elle  est,  avant  tout,  une  chronique,  et  l'auteur 
lui-même  Ta  compris  ainsi,  puisqu'il  a  donné  pour  sous-titre  à  son 
ouvrage  :  Galerie  populaire  et  pittoresque.  Il  y  a  là  de  graves  événe- 
ments^ des  solennités  nationales,  des  fêtes  religieuses;  mais  ces  graves 
événements  sont  envisagés  avant  tout  au  point  de  vue  populaire. 
Qu'importe  au  chroniqueur  les  conséquences  politiques  du  mariage  de 
Charles  VI,  par  exemple,  ou  de  la  prise  de  Paris  par  Charles  VII,  ou 
de  la  paix  des  Pyrénées?  Ce  qu'il  y  voit,  ce  qu'il  traduit  pour  ses  lec- 
teurs dans  un  style  plein  de  charme  et  dans  de  curieuses  gravures,  ce 
sont  les  fêtes  populaires  auxquelles  ont  servi  d'occasion  ces  épisodes 
si  importants  de  la  vie  des  rois  :  fêtes  universelles  et  enthousiastes  à 
une  époque  où  le  peuple  avait  encore  le  respect  de  l'autorité  et  l'amour 
de  sa  dynastie  nationale.  Avec  le  sentiment  royaliste,  il  avait  aussi  le 
sentiment  religieux,  et  nulles  fêtes  n'ont  donné  lieu  à  des  réjouissances 
plus  intimes  dans  les  familles, plus  bruyantes  dans  la  rue  que  Noël,  les 
Rois,  les  Rameaux,  Pâques,  la  Fête-Dieu,  etc.  Ces  manifestations-là 
étaient  tellement  entrées  dans  les  mœurs, que  la  Révolution,  la  terrible 
Commune  et  la  Convention  même  durent  compter  avec  elles.  En  1792, 
l'année  du  10  Août  et  des  Massacres  de  septembre,  on  célébra  à  Paris 
la  messe  de  minuit,  malgré  Manuel,  et  malgré  Chaumette;  et,en  1793, 
en  pleine  année  terrible,  la  procession  de  la  Fête-Dieu  sortit  encore 
dans  les  rues  de  la  capitale,  au  milieu  du  concours  de  la  population  et 
de  la  garde  nationale. 

Après  les  solennités  royales  et  religieuses,  M.  Fournel  aborde  les 
fêtes  plus  spécialement  populaires,  les  feux  de  Saint-Jean^les  tirs  d'arc 
et  d'arquebuse,  puis  le  carnaval  avec  ses  folies,  puis  les  vieilles  insti- 
tutions, aujourd'hui  disparues  des  clercs  de  la  basoche, des  enfants  sans- 
souci, les  jongleurs  et  trouvères,les  chanteurs  populaires, et,parmi  ceux- 
là,  Ange  Pitou,  dont  le  courage  àchansonner  le  Directoire  fut  puni  delà 
déportation  par  un  gouvernement  qui  parlait  beaucoup  de  la  liberté, 
mais  ne  la  voulait  que  pour  ses  amis.  Avec  les  chanteurs,  voici  les 
farceurs,  les  pitres  en  plein  vent,  les  trois  plus  célèbres  d'abord, 
Gaultier-Garguille,  Gros-Guillaume  etTurlupin,  au  répertoire  desquels 
Molière,  dit-on,  ne  dédaigna  pas  de  faire  des  emprunts,  puis  Bruscam- 
bille,  Guillot  Goyn,  Gringalet,  et  enfin  Bobèche  et  Galimafré,  qui 


appartiennent  à  ce  siècle.  M.  Fournel  cite  divers  passages  des  œuvres 
de  ces  illustres  farceurs,  passages  qui  ne  manquent  pas  de  verve  et  de 
vis  comica.  Mii\he\iTe\}sement,  cette  vis  coniica  dégénérait  trop  souvent 
en  brutalité  et  les  plaisanteries  se  faisaient  grossières  comme  le  public 
auquel  elles  s'adressaient.  Divers  types  modernes,  comme  l'homme  au 
petit  manteau  bleu,  l'arménien  Casangian,  le  prophète  Journet  etmême 
M.Lajoie,nous  ramènent  à  nos  jours, et,  à  vrai  dire,  sortent  un  peu  du 
cadre  des  rues  du  vieux  Paris  ;  mais  qui  songerait  à  s'en  plaindre  ? 
Malgré  leurs  660  pages,  des  livres  comme  celui-là  sont  toujours  trop 

courts.  M.  DE   LA  ROCHETERIE. 


lL,es  ©IngtalarÊÈez  de  la  France  antaretîqsie,  de  A.  Thévet. 
Nouvelle  édition,  avec  notes  et  commentaires,  par  M.  Paul  Gaffarel, 
Paris,  Maisonneuve,  1878,  gr.  in-18  de  459  p.  avec  planches. 

M.*  Paul  Gaffarel  continue  toujours  le  cours  de  ses  intéressantes 
recherches  sur  les  établissements  français  dans  les  deux  Amériques. 
Son  précédent  ouvrage  contenait  le  récit  des  premières  navigations 
de  nos  compatriotes  au  Brésil  et  de  l'avortement  de  leurs  tentatives 
de  colonisation  en  ce  pays.  Aujourd'hui,  le  savant  auteur  veut  nous 
donner  un  aperçu  de  ce  qu'étaient  ces  régions,  il  y  a  près  de  trois 
siècles,  alors  que  la  civilisation  ne  s'y  était  point  encore  implantée, 
et  que  les  sauvages  en  constituaient  les  seuls  habitants.  Le  livre 
qu'il  publie  n'est  que  la  réimpression,  aussi  fidèle  et  complète  que 
possible,  de  celui  de  A.  Thévet.  Ce  religieux,  on  le  sait,  avait  été  le 
compagnon  de  Villegaignon,  alors  que  celui-ci  tenta  de  créer,  pour 
ainsi  dire,  une  nouvelle  France,  aux  alentours  de  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro. 

Pendant  plusieurs  années,  Thévet  a  joui  d'une  vogue  véritable.  Les 
esprits  étaient  vivement  surexcités  par  les  merveilles  qu'il  racontait 
de  pays  presque  inconnus.  Toutefois,  un  oubli  injuste  ne  tarda  point 
à  remplacer  l'enthousiasme  du  premier  moment,  et  le  livre  du 
cordelier,  qui  avait  eu,  coup  sur  coup,  deux  éditions,  que  l'on  s'em- 
pressa même  de  traduire  en  italien,  était  devenu  presque  introuvable. 
La  réimpression  qu'en  donne  auj  ourd'hui  M  Gaffarel  peut  donc  être 
considérée  comme  un  vrai  service  rendu  aux  érudits  aussi  bien  qu'aux 
bibliophiles. 

Réellement,  l'édition  est  faite  avec  tout  le  soin  désirable.  Le  lan- 
gage, les  expressions  de  l'auteur  se  trouvent  religieusement  conservés. 
Il  en  est  de  même  des  planches  calquées  sur. celles  de  Jean  Cousin,  le 
célèbre  graveur  du  seizième  siècle.  M.  Gaffarel  a  poussé  le  scrupule, 
jusqu'à  respecter  une  erreur  de  pagination,  assez  propre,  ce  semble,  à 
dérouter  le  lecteur.  Du  moins,  il  ne  s'est  pas  interdit  d'éclaircir  le 


texte,  ou  de  rectifier  certaines  assertions  erronées  de  rautcur,  au 
moyen  de  notes  placées  au  bas  des  pages. 

Presque  toujours,  le  lecteur  les  consultera  avec  fruit.  Au  sujet  de 
Tune  d'entre  elles,  toutefois,  nous  demanderions  à  faire  quelques 
réserves.  Est-il  bien  certain  que  la  race  des  Guanches,  ces  anciens 
aborigènes  des  Canaries,  ait  été  détruite  par  les  Espagnols,  comme 
le  furent  les  insulaires  des  Grandes-Antilles  ?  Enfin,  l'Inquisition  se 
trouve-t-elle,  à  un  degré  quelconque,  responsable  de  leur  extermina- 
tion? Nous  aurions,  je  l'avoue,  de  la  peine  à  le  croire  et  craignons 
qu'à  l'exemple  de  bon  nombre  de  ces  prédécesseurs,  M.  Gafiarel 
n'ait  pris  ici  la  légende  pour  de  l'histoire.  Que  les  Guanches  aient  eu 
à  souffrir  de  la  barbarie  de  conquérants  ou  de  coureurs  qui  tous 
n'étaient  point  Espagnols,  nous  l'admettons  sans  peine;  mais,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  les  plus  récentes  recherches  anthropologiques  semblent 
attester  la  persistance  du  type  ancien  chez  les  habitants  actuels  de  l'ar- 
chipel canarien,  et  ce  serait  le  sang  indigène  qui  continuerait  à  couler 
dans  leurs  veines.  D'ailleurs,  comment  s'expliquer  le  rôle  joué  en 
cette  circonstance  par  le  Saint-Ofïïce  ?  Il  a  toujours  réservé  ses  ri- 
gueurs pour  les  Juifs  ou  Maures  de  la  mère-patrie.  Dans  les  colonies, 
au  contraire,  nous  le  voyons  se  signaler  par  sa  mansuétude  vis-à-vis 
des  vaincus,  qu'il  protège  le  plus  souvent  contre  la  rapacité  euro- 
péenne. Il  ne  punissait  même  pas  avec  beaucoup  de  sévérité  les  actes 
de  superstition  ou  d'idolâtrie  dont  les  nouveaux  chrétiens  se  rendaient 
si  souvent  coupables.  Il  voyait  en  eux  des  enfants  dont  les  fautes  ne 
tirent  pas  trop  à  conséquence.  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte 
sur  l'Inquisition  d'Espagne,  il  est  une  justice  que  l'on  ne  saurait  se 
refuser  de  rendre  à  celle  d'Outre-Mer,  c'est  qu'elle  contribua  puissam- 
ment à  empêcher  l'extermination  des  indigènes,  et  l'on  ne  s'explique- 
rait guère  qu'elle  ait  tenu,  dans  les  Canaries,  une  conduite  tout 
opposée  à  celle  qu'elle  tenait  dans  les  régions  de  la  Nouvelle-Espagne 
ou  du  Pérou. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  observations  s'appliquent  bien  moins 
à  M.  Gaffarel  lui-même  qu'aux  écrivains  antérieurs  et  dont  le  témoi- 
gnage parfois  ne  saurait  être  admis  sans  contrôle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  terminer  ce  compte  rendu  sans 
dire  un  mot  de  A.  Thévet.  Son  livre  révèle  un  esprit  curieux,  avide 
de  s'instruire,  mais  trop  souvent  gâté  par  ce  pédantisme  qui  était, 
pour  ainsi  dire,  le  mal  de  l'époque.  Les  citations  d'auteurs  anciens 
abondent  sous  sa  plume,  mais  se  font  plus  remarquer  par  leur  prolixité 
que  par  leur  exactitude.  Notre  auteur  a  beaucoup  vu,  sans  doute,  et 
beaucoup  observé;  mais  il  ne  distingue  pas  sufiïsamment  ce  qu'il  a 
constaté  par  lui-même  de  ce  qu'il  ne  connaît  que  par  ouï-dire.  De  là, 
de  fréquentes  erreurs,   comme,  par  exemple,  lorsqu'il  attribue  aux 
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Indiens  de  la  terre  ferme,  les  superstitions  et  croyances  spéciales  aux 
aborigènes  des  Grandes-Antilles.  Par  une  réaction  assez  naturelle 
contre  les  systèmes  des  anciens  cosmographes,  qui  prétendaient  la 
zone  torride  aussi  inhabitable  que  les  solitudes  polaires,  Thévet  en 
vient  à  nous  déclarer  qu'évidemment  toutes  les  régions  du  globe  sont 
propres  à  devenir  le  séjour  de  l'homme.  Ajoutons  que  le  style  du 
vieux  narrateur,  terne,  pâteux  et  diffus,  ne  saurait  guère  revendiquer 
d'autre  mérite  que  celui  d'une  assez  grande  naïveté.  Enfin,  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  fournit  se  retrouvent  en  grande  partie,  dans 
d'autres  écrivains  contemporains. 

Toutes  ces  circonstances  réunies  expliquent,  ce  nous  semble,  le  dis- 
crédit dans  lequel  était  tombé  Thévet;  elles  l'expliquent,  disons-nous, 
sans  le  justifier  complètement.  Pour  être  équitable  à  son  égard, 
ne  nous  laissons  aller  ni  à  l'enthousiasme  qui  accueillit  l'apparition  du 
livre  Des  singularitez,  ni  au  dédain  dont  bientôt  il  eut  à  souffrir. 
Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  notre  seizième  siècle,  et  sur- 
tout à  celle  de  l'Amérique  primitive,  ne  pourront  se  dispenser  de  le 
feuilleter,  et  ils  remercieront  M.  Graflfarel  de  l'avoir,  par  sa  nouvelle 
édition,  rendu  plus  facilement  abordable. 

H,  DE  Charencbt. 

Histoire  des  États-ÎJaîM  d'Amérique,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours,  par  Frederick  Nolte.  Paris,  Didier,  1878,  2  vol. 
in-8,  de  516  et  478  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'auteur  a  voulu  combler  une  lacune  qui  existe  dans  l'étude  de 
l'histoire  contemporaine.  Il  commence  par  résumer  le  peu  qu'on  sait 
des  habitants  primitifs  du  continent  nord-américain,  raconte  sa 
découverte  par  Christophe  Colomb  et  les  premiers  explorateurs,  la 
fondation  des  colonies,  la  guerre  de  l'Indépendance.  Puis  il  relate 
tous  les  événements  qui  se  sont  produits  aux  Etats-Unis,  jusqu'aux 
grèves  de  l'année  dernière  et  à  la  fièvre  jaune  de  cet  été,  consacrant 
un  chapitre  à  chaque  président,  y  compris  Rutherford  Hayes. 

On  le  voit,  ce  sont  là  des  Annales.  L'ouvrage  de  M.  Nolte  a  tous 
les  mérites  du  genre  :  il  est  exact,  concis  et  complet  autant  que  le 
comporte  cette  manière  d'écrire.  On  n'y  trouve  aucun  aperçu  sur 
l'ancienne  constitution  sociale  des  colonies  et  fort  peu  de  détails  sur 
le  développement  intérieur  de  la  constitution  des  Etats-Unis  depuis 
l'époque  de  "Washington.  C'est  probablement  à  dessein  que  M.  Nolte 
a  laissé  de  côté  cet  ordre  de  faits.  Dans  sa  manière  de  présenter 
les  événements  politiques,  il  s'est  montré  généralement  fort  impar- 
tial. Ces  deux  volumes  pourront  être  utiles  aux  personnes  qui  vou- 
dront se  mettre  au  courant,  par  une  première  lecture,  de  l'histoire 
des  États-Unis.  X. 
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BULLETIN 

Conferenze  per' glî  eccleslastîcl.  Parma  Piaccadori,  1878.  in-8  de 

362  p.  —  Priï  :  i  fr.  80. 
Il  libro  degll  eIettî,ossta  Gesù  crocifiisso.  S.  Pier  d'Arcna,  lib.  di  S.Vin- 

cenzo  di  Paoli  d878.  ln-24  de  236  p.  —  Prix  :  80  c 

Le  premier  de  ces  iieus  livres  contient  vingt  conférences  prêchées  dans  les 
retraites  ecclésiastiques,  par  M.  le  chanoine  Bonaldo,  doyen  de  Chioggia  et 
publiées  à  la  demande  de  M  l'évêque  de  Parue.  L'orateur  expose  d'une 
manière  générale  les  devoirs  des  prêtres  dans  les  temps  présents;  on  retrou- 
vera dans  ce  livre  la  manière  de  la  prédication  italienne,  les  images,  les 
grands  tableaux,  les  commentaires  de  textes,  les  détails  pratiques  plus  que 
les  raisonnements  abstraits.  Il  libro  degli  eletti  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur  ; 
c'est  une  suite  de  considérations  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur  et  l'imi- 
tation des  souffrances  du  divin  crucifié.  Le  style  est  facile,  les  chapitres  sont 
courts  et  bien  remplis,  les  matières  traitées  avec  ordre,  la  doctrine  est  so- 
lide, c'est,  en  un  mot,  un  bon  livre  de  piété.  E.  P. 


Histoire  de  l'Église  pour  faire  suite  aux  causeries  sur  V Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  par  E.  de  Margerie.  Paris,  Bray  et  Retaux,  4878,  iu-18  de 
x-2o0  p.  -  Prix  :  60  c. 

M.  de  Margerie  écrit  une  histoire  populaire  de  l'Église,  avec  la  verve  et  le 
charme  qu'il  sait  mettre  dans  ses  œuvres.  Ce  volume,  si  petit  qu'il  soif,  con- 
tient les  principales  périodes  de  l'histoire  de  l'Église,  fait  connaître  ses  plus 
grands  personnages,  présente  même  à  chaque  époque  quelques  récits  plus 
détaillés  qui  instruisent  et  captivent  l'intérêt.  C'est  un  livre  que  les  catho^ 
liques  doivent  lire  et  répandre.  E.  P. 

Hie  Giorîe  del  sacro  cuore,  per  Henrico  ]\L\nning,  card.  arc.  di 
Westminster,  versione  dall'  inglese  di  and.  Fanioli,  parroco  di  Agrate 
Conturbia.  Turin,  E.  Marietti,  i878.  In-i2  de  248  p.  —  Prix  : 

L'jlLltare  cattolico,  visite  al  SS.  Sacremento  ed  a  Maria  SS.  del  sac. 
P.  Barone,  parocco  d'  Isola  d'Asti.  Turin,  P.  Marietti,  1878,  in- 18  de  344  p. 

L'opuscule  du  cardinal  Manning  sur  les  gloires  du  Sacré-Cœur  est  un  de 
ces  rares  livres  de  piété  où  une  solide  doctrine  et  une  connaissance  profonde 
des  livres  saints,  des  Pères,  et  des  théologiens  se  joignent  aux  sentiments  les 
plus  tendres  de  la  dévotion.  Il  méritait  donc  à  tous  égards  d'être  traduit  en 
italien.  La  traduction  est  facile  et  concluante  :  l'éditeur  Mirietti  a  voulu 
imprimer  ce  joli  livre  sur  beau  papier  et  avec  des  caractères  de  choix.  11  est 
bon,  en  effet,  qu'un  ouvrage  de  piété  flatte  l'œil  en  même  temps  qu'il  parle 
au  cœur. 

Même  après  le  livre  si  connu  des  Visites  au  Saint-Sacrement  et  à  la  sainte 
Vierge,  par  saint  Alphonse  de  Liguori,  les  méditations  de  M.  l'abbé  Barone, 
curé  d'Isola  d'Asti,  seront  utilement  lues  par  les  chrétiens.  C'est  une  suite 
d'entretiens  de  l'âme  pieuse  avec  Jésus-Christ  au  Saint-Sacrement.  11  y  en  a 
non-seulement  pour  les  temps  ordinaires,  mais  encore  pour  les  circonstances 
particulières,  comme  la  perte  de  personnes  aimées,  la  maladie,  les  revers  de 
fortune, les  épreuves  de  tout  genre;  le  chrétien  parle  à  son  Dieu  non-seulement 
des  intérêts  de  son  âme,  mais  aussi  des  besoins  généraux  de  l'Église,  de  la 
conversion  des  pécheurs,  des  dangers  que  courent  les  jeunes  gens,  des  souf- 
frances des  malades,  de  la  détresse  des  défunts.  Le  livre  se  termine  par  une 
méthode  pour  entendre  la  messe,  par  les  actes  pour  la  comaïunion,  par  la 


pratique  de  la  confession  et  quelques  prières  pro[.res  aux  divers  lemps  de 
l'année  liturgique.  E.  Pousset. 


IL-es  Frères  des  écoles  eîiréiîeiiiîes,  par  le  général  baron  Ambert. 
Paris,  Palmé,  1878,  in-12  de  139  p.  —Prix:  i  Ir. 

Les  événements  donnent  aux  brochures  du  genre  de  celle-ci  une  actualité 
sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  insister.  A  peine  avons-nous  besoin  de  la 
recommander  tant  à  cause  de  son  sujet  qu'à  cause  de  son  auteur,  bien  connu  par 
ses  sentiments  profondément  chrétiens  et  la  franchise  toute  militaire  avec 
laquelle  il  les  exprime,  l'élévation  et  la  noblesse  de  ses  pensées  et  l'entrain  de 
son  style.  C'est  par  les  faits,  exposésd'une  façon  saisissante,  qu'il  montre  la 
supériorité  de  l'enseignement  religieux,  et  particulièrenaent  de  celui  des 
Frères  :  il  retrace  rapidement  l'histoire  de  leur  fondation,  la  vie  laborieuse  et 
édiGante  du  bienheureux  de  la  Salle,  les  progrès  réalisés  sous  ses  successeurs  ; 
il  constate  l'excellence  de  leur  méthode  et  de  leurs  ouvrages,  résume  les 
résultats  si  concluants  des  concours  et  rappelle  leurs  œuvres  et  particulière- 
ment leur  patriotisme  et  leur  dévouement  pendant  la  guerre.  Nous  ne  nous 
faisons  pas  i'illusioQ  que  la  lecture  de  cette  brochure  convertisse  tout  le 
monde;  il  faudrait  pour  cela  qu'elle  put  donner  la  bonne  volonté;  mais  du 
moins  le  général  Ambert  se  fera  lire  avec  plaisir;  ce  sera  toujours  un  premier 
pas.  S.  M. 

Actualités  ou  réponses  aux  olîjeetîons  delà  science  anti- 
chrétienne,  par  l'abbé  Victor  Aubin.  2°  édition,  très-augmentée.  Paris, 
Berche  et  Tralin,  1878,  1  vol.  in-18,  xiv-378  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Quelques  mois  à  peine  après  la  publication  des  Actualités,  M.  l'abbé  Aubin 
était  amené  par  le  succès  de  'soq  oeuvre  à  donner  de  suite  une  seconde  édi- 
tion, qui, par  les  compléments  dont  il  l'a  enrichie,  est  en  réalité  un  livre  nou- 
veau. Il  ne  faut  pas  chercher,  dans  ces  pages  qu'anime  un  souffle  ardent,  le 
langage  mesuré  du  professeur  qui  enseigne  :  c'est  le  polémiste  qui  lutte  pour 
le  bon  sens  et  la  borjne  foi.  Mais  pour  répondre  aux  objections  de  la  science 
antichrétienne,  l'auteur  puise  ses  arguments  aux  sources  les  meilleures 
et  euiprunte  l'autorité  des  juges  les  plus  compétents.  Pour  l'astronomie  et  la 
géologie,  pour  la  physiologie  et  le  darwinisme,  comme  aussi  pour  le  rationa- 
lisme et  le  positivisme,  M.  Aubin  montre  qu'une  pruiente  réserve  en  face 
d'un  immense  inconnu  est  le  caractère  des  vrais  savants,  dont  les  découvertes 
ne  contredisent  en  rien  nos  traditions  sacrées.  Il  fournit  enfin —  et  c'est  par 
là  que  son  livre  sera  le  plus  utile  —  des  réponses  péremptoires  aux  affir- 
mations sentencieuses  de  ceux  qui  se  plaisent  à  attribuer  des  idées  fausses 
à  l'Église  pour  se  donner  ensuite  le  facile  triomphe  d'ameuter  contre  elle 
les  masses  ignorantes.  A.  D. 

Guido  alio  studio  della  statsatîca,  del  dottore  Ferdinando  del 
Prato,  libero  docente  d'economia  politica  e  statistica  presse  l'Universita 
di  Parma.  Parma,  1878,  in-12  de  151  p.  —  Prix  : 

Dans  cet  opuscule,  l'auteur  passe  en  revue  tous  les  graves  problènaes  que 
soulève  la  statistique  :  l'action  de  la  nature  et  généralement  de  toutes  les 
circonstances  extérieures  sur  la  condition  économique  et  sociale  de  l'homme, 
la  conciliation  du  libre  arbitre  individuel  avec  la  constance  des  faits  moraux, 
tels  que  crimes,  suicides,  mariages,  naissances,  etc.,  que  signale  l'observa- 
tion, quand  elle  porte  sur  de  grands  nombres  et  de  longues  périodes. 
M.  Prato  résout  ces  difficultés  d'une  façon  à  laquelle,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger,  l'orthodoxie  la  plus  rigoureuse  n'aurait  rien  à  reprendre. 


Comme  toutes  Its  personnes  adonnées  à  l'élude  d'une  science  spéciale, 
M.  Prato  nous  parait  exagérer  la  portée  de  la  statistique,  quand  il  Ja  présente 
comme  la  physique  sociale  ou  la  dcmologie.  C'est  là  la  prétention  de  Que- 
telet,  de  M.  Wagner  et  de  beaucoup  d'auteurs  allemands,  actuellement  en 
vogue,  mais  elle  nous  parait  se  heurter  aux  limites  très-réelles  que  rencontre 
la  constatation  numérique,  soit  dans  l'appréciation  des  faits  moraux,  soit 
même  dans  le  domaine  de  la  production  matérielle. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  Prato  est  une  œuvre  de  beaucoup  de 
valeur,  sous  une  forme  restreinte.  Lucide,  bien  écrite  et  bien  ordonnée, 
elle  est  un  remarquable  spécimen  de  la  renaissance  des  études  économiques 
qui  a  lieu  actuellement  eu  Italie.  X. 

L'Art  de  vivre,  par  le  D''  Ch,  Despiney,  avec  une  lettre  de  M^f  Mermil- 

LOD.  Paris,  Palmé,  1878,  in-12  de  207  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  œuvres  de  science  et  de  foi  sont  bien  rares  aujourd'hui.  Aussi  mé- 
ritent-elles d'être  signalées.  C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  se  recom- 
mande le  livre  du  Dr  Despiney.  On  y  trouvera  d'excellentes  pages  sur  la 
famille,  l'hérédité,  le  mariage,  l'éducation,  l'hygiène  du  corps  et  de  l'àme; 
et  des  pensées  exquises  sur  la  richesse  et  la  pauvreté,  sur  l'amitié,  sur  l'art, 
surle  bonheur  ici-bas.  Le  Dr  Despiney,médecin  de  lame  autant  que  du  corps, 
démontre,  avec  un  rare  talent  d'exposition,  comment  la  loi  morale  et  la  loi 
naturelle  concourent  invariablement  au  même  but  et  se  cjntirraent  l'une 
l'autre.  A  côté  de  chaque  précepte,  il  montre  son  application  parfaite  dans 
l'étal  de  sainteté.  C'est  un  livre  de  pure  doctrine,  de  foi  pratique  et  de  bon 
goût,  aussi  bien  écrit  que  bien  pensé.  Il  s'adresse  surtout  aux  âmes  d'élite 
qui  aspirent  à  imprégner  leur  vie  tout  entière  du  purlum  des  vertus  chré- 
tiennes. Mais  l'auteur  ne  s'est  point  préoccupé  seulement  de  la  vie  intérieure 
ou  individuelle;  sur  la  question  sociale,  sur  les  erreurs  de  notre  temps,  sur^ 
les  remèdes  à  appliquer  à  nos  maux  présents,  on  lira  d'excellentes  choses 
dans  ce  petit  livre,  qui  fait  penser  et  réfléchir  longtemps  après  qu'on  l'a 
fermé.  A.  A. 

Résurrection  merveilleuse  ea  ISyT  de  Mlcîiel  de  IVostre» 
dame,  mort  en  lo6i3.  Second  faisceau  de  vraie  lumière.  Chez  l'auteur 
Monnier,  de  Notre-Dame-du-Frêne-lez-Ingrandes  (Maine-et-Loire),  1878, 
in-8  de  184  p. 

Assurément,  M.  Monnier,  de  A'otre-Dame-du-Frène-lez-Ingrandes,  est 
animé  des  meilleures  intentions,  et  il  fait  preuve  d'un  bagage  scientifique 
considérable.  Nous  doutons  fort  cependant  que  ses  commentaires  des  Cen- 
turies prophétiques  de  Nostradamus  obtiennent  jamais  un  grand  succès.  Les 
interprétations  de  M.  Lepelletier  étaient  déjà  d'une  belle  force;  celles  de 
M.  l'abbé  Torné-Chaviguy  sont  encore  plus  étonnantes.  Mais  M.  Monnier 
dépasse  tous  ses  prédécesseurs  dans  les  voies  de  l'extraordinaire.  C'est  un 
feu  d'artifice  historique,  prophétique,  symbolique,  philosophique,  cosmogra- 
phique, astronomique  et  hermétique.  Le  moyen  de  s'y  reconnaître  !  Disons 
pourtant  que,  dans  ce  second  fascicule,  M.  Monnier  (qui  se  croit  très-sin- 
cèrement Vallereyo  du  prophète  de  Salon)  a  écrit  quelques  pages  fort  inté- 
ressantes, quoique  toujours  excentriques,  sur  les  sociétés  savantes,  sur 
les  découvertes  modernes,  sur  le  pape  Léon  XIIF,  sur  la  question  du  drapeau 
et  sur  le  nom  de  Bourbon.  En  résumé,  ce  livre  ne  prouve  pas  grand'cbose 
(car,  dans  Nostradamus,  on  peut  voir  tout  ce  qu'on  veut,  c'est  alfairc  d'ima- 
gination); mais  il  sera  lu  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  se  plaisent  a  ces 
sortes  de  curiosités.  1-.  B. 
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Monde  et  solitude,  par  M'"  Jenny  Maria.  Paris,  Philippe  Reichel,  1878, 
ia-12  de  386  p.  —Prix  ;  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre  :  Monde  et  solitude,  M"*  Jenny  Maria  publie  une  série  de 
rétlexions,  d'anecdotes,  de  récits  de  voyage,  de  portraits  littéraires,  d'aperçus 
artistiques,  de  pensées  et  de  méditations  qui,  parfois,  trahissent  une  plume 
inexpéiùmentée,  mais  qui  traduisent  toujours  une  grande  sincérité  d'idées  et 
une  réelle  fraîcheur  d'impressions.  —  On  aime  à  suivie  l'auteur  de  Monde 
et  solitude  dans  le  pays  de  Guillaume  Tell,  sur  les  rives  riantes  du  lac  des 
Quatre-Cantons,  au  sommet  du  Saint-Gothard  ou  de  la  Yuofrau,  près  des 
rives  du  Pô  et  de  l'Adige,  au  milieu  des  lagunes  de  Venise.  On  ne  languit 
pas  avec  un  tel  cicerojie,  et,  si  votre  aimable  puide  ne  vous  apprend  pas  des 
choses  neuves,  elle  les  rajeunit  du  moins  par  la  façon  nouvelle  dont  elle 
vous  les  présente  —  Parmi  ses  portraits  littéraires,  il  faut  citer,  comme  les 
mieux  réussis,  ceux  de  l'abbé  Garbiel,  le  regretté  curé  de  Saint-Merry,  de 
Ms'  Berthaud,  évêque  de  Tulle,  de  Jules  Janin,  de  M'"»  Âlboni,  de  M"ie  Anaïs 
Ségalas,  de  M.  Henri  de  Bornier  et  de  M.  Eugène  l.oudun.  En  quatre  coups 
de  plume,  l'esquisse  est  faite,  et  elle  est  souvent  très-ressemblante.  — 
M^'"  Jenny  Maria  dit  aussi  son  petit  mot  sur  l'art  chrétien,  sur  les  chefs- 
d'œuvre  indiscutables,  sur  l'influence  du  beau.  Elle  appartient  —  ce  dont  nous 
la  félicitons  —  à  l'école  spiintualiste  chrétieone.  On  désirerait  toutefois  dans 
ses  aperçus  e-thétiques  et  littéraires,  un  peu  plus  de  profondeur.  Toucher  à 
tout  dénote  une  grande  facilité  d'esprit:  mais  il  y  a,  à  cette  qualité,  deux 
écueils  :  le  banal  et  le  superficiel.  F.  B, 


IL.aniartine  et  ses  amis,  par  H.   de  Lacretelle.  Paris,  Dreyfous,  1879, 
in- 12  de  307  p.  —Prix  :  3  fr. 

Les  pages  qui  forment  ce  volume  ont  paru  dans  la  Cloche  en  1872.  Les 
récentes  fêtes  de  Mâcon  en  ont  rajeuni  l'intérêt.  Mais  le  livre  dont  ces  solen- 
nités ont  favorisé  l'apparition,  survivra  sans  doute  à  leur  souvenir;  c'est  ce 
que  peut  faire  pressentir  une  seconde  édition  déjà  sur  le  point  d'être  épuisée. 
M  de  Lacretelle,  très-lié  avec  Lamartine,  était  à  même  de  peindre  son  illustre 
ami.  Le  portrait  qu'il  nous  donne  n'est  peut-être  pas  celui  du  Lamartine 
qu'aimeut  à  se  représenter  de  jeunes  imaginations,  mais  ce  doit  être  le 
Lamartine  vrai.  Le  livre  de  M.  de  Lacretelle  a  l'intérêt  qu'inspire  un  volume 
de  mémoires,  Ce  n'est  pas  cependant  dans  le  style  habituel  de  ce  genre  de 
confidences  que  M.  de  Lacretelle  l'a  écrit.  Poète  lui-même,  il  écrit  encore  la 
prose  en  poète,  et  l'on  serait  parfois  tenté  de  lui  demander  plus  de  simplicité. 
Après  tout,  on  lit  le  volume  avec  entraînement,  mais  bien  des  lecteurs  —  et 
je  suis  de  ceux-là  —  pourront  regretter  d'y  voir  trop  d'allusions  à  la  politique 
et  à  la  religion.  M.  de  Lacretelle  a  l'horreur  du  matérialisme,  il  reconnaît 
un  Dieu  —  mais  très-loin  de  VÉcjlise.  Il  a,  comme  c'est  l'usage  dans  son 
parti,  des  préventions  fort  peu  fondées  contre  les  jésuites.  N'aurait-il  pasdùse 
rappeler  les  vers  que  leur  adressait  Lamartine  en  quittant  leur  collège  ?  Quant 
à  la  République,  c'est  l'objet  de  l'adoration  de  l'auteur.  Il  a  en  elle  une  foi  en- 
tière ;  s'il  veut  bien  regarder  ce  qui  se  passe  et  relire  une  phrase  de  son  livre,  il 
pourra  cependant  avoir  quelques  craintes  sur  sa  durée.  Cette  phrase  la  voici  : 
«  Dieu  est  non-seulement  la  lumière,  mais  le  ciment  de  la  démocratie.  Sans 
lui,  sans  l'idée  du  sacrifice  et  de  la  responsabilité  humaine,  les  constitutions 
ne  sont  que  des  monuments  de  sab'e,  les  textes  do  la  loi  que  les  souffles  des 
vents  qui  passent  et  se  renouvellent.    Il  n'y  aura  jamais  de  vroie  fraternité 
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avec  la  morale  seule,  et,  sans  Iralernilé,  il  n'y  aura  iamais  de  république. 
(P.  H9.)  Th.  P. 


I^e  Siège  de  Maëstricht.  —  L'Armée  de  Sambre  et- Meuse  fendant  la 
campagne  d'automne  de  1794,  par  E.  Hardy,  cipitaineau  i 30e  de  ligne. 
Paris,  Dumaine,  1878,  in-8  de  106  p.  (N"  111  des  Éludes  militaires  histo- 
riques d'après  les  airhives  du  dépôt  de  la  Guerre.  (Publication  de  la  Réunion 
des  officiers).  —  Prix  :  2  fr. 

Utilisant  ua  mémoire  manuscrit  laissé  par  le  général  Hardy,  —  un  des  ofti- 
ciers  les  plus  distingués  de  l'armée  de  Sambre-ei-Meuse,  —  ainsi  que  les  do- 
cuments du  dépôt  de  li  Guerre,  M.  le  capitaine  Hardy  vient  de  faire  paraître 
une  étude  qui  sera  lue  par  nos  officiers  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Le  manuscrit 
du  général  Hardy  est  le  csnevas  de  ce  travail  ;  l'auteur  Ta  comidété  par  des 
lettres  ou  rapports  de  Carnot,  de  Schérer,  de  Kléber,  de  Marescot,  et  de 
Gillet,  le  fougueux  représentant  de  la  Couvent  ob  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse. 

Le  récit  n'embrasse  que  1-s  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre  1794, 
heureuse  époque  pour  l'armée  oe  Sambre-et-Meuse,  qui,  confiante  en  ses 
chefs,  Jourdan,  Kléber,  Championnet,  Duchesne,  courait  de  victoire  en  vic- 
toire. 

Quelques-uns  des  documents  cités  font  le  plus  grand  honneur  à  leurs 
auteurs;  malbeureusement,on  ne  saurait  porter  sur  les  armées  de  la  Répu- 
blique, en  général,  un  jugement  aussi  favorable  que  dans  ce  cas  particu- 
lier. Si  M.  le  capitaine  Hardy  poursuit  le  cours  de  ses  recherches,  il  pourra 
s'assurer,  par  l'examen  de  documents  non  moins  authentiques,  que,  quelques 
mois  plus  tard,  la  discipline  de  la  même  armée  était  déplorable,  et  c'est 
Klébfr  qui  le  dit  :  «  Sans  discipline,  point  d'armée.  »  J.  Gouethal. 


Chypre.  Histoire  et  géographie,   par  M.  le  marquis  de   Sassenay.  Paris, 

Delagrave,  1878,  in-8  de  32  p.,  avec  carte. 

La  première  partie  et  la  plus  courte  de  cette  brochure  nous  fait  connaître 
la  situation  géographique  et  climatologique  de  ce  bijou  de  la  Méditerranée, 
et  nous  permet  de  juger  du  parti  que  l'Angleterre  ne  manquera  certainement 
pas  de  tirer  de  sa  nouvelle  conquête.  Ensuite  l'auteur  nous  donne  un  exposé 
de  l'histoire  de  Chypre  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Le  rôle  glorieux  qu'y  joua  la  France  depuis  l'époque  des  Croisades  jusqu'à 
la  fin  du  moyen  âge  n'est  poiut  oublié.  Sous  la  dynastie  des  Lusignan,  l'île 
atteignit  son  plus  haut  point  de  prospérité  et  peu  de  régions  auraient  pu  lui 
être  comparées  au  point  de  vue  de  la  richesse  commerciale  et  agricole.  Les 
luttes  entre  les  Vénitiens  et  la  dynastie  française  inaugurèrent  pour  l'île  de 
Chypre  une  période  de  décadence  qui  ne  pouvait  manquer  que  de  continuer 
sous  le  régime  des  Turcs.  Enfin  l'auteur  a  eu  l'excellente  idée  de  donner  la 
liste  des  ouvrages  par  lui  compulsés  pour  la  rédaction  de  son  intéressante 
brochure.  Ajoutons  qu'après  l'avoir  lue,  le  lecteur  français  ne  pourra 
s'empêcher  de  ressentir  de  patriotiques  regrets.  Cette  terre,  si  souvent 
arrosée  du  sang  de  nos  concitoyens  et  qu'illustrait  le  souvenir  de  leurs 
exploits,  va  devenir  une  province  de  la  couronne  d'Angleterre  ;  nous 
n'aurons  même  pas  la  consolation  d'y  voir,  comme  au  Canada,  un  noyau 
important  de  population  y  rester  uni  à  la  mère-pairie  par  la  langue,  les 
mœurs  et  la  religion.  H.  de  Charencey. 
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Nécrologie.  —  M.  Jean-Baptiste  Douillet,  conservateur  du  musée  de  Gler- 
mont-Ferrand,  doyen  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  la  même 
ville,  correspondant  de  l'Institut  pour  les  travaux  historiques,  est  mort  le 
28  décembre  1878,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  11  était  né  le  2  avril  1799, 
à  Cluny  (Saône-et-Loire).  Naturaliste,  archéologue,  historien,  M.  Bouillet, 
travailleur  infatigable,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  nous 
citerons  les  principaux  :  Topographie  mincralogique  du  département  du  Puy- 
de-Dôme  (1828,  (^lerinont,  in-8);  —  Catalogue  des  espèces  et  variétés  de  Mol- 
lusques terrestres  et  fluviatiles,  vivants  et  fossiles,  de  la  haute  et  basse  Auvergne 
(1  vol.  in-8);  —  Essai  géologique  et  minéralogique  sur  les  environs  d'Issoirc  et 
principalement  sur  la  montagne  de  Bouladc,  avec  les  descriptions  et  les 
figures  des  ossements  fossiles  qui  y  ont  été_ recueillis,  par  Devèze  et  Bouillet, 
(1vol.  in-fol.,  avec  30  planches  dont  2  coloriées);  —  Tablettes  historiques 
de  l'Auvergne.  Huit  années,  1840  à  1847  (gr.  in-8,  avec  planches);  — 
Annales  de  la  ville  d'Issoire,  manuscrit  inédit  publié  en  1848  (1  vol.  in-fol., 
pi.);  —  Nobiliaire  d'Auvergne,  qui  a  obtenu  la  première  des  mentions  très- 
honorables  au  concours  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  1833  (7  vol.  gr.  in-8);  —  Album  auvergnat,  Bourrées^  montagnardes, 
chansons.,  noëls  et  poèmes  patois  de  TAiiverg^ie  {I8'6d.,  Moulins,  1  vol.  in-8,  lig.); 

—  Histoire  des  communautés  des  arts  et  métiers  de  V Auvergne  (1  vol.  1857, 
Clermont);  — Dictionnaire  liéraldique  de  V Auvergne  {ÇAevmoni,   18o7,  in-8); 

—  Description  historique  et  scientifique  de  la  Haute-Auvergne  (1835,  1  vol.  in-8 
et  uu  atlas);  —  Statistique  monumentale  du  Puy-de-Dôme  (1  vol.  in-8  et  un 
atlas  de  34  planches  dessinées  et  gravées  par  l'auteur),  a  obtenu  une  men- 
tion honorable  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  au  concours 
de  1847,  pour  les  antiquités  nationales;  —  Guide  du  voyageur  à  Clermont- 
Ferrandj  etc.  (1  vol.  in-16).  —  Itinéraire  du  département  du  Puy-de-Dôme, 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  à,  visiter,  par  Lecoq  et  Bouillet  (1  vol. 
in-8,  avec  carte)  ;  —  Coup  d'œil  géologique  sur  le  Mont-Dor,  par  Lecoq  et 
Bouillet  (1  vol.  in-8  avec  planches);  —  Vues  et  coupes  des  principales  forma- 
tions géologiques  du  département  du  Puy-de-Dôme,  par  Lecoq  et  Bouillet  (2  vol. 
in-8  et  un  atlas  colorié)  ;  —  Notice  sur  le  papier-monnaie  émis  en  Auvergne  de 
1790  à  1793  (1865).  —  H.  M. 

—  M.  l'abbé  Joseph-Épiphane  Darras,  vicaire  général  de  Nancy  et  de 
Nevers,  né  à  Troyes,  en  1823,  ancien  professeur  d'histoire  au  grand  sémi- 
naire de  cette  ville,  est  mort  à  Paris,  le  8  novembre  dernier.  On  lui  doit 
une  Légende  de  Notre-Dame  (1848,  in-18);  —  Histoire  générale  de  l'Église 
depuis  les  commencements  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours  (1834,  4  vol. 
in-8);  —  Histoire  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  premier  évêque  de  Paris 
(1863,  in-8);  —  Histoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  exposition  des  saints 
Évangiles  (1864,2  vol.  in-8);  — Monseigneur  Jager  :  notice  biographique 
(1868).  Il  avait  entrepris  une  grande  Histoire  générale  de  l'Église  depuis  la  créa- 
tion jusgu'à  nos  jours,  éditée  par  M.  Vives,  et  qui  ne  devait  avoir  que  vingt 
volumes  in-8.  Elle  a  déjà  atteint  le  vingt-cinquième  volume  (1877),  quis'arrète 
à  l'année  1109.  Cette  œuvre  inachevée  sera  continuée  par  M.  l'abbé  Bareille. 

—  Nous  avons  plusieurs  fois  fait  connaître,  ici  même,  les  ouvrages  de 
M.  l'abbé  A^•cEssI;  nous  saluions  avec  une  douce  émotion  les  premiers  essais 
du  jeune  savant  qui  venait  prendre  place  parmi  les  maîtres  et  nous  promet- 
tait un  des  plus  vaillants  défenseurs  du  nos  divines  Écritures.  Dieu  a  voulu 
nous  montrer   une  fois  encore  que  nos  pensées  ne  sont  pas  les  siennes  et 
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qu'il  n'a  pas  besoin  pour  sa  cause  de  ceux-mômes  en  qui  nous  placions  nos 
plus  légitimes  espérances.  M.  Ancessi  a  rendu  son  âme  à  Dieu,  par  une  mort 
subite  mais  non  imprévue,  le  12  décembre  d878.  Il  n'avait  que  trente-quatre 
ans;  cependant  ses  œuvres  sont  déjà  considérables  et  forment  plusieurs 
volumes.  Il  avait  commencé  ses  premières  études  dans  les  petits  séminaires 
du  diocèse  de  Rodez,  où  il  était  né.  Dès  lors,  on  remarqua  en  lui  la  réunion 
des  qualités  les  plus  rares  :  l'infatigable  patience,  la  mémoire  toujours  ferme, 
l'amour  des  ingrates  recherches,  l'intuition  des  langues  comparées,  l'ordre, 
la  méthode,  qui  sont  les  facultés  maîtresses  des  savants;  et,  en  même  temps, 
il  était  doué  d'une  âme  qui  se  prenait  d'enthousiasme  pour  tout  ce  qui  est 
beau,  qui  exprimait  merveilleusement  ses  émotions  et  ses  pensées,  qui  n'ai- 
mait en  chaque  chose  que  le  délicat  et  l'exquis.  Il  vint  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  où  il  rencontra  un  des  hommes  les  plus  doctes  et  les  plus 
humbles  que  ce  siècle' ait  connus  :  le  regretté  M.  Le  Hir.  Le  professeur  com- 
prit qu'il  avait  un  élève  digne  de  lui,  et  l'élève  se  donna  tout  entier  aux 
belles  études  des  langues  orientales.  11  ne  négligeait  point  cependant  la 
théologie  et  les  autres  connaissances  que  l'on  enseigne  au  grand  séminaire  : 
toutefois  son  attrait  était  pour  l'hébreu  et  le  syriaque.  J'eus  le  bonheur  de 
vivre  avec  lui  deux  années  au  séminaire  Saint-Sulpice,  de  l'apprécier  dès 
lors,  bien  qu'il  ne  laissât  point  encore  deviner  ce  qu'il  serait  plus  tard. 
Estimé  de  tous,  il  n'était  véritablement  connu  que  d'un  très-petit  nombre; 
car  jamais  âme  n'eut  davantage  la  crainte  d'être  indiscrète  et  cette  déli- 
cieuse pudeur  qui  empêche  de  se  livrer  à  tous.  Après  avoir  achevé  ses 
études  et  reçu  les  saints  ordres,  il  alla  vivre  en  Egypte,  passa  plusieurs 
années  à  Alexandrie  et  au  Caire,  visita  la  Terre-Sainte,  s'initia  à  la  con- 
naissance des  mystérieux  pays  qui  tiennent  la  première  place  dans  l'histoire 
sacrée.  Il  apprit  sous  les  plus  habiles  savants,  MM.  Mariette  et  de  Rougé^à 
déchiffrer  les  hiéroglyphes,  à  dérouler  les  papyrus,  à  compter  les  intermi- 
nables généalogies,  à  comprendre  les  dogmes  et  les  rites  inscrits  en  traits 
impérissables  sur  tous  les  monuments  de  l'Egypte.  Quand  il  revint  en 
France,  il  était  tout  pénétré  de  ce  qu'il  avait  vu;  il  nous  semblait,  à  l'en- 
tendre parler,  qu'il  eût  vécu  aux  siècles  des  vieux  Pharaons  et  de  Moïse. 
Bien  qu'il  eût  été  placé  dans  une  des  paroisses  de  Paris,  Saint-Etiennc-du- 
Mont,  et  qu'il  ne  négligeât  aucun  des  travaux  de  son  ministère,  il  trouva  le 
temps  de  publier  trois  études  de  Grammaire  comparée  (trois  in-8  de 
70  pages  environ,  Maisonneuve,  Paris);  c'était  la  science  la  plus  aride.  Voici 
les  titres  de  ces  trois  brochures  :  1.  L'5  causatif  et  le  thème  N,  dans  les  langues 
de  Sem  et  de  Cham;  —  2.  Le  Thème  M,  dans  les  langues  de  Sem  et  de  Cham;— 
3.  La  Loi  fondamentale  de  la  formation  trilitière  ;  les  adformantcs ^  dans  les 
langues  sémitiques.  Il  comprenait  qu'il  avait  besoin  de  plus  de  loisirs  pour 
continuer  ses  études  et  mettre  en  œuvre  les  richesses  qu'il  rapportait  de 
l'Egypte;  aussi  lorsque, en  1875, on  fit  un  concours  pour  deux  places  de  cha- 
pelain en  l'église  Sainte-Geneviève,  il  se  présenta  et  fut  reçu  le  premier.  Il 
publia  cette  même  année  son  ouvrage  sur  L'Egypte  et  Moïse  (Paris,  Leroux), 
dans  lequel  il  constate  les  ressemblances  imprévues  que  la  science  moderne 
a  trouvées  entre  l'Egypte  et  la  législation  cérémonielle  de  Moïse.  Le  livre 
est  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures  que  M.  Ancessi  avait  dessinées  lui- 
même,  car  il  était  peintre  aussi  bien  que  linguiste,  et  se  plaisait  à  montrer 
les  inscriptions  qu'il  avait  copiées  en  ses  voyages,  les  vues,  les  plans  qu'il 
avait  tracés.  En  1876,  il  fit  paraître  son  Atlas  géographique  et  archéologique 
l^our  V élude  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (Paris,  Lethielleux).  C'est, 
sans  nul  doute,  ce  qui  a  été  publié  de  plus  parfait  en  ce  genre  dans  notre 
Janvier  1879.  T-  ^^^^  ^- 
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pays.  Les  vingt  cartes  qui  composent  l'atlas  sont  entièrement  dessinées  par 
notre  ami,  qui  s'est  inspiré  des  travaux  anglais  ou  allemands  ;  un  index 
géographique  contient  tous  les  noms  de  lieux  nommés  dans  la  Bible  et 
renvoie  aux  diverses  cartes.  L'atlas  archéologique  se  compose  également  de 
vingt  cartes  contenant  les  dessins  authentiques  des  monuments  de  l'Egypte, 
la  Palestine,  l'Assyrie,  qui  intéressent  davantage  la  science  sacrée.  Nous  li- 
sions l'année  suivante  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Ancessi  :  Job  et  VÊgypte,  le 
Eédempteur  et  la  vie  future  dans  les  civilisations  primitives  (Paris,  Leroux). 
Quel  prodige  de  retrouver  après  vingt  siècles  et  plus  peut-être  dans  les  né- 
cropoles de  l'Egypte  les  espérances  les  plus  fermes  d'une  vie  future,  l'attente 
d'un  rédempteur,  la  croyance  à  un  Dieu  tel  que  celui  de  la  Bible,  les  mots 
mêmes,  les  expressions  que  nous  lisons  dans  un  de  nos  livres  inspirés! 
N'est-ce  pas  la  preuve,  qu'au  milieu  même  du  plus  honteux  paganisme, 
Dieu  avait  conservé  dans  l'humanité  les  croyances  nécessaires  au  salut  et 
que  ceux-là  qui  le  voulaient  fermement  parvenaient  à  la  vie  éternelle? 
Telle  fut  l'admiration  que  causèrent  parmi  les  savants  ces  diverses  œuvres, 
que  de  toutes  parts  arrivèrent  à  l'auteur  les  éloges  les  plus  flatteurs  et  les 
plus  précieux.  M.  Thiers  lui-même  désira  connaître  ces  livres  et  pria  le 
jeune  auteur  de  venir  s'entretenir  avec  lui.  La  conversation  dura  plus  de 
deux  heures;  M.  Ancessi  fut  fort  étonné  de  trouver  l'homme  d'État  au  cou- 
rant des  questions  de  l'exégèse  sacrée.  Il  s'abandonna  plus  que  jamais  à 
l'ardeur  de  son  âme;  il  ne  craignit  pas,  devant  le  grand  orateur,  de  parler 
largement  et  avec  feu  de  Jésus-Christ,  de  montrer  le  caractère  divin  du 
Sauveur.Et,  comme  il  demandait  ensuite  pardon  à  M. Thiers  de  ce  qu'il  appelait 
un  sermon,  celui-ci  répondit  :  Pourquoi  me  demandez-vous  pardon  ;  vous  avez 
été  éloquent,  et,  si  vous  eussiez  été  à  la  Chambre,  je  vous  aurais  chaudement 
applaudi.  M.  Thiers,  questionné  ensuite,  rendit  témoignage,  sinon  à  la 
divinité  du  Christ,  du  moins  à  son  caractère,  qu'il  appelait  divin  et  qu'il 
disait  infiniment  supérieur  à  tout  ce  que  l'humanité  a  jamais  eu  de  plus 
grand.  Un  ruai  qui  ne  pardonne  pas  avait  frappé  M.  Ancessi,  Il  quitta  Paris 
dans  les  premiers  mois  de  1877  et  alla  chercher  dans  son  pays  un  air  plus 
pur  et  un  soleil  plus  chaud.  11  continuait  ses  travaux;  il  préparait  un  com- 
mentaire sur  le  livre  de  Job  ;  il  composait  une  vie  de  Notre-Seigneur- Jésus- 
Christ,  kncun  de  ces  livres  n'est  achevé,  mais  peut-être  pourrait-on  publier 
le  dernier.  On  y  verrait  les  pages  les  plus  ardentes  qui  soient  sorties  du 
cœur  de  notre  ami,  une  connaissance  plus  intime  de  la  divine  humanité  de 
Jésus-Christ;  on  y  entendrait  de  ces  accents  que  savent  seul  faire  entendre 
ceux  qui,  appartenant  encore  à  la  terre,  vivent  déjà  par  la  pensée  et  le  désir 
dans  les  lumineuses  régions  du  ciel.  — »E.  Podsset. 

—  M.  BiENAYMÉ,  membre  de  l'Institut,  est  mort  le  9  octobre  1878.  Né  à 
Paris  le  28  août  1796,  il  lit  ses  études  au  lycée  de  Biuges,  puis  au  lycée 
Louis-le-Grand.  Il  prit  part  à  la  défense  de  Paris  en  1814,  et  fut  reçu 
l'année  suivante  à  l'École  polytechnique.  Après  avoir  été  deux  ans  répéti- 
teur à  Saint-Cyr,  il  entra  dans  l'administration  des  finances  en  1820,  pour 
devenir  inspecteur  général  en  1834.  Dès  lors  il  s'occupa  avec  une  sorte  de 
passion  de  la  statistique  et  du  calcul  des  probabilités.  En  retraite  après  1848, 
il  occupa  la  chaire  du  calcul  des  probabilités  à  la  Sorbonne  où  Laine  le 
remplaça  bientôt.  M.  Bienaymé  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  ou 
notes  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie,  dans  le  Recueil  des  savants  étran- 
gers, dans  le  Journal  des  mathématiques,  de  M.  Liouvilie,  etc..  Les  plus 
importants  sont  les  suivants  :  Sur  la  probabilité  des  résultats  moyens  des 
observations  (1834);  — Sur  la  durée  de  la  vie  en  France  depuis  le  commencement 
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du  dix-neuvième  siècle  (1833);— Sur  la  probabilité  des  erreurs  d'après  la  méthode 
des  moindres  carrés  (18o2),..  Eq  outre, oa  Jui  doit  une  séri«  remarquable  de 
rapports  dans  lesquels  il  a  jugé  avec  un  soin  liiinutinux  pendant  vingt-trois 
ans  les  ouvrages  soumis  à  l'Académie  fOur  le  prix  de  statistique. C'estencure 
d'après  ses  calculs  qu'ont  été  établis,  eu  1830,  les  larifs  de  la  cai-se  de 
retraite  pour  la  vieillesse,  et  l'expérience  a  prouvé  que  les  opérations  leur 
doivent  un  équilibre  presque  parfait.  Enfin,  très-versé  dms  la  connaissance 
des  langues,  il  a  traduit  du  russe  un  mémoire  de  M.  Tcbebicbef;  il  avait 
expliqué  aussi  un  passage  incompris  de  Stobée,  et  il  travaillait  encore  à  une 
traduction  annotée  d'Aristote.  Élu  académicien  bbre  le  5  juill-.t  1852 
M.  Bienaymé  était,  en  outre,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  de  la  Commission  centrale  de  statistique  de  Bel- 
gique, etc.  —  A.  D. 

—  M.  Jean-James  Fazy,  homme  d'État  et  ancien  président  de  la  République 
de  Genève,  s'est  éteint  dans  cette  ville  le  S  novembre  dernier.  Il  était  né  le 
42  mai  1796,  d'une  famille  protestante  française,  réfugiée  dans  ce  pays  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  fit  en  France  ses  premières  éludes,  et 
ses  premières  armes  comm?  économiste,  à  Paris,  dans  la  presse  libér.jle  de 
l'époque  de  la  Restauration.  Mêlé  aux  luttes  politiques  qui  amenèrent  la 
Révolution  de  1830,  il  dut,  cependant,  avec  les  autres  adhérents  du  parti 
avancé,  se  retirer  à  Genève  (1833),  où  il  se  plaça  à  la  tête  du  mouvement 
démocratique  radical  qui  le  porta  au  pouvoir,  d'abord  comme  membre  du 
grand  Conseil  (1843, 1864  et  1868),  comme  chef  du  gouvernement  provisoire 
de  1846,  et  membre  de  la  Diète  fédérative  de  1847,  enfin  comme  président 
du  Conseil  d'État  de  Genève  (1856).  Pour  préparer  ou  soutenir  ses  actes 
politiques,  M.  Fazy  avait  beaucoup  écrit,  et,  o  i  peut  le  dire,  prématuré- 
ment; ses  débuts  en  politique  et  en  éc  momie  financière  furent  une  étude  ' 
sur  le  Privilège  de  la  Banque  de  France,  considérée  comme  nuisible  aux  transac- 
tions commerciales  (1819,  ia-8);  —  Puis,  l'Homme  aux  portions,  ou  conversatio7is 
philosophiques  et  politiques  (1821,  in-12);  —  Les  Voyages  d'Ertelib,  conte  po- 
litique (Genève,  1822.  in-12);  —  Des  Opuscules  financiers  sur  l'effet  des  privi- 
lèges, des  emprunts  publics  et  des  conversions  sur  le  crédit  et  Vinduslrie  en 
France  (Genève  et  Paris,  1826,  in-8);  —  La  Gérontocratie  ou  Vabus  de  la 
sagesse  des  vieillards  dans  le  gouvernement  de  la  France  (Paris,  1828,  in-8);  — 
De  l'état  périlleux  des  finances  et  du  4  0/0  Chabrol  (1830,  in-8).  —  Enfin,  en 
1840,  M.  Fazy  reprenait  ces  travaux  sous  le  titre  général  de  Principes  d'or- 
ganisation industrielle  pour  le  développement  des  richesses  en  France,  explica- 
tion du  malaise  des  classes  productives,  et  moyen  d'y  j^orter  remède {i8i0,  in-8). 
M.  James  Fazy  suivait  le  général  Lafayette  dans  ses  opinions  politiques, 
et  Smith  en  économie  financière  et  sociale;  ami  des  rédacteurs  du 
premier  National  et  de  l'empereur  Napoléon  III,  tout  en  étant  très- 
modéré,  comme  écrivain,  il  aboutit  en  politique  au  radicalisme. — Pour 
se  donner  un  parti,  et  le  garier  ensuite,  il  avait  été  successivement  fonda- 
teur ou  collaborateur  important,  à  Paris,  en  1827,  <ie  la  Bévue  chrétienne, 
peu  ajtrès  supprimée  par  la  censure,  du  Mercure  de  France  au  dix-neuvième 
siècle,  où  parurent  ses  Lettres  d'un  Américain;  en  juin  1830,  de  Pour  elContre, 
ou  la  Bévolution  et  la  Contre- Bévolution  ;  et  de  la  Berne  républicaine,  d'abord 
(1826);  puis  de  la  Bevuc  de  Genève  (1840),  et  de  la  Suisse  fédérative,  à  Ge- 
nève; du  Journal  de  Genève,  instrument  spéciol  de  son  aiiililiun;  enfin,  de 
la  Suisse  radicale.  M.  Fazy,  pour  touchera  toutes  les  questions  qui  p. vivaient 
le  servir,  avait  écrit  des  Observations  sur  les  fortifications  de  Genève  (1821, 
jn-8);  —   une  tragédie  en  trois  actes  et  envers,  La  Mort  de  Lévrier  {Geuèye, 
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cassat,on(183r,.)8i3),pu,s  secrétaire  gen«a  au  imns^^^^^^^^ 

M.  Dupont-Wlritc  »«»*"    'J';.''T'P'*^ll,,.n  accorfa^  ses  livres, 

U.re™  nt^ar  sa  ao.rj„e    «J;f--:'-£LT'fr  »«  ».«  .  c^««< 

,'84tin-8, f-  i^,  '<.  ;»«-.■"»  *  : 'r-uf,"  r  -  :  rr <^^S;  "sei; 

L  iVndréMtt  el  i'itol  (18..7,  m-8,  f.,»»^.'"  ':'',/•?       j^.  rapports  avec 

i„-8;  .80,.  .»-'«p.^«  «'„f -^ri).  -  n^â  «'  '«  "«-'^  *  '"  ^"" 
l'administration  locale  (.80»,  '°  "''„,,„„-:„  „,  extrait  de  la  «ew  con- 
(.860,  in-8);  -  lie  Viquilitrom  Jî«™f  < ««T  m-8)   extra    ^  ^^^.^^_ 

i«  SK/rm,»  '""«'f ,  «-in  !•»'  -M  Dupont-White  avait  traduit  de  Tan- 
'l'°'Ti't:^lmVGÔÙ;r-crZ:i  r7.*„.««f,  et  la  LiierU.n  a  écrit 

dt:,at!rrr  Mo„.«,  dans  .e^-^tsitScr;  ^'S 

r;rït  ^ni^^:  dar:sTuS:r;/d^™\^^^^^^^^ 

de  lai  iniitulé  :  le.^  Perspectives  voMiques.  ..^^^^^^  ^^origine  alle- 

_  M.  Loui.-.I.  KCK.10SWAHTEK,  -°-7f^;,^rrUe"  J^ 
mande,  mais  naturalisé^  ^^^ 'T«U-    ecu  docteur  en  droit,  à  Leyde,  en  183S, 
Il  était  né  à  Furth  (Banere),  ^^'^^.^^\^'f,^^^^^^^  de  la  Société 

il  vint  bientôt  se  fixer  a  Pans  (1838),  ou  il  "^^^^';^'  -^  ^  ^^^^  jes  recueils 
des  antiquaires  de  France  et  ^^^J^^^'^^^J^^^^^^^  En 

contiennent  un  grand  nombre  de  se    M.m^^^^^^^  ^^  ^J^^  ,^  ^.^,,,,. 

outre    de   ces  travaux   et  '^^  J^^^^'^'^^  publié  :  Essai  sur  la  légis- 

h-on  et  d'autres  recueils,  M.   vœmpwarter  a^^^^^^^^^  ^^^  ^^^^,^ 

Mion   des  peuples  anciens  et  '^f^^f'^'  '^  f^^'^Llmm    de  la  société 

tique;,  dont  il  devint  correspondant  ^^^^^^^^J^l-f^^  ,.;,;,/;,  £»6Zioi/téri«e 
,non«meni5  du  droif  français  anteruuvsau  J«"^f  "^  '  ^  co^nparé.  .sur 

rf.  r/u-.ioù.  du  droit  CM  françan  ^  .^i^^'^^^^ ,Ts g^rtei^était  membre  de 
leroyaumedes  Pays-Bas  (•«•''' ^"-^J'~/';^Xieur  de  la  Société  interna- 
la  Société  philotechnique,   et  du   conseil  supérieur  ae 

"T'â'p!irxisr.™Sfancien  professeur  de  *f  ;^SÎe"3rn:,emt 
.e-Gra"d,  et  un  âes™eineurs  hellénistes  rançais,  es  ^^f^^^^ZT^.s. 
.878.  à  Cliarmoy  (Haute-Marne)  1  "''  ', f  P"°,,„  |.j,„|.i  É|j,e  de  l'EcDle 
étant  né  le  .7  juillet  '81*.  V»™P\'"»f  ^f /"f  "^^^^^^^^ 
normale  supérieuve  ('«ï»' P"'%»B'-«p«^  =  ^^^^^ /"Pi;'p,ofesseur  dans 
(,837;,  il  tut  -'^^^rl^:fX^:;,^Tti:Z^Zn,L  de  la  Mm- 
Sr';?Tws.*   (ave:zl:o'rt,^.S40,   .   vol.  in-8).  faunée  suivante,  i, 


publiait  une  traduction  Ju  Théâtre  d'Eschyle,  qui  a  eu  plusieurs  éditions 
(1841,  in-12);  — puis  :  Pensées  de  Marc-Aurèle  (1843,  in-12);  —  Les  Hommes 
illustres  de  Plutarque  (1843-1802,  4  volt^^in-12)  ;  —  UaïUecombe  (1861,  in-12); 
—  Voltaire  et  ses  maîtres,  épisode  de  l'iii^toire  des  humanités  en  France 
(1866,  in-12).  M.  Alexis  Pierron  était,  en  outre,  l'auteur  des  deux  parties 
de  V Histoire  universelle,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Duruy  :  Histoire 
de  la  littérature  grecque  (18ol  et  1862,  in-12);  —  et:  Histoire  de  la  littéra- 
ture romaine  (1852,  in-12),- qui  a  eu  deux  nouvelles  éditions  (1857  et  1873). 
On  a  de  lui  encore  :  Mgr  Darboy,  esquisses  familières  (1872,  in-12).  — 
M.  Alexis  Pierron  avait  présidé  à  la  publication  d'une  édition  classique  de 
l'Iliade  et  de  VOdyssée,  d'Homère,  et  d'une  édition  nouvelle  de  son  Jardin  des 
racines  grecques  de  Lancelot.  M.  Pierron  était  membre  de  l'Association  pour 
l'encourageD'.ent  des  études  grecques. 

—  M.  Auguste-Henri  Petermax.n,  géographe  allemand,  né  à  Bleicherode, 
le  18  avril  1822,  élève  et  ancien  secrétaire   du  Berghaus,  est  mort  le  2  oc- 
tobre courant,  à   Gotha,    où   il  dirigeait   l'établissement  géographique  de 
Justus  Perthes.  H  avait  été  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  mais  une  vocation 
marquée  pour  la  science  dans  laquelle  il  s'est  illustré  l'emporta.  Le  savant 
Berghaus  avait  fondé  à  Postdam  une   académie  spéciale  de  géographie;  dès 
1839,  il  fit  de  M.  Petermann  son  secrétaire,  son  bibliothécaire  et  son  com- 
mensal; c'est  ainsi  que  celui-ci  fut  chargé,  en  1841,    de  dresser  pour  M.  de 
Humboldt  la  carte  de  l'Asie  centrale.  En  1843,  c'est  lui  qui  fut  désigné  pour 
aller  présider  à  Edimbourg,  à  une  édition  anglaise  de  l'Atlas  physique  de 
Berghaus;  aussi  le  Fhysical  atlas  qui  y  parut,  en   1847   (in-fol),   porte-t-il 
le  nom  de  M.  Petermann.  Reçu  membre  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres,  cette  naême  année,  et  chargé  de  rendre  compte  des  progrès  de  la 
géographie   dans  VAthenœum.  H  collabora  dans  le  même  sens  à  la  réim- 
pression de  Y Encyclopœdia  Britannica;  enfin,  il  entreprit,  également  à  Lon- 
dres, {'Atlas  de  géographie  physique  (Londres,  18o0,  in-fol.),   avec  le  Rév. 
Thomas  Milner  ;  et,  seul,  le   Progrès  de  l'expédition  dans  l'Afrique  centrale 
(Londres,  18o4,  gr.  ia-fol.);  c'est  grâce  à  son  intervention  que  les  voyageurs 
allemands,  Barth,  Owerweg  et  Vogel,  ont  obtenu  du  gouvernement  anglais 
des  missions  dans  ce  pays.  Appelé  à  la  chaire  de  géographie  à  l'Université 
de  Gotha,  depuis  1854,  M.  Petermann  y  faisait  paraître  une  revue  mensuelle 
des  sciences  géographiques,  sous  le  titre  de  Communications  géographiques 
(18oo  et  suiv.,  gr.  in-8). 

—  M.  l'abbé  Fodrestez,  chanoine  de  la  primatiale  et  ancien  professeur 
à  la  faculté  de  théologie  de  Bordeaux,  mort  en  cette  ville,  le  4  mai  1878, 
était  né  en  1800,  dans  la  commune  de  Flaujagues.  Élève  du  petit  séminaire 
de  Bazas,  il  y  revint  comme  professeur  après  ses  études  faites  au  grand 
séminaire  pour  être  ordonné  prêtre.  11  cultiva  les  sciences,  surtout  les 
mathématiques,  qu'il  vint  étudier  à  Paris,  vers  1841,  sous  la  direction 
d'Arago  et  de  Thénard,  à  qui  il  dédia  sa  thèse  sur  l'algèbre  et  l'astronomie, 
lorsqu'il  prit  le  grade  de  docteur  es  sciences.  Cette  thèse  fut  alors  très-re- 
marquée.  Revenu  au  collège  de  Bazas,  il  y  professa  jusqu'en  1861  ;  à  cette 
époque  il  fut  nommé  professeur  de  morale  à  la  faculté  de  théologie  de  Bor- 
deaux. Dans  les  dernières  années,  le  poids  de  l'ùge  l'avait  forcé  à  renoncer 
à  l'enseignement  public  ;  mais  il  continuait  à  se  livrer  à  ses  chères  études. 
Savant  d'une  humilité  et  d'une  modestie  rares,  il  avait  toujours  l'air  de 
s'ignorer  lui-même  :  il  n'a  laissé  aucun  travail  imprimé,  sauf  sa  thèse;  on 
parle  d'un  manuscrit  inachevé  trouvé  dans  ses  papier^ 

—  M.  Gustave  Rolland,  est  mort  à  Paris,  le  12  décerfjbre  1878.  Il  était 


-sé- 
né à  Yvetot  le  !•''■  février  1806.  Il  avait  été  procureur  général  près  la  Cour 
de  Paris,  député  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  sénateur  et  ministre  de 
l'instruition  publique  et  des  cultes,  sous  l'Empire;  il  était,  au  moment  de 
sa  moit,  sénateur  et  gouverneur  de  la  Banque  do  France  (depuis  1864).  On  a 
publié  de  lui  Discours  et  réquisitoires  (1863,  2  vol.  in-8). 

—  M.  l'abbé  Constantin  Piktri.  ancien  aumônier  du  Sénat,  sous  l'Empire, 
est  mort  à  Paris  le  30  décembre,  à  l'âge  de  soixante-dii-buit  ans.  On  lui 
doit  :  De  l'existence  de  Dieu  et  de  livimortalilé  de  l'âme  d'après    les  sciences 

physiques  et  morales  (1839); —  Les  Principes  de  la  société  française  au  dix- 
Tieuviéme  siècle^  édition  revue  (1868,  Paris);  —  Les  Invalides,  le  tombeau  de 
Napoléon  et  ses  derniers  inoments  {\S(}9,  Paris,  in-12),  publié  en  1874,  sous  le 
titre  :  Ilôtel  des  Invalides,  musée  d'artillerie  et  tombeau  de  Napoléon  /»„  suivi 
d'une  notice  sur  ses  derîiiers  moments  ;  —  La  société  ou  entretiens  sur  les  vé- 
rités qui  en  sont  le  plus  ferme  fondement  (1876). 

—  M.  Louis  Barse,  né  k  Riom,  mort  à  Neuilly  (Seine),  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans,  auteur  du  Manuel  de  la  cour  d'assises  dans  les  questions  d'em- 
poisonnement (l^i'ô); —  De  l'éclairage  privé  et  public  en  France  (18o4);  —  La  Fa- 
brication  et  le  commerce  ôm  papier  en  1860  et  en  1864  (1864)  ;  —  TJn  spectre 
noir  vu  de  pm  (1864).  Il  a  publié  avec  Guilhon  ;  Mémoire  sur  un  cas  d'em- 
poisonnement par  Tanemc  (1849)  ;  —  Observation  sur  le  chloroforme  (1848), 
et,  avec  Chevalier  :  Manuel  pratique  de  V appareil  de  Marsh. 

—  M.  Eugène  Vermersch,  mort  à  Colney  Hatch,  près  de  Londres,  le  10  oc- 
tobre 1878,  était  né  à  Lille  vers  1840.  Poète  à  ses  heures,  on  lui  doit,  entre 
autres,  une  ode  à  la  Vierge.  Mais  il  fut  surtout  journaliste,  et  c'est  à  la  presse 
qu'il  doit  sa  triste  célét rite.  Il  écrivit  d'abord  dans  VÈcho  du  iVord ;  puis, 
étudiant  en  médecine  à  Paris,  dans  la  Fraternité  et  autres  journaux  du  quar- 
tier latin,  dans  le  Hanneton  (1869),  où  il  a  donné  les  Hommes  du  jour  et  le 
Grand  Testament  du  sieur  Vermersch;  dans  le  Figaro,  qui  fit  bon  accueil  à  des 
Poi'traits;  dans  Paris-Caprice,  dans  VÉclipse;  après  le  4  septembre  1870, dans 
le  Cri  du  Peuple,  avec  Jules  Vallès,  dans  le  Père  Duchène,  qu'il  fonda  le 
7  mars  1871 ,  ressuscitant  pour  le  fond  et  la  forme  les  procédés  d'Hébert,  le 
premier  Père  Duchène,  qui  devaient  aboutir  à  la  Commune.  Ce  fut  l'époque 
de  son  triomphe  ;  mais  le  rétablissement  de  l'ordre  le  força  de  chercher 
asile  hors  de  son  pays;  il  alla  se  réfugier  en  Angleteire,  où  il  fonda,  en  1872, 
le  Vermersch- Journal.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  des  l'eproductions  de 
ses  articles.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  :  Le  Latium  moderne,  lettre  à  un 
étudiant  en  droit  (1864,  in-8);  —  De  l'ostracisme  littéraire  (1865,  in-8);  —  Les 
Printemps  du  cœur  (1865,  in-12):  —  Saltimbanques  et  pantins,  réponse  auSyllabus 
de  M.  A.  Weill  (1865,  in-8);  —  Lettre  à  Mimi  sur  le  quartier  latin,  avec  le 
portrait  de  Mimi  (1866,  in-8);  —  Les  Hommes  du  jour,  \"  série  (1866,  in-16), 
2*  série  (18G7);  —  Le  grand  testament  du  sieur  Vermersch  (1868,  in-12);  — 
La  Chronique  scandaleuse  {{%%%,  in-16);  —  Les  Binettes  rimées,  dessins  par 
Le  Petit  et  F.  Rogmey  (1868,  in-16).  Ajoutons-y  la  Lanterne  envers  de  Bo- 
hême, et  des  articles  dans  l'Almanacfi  du  quartier  latin. 

—  La  Russie  a  perdu  le  doyen  de  ses  poètes  et  littérateurs,  le  prince  Pierre 
ViAZEMSKi,  mort  dans  sa  quatre-vingt-septième  année,  à  Baden  Baden,  le 
22  du  mois  de  novembre  1878.  Il  descendait  d'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  familles  princières  du  pays.  Il  avait  pour  mère  une  Irlandaise, 
missO'Reilly  ;  son  père  a  été,  sous  Pau!  I",  gouverneur  de  Nijni  Nuvogorod 
et  de  Pensa.  Il  avait  fait  ses  premières  études  au  collège  des  PP.  jésuites  à 
Saint-Pétersbourg  et  les  termina  à  Moscou.  Entré  dans  la  milice  territoriale 
en  1811,  il  prit  part  à  la  bataille   de  la  Moscova,   où  deux  chevaux  furent 
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tués  sous  lui.  Pendant  son  séjour  à  Varsovie  (1817-1820),  il  fit  connaissance 
avec  des  écrivains  polonais.  Plus  tard,  il  servit  dans  les  finances  et  dans  l'ins- 
truction publique,  qu'il  a  dirigée  comme  adjoint  au  ministre  (1853-1838).  En 
1861,  le  piiiice  Viazemski  célébra  le  jubilé  de  cinquante  ans  de  sa  carrière 
littéraire,  car  la  litlérature  avait  toujours  été  son  occupation  principale  et  de 
prédilection.  Ses  poésies  ravissaient  alors  le  public;  malheureusement, 
elles  sont  dispersées  dans  une  foule  de  revues,  sauf  le  recueil  intitulé  :  En  route 
et  à  la  maison.  Il  n'est  pas  moins  estimé  comme  critique  :  ses  biographies 
d'Ozérov,  de  Dmitriev,  son  étude  littéraire  sur  Von-Vizine  resteront  comme 
autant  de  modèles  du  genre.  Avec  lui,  descend  dans  le  tombeau  le  dernier 
survivant  de  la  brillante  époque  représentée  par  Pouchkine. 

—  L'Université  de  Varsovie  a  perdu  un  de  ses  meilleurs  professeurs 
M.  Ignace  Kossovitch,  mort  le  27  septembre  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il 
enseigna,  depuis  1860,  le  grec  d'abord,  puis  la  littérature  romaine.  Sa  car- 
rière pédagogique  avait  commencé  au  lycée  de  Krojy,  d'où  il  passa  suc- 
cessivement aux  lycées  de  Moscou,  de  Rézan  et  dePétersbourg.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  monographies,  de  tracductions  et  une  dissertation  de 
Keintio  lyricopoeta,  qu'il  avait  présentée  à  Kiev  pour  son  diplôme  de  docteur 
es  lettres.  Mais  son  ouvrage  capital,  et  qai  n'a  pas  été  remplacé,  est  le 
grand  dictionnaire  grec-russe,  publié  à  Moscou  en  1847.  Kossovitch  avait 
étudié  pendant  quelque  temj  s  sous  la  direction  de  Graefe,  célèbre  hellé- 
niste. 

—  M.  Charles-Ferdinand  Gutzkow,  né  à  Berlin,  le  17  mars  1811,  vient  de 
mourir  à  Sachsenhausen,  près  de  Francfort,  le  16  décembre  1878.  Il  débuta 
par  une  dissertation  théologique  de  Diis  fatalibus,  se  laissa  entraîner  dans  la 
politique  la  plus  avancée  après  la  révolution  de  1830,  écrivit  des  romans  et 
des  ouvrages  littéraires,  où  il  expose  les  théories  les  plus  hasardées  en  reli- 
gion et  en  philosophie,  et  a  composé  plusieurs  drames  qui  ont  eu  du  succès. 
Il  a  écrit  dans  la  Gazette  littéraire  de  Menzel,  dans  la  Jeune- Allemagne^  dans 
le  Phénix.  Nous  citerons  sa  préface  aux  Lettres  sur  laLucinde  de  Fr.  Schlegel  et 
Fa//y  (183o),  qui  le  firent  condamner  à  la  prison  par  le  tribunal  aulique 
de  Bade  ;  —  Essai  sur  la  philosophie  de  Vhistoire  (1836)  ;  —  Essai  sur  l'histoire 
de  la  littérature  moderne  ;  —  OEuvres  dramatiques  (1833-1847)  ;  — L'Enchan- 
teur de  flome  (1839-1861,  9  vol.)  ;  —  Souvenirs  de  jeunesse  (1832). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  P.-D.  Daffis,  éditeur,  collabora- 
teur de  la  <c  Bibliothèque  elzévirienne  ;  »  —  de  M.  le  comte  Raoul  dd  Bisson, 
mort  en  Bolivie,  auteur  et  voyageur,  qui  s'était  fourvoyé  dans  la  Commune, 
en  1871,  et  a  écrit,  sous  le  nom  d'Adjutor  Dubisson;  auteur  de  :  les  Femmes^ 
les  Eunuques  et  la  Guerre  du  Soudan  (1868,  in-12)  ;  —  de  M.  Arthur  Pougin, 
collaborateur  musical  du.  Moniteur  universel  ;  —  de  M.  Brunet  de  Boyer, 
bibliothécaire  de  l'École  des  mines  de  Paris,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
beaux-arts,  mort  à  Paris,  le  7  novembre,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans  ;  — 
de  M.  MiNART,  rédacteur  en  chef  de  la  Vérité  de  Morlaii;  —  de  M.  Granet, 
ancien  rédacteur  du  Conciliateur  Agenois  et  de  la  Guyenne^  mort  à  Royan 
dans  sa  soixante-dix-septième  année;  —  de  M.  Auguste  Bouchery,  qui  a 
écrit  dans  la  Liberté  et  VEstaffette  ;  —  de  M.  le  comte  d'Ai.cantara,  né  à 
Fleurus,  en  1803,  mort  le  10  novembre  en  son  château  de  Lembeke,président 
du  denier  de  Saint-Pierre  et  du  comité  des  œuvres  pontifi?ales  du  diocèse 
de  Gand  ;  —  de  M.  Albert  Barré,  graveur  général  de  la  Monnaie,  mort  à 
Paris,  le  30 décembre,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans  ;  —  de  M.  Henri  Nazet 
rédacteur  du  GauZoî5,  mort  à  Nice;  —  de  M.  Jean-Baptiste  Lenormant, 
gérant  du  Journal  des  Débats,  mort  à  quatre-vingts  ans  ;  —  de  M.  Dena.ntes, 
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ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  Grenoble,  mort  à  quatre-vingts 
ans-  —  de  M.  L.  Schneider,  conseiller  aulique  d'Allemagne,  lecteur  de 
l'empereur,  mortù  Berlin,  auteur  de  plusieurs  comédies  et  adaptations  de 
pièces  françaises.  > 

Institut.  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé  au  renouvellement 
de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  le  premier  trimestre 
de  1879  :  M.  de  Viel-Castel,  directeur;  M.  Caro,  chancelier. 

Dans  sa  séance  du  14  novembre,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre,  en  remplacement  de  M.  de  Loménie,  décédé.  M.  Taine  a  été  élu 
par  20  voix  contre  4  à  M.  Edouard  Fournier,  1  à  M.  Leconte  de  Lisle,  et 
1  bulletin  blanc. 

L'Acadéuiie  a  procédé,  le  26  décembre,  à  l'élection  d'un  membre  en  rem- 
placement de  I\Igi'  Dupanloup,  décédé.  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier  a  été 
nommé  par  22  voix,  contre  ij  bulletins  blancs. 

Académie  des  inscriptions  cl  belles -lettres.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle,  le  o  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Laboulaye.  La 
séance  a  été  occupée  par  un  discours  du  président  sur  les  prix  décernés  et 
sur  les  prix  proposés;  par  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  Charles  Leuormant,  par  M.  Wallon;  par  une  lecture  de  M.  de  Rozière, 
sur  les  anciens  statuts  de  la  ville  de  Rome  au  moyen  ûge. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  21  dé- 
cembre, l'Académie  a  mis  au  concours  pour  le  nouveau  pi'ix  Rossi,  dont  la 
valeur  est  de  5,000  francs,  la  question  suivante  :  «  Du  rôle  de  l'Étal  dans 
l'ordre  économique;  rechercher  et  montrer  quels  sont,  dans  l'ordre  éco- 
nomique, les  besoins  dont  la  satisfaction  requiert  le  concours  de  l'État  et 
quelles  règles  doivent  présider  à  ce  concours.  On  aura  à  constater  ce 
qu'a  été  ce  concours  aux  diverses  époques  du  passé  ;  quelle  a  été  et  quelle 
est,  en  ce  qui  concerne  ce  concours,  l'intluence  successive  de  la  civilisation, 
et  quelles  limites  lui  assigne  l'intérêt  public  chez  les  nations  qui,  aujour- 
d'hui, ont  réalisé  les  plus  grands  progrès.  »  Le  terme  de  rigueur  pour  le 
dépôt  des  manuscrits  est  le  31  décembre  1880. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  23  décembre,  l'Académie  a 
nommé  académicien  libre  en  remplacement  de  M.  Belgrand,  décédé,  M.  Da- 
mour,  par48  voix,  contre  10  à  M.  LéonLalanue,  et  3  à  M.  l'amiral  La  Roncière 
le  Noury. 

Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  16  novembre, 
a  nommé  correspondants,  dans  la  section  d'architecture,  M.  Révoil  ;  dans 
la  section  de  musique,  M.  Niels-Gade,  à  Copenhague. 

École  fbançaise  d'Athènes.  —  Par  décret  du  28  décembre,  M.  Foucart, 
membre  de  l'Institut,  a  été  nommé  directeur  de  l'École  française  d'Athènes 
en  remplacement  dii  M.  Albert  Dumont,  nommé  directeur  honoraire. 

Faculté  des  lettres.  —  Une  chaire  d'histoire  du  moyen  âge  a  été  créée  à  la 
faculté  des  lettres  de  Paris,  par  décret  du  24  décembre.  Par  un  décret  du 
même  jour,  M.  Fustel  de  Coulanges  en  a  été  nommé  titulaire. 

—  M.  Henri  Vast,  ancien  élève  de  l'École  normale,  a  soutenu  à  Paris,  le 
i8  décembre,  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient: 
/.  Lascaris;  —  Le  Cardinal  Bessarion  (1403-1472). 

—  M.  Penjon,  ancien  élève  de  l'École  normale,  a  soutenu  devant  la  faculté 
des  lettres  de  Paris  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  le  27  décembre  J878 
Les  sujets  étaient  :  De  inftnito  apud  Leibnitium  ;  —  Georges  Berkeley^  évêque 
de  Cloyne. 
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Société  des  gens  de  lettres.  —  Les  prix  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
ont  été  distribués  le  30  décembre  dernier.  —  Voici  la  liste  des  lauréats  : 
—  Grand  prix.  Prix  de  Petitbourg,  1,000  francs  :  M.  Xavier  Aubryet, 
pour  ses  deux  derniers  ouvrages.  —  Prix  du  Congrès,  500  francs  :  M.Joannis 

Guigard,  ancien  bibliothécaire,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'érudition, 

Prix  du  baron  Taylor,  500  francs  :  M.  Edouard  Didier,  romancier  et  auteur 
dramatique. —  Prix  Musset,  fondé  par  M?  Paul  de  Musset,  en  mémoire  de  son 
frère,  300  francs  :  M.  Emile  de  la  Bédollière.  —  Prix  Louise,  fondé  par 
M.  Charles  Deslys,  en  mémoire  de  sa  femme,  morte  l'an  passé,  200  francs  : 
M™*  Camille  Périer,  romancière. 

Sociétés  savantes.  —  L'Académie  d'aérostation  météorologique,  de  création 

récente,  s'est  constituée  de  la  manière  suivante  dans  sa  dernière  séance  : 

Membres  de  la  commission  d'initiative:  MM.  Gabriel  Yon,  L.  Perron,  Louis 
Tridon,  Paul  Jovis,  Triboulet.  —  Membres  du  bureau  :  Président  titulaire  : 
M.  L.  Perron.  —  Vice-présidents  :  MM.  Wilfrid  de  Fonvielle  et  Joseph  Pline. 

—  La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a,  dans  sa  dernière  séance,  renouvelé 
son  bureau  pour  1879.  —  Ont  été  élus  :  Président,  M.  A.  Sanson;  vice-prési- 
dents, MM.  Pion,  le  docteur  Parrot;  secrétaire  général,  le  docteur  P.  Broca; 
secrétaire  général  adjoint,  le  docteur  Magitot;  secrétaires  annuels,  les  doc- 
teurs Collineau  et  Bordier;  conservateur  des  collections,  le  docteur  Topi- 
nard;  archiviste,  le  docteur  Bureau;  trésorier,  M.  Leguay. 

—  La  Société  d'ethnographie  vient  de  procéder  au  renouvellement  annuel 
de  son  bureau  qui  se  trouve  composé  ainsi  qu'il  suit  pour  la  cession  de  1879: 
Président  d'honneur:  M.  Carnot,  sénateur;  président,  M.  Léon  de  Rosny; 
vice-présidents,  MM.  le  commandant  de  Villemereuil  et  A.  Castaiug;  secré- 
taire, M.  Madier  deMontjau;  secrétaire  adjoint,  M.  Aug.  Dulaurier;  secré- 
taire-archiviste, M.  le  docteur  Legrand. 

—  La  Société  Bibliographique  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  On  lit  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  27  décembre  1878 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  «  M.  Delisle  présente,  au 
nom  de  la  Société  Bibliographique,  trois  volumes  d'une  collection  destinée 
à  populariser  la  connaissance  de  nos  chroniques  originales  ;  les  plus  anciennes 
sont  traduites  du  latin;  les  autres  sont  rajeunies  pour  être  mises  à  la  portée 
de  tous  les  lecteurs.  C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Babelon  a  été  chargé 
de  faire  connaître  les  récits  de  Richer,  si  importants  pour  les  derniers 
temps  de  la  dynastie  carlovingienne;  M.  de  Lespinasse,  la  vie  de  saint  Louis, 
par  Guillaume  de  Nangis;  M.  Richou,  la  chronique  en  prose  de  Bertrand 
duGuesclin.  Il  faut  louer  également  l'idée  même  de  la  collection  et  constater 
le  succès  avec  lequel  les  collaborateurs  ont  exécuté  leur  travail.  Ils  ont  fidè- 
lement rendu  la  physionomie  des  ouvrages  originaux  :  leurs  notes  attestent 
autant  d'exactitude  que  de  critique .  » 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  22  novembre,  M.  Maximilien  Deloche  a  continué  la  lecture  de 
son  mémoire,  ayant  pour  titre  :  De  l'Associatmi  sur  un  sou  d'or  mérovin- 
gien  du  nom  gallo-romain  et  du  nom  plus  récent  d'une  ville  gauloise.  — 
Dans  la  séance  du  29  novembre,  M.  Aube  a  communiqué  un  mémoire  sur 
le  christianisme  de  Marcia,  favorite  de  l'empereur  Commode.  —  M.  Ernest 
Desjardins  a  présenté,  au  nom  de  M.  James  de  Rothschild,  des  observations 
sur  l'intérêt  historique  des  mystères  du  quinzième  siècle. —  Dans  la  séance 
du  13  décembre,  M.  le  docteur  Schliemann  a  rendu  compte  de  ses  dernières 
recherches  à  Ithaque  et  en  Troade.  —  Dans  la  séance  du  20,  des   commu- 


—  90  — 

nications  ont  été  faites  par  M.  Edmond  Le  Blant  en  présentant  la  nouvelle 
édition  de  Sidoine  Apollinaire,  préparée  par  M.  Borel;  par  M.  le  marquis 
d'Hervey  de  Saint-Deiiys,  en  présentant  le  dictionnaire  chinois  à  M.  John 
Chalmers  ;  par  M.  Jourdain,  en  présentant  l'ouvrage  de  M.  Giovanni 
Gozzadini,  sur  Giovanni  Pepoli  e  Sixto  V;  par  M.  Bréal,  en  présentant  l'ou- 
vrage de  M.  Regnaud,  sur  l'histoire  de  la  philosophie  de  l'histoire.  —  Dans 
la  séance  du  26,  M.  Delisle  a  présenté  les  trois  volumes  de  la  collection  des 
petits  mémoires  sur  l'histidre  de  France  publiée  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété Bibliographique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  23  novembre,  M.Vacherot  a  lu  les  conclusions  d'un  travail 
sur  la  théorie  de  l'évolution;  M.  Ch.  Hippeau  a  lu  une  notice  sur  l'instruc- 
tion publique  dans  la  république  argentine.  —  Dans  la  séance  des  30  no- 
vembre et  21  décembre,  M.  Giraud  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
successions  en  droit  romain. —  Dans  les  séances  des  3  novembre,  7  et  14  dé- 
cembre, M.  Baudrillart  a  lu  un  mémoire  sur  l'Instruction  dans  les  cam- 
pagnes en  Normandie.  —  Dans  les  séances  des  7  et  14  décembre,  M,  Vuitry 
a  lu  un  mémoire  sur  l'aide  féodale  sous  Philippe  le  Bel.  —  Dans  la  séance 
du  21  décembre,  M.  Vacherot  a  continué  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Magy 
sur  les  Passions.  —  Dans  la  séance  du  28  décembre,  M,  Fran.isque  Bouil- 
liet  a  lu  un  travail  sur  If  s  affiliations  d'académies  de  provinces  avec  l'Aca- 
démie française  et  l'Académie  des  sciences. 

Discours  de  rentrée.  —  Voià  la  liste  des  discours  prononcés  à  la 
rentrée  des  cours  et  tribunaux.  —  Agen  :  Le  parlement  d'Agen,  épisode 
de  la  Fronde,  par  M.  de  Grousson,  substitut  du  procureur  général.  —  Aix  : 
La  Législation  provençale  dii  roi  René,  par  M.  Pontier,  substitut  du  pro- 
cureur général.  —  Amiens  :  La  Transformation  des  rapports  internationaux 
au  point  de  vue  du  droit  et  de  la  législation,  par  M.  Moulineau,  avocat 
général.  —  Angers  :  La  Famille,  ses  droits  et  ses  devoirs  sous  les  dif- 
férentes législations,  par  M.  Colas  de  la  Noue,  substitut  du  procureur 
général.  —  Besançon  :  Les  Causes  de  la  récidive  et  les  moyens  de  la  pré- 
venir, par  M.  Bourbeau,  avocat  général.  —  Bordeaux:  Le  Parlement  de 
Bordeaux?;  sous  Louis  XV,  par  M,  Guillaumin,  substitut  du" procureur  général. 

—  Bourges  :  La  Vie  et  les  Œuvres  de  Guy-Coquille,  par  M.  de  Verdon,  subs- 
titut du  procureur  général.  —  Caen  :  La  Vie  de  Charles  de  Bourgueville, 
seigneur  de  Bras,  par  M.  Lerebours-Pigeonnière,  avocat  général.  —  Dijon  : 
Le  Pro' es  de  Marillac,  par  M.  Boissard,  procureur  général.  —  Douai  :  La 
Vie  de  La  Vacquerie,  premier  président  du  Parlement,  par  M.  Pierron, 
avocat  général.  —  Grenoble  :  Les  Institutions  de  la  Famille  dans  le  nouveau 
code  civil  italien,  par  M.  Pacoret  de  Saint-Bon,  avocat  général.  —  Limoges  : 
L'Éloge  de  Turgot,  par  M.  Belin,  avocat  général.  ■ — Lyon  :  Les  Corporations 
ouvrières  en  1789,  par  M.  Talon,  avocat  général.  —  Montpellier  :  Les  Mer- 
curiales devant  les  Parlements  et  les  cours  de  France  jusqu'à  M.  Dupin,  par 
M.  Oger  du  Rocher,  procureur  général.  —  Nancy  :  L'Historique  de  l'appel, 
par  M.  Fayot,  substitut  du  procureur  général.  —  Nîmes  :  Les  Origines  ju- 
diciaires  du  Vivarais,  par  M.   Pironeau,  substitut  du  procureur  général, 

—  Orléans  :  L'Institution  des  justices  de  paix,  par  M.  Gonod  d'Artem^re, 
avocat  général. —  Paris  :  Le  Langage  juridique  et  l'utilité  de  la  connaissance 
du  droit  dans  la  littérature,  par  M.  Charrins,  premier  avocat  général  près 
la  Cour  de  cassation;  —  Le  cérémonial  des  audiences  de  rentrée  des  anciens 
parlements,  par  M.  Fourchy,  avocat  général  de  la  Cour  d'appel;  —  L'Éloge 
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du  marquis  d'Audiffret,  par  M.  Humbert,  procureur  général  à  la  Cour  des 
comptes. —  Pau  :  L'Assistance  judiciaire,  par  M.  Abeilh^,  substitut  du  pro- 
cureur général .  —  Rennes  :  La  Procédure  criminelle  depuis  Romejusqu'à 
nos  jours,  par  M.  Mazeau,  avocat  général.  —  Riom  :  L'Imagination  chez  le 
masislrat,  par  M.  Toinet,  substitut  du  procureur  général.  —  Rouen  :  La  Vie 
de  M.  de  Crosne,  ancien  conseiller  au  Parlement,  ancien  lieutenant  général 
de  police,  par  M.  Gauthier  de  la  Perrière.  —  Toulouse  :  Les  modifications 
nécessaires  à  la  loi  criminelle,  par  M.  Bagnières,  avocat  général. 

Une  lettre  inédite  de  Peiresc.  —  Rarement  brochure  a  réuni  autant  de 
conditions  de  succès  que  celle  qui  vient  d'être  publiée  par  M.  Ant.  de  Lan- 
tenay,  membre  correspondant  des  académies  de  Metz  et  de  Dijon,  sous  ce 
titre  :  Une  lettre  inédite  de  Peiresc,  abbé  de  Guîtres,  au  cardinal  de  Sourdis^ 
avec  introduction  et  notes  (Bordeaux,  librairie  Féret,  1871,  gr.  in-8de28  p. 
tiré  à  100  exemplaires.  D'abord,  la  lettre  même  est  fort  remarquable, 
quant  au  fond,  comme  quant  à  la  forme,  et  le  savant  éditeur  n'a  rien 
exagéré  en  disant  :  «  Nous  avons  conscience  d'offrir  aux  amateurs  des 
belles  et  vraies  curiosités  littéraires  une  pièce  d'intérêt  peu  commim.  » 
Trouvée  dans  les  archives  de  l'archevêcbé  de  Bordeaux  par  un  des  plus 
Vaillants  cbercbeurs  qu'il  y  ait  a.n  monde,  cette  pièce,  entièrement  auto- 
graphe en  ses  qualre  pages  in-folio,  était  de  tous  inconnue,  et  on  n'en 
conserve  ni  la  minute  dans  la  bibliothèque  d'Inguimbert,  à  Carpentras,  ni 
la  copie  dans  la  bibliothèque  Méjanes,  à  Aix.  Aux  félicitations  dues  à  M.  de 
Lantenay  pour  une  aussi  précieuse  découverte,  nous  devons  joindre  bien 
d'autres  félicitalions  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  a  tiré  parti  de  sa 
bonne  fortune.  La  lettre  écrite  de  Paris  le  6  novembre  1622,  par  l'illustre 
abbé  de  Guîtres  au  cardinal  de  Sourdis,  ne  pouvait,  en  vérité,  •■  être 
mieux  préser^tée  aux  lecteurs  et  mieux  éclairée  qu'elle  ne  l'a  été  dans 
V introduction  et  dans  les  notes.  Le  soigneux  éditeur,  résumant  avec  une 
discrétion  de  bon  goût  tout  ce  qu'il  fallait  rappeler  de  la  biographie  de 
Peiresc,  en  général,  et  de  l'histoire  de  l'abbé  de  Guitres,  en  particulier,  a 
rendu  la  lecture  de  l'important  document  des  plus  faciles  et  des  plus 
agréables  pour  tous. 

Il  est  question  de  cent  choses  et  de  cent  personnages  dans  l'instructif  et 
piquant  commentaire  de  M.  de  Lantenay,  par  exemple,  des  notices  sur 
Peiresc  de  Ch.  Perrault,  du  P.  Bougerel,  deM,  Foisset,  deM.  Rathery;de3 
ouvrages  inspirés  par  le  grand  érudit  à  Gassendi  et  à  Régnier;  du  bref  d'Ur- 
bain VIII  en  faveur  de  l'abbé  de  Guîtres  (5  avril  1865),  bref  ici  reproduit 
et  traduit  d'après  le  texte  du  GaUia  christiana,  corrigé  et  cnmplété  à  l'aide 
d'une  copie  de  Carpentras;  de  l'Histoire  de  Libourne  de  M.  Guinolie,  où  ce 
même  bref  est  traduit  avec  une  infidélité  spirituellement  critiquée;  de  l'ély- 
mologie  du  nom  de  Guitres;  de  diverses  particularités  relatives  à  cette  ab- 
baye, etc.  Enfin,  comme  si  rien  ne  devait  manquer  à  la  brochure  de  M.  de 
Lantenay,  elle  est  ornée  d'une  eau-forte  qui  représente  la  charmante  ville  de 
Guîtres  dominée  par  sa  belle  et  majestueuse  église,  eau-forte  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  talent  de  M.  Grenier-Dubreuilh.  —  T.  de  L. 

De  la  littérature  macaronicde.  —  M.  Gustave  Brunet  a  traité  avec  beau- 
coup d'agrément  et  d'érudition,  dans  les  Actes  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux,  un  sujet  bien  curieux.  Son  mémoire,  tiré  à 
part  à  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires,  sur  beau  papier,  est  modestement 
intitulé:  Quelques  mots  relatifs  à  la  littérature  macaronique  à  propos  d'une 
satire  inédite  (Bordeaux,  Ch.  Lefebvre,  1879,  grand  in-8,  de  24  p.).  Le  petit 


poème  qui  a  fourni  au  célèbre  bibliophile  l'occasion  de  son  ingénieux  tra- 
vail est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  dans  un  volume 
in-folio  formé  de  pièces  diverses  en  prose  el  en  vers  de  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  L'auteur,  dont  le  nom  est  inconnu,  s'occupe  des  affaires 
du  parlement.  M.  Brunet  a  groupé  en  peu  de  pages  tous  les  détails  les  plus 
intéressants  qui  pouvaient  être  donnés  sur  la  poésie  macaronique.  11 
commence  par  définir  l'idiome  macaronique  ;  puis  il  reciierclie  l'origine  de 
cette  appellation;  il  énumère  ensuite  les  écrivains  qui  l'ont  devancé,  Charles 
Nodier,  le  docteur  allemand  P.  W.  Genlhe,  M.  Octave  Delepierre,  M.  Ede- 
lestand  du  Méril,  auquel  il  consacre  (p.  9)  une  intéressante  note;  M.  le  doc- 
teur Desbarreaux-Bernard,  etc.;  enfin,  il  nons  fait  connaître  les  divers 
poètes  macaroniques  italiens  et  français  qui  ont  laissé  quelque  réputation. 
Typhus  Odaxius  (Titi  Odassi),  Jean-George  Alione  d'Asti,  Théophile  Foiengo, 
qui  imita  beaucoup  Rabelais,  ce  que  l'on  n'a  pas  a=jsez  remarqué;  Cesare 
Orsini,  Barthélémy  Bella,  le  P.  Bernardino  Stefanio,  dont  le  véritable  nom 
est  Stephoni  (voir  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  dé  Jésus,  in-f% 
t.  III,  col.  941);  Anthoniuo  Aj'ena  (Antoine  de  la  Sable),  Jean  Germain,  l'au- 
teur de  VHistoria  brevissima  imperatoris  Caroli  Quinti,  éditée,'il  y  a  quelques 
années,  par  M.  G.  Brunet  (Paris,  tSGG,  in-8)  ;  Remy  Belleau,  qui  composa  le 
Dictamen  metrificvm  de  bello  huguenotico  ;  le  docteur  J.  G.  Frey,  mort  en 
1831,  qui  publia  une  macaronie  sur  une  émeute  des  paysans  de  Rueil,  etc. 
-  T.  deL. 

U.\  COLLECTIONNEUR  CITÉ  DANS  UN  DOCUMENT  OFFICIEL  ET  QUI  n'A  JAMAIS  EXISTÉ.  — 

Dans  le  Journal  officiel  du  14  novembre  t878,  on  trouve  des  renseigne- 
ments sur  un  supplément  de  crédit  de  47,500  francs  demandé  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique  pour  des  acquisitions  effectuées  à  la 
vente  de  manuscrits  wisigothiques  faite  par  le  libraire  Bachelin-Deflorenne. 
Cette  dernière  vente  est  indiquée  comme  étant  celle  de  la  collection  Bachelier 
de  Florence,  et  ce  singulier  lapsus  est  reproduit  jusqu'à  trois  fois. 

Le  Microphone  microsismographe.  —  Dans  une  brochure  extraite  an  Bul- 
lettino  del  Vulcanismo  italiano  (Rome,  typogr.  délia  Pace,  1878), le  professeur 
Michèle  Stefano  de  Rossi  relate  une  série  d'expériences  faites,  soit  à  son  ob- 
servatoire sisoiique  souterrain  de  Rocca  di  Papa,  soit  à  l'observatoire  du  Vé- 
suve, soit  à  la  Solfatare.  D'après  ces  expériences,  «  le  microphone  a  mis 
hors  de  doute  l'existence  des  vibrations  microsismiques  du  sol  (p.  15). . .  Le 
microphone  devient  ainsi  un  instrument  pour  les  observations  microsismi- 
ques, égal  ou  même  supérieur  au  tromomètre  de  Bertelli  et  au  microsismo- 
graphe »  de  M.  de  Rossi  lui-même  (p.  16).  Il  est  bon  d'ajouter  qu'avant  la 
construction  du  premier  microphone  en  Amérique,  le  comte  G.  Mocenigo, 
de  Vicence,  publiait  la  découverte  d'un  phénomène  qui  permettait  de  con- 
cevoir la  théorie  de  ce  précieux  instrument  (p.  4). 

La  France  illustrée.  —  Parmi  les  journaux  illustrés  sérieux  et  honnêtes, 
il  faut  donner  une  mention  toute  spéciale  à  celui  dont  M.  l'abbé  Roussel 
est  le  fondateur.  La  France  illustrée  a  le  double  mérite  d'offrir  une  dis- 
traction utile,  agréable  et  variée,  tout  en  étant  créée  dans  un  but  de 
charité.  On  sait  le  dévouement  de  l'abbé  Roussel  pour  l'œuvre  qu'il  pour- 
suit à  Auteuil  avec  un  rare  courage  ;  il  consacre  au  service  de  celte  œuvre, 
qui  demande  d'autint  plus  de  ressources  qu'elle  s'agrandit  chaque  jour, 
toute  son  énergie  et  toute  son  intelligence.  Le  journal  est  une  des  ressources 
mises  au  service  de  sa  laborieuse  entreprise.  Mais,  du  moment  où  M.  l'abbé 
Roussel  fondait  un  journal,  il  devait  y  apporter  le  so'n  qu'il  ni'it  à  toutes 
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choses;  aussi  la  France  illustrée  devait-elle  se  faire  vite  une  place  distinguée 
au  milieu  des  feuilles  périodiques  qui  l'avaient  précédée.  Elle  se  fit  aussitôt 
remarquer  par  l'intérêt  de  sa  rédaction  et  le  choix  de  ses  gravures.  On  y 
trouve,  en  effet,  une  chronique  de  la  semaine,  des  articles  sur  les  événe- 
ments qui  préoccupent  l'opinion  publi'jue,  des  romans  que  tout  le  monde 
peut  lire.  La  rédaction  appartient  à  des  hommes  d'un  talent  reconnu, 
Paul  Féval,  Albéric  Second,  Eug.  de  Margerie,  etc.  La  typographie  est 
soignée  ;  le  journal  sort  des  ateliers  de  M.  l'abbé  Roussel,  et  ces  orphelins 
qu'il  désigne  sous  le  nom  d'apprentis  tiennent  à  honneur  de  prouver  que, 
par  reconnaissance  pour  leur  bienfaiteur,  ils  deviennent  vite  d'habiles 
ouvriers.  La  France  illustrée  est  un  journal  qu'on  devrait  trouver  dans  tous 
les  salons,  dans  tous  les  cercles  d'ouvriers,  dans  tous  les  parloirs  d'in&titutions 
catholiques.  Son  propre  mérite,  joint  à  la  cause  charitable  pour  laquelle  il  a 
été  fondé,  lui  donneront,  nous  l'espérons,  une  rapide  prospérité. 

ŒovREs  COMPLÈTES  DE  M.  l'abbé  Martinet.  — M.  l'abbé  Martinet,  un  des 
plus  illustres  enfants  de  la  Savoie,  compatriote  et  disciple  de  Joseph  de 
Âlaistre,  mort  il  y  a  quelques  années,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  le  succès  et  l'influence  ont  été  considérables,  où  il  traite  avec  profondeur 
et  originalité  tous  les  grands  problèmes  religieux  et  sociaux,  qui  nous  préoc- 
cupent en  ce  moment  :  beaucoup  seraient  aujourd'hui  des  brochures  d'ac- 
tualité. Son  exécuteur  testamentaire,  M.  l'abbé  A.  CoUomb,  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Moùtiers,  entreprend  de  les  réunir  tous,  dans  une 
édition  complète  et  uniforme,  qui  pourra  servir  d'arsenal  aux  polémistes  de 
notre  temps.  Il  est  encouragé  dans  son  dessein,  par  Mgr  Turinaz,  évêque  de 
Tarentaise,  qui  s'est  engagé  à  écrire  la  préface  de  cette  publication,  et  il  le 
sera  certainement  par  le  généreux  concours  du  clergé  et  de  tous  les  amis 
des  lettres  chrétiennes.  Cette  édition  sera  composée  de  9  ou  10  volumes  in-8 
au  plus,  du  prix  de  o  francs  chacun,  envoyés  franco  dans  toute  la  France. 
Elle  comprendra  de  la  perfectibilité  humaine;  — De  l'éducation  de  l'homme; 

—  Science  de  la  vie;  —  Solution  des  grands  problèmes;  —  Philosophie  du 
catéchisme;  —  Science  sociale;  —  Platon-Polichinelle;  —  L'Art  d'apprendre 
en  riant  des  choses  fort  sérieuses;  —  U Emmanuel  ou  le  remède  à  tous  nos 
maux  ;  — Les  Idées  d'un  catholique  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  ;  —  Réflexions 
de  Polichinelle  sur  un  souverain  comme  il  y  en  a  peu;  —  l'Arche  dit  peuple; 

—  Le  Réveil  du  peuple;  —  La  Statolatrie  ou  le  communisme  légal;  — La  Société 
devant  le  concile;  —  Des  affaires  d'Italie;  —  Les  Béats;  —  Que  faire?  — 
Que  doit  faire  la  Savoie?  et  Une  parole  au  Pape.  On  n'en  a  exclu  que  sa 
théologie  dogmatique  et  morale  (8  vol.),  écrite  en  latin  ainsi  que  la  Con- 
cordia  rationis  et  fidei  ;  et  l'étude  sur  la  méthode  cV enseignement  Ihéologique. 
Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à  M.  le  supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  Moùtiers  (Savoie). 

Bibliographie  des  Noi^LS.  —  On  nous  signale  une  omission  dans  la  Biblio- 
graphie  des  noéls  donnée  par  notre  savant  bibliographe  et  collaborateur, 
M.  Gustave  Brunet,  dans  la  livraison  de  décembre.  C'est  au  sujet  de  Saboly, 
qu'une  faute  d  impression  a  fait  naître  à  MoJitreux,  au  lieu  de  Montcux 
(p.  445),  et  dont  on  n  indique  pas  la  dernière  édition  :  Recueil  des  noHs  com- 
posés en  langue  provençale  par  Nicolas  Saboly.,  ancien  bénéficier  et  maître  de 
musique  de  l'église  de  Saint-Pierre  d'Avignon,  nouvelle  édition,  plus  com- 
plète et  plus  correcte  que  les  précédentes,  publiée  pour  la  première  fois 
avec  les  airs  notés,  recueillis  et  arrangés  jjour  le  piau)  ou  l'orgue,  par  Fr. 
Séguin  (Avignon,  Séguin,  18o6,  in-4).  Outre  les  airs  originaux  de  Saboly, 
qui  ont  été  retrouvés,  ce  i-ecueil  contient  encore  d'autres  airs  plus  récents 
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que  la  faveur  populaire,  a  quelquefois  fait  prévaloir  sur  l'air  primitif.  Ces 
airs  sont  arrangés  de  manière  à  pouvoir  être  exécutés  sur  l'orgue,  en  guise 
de  verset.  L'introduction  placée  en  iête  de  l'ouvrage  rend  compte  du 
sys'ème  d'orlhographe  qui  a  été  suivi;  elle  dôme  l'histoire  des  poètes  pro- 
vençaux, l'état  de  la  musique  à  Avignon  au  dix-septième  siècle,  et  une 
esquisse  de  la  vie  de  Saboly.  Quelques  noëls  inédits  de  Saboly  sont  suivis  de 
notes  liist  u'iques  et  philosophiques,  dues  à  MM.  Ch.  Achard,  Deloye,  Castil- 
Blaze^  Roumanille  et  Mistral. 

—  Il  se  publie  une  Biographie  nationale  des  contemporains,  rédigée  par 
une  société  de  gens  de  lettres,  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Giaeser.  (Paris, 
Glaeser  et  G'*',  3,  place  Vintimille.)  Cet  ouvrage  forme  un  volume  grind  in-8 
Jésus  de  52  feuilles,  contenant,  sur  1,660  colonnes  de  texte,  environ  trois 
mille  biographies  des  personnes  jouissant  en  France  d'une  notoriété  due  à 
leur  hiute  position,  aux  services  qu'elles  ont  rendus  au  pays,  à  leurs  tra- 
vaux dans  la  littérature,  les  sciences,  les  arts,  dans  le  clergé,  l'administra- 
tion, la  magistrature,  l'armée,  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  etc. 
Le  pris  d'un  exemplaire  broché  est  de  25  francs.  Dans  le  spécimen  qui  nous 
Cat  adressé,  nous  remirquons  qu'il  n'est  pas  fait  mention  de  la  mort  de 
M.  Filon,  qui  remonte  à  la  fm  de  l'anée  1875. 

—  M.  Léon  Roux,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  et  profe-^seur  à  la 
faculté  calholique  de  droit,  vient  de  publier  (Lyon,  Riotor,  in-4  de  68  p.), 
l'éloge  de  M.  Paul  Sauzet,  qui  a  fait  le  sujet  de  son  discours  de  réception 
à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  prononcé  à  la  séance 
du  22  décembre  1877. 

—  La  bibliothèque  taylorienne  de  Londres  vient  d'acquérir  la  plus  grande 
partie  des  doubles  des  pamphlets  de  Luther,  qui  appartenaient  auparavant 
à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Heidelberg.  Ces  pamphlets,  tous  imprimés 
durant  la  vie  de  Luther,  et  ornés  d'excellentes  gravures  sur  bois,  sont  des 
documents  historiques  importants.  La  collection  se  compose  aujourd'hu 
de  près  de  quatre  cents  pamphlets,  imprimés  avant  la  mort  du  réformateur. 

—  Un  écrivain  anglais,  M.  A.  Baillie-C  jchrane,  vient  de  publier,  à  Londres, 
une  étude  intitulée  le  Théâtre  français  sous  Louis  XV. 

—  La  publication  de  la  Grammaire  basque  de  M.  Van  Eys  est  malbeureuse- 
ment  retardée  par  la  mauvaise  santé  de  i'auleur.  C'est  un  travail  beaucoup 
plus  complet  que  tout  ce  qui  l'a  précédé,  renfermant  des  vues  neuves  et  des 
éclaircissements  sur  le^  points  les  plus  obscurs  de  la  grammaire  de  cette 
langue. 

—  M.  William  Nevius  va  mettre  sous  presse  un  savant  ouvrage  sur  les 
rapports  entre  le  Saint-Siège  et  l'Irlande.  Il  se  propose  de  montrer  la  pru- 
dence de  la  cour  de  Rome  dans  l'appui  qu'elle  donna,  d'abord  aux  Danois, 
puis  aux  Normands  conquérants  de  l'Irlinde.  Oa  trouve  dans  ce  livre  plu- 
sieurs documents  pontihcaux  d'une  grande  importance,  extraits  du  grand 
ouvrage  du  P.  Theiner  :  Monumenta  vetera  Hibcrnorum. 

—  On  vient  de  trouver  près  d'Albert,  arrondissement  de  Péronne  (Somme), 
environ  cinq  mille  quatre  cents  {)ièce3  de  monnaie^  françaises  en  argent, 
remontant  au  règne  de  Louis  VI  (H08-HH7).  Celte  découverte  comprend  les 
variétés  suivantes  :  Louis  VI,  frappé  pour  Montreuil;  Gui  d'Abbeville  ;  Eus- 
tache  de  Boulogne;  Anschaire,  abbé  de  Corbie;'Am!ens,  Amilianis,  pax  civi- 
bus  tuis;  Thibtut  de  Champagne;  Gauthier  et  Burcar,  évêques  de  Meaux. 
Puis,  enfin,  une  pièce  du  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire 
monétaire  de  la  Picardie;  c'est  un  denier  jusqu'alors  complètement  inconnu, 
frappé  pour  Ancre.,  aujourd'hui  ylièerf,  et  portant  pour  légende  :  Incrinsis. 
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—  Nous  voyons,  dans  les  journaux  allemands,  que  la  direction  Jes  archives, 
à  Berlin,  va  faire  publier,  dans  l'intérêt  diis  étuies  histuriques,  les  anciens 
diplômes  et  chartes  se  rapportant  à  l'empire  d'Allemagne.  La  collection 
comprendra  quatre  cents  f.ic-simile  photographiques  des  prin  ipales  pièces, 
du  huitième  a'i  seizième  siècl  ■.  Le  directeur  des  archives  prussiennes  aura 
la  surveillance  de  la  publication,  doit  les  frais  sont  évalués  à  quatre-vingt 
mille  marks  (le  mark  allemand  vaut  i  fr.  25).  De;  exemplaires  en  seront 
distribués  à  toutes  les  bibliothèques  d'univeisités  en  Allemagne. 

—  M.  Paul  Siegwart  vient  de  traduire  en  français  l'Histoire  de  Gustave- 
Adolphe  deGfôrer;  l'ouvrage  est  sous  presse. 

—  M.Félix  Liebrecht,  dont  les  savants  articles  sont  si  connis,  si  appréciés, 
s'est  décidé  a  form.-r  un  recueil  des  nombreux  travaux  qu'il  a  publié,  dans 
les  périodiques  alleuaands  les  plus  estimés.  On  trouvera  là  de  bien  précieuses 
appréciations  sur  la  littérature  du  moyen  âge  et  la  littérature  populaire. 

—  On  vient  de  publier,  à  Saintes,  sous  ce  titre  :  la  Duchesse  de  Berry, 
13  juillet  i828,  deux  lettres  de  la  marquise  de  Lage  de  Volude  au  cjmte  de 
B.  d'A.,  et  des  fiagments  d'une  lettre  anonyme.  Ces  documents,  relatifs  à 
une  réception  officielle  en  province  pendant  la  Restauration,  jettent  un  jour 
intéressant  sur  la  vie  de  province  à  cette  époque. 

Publications  nouvelles. —  Abrégé  à  l'usage  de  toutes  les  personnes  pieuses  des 
conférences  aux  mères  chrétiennes,  par  Mgr  Charles  Gay  (in-12,Poilier3,  Oudin). 
—  Les  Étoiles,  par  A.  Secchi  (2  vol.  in-8,  Germer-Baillière). —  L'Ozone, 
(in-12,  Gauthier-Villars).  —  L'Idée  moderne  du  droit  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  France,  par  Alf,  Fouillée  (in-12,  Hachette).  —  Cours  élémentaire 
sur  le  Droit  criminel,  p^r  J.  Lefort  (in-8,  Thorin).—  Dictionnaire  de  pédagogie 
et  d'instruction  primaire,  par  F.  Buisson  (deuxième  série,  1"  partie,  feuilles 
11  à  20,  in-8.  Hachette).  —  Connais-toi  toi-même,  notions  de  physiologie,  pas- 
Louis  Figuier  (in-8.  Hachette).  —  Le  Socialisme  contemporain,  par  l'abbé 
Winterer  (gr.  in-18,  Palmé).  —  Le  Pessimisme  au  dix-neuvième  siècle,  par  E. 
Caro  (in-18,  Hachette).  —  Surius.  Historiée  seu  vitœ  sanctorum  (vol.  IX,  sep- 
tember,  in-8,  Torino,  P.  Marietti).—  Histoire  de  sainte  Angèle  Mérici  et  de  tout 
l'ordre  des  Ursulines,  par  l'abbé  V.  Pustel  (2  vol.  in-8,  Poussielgue).  —  Les 
Miracles  organisés  (in-12,  Gauthier-Villars). —  Œuvres  de  Sidoine  Apollinaire, 
texte  latin,  par  Eug.  Baret  (in-8,  Thorin).  —  P.amoër.s  et  les  Lusiades,  par  Cl. 
Lamarre  (in-8,  Didier) .  —  La  Littérature  allemande  dans  les  temps  modernes, 
par  Ferdinand  Loise  (in-8,  Sandoz).  —  Esquisses  et  croquis  parisiens,  par 
Bernadille  (deuxième  série,  in-18.  Pion).  —  Tie  VI  dans  les  prisons  du  Dau- 
phiné,  par  A.  de  Franche u  (in-12,  Grenoble,  A.  Cote;  Paris,  Vie).  —  Étude 
sur  Jérôme  Savonarole,  des  Frères  prêcheurs,  d'après  de  nouveaux  documents,  par 
le  R.  P.  Emmanuel-Ceslas  Rayonne  (in-18,  Poussielgue).  —  Histoire  des 
États-Unis,  par  Fr.  Nolte  (2  vol.  in-8,  Diiier).  —  Paris  et  le  radicalisme,  par 
Rames  (in-12,  Picard).  —  Le  Trait  d'union.  Proverbe,  par  le  P.  L.  Bailly,  S. 
J.  (in-18,  Leguicheux-Gallienne,  au  Mans).  —  Le  Livre  d'heures.  Proverbes, 
par  le  mènae  (id  ,  id.).  —  Vie  du  serviteur  de  Marie,  L.  E.  Cestas,  fondateur 
de^N.-D.  du  Refuge  (diocèse  de  Bayonne),  par  M.  l'abbé  VA.  Puyol  (in-8, 
Bayonne,  imp.  Largentière.  —  La  Science  sans  Dieu.  Conférences.  Nouvelle 
série,  par  le  R.  P  Didon  (in-12,  Didier).  — -  Eugène  Bore,  quinzième  supé- 
rieur de  la  Congrégation  de  la  Mission  ;  notice  biographique  suivie  d'extraits 
de  son  journal  et  de  sa  correspouiance  (in-8,  Josse).  — /.«  Médaille  miraculeuse, 
son  origine,  son  histoire,  et  biographie  de  la  sœur  Catherine  Labouré,  j^ar  un 
prêtre  de  la  Mission.  Édition  populaire  (in  18,  Josse).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Duas  Scot,  —  Existe-il  une 
thèse  de  doctorat  ou  une  ample  bio- 
graphie sur  le  franciscain  Duus  Scot, 
surnommé  le  docteur  subtil,  qui  vi- 
vait vers  la  tin  du  treizième  siècle  et 
au  commencement  du  quatorzième, 
de  1250  à  1330  environ? 

L'abbé  D.... 

Dante.  —  Un  de  nos  confrères, 
M.  l'abbé  D...,  de  Toulon,  nous 
demande  si  quelques  livres  ont 
échappé  aux  recherches  que  M.  Cheva- 
lier a  données  sur  Dante,  ou  si,  depuis 
la  publication  du  Répertoire  des  sour- 
ces historiques,  il  a  paru  de  nouveaux 
travaux  sur  le  poète  florentin.  Nous 
indiquerons  comme  appartenant  à 
cette  catégorie  Bella  visione  di  Dante, 
par  G.  Sctti.  [Propiignatore),  1878, 
p.  27);  —Il  paradiso  di  Dante  (même 
recueil,  p.  297);  —  Délia  sintaxi  e 
dello  stile  dei  predecessori  di  Dante,  par 
Mattei  (Trieste,  Lloyd).         Th.  P. 

Bibliographie  des  ouvra- 
ges sur  l'Eucharistie,  Sa 
Messe  et  le  Sacré-Cœur.  ~ 

On  demande  la  bibliographie  des  ou- 
vrages qui  traitent  de  l'Eucharistie, 
de  la  sainte  Messe  et  du  culte  du 
Sacré-Cœur.  Comme  pour  les  ouvrages 
contemporains  français,  on  a  une 
source  de  renseignements  facile  à 
consulter  dans  la  Bibliographie  de  la 
France^  il  faudrait  se  borner  aux  ou- 
vrages antérieurs  à  1800.        V.  D. 

Nota.  Les  indications  seront  trans- 
mises directement  à  notre  correspon- 
dant par  la  rédaction  dnPolybiblion. 

Lieu  cle  l'apparition  du 
Labaruni.  —  Quels  ouvrages  con- 
sulter sur  la  question  du  lieu  où 
Constantin  vit  le  Labarura?      D.  R. 

Indulgentise  pro  ponte 
sedincando.  —  Des  indulgences 
papales  ou  épiscopales  pour  la  con- 


struction des  ponts  existent-elles  en 
France,  comme  il  en  existe  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  ?  La  France 
doit  en  avoir,  et  même  en  grand 
nombre  :  on  en  voudrait  l'indication, 
ou  tout  au  moins  l'indication  des 
sources  à  consulter  pour  les  con- 
naître. D'  Palk, 

curé  de  Mombach,  près 
Mayence. 

l^a   Ligue     de    l'enseîgne- 

Eîient.  —  Je  voudrais  avoir  la  liste 
aussi  complète  que  possible  des  pu- 
blications éditées  en  France  par, 
sur,  pour  ou  coritre  la  Ligue  de  l'en- 
seignement. Je  demande  également 
communication  des  comptes  rendus 
oubulletins  publiés  parles  Cercles  ou 
groupes  pour  la  cause  de  la  Ligue 
en  province.  Prière  de  les  envoyer  rue 
de  Grenelle,  35,  à  l'adresse  de  M.  J. 
de  M.  J.  DE  M. 

Cayenne.  —  Quels  ouvrages, 
articles  de  dictionnaire  ou  de  mono- 
graphie consulter,  au  point  de  vue 
hygiénique,  industriel  et  commercial 
de  Cayenne.  B. 

RÉPONSES. 

ti'lngénîeur  Oénuyt    (XXllI, 

page  380.)  —  Il  existe,  à  Langres 
(Haute-Marne),  une  famille  Génuyt 
fort  ancienne  et  qui,  avant  la  révo- 
lution, possédait,  à  titre  de  bénétice, 
une  chapelle  au  village  de  Coiffy.  Ses 
armes  sont  d'azur  au  gland  d'or. Elle 
est  actuellement  représentée  par  M. 
Génuyt  de  Beaulieu,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  dont  le  petit-fils  a  été 
décuré  en  1871,  au  combat  de  Chara- 
pigny,  et  par  M.  Gabriel  Génuyt,  an- 
cien président  du  tribunal  civil  de 
Langres,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 
Il  n'a  qu'une  iille  unique,  veuve  du 
comte  de  Saint-Germain.      A.  deB. 


Erratum,  — •  Le  Polybiblion  a  parlé  (XXIII,  284)  de  la  2«  édition  du  livre 
intitulé  Arredi  ed  Anni  di  Sinibaldo  Fieschi,  de  M.  Antonio  Manno,  et  non 
Men.no,  comme  une  erreur  typographique  nous  a  fait  écrire.  Nous  nous  em- 
pressons de  rectifier  celte  erreur. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret, 


SAINT-QUENTIN.  — IMI».  J.   MOUREAU. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 


1.  Die  îateinischen  Bibelûbersetzungen  vor  Uieronymus  und  die  Itala  des  Âuguslinus  (Les 
Tradactions  latines  de  la  Bible  avant  saint  Jérôme  et  l'Italique  de  saint  Augustin). 
Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  heiligea  Schrift,  von  L.  Ziegleu.  Munich,  Th.  Riedel,  1879, 
in-4de  135  p.  Prix  :  18  fr.  7.5. — 2.  Heidenthwn  und  Offenbarung  {Pa.ga.msme  et  révélation). 
ReligionsgeschichUiclie  Studien  ûber  die  Berûhrungspunkte  der  'àltesten  heiligen  Scliriften 
der  Inder,  Perser,  Babylonier,  Assyrer  und  Aegypter  mit  der  Bibel,  auf  Grand  der 
neuesten  Forschungen.  Von  D»'  Engelbert  Lorenz  Fischer.  Mayence,  Fr.  Kirchheim, 
1878,  iu-8  de  XiX-343  p.  Prix  :  7  fr.  50.  —  3.  Die  religiosen  AltenhUmer  der  Bibel 
(Les  Antiquités  religieuses  de  la  Bible).  Leittaden  fdr  akadeniische  Vorlesungen  und 
'  zum  Selbstunterricht.  Bearbeitet  von  D'"  Beknh.  Schafer,  ausser-ordentl.  Professor 
der  Exégèse  an  der  kônigl.  Akademie  zu  Munster.  Mit  einer  Figurentat'el.  Munster, 
Theissing,  1878,  in-8  de  x-208  p.  Prix  :  3  fr.  75.  —  4.  Kurzgefaste  Einleitung  in  die 
heiligen  Schriften  allen  und  neuen  Testamentes  (Introduction  abrégée  à  l'Ancien  et  au 
Nouveau  Testament).  Zugleich  ein  Hiilfsmittel  fiir  kursorische  Schriftlektiire.  Fiir 
hôhere  Schulen  und  gebildete  Schriftleser  insgemein  bearbeitet  von  Dr  F.  W.  Weber, 
Pfarrer.  Fùnfte,  durchgesehene  .\uilage.  Nôrdlingen,  Beck,  1878,  in-8  de  iv-3f)2  p. 
Prix  :  4  fr.  50.  —  5.  Einleitung  in  das  Aile  Testament  (Introduction  à  l'Ancien  Testa- 
ment). Von  Friedrich  Bleek.  Herausgegeben  von  Johannes  Bleek  und  Adolf  Kaip- 
phausen.  Vierte  Auilage  nach  der  von  A.  Kamphausen  besorgten  dritten,  bearbeitet 
von  J.  Wellhause.x,  Prof,  des  Theol.  Berlin,  Reimer,  1878,  in-8  de  viii-t)62  p. 
Prix  :  13  fr.  25.  —  6.  Geschichte  Israels  (Histoire  d'Israël).  Von  J.  ■^^ellhause.n.  la 
zwei  Bânden.  Erster  Band.  Berlin.  Pteimer,  1878,  in-8  de  viii-442  p.  Prix  :  7  fr.  50. 
—  7.  Die  Entstehung  der  flebr'àer.Juden  wie  Israeliten.  des  Christenihums  und  des  Islams 
(Origine  des  Hébreux,  Juifs  et  Israélites,  du  christianisme  et  de  l'islamisme).  Nach 
aegyptischen,  griechischen,  assyrisch-babylonischen.  hebraischen  und  arabischea 
Quellen  historisch-ethnologisch  dargestellt,  von  Wilhelm  ObERML'LLER.  Vienne. 
A.  Eurich,  1878,  in-8  de  vni-256  p,  —  8.  Entwickelungsgeschichle  der  Vorstellungen 
vom  Zustande  nach  dem  Tode  (Histoire  du  développement  des  idées  sur  l'état  qui  sait 
la  mort).  Auf  Grund  vergleichender  Religionsforschung  dargestellt  von  EdmuNd 
Si'Iess,  der  Philosophie  Doctor,  der  Théologie  Licentiat  und  Privatdocent  an  der 
Universitât  lena.  lena,  Gostenoble,  1877,  gr.  in-8  de  xvi-tîlô  p.  —  9.  The  TUalmud, 
by  Josicr-H  Barclay,  LL.  D.  Rector  of  StapleforJ,  Herts.  With  illustrations  and  plan 
ofthe  Temple.  Londres,  John  Murray,  1878,  in-8  de  xu-389  p.  —  10.  Bibbia,  Fede, 
Scienza,  Annuario  biblico  del  canonico  Fra.ncesco  Migliok.  Volume  IV.  Modène, 
Tipografia  Pontificia,  1877,  in-8  de  277  p.  Prix  :  3  fr.  pour  les  souscripteurs.  5  fr. 
pour  les  non-souscripteurs.  —  11.  La  Chronologie  de  la.  Genèse,  par  J.  OfrEKT.  Paris, 
E.  Leroux,  1878,  in-8  de  20  p.  Prix  :  1  fr.  50. —  l?,  Ketlinschriften  und  Gcschichts- 
torsihung  (Les  inscriptions  cunéiformes  et  les  recherches  historiques).  Ein  Beitrag 
zur  monumentalen  Géographie,  Geschichte  und  Chronologie  der  Assyrer.  Von  Ebeuuard 
Schrader.  Mit  einer  Karte.  Giessen,  J.  Rickrr,  1878,  in-8  de  vm-55C  p.  Prix  : 
19  fr.  —  13.  Prophéties  messianiques.  Les  Prophéties  contenues  dans  les  deux  pre- 
miers livres  des  Bois,  avec  une  introduction  sur  les  types  ou  ligures  de  la  Bible, 
par  Mgr  Meignan,  évêque  de  Châlons.  Paris.  Palmé,  1878,  in-8  de  lxxv  et  224  p. 
Prix  :  G  fr.  —  14.  Elude  biblique.  La  découverte  de  la  Loi  et  la  théorie  d'i  coup  d'Etat, 
d'après  les  derniers  travaux,  par  M,  l'abbé  A.  Desciia.mi'S,  vicaire  général  de 
Châloas.  Paris,  Palmé,  1878,  in-8  de  Gl  p.  —  15.  Psallile  sapienter.  Psalliret  u:eise ! 
Erld'drung  der  Psalmen  im,  Geiste  des  betrachlenden  Gebets  und  der  Liturgie.  Dem  Klerus 
und  Volk  gewidinet  von  D'-  Matris  Wolïer,  0.  S.  B.,  Abt  von  Saint-.Vartiu  zu 
Beuron.  DrïtterBand.  Psalm  LXXii-c.  Fribourg  en  Brisgau.  llerder,  1878,  iu-8  de  5G7  p. 
Prix  :  7  fr.  50.  —  10.  La  Sainte  Bible,  texte  de  la  Vulgate,  traduction  l'runçaise  on  regard 
avec  commentaires  théologiques,  moraux,  historiques,  etc. ,  rédigés  d'après  les  meilleurs 
travaux  anciens  et  contemporains.  Les  Prophètes,  Isaïe,  introduction  critique  et  com- 
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mentaires,  par  M.  l'abbé Trochon,  prêtre  du  diocèse  de  Coutances,  docteur  en  théologie. 
Traduction  française  par  M.  l'abbé  Bayle.  Paris,  Letliielieux,  1878,  gr.  in-8  de 
300  i>.  Prix  :  6  fr.  00,  pour  les  souscripteurs,  4  fr.  40.  —  17  Joël  ben  Pethuel pro- 
pheta.  Commentatus  est  J.  A.  Karle,  Phil.  D""  et  quondam  in  Gymnasio  ad  Fontes 
Danubii  Professer.  Leipzig.  Hinrichs,  1877,  in-8  de  77  p.  Prix  :  4  fr.  75.  —  IS.  Die 
alttestamentliche  Weisheit  und  der  Logos  der  judiscfi-alexandrinischen  Philosophie  auf 
historicber  Grundlage  in  Vergleich  gesetzte  (La  Sagesse  dans  l'Ancien  Testament  et 
le  Logos  dans  la  philosophie  judéo-alexandrine)  von  D'  Theol.  Franz  Klasen.  Bei- 
trag  zur  Christologie.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1878,  in-8  de  vi-87  p.  Prix  : 
2  fr.  25.  —  19.  Synopsis  Evangelica  ex  quatuor  Emngeliis  ordine  chronologico  con- 
cinnavit,  brevi  commeulario  illustravit,  ad  antiquos  lestes  recensuit,  G.  DE  TischendOrf. 
Editio  quarta    eniendata.     Leipzig,    H.     Mendelssohn,    1878,    in-8    de   LX  et    184   p. 

—  20.  La  Galilée,  feuillets  détachés  d'un  carnet  de  voyage,  par  Ath.  Coquerel  fils, 
pasteur  aumônier,  avec  un  portrait.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1878,  in-12  de 
101p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  21.  Je'sus  et  les  Evangiles,  par  J.  SOURY.  Paris,  Charpen- 
tier. 1878,  in-12  de  191  p.  Prix  :  'ô  fr.  50.  —  22.  La  Question  synoptique,  Essai  sur 
les  rapports  et  l'origine  des  trois  premiers  évangiles  canoniques,  par  G.  Meyer,  licencié 
en  théologie.    Paris,    Sandoz  et  Fischbacher,    1878,  gr.  in-8  de  116  p.  Prix  :  3  fr. 

—  23.  Evangelium  nach  Johannes  iiberzetz  und  erklârt  von  D'  D.  B.  vON  Haneberg, 
Bischof  von  Speyer,  redigirt  und  ergantz,  mit  dem  Bildnisse  und  einem  Leben- 
surarisse  des  Verfassers  verschen  und  herausgegeben  von  D'  P.  Schegg,  Prof,  der 
Theol.  an  der  Universitât  Miinehen.  Erster  Band,  i-ix.  Munich,  E.  Stahl,  1878, 
in-8  de  CCL  et  642  p.  —  24.  The  heaihen  World  and  S.  Paul.  S.  Paul  in  Greece,  by 
Rev.  G.  S.  Davies,  M.  A.  Charterhouse,  Godalming.  Londres,  Society  for  pro- 
moting  Christian  Knowledge  (sans  datej,  in-16  de  188  p.  Prix:  2  fr.  50.  —  25. 
S.  Paul  in  Asia  Minor  and  al  Ihe  Syrian  Anlioch,  by  E.  B.  Plumptre,  Prof,  of  New 
Testament  exegesis  in  King's  Collège,  London.  Londres,  même  librairie  (sans  date), 
in-16  de  190  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  26.  Commentaire  de  l'Épltre  de  saint  Paul  aux 
Romains,  par  A.  F.  MaDNoury,  ch.  hon,,  professeur  au  petit  séminaire  de  Séez. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1879,  in-8  de  xi.K-419  p.  Prix  :  5  fr.  —  27.  L'Apocalypse 
expliquée  par  l'histoire,  par  le  Rév.  J.  B.  l'Hote,  anciennement  curé  de  Villefavard, 
aujourd'hui  missionnaire  évangélique.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1877,  in-12  de 
591  p.  4  fr.  50.  —  28.  L'Apocalypse  et  l'histoire,  par  G.  Rosselet,  pasteur.  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  1878,  t.  1er,  in-8  de  277  p.  Prix  :  4  fr.  50.  —  29.  Les  Ori- 
gines du  christianisme,  par  Msr  Ginoulhiag,  archevêque  de  Lyon.  Paris,  Durand  et 
Pedone-Lauriel,  1878,  2  in-8  de  LXXi-280  et  326  p.  Prix  :  10  fr, 

1.  — Le  Pohjbiblion  a  raconté  (t.  XVII,  p.  385)  comment  de  précieux 
feuillets  de  parchemin  de  l'ancienne  bibliothèque  du  chapitre  de 
Frisingen,  contenant  des  fragments  delà  version  italique  de  la  Bible, 
avaient  été  retrouvés,  servant  de  couvertures  à  d'autres  manuscrits, 
par  M.  J.  A.  Schmeller,  et  publiés  par  M.  L.  Ziegler.  Le  nombre  des 
feuillets  retrouvés  d'abord  était  de  huit;  il  est  aujourd'hui  de  21  de 
plus.  M.  Ziegler  publie,  comme  introduction  aux  morceaux  retrouvés, 
un  travail  remarquable  :  les  Traductions  latines  avant  saint  Jérôme,  dans 
lequel  il  s'occupe  d'une  question  importante  toute  à  la  fois  pour  l'his- 
toire de  l'Église  et  pour  l'exégèse,  mais  fort  débattue  entre  les  sa- 
vants, celle  de  savoir  si,  avant  la  publication  de  notre  Vulgate  actuelle, 
il  existait  une  seule  ou  plusieurs  versions  latines  de  la  Bible. 
M.  Ziegler  se  prononce  pour  la  pluralité  des  versions,  et  il  en  donne 
des  preuves  très-fortes. 

Le  besoin  d'instruire  les  fidèles  obligea  de  bonne  heure  à  traduire 
la  Bible  en  latin.  Comme  beaucoup  de  mots  manquaient  dans  la  langue 
classique,  pour  rendre  les  idées  chrétiennes,  on  les  emprunta  au  lan- 
gage du  peuple, pour  qui  l'on  faisait  la  traduction.  Le  latin  de  Cicéron 
n'avait  même  pas  de  mot  pour  rendre  Sauveur,  a  Sotera  inscriptum 
vidi  Syracusis,  dit  le  grand  orateur,  m  Verr.  2,63  ;  hoc  quantunt,  est? 


—  ou  — 

ila  magnum,  ui  latine  uno  verbo  exprimi  non  possit  ;  is  est  nimirum 
Soter,  qui  salutem  dédit.»  La  périphrase  qui  salutem  dedil  fut  exprimée 
en  un  seul  mot  :  Salvator.  Ce  qui  faisait  dire  à  saint  Augustin  :  «  Sal- 
vare  et  Salvator  non  fuerunt  hœc  lalina,  antequam  veniret  Salvator, 
quando  ad  latinos  venit  et  hsec  latina  fecit.  »  L'amour  de  la  langue 
populaire  simple,  sans  artifice  de  rhétorique,  est  d'ailleurs  un  trait 
général  des  auteurs  ecclésiastiques  latins,  qui  se  distinguent  par  là  des 
Pères  grecs,  la  plupart  plus  soigneux  de  leur  style. 

Cette  recherche  de  l'expression  populaire  donna  un  caractère 
commun  à  toutes  les  premières  versions  latines  de  la  Bible.  Ce  qui 
acheva  de  les  rendre  semblables,  c'est  que  tous  les  traducteurs  s'atta- 
chèrent à  rendre  le  grec  le  plus  littéralement  possible  et  mot  par  mot. 
Cette  ressemblance,  jointe  à  la  rareté  des  fragments  de  traductions 
diverses,  a  porté  des  critiques  comme  le  cardinal  Wiseman,  à  sou- 
tenir qu'il  n'existait,  avant  saint  Jérôme,  qu'une  seule  Bible  latine. 
Plusieurs  Pères  latins,  entre  autres  saint  Augustin,  dont  M.  Ziegler 
rapporte  les  témoignages,  page  4-18,  attestaient  'a  pluralité  des  traduc- 
tions, et  ce  n'était  qu'en  donnant  un  sens  forcé  à  leurs  textes  qu'on 
pouvait  leur  faire  signifier  autre  chose;  l'auteur  prouve  par  les  faits 
qu'il  faut  entendre  les  paroles  de  l'évéque  d'Hippone  et  des  autres 
dans  leur  sens  naturel. 

M.  Ziegler  ne  résout  pas  seulement  le  problème  du  nombre  des  tra- 
ductions latines  de  la  Bible  ;  il  en  résout  un  autre  non  moins  impor- 
tant et  non  moins  débattu.  Pourquoi  la  plus  célèbre  des  anciennes 
versions  latines  s'appelait-elle  italique^  Parce  que  saint  Augustin 
l'avait  apportée  d'Italie.  Celle  dont  il  se  sert  ordinairement  n'est  pas 
la  même  que  celle  dont  s'étaient  servis  Tertullien  et  saint  Cyprien; 
elle  est  la  même  que  celle  dont  se  servent  la  plupart  des  auteurs  ecclé- 
siastiques d'Italie.  La  version  italique  ne  tire  donc  pas  son  origine 
de  l'Afrique,  comme  on  l'a  souvent  soutenu.  Une  conséquence  à  tirer 
de  ces  faits,  c'est  qu'on  ne  doit  plus  appeler  du  nom  commun  d'italique 
les  versions  antérieures  à  saint  Jérôme,  puisqu'elles  sont  dénature  et 
d'origine  diverses  ;  ce  nom  doit  être  réservé  à  la  version  dont  se 
servait  saint  Augustin  et  dont  les  fragments  ont  été  retrouvés  dans  les 
feuillets  provenant  delà  bibliothèque  de  Frisingen. 

M.  Ziegler,  par  ce  remarquable  travail,  dans  lequel  la  solidité  de  la 
critique  égale  l'étendue  de  l'érudition,  a  bien  mérité  de  l'exégèse. 

2.  —  A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  l'étude  comparée  des  reli- 
gions prend  une  grande  importance  et  où  cette  étude  est  presque 
toujours  hostile  au  christianisme,  il  est  très-désirable  que  les  catho- 
liques ne  désertent  point  cette  partie  du  champ  scientifique,  mais,  au 
contraire,  y  fassent  briller  la  lumière.  Le  Dr  Fischer  a  donc  rendu  un 
véritable  service  à  l'Église  en  recueillant  les  documents  propres  à 
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éclaircir  les  rapports  de  la  Bible  avec  les  traditions  religieuses  des 
Indiens,  des  Perses,  des  Babyloniens,  des  Assyriens  et  des  Egyptiens. 
Il  eût  été  plus  logique,  ce  nous  semble,  de  suivre  un  ordre  inverse 
à  celui  que  l'auteur  a  adopté  et  de  placer  les  Hindous  et  les  Perses  à 
la  fin  au  lieu  de  les  mettre  au  commencement,  mais  c'est  là  heureu- 
sement un  fait  sans  grande  conséquence,  qui  n'enlève  rien  à  la  valeur 
de  Fouvrage.  M.  Fischer  nous  montre  successivement  comment  s'est 
développée  la  mythologie  hindoue  par  rapport  au  monothéisme  primitif 
et  quelles  étaient  les  croyances  védiques  concernant  Forigine  du 
monde,  le  premier  homme,  la  tentation,  la  chute,  l'état  de  l'homme 
après  la  mort . 

Il  fait  un  travail  semblable  pour  les  Perses,  d'après  TAvesta,  pour 
les  Chaldéo-Assyriens  et  les  Égyptiens  d'après  les  découvertes  mo- 
dernes, en  ayant  soin  de  reproduire  la  traduction  des  monuments 
originaux.  Ce  livre  obtient  un  grand  succès  en  Allemagne,  et  il  en  est 
digne.  On  pourrait  y  relever  quelques  inexactitudes  de  détail  ;  nous 
nous  bornerons  à  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  accordé  trop  de  con- 
fiance aux  travaux  d'Uhlemann  et  de  Seyfftarh,  dont  les  conclu- 
sions doivent  être  assez  notablement  modifiées  d'après  les  résultats 
obtenus  par  les  égyptologues  contemporains. 

3.  —  Les  Antiquités  religieuses  de  la  Bible,  par  le  D"^  Schsefer,  ont 
reçu,  dans  toute  la  presse  allemande,  le  plus  favorable  accueil.  L'una- 
nimité des  éloges  qui  leur  ont  été  décernés  par  les  critiques  les  plus 
divers  est  une  preuve  incontestable  de  leur  valeur.  M.  Schrefer  s'est 
proposé  de  donner  un  résumé  substantiel  de  tout  ce  que  nous  savons 
sur  les  antiquités  religieuses  des  Hébreux  ;  il  a,  par  là  même,  évité 
d'exposer  les  opinions  diverses  des  savants  et  s'est  borné  ordinai- 
rement à  faire  connaître  ce  qui  lui  paraissait  le  mieux  fondé.  C'était 
bien  la  méthode  à  suivre  dans  un  livre  qui  n'est  pas  destiné  exclusi- 
vement aux  lecteurs  privés^  mais  a  été  aussi  composé  pour  servir  de 
texte  dans  l'enseignement. 

Le  plan  de  l'auteur  est  simple  et  naturel.  Il  s'occupe  successivement, 
après  une  courte  introduction  :  1°  Des  lieux  sacrés;  2°  Des  personnes  : 
les  lévites,  les  prêtres,  le  grand-prêtre  ;  3"  Du  culte  en  lui-même  :  le 
sacrifice  en  général,  les  sacrifices  sanglants  et  non  sanglants,  les  sa- 
crifices extraordinaires,  les  purifications  et  les  autres  cérémonies 
religieuses;  4°  Du  calendrier  Israélite  :  le  sabbat,  les  fêtes,  etc.  Un 
appendice  s'occupe  des  sectes  religieuses  et  des  dieux  chananéens, 
assyriens,  babyloniens,  des  superstitions,  etc. 

Le  D""  Schœfer  ne  se  contente  pas  de  faire  connaître,  pour  ainsi  dire 
matériellement,  les  sujets  qu'il  traite,  il  en  indique  aussi  le  sens  sym- 
bolique_,  pour  montrer  dans  la  loi  ancienne  la  préparation  de  la  loi 
nouvelle.  Un  rationaliste  allemand,  M.  Baudissin,  a  reconnu  lui-même 
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la  justesse  des  rApproeliements  établis  par  l'auteur  i\e=i  AilPrlhi'imej- 
entve  le  culte  mosaïque  et  le  culte  catholique . 

On  peut  reprocher  quelques  lacunes  au  livre  du  D^  Schscfer  ;  la  hi- 
bliographie,  eu  particulier,  est  bien  maigre;  mais  ce  travail,  écrit  avec 
clarté  et  précision,  n'en  est  pas  moins  très-recommandable  pour  la 
doctrine,  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

4.  —  M.  Weber  a  écrit  une  Introduction  abrégée  à  l'Ancien  et 
au  Nouveau  Testament  qui  a  atteint  sa  cinquième  édition.  Elle  est 
composée  dans  le  sens  des  protestants  conservateurs.  L'auteur  cite 
volontiers  les  Pères  de  l'Eglise.  Son  ouvrage  est  très-substantiel,  et 
nous  croyons  que  ce  qui  en  a  fait  surtout  le  succès,  ce  sont  les 
analyses  succinctes  et  bien  réussies  de  chacun  des  livres  de  la  Bible. 
Il  donne  très-peu  de  place  à  Tlntroduction  générale  ;  il  s'occupe 
surtout  de  faire  connaître  le  contenu  de  chaque  livre,  l'auteur  qui  l'a 
composé,  quand  cela  est  possible,  l'occasion  et  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé. M.  Weber  n'entre  dans  aucune  discussion  philologique  ou 
critique,  il  néglige  même  complètement  la  bibliographie;  il  est  pure- 
ment et  simplement  didactique.  C'est  de  la  science  condensée,  claire 
et  précise.  Son  manuel  contient  la  sjnopse  des  quatre  Evangiles_, 
d'après  Tischendorf.  Nous  aurons  à  parler  plus  loin  de  l'œuvre  de  ce 
dernier.  M.  Weber  donne  également  un  tableau  très-commode  de 
l'histoire  apostolique,  depuis  Tascension  de  Notre-Seigneur  jusqu'à 
la  mort  de  l'apôtre  saint  Jean.  Dans  l'étude  des  petits  prophètes  et 
des  Epîtres  de  saint  Paul,  il  suit,  non  pas  l'ordre  actuel  de  ces  écrits 
dans  nos  Bibles,  mais  l'ordre  chronologique. 

5.  —  L'Introduction  à  l'Ancien  Testament,  de  Bleek  (1793-1859), 
est  le  livre  de  ce  genre  le  plus  répandu  aujourd'hui  en  Allemagne. 
C'est  une  œuvre  posthume,  dont  les  trois  premières  éditions  ont  été 
publiées  par  M.  Kamphausen,  sans  toucher  au  texte  de  l'auteur.  Ce 
texte  a  été  remanié,  pour  la  quatrième  édition,  par  le  professeur 
Welhausen,  M.  Kamphausen  n'ayant  pas  voulu  lui-même  entre- 
prendre ce  travail  fort  considérable  ;  mais  tous  les  changements  nou- 
veaux sont  indiqués  avec  soin. 

L'Introduction  est  partagée  en  six  sections  :  1°  Le  Pentateuque  et 
Josué  ;  2°  les  livres  historiques  ;  8°  les  livres  prophétiques  ;  4"  les 
livres  poétiques;  5°  l'histoire  du  canon;  6°  l'histoire  du  texte  de 
l'Ancien  Testament.  Elle  ne  s'occupe  pas  des  livres  deutérocano- 
niques. 

Ceux  qui  désirent  connaître  l'état  actuel  de  la  critique  de  l'Ancien 
Testament  en  Allemagne  ne  sauraient  trouver  un  livre  plus  propre  à 
les  bien  renseigner.  Rien  n"est  oublié  dans  ce  travail,  où  est  condensée 
une  vaste  érudition.  On  n'a  qu'un  reproche  à  lui  faire,  mais  il  est  grave. 
Quoiqu'il  ait  voulu  éviter  les  excès  du  rationalisme,  le  rédacteur  en 
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a  beaucoup  trop  gardé  encore.  Toutes  les  questions  d'origine  sont 
traitées,  non  pas  d'après  des  données  sûres,  mais  d'après  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  subjectives.  Là  où  VEinleitung  in  das  alte  Tes- 
tament peut  rendre  de  grands  services  pour  l'étude  des  livres  saints, 
c'est  dans  l'analyse  qu'elle  fait  de  quelques-uns,  par  exemple,  des 
Psaumes.  L'histoire  du  texte  de  l'Ancien  Testament  contient  aussi 
des  renseignements  précieux  et  fort  utiles  à  connaître. —  Nous  avons 
rendu  compte  (t,  XVI,  p.  103)  de  la  ?>"  édition  de  V Introducllon  au 
Nouveau  Testament  du  D""  F.  Bleek. 

6.  —  M.  Wellhausen,  l'éditeur  de  la  quatrième  édition  de  V Intro- 
duction de  l'Ancien  Testament  do  Bleek,  a  publié,  en  même  temps  que 
cette  Introduction,  le  premier  volume  d'une  Histoire  d'Israël.  Son 
œuvre  n'est  pas  une  histoire  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  c'est  la 
dissection  des  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament,  et  la  re- 
cherche des  sources  supposées  de  ces  livres  dans  leur  état  actuel. 
C'est  donc  un  travail  d'analyse  minutieuse  et  subtile,  dans  lequel 
l'auteur  fait  de  bonnes  observations,  pour  réfuter  les  rationalistes  qui 
ne  pensent  pas  comme  lui,  mais  dans  lequel  il  tire  lui-même  des  con- 
clusions fausses.  Ce  premier  volume  contient  la  critique  de  l'Hexa- 
teuque,  c'est-à-dire  des  cinq  livres  de  Moïse  et  du  livre  de  Josué,  et 
celle  des  Juges^  des  Paralipomènes,  des  livres  de  Samuel  et  des  Rois. 

7.  —  M.  Obermiiller  s'est  spécialement  occupé  de  l'origine  des 
peuples.  Dans  des  ouvrages  antérieurs,  il  a  recherché  l'origine  des 
Slaves,  des  Magyars,  des  Basques,  des  Saxons,  etc.  Il  vient  de  se 
tourner  du  côté  des  Hébreux,  et  il  arrive  à  des  conclusions  étranges 
dans  son  livre  sur  VOrigine  des  Hébreux,  Juifs  et  Israélites.  D'après 
lui,  le  peuple  hébreu  se  compose  d'une  sorte  de  ramassis  de 
tribus  diverses,  de  provenance  très-bizarre  :  la  tribu  de  Ruben 
vient  des  Raphaïm,  celle  de  Siméon  des  Samsumim,  celle  de 
Juda  des  prisonniers  Aah-mu  ;  celle  d'Issachar,  du  sud  de  la  mer 
Morte,  des  Iduméens  ;  celle  de  Zabulon,  des  Madianites  ;  Dan  est  le 
nom  des  Danois  orientaux  ;  Lévi  indique  une  origine  libyenne,  etc.  Il 
est  difficile  de  faire  fi  avec  plus  de  sans-façon  des  documents  his- 
toriques. L'auteur  a  de  l'érudition,  mais  il  en  abuse.  Il  fait  tout 
reposer  sur  des  rapprochements  arbitraires,  et  des  étymologies 
qui  n'ont  aucun  fondement  philologique  :  elles  consistent  seulement 
dans  des  ressemblances  de  son,  exactement  comme  les  étymologies 
imaginaires,  que  proposaient  les  esprits  inventifs  avant  qu'on  eût 
tracé  les  règles  de  la  grammaire  comparée. 

8.  —  La  question  concernant  les  croyances  des  Hébreux,  sur  l'état 
de  l'homme  après  la  mon,  est  depuis  longtemps  fort  débattue.  Le 
D''  Spiess  l'a  étudiée  dans  son  ensemble,  non  pas  seulement  en  Pa- 
lestine, mais  aussi  chez  les  peuplades  sauvages,  en  Egypte,  en  Chine, 
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dans  rinde,  dans  l'Iran,  en  Grèce,  chez  les  Romains,  les  Druirîes  et 
les  Celtes  les  Germains,  les  Scandinaves  et  les  Mahométans.  Avant 
d'entrer  dans  l'exposé  des  croyances  de  ces  divers  peuples,  il  examine 
quelle  idée  on  s'est  faite  de  la  nature,  de  l'origine  et  de  la  destinée  de 
rârae  •   il  fait  l'histoire   de   la  mort,  de   l'ensevelissement  et  de  la 
symbo'lique  des  tombeaux,  il  expose  enfin  les  preuves  de  l'existence 
de  la  vie  future.  En  ce  qui  touche  aux  idées   des   Hébreux  sur  1  état 
de  l'âme  après  la  mort,  il  distingue,  à  lasuite  d'Oehler,  trois  périodes, 
le  mosaïsme,  le  prophétisme  et  l'hébraïsme.Dans  le  mosaïsme,il  cons- 
tateune  distinction  très-marquée  entre  le  tombeau   et  le  séjour   des 
âmes,  appelé  dans  le  Pentateuque,  le  Scheôl.  Du  temps  des  prophètes, 
cette  distinction  est  plusévidente  encore.et  l'on  voit  poindre  1  idée  de 
la  rémunération  dans  une  autre  vie  et  de  larésurrection  des  corps,d  une 
manière  plus  ou  moins  claire.  Après  la  captivité,  toutes  ces  croyances 
"nt   énoncées    avec    assez  de  précision  et  de  clarté.  Le  livre  d 
D^  Spiess  est  une  véritable  mine  de  matériaux  précieux.  On  y  rouve 
tous  les  renseignements,  quel'onpeut  désirer  sur  le  sujet  qu  i  traite 
Chaque  chapitre  est  accompagné  de  la  bibliographie  complète  de  la 
matière.  Si  l'exposition  n'est  pas  toujours   aussi  netle  qu  on  pourrai 
Te  d^irer,  parce  que  l'érudition  de  l'auteur  n'est  pas  suffisamment 
dissimulé      et  parce  que  ses  matériaux    ne  sont  pas  toujours  assez 
triturés     on  ne  peut  du  moins  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  envisage 
touTles  côtés  de  la  question.  Ce   qu'on  doit  lui  -P-her    c  est  de 
n'être  pas,  hélas  1  complètement  croyant.  Il  se  prétend  chre  len,  et  il 
affirme  que  la  conclusion  qui  résulte  de  ses  recherches,  c  est  la  confir- 
matl  de  la  foi  chrétienne  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  la  rétribution 
des  œuvres;  mais  il  n'en  prétend  pas  moins  faire  honneur  de  cette 
croyance  àk  raison,  et  en  expliquer  le  développement  par  un  progrès 
naturel.  Chez  les  Juifs  eux-mêmes,  la  révélation  ne  joue  aucun  rôle 
les  idées  sur  l'immortalité  et  sur  l'état  de  l'àme  après  la  ^lort  se  de 
veloppent  par  l'effet  du  temps  et  par  l'influence  du  «onta  t  d  Isra 
avecTes    autres   peuples.   Si  l'érudition  de  M.   Spiess  est  vaste  et 
étendue,  sa  théologie,  quoi  qu'il  assure,  n'est  pas  ^^'^'^'^^'^^  ^^ 

9  _  La  volumineuse  collection  du  Talmud  contient  beaucoup  de 
longueurs  et  d'inutilités,  sans  parler  des  fables  qui  y  abondent,  mai 
on  y  rencontre  aussi  beaucoup  de  renseignements  P---x  P  ur 
l'exégèse  biblique  et  en  particulier  pour  l'intelligence  du  Nouveau 
Testaient.  Mais  comment' aller  les  y  -ilUr?  La  langue  ans  la- 
nuelle  il  est  écrit  en  rend  l'étude  impossible  au  plus  g^and  nombre  et 
in'en  existe  pas  de  traduction  complète.  Cette  t^ac  -  ion  ex.  - 
rait-elle,  la  lecture  en  serait  fastidieuse;  qui  à  1;^«  f  ^^J^ 
Juifs,  au;ait  le  courage  de  parcourir  jusqu'au  bou  ces  t-t  ^ je-Pi^^ 
de  digressions,  pleins  de  futilités,  écrits  sans  ordre  et  sans  méthode 
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et  en-deliors  de  toutes  no3  habitudes  de  composition  ?  Il  ne  reste  donc 
qu'un  moyen  de  tirer  profit  du  Talmud,  c'est  d'en  faire  des  extraits. 
On  peut  les  faire  de  deux  manières,  soit  en  y  puisant  les  passages 
isolés,  utiles  pour  l'interprétation  des  Livres  saints,  soit  en  tradui- 
sant les  traités  les  plus  importants  pour  la  Bible.  C'est  ce  dernier 
parti  qu'a  adopté  M.  Barclay,  et  avec  raison,  parce  que  des  morceaux 
détachés  auraient  souvent  donné  une  fausse  idée  des  choses  au  lec- 
teur, tandis  que  des  traités  complets  nous  pi'ésentent  la  véritable 
couleur  des  objets.  Le  traducteur  a  passé  dix  années  en  Palestine,  il 
y  a  consulté  les  rabbins  les  plus  renommés  sur  le  sens  de  quelques 
passages  obscurs,  et  c'est  même  à  Jérusalem,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons point,  qu'il  a  publié  ses  premiers  essais  de  version.  Il  a  choisi 
naturellement,  pour  atteindre  son  but  à'illiislrer  la  Bible,  les  traités 
qui  étaient  les  plus  riches  en  renseignements  bibliques  et  en  parti- 
culier ceux  qui  étaient  les  plus  propres  à  nous  faire  connaître  l'état 
des  esprits  en  Judée  à  l'époque  de  Notre-Seigneur,  puisque  le  Nouveau 
Testament  est  plein  d'allusions  à  cette  société  qui  nous  apparaît  dans 
le  Talmud.  Quoique  ces  traités  choisis  soient  surtout  utiles  pour  l'in- 
telligence des  Evangiles,  ils  éclaircissent  aussi  plusieurs  pages  de 
l'Ancien  Testament,  par  exemple,  celles  qui  se  rapportent  au  Taber- 
nacle et  au  Temple.  Cela  est  si  vrai  que  M.  James  Fergusson,  le 
savant  architecte  anglais,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié,  il  y  a  quelques 
mois,  à  Londres,  t'ae  Temples  ofthe  Jeios,  y  a  réimprimé  en  entier  le 
traité  des  .Mesures,  en  empruntant  la  traduction  de  M.  Barclay. 

M.  Barclay  a  mis  entête  de  son  livre  une  introduction,  dans  laquelle 
il  analyse  le  Talmud,  en  raconte  l'histoire,  en  fait  connaître  la  doc- 
trine, etc.  Il  donne  ensuite  la  traduction  de  dix-huit  traités  qu'il  a 
choisis  parmi  les  plus  utiles,  en  écartant  ceux  qui  seraient  trop  longs 
ou  fastidieux. Le  texte  de  la  Mischna  est  accompagné  des  explications 
tirées  de  la  Ghemara  et  d'autres  sources.  Le  dix-huitième  traité  sur 
le  Tabernacle  est  emprunté  auBereitha.  La  traduction  est  aussi  litté- 
rale que  possible,  mais  écrite  de  manière  à  être  d'une  lecture  facile.  Un 
appendice  contient  des  notes  importantes  sur  le  Judaïsme  moderne, 
sur  le  calendrier  juif,  sur  le  plan  du  temple,  sur  le  tabernacle.  Une 
table  alphabétique  des  matières  rend  les  recherches  faciles  dans  le 
corps  de  l'ouvrage.  Plusieurs  illustrations  sont  destinées  à  éclaircir 
le  texte.  M.  Barclay  a  rendu  un  grand  service  à  l'exégèse  biblique 
par  la  publication  de  ces  traités,  judicieusement  choisis,  et  bien  tra- 
duits et  expliqués. 

10.  —  Nous  avons  fait  connaître  (t.  XXII,  p.  97)  les  trois  premiers 
volumes  de  M^''  Miglior,  Bihbia,  Fede,  Scienza.  Il  a  continué  ses  études 
sur  la  Genèse  dans  un  quatrième  volume,  dans  lequel  il  s'occupe  de 
l'état  moral  du  monde  à  l'époque  de  Noé  et  surtout  du  déluge.  A 
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propos  de  Noé  et  à  l'occasion  de  la  mort  de  Pie  IX,  il  établit  un  pa- 
rallèle entre  ces  deux  personnages  ;  à  l'occasion  de  la  bénédiction 
donnée  par  Dieu  aux  animaux,  à  leur  sortie  de  l'arche,  il  fait  une 
conférence  sur  le  célibat  ecclésiastique.  Il  étudie  ensuite  l'arc-en-ciel  ; 
Noé  plantant  la  vigne  ;  la  table  ethnographique  de  la  Genèse;  la  tour 
de  Babel  et  la  confusion  des  langues.  Ce  quatrième  volume  est  écrit 
d'après  le  même  plan  et  de  la  même  manière  que  les  trois  précédents. 

11.  —  M.  Oppert  s'est  beaucoup  occupé  de  la  chronologie  de  l'An- 
cien Testament.  Il  a  publié,  en  1878,  un  travail  sur  la  chronologie  de 
la  Genèse,  comparée  à  la  chronologie  chaldéenne.  D'après  lui,  pour  la 
création,  les  sept  jours  bibliques  correspondent  aux  168  myriades 
d'années  chaldéennes.  La  semaine  contenait  168  heures,  chaque  heure 
biblique  équivaut  à  10,000  ans  et  chaque  jour  à  240,000  ans  chaldéens. 
Les  1,656  ans  d'Adam  au  déluge  font  86,400  semaines  correspondant 
aux  86,400  lustres  chaldéens  (ou  86,400  X  5  =  432,000  ans),  etc.  Ces 
calculs  nous  semblent  plus  ingénieux  encore  que  solides,  et  l'on  ne  voit 
pas  clairement  en  quoi  ils  peuvent  élucider  la  chronologie  primitive. 
La  conclusion  qu'en  tire  M.  Oppert,  c'est  que  les  deux  traditions 
chronologiques  de  la  Bible  hébraïque  et  des  Septante  remontent  aux 
Chaldéens.  Nous  ne  voyons  nulle  part  la  preuve  que,  là  où  l'on  compte 
en  Judée  une  semaine,  on  compte  en  Chaldée  cinq   ans  ou  un  lustre. 

12.  — M.  Schrader  est  le  plus  savant  assyriologue  et  l'un  des  pluà 
habiles  critiques  de  l'Allemagne.  L'exégète  ne  peut  accepter  tous  ses 
jugements,  parce  qu'il  n'a  pas  pour  la  Bible  tout  le  respect  qui  lui  est 
si  légitimement  dû,  mais  on  rencontre  dans  ses  écrits  une  foule  de 
documents  et  de  renseignements  précieux  pour  l'étude  de  nos  Livres 
saints.  Le  dernier  ouvrage  qu'il  a  publié,  Les  Inscriptions  cunéiformes 
et  les  recherches  historiques,  est  une  réponse  aux  attaques  de  M.  de 
Gutschmidt  contre  les  assyriologues.  C'est  une  œuvre  faite  de  main 
de  maître.  L'auteur  y  traite  quelques  questions  qui  ne  se  rapportent 
pas  directement  à  l'Ancien  Testament,  mais  la  plupart  éclaircissent 
l'histoire  sainte,  surtout  celle  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  et  les  écrits 
des  prophètes.  Sans  entrer  dans  les  détails,  ce  qui  nous  mènerait  trop 
loin,  signalons  les  études  sur  Ur  des  Chaldéens,  le  Sephârad  du  pro- 
phète Abdias,  Achab,  Benhadad,  Azarias,  roi  de  Juda,  Phul  et  Tiglath- 
phalasar,  etc.  Le  livre  de  M,  Schrader  est  accompagné  d'une  carte  et 
d'une  table  alphabétique  des  matières.  Il  est  indispensable  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament  ou  de  l'histoire  de 
l'Orient. 

13.  —  Ms''  Meignan,  alors  professeur  à  la  Sorbonne,a  commencé  en 
1856,1a  publication  d'un  travail  important,  ^explication  des  Prophéties 
messianiques.  Le  premier  volume  contient  les  prophéties  du  Penta- 
teuque.  Après  un  délai  de  vingt-deux  ans,  M^M'évêque  de  Châlons  ré- 
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pond  enfin  aux  vœux  de  tous  les  amis  des  saintes  Lettres  en  leur 
donnant  la  suite  de  ses  éludes.  Le  nouveau  volume  qu'il  vient  de  faire 
paraître  renferme  les  prophéties  contenues  dans  les  deux  premiers 
livres  des  Rois,  c'est-à-dire  dans  le  cantique  d'Anne,  mère  de  Samuel, 
dans  la  prophétie  de  Nathan  et  dans  les  dernières  paroles  de  David. 
Il  s'ouvre  par  une  Introduction  importante,  de  lxxv  pages,  sur  les 
types  ou  figures  de  l'Ancien  Testament.  Le  vénérable  auteur  y  déter- 
mine le  sens  et  la  valeur  du  type,  il  établit  l'existence  des  types 
dans  l'Ancien  Testament  et  en  fait  connaître  les  principaux.  Après 
cette  introduction,  il  démontre  l'autorité  des  deux  premiers  livres  des 
Rois,  et,  cela  fait,  il  expose  successivement,  d'une  manière  complète, 
les  trois  prophéties  que  nous  avons  déjà  énumérées.  M^""  Meignanjoint  à 
une  grande  science  une  rare  clarté  d'exposition.  Puisse-t-il  nous 
donner  bientôt  une  nouvelle  suite  de  son  important  sujet  et  nous  faire 
connaître  les  prophéties  des  Psaumes  et  du  Cantique  des  cantiques 
qu'il  nous  annonce  ! 

14.—  Un  grand-vicaire  de  M^^Meignan, M, l'abbé  Deschamps,  suivant 
les  exemples  de  son  illustre  évêque,nousa  donnéaussi,maisàun  autre 
point  de  vue,  une  étude  qui  touche  également  aux  livres  des  Rois.  Il 
s'est  occupé  de  la  découverte  du  livre  de  la  Loi  ou  Deutéronome,  qui 
fut  faite  dans  le  Temple  par  le  grand  prêtre  Helcias,  comme  nous  le 
raconte  l'auteur  sacré,  au  quatrième  livre  des  Rois,  ch.  xxii  et  xxiii. 
Le  pontife  fit  remettre  au  roi  de  Juda,  Josias,  l'exemplaire  qu'il  avait 
trouvé;  le  monarque  le  lut  au  peuple  et,  pour  en  faire  observer  les 
prescriptions,  abolit  l'idolâtrie  et  rétablit  la  religion  mosaïque  dans 
toute  sa  pureté.  Des  théologiens  rationalistes,  Kuenen  en  parti- 
culier, n'ont  pas  rougi  de  supposer  que  cette  découverte  n'était  que 
prétendue,  qu'en  réalité  c'était  une  supercherie  imaginée  par  le  parti 
monothéiste  pour  donner  au  roi  le  moyen  d'exécuter  un  coup  d'Etat 
théocratique  en  sa  faveur.  M.  l'abbé  Deschamps  réfute  cette  étrange 
accusation  en  60  pages  convaincantes  et  décisives. 

15.  —  Le  PûlybibUon  a  déjà  parlé  des  deux  premiers  volumes  du 
Psallite  sapienter  de  Dom  Wolter  (t.  XX,  p.  84).  Le  troisième  volume 
vient  de  paraître.  Il  comprend  les  psaumes  lxxii-c.  Nous  n'avons  qu'à 
donner  à  cette  suite  les  mêmes  éloges  qui  ont  été  donnés  aux  com- 
mencements de  l'œuvre.  L'auteur  la  continue  naturellement  sur  le 
même  plan,  avec  la  même  science  et  la  même  piété.  Ceux  qui  ont  eu 
le  plaisir  de  lire  le  travail  du  savant  et  érudit  bénédictin  ne  désirent 
qu'une  chose,  c'est  d'en  avoir  bientôt  la  fin.  Une  table  alphabétique 
des  matières  est  placée  à  la  fin  du  troisième  volume. 

16.  —  Les  volumes  du  commentaire  de  la  Bible  entrepris  par 
l'éditeur  Lethielleux  se  succèdent  sans  interruption.  Isaïe  a  été  com- 
menté par  M.  l'abbé  Trochon.  On  ne  peut  pas  dire  que  son  travail  soit 


—  107  — 

une  œuvre  complète  et  définitive,  ni  même  tout  à  fait  approfondie  :  on 
aura  toujours  à  recommencer  l'explication  du  plus  grand  des  pro- 
phètes, parce  que  chaque  génération  accumule  de  nouvelles  lumières 
pour  l'interpréter  et  le  comprendre,  mais  le  nouveau  commentaire  est 
certainement  fort  recommandable.  Un  livre  de  ce  genre,  écrit  en  fran- 
çais, nous  manquait  complètement.  M.  TabbéTrochona  donc  rendu  un 
grand  service  au  clergé  français  et  à  tous  ceux  qui  veulent  lire  la  sainte 
Bible,  en  nous  donnant  une  explication  qui  comble  une  lacune  dans 
notre  littérature  exégétique  et  qui  a,  en  soi,  beaucoup  de  mérite. 

L'auteur,  dans  la  préface,  fait  connaître  la  vie  d'Isaïe  ;  il  établit 
l'authenticité  et  l'unité  de  ses  prophéties,  en  décrit  la  marche  et  les 
divisions,  en  étudie  lachristologie  et  le  caractère,  et  en  énumère  enfin 
les  commentateurs.  Il  reproduit  ensuite  le  texte  de  laVulgate,  avec  la 
traduction  de  M.  l'abbé  Bajle,  et  l'accompagne  de  notes  explicatives. 
Ces  notes  s'attachent  à  faire  ressortir  le  sens  littéral  du  prophète.  Le 
commentateur  n'y  a  point  ajouté,  comme  on  l'a  fait  dans  d'autres  vo- 
lumes de  cette  collection,  des  passages  des  saints  Pères  propres  à 
édifier  le  lecteur  et  à  servir  au  prédicateur.  C'est  une  lacune  qui  sera 
regrettée  par  plusieurs  :  quoiqu'elle  n'enlève  en  rien  au  mérite  des 
commentaires  philologiques,  elle  est  en  désaccord  avec  le  titre  qui  an- 
nonce en  même  temps  un  commentaire  moral. 

—  17.  Le  Commentaire  de  Joël,  par  le  D'"  Karle,  est  une  œuvre 
posthume.  L'auteur  avait  passé  plusieurs  années  à  Paris,  pour  y  puiser 
aux  trésors  de  la  Bibliothèque  nationale.  De  retour  dans  sa  patrie, 
et  devenu  professeur  au  collègedeDonaueschingen,il  employa,  de  18G7 
à  1869,  les  moments  qu'il  put  dérober  à  l'enseignement  à  commenter 
le  prophète  Joël.  Emporté  par  une  maladie  de  poitrine,  le  5  jan- 
vier 1872,  il  mourut  en  recommandant  à  sa  veuve  la  publication  de  son 
travail  de  prédilection.  Il  a  enfin  paru,  à  la  fin  de  1877,  par  les  soins 
de  M.  Franz  Delitzsch.  Il  comprend  une  introduction,  la  traduction  du 
texte  sur  l'hébreu,  un  commentaire  et  des  notes  critiques. 

D'après  le  D""  Karle,  Joël  a  prophétisé  sous  le  roi  de  Juda  Asa. 
Il  fait  donc  ce  prophète  plus  ancien  qu'on  ne  le  pense  communément. 
La  raison  sur  laquelle  il  s'appuie,  c'est  que  Joël  parle  d'une  invasion 
égyptienne,  et  cette  invasion,  à  l'en  croire,  ne  peut  être  que  celle  de 
Sésac,  sous  le  roi  Roboam,  fils  de  Salomon.  Puisque  le  souvenir  de 
cette  invasion  était  encore  présent  aux  contemporains  de  Joël,  il  ne 
peut  avoir  vôcu  longtemps  après  Roboam,  il  a  donc  prophétisé  de  950 
à  945,  avant  notre  ère.  Cette  opinion,  qui  parait  spécieuse  et  sédui- 
sante à  première  vue,  se  concilie  difficilement  cependant  avec  les 
deux  passages  où  Joël  parle  de  la  vallée  de  Josaphat.  On  peut  sans 
doute,  comme  il  le  fait,  soutenir  que  le  nom  de  cette  vallée  ne  lui 
vient  pas  du   roi    Josaphat;  mais,  quoique  l'origine  de  la  dénomina- 
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tion  soit  incertaine, l'étymologie  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  tire 
le  nom  de  la  vallée  du  roi  de  Juda.Dans  ce  cas  ,1a  date  d'Asapourlapro- 
phétie  de  Joël  est  inadmissible, puisque  Josaphat  n'a  vécu  qu'après  Asa. 
Le  commentaire,  quoique  détaillé,  ne  fournit  pas  tous  les  renseigne- 
ments qu'on  s'attendait  à  y  trouver.  Ainsi,  au  verset  4  du  chapitre  i, 
qui  a  tant  occupé  les  interprètes,  au  lieu  de  nous  expliquer  ce  qu'il 
faut  entendre  par  les  quatre  noms  d'insectes  qui  y  sont  énumérés,  il 
nous  dit  simplement  :  Confer  lexica  et  interprètes  ad  hune  locum.  Le 
D'  Karle  s'attache  surtout  à  discuter  et  à  réfuter,  à  l'occasion,  les  opi- 
nions de  Credner  sur  Joël. Il  avait  l'intention  de  faire  un  commentaire 
catholique,  et  c'est  pour  être  lu  des  prêtres  catholiques  de  tous  les  pays 
qu'il  a  écrit  en  latin  ;  il  n'est  pas  cependant  assez  affirmatif  et  assez 
explicite  sur  le  caractère  messianique  de  la  prophétie,  spécialement 
au  chapitre  m  de  l'hébreu,  tout  en  disant  d'ailleurs,  pages  53-54  :IUud 
tempns,  quo  ingcntem  hanc  rerum  immutatlonem  factum  irisperabant, 
est  xtas,  quam  messianam  vocant.  A  part  ces  restrictions,  nous  de- 
vons ajouter  que  ce  commentaire,  écrit  en  une  langue  qui  le  rend 
accessible  à  tous  les  gens  instruits,  est  rempli  d'observations  précieuses 
et  fait  bien  comprendre  le  sens  de  la  prophétie.  La  science  de  l'auteur 
était  étendue  et  solide;  son  latin  est  coulant,  facile  et  clair. 

—  18.  Le  D''  Klasen  a  composé  un  opuscule  court  de  pages,  mais 
plein  de  choses,  sur  la  sagesse  et  le  Logos.  Il  étudie  successivement  le 
Verbe  dans  la  révélation  primitive,  dans  la  mythologie  et  la  cabbale, 
dans  la  philosophie  grecque,  dans  les  livres  sapientiaux,  dans  la  phi- 
losophie judéo-alexandrine.  Il  établit,  contrairement  aux  rationalistes 
de  nos  jours,  que  la  Sagesse,  dans  l'Ancien  Testament,  est  une  per- 
sonne, et  qu'elle  est  différente  du  Logos  judéo-alexandrin,  tandis 
qu'elle  est  la  même  que  le  Verbe,  dans  l'Évangile  de  saint  Jean.  Saint 
Jean  y  ajoute  seulement  ce  trait  qui  est  le  résumé  de  tout  le  Nouveau 
Testament  :  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair.  Cette  dissertation  ne  mérite 
que  des  éloges  pour  la  doctrine  et  pour  la  science. 

—  19.  Les  travaux  de  Constantin  Tischendorf  sur  le  texte  des  livres 
saints,et  en  particulier  du  Nouveau  Testament,  jouissent  d'une  célébrité 
universelle.  Sa  Synopsis  evangelica  est  arrivée  en  1878  à  la  quatrième 
édition.  C'est  un  livre  d'un  usage  fort  commode  pour  l'étude  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur,  Au  lieu  d'avoir  à  feuilleter  constamment  les 
quatre  Evangiles  pour  suivre  parallèlement  l'histoire  du  divin  Maître, 
on  a  tous  les  passages  semblables  des  quatre  biographies  sacrées  sous 
les  yeux,  comme  dans  un  tableau  synoptique  et  dans  un  ordre  très- 
commode,  sinon  toujours  parfaitement  certain,  puisqu'il  est  impossible 
d'arriver  à  la  certitude  dans  l'arrangement  et  la  disposition  de  tous 
les  détails  de  l'histoire  de  Jésus-Christ,  sans  une  concordance  des 
quatre  Evangiles. 
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L'auteur  fait  précéder  sa  Synopsis  de  Prolégomènes,  dans  lesquels, 
après  avoir  donné  la  bibliographie  des  harmonies  et  concordes  des 
Évangiles,  il  expose  les  règles  qu'il  a  suivies  lui-même  dans  le  classe- 
ment des  faits  évangéliques.  Il  considère  l'Evangile  de  saint  Luc 
comme  le  plus  chronologique  de  tous.  Il  passe  ensuite  successivement 
en  revue  la  plupart  des  divisions  de  sa  concorde  pour  les  justifier  en 
détail  ou  bien  pour  répondre  à  certaines  objections  faites  contre  les 
Évangiles.  Il  donne  enfin  quelques  renseignements  sur  la  chronologie  de 
la  vie  publique  de  Jésus-Christ  et  une  notice  sur  l'apparat  critique  du 
texte.  —  Après  ces  prolégomènes,  le  texte  grec  des  quatre  Evangiles 
est  reproduit  dans  l'ordre  harmonique  adopté  par  l'auteur,  en  une  ou 
plusieurs  colonnes,  selon  le  nombre  des  évangélistes  qui  ont  rapporté 
le  même  fait  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Au  bas  de  la  page,  sont  in- 
diquées les  principales  leçons  des  manuscrits  les  plus  importants, d'après 
les  travaux  critiques  qui  ont  fait  la  réputation  de  Tischendorf.  L'im- 
pression est  d'une  netteté  et  d'une  correction  irréprochables.  A  la  fin  du 
livre,  une  table  de  tous  les  chapitres  des  quatre  Evangiles  permet  de  re- 
trouver facilement  dans  la  Synopse  le  passage  que  l'on  veut  consulter. 
L'auteur  a  imprimé  entre  parenthèses  les  passages  dont  il  suspecte  à 
tort  l'authenticité,  comme  l'histoire  de  la  femme  adultère,  la  conclusion 
de  l'Évangile  de  saint  Marc. 

20.  —  La  Revue  des  Deux  Mondes  publia,  le  15  septembre  1870,  un 
récit  de  voyage  en  Galilée,  par  M.  Athanase  Coquerel  fils.  Le  récit 
n'était  pas  complet;  il  vient  d'être  rétabli  dans  son  intégrité,  d'après 
le  manuscrit  laissé  par  l'auteur.  La  description  de  la  Galilée  est 
propre  à  jeter  un  jour  très-vif  sur  une  grande  partie  des  scènes  de 
l'Évangile.  Quelques-unes  des  pages  écrites  par  M.  Coquerel  sont 
brillantes  et  pittoresques,  et  aident  bien  à  comprendre  le  récit  sacré. 
Malheureusement,  il  y  manque  un  souffle  de  foi.  «  Le  lecteur  n'a  point 
afi'aire  ici,  lisons-nous  page  II,  à  des  pèlerins  résolus  à  tout  croire 
ni   à  des   sceptiques   enclins  à  tout   dénigrer,  mais   à  des   esprits 

affranchis »  C'est  une    manière  de  dire,  par  euphémisme,  qu'on 

professe  la  libre  pensée.  On  nous  parle  plus  loin,  page  81,  «  de  cette 
maladie  générale  du  monde  chrétien  qui  a  consisté  à  s'occuper  beaucoup 
plus  de  glorifier  le  Maître  que  de  lui  obéir  et  de  l'imiter,  »  comme  si 
le  christianisme  était  autre  chose  que  l'imitation  de  Jésus-Christ,  et 
comme  si  les  prédicateurs  chrétiens  avaient  jamais  répété  autre  chose 
que  la  parole  de  saint  Paul  :  Imitatores  mei  estote  sicut  et  ego  Christi. 

21.  —  Mentionnons,  en  passant,  un  livre  qui  s'intitule  :  Jésus  cl  les 
Évangiles,  mais  qui  n'est  au  fond  qu'une  critique  indigeste  du  dernier 
volume  de  M.  Renan,  les  Évangiles.  L'auteur,  M.  Soury,  trouve  que 
M.  Renan  n'est  pas  assez  radical  dans  ses  négations  antichrétiennes, 
et  il  veut  le  dépasser.  Pour  attirer  l'attention,  il  met  en  tète  de  son 
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travail  hâtif  et  mal  composé  ces  mots  :  «  Après  le  dieu  et  l'homme,  le 
malade.  »  Ce  livre,  que  nous  sachions,  n'a  pas  renco^^ntré  encore  un 
seul  approbateur,  même  dans  le  camp  de  la  libre-pensée  :  tout  le 
monde  le  renie, 

22.  —  M.  Gustave  Meyer  a  étudié  la  difficile  question  des  rapports 
des  trois  Evangiles  synoptiques,  saint  Mathieu,  saint  Marc  et  saint 
Luc.  Selon  lui,  le  premier  Evangile  canonique  a  été  écrit  d'après  une 
traduction  grecque  de  la  collection  de  discours,  composée  par  saint 
Mathieu,  d'après  l'Évangile  de  saint  Marc  et  un  document  relatif  à 
saint  Pierre.  Le  second  Evangile  est  réellement  l'œuvre  de  saint 
Marc.  Il  fut  écrit  très-probablement  à  Rome  et  très-certainement 
après  la  mort  de  saint  Pierre,  dont  il  reproduit  l'enseignement  oral; 
il  a  servi  de  source  à  saint  Mathieu  et  à  saint  Luc.  Quant  à  saint  Luc, 
il  est  bien  l'auteur  du  troisième  Évangile,  c'est  un  écrivain  exact  et 
intelligent,  ce  n'est  pas  «  un  paulinien  exagéré.  »  —  «  Tous  les 
documents  qui  nous  parlent  de  la  vie  de  Jésus,  sauf  une  collection  de 
paraboles  d'un  caractère  tout  pratique  et  les  généalogies  du  Sauveur, 
affirment  qu'il  a  fait  des  miracles.  »  M.  Meyer  conclut  de  là  à  la  réalité 
historique  des  miracles  de  Jésus -Christ.  Cette  conclusion  est  exacte. 
Sa  thèse  contient  également  quelques  autres  points  bien  établis  et  bien 
prouvés,  mais  il  en  est  d'autres  inadmissibles,  comme, par  exemple, son 
opinion  sur  FÉvangile  de  saint  Mathieu,  laquelle  a  pour  conséquence 
la  négation  de  l'authenticité  de  notre  premier  Évangile. 

23.  —  Tous  ceux  qui  s'occupent  en  France  d'exégèse  connaissent 
l'Histoire  de  la  révélation  biblique  de  M^'  Haneberg.  Ce  savant  prélat 
avait  conçu  depuis  plusieurs  années  le  projet  de  publier  en  collabo- 
ration avec  un  ami, le  D""  Schegg,  un  commentaire  des  saints  Évangiles. 
En  conséquence,  M,  Schegg  a  donné,  de  1856  à  1858,  le  commentaire 
de  saint  Mathieu  en  trois  volumes;  de  18G1  à  1865,  celui  de  saint  Luc 
également  en  trois  volumes,  et  enfin,  en  1870,  celui  de  saint  Marc  en 
deux  volumes.  La  mort  a  frappé  l'évêque  de  Spire  avant  qu'il  pût  faire 
imprimer  l'explication  de  l'Évangile  de  saint  Jean  qu'il  avait  entre- 
prise. L'abbaye  bénédictine  de  saint  Boniface,dontM8''  Haneberg  était 
abbé  avant  son  élévation  au  siège  de  Spire  en  1872,  a  remis  le  manus- 
crit inachevé  de  l'auteur  à  M.  Schegg  ;  celui-ci  l'a  complété,  et  il 
vient  de  publier  le  premier  volume  qui  embrasse  les  chapitres  i  à  ix 
du  quatrième  Évangile.  Le  commentaire  est  précédé  d'une  biographie 
très-intéressante  et  très-édifiante  de  Ms»"  Haneberg.  Elle  est  l'œuvre 
du  D'  Schegg  et  ne  contient  pas  moins  de  250  pages;  elle  a  été  publiée 
aussi  à  part.  L'introduction  est  presque  en  entier  de  M.  Schegg.  Elle 
nous  fait  connaître  la  personnage  de  saint  Jean,  établit  l'authenticité 
du  quatrième  Évangile  et  détermine  le  but,  le  lieu  et  la  date  de  sa 
composition  ;   elle   se   termine    par  l'indication  bibliographique   des 
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commentiires  publiés  sur  saint  Jean.  Quant  au  commentaire,  il  est 
très  solide  et  très-savant,  en  même  temps  que  plein  de  piété. 
Mgr  Haneberg  s'étend  plus  longuement  sur  les  discours  que  sur  les 
faits,  sans  doute  parce  qu'il  a  préparé  son  travail  principalement  en 
expliquant  cet  Evangile  en  chaire,  à  Munich.  M.  Schegg  a  complété 
les  lacunes;  il  a,  en  particulier,  ajouté  des  notes  philologiques  et 
critiques  importantes,  à  la  fin  du  volume  (p.  533-642),  mais  il  n'a 
pas  altéré  le  caractère  général  de  l'oeuvre  primitive,  qui  reste  surtout 
un  commentaire  dogmatique  d'une  grande  valeur. Le  savant  bénédictin 
avait  étudié  avec  soin,  pour  pénétrer  la  pensée  du  plus  sublime  des 
évangélistes,  les  Pères  et  les  Docteurs  les  plus  célèbres,  saint  Cyrille, 
saint  Jean-Chrjsostome,  saint  Augustin,  Maldonat,  etc.  Son  commen- 
taire se  distingue  même  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  publient  en 
Allemagne,  en  ce  que, à  l'inveçse  de  ce  qu'il  voyait  faire  autour  de  lui, 
il  a  beaucoup  étudié  les  anciens  et  relativement  peu  les  modernes 
exégètes.  Son  œuvre  est  éminemment  catholique  et  digne  d'être 
étudiée  à  fond.  Il  reste  cependant  cà  et  là  quelques  lacunes,  malgré 
le  travail  complémentaire  du  D"  Schegg  ;  ainsi,  par  exemple,  on 
aurait  désiré  une  étude  sur  les  rapports  du  quatrième  Evangile  avec 
les  trois  premiers.  Il  est  maintenant  à  souhaiter  qu'on  puisse  nous 
donner  bientôt  la  fin  de  cet  excellent  commentaire. 

24.  —  La  Société  pour  la  dijjusion  des  connaissances  chrétiennes  a 
publié,  sous  le  titre  :  le  Monde  païen  et  saint  Paul,  une  série  de  petits 
livres  à  bon  marché  qui  étudient  successivement  les  diverses  contrées 
évangélisées  par  le  grand  apôtre.  Les  auteurs  de  chaque  partie  sont 
différents,  ce  qui  peut  nuire  à  l'unité  de  l'œuvre,  mais  ils  parlent  cha- 
cun de  ce  qu'ils  connaissent  bien  et  c'est  là  un  avantage  inappré- 
ciable. Le  plan  suivi  a  sans  doute  le  tort  de  morceler  l'histoire  de 
saint  Paul  et  surtout  d'en  rompre  le  fil  chronologique;  mais  ceux  qui 
l'ont  conçu  ont  pensé  évidemment  qu'il  était  bon  de  connaître  la  vie 
du  convertisseur  des  Gentils  sous  toutes  ses  faces,  comme  le  marin 
qui  sait  réciter  la  rose  des  vents  en  commençant  par  tous  les  bouts, 
et  nous  n'aurons  garde  de  leur  en  faire  un  reproche.  Saint  Paul  a  été 
étudié,  dans  le  monde  païen,  dans  quatre  livres  différents.  Nous 
allons  faire  connaître  aujourd'hui  les  deux  qui  nous  conduisent  dans 
les  pays  où  l'on  parlait  la  langue  grecque;  nous  espérons  pouvoir 
parler  des  deux  autres  prochainement. 

M.  Davies,  dans  Saint  Paul  en  Grèce,  expose,  dans  les  termes  sui- 
vants qui  méritent  d'être  rapportés,  l'utilité  de  l'œuvre  entreprise 
sous  les  auspices  de  la  Society  for  promoting  Christian  Knowledge  : 
((  Il  est  essentiel  de  se  souvenir  que  l'histoire  d'un  pajs  est  étroite- 
ment liée  avec  sa  géographie  ;  que  le  caractère  et  les  habitudes  d'un 
peuple  dépendent,  en  grande  partie,  des  conditions  physiques  dans 
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lesquelles  il  vit.  Il  faut  étudier  l'un  et  l'autre  pour  avoir  un  tableau 
complet.  L'histoire  enregistre  les  événements  et  rassemble  les  faits  ; 
mais  nous  avons  souvent  besoin  de  tourner  nos  regards  vers  la  phy- 
sionomie du  pays  pour  connaître  les  causes  des  événements  et  nous 
rendre  compte  des  faits.  L'histoire  peut  se  tromper  par  suite  de  pré- 
jugés ou  être  prise  à  court,  faute  de  renseignements;  la  géographie 
demeure,  comme  un  témoin  éternel,  plaçant  les  mêmes  bornes  aux 
relations  des  hommes  entre  eux,  offrant  les  mêmes  ouvertures  à  leur 
ambition,  présentant  les  mêmes  attraits  en  faveur  de  la  paix  ou  les 
mêmes  excitations  à  la  guerre,  et  par  le  présent  qu'elle  nous  montre, 
elle  nous  aide  souvent  à  interpréter  le  passé  (p.  3).  »  Les  auteurs  an- 
glais excellent  à  saisir  la  physionomie  des  lieux  et  leur  relation  avec 
l'histoire  ;  sur  ce  point,  ils  n'ont  pas  de  rivaux.  Les  deux  livres  dont 
nous  allons  rendre  compte  en  sont  une  nouvelle  preuve. 

Le  but  particulier  de  M.  Davies,  dans  Saint  Paul  en  Grèce,  «  est 
d'esquisser,  autant  que  possible,  la  condition  sociale  et  physique  de 
la  Grèce,  telle  qu'elle  apparut  aux  yeux  de  saint  Paul,  en  étudiant 
d'une  manière  spéciale  les  lieux  oi\  le  Nouveau  Testament  nous 
apprend  qu'il  a  agi  et  prêché  (p.  183).  »  En  conséquence,  il  examine 
l'aspect  géographique  et  physique  de  la  Grèce,  sa  situation  politique 
du  temps  de  saint  Paul;  le  caractère  national  des  Grecs  aux  diverses 
époques  de  leur  histoire;  leur  religion, leurs  arts  et  leur  influence  sur 
la  religion  et  sur  la  morale  ;  la  situation  de  la  femme  et  l'esclavage. 
Après  ces  considérations  générales,  qui  remplissent  plus  de  la  moitié 
du  volume,  l'auteur  nous  fait  visiter  les  trois  centres  principaux  de  la 
vie  grecque,  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  Thessalonique, 
Athènes  et  Corinthe,  illustrés  par  la  prédication  de  saint  Paul. 
M.  Davies  a  vu  de  ses  yeux  les  lieux  célèbres  qu'il  décrit,  et  l'on  peut 
bien  dire  qu'il  nous  les  fait  voir  à  son  tour.  La  lecture  de  son  livre  est 
aussi  attachante  qu'instructive.  Il  est  rempli  de  remarques  fines  et 
d'observations  ingénieuses.  Il  relève  avec  beaucoup  de  pénétration  les 
omissions  de  saint  Paul  dans  ses  épîtres,  lesquelles  ne  peignent  pas 
moins  que  ce  qu'il  dit  le  caractère  de  sa  prédication  et  de  son  ensei- 
gnement :  l'absence  d'attaques  directes  contre  les  dieux  de  la  Grèce, 
contre  l'esclavage,  etc.  Il  montre  aussi,  en  passant,  comment  l'auteur 
des  Actes  et  des  Epîtres  emploie  des  termes  techniques  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  appris  que  sur  les  lieux.  C'est  ainsi  que  saint  Luc  appelle 
polUarqucs  les  magistrats  de  Thessalonique,  nom  qui  n'était  donné 
qu'aux  chefs  de  cette  ville  (p.  12(3).  C'est  ainsi  encore  que  saint  Paul_, 
écrivant  aux  Corinthiens  et  empruntant  aux  jeux  isthmiques  sa 
célèbre  comparaison,  dit  qu'il  ne  veut  pas  être  adokimos^  terme  con- 
sacré pour  désigner  celui  qui  était  exclu  du  concours  comme  indigne 
par  les  juges  (p.  182).  Si  nous   devions   faire  quelques  reproches  à 
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l'œuvre  de  M.  Davie?,  ce  serait  de  n'avoir  pas  étudie  en  détail  toutes 
les  localités  de  la  Grèce  visitées  par  saint  Paul  ;  d'avoir  donné  trop 
de  développements  à  certaines  considérations  :  ces  longues  réflexions 
contre  l'esclavage,  par  exemple  (p.  96-97),  sont  certainement  un  hors- 
d'œuvre;  d'avoir  été,  au  contraire,  presque  muet  sur  la  corruption  mo- 
rale de  cette  Grèce  que  saint  Paul  voulait  convertir  à  la  sainteté  du 
christianisme.  Certes,  nous  comprenons  la  réserve  de  l'auteur  et  nous 
en  louons  le  principe;  mais,  sans  tracer  un  tableau  qui  aurait  été  dé- 
placé, n'aurait-il  pas  fallu  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  quelles 
étaient  les  difficultés  principales  que  devaient  avoir  à  surmonter  le 
grand  apôtre?  Le  livre  de  M.  Davies  se  termine  par  une  table  alpha- 
bétique des  matières.  Il  contient  aussi,  comme  celui  dont  nous  allons 
parler  maintenant,  une  carte  des  voyages  de  saint  Paul. 

25.  —  Saint  Paul  en  Asie-Mineure  et  à  Anlioche  de  Syrie,  par 
M.  Plumptre,  ne  nous  offre  pas  d'étude  générale,  comme  Saint  Paul  en 
Grèce;  le  sujet  que  l'auteur  avait  à  traiter  ne  lui  permettait  pas  de 
jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  localités  trop  diverses  où  il 
conduit  le  lecteur  à  la  suite  de  son  héros.  Sa  marche  est,du  reste,  très- 
méthodique  et  très-simple  :  il  raconte  tour  à  tour  l'histoire  de  Tarse, 
d'Antioche,  d'Éphèse,  depuis  leur  origine  jusqu'ànos  jours;  puis  il  nous 
parle  de  la  Lycaonie,  de  la  Galatie  et  de  la  Phrygie,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  est  relativement  court  sur  ces  trois  dernières  contrées. 
M.  Davies  nous  montre  trop  rarement  saint  Paul  ;  on  ne  peut  pas  dire 
que  M.  Plumptre  nous  le  montre  trop  souvent,  mais  on  peut  lui  repro- 
cher de  céder  peut-être  quelquefois  plus  que  de  juste  aux  entraîne- 
ments de  l'imagination,  quand  il  nous  représente,  par  exemple,  le 
jeune  Juif  de  Tarse  comme  ayant  pu  être  en  rapport,  dans  sa  ville  na- 
tale, avec  Apollonius  de  Tyane,et  qu'il  nous  présente  plus  tard  le  con- 
verti s'indignant  en  Chypre  contre  Elymas  au  souvenir  de  cet  impos- 
teur (p.  21-22).  Un  reproche  plus  sérieux  à  lui  adresser,  c'est  un 
jagement  sur  certains  faits  rapportés  par  les  Actes  :  il  blâme  les  pre- 
miers chrétiens  de  Jérusalem,  mettant  leurs  biens  en  commun  (p.  56); 
il  prétend  que  les  décisions  du  concile  de  Jérusalem  furent  un  com- 
promis et  il  insinue  qu'elles  n'étaient  pas  toutes  conformes  aux  con- 
victions de  saint  Paul  (p.  67);  il  traduit  le  quia  reprchcnsibilis  crat  de 
Galates,  ii,  11,  par  :  «  parce  qu'il  avait  été  condamné  (p.  71);  »  il  admet 
à  Antioche  deuxÉglises  différentes, avec  deux  évêques  distincts, l'Eglise 
de  la  Circoncision  et  l'Église  des  Gentils  (p.  73),  hypothèse  sans  fon- 
dement,qui  a  trop  de  parenté  avec  les  inventions  de  Fécole  de  Tubingen, 
dont  l'auteur  répudie  d'ailleurs  justement  les  théories  (p.  172);  il  traite 
de  rêves  d'une  imagination  fébrile  la  doctrine  sur  les  anges  ren- 
fermée dans  les  écrits  qui  portent  le  nom  de  saint  Denys  l'Aréopagite 
(p.  180);  il  a  un  mot  contre  la  mortification  corporelle  (p.  182)  et  contre 
Févuieu  1879.  T.  XXV,  8. 
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les  jésuites  (p.  180);  il  ne  parle  point  comme  il  convient  du  martyre  de 
saint  Jean  FÉvangéliste  (p.  133);  il  compare  enfin  la  manière  de  saint 
Paul  dans  la  controverse  à  celle  de  Luther  (p.  168).  Nous  n'avons  rien 
rencontré  de  semblable  dans  le  livre  de  M.  Davies,  qui  est,  sous  ce 
rapport,  tout  à  fait  irrépréhensible.  Si  nous  signalons  l'interprétation 
singulière  donnée  par  M.  Plumptre  au  sllmuliis  carnis  mex  de  II  Co- 
rinth.,  xii,  7,  qui  est,  d'après  lui,  une  inflammation  des  yeux,  accom- 
pagnée d'une  douleur  très-aiguë  (p.  157),  nous  aurons  indiqué  tout  ce 
qui  nous  a  semblé  digne  de  blâme  dans  Saint  Paul  en  Aùe-Mineure. 
Nous  avons  relevé  toutes  ces  taches,  parce  qu'il  est  fort  regrettable 
qu'elles  déparent  une  œuvre  pleine  de  science,  qui  se  lit  avec  beau- 
coup d'intérêt.  Le  livre  de  M.  Plumptre  est  vivant,  et  il  nous  permet 
de  suivre  saint  Paul  à  Tarse,  à  Antioche  et  à  Éphèse  comme  nous 
pourrions  le  suivre  aujourd'hui  dans  les  villes  que  nous  connaissons 
de  visu. 

—  26.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  un  Commentaire  de  l'Épître 
de  saint  Paul  aux  Romains  par  un  helléniste  distingué,  M.  l'abbé 
Maunoury,  professeur  au  petit  séminaire  de  Séez.  M.  l'abbé  Maunoury 
est  déjà  connu  du  monde  savant  par  ses  publications  grecques.  Il 
met  au  service  de  l'étude  de  saint  Paul  ses  connaissances  philolo- 
giques et  linguistiques,  qui  étaient  une  préparation  indirecte  mais 
excellente  à  l'explication  des  écrits  du  grand  apôtre.  Il  se  propose  de 
publier  en  quatre  volumes,  qui  se  vendront  séparément,  le  commen- 
taire complet  des  Épîtres,  et  il  a  commencé  naturellementpar  l'Epître 
aux  Romains.  Après  une  préface, qui  sert  d'introduction  et  dans  laquelle 
il  fait  connaître  brièvement  le  but  et  la  doctrine  de  l'Epître,  ses 
différentes  parties,  ses  commentateurs,  etc.,  l'auteur  aborde  le  com- 
mentaire proprement  dit.  Chaque  chapitre  est  précédé  d'une  analyse. 
Vient  ensuite  le  texte  latin  de  la  Vulgate,  avec  la  traduction  française 
en  regard.  Le  commentaire  reprend  alors  le  texte,  verset  par  verset, 
et  presque  mot  par  mot.  C'est  là  la  partie  principale  et  fondamentale 
de  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Maunoury.  Il  cherche  à  montrer,  autant  que 
possible,  la  suite  des  pensées  de  saint  Paul;  il  s'applique  à  exposer  le 
sens  littéral  de  chaque  mot  et  de  chaque  phrase,  en  prenant  princi- 
palement pour  guides  les  Pères  et  surtout  les  deux  grands  interprètes 
de  saint  Paul  dans  l'Eglise  grecque,  saint  Jean-Chrysostome  et 
Théodoret.  Il  ne  s'attache  pas  à  exposer  les  différents  sens  donnés  aux 
passages  obscurs  ou  difficiles  par  les  divers  interprètes  ;  il  se  borne 
habituellement  à  exposer  celui  qui  lui  paraît  ressortir  du  contexte  ou 
de  la  phrase  originale.  Une  des  conclusions  importantes  du  travail  de 
M.  Maunoury,  c'est  l'excellence  de  notre  traduction  latine  de  la 
Vulgate.  Saint  Jérôme,  dit-il,  a  était  un  helléniste  consommé...  Après 
avoir  lu  pendant  plusieurs  années  beaucoup  de  savants  commentateurs 
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et  suivi  leurs  discussions,  nous  n'avons  pas  craint  de  répéter  une 
parole  célèbre, en  la  modifiant  :  Un  peu  de  grec  éloigne  de  la  Vulgate, 
plus  de  grec  y  ramène.  »  Le  travail  de  M.  Tabbé  Maunoury  est 
excellent.  Puisse-t-il  nous  en  donner  bientôt  la  suite  !  Puisse  aussi 
le  clergé  de  France  publier  beaucoup  d'oeuvres  semblables  ! 

—  27.  Plus  l'explication  de  l'Apocalypse  est  difficile,  plus  elle 
semble  attirer  certains  esprits.  Deux  pasteurs  protestants,  qui  écri- 
vent en  français,  viennent  de  tenter  l'entreprise.  La  première  expli- 
cation est  écrite  par  un  homme  qui  a  rompu  avec  l'Eglise  catholique 
et  avec  les  promesses  qu'il  lui  avait  faites. On  devine  déjà  par  là  com- 
ment il  doit  interpréter  saint  Jean.  Il  découvre  dans  l'Apocalypse  le 
combat  de  Trafalgar,  les  batailles  de  Montenotte  et  de  Marengo, 
mais  il  y  voit  surtout  la  tyrannie  du  papisme.  Ce  n'est  pas  là  de  la 
science. 

—  28.  M.  le  pasteur  Rosselet  voit  aussi,  dans  la  Rome  de  saint  Jean, 
la  Rome  des  papes  qui  joint  «  à  une  domination  tyrannique  et 
illégitime  des  principes  d'idolâtrie  et  de  superstition,  —  la  femme 
Jésabel.  »  Ce  n'est  pas  encore  là  de  la  science  exégétique,  c'est  pure- 
ment une  oeuvre  de  parti. 

—  29.  Terminons  notre  compte  rendu  par  une  œuvre  magistrale, 
qui  venge  d'une  manière  triomphante  le  Nouveau  Testament  de  toutes 
les  attaques  dont  il  a  été  L'objet  de  nos  jours.  Mg""  Ginoulhiac,  arche- 
vêque de  Lyon,  a  laissé  en  mourant  un  ouvrage  entièrement  écrit  de 
sa  main,  prêta  être  livré  à  l'impression,  et  ayant  pour  titre /es  Origines 
du  christianisme  Des  mains  pieuses  ont  recueilli  avec  soin  ces  pages  sa- 
vantes et  elles  les  ont  données  au  public.  C'est  une  défense  de  l'authen- 
ticité des  Evangiles  et  des  autres  livres  du  Nouveau  Testament  contre 
les  rationalistes  et,  en  particulier,  contrel'école  de  Tubingen.  Le  premier 
volume  étudie  les  documents,  c'est-à-dire  les  livres  considérés  en  eux- 
mêmes  et  les  témoignages  des  Églises  et  des  docteurs  apostoliques  qui 
en  attestent  l'authenticité, témoignages  corroborés  et  confirmés  par  ceux 
des  hérétiques,  des  juifs  et  des  païens.  Le  second  volume  est  consacré 
aux  faits  et  à  la  doctrine.  L'exposition  des  faits  est  relativement  assez 
courte  ;  l'examen  de  la  doctrine  est  plus  développé.  Ms''  Ginoulhiac  se 
contente  d'établir  solidement  la  réalité  des  faits  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  et  de  l'établissement  de  l'Église;  il  s'étend  davantage  sur 
les  enseignements  de  Jésus-Christ,  sur  ceux  des  apôtres  et  enfin  sur 
ceux  des  Pères  apostoliques.  Le  caractère  surnaturel  de  la  fondation 
du  christianisme  et  l'origine  divine  de  l'Église  sont  la  conclusion  qui 
découle  rigoureusement  de  ces  deux  volumes. 

W^  Ginoulhiac  a  comme  condensé  dans  ce  livre  les  trésors  do  sa 
science  et  de  son  érudition.  Les  premiers  siècles  de  l'Eglise  lui  étaient 
tout  à  fait  familiers;  aussi  est-il  parfaitement  maître  de  son  sujet.  Il 
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se  tient  toujours  à  une  grande  hauteur;  quelques  lecteurs  trouveront 
même  peut-être  son  genre  un  peu  abstrait,  parce  qu'il  dédaigne  de 
descendre  aux  personnalités  et  ne  prend  corps  à  corps  que  l'erreur; 
mais  celui  qui  saura  se  nourrir  de  la  moelle  de  ce  livre,  quoiqu'il 
n'offre  pas  tous  les  attraits  littéraires  qu'on  rencontre  dans  quelques- 
uns  de  ceux  dont  il  combat  les  funestes  doctrines,  en  sera  consolé  et 
fortifié,  et  il  bénira  la  mémoire  de  celui  qui,  en  mourant,  a  laissé  à 
l'Eglise  une  si  belle  et  si  forte  apologie  de  notre  foi  et  de  la  divinité  du 
Nouveau  Testament,  C.  J. 


OUVRAGES  RÉCENTS  DE  JURISPRUDENCE 

1.  Cours  élémentaire  de  droit  crimmei, par E.  Trébutien.  2e  édition.  Tomel*^^.  Droit  jjénaL 
Paris,  Lahure,  1878,  in-8  de  038  p.  Prix  :  8  fr.  —  2.  Cours  élémentaire  de  droit  cri- 
minel [droit  pénal,  procédure  criminelle),  par  Joseph  Lefort.  2e  éd.  Paris,  Thorin- 
1879,  in-8  de.  mii-j64  p.  Prix  :  8  fr.  —  o.  Traité  de  droit  commercial  maritime,  par 
AiiTHUK  Des.iaudins.  Touie  !«■■.  Paris,  Durand  et  Pedone,  1878,  in-8  de  428  p.  Prix  : 
7  fr.  —  4.  Des  Sociétés  commerciales  françaises  et  étrangères,  par  Rodolphe  Rousseau. 
Paris,  Marescq,  1878,  2  vol.  iu-8  de  vii-6d0  et  734  p.  Prix  :  18  fr.  —  b.  De  la  vente  à 
réméré,  précédée  d'une  étude  sur  la  lex  commissoria,  par  AiîMand  Lobs.  Paris,  Thorin, 
1879,  in-8  de  1G7  p.  Prix  :  4  fr. — Q.  Le  Droit  de  l'enfant,  l'enfant  7ié hors  du  mariage, 
par  Emile  Acollas.  Paris,  Marescq,  in-12  de  x-161  p.  Prix  :  3  fr.  —  7.  Du  pouvoir 
Judiciaire  et  de  son  organisation  en  France,  par  Louis  Jol'sserandot.  Paris,  Marescq, 
1878,  gr.  ia-8  de  187  p.  Prix  :  3  fr,  —  8.  Observations  sur  un  projet  de  réforme  du 
Code  d'instruction  criminelle,  par  A.  Gatta,  Paris,  Cotillon,  1878,  in-S  de  81  p.  Prix  : 
1  fr.  .00. 

1.  —  De  toutes  les  parties  de  la  science  juridique,  le  droit  pénal  est 
celle  où  les  vraies  notions  de  philosophie  et  d'histoire  ont  le  plus  d'impor- 
tance pour  l'interprétation,  la  critique  et  la  réforme  des  lois.  Tel  est, 
pour  M.  Trébutien,  professeur  de  droit  criminel  à  la  faculté  de  Caen, 
le  point  de  départ  de  l'enseignement.  Dans  son  Cours  élémejUaire  de 
droit  criminel,  dont  la  seconde  édition  est  mise  au  courant  de  la  légis- 
lation et  de  la  jurisprudence,  jusqu'en  1878,  par  MM.  Laisné-Dehayes 
et  L.  Guillouard,  la  partie  exégétique  est  précédée  d'une  longue  et 
substantielle  introduction  (p.  7-108)  sur  les  différentes  législations 
criminelles  de  la  France  et  sur  les  principales  théories  du  droit  de 
punir.  M.  Trébutien  s'attache  à  la  théorie  éclectique  :  sans  doute  elle 
est  préférable  à  la  théorie  actuellement  en  vigueur  à  la  faculté 
officielle  de  Paris  ;  mais,  après  tout,  la  théorie  de  la  justice  absolue, 
telle  du  moins  que  Cantù  l'expose  (Saggio  sut  Beccaria,  note_,  p.  293- 
295.  Florence,  Barbera,  18G2),  me  paraît  encore  la  meilleure  :  l'utilité 
sociale,  que  la  théorie  éclectique  considère  comme  étrangère  àla  justice 
sociale,  en  fait,  au  contraire,  partie;  il  ne  faut  pas  dire  qu'elle  la  limite, 
mais  qu'elle  Vinforrne.  Ceci  peut  sembler  subtile,  mais  c'est  le  moyen 
de  faire  disparaître  un  dualisme  fâcheux.  Sauf  cette  réserve,  qui  ne 
touche  d'ailleurs  pas  aux  principes  essentiels,  l'ouvrage  de  M.  Trébutien 
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est  irréprochable.  Outre  cette  double  introduction  historique  et  philo- 
sophique, le  premier  volume  comprend  Texégèse  du  Code  pénal  ;  le 
second  traitera  de  la  procédure  :  ce  sera  le  commentaire  du  Code 
d'instruction  criminelle. 

2.  —  Le  Coio's  élémentaire  de  droit  criminel  de  ^I.  Joseph  Lefort  com- 
prend, au  contraire,  en  un  seul  volume,  le  droit  pénal  et  la  procédure 
criminelle .  L'histoire  du  droit  criminel  n'y  est  pas  mal  présentée  :  le 
rôle  civilisateur  de  l'Eglise  est  apprécié  avec  justice.  Mais  l'exposé 
philosophique  est  trop  écourté  :  les  différents  systèmes  deviennent 
méconnaissables.  Pourquoi  aussi  l'auteur  a-t-il  maintenu,  dans  cette 
seconde  édition,  une  phrase  mal  tournée  qui  lui  avait  été  justement 
reprochée  lors  de  la  première  (Polijbiblion,  t.  XIX,  p.  127),  et  dans 
laquelle,  se  ralliant  aux  théories  démodées  du  rationalisme  univer- 
sitaire, il  semble  dire  que  l'acte  de  foi  n'est  qu'un  fait  de  sentiment? 
Une  telle  tendance,  qui  se  retrouve  encore,  plus  ou  moins  explicite, 
dans  quelques  autres  passages,  ne  permet  pas  de  recommander  ce 
livre  sans  réserves.  Cela  est  fâcheux,  car  les  dimensions  de  l'œuvre  et 
ses  qualités  intrinsèques  l'auraient  rendue  utile  au  public  de  nos  écoles. 

3.  —  Ce  n'est  plus  à  des  étudiants,mais  à  des  praticiens  que  s'adresse 
le  Traité  de  droit  commercial  maritime  àe  M.  Arthur  Desjardins.  Le  droit 
comparé,  si  important  de  nos  jours,  surtout  en  cette  matière,  en  est  le 
point  de  départ.  Le  premier  volume  seul  a  paru  ;  il  comprend  le  com- 
mentaire des  titres  I  et  II  du  livre  II  du  Code  de  commerce  :  liberté 
du  commerce  maritime  ;  définition,  état  civil,  nationalité,  nature  juri- 
dique des  navires  ;  acquisition  et  transmission  de  la  propriété  des 
navires;  privilèges  sur  les  navires  ;  saisie  et  vente  des  navires.  On 
trouvera  sur  tous  ces  points  l'exposé  de  la  législation  française  et  des 
principales  législations  étrangères.  L'importance  d'un  tel  travail  me 
forcera  d'y  revenir  quand  le  reste  aura  été  publié  :  qu'il  me  suffise  de 
dire  ici  que  les  renseignements  sont  complets,  exacts,  et  dignes  en 
tout  d'un  littérateur  et  d'un  magistrat. 

4.  — C'est  encore  aux  praticiens  que  s'adressent  les  deux  volumes  de 
M.  Rodolphe  Rousseau  :  Des  sociétés  commerciales  françaises  et  étran- 
f/ères,  et  c'est  encore  un  ouvrage  de  droit  comparé.  La  pratique  d'ail- 
leurs et  la  jurisprudence  y  trouvent  plus  de  place  que  les  pures  dis- 
cussions de  doctrine.  Quoi  qu'il  y  ait  encore  à  dire,  même  après 
Troplong,  et  n'en  déplaise  à  M.  Rousseau  (p.  1),  sur  les  développe- 
ments successifs  de  l'association  à  travers  les  âges  et  dans  tous  les 
pays,  le  présent  ouvrage  est  un  simple  exposé.  Rien  de  personnel  à 
l'auteur,  est-il  dit  dansl'avant-propos,  sauf,  ajouterai-je,  la  sûreté  de 
l'érudition  et  la  clarté  du  style  :  c'est  beaucoup  déjà,  car  c'est  utile.  Les 
règles  des  législations  étrangères  sont  renvoyées  à  la  fin  du  second 
volume  :  Angleterre,  Belgique,  Allemagne,  Alsace-Lorraine,  Espagne, 
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Portugal,  Italie,  Hongrie,  Autriche,  Suisse,  Pajf^-Bas,  Russie,  Luxem- 
bourg, Monaco,  Roumanie,  Serbie,  Pologne,  Haïti,  Saint-Domingue, 
Maurice,  Malte^  Etats-Unis,  Haut-Canada,  Bas-Canada,  Pérou, 
Equateur,  Bolivie,  Colombie,  San  Salvador,  Venezuela,  Nicaragua, 
Costa  Rica,  Paraguay,  Guatemala,  Honduras,  Brésil,  Confédération 
Argentine,  Uruguay,  Chili,  Libéria,  Cap-de-Bonne-Espérance,  Natal, 
Ceylan,  Turquie,  Egypte,  Perse,  Tunis,  Chine  (chap.  xxii).  Vingt-un 
chapitres  sont  consacrés  à  la  législation  française,  dont  les  textes 
sont  donnés  en  appendice  :  titre  Des  sociétés  du  code  Napoléon,  les 
cinquante  premiers  articles  du  titre  Des  sociétés  du  Code  de  Com- 
merce, la  loi  du  24  juillet  1867,  le  décret  impérial  du  22  janvier, 
18  février  1868;  enfin  les  textes  abrogés  du  Code  de  Commerce, 
déjà  cités,  et  des  lois  spéciales  :  lois  du  17  juillet  1856,  et  du 
23 m&i  1803.  L'appendice  est  complété  par  un  recueil  de  formules. 
Deux  tables  terminent  l'ouvrage.  Tune  générale,  l'autre  alphabétique  : 
celle-ci  ne  contient  que  la  législation  française.  Il  est  fâcheux  qu'il 
n'y  ait  nulle  part  de  concordance  avec  les  législations  étrangères. 

5.  —  Comme  toutes  les  thèses  de  doctorat,  l'étude  de  M.  Armand  Lods 
sur  la  Vente  à  réméré  est  précédée  d'une  dissertation  de  droit  romain  : 
le  sujet  en  est  la  Lex  commissoria,  qui  lui  donne  l'occasion  de  déve- 
lopper les  règles  générales  de  la  condition  résolutoire.  Le  pacte  de 
relrovendcndo  commence  la  seconde  partie  de  son  travail,  et  lui  sert 
d'introduction  historique  à  la  théorie  actuelle  de  la  vente  à  réméré. 
Toutefois,  dans  l'histoire  du  droit,  il  remonte  plus  haut  que  Rome,  et 
cherche  un  analogue,  sinon  un  précédent,  au  réméré  moderne  dans  le 
jubilé  des  Hébreux  (Lévitiq.,  xxv,  8-24,  29-30).  «  Ces  institutions,  dit- 
il  (page  57),  entravaient  au  plus  haut  point  la  circulation  des  biens,  et 
tous  les  philosophes,  tous  les  économistes  de  l'école  moderne  s'accor- 
dent à  reconnaître  qu'elles  furent,  en  grande  partie,  la  cause  de  la  mi- 
sère du  peuple  d'Israël,  de  son  infériorité  dans  les  arts  et  l'industrie 
et  de  la  répulsion  qu'il  eût  toujours  pour  l'agriculture.  »  Quoi  qu'on 
puisse  penser  de  cette  appréciation,  elle  révèle  chez  M.  Lods  un  ad- 
versaire du  réméré  :  il  le  condamne,  en  effet,  à  disparaître  dans  les 
législations  de  l'avenir  (page  165).  Peut-être  ce  système,  que  soute- 
nait Cambacérès  en  1804,  est-il  trop  absolu,  et,  sans  méconnaître  les 
abus  auxquels  le  réméré  peut  donner  lieu,  je  crois  que  le  système  du 
Code  est  encore  pour  longtemps  le  plus  sage. 

6.  —  C'est  à  d'autres  points  de  vue  que  le  besoin  de  réformer  nos  lois 
civiles  se  fait  le  plus  vivement  sentir.  Des  hommes  appartenant  à 
toutes  les  opinions  politiques  se  sont  unis  pour  demander  la  modifi- 
cation, sinon  le  retrait,  de  l'art.  340,  interdisant  la  recherche  de  la 
paternité.  La  question  est  des  plus  graves,  et,  quand  nous  aurons  des 
législateurs  plus  occupés  de  leurs  concitoyens  que  de  leurs  électeurs. 
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elle  attirera  leur  attention.  L'Enfant  né  hors  mariage,  du  professeur 
Acollas,  dont  la  pramière  publication  remonte  à  1869,  soutient  la 
thèse  de  la  réforme.  A  ce  titre  un  tel  livre  pourrait  concourir  à  rœuvre 
des  unions  pour  la  paix  sociale.  Malheureusement,  l'auteur  est  un 
révolutionnaire  :  il  méconnaît  et  attaque  sans  cesse  le  christianisme  et 
le  clergé.  Il  s'en  prend  à  l'indissolubilité  du  mariage,  il  exige  le  réta- 
blissement du  divorce.  Au  reste,  sa  franchise,  son  indignation  honnête, 
plairont  mieux  que  l'hjpocrisie  des  gens  d'une  autre  école,  et  les 
documents  historiques  ou  statistiques  réunis  à  la  fin  du  volume  seront 
toujours  utiles  à  consulter. 

7.  —  Partant  de  cette  idée  qu'  «  un  pouvoir  n'a  et  ne  peut  avoir  de 
force  aux  yeux  de  ceux  surqui  il  s'exerce,  que  celle  qu'il  tire  de  son  ori- 
gine (page  1),  »  M.  Jousserandot  arrive  à  cette  conclusion  que  «  l'ins- 
titution du  jury  civil  est  la  seule  organisation  rationnelle  du  pouvoir 
judiciaire.  Elle  est,  pour  la  France  républicaine,  d'une  absolue  néces- 
sité (page  173).  n  Que  l'hérésie  sociale  de  la  souveraineté  du  peuple 
et  du  suffrage  universel  conduise  logiquement  à  cette  extrémité^  nous 
n'en  disconvenons  pas.  Telle  est,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
le  sort  de  la  magistrature  sous  le  régime  républicain.  Mais  si  M.  Jous- 
serandot était  Anglais,  c'est-à-dire,  comme  il  le  dit  lui-même,  homme 
pratique  (page  2),  il  connaîtrait  la  valeur  jyratique  du  jury  criminel  en 
France,  et  ne  souhaiterait  le  jury  civil  qu'à  ses  pires  ennemis.  Ce  o'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  plus  longs  détails. 

8.  —  Les  Observations  sur  un  projet  de  réforme  du  code  d'instruction 
criminelle,  par  M.  Catta,  substitut,  empruntent  au  nom  de  M.  Valette, 
à  qui  elles  furent  soumises,  une  autorité  qu'elles  méritent.  L'auteur 
soutient  avec  raison  «  qu'il  n'est  pas  permis  de  toucher,  sans  de  très- 
graves  inconvénients,  aux  dispositions  essentielles  concernant  l'infor- 
mation, qui  doit  se  faire  secrètement  et  par  écrit,  le  principe  et  les 
formes  de  l'examen  et  du  règlement  des  affaires  instruites  (page  67).» 
Mais  il  pense,  et  son  expérience  de  magistrat  donne  un  grand  poids 
à  sa  critique,  que  le  principe  du  secret  poussé  trop  loin  peut  nuire  à 
la  défense.  Selon  lui,  la  procédure  doit  être  communiquée  à  l'inculpé 
et  à  la  partie  civile  avant  l'ordonnance  ou  l'arrêt  de  règlement 
(pages  73,  74),  excepté  toutefois  lorsque  l'inculpé  est  fugitif,  ou  que 
le  ministère  public  et  le  juge  d'instruction  sont  d'accord  pour  la  clore 
par  une  ordonnance  de  non-lieu  (page  80).  Ces  idées  paraissent  ins- 
pirées par  un  esprit  sagement  réformateur.  On  en  lira  le  dévelop- 
pement avec  intérêt  et  profit.  Just  de  Bernon. 


THÉOLOGIE 

Opéra  l*atr«iii  apostolîcorum.  Textum  rccensuit,  adnotationibus 
criticis,  exegeticis,  historicis  illuslravit,  versionem  latinam,  prolegomena, 
indices  addidit  P'ranciscus  Xaverius  Fcnk,  sacrx  Thcologix  in  Universitate 
Tubingensi  professor ,P .  0.  Editio  posl  îlefelianam  quarlam  quinta.Tûhingen, 
Henri  Laupp,  1878,  in-8  de  cxxxi-t312  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  une  nouvelle  édition 
des  Pères  apostoliques,  plus  complète,  plus  exacte  et  plus  commode 
que  toutes  les  éditions  précédentes.  Après  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament, les  œuvres  des  Pères  apostoliques  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  les  intérêts  de  la  religion.  C'est  le  témoignage  de 
leur  foi  et  de  la  foi  de  leurs  contemporains.  On  compte  parmi  les 
Pères  apostoliques  les  auteurs  des  six  ouvrages  suivants  qui  se  retrou- 
vent dans  le  présent  recueil  :  la  Lettre  de  Barnabée,  écrite  par  un  chré- 
tien d'Alexandrie  à  la  fin  du  premier  siècle  ;  les  Lettres  de  Clément  de 
Rome,  la  première  écrite  par  saint  Clément,  évêque  de  Rome  sous 
Nerva;  la  seconde,  mieux  nommée  homélie,  par  un  inconnu, qui  devait 
vivre  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle;  les  Lettres  d'Ignace, 
évêque  d'Antioche,  martyrisé  à  Rome  en  l'an  107,  auxquelles  est 
joint  le  Martyrium  Ignatii,  postérieur  au  deuxième  siècle;  la  Lettre 
adressée  aux  Philippiens  par  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  mort 
pour  la  foi  vers  l'an  155;  la  Lettre  à  Diognéte,  longtemps  attribuée  à 
saint  Justin,  philosophe  et  martyr,  écrite  en  réalité  par  un  inconnu 
de  la  même  époque  ;  eniin,  le  Pasteur  d'Hermas,  qui  donne,  par  ses 
exhortations  à  la  pénitence,  de  précieux  renseignements  sur  la  doc- 
trine morale  de  l'Église  romaine.  On  doit  regarder  le  frère  du  pape 
Pie  P'  (139-154)  comme  l'auteur  de  ce  livre. 

Ces  documents  ont  été  publiés  en  1839,par  leD''  CarlJosephHéfélé, 
alors  professeur  à  l'Université  de  Tiibingen,  aujourd'hui  évêque  de 
Rottenbourg.  Cette  publication  eut  un  tel  succès  que  de  nouvelles 
éditions  en  durent  être  faites  en  1842,  1847,  1855.  C'est  la  cinquième 
à  laquelle  le  D"  Funk  a  donné  ses  soins.  Elle  est  enrichie  de  toutes 
les  découvertes  patristiques  faites  depuis  1855.  En  1856,1e  Grec  Cons- 
tantin Simonidés  trouve  au  mont  Athos,  dans  un  manuscrit  du  quin- 
zième siècle,  presque  tout  le  texte  grec  d'Hermas,  dont  on  ne  con- 
naissait alors  que  des  fragments.  Trois  ans  plus  tard,  en  1852,  c'est 
le  Codex  SùiaUicus,  remontant  au  quatrième  siècle,  découvert  par 
Constantin  Tischendorf,  et  contenant,  outre  le  premier  quart  du 
Pasteur,  toute  la  lettre  de  Barnabée,  dont  on  n'avait  jusque-là  le 
commencement  que  dans  une  ancienne  traduction  latine.  En  1875, 
Philothée  Bryennius,  archevêque  de  Serra,  en  Macédoine,  actuelle- 
ment métropolitain  de  Nicomédie,  découvre,  dans  la  bibliothèque  du 
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Saint-Sépulcre,  à  Constantinople,  un  codex  écrit  en  1050  et  conte- 
nant les  deux  lettres  de  Clément  de  Rome,  la  lettre  de  Barnabée  et 
les  lettres  d'Ignace.  Ce  Codex  Conslantinopolitanus  comble  les  lacunes 
des  lettres  de  Clément.  Le  texte  grec  de  ces  lettres  est  corrigé 
d'après  une  version  littérale  en  syriaque,  trouvée  dans  un  manuscrit 
de  1070,  découvert  parmi  les  papiers  de  l'orientaliste  J.  Mohl,  à 
Paris;  le  professeur  J.-B.  Lightfoot  a  publié,  en  1877,  les  leçons  con- 
traires à  l'ancien  texte  que  cette  leçon  présente. 

Ces  découvertes  transforment  l'œuvre  des  Pères  apostoliques  :  le 
D^"  Funk  les  a  soigneusement  étudiées  dans  la  Theologische  Quar- 
talschrift  de  Tûbingen.  Dans  l'édition  actuelle,  tous  ces  travaux  ont  été 
mis  à  profit.  Aussi  est-elle  préférable  à  toutes  les  autres,  même  à 
celle,  si  soignée  d'aiMeurs,  de  Gebhardt,  Harnacket  Zahn,  à  Leipzig. 
En  maint  endroit, le  texte  est  amélioré;  des  prolégomènes  en  latin 
font  connaître  l'auteur  de  chaque  morceau,  la  date  de  sa  composition, 
son  contenu.  Au  texte  des  Pères  apostoliques  s'ajoute  donc  le  résultat 
des  plus  récents  travaux  de  la  patristique.  Bonifaz  Maier. 


SCIENCES 


Prselectîones  pliilosopliicfe  ad  mentena  S.  Xhomae  j^qui- 
natis,  noctoria  A.iigelici,  auctore  P.  Vallet,  P.  S-S.,  philosopl^» 
professore  in  seminario  Issiacensi.  —  Tome  I.  Logica  et  anthropologia. 
Paris,  Jouby  et  Roger,  in- 12  de  496  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  l'on  revient  de  toute  part  à  l'en- 
seignement de  la  philosophie  scolastique  dans  nos  séminaires.  Le 
pape  Pie  IX  d'abord,  et  plus  récemment  Léon  XIII,  dans  son  discours 
si  remarqué  aux  professeurs  du  Collège  Romain,  ont  encouragé  ce 
mouvement,  qui  se  généralise  de  plus  en  plus.  Il  fut  nécessaire,  du- 
rant les  premières  années,  d'emprunter  à  l'Italie  ses  manuels  de  philo- 
sophie thomiste;  on  adopta  généralement  les  excellents  livres  de 
Sanseverino.  Mais,  à  mesure  que  la  méthode  ancienne,  presque  aban- 
donnée depuis  plus  de  deux  siècles  à  la  suite  des  écrits  de  Descartes 
et  de  Malebranche,  renaissait  en  France,  de  nouveaux  traités  parurent, 
et  nous  commençons  à  ne  plus  être  contraints  de  payer  tribut  aux 
écoles  et  aux  docteurs  étrangers.  M.  l'abbé  Vallet,  prêtre  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice  et  professeur  au  séminaire  d'Issy,  publie  le 
volume  de  ses  Prcelectiones  philosophiez.  Ce  volume  contient  la  logique 
et  l'anthropologie,  ou  ce  que,  de  notre  temps,  on  appelait  la  psycho- 
logie. Il  est  vrai  que,  sans  vouloir  chicaner  sur  un  mot,  le  terme 
anthropologie  exprime  plus  complètement  la  matière  qui  est  traitée, 
puisqu'il  s'agit  non-seulement  do  l'âme  mais  aussi  du  corps  et  de  leurs 
mutuels  rapports.  Dans  ces  deux  traités  fondamentaux,  on  trouve 
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déjà  tonte  la  doctrine  de  l'auteur  :  c'est,  nous  l'avons  dit,  celle  même 
de  saint  Thomas.  L'auteur  explique  l'origine  de  nos  idées  par  le 
concours  de  l'intellect  agent,  de  l'intellect  possible  et  des  espèces 
intelligibles.  Les  matières  sont  bien  divisées,  le  style  est  clair;  on  ne 
trouve  point  d'inutilités,  comme  il  s'en  rencontre  quelquefois,  même 
dans  les  meilleurs  ouvrages  de  philosophie  ;  l'enseignement  est  con- 
densé en  peu  de  paroles.  Ce  livre  n'est  point  de  ceux  qu'on  lit  en 
courant,  comme  une  étude  de  littérature  ou  d'histoire  :  il  demande 
les  méditations  de  l'élève,  il  appelle  les  commentaires  du  professeur. 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  volumes  qui  suivront  ne  répondent  à 
celui-ci,  et  que  nous  n'ayons  bientôt  un  manuel  sérieux  et  substantiel 
de  philosophie  scolastique.  E.  Pousset. 


Xhe  Supernatural  in   nature  s  A  vérification  by  free  use  of  Science. 
London,  Kegan  Paul  and  C°,  1878,  in-8  de  xxiv-48i  p. 

Sur  la  question  brûlante  du  conflit  entre  la  science  et  la  révélation, 
entre  la  libre-pensée  et  le  christianisme,  il  y  a  peu  d'ouvrages  qui 
puissent  être  comparés  au  volume  dont  je  voudrais  donner  ici  une 
légère  idée.  Disons  d'abord  que,  quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  la  thèse 
soutenue  par  l'auteur^  on  ne  saurait  lui  reprocher  ni  ignorance,  ni  pré- 
jugés, ni  manque  de  courtoisie.  Usait  à  merveille  que,  pour  discuter  sans 
désavantage  avec  les  Clifford,  les  Tyndall  et  les  Huxley,  une  sérieuse 
préparation  scientifique  est  indispensable  ;  le  champion  de  la  foi  doit  être 
habile  à  manier  les  armes  dont  se  servent  ses  adversaires  ;  comme  eux, 
il  ne  se  payera  pas  d'hypothèses,  il  n'admettra  que  ce  qui  est  prouvé; 
enfin  c'est  sur  leur  terrain  qu'il  livrera  bataille.  De  plus,  il  se  tiendra 
toujours  dans  les  limites  du  plus  strict  savoir-vivre  ;  pas  de  déclama- 
tions furibondes,  pas  d'injures,  pas  de  sarcasmes  :  tout  cela  ne  prouve 
rien,  et  gâte,  au  contraire,  les  meilleures  causes.  En  traçant  ce  petit 
programme,  je  n'ai  fait  qu'indiquer  le  système  suivi  par  l'auteur 
anonyme  du  traité. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  préface  ;  le  danger  résultant  du  divorce 
entre  la  science  positive  et  la  religion  y  est  expliqué  en  peu  de  mots, 
mais  avec  beaucoup  de  force  ;  si  l'étude  exclusive  de  la  nature  et  de 
ses  phénomènes  a  une  tendance  nécessaire  à  enfanter  des  préjugés, 
le  mépris  que  certains  théologiens  aff'ectent  pour  les  recherches  scien- 
tifiques leur  ôte  les  moyens  de  démonstration  les  plus  indispensablc^s, 
et  les  livre  sans  défense  à  la  risée  du  public.  Il  importe  donc  surtout 
de  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  l'incrédulité,  et  de  prouver  aux 
matérialistes  que  leurs  doctrines,  bien  loin  d'être  favorables  à  l'amé- 
lioration de  l'espèce  humaine,  à  sa  moralité  et  à  son  bonheur  définitif, 
tendent,  en  dernière  analyse,  à  la  dégradation  générale  et  à  la  ruine 
de  toute  civilisation. 


—  123  — 

Le  livre  que  j'examine  se  compose  de  vingt-deux  éludes.  Après 
avoir  discuté  la  fameuse  proposition  que  la  religion  a  fait  son  temps  et 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper  davantage  (Étude  I),  l'auteur  aborde 
la  question  du  surnaturel  (II),  passe  ensuite  au  récit  de  la  création 
(III-XVI),  étudie  l'homme  (XVII,  XVIII),  sonde  les  mystères  du 
monde  invisible,  s'arrête  comme  de  raison,  aux  miracles  (XIX),  et 
expose  avec  beaucoup  de  talent  les  divers  aspects  et  les  harmonies  de 
la  nature  (XX).  Ses  deux  derniers  chapitres  traitent  des  folies  et  des 
sophismes  des  faux  savants  (XXI),  et  du  royaume  de  Dieu  (XXII). 
Quand  même  l'abondance  et  la  variété  des  citations  ne  le  prouveraient 
pas,  la  simple  lecture  d'un  chapitre  ou  deux  suffirait  à  faire  voir 
que  l'auteur  anonyme  s'est  préparé  à  sa  tâche  par  de  fortes  études 
dans  les  différents  cantons  de  la  science. Il  est  également  solide,  quand 
il  s'adresse  à  la  métaphysique  et  quand  il  décrit  la  succession  des 
époques  en  géologie,  ou  qu'il  compare  le  texte  de  la  Genèse  avec  celui 
des  inscriptions  cunéiformes;  excellent  hébraïsant,  ses  vues  sur  l'ori- 
gine du  langage  sont  aussi  profondes  qu'ingénieuses.  Un  des  meilleurs 
chapitres  est  le  second,  qui  traite  du  surnaturel.  «  Ce  n'est  pas  d'un 
raisonnement,  »  dit  le  plus  fameux  des  rationalistes  français  contem- 
porains, «  mais  de  tout  l'ensemble  des  sciences  modernes,  que  sort  cet 
immense  résultat  —  il  n'y  a  pas  de  surnaturel.  »  Pour  les  gens  qui  se 
targuent  de  philosophie^  une  assertion  comme  celle-là  a  de  quoi  nous 
surprendre,  et  notre  auteur  n'a  pas  de  peine  à  en  démontrer  la  faus- 
seté. Refuser  d'accepter  le  surnaturel,  dit-il,  par  la  raison  que  nous  ne 
saurions  le  comprendre,  est  irrationnel  et  absurde.  De  même  on 
voudrait  nous  forcer  à  croire  que  la  matière  seule  est  éternelle  et 
divine,  —  que  les  agents  physiques  sont  les  seuls  dans  le  monde,  — 
que  l'immatériel  n'existe  pas,  en  se  fondant  sur  le  fait  que  nous  ne 
saurions  connaître,  ce  qui  n'est  pas  appréciable  par  les  sens.  Voilà 
donc  l'ignorance  amenée  à  nier  hardiment  les  faits  touchant  lesquels 
elle  n'a  absolument  rien  à  nous  dire  :  c'est  une  prétention  inadmis- 
sible. Cherchez  à  approfondir  la  cause  du  premier  phénomène  venu  ; 
vous  serez  fatalement  conduit  à  un  point  au-delà  duquel  il  est  im- 
possible de  pénétrer  ;  «  tous  les  faits  explicables  et  naturels  sont 
intelligibles  dans  leur  essence  et  dans  leur  genèse  ;  le  fait  primordial 
est  l'inconnu.  » 

En  flagellant,  comme  elle  le  mérite,  l'arrogance  des  faux  savants, 
le  philosophe  chrétien  n'a  pas  de  difficulté  à  montrer  que  si  nos 
adversaires  prenaient  la  peine  d'étudier  les  saintes  Écritures,  ils  ne 
prêteraient  pas  tant  à  rire  par  l'absurdité  de  leurs  objections  et  l'in- 
cohérence de  leurs  critiques.  Ne  rien  affirmer  que  ce  qui  est  invinci- 
blement prouvé,  ne  rien  accorder  à  l'hypothèse  :  deux  propositions 
qu'ils  ne  cessent  de  répéter,  mais  qu'ils  négligent  toujours  quand  il 
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s'agit  d'attaquer  la  parole  de  Dieu;  aussi  les  ouvrages  de  MM.  Hux- 
ley, Draper,  Airej,  Tyndall  fourmillent-ils,  qv.ol  qu'on  die,  d'asser- 
tions qui  ne  sont  que  des  assertions,  et  de  sophismes  dont  le  succès 
auprès  de  quelques  personnes  est,  ce  me  semble,  la  meilleure  preuve 
de  l'horreur  qu'a  l'homme  déchu  pour  la  vérité,  et  surtout  pour  la 
vérité  religieuse.  Espérons,  sans  trop  j  compter,  que  l'excellent  vo- 
lume publié  sous  le  titre  de  The  supernatnral  in  nature  servira  à  rec- 
tifier bien  des  erreurs,  à  détruire  bien  des  préjugés,  et  à  ramener 
à  la  foi  bien  des  âmes  qu'une  fausse  science  en  avait  éloignées. 

Gustave  Masson. 


L'KsIîse  et  rÉ:tat,  ou  les  deux  puissances,  par  le  chanoine  J.  Moulart, 
professeur  à  l'Université  de  Louvain.  Louvain,  Peeters,  1877,  in-8  de  viii- 
:J78  p.  -  Prix  :   7  fr.  'iO. 

Nulle  part  la  modération  et  la  prudence  ne  séent  mieux  que  dans 
cette  grave  question  de  l'Église  et  de  l'État.  Ce  qui  était  clair  en  soi 
est  devenu  obscur  et  compliqué.  Les  passions  et  les  préjugés  de  tout 
un  siècle  de  polémique  et  de  discussion  ont  amoncelé  des  difficultés  et 
des  sophismes  qui  cachent  à  la  plupart  des  yeux  la  vérité  et  la  lu- 
mière. Les  papes  se  sont  efi'orcés  de  nous  tracer  la  route  par  leurs 
encycliques  et  le  Sijllahus.  Le  concile  du  Vatican  se  proposait  d'être 
plus  explicite  encore,  et  il  avait  préparé  un  long  schéma  sur  ce  sujet; 
mais  le  concile  est  interrompu  et  le  schéma  n'a  vu  le  jour  que  dans 
quelques  publications  néo-catholiques  de  l'Allemagne.  Dans  ces  cir- 
constances, on  peut  considérer  comme  une  bonne  fortune  l'apparition 
d'un  livre  qui  nous  renseigne  avec  exactitude  sur  ce  qui  est  approuvé 
et  ce  qui  est  rejeté  par  Rome.  Il  y  a  plusieurs  années,  le  livre  de 
l'abbé  Godard  sur  les  Principes  de  89  fut  soumis  à  une  révision  sévère  ; 
il  fut  transformé  sous  les  yeux  de  la  Congrégation  de  l'Index  et  doit 
précisément  à  cette  critique  son  importance  et  son  autorité.  Le  livre 
que  nous  annonçons  a  subi  une  épreuve  à  peu  près  analogue.  «  Un 
grand  nombre  de  théologiens  et  de  canonistes  de  premier  ordre 
l'ont  approuvé.  Il  y  a  plus  :  le  livre  ayant  été  soumis  à  l'examen  du 
Saint-Office,  celui-ci,  en  en  remettant  l'approbation  à  Son  Éminence 
le  cardinal  archevêque  de  Malines,  n'a  pas  cru  devoir  réclamer  une 
seule  modification,  et  cependant  l'éminentissime  cardinal,  il  y  a 
un  an  déjà,  s'était  adressé  lui-même  à  Rome  pour  obtenir  du  Saint- 
Office,  selon  le  désir  de  M.  Moulart,  les  corrections  qui  seraient  jugées 
nécessaires.  »  Rappeler  ce  fait  est  le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse 
faire  de  l'ouvrage  et  la  plus  sérieuse  garantie  que  l'on  puisse  donner  à 
tous  ceux  qui  recherchent  une  doctrine  sûre  et  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. 
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Le  travail  de  M.  Moulart  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  pre- 
mier est  consacré  à  l'étude  de  l'origine  et  de  la  nature  de 
l'Eglise  et  de  l'État.  Qu'est-ce  que  l'Église?  Ce  n'est  pas  une  espèce 
de  collège  subordonné  à  l'Etat  et  où  de  simples  auditeurs  s'inclinent 
volontairement  devant  des  docteurs  qui  n'ont  aucune  autorité  réelle. 
On  ne  peut  pas  non  plus  soutenir  que  ce  soit  une  monarchie  tempérée 
par  raristocratie_,  en  ce  sens  que  les  évèques,  par  leur  union  avec  leur 
chef,  forment  la  souveraineté  spirituelle.  L'Église  est  une  société  plus 
forte  et  plus  unie,  une  véritable  monarchie  dans  laquelle  l'autorité  du 
successeur  de  Pierre  est  la  suprême  autorité,  mais  dans  laquelle  l'aris- 
tocratie des  évêques  a  un  pouvoir  nécessaire  inviolable  et  le  peuple 
des  fidèles  des  droits  imprescriptibles.  Qu'est-ce  que  l'État?  C'est  une 
société  nécessaire  dirigée  par  une  autorité  de  droit  divin.  Telle  est 
la  théorie  scolastique,  et  cette  théorie  diffère  du  tout  au  tout  de  la 
théorie  moderne,  ainsi  que  l'a  parfaitement  démontré  l'abbé  Grand- 
claude.  Suivant  Suarez,  la  transmission  du  pouvoir  est  réelle;  la  sou- 
veraineté n'est  pas  une  propriété  inaliénable  du  peuple.  Il  en  résulte 
que  la  doctrine  révolutionnaire  de  l'insurrection  pèche  par  la  base.  Si 
le  souverain  devient  prévaricateur,  on  a  le  devoir  de  refuser  l'obéis- 
sance à  ses  décrets  injastes,maisonnepeut  lui  opposer  de  la  résistance 
active  que  dans  les  limites  indiquées  par  saint  Thomas ,  limites  si  étroites 
qu'il  serait  difficile,  même  aux  plus  scrupuleux;  de  s'effrajer  d'un 
pareil  droit.  Le  pouvoir  social  a  une  double  mission,  une  missîon 
directe  et  propre  qui  est  le  bonheur  temporel  de  l'humanité,  et  une 
mission  indirecte  qui  est  la  fin  dernière,  le  bonheur  éternel  de  ses 
sujets.  Sans  morale,  pas  de  loi,  et  l'on  peut  ajouter  :  en  fait,  sans  re- 
ligion, pas  de  morale.  Voilà  pourquoi  il  faut  rejeter  le  naturalisme 
politique,  source  du  libéralisme,  et  affirmer  hautement  que  l'auto- 
rité ne  peut  se  considérer  comme  étrangère  aux  dogmes  et  à  la  morale 
du  Christ. 

Ces  prémisses  établies,  l'auteur  étudie,  dans  le  deuxième  livre, 
les  rapports  mutuels  des  deux  puissances,  leur  distinction  et  leur 
souveraineté  respective,  la  prééminence  de  l'Eglise  et  l'union  de 
l'Église  et  de  l'État.  La  grande  controverse  de  la  subordination 
des  deux  pouvoirs  est  traitée  avec  le  plus  grand  soin.  Si  M.  Moulart 
rejette  d'une  part  les  systèmes  gallican,  libéral  et  protestant,  qui 
placent  les  deux  puissances  sur  le  même  pied,  également  souveraines, 
également  absolues,  il  ne  peut  se  rallier,  d'autre  part,  ni  à  l'opinion 
du  pouvoir  direct,  ni  même  à  la  doctrine  du  pouvoir  indirect, 
telle  que  la  formulait  Bellarmin.  Dans  les  matières  spirituelles, 
il  soutie  nt  que  le  pouvoir  civil  est  directement  soumis  à  l'Eglise,  et  il 
le  prouve  par  le  bref  de  Benoît XIV  de  1748  et  la  conduite  tradition- 
nelle du  Saint-Siège.   Dans  les  matières  politiques,  au  contraire,  il 
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adopte  ropinion  du  savant  franciscain  Biauclii,  et  il  croit  que  le  pou- 
voir civil  est  indirectement  subordonné  au  pouvoir  spirituel.  Les  idées 
que  développait  le  cardinal  Antonelli,  dans  sa  dépêche  au  nonce  de 
Paris,  le  19  mars  1870,  apportent  une  puissante  confirmation  à  l'en- 
semble de  ses  preuves.  Comme  conséquence  de  sa  doctrine,  l'auteur 
examine  si  l'Église  peut,  dans  certaines  circonstances  extraordinaires, 
déposer  un  souverain.  Il  se  prononce  pour  l'affirmative,  non-seu- 
lement en  vertu  d'un  droit  historique  et  transitoire,  invoqué  par  cer- 
tains auteurs,  mais  encore  en  vertu  da  droit  divin  combiné  avec  le 
droit  naturel,  car  il  ne  veut  ni  du  despotisme  des  gallicans,  ni  de 
l'anarchie  du  protestantisme.  L^union  de  l'Église  et  de  l'État  est 
exposée  longuement  dans  le  chapitre  m,  au  point  de  vue  de  la  thèse, 
et  dans  le  chapitre  iv,  au  point  de  vue  de  l'hypothèse.  Sur  la  diffi- 
culté psychologique  qu'entraîne  le  principe  de  l'intolérance  politique 
et  qui  forme  le  point  fondamental  de  la  discussion,  quoiqu'elle  ne  soit 
presque  jamais  abordée,  M.  Moulart  cite  les  sages  réflexions  du  savant 
Balmès. 

Dans  la  partie  historique  du  chapitre  iv,  nous  regrettons  de  ne  pas 
avoir  vu  mentionner  le  bel  ouvrage  de  Hergenrother,  que  recom- 
mandait M^  Manning  dans  sa  réponse  à  Gladstone  Katolische  Kirche 
und  chrisllicher  Slaal.  (T.  II,  Fribourg  en  Brisgau,  1872.) 

L'examen  des  droits  propres  à  chacune  des  deux  puissances  et  des 
matières  ecclésiastiques,  civiles  et  mixtes,  fait  l'objet  du  IIP  livre. 
Toutes  les  grandes  questions  contemporaines  y  sont  élucidées  avecune 
netteté  et  un  bon  sens  pratique  dignes  de  toute  notre  attention.  Qu'il 
nous  suffise  d'énumérer  les  titres  des  divers  paragraphes  :  le  placet 
royal,  —  les  appels  comme  d'abus,  —  l'enseignement,  —  le  mariage 
civil,  —  les  cimetières,  —  les  immunités  ecclésiastiques,  —  la  pro- 
priété de  l'Église,  etc. 

Dans  son  IV^  livre,  l'auteur  étudie  les  conflits  entre  les  deux  puis- 
sances et  les  moyens  de  les  terminer.  La  question  des  concordats  y 
est  traitée  dans  le  chapitre  ii,  sous  toutes  ses  faces,  et  d'une  manière 
approfondie.  L''auteur  expose  d'abord  les  diverses  opinions  :  la  théorie 
des  légistes,  d'après  laquelle  l'État,  maître  souverain,  peut  rompre 
toutes  les  conventions  conclues  avec  le  Siège  apostolique,  asservir 
l'Eglise  ou  la  répudier,  lorsque  bon  lui  semble.  Le  professeur  Hin- 
schius  de  Berlin  soutient  encore  aujourd'hui  ce  système  arbitraire  et 
despotique  ;  puis  vient  la  théorie  des  théologiens  qui,  exagérant  la 
véritable  doctrine,  ne  voient  plus  dans  le  concordat  qu'un  privilège  de 
l'Eglise,  qui  considèrent  l'État  comme  un  inférieur  auquel  on  peut  non 
seulement  donner  ou  ne  pas  donner,  mais  encore  retirer  ce  qu'on  a 
promis  et  donné.  La  vérité  n'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces 
extrêmes.  Les  concordats  sont  des  contrats  synallagmatiques,  d'une 
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nature  spéciale,  il  est  vrai,  mais  obligatoires  aussi  bien  pour  le  Paoe 
que  pour  l'Etat  :  «  Ce  sont  des  conventions  solennelles,  tenant  à  la  fois 
de  la  nature  du  privilège  par  leur  objet  et  de  la  nature  du  traité  bila- 
téral par  la  for?ne  qu'ils  affectent  et  la  réciprocité  des  engagements 
que  prennent  les  deux  parties  contractantes.  »  La  démonstration  de 
M.  Moulart  est  conduite  avec  autant  d'ordre  que  de  précision,  et 
elle  apporte  un  nouvel  appui  à  cette  vieille  opinion,  soutenue  si  bril- 
lamment dans  ces  derniers  temps,  par  Labis  en  Belgique,  et  par  Bor- 
nagius  en  Allemagne. 

Cet  excellent  volume,  dont  nous  venons  de  résumer  les  points 
les  plus  saillants,  doit  trouver  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 
Dans  les  temps  de  lutte  où  nous  vivons,  il  faut  que  chacun 
ait  sous  la  main  un  bon  traité  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État, 
un  manuel  qui  touche  à  toutes-  ces  graves  questions  et  dont  la 
doctrine  soit  irréprochable.  Il  faut  un  livre  où  Ton  puisse  trouver 
une  instruction  claire  et  substantielle,  et  où  l'on  ne  soit  jamais  arrêté 
par  la  crainte  de  verser  dans  l'erreur.  Ce  livre,  ce  manuel,  nous 
croyons  Savoir  trouvé  dans  le  volume  de  M.  Moulart,  et  voilà  pourquoi 
nous  le  recommandons  vivement  à  tous,  aux  jeunes  gens  comme  aux 
hommes  mûrs,  à  ceux  qui,  mêlés  aux  combats  de  la  presse,  ont  besoin 
de  solutions  rapides,  comme  à  ceux  qui  ont  le  loisir  de  creuser  les 
difficiles  problèmes  de  la  politique  et  de  la  philosophie  du  droit. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  qu'on  a  compris,  en  Belgique,  l'impor- 
tance de  cet  ouvrage,  et  voici  qu'une  seconde  édition  est  déjà  devenue 
nécessaire.  S,  van  den  Heuvel. 


Qu'eet-ce  que  la  Révolution?  Suivi  d'un  Discours  sur  le  Centenaire 
de  Voltaire,  par  le  R.  P.  Félix.  Paris,  Téqui,  1879.  in-12  de  ix-169  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Certains  mots,  dit  le  R.  P.  Félix,  une  fois  lancés  dans  le  monde, 
obtiennent  une  remarquable  puissance  ;  ces  mots,  non-seulement  ont 
la  force  de  soulever  la  surface  de  la  société,  mais  ils  en  ébranlent 
quelquefois  jusqu'aux  fondements. 

Or,  le  mot  qui,  dans  les  générations  nouvelles,  a  conquis  une  puis- 
sance plus  grande  que  tous  les  autres,  c'est  le  mot  Rcvoliilioii.  — 
D'où  vient  la  puissance  de  ce  mot?  Uniquement  de  l'indéterminé,  do 
Tindéfini  du  vrai  sens  qu'il  renferme.  En  effet,  chez  ceux-là  mêmes  qui 
lèvent  le  plus  haut  le  drapeau  révolutionnaire,  on  ne  trouve  ni  la 
même  définition,  ni  la  même  notion  de  mot  ou  de  chose.  Dans  ce  mot, 
chacun  met  ce  qu'il  veut,  et  entend  poser  la  limite  où,  d'après  lui,  la 
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révolution  doit  s'aiTcter,  de  même  que  chacun,  selon  son  tempéra- 
ment ou  ses  aspirations,  lui  donne  un  point  de  départ  différent.  Ainsi, 
pour  les  uns^  la  Révolution  date  de  1789;  pour  d'autres,  de  1793; 
quelques-uns  la  voient  dans  l'explosion  de  la  démocratie  pacifique  de 
1848  ;  enfin,  de  l'avis  de  certains  révolutionnaires,  la  Révolution  n'a 
pas  encore  existé. 

Ainsi,  au  point  de  vue  historique,  il  n'y  a  aucun  accord  entre  les 
hommes  qui  s'intitulent  révolutionnaires  ;  et  cela  n'est  pas  étonnant, 
car  la  Révolution  n'est  pas  tel  ou  tel  fait  arrivé  à  telle  ou  telle  date, 
elle  est  une  idée.  Mais  peut-on  préciser  en  quoi  consiste  cette  idée  ?' 
Est-elle  seulement  la  même  pour  tous?  Non,  là  encore  les  divergences 
sont  si  nombreuses  qu'il  en  résulte  que  ceux-là  mêmes  qui  voient 
dans  la  Révolution  une  idée,  ne  s'entendent  pas  plus  sur  Tidée  que 
ceux  qui  n'y  voient  qu'un  fait  ne  s'entendent  sur  le  fait  ;  le  désaccord 
est  partout  :  c'est  une  a  anarchie  de  pensées.  »  Il  y  aurait  donc  un 
grand  intérêt  à  s'entendre  sur  la  vraie  signification  qu'il  faut  donner 
au  mot  Révolution,  et  c'est  là  ce  que  cherche  le  R.  P.  Félix. 

Il  écarte  d'abord  la  confusion, faite  à  dessein  par  les  révolutionnaires, 
de  la  Révolution  et  de  la  République  :  la  première  est  essentiellement 
mauvaise;  la  seconde,  prise  intrinsèquement,  ne  l'est  pas.  La  difî'érence 
est  grande,  car  la  République  est  une  forme  de  gouvernement,  tandis 
que  la  Révolution  est  un  bouleversement,  une  négation.  La  République 
qui  ne  se  distingue  pas  de  la  Révolution  est  celle  qui  inscrit  dans  son 
programme  la  guerre  à  Dieu.  La  Révolution  implique  forcément  une 
idée  de  bouleversement,  et,  pour  beaucoup,  une  idée  de  destruction. 
Elle  déplace  ouveut  déplacer  l'axe  de  la  vie  sociale;  elle  a  bouleversé, 
elle  bouleverse  et  elle  bouleversera  :  voilà  toute  son  histoire;  et,  après 
toute  révolution  qui  a  bouleversé,  il  en  vient  une  autre  qui  veut  boule- 
verser encore,  et  toujours  il  en  sera  ainsi.  Qu'est-ce  donc  que  la 
Révolution?  Des  ruines  sur  d'autres  ruines;  la  permanence  des  ruines.  - 
Mais  si  les  révolutionnaires  ne  s'entendent  pas  sur  les  ruines  à  faire, 
il  est  un  point  sur  lequel  l'accord  est  parfait  :  ce  point  central  de  la 
révolution,  celui  qui  n'est  point  dissimulé,  c'est  ia  destruction  du 
christianisme,  de  tout  le  christianisme.  Voilà  l'ennemi  commun  à 
tous  les  révolutionnaires,  et  cela  dans  tous  les  temps?  D'où  il  suit  qu'à 
cette  question  :  Qu'est-ce  que  la  Révolution?  on  doit  répondre  :  Cest^ 
avant  tout,  l' antichristianisme. 

Le  livre  du  R.  P.  Félix  se  termine  par  le  discours  qu'il  a  prononcé 
à  Nancy,  le  30  mai  1878,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Voltaire.  Tous 
ceux  qui  aiment  les  nobles  pensées  et  le  beau  langage  seront  heureux 
de  le  relire  ici.  A.  de  Besancenet. 
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lL.a  i*liytâj<sue  ox£>aî«guée  à  mua  enTstcDlM,  cuufs  cumplcL  à  Cusaijc 
des  ctablisserncnls  cicnscif/ncnicnlpiùniairc  cl  des  aspiranls  au  brevet  supériew, 
par  J.  Leclerc,  professeur  au  lycée  Je  Mec.  Paris,  Philippe  Hcichel,  1878, 
in-18  Jésus  de  vi-oi'J  p.  avec  3Gi  lig.  dans  le  texte  et  une  planche  en 
couleur.  —  Prix  :  o  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Leclerc  donne  plus  qu'il  ne  promet  d'après  son 
titre,  et  le  sous-titre  semble  mieu.K  répondre  à  ce  qu'il  est  réellement. 
Peut-être  même  trouverait-on  qu'il  donne  trop,  si  on  le  considérait 
comme  destiné  aux  enfants  ;  car,  si  les  gravures  fort  bien  exécutées 
qu'il  contient  doivent  retenir  leur  attention,  on  peut  craindre  que  son 
texte  compacte,  son  allure  toujours  sérieuse,  les  faits  nombreux  et  les 
explications  précises  et  scientifiques  qu'il  expose  ne  leur  paraissent 
un  peu  sévères. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  c'est  certainement  un  très-bon  traité 
élémentaire  de  physique.  Il  est  bien  au  courant  des  derniers  progrès 
de  la  science.  Les  théories  y  sont  exposées  d'une  manière  élémen- 
taire, mais  cependant  de  façon  à  en  faire  saisir  les  points  essentiels  : 
on  reconnaît  là  un  professeur  expérimenté,  et  plus  d'un  auteur  pour- 
rait s'inspirer  utilement  de  son  exemple.  De  nombreuses  applications 
aux  faits  de  la  vie  usuelle  viennent  à  propos  pour  mieux  faire  com- 
prendre les  principes  et  pour  soutenir  l'attention. 

L'auteur,  suivant  en  cela  des  modèles  trèsautorisés,  s'est  écarté 
de  l'ordre  autrefois  classique.  Après  les  généralités,  la  pesanteur  çt 
l'hydrostatique,  il  aborde  immédiatement  l'électricité  et  le  magné- 
tisme, puis  l'acoustique,  et  enfin,  dans  un  quatrième  livre,  la  chaleur 
et  la  lumière.  Nous  préférerions,  quant  à  nous,  voir  ces  deux  der- 
nières parties  plus  complètement  séparées,  au  risque  do  quelques 
redites. 

Signalons  deux  innovations  fort  recommandables.  La  première  est 
d'avoir  indiqué  en  note  le  prix  de  la  plupart  des  appareils,  la  seconde 
est  de  donner,  également  au  bas  des  pages,  une  notice  d'une  ou  doux 
lignes  sur  les  savants  dont  le  nom  se  présente  dans  le  texte. 

Pour  faire  la  part  de  la  critique,  signalons  maintenant  (p.  Il)  une 
théorie  de  l'escarpolette  qui  n'est  pas  exacte  ;  le  public  fort  compé- 
tent auquel  s'adresse  M.  Leclerc,  n'approuverait  pas,  croyons-nous, 
la  pratique  à  laquelle  elle  conduirait.  Plus  loin  (p.  131)  le  rôle  du  ré- 
servoir d'air  dans  les  pompes  à  incendie  n'est  pas  exactement  indiqué. 
Parlerons-nous  d'une  note  sur  le  téléphone  qui  semble  n'en  faire  qu'un 
appareil  de  transmission  mécanique  des  sons?  Dans  une  note  addi- 
tionnelle, le  rôle  qu'y  joue  l'électricité  est  indiqué,  et  sans  doute  tout 
rentrera  dans  l'ordre  à  une  nouvelle  édition  que  nous  souhaitons  pro- 
chaine. 1'"  ^  • 
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L'Homme  et  sa  eiceuce  au  temps  présent,  par  M.  le  D'  Woillez, 

de   l'Académie   de   médecine.  Paris,   Pion,   1877,  in-18  Jésus  de  iv-323  p. 

—  Prix  :  3  fr.  oO 
Den  Darwinismuâ  im  zehnten   und  neunzelitcn  «lahrhun- 

dert,  von  D>-  T.  Dieterici.  Leipzig,  Hinrichs,  1878,  in-8  de  228  p.  —  Prix  : 

3  fr.  75. 

Quoique,  depuis  la  publication  du  premier  de  ces  livres,  bien  des 
efforts  soient  venus  s'ajouter  à  ceux  de   son  savant  auteur,    cette 
œuvre  de  science  et  de  bon  sens  compte  toujours  parmi  les  plus  utiles. 
Montrant  d'abord  combien  il  est  de  mode  aujourd'hui  d'abuser  de  la 
science  en  défigurant  ses  méthodes  et  en  faussant  ses  principes,  M.  le 
D' Woillez  prend  corps  à  corps,  pour  ainsi  dire,  chacune  des  prétentions 
les  plus  affirmatives  du  positivisme  ou  du  matérialisme,  et  il  en  montre 
rinanité.   Sous  prétexte  d'affranchir  l'esprit  de  l'homme,  cette  philo- 
sophie bâtarde  le  mutile  en  réalité,   et  la  libre-pensée  n'est  que  la 
pensée  enchaînée  dans  un  cercle  volontairement    rétréci.    Quant  à 
l'hypothèse,   bien  que  les  matérialistes  affectent  pour  elle  la  plus 
grande  horreur,  ils  en  font  souvent  le  fondement  de  leur  induction. 
Ils  ont  même  inventé  Vhypothèsc  jJOsUioe,  dénomination    fort  étrange 
à  coup  sûr,  et  due  cependant  à  M.  Littré  lui-même,  à  la  fois  philosophe 
et  philologue.  A  l'aide  de  nombreuses  citations,  M.  le  D'"  Woillez 
fait  voir  l'incohérence  de  la  méthode  positiviste,  la  contradiction  de 
ses  affirmations  et  l'insuffisance  de  ses  conclusions  sur  chacune  des 
grandes  questions  scientifiques  :  la  matière  et  les  forces,  les  causes 
premières,    l'origine    de  l'homme    et   le   darwinisme,  Torganisation 
humaine,  l'intelligence  et  le  pouvoir  de  l'homme,  la  sociologie,  les 
fins  de  l'homme.  Enfin,  dans  un  dernier  mot,  l'auteur  rappelle  avec 
charme  tous  ses  souvenirs  tristes  et  doux  que  laissent  après  eux,  dans 
l'entourage   de  la  famille  ou  en-dehors  du  foyer,  les  coeurs  bien- 
veillants et  affectueux;  puis  il  ajoute  :  «  Les  matérialistes  tenteront 
toujours  en  vain  de  faire  simplement  de  ces  phénomènes   des  mouve- 
ments de  la  substance  cérébrale;  1  homme,   seulement  matière,  ne 
laisserait  après  lui  que  des  choses  matérielles...  On  ne  saurait  trop  le 
répéter,  la  libre-pensée,  telle  qu'on  la  comprend  aujourd'hui,  est  véri- 
tablement l'obscurcissement  de  la  vérité.  » 

—  C'est  aussi  le  défaut  de  philosophie  véritable,  le  manque  de  logique 
sérieuse  que  M.  Dieterici  relève,  dans  son  étude  historique  sur  la 
science  matérialiste  à  propos  du  darwinisme.  Profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  la  littérature  arabe,  il  démontre,  par  des 
textes  curieux  et  bien  choisis,  que,  dès  le  dixième  siècle,  les  encyclo- 
pédistes de  l'Orient  ont  émis  les  théories  en  vogue  aujourd'hui  sur 
l'origine  simiesque  de  l'homme  et  la  transformation  lente  des  espèces. 
Non-seulementM.  Dieterici  énumère,  contre  les  opinions  de  M.Darwin 
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et  les  exagérations  du  professeur  Hœckel,  les  solides  réfutations 
données  par  des  juges  aussi  compétents  que  MM,  Du  Bois-Reymond, 
Virchow,  Naegeli,  etc.,  maisil  s'appliquo  surtout  à  dévoiler  la  fai- 
blesse de  la  philosophie  matérialiste.  Il  prouve  spirituellement,  par 
son  exposé  même,  combien  on  est  garanti  contre  les  observations  pré- 
tendues scientifiques  de  notre  temps,  lorsqu'on  s'attache  à  suivre  les 
procédés  sûrs  de  la  logique,  tels  que  l'antiquité  et  Aristote  nous  les 
ont  enseignés.  Malheureusement,  l'ouvrage  est  déparé  par  de  nom- 
breuses plaisanteries,  souvent  pesantes,  toujours  déplacées,  sur  les 
«hommes  noirs  du  dogme,  »  ou  sur  «la  tyrannie  d'une  religion  ortho- 
doxe, »  Sans  ce  défaut,  le  livre  de  M.  Dieterici  serait  aussi  recom- 
mandable  que  celui  du  D'  Woillez,  pour  le  style,  la  méthode  et  la 
science.  A.  Delairk. 


La  Géogruphie   appliquée   à  la  marine,   au    coniErierce,  à 
l'agriculture,  à  l'îndusts'âe  et  à  ïa  statistique,  par  M.  P.  F. 

Bajnier,  sous-directeur  de  l'École  supéiieure  de  co  nmerce  de  Marseille. 
Tome  1er.  La  France.  Paris,  Belin,  1878,  in- 8  de  xv-80;j  p.  avec  pldus  des 
ports.  —  Prix  :  20  fr. 

La  Géographie  commerciale  de  M.  Bainier  est  une  œuvre  spéciale 
et  pour  ainsi  dire  professionnelle,  s'adressant  au  statisticien,  au  com- 
merçant, à  l'industriel,  à  tout  homme  en  un  mot  qui  s'occupe  de  la 
vie  matérielle  des  nations.  C'est  le  cours  de  géographie  économique 
professé  par  son  auteur  à  l'École  de  commerce  de  Bordeaux,  et  publié 
il  y  a  quelques  années  en  autographie  que  M.  Bainier  imprime  aujour- 
d'hui, sur  le  désir  exprimé  par  la  critique.  Celte  volumineuse  publi- 
cation fait  honneur  à  l'éditeur  intelligent  qui  en  a  couru  le  risque. 
Le  premier  volume  traite  de  la  France  :  le  second  doit  être  consacré 
à  l'Afrique  :  les  autres  parties  du  monde  viendront  ensuite.  Nous 
aurions  peut-être  préféré  voir  l'auteur  commencer  par  l'étranger; 
c'est,  en  effet,  l'étranger  que  nous  connaissons  le  moins,  et  qu'il  im- 
porte le  plus  de  connaître,  au  point  de  vue  économique  et  commercial, 
pour  les  débouchés  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie.  Cette 
réserve  faite,  disons  vite  que  l'œuvre  de  M.  Bainier  est  une  œuvre 
des  plus  utiles  et  un  répertoire  de  renseignements  de  tout  genre.  La 
description  économique  de  la  France  est  précidée  d'une  étude  des 
productions  générales  du  globe. 

«  Il  nous  faut  beaucoup  d'initiative  et  d'énergie,  dit  M.  Bainier,  et 
imiter  un  peu  les  pleuples  qui  nous  avoisinent  dans  l'ardeur  qu'ils 
mettent  à  connaître,  visiter,  découvrir  et  exploiter  le  globe.  L'édu- 
cation géographique  des  Anglais  prépare,  en  effet,  tous  les  jeunes 
gens  à  devenir  un  jour  voyageurs^  navigateurs,  commerçants,  mis- 
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sionnuires L'ignorance  de  la  jeunesse  française,  sous  le  rapport  de 

la  géographie  et  des  langues  vivantes,  et  son  peu  do  goût  pour  les 
carrières  commerciales  et  industrielles  sont  une  des  causes  de  Tinfc- 
riorité  de  notre  commerce  à  l'étranger.  Mais  le  jeune  homme  est-ilie 
seul  coupable  ?  Notre  système  d'enseignement  n'y  est-il  pas  pour 
beaucoup  ?  Nos  mœurs,  nos  habitudes  et  nos  préjugés  ne  poussent-ils 
pas  trop  fatalement  le  jeune  homme  vers  le  fonctionnarisme?  Les  pa- 
rents ne  sont-ils  pas,  la  plupart  du  temps,  les  auteurs  inconscients  ou 
les  complices  de  ce  fâcheux  entraînement?  Trop  souvent,  quand  vient 
le  moment  d'embrasser  une  carrière,  le  désir  de  l'adolescent  est  une 
fonction  publique,  un  titre  officiel  :  dans  le  commerce  et  l'industrie, 
il  faut  lutter  pour  se  faire  une  place  au  soleil  et  de  grandes  respon- 
sabilités pèsent  sur  le  négociant,  tandis  que,  dans  les  fonctions  pu- 
bliques, on  exerce  assez  facilement  l'autorité.  Il  faut  que  les  hommes 
qui  aiment  véritablement  leur  pays  luttent  énergiquement  contre  ces 
tendances  si  profondément  enracinées.  » 

Ce  sont  là  de  très-sages  paroles^  et  la  manie  du  fonctionnarisme  est 
une  des  causes  d'arrêt  de  l'expansion  de  notre  race  :  elle  réserve  et 
immobilise  des  forces  qui,  à  l'étranger,  se  développant  et  luttant  dans  le 
vaste  monde,  eussent  été  créatrices  et  productives.  L'ère  nouvelle 
dans  laquelle  nous  entrons  modifiera-t-elle  ces  tendances  de  la  société 
française?  D'une  part,  la  vie  du  fonctionnaire  deviendra  de  moins  en 
moins  enviable^  avec  les  critiques  et  les  avanies  d'une  certaine  presse, 
et  avec  les  menaces  d'instabilité  et  de  disgrâce  que  la  politique  tient 
en  réserve  :  d'autre  part,  le  nombre  des  places  augmentera  avec  la 
rétribution,  inévitable  semble-t-il,  des  fonctions  électives,  et  l'es- 
poir de  la  réussite  poussera  vers  la  politique  un  plus  grand  nombre 
d'activités  ambitieuses...;.  L'avenir  dira  ce  qui  l'emportera,  de  l'ini- 
tiative ou  de  la  chasse  aux  fonctions  publiques.  En  attendant,  on  ne 
saurait  trop  encourager  la  jeunesse  ardente  et  active  à  imiter  la  jeu- 
nesse anglaise  et  allemande,  et  à  essaimer  sur  le  monde  pour  y  créer 
des  fortunes  qui,  elles-mêmes,  augmenteront  la  fortune  et  l'influence 
de  la  France.  H.  Gaidoz. 


BELLES-LETTRES 

I>IctionBiaât*e  rutimlen-iVançaîs,  avec  7Xotcs  fjrammaliccdcs,  par   le 
P.  Grézel.  Paris,  Maisonneuve.  1878,  in-8  àt  b03  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Depuis  quelques  années  surtout,  nos  missionnaires  catholiques  ont 
senti  l'utilité  de' publier  leurs  travaux  scientifiques.  Au  lieu  de  se 
contenter  de  garder  en  manuscrit  le  fruit  de  leurs  observations,  ils  ont 
pris  le  parti  de  les  livrer  à  l'impression.  Le  monde  savant  connaît 
déjà  les  remarquables  travaux  du  R.  P.   Petitot  sur  les  langues  du 
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nord-ouest  de  l'Amérique.  Cette  tendance  nous  semble  des  plus 
heureuses  à  bien  des  égards.  D'abord  le  missionnaire  qui  consacre  sa 
vie  à  l'instruction  de  ses  néophytes,  qui  passe  de  longues  années  au 
milieu  d'eux  acquiert  d'ordinaire  une  connaissance  approfondie  de  leur 
idiome,  connaissance  qui  fait  presque  toujours  défaut  au  simple  colon 
et  surtout  au  voyageur.  De  là,  la  valeur  scientifique  incontestable  d'un 
grand  nombre  de  publications  philologiques  dues  à  la  plume  des  pro- 
pagateurs de  l'Evangile,  Beaucoup  de  ces  dialectes  des  sauvages  sont 
aujourd'hui  enti'ain  de  disparaître,  et  d'ici  à  quelques  années,  ils  ne 
nous  seront  connus  que  par  ce  qu'en  auront  recueilli  les  Révérends 
Pères.  A  coup  sûr,  s'ils  avaient  pénétré  dans  la  Tasmanie  avant  la 
destruction  totale  de  la  race  indigène,  nous  n'en  serions  pas  réduits, 
pour  rétude  de  son  langage,  aux  maigres  et  souvent  peu  exacts  voca- 
bulaires recueillis  par  les  explorateurs.  Comme  preuve  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  nous  pouvons  citer  l'intéressante  publication  du 
Père  Grézel.  Elle  se  compose  d'une  petite  grammaire  et  d'un  voca- 
bulaire, qui  semble  fort  complet,  de  la  langue  des  insulaires  do  Futuna. 
Par  elle,  on  pourra  juger  du  degré  d'afiînité  qu'offre  cet  idiome  avec 
les  autres  dialectes  de  la  Polynésie.  Il  se  rapproche  évidemment 
beaucoup  et  du  taïtien  et  du  samoan  par  la  simplicité  de  sa  structure 
grammaticale  et  la  douceur  de  sa  prononciation.  Beaucoup  des  mojs 
les  plus  importants  trahissent  encore  leur  parenté  avec  ceux  des 
dialectes  de  la  Malaisie.  Ajoutons,  qu'antérieurement  déjà,  les  Révé- 
rends Pères,  par  leur  traduction  de  livres  religieux,  et  spécialement 
de  la  Bible  de  Royaumont,  avaient,  pour  ainsi  dire,  créé  une  petite 
littérature  à  Futuna.  Nous  espérons  bien  que  cet  essai  ne  fera  qu'en- 
courager les  R.  P.  Maristes;  ils  préparent,  nous  assure-t-on,  un  grand 
dictionnaire  samaon,  français-anglais,  dont  on  attend  l'apparition 
avec  impatience.  S'il  nous  est  permis  d'exprimer  un  regret,  c'est 
qu'ils  n'aient  rien  ou  presque  rien  imprimé  encore  sur  les  dialectes 
néo-calédoniens,  si  curieux  cependant  à  étudier  et  qui  sont  à  la  veille 
de  s'éteindre.  H.  de  Charencey. 

ïj'Arte  délia  parola^  nel  dîscorso,  nella  draniinatlcn  e  nel 
canto,  dall'avvocalo  E.  Francescui.  Miiano,  G.  Agnclli,  1877,  in-8  de 
vni-384  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  lecture  à  haute  voix  et  la  déclamation  exigent  plus  d'études 
qu'on  ne  serait  peut-être  tenté  de  le  croire,  et  forment  le  sujet  du 
volume  très-bien  fait  de  M.  Franceschi.  Les  conseils  qu'il  donne 
sont  excellents  et  parfaitement  exprimés  et  son  livre,  offrant  do  nom- 
breuses citations,  toutes  empruntées  à  d'illustres  auteurs,  parsemé 
d'anecdotes,  écrit  avec  esprit  et  d'un  bon  style,  n'a  pas  la  froideur 
qu'on  pourrait  s'attendre  à  trouver  dans  une  œuvre  didactique.  l.'Artr 
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délia  parola  est  divisé  en  doux  parties  :  la  première  traite  de  la  lec- 
ture à  haute  voix;  la  seconde,  de  la  récitation  et  de  la  déclamation 
dramatique  et  musicale.  Plusieurs  des  préceptes  de  M.  Franceschi 
ne  s'adressent  évidemment  qu'à  ses  compatriotes  ou  qu'aux  per- 
sonnes qui  parlent  leur  langue;  mais  d'autres,  et  en  grande  quantité, 
ont  une  application  plus  générale.  Non-seulement,  l'auteur  connaît 
à  fond  la  littérature  de  son  pays,  mais  il  connaît  bien  la  nôtre  aussi, 
et  en  tire  de  très-fréquentes  citations.  C'est  ainsi  qu'au  début  de  son 
livre,  il  traduit  un  dialogue  sur  la  lecture  à  haute  voix,  dialogue  que 
M.  Legouvé  —  un  lecteur  renommé  —  a  placé  dans  son  livre  les 
Pères  cl  les  enfants  au  dix-ncvvicme  siècle.  Lorsque  M.  Franceschi  cite 
textuellement  nos  écrivains,  il  ne  le  fait  pas  toujours  d'une  manière 
correcte;  nous  lui  indiquerons,  notamment,  comme  fort  altérée,  une 
épigramme  contre  Rameau  (p.  '^G5),  et  ce  vers  d'une  tragédie  de 
Cléopatre  (p.  375)  : 

Je  maudirais  les  dieux,  s'ils  me  rendront  le  jour. 

J'ai  dit  que  l'Arte  délia  parola  était  animé  par  des  anecdotes;  plu- 
sieurs d'entre  elles  sont  bien  connues  en  France,  mais  on  les  re- 
trouve avec  plaisir;  elles  doivent,  d'ailleurs,  être  peu  répandues  en 
Italie.  Quelques-unes  sont  d'une  authenticité  douteuse.  Il  n'est  nul- 
lement probable  (p.  367)  qu'un  épisode  de  la  vie  du  chevalier,  et  non 
comte  de  Grammont,  ait  été  pour  quelque  chose  dans  l'inspiration  du 
Mariage  forcé. 

Le  volume  est  terminé  par  divers  morceaux  relatifs  au  théâtre  et 
qui  sont  là  parfaitement  à  leur  place.  Nous  avons  remarqué  dans  ces 
dernières  pages,  un  joli  article  sur  un  théâtre  de  marionnettes  de 
Turin.  Th.  P 

îLes  Œuvrefei  d'EBorace,  traduction  de  Jules  Janiv,  Paris,  librairie  des 
Bibliophiles,  1878,  2  vol.  pot.  in-S  de  308  et  288  p.  Prix  :  3  fr.  501e  vol. 

Comment  faire  pour  donner  le  moins  possible  raison  au  célèbre  dic- 
ton Tradutlore,  traditore?  Faut-il  traduire  un  auteur  mot  à  mot  ?  faut- 
il  ne  cherchera  rendre  que  sa  pensée  ?  Le  premier  système  a  prévalu 
depuis  quelques  années  et  a  produit,  même  en  vers,  de  vrais  tours 
de  force,  la  traduction  d'Horace  de  M.  Chautard,  par  exemple.  Le  se- 
cond était  surtout  celui  de  nos  pères  ;  au  dix-septième  siècle,  Perrot 
d'Ablancourt  se  fît  une  réputation,  dont  il  reste  encore  quelque  chose, 
par  l'élégance  avec  laquelle  il  fit  passer  plusieurs  œuvres  de  l'anti- 
quité dans  des  versions  qu'on  appelait  les  belles  infidèles.  Jules  Janin 
estrevenu  à  cette  vielle  méthode;  il  a  pris  ses  aises  avec  Horace,  il 
ne  l'a  pas  rendu  littéralement,  mais  il  en  a  fait  passer  l'esprit  dans  sa 
prose  si  habilement  maniée  «  et  si  —  comme  le  dit  très-bien 
M.  Jouaust,  — son  Horace  est  quelquefois  aussi  Parisien  que  Romain, 
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on  ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche.  Jules  Janin  a  fait  aimer  Horace 
à  notre  génération  et  rien  que  pour  cela  Horace  lui-même,  lui  a  déjà 
pardonné  les  petites  libertés  qu'il  s'est  permises  en  popularisant  son 
œuvre.  » 

Cette  traduction  était  un  des  livres  de  prédilection,  une  des  grandes 
préoccupations  du  critique  des  Débats  ;  sa  correspondance  est  pleine 
d'allusions  à  ce  travail  aimé.  Plusieurs  éditions  en  ont  prouvé  le  suc- 
cès, on  a  cru  devoir,  dans  cette  réimpression,  reproduire  sa  traduc- 
lÏQXi  —  qu'ensuite  il  remania  —  telle  qu'il  l'avait  fait  paraître  d'abord, 
et  en  cela  on  a  donné  satisfaction  aux  plus  fervents  admirateurs  de 
Janin.  Son  Horace  est  précédé  d'une  charmante  étude  sur  le  poète; 
elle  est  le  résumé  de  ses  odes,  de  ses  satires,  de  ses  épîtres;  elle  est 
écrite  avec  une  grâce,  un  mouvement  et  une  justesse  d'aperçus  qui  en 
font  une  des  bonnes  œuvres  de  l'auteur.  —  Pour  en  revenir  à  la  ques- 
tion que  nou^  faisions  tout  à  l'heure,  après  avoir  lu  cet  Horace,  on  se- 
rait bien  tenté  de  se  prononcer  pour  l'ancien  système  de  traduction, 
si  — il  y  a  un  terrible  si  —  s'il  pouvait  toujours  être  employé  par  des 
écrivains  aussi  habiles  que  Janin.  Th.  P. 


OItl  English  drama.  Select  plays.  Marlou'e's  tragical  histonj  of  Boctor 
Fauslus,  and  Greene's  honourable  histonj  of  Friar  Bacon  and  Friar  Bungay. 
Edited  by  A.  W.  Ward.  Oxford,  Clarendon  Press,  1878,  ia-12  de  cxi-272^p. 

Un  des  derniers  ouvrages  publiés  par  l'Université  d'Oxford,  dans  ce 
qu'on  appelle  la  Clarendon  press  séries,  est  un  petit  volume  con- 
tenant le  Doctor  Faustus  de  Marlowe,  et  le  Friar  Bacon  and  Friar 
Bungay  de  Greene.  Ce  n'est  pas  par  hasard  que  ces  deux  pièces  se 
trouvent  réunies  ici,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  la  pré- 
face de  M.  Ward.  D'abord,  il  existait  entre  Greene  et  Marlowe  une 
rivalité  qui,  de  la  part  du  premier,  devint  bientôt  de  la  jalousie.  A 
Londres,  de  même  qu'à  Paris,  la  faveur  du  public  était  partagée  entre 
deux  troupes  de  comédiens  ;  les  pièces  de  Greene  avaient  pour  inter- 
prètes les  acteurs  de  la  «  compagnie  »  de  lord  Strange  ;  celles  de 
Marlowe  étaient  jouées  parles  «  serviteurs»  du  comte  de  Nottingham. 
Inde  irœ,  mais  ce  n'était  pas  tout  ;  non-seulement  Greene  opposait  au 
Tamhurlaine  de  son  confrère  la  Comical  Hislorij  of  Alphonsus  king 
of  Arragon,  il  l'attaquait  dans  ses  prologues  et  ses  préfaces,  lui 
faisait  une  guerre  d'allusions,  et  cherchait  à  le  perdre  sans  ressource 
par  une  accusation  d'athéisme.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  ce 
point,  je  me  bornerai  à  dire  que  le  sujet,  le  motif  des  deux  pièces 
éditées  par  M.  Ward  est  à  peu  prés  identique,  emprunté  comme  il 
l'est  aux  croyances  alors  en  vogue  sur  la  sorcellerie,  l'alchimie,  la 
cabale,  la  magie,  et  l'évocation  des  esprits  infernaux,  La  légende  de 
Faust,  immortalisée  par  le  génie  de  Gœthe,  nous  est  familière,  mais  il 
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ne  faut  pas  oublier  qu'au  moyen  àgo  et  au  seizième  siècle,  Roger  Bacon 
passait  pour  sorcier,  et  que,  par  conséquent,  les  poètes  étaient  par- 
faitement autorisés  à  moraliser  sur  sa  biographie  et  à  en  conclure 
qu'il  est  dangereux  de  cherclier  à  trop  savoir.  M.  Ward  consacre 
quelques  pages  fort  remarquables  de  sa  préface  à  discuter  les  légendes 
qui  avaient  cours  jadis  en  Europe  sur  les  sciences  occultes,  et  il  nous 
prouve  qu'à  l'époque  de  la  Réforme  la  croyance  aux  sorciers  prit  des 
développements  extraordinaires.  Crescit  cum  magia  luercsis,  disait 
Thomas  Stapleton,  Cum  hœrcsi.  magia;  la  poésie  anglaise  du  temps 
d'Elisabeth  est  pleine  d'allusions  et  de  détails  intéressants  empruntés 
à  la  magie,  et,  outre  le  Macbelh  de  Shakespeare,  on  peut  citer  la  Sor- 
cière, de  Middleton;  /c.^  Sorcières  du  Lancashire,  par  Heywood  et 
Browne  ;  le  Diable  eslunânr  et  P Alchimiste ^  de  Benjohnson;  et  la  Tra- 
gédie de  l'Athée,  par  Cyril  Tourneur. 

Il  est  difficile  de  décider  laquelle  des  deux  pièces  éditées  par 
M.  Ward  fut  composée  la  première  ;  elles  sont  toutes  les  deux  im- 
primées d'après  les  meilleurs  textes,  accompagnées  d'éclaircissements 
historiques  et  littéraires,  et  annotées  avec  le  plus  grand  soin.  On 
trouvera,  parmi  les  explications  philologiques,  de  nombreux  rappro- 
chements entre  le  français  et  l'anglais  ;  ainsi  Httshj-burly,  curden, 
paiitofle,  over-lwe,  tint,  etc.,  ont  chez  nous  des  équivalents  qu'il  est 
presque  inutile  d'indiquer.  J'ajouterai,  en  terminant,  que  M.  le  profes- 
seur Wagner,  de  Hambourg,  a  publié,  de  son  côté,  une  édition  critique 
de  la  pièce  de  Marlowo,  édition  que  M.  Ward  a  consultée  avec  fruit. 

Gustave  Masson. 


I^es  IBéljés  d'MéBène,  imité  de  J.  HABBERTOx,par  William  L.  Hugues. 
Avec  nombreuses  illustrations  de  Bertall.  Paris,  bibliothèque  du  Magasin 
des  Demoiselles,  '61.  rue  Laffitte,  s.  d. ,  gr.  in-8  de  viii-.Ml)  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  livre  aurait  dû  prendre  place  parmi  ceux  qu'indiquait  notre 
livraison  de  décembre  pour  les  étrennes.  Si  le  moment  des  étrennes 
est  passé,  il  est  toujours  temps  de  recommander  un  livre  qui  intéres- 
sera vivement  les  enfants,  parce  qu'ils  en  sont  les  acteurs  et  les  héros; 
les  parents  et  les  lecteurs,  qui  recherchent  autre  chose  que  l'amusement, 
parce  qu'ils  y  trouveront  l'enfant  peint  par  lui-même  et  d'après  nature. 
n  ne  s'agit  au  fond  que  de  deux  bébés,  Boulot  et  Trotty,  que  leurs 
parents,  obligés  de  s'absenter,  confient  à  leur  oncle  Georges,  alors 
célibataire.  C'étaient,  au  dire  de  lanière,  de  vrais  trésors.  Mais  l'oncle 
a  bien  vite  reconnu  qu'il  faut  en  rabattre  de  l'apprécioiion  de  la 
mère  ;  il  les  voit  sous  leur  vrai  jour,  et  les  subit  avec  toutes  les 
qualités  et  les  défauts  de  leur  âge.  Ce  sont  de  charmants  petits  tyrans, 
dont  il  se  fait  assez  volontiers  l'esclave  ;  et  presque  tout  le  livre  est 
consacré  au  récit   de   leurs  exploits   et    de  leurs  espiègleries,  très- 
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souvent  rapporté  par  leurs  conversations  qu'on  croirait  entendre, 
tant  elles  sont  bien  rendues.  Il  y  a  des  traits  charmants:  ainsi,  quand 
les  enfants  reprennent  leur  oncle  :  «  Tu  ne  sais  pas^  papa  ne  dit  pas 
comme  cela.  »  —  Ou  bien  parce  qu'il  ne  commence  pas  son  histoire  par- 
Il  y  avait  une  fois...  »  — Quand  Boulot  dit  au  petit  Joseph  :  «Je  te  don- 
nerais bien  mon  mouton;  mais  tu  sais,  je  peux  pas,  il  est  à  moi.  )>  L'oncle 
((  Georges  »  fut  bien  récompensé  de  son  dévouement,  car  ses  neveux 
le  servirent  admirablement  pour  faire  sa  cour  à  Miss  Mayton,  en 
répétant  à  elle  et  à  sa  tante,  en  vrais  enfants  terribles,  tout  ce  qu'il  lui 
échappait  de  dire  d'elle  devant  eux.  Aux  parents  et  aux  oncles  de  voir 
si  ce  livre  peut  donner  aux  petits  lutins  des  idées  dont  ils  ne  veulent 
pas  être  les  victimes.  Nous  ne  lui  reprocherons  que  de  pousser  un 
peu  trop  loin  l'intrigue  devant  des  enfants.  R.  S. 


Ijeltoï*e  rîisniliari  înotiâle  tI3  ©ûlvlio  PoSIâco,   publicato    dal  sac. 

prof.  Celestino  Durando.  —  Epislolario  franccse.  Turin,  libreiia  Salesiana, 

d878,  ia-12  de  836  p. 

M.  Celestino  Durando  a  publié  un  recueil  des  lettres  italiennes  do 
Pellico,  et  nous  en  avons  parlé  ici  même.  On  ne  se  doutait  pas  que 
l'auteur  des  Prisons  en  écrivît  aussi  et  en  grande  quantité  dans  notre 
langue.  Ce  sont  celles-ci  que  M.  Durando  vient  de  faire  paraître 
dans  un  volume  dont  nous  achevons  la  lecture.  Pellico  a  adressé  ki 
plus  grande  partie  de  ces  lettres  à  sa  sœur  Giuseppina,  qui,  dans  le 
Rctiro  de  Chieri,  consacra  sa  pieuse  vie  à  l'éducation  des  jeunes  filles 
pauvres.  Quelques  lettres  sont  aussi  à  l'adresse  de  la  marquise  do 
Barol;  d'autres  enfin  à  celles  de  la  mère  et  da  frère  de  l'auteur  des 
Prisons.  Les  sentiments  de  foi  profonde,  de  résignation,  de  quiétude 
chrétienne  qui  apparaissent  dans  la  correspondance  italienne  se  re- 
trouvent aussi  dans  la  correspondance  française,  et  en  font  une  ex- 
cellente lecture.  Sous  ce  rapport,  M.  Durando  a  eu  raison  de  penser 
qu'un  pareil  recueil  pouvait  être  un  bon  livre  de  prix  pour  les  écoles 
italiennes.  A  un  autre  point  de  vue,  il  y  aurait  à  combattre  cette  des- 
tination. Bien  que  s'exprimant  dans  notre  langue  comme  bien  peu  de 
Français  seraient  capables  de  le  faire  dans  la  sienne,  Pellico  a,  par-ci 
par-là,  des  incorrections,  des  italianismes  qui  ne  sont  point  à  imiter  et 
qu'on  aurait  dû, pour  le  moins,  signaler  dans  des  notes;  il  fabrique,par 
exemple,  l'adjectif  impeiru  (p.  609),  et  le  verbe  perlustrcr  (p.  637). 

Ce  qui  étonne  en  lisant  cet  Epistolario,  c'est  de  voir  quelle  petite 
place  y  tient  la  littérature.  Pellico  dit  quelque  part  qu'après  les  livres 
saints  un  almanach  est  tout  ce  qu'il  faut.  II  a  pour  les  journaux  beau- 
coup de  dédain  :  les  mauvais  font  un  mal  énorme,  les  bons  ne  font  pas 
de  bien.  De  temps  en  temps,  la  politique  jette  quelques  reflets  dans  ces 
lettres,  et  il  est  assez,  curieux  fl'v  retrouver  les  mêmes  apprôlicnsions 
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qu'on  peut  avoir  encore;  il  est  intéressant  aussi  d'y  voir  de  quelle 
manière  Pellico  supposait  que  les  événements  devaient  tourner,  et  de 
remarquer  (aujourd'hui  que  ce  qu'il  considérait  comme  l'avenir  est 
presque  de  l'ancien  temps),  combien  ces  prédictions  se  sont  peu  réali- 
sées. 

Le  charme  de  ces  lettres,  c'est  leur  simplicité  extrême,  leur  honnê- 
teté sans  phrases;  c'est  de  nous  remettre  en  relation  avec  l'auteur  des 
Prigioni,  dont  nous  avons  tous  gardé  un  si  bon  souvenir. 

Jean  de  Vii-lemory. 


Corneille,  la  critique  idéale  et  catliolMCfue,  pur  M.  Auguste 
Charaux,  profes-eur  de  littérature  française  à  l'Univer.'-ité  catholique  de 
Lille.  2«  partie.  Lille,  Li'fori,  1879,  in-12  de  424  p.  —  Prix  :  3  fr.  r,0. 

Nous  avons  parlé  (t.  XXII,  p.  501)  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  et  lui  avons  donné  dos  éloges  que  le  tome  second  mérite 
peut-être  plus  complètement  encore.  Au  début,  l'auteur  s'était  attardé 
à  des  considérations  intéressantes  certainement,  mais  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  intimement  à  son  sujet.  Ici  tout  est  consacré  à  Corneille. 
Ce  second  volume  contient  l'examen  de  Rodogunc,  Eorace,Doii  Sanche , 
le  Menteur^  Pompée^  Polyeucle,  Cinna,  et  se  termine  par  une  remarquable 
étude  sur  une  œuvre  de  Corneille,  qu'on  ne  lit  pas  assez,  sur  la  tra- 
duction de  Vlmilalion  de  Jésus-Christ.  Si,  dans  cette  oeuvre,  on  ne 
rencontre  pas  toujours  assez  la  simplicité  de  l'original,  on  y  admire 
souvent  le  vigoureux  génie  qui  créa  Polyeucte.  Le  livre  de  M.  Charaux 
a  reçu  les  approbations  de  plusieurs  évoques;  il  montrera  une  fois  de 
plus  que  l'inspiration  chrétienne,  loin  d'être  défavorable  aux  choses 
littéraires  leur  ouvre,  au  contraire,  des  voies  nouvelles.  Et  cette  ins- 
piration, elle  est  loin  de  nuire  à  la  finesse  des  appréciations.  On  s'en 
convaincra  en  lisant  les  pages  que  M.  Charaux  a  écrites  sur  le  Menteur. 
Bien  des  fois  déjà  on  a  comparé  la  pièce  de  Corneille  avec  celle  d'Alarcon 
qui  lui  a  servi  de  modèle.  M.  Ph.  Chasles  a  fait  le  parallèle  complet. 
M.  Charaux,  qui,  dans  son  examen  du  Cid.,  a  montré  que  la  littérature 
espagnole  lui  est  familière,  a  ici,  et  avec  raison,  laissé  de  côte  des 
confrontations  devenues  inutiles.  Il  ne  s'est  attaché  qu'à  la  pièce  fran- 
çaise, dont  il  a  étudié  avec  autant  de  goût  que  d'esprit  les  détails 
et  les  personnages. 

Les  jeunes  gens  qui  voudront  rendre  tout  à  fait  fructueuse  la  lecture 
des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  ne  pourront  mieux  faire  que  d'y 
joindre  celle  du  livre  de  M.  Charaux.  Th.  P. 
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Mémoire  of  the  Rev.  Francis  Hodgson,  scholar,  poct  and 
divine,  with  numerous  lellers  from  Lord  Byron  and  othera^  published  by 
his  son,  the  Rev.  James  Hodgson.  LonJon,  Macmillan  and  C,  1878,  2  vol. 
in-8  de  xu-297  et  vii-3i7  p. 

La  réputation  de  Lord  Bjron  se  maintient  toujours  on  Angleterre, 
malgré  l'influence  de  l'école  de  Tennyson,  et  ses  Lara,  ses  Man- 
fred,  ses  Childe  Harold  n'ont  pas  encore  passé  de  mode.  Le  dix-neu- 
vième siècle  s'est  reconnu  sous  les  traits  de  tous  ces  personnages,  un 
tant  soit  peu  poseurs,  qui  se  drapent  dans  leur  scepticisme  comme 
dans  un  manteau  de  théâtre,  et  dont  le  langage  est  celui  de  la  pas- 
sion. Aussi  aime-t-on  à  savoir  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir 
sur  ce  noble  lord,  et,  après  le  scandale  produit,  il  y  a  quelques  années, 
par  les  articles  de  Mistress  Beecher  Stowe,  les  admirateurs  de  Bjron 
désiraient  naturellement  de  nouveaux  renseignements,  des  pièces  justi- 
ficatives d'une  authenticité  incontestable,  pour  ou  contre. Voilà  ce  que 
l'on  trouvera,  si  l'on  prend  la  peine  de  lire  ces  deux  volumes.  Le  Rév. 
Fr.  Hodgson,  en  effet,  dont  la  biographie  et  la  correspondance  nous 
occupent,  était  l'ami  intime  du  poète  ;  il  avait  fait  sa  connaissance  à 
Cambridge,  et,  depuis  l'année  1808,  époque  de  leurs  premières  rela- 
tions, il  ne  cessa  do  lui  prodiguer  les  témoignages  d'une  affection 
profonde.  Et,  disons-le  en  passant,  vivre  en  bons  rapports  avec  Childe 
Harold  n'était  pas  chose  facile:  il  fallait  braver  toutes  les  exigenco^s 
d'un  caractère  irritable  et  fantasque,  essuyer  de  temps  en  temps  des 
sarcasmes  aussi  injustes  que  piquants,  s'exposer  enfin  à  des  marques 
d'ingratitude  qui  auraient  découragé  et  rebuté  un  dévouement  ordi- 
naire. Mais  M.  Hodgson  était  évidemment  d'une  trempe  exception- 
nelle ;  jamais  on  n'a  mieux  compris  le  véritable  sens  du  mot  d'amitié, 
et  si  le  malheureux  Bjron  a  tant  de  fois  désolé,  par  le  scandale  de  sa 
vie,  ceux  que  son  génie  frappait  d'admiration,  ce  n'est  pas  que  le 
digne  clergyman  lui  ménageât  les  réprimandes  et  les  conseils.  Parmi 
les  nombreux  documents  inédits  qu'il  nous  donne,  se  trouve  un  poème 
très-remarquable,  composé  par  Byron  à  propos  de  la  mort  soudaine 
de  deux  de  ses  amis  de  collège;  l'accent  de  désespoir  qui  y  règne  et 
qui  caractérise  la  correspondance  du  poète  à  cette  époque  (1811)  avait 
inquiété  M.  Hodgson;  il  essaya  encore  une  fois  de  ramener  son  ami 
au  christianisme,  et  lui  adressa  des  lettres  que  l'auteur  a  fidèlement 
reproduites;  elles  méritent  l'attention  la  plus  sérieuse.  M.  Hodgson 
était  convaincu  que  Lord  Byron,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  vie> 
revenait,  peu  à  peu,  à  des  sentiments  religieux,  et,  s'il  retomba 
ensuite  pour  ne  plus  se  relever,  la  faute  en  est  imputable  au  naufrage 
de  son  bonheur  domestique. 

On  voit  donc  qu'en  définitive,  Lord  Byron  est  le  personnage  princi- 
pal des  deux  volumes  publiés  par  la  piété  filiale  de  M.  James  Hodgson  ; 
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mais  il  serait  souverainement  injuste  d'oublier  l'excellent  homme 
dont  la  carrière  nous  est  retracée;  élevé  au  poste  de  prévôt  du  collège 
d'Eton,  remarquable  à  la  fois  comme  journaliste,  théologien,  profes- 
seur, poète  distingué;  auteur  d'une  bonne  traduction  de  Juvénal,  le 
Révérend  Francis  Hodgson  mourut  en  1852,  laissant  la  mémoire  d'un 
schoktr,  iVnn  sage,  et,  ce  qui  est  infiniment  préférable,  d'un  homme 
de  bien.  Gustave  Masson. 


Frîetîï'îcEa  Leopold!  Graf  zïï  Stolberjïf.  Grcrsstcntheils  ans  cîem 
hislier  nocli  ungcdmchlenFainilicnnachlcus^  dargestellt  von  J.  Janssen.  Fri- 
bourg,  Herder,  1877,  2  vol.  in-8  de  xxi-[J08  et  xx-ol6  p. 

C'est  dans  le  monde  brillant  et  animé  de  l'Allemagne  des  Lessing, 
des  Kant,  des  Klopstock  et  des  Gœthe  que  nous  introduit  la  biographie 
du  comte  de  Stolberg,  et  cette  biographie  est  d'autant  plus  intéres- 
sante que  presque  tous  les  éléments  en  sont  empruntés  à  la  corres- 
pondance même  du  comte. 

((  Pour  placer  d'une  façon  plus  directe  et  plus  saisissante  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  figure  de  ce  grand  homme,  ses  vues  sur  Dieu  et 
le  monde,  la  foi  et  la  science,  l'Eglise,  la  famille  et  la  patrie,  nous 
dit  M.  Janssen  dans  sa  préface,  je  suis  entré  personnellement  en  scène 
aussi  peu  que  possible  ;  j'ai  préféré  laisser  la  parole  à  Stolberg  lui- 
même,  et  je  n'ai  emprunté  à  ses  contemporains  que  ce  qui  était  néces- 
saire pour  compléter  lo  portrait  et  caractériser  avec  plus  de  précision 
son  influence.  »  Cet  ouvrage  est  donc  plutôt  une  autobiographie,  et 
tous  ceux  qui  la  parcourront  conviendront  volontiers  avec  l'auteur  : 
«  que  nous  ne  possédons  point,  dans  le  monde  catholique,  en  Alle- 
magne du  moins,  d'autobiographie  comparable  à  celle-ci  par  la  beauté 
et  la  richesse  du  contenu.  » 

L'époque  à  laquelle  appartient  Stolberg  est  d'ailleurs  l'une  des  plus 
intéressantes  de  l'histoire  intellectuelle  de  l'Allemagne,  tant  au  point 
de  vue  de  la  révolution  qui  s'accomplit  alors  dans  les  idées  religieuses 
et  philosophiques,  qu'au  point  de  vue  de  Fcclosion  et  de  l'épanouis- 
sement de  cette  belle  poésie  que  représentent  des  chefs-d'œuvre  comme 
la  Iflciisiade,  Faust,  et  Guillaume  Tell. 

Le  premier  volume  nous  mène  depuis  la  naissance  du  comte  (7  no- 
vembre 1750)  jusqu'au  jour  de  sa  conversion  (juin  1800). 

On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  la  vie  universitaire  du 
jeune  homme,  l'influence  qu'exerça  Klopstock,  sur  sa  nature  fougueuse 
et  enthousiaste,  etl'état  de  l'Allemagne  poétique,  alors  divisée  en  deux 
camps  rivaux  :  l'école  française  et  l'école  anglaise. 

Le  commerce  intellectuel  de  Stolberg  avec  les  littérateurs,  les  philo- 
sophes et  les  critiques  les  plus  distingués  de  l'époque,  donne  à  ses  let- 
tres un  charme  tout  paiticulier;  les  noms  de  Goethe,  auquel  il  reproche 
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((  de  ne  point  se  plier  devant  la  révélation  et  de  vouloii' raisonner  avec 
Dieu;  »  de  Jacobi,  l'apôtre  de  la  philosophie  du  sentiment;  de  La- 
vater,  le  prédicateur  mystique  de  Zurich;  des  frères  Schlcgel  et 
autres  illustrations  du  pays  reviennent  à  chaque  instant  sous  sa  plume. 
Sa  correspondance  est  un  véritable  miroir  dans  lequel  viennent 
fidèlement  se  refléter  les  hommes  et  les  choses  du  temps.  On  peut 
y  suivre  le  mouvement  des  idées  aussi  bien  dans  le  domaine  religieux 
que  dans  celui  de  la  philosophie  et  de  la  politique.  Il  combat  avec 
ardeur  le  rationalisme  qui,  depuis  Lessing,  s'était  introduit  dans  la 
théologie  luthérienne,  passant  au  creuset  de  son  analyse  dissolvent 
toutes  les  croyances  religieuses  et  frayant  la  voie  aux  audacieuses 
exégèses  modernes  des  Strauss  et  des  Renan. 

Sa  position  n'est  pas  moins  nette  en  philosophie  ;  il  prend  ouver- 
tement parti  contre  le  criticisme  de  Kant,  qu'une  rapide  évolution 
devait  mener  aux  abîmes  du  panthéisme.  Dans  le  début,  il  salue  la 
révolution  française  comme  l'œuvre  de  la  liberté  ;  mais,  à  mesure  que 
les  événements  se  déroulent  et  que  commence  le  drame  sanglant,  il  se 
détourne  avec  horreur  de  ce  spectacle  :  «  J'aime  la  liberté,  s'écrie-t-il, 
mais  je  pense  que  celle-ci  doit  être  fondée  sur  les  lois;  les  lois 
fondées  sur  les  mœurs  et  les  mœurs  sur  la  crainte  de  Dieu.  » 

La  correspondance  que  M.  Janssen  remet  sous  nos  yeux  nous  donne 
les  détails  les  plus  intimes  et  les  plus  complets  sur  l'histoire  de  1;^ 
conversion  du  comte;  cette  conversion  fut  profondément  raisonnée,  et 
par  là  même  d'autant  plus  solide  et  inébranlable.  Elle  empruntait  aux 
circonstances  et  à  la  personnalité  hautement  en  vue  du  converti  une 
importance  considérable.  N'était-ce  point,  en  effet,  un  phénomène  sur- 
prenant de  voir,  —  dans  un  moment  où  le  catholicisme  devait  paraître 
aux  sages  du  monde  «  un  cadavre  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  enterrer,  » 
—  un  rejeton  d'une  des  races  les  plus  nobles  de  l'Allemagne,  un 
poète  et  littérateur  de  renom,  un  diplomate  investi  de  toute  la  con- 
fiance de  son  prince,  abjurer  l'erreur  et  embrasser  la  doctrine  de 
l'Eglise  romaine  ? 

Tout  le  second  volume  est  consacré  à  l'explication  de  ce  phénomène 
et  de  ses  conséquences.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  homme 
qui,  sans  pression  étrangère  comme  sans  enthousiasme  irréfléchi,  est 
amené,  par  ses  réflexions  et  ses  études,  à  quitter  la  religion  dans 
laquelle  il  est  né  pour  embrasser  le  catholicisme.  Ce  qui  semble  avoir 
surtout  frappé  Stolberg  et  déterminé  sa  conversion,  c'est  le  spectacle 
de  l'unité  de  l'Église  et  de  l'immutabilité  de  sa  doctrine,  en  opposition 
avec  le  fractionnement  de  la  doctrine  protestante,  abandonnée  aux 
interprétations  capricieuses  de  la  raison  individuelle. 

Il  faudrait  citer  toutes  les  lettres  de  l'époque  si  l'on  voulait  relever 
les  passages  qui  confirment  cette  opinion. 
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Ce  qui  avait  aussi  pénétré  l'âme  du  comte  de  respect  et  d'admi- 
ration, c'était  la  vertu  de  sanctification  que  possède  l'Eglise  catho- 
lique, les  trésors  de  grâces  qu'elle  réserve  à  ses  enfants,  la  force 
de  caractère  qu'elle  leur  communique  dans  les  misères  de  la  vie. 

11  y  avait  enfin  dans  le  culte  catholique,  dans  ses  pompes  religieuses 
et  son  symbolisme  sublime  tout  un  côté  qui  répondait  mieux  aux  as- 
pirations délicates  et  élevées  du  poète  que  la  sécheresse  du  culte  pro- 
testant. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  poursuivre  plus  loin  cet  examen  rapide 
des  motifs,  des  influences  et  des  sentiments  qui  inspirèrent  la  conduite 
de  Stolberg;  ce  serait  vouloir  refaire  un  livre  dont  nous  conseillons 
la  lecture  à  toutes  les  personnes  auxquelles  la  langue  allemande  n'est 
point  étrangère.  Le  sujet  n'est  pas  nouveau  ;  mais  les  matériaux,  en 
grande  partie  inédits  encore,  dont  s'est  servi  avec  habileté  M.  Janssen 
communiquent  un  vif  intérêt  à  cet  ouvrage,  et  fournissent  des  éléments 
précieux  pour  étudier  une  des  figures  les  plus  nobles  et  les  plus  im- 
posantes de  l'Allemagne  catholique.  Ch.  Dejace. 


HISTOIRE 

Mémoîres-Joursîaux.  de  EPîerre  de  V^»titîle:.  Edition  pour  la 
première  fois  complète,  etc.  Tome  V.  Journal,  de  Henri  IV,  lo89-1593.  Pa- 
ris, librairie  des  Bibliophiles,  1878,  in-8  de  374  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Il  n'y  a  pas  à  faire  une  fois  de  plus  l'éloge  d'une  édition  qui  sera 
l'un  des  plus  intéressants  et  des  plus  beaux  parmi  les  nombreux  tra- 
vaux de  l'époque.  Nous  n'aurions  qu'à  reproduire  ce  que  nous  avons 
déjà  écrit  lors  de  la  publication  des  volumes  précédents.  (V.  Polybi- 
blion,  t.  XIV,  p.  420  ;  t.  XVI,  p.  432;  t.  XIX,  p.  249;  t.  XXII,  p.  513.) 
Ce  que  nous  voudrions  faire  remarquer  en  quelques  mots,  c'est  l'im- 
portance particulière  de  cette  partie  des  Mémoires  et  du  Journal  qui 
traite  du  siège  de  Paris  de  1590  à  1593. 

L'Estoile  était  enfermé  dans  la  fougueuse  et  intelligente  cité  que 
les  sièges  semblent  avoir  le  privilège  de  rendre  belle.  Il  se  trouvait 
là  au  milieu  des  siens,  connaissant  à  merveille  les  principaux  person- 
nages du  gouvernement,  et  très  à  même  de  noter  les  moindres  événe- 
ments. Avec  sa  naïveté,  mêlée  de  finesse  et  de  bon  sens,  il  les  appré- 
cie mieux  que  personne;  et  ses  jugements  ont  pour  nous  d'autant 
plus  de  prix  qu'il  était  du  parti  qui  a  triomphé,  de  ce  parti  national 
qui  reconnaissait  Henri  de  Navarre  comme  roi  de  France,  mais  qui 
mettait  à  son  avènement  au  trône  la  condition  que  le  chef  de  parti- 
sans huguenots  se  ferait  catholique.  Cette  opinion  modérée  et  vrai- 
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ment  politique  n'était  pas  facile  à  soutenir  au  milieu  du  fanatisme 
exalté  et  des  passions  populaires  qui  dominaient  la  grande  ville.  Il 
suffit  de  lire  le  récit  de  l'assassinat  du  premier  président  Brisson  pour 
voir  qu'il  ne  faisait  pas  bon  de  résister  aux  terribles  volontés  du  co- 
mité des  Seize.  Le  véridique  chroniqueur  ajoute  (p.  131)  que,  le  25  no- 
vembre 159],  on  lui  communiqua  une  liste  de  son  quartier,  «  qu'on 
apeloit  le  papier  rourje,  »  à  laquelle  il  avait  «  intérest,  pour  y  estre 
couché  bien  avant  et  tout  du  long.  »  Il  y  était  désigné  pour  être  daguc^ 
et  son  beau  père,  M.  Cotton,  pour  être  pendu.  Heureusement  que 
Mayenne  arriva  bientôt  pour  faire  justice  de  ces  désordres. 

Tous  les  autres  détails  qu'on  trouve  rapportés,  au  jour  le  jour,  ne 
sont  pas  moins  dignes  d'être  relevés.  Comme  ils  donneront  matière  à 
des  notes,  à  des  commentaires,  à  des  rapprochements  que  l'érudition 
bien  connue  des  éditeurs  n'aura  pas  de  peine  à  multiplier!  Une  publi- 
cation récente,  faite  avec  un  soin  égal,  pourra  bien  servir  de  curieux 
point  de  comparaison,  c'est  cet  a-utre  Journal  du  siège  de  Paris  en  1500, 
précédé  d'une  étude  sur  les  moeurs  et  coutumes  des  Parisiens  au  sei- 
zième siècle,  par  Alfred  Franklin.  Ce  second  témoin  est  d'une  opinion 
tout  opposée  à  celle  de  Pierre  de  l'Estoile  ;  il  ne  pardonne  pas  à 
Charles  IXde  n'avoir  point  fait  disparaître  Henri  de  Navarre  à  la  Saint- 
Barthélémy,  et  il  professe  que  tout  bon  ligueur  «  préfère  l'étranger 
à  l'hérésie.  »  Malheureusement,  son  récit  est  très-court  et  très-peu 
complet;  mais  les  savants  éditeurs  de  l'Estoile  sauront  bien  trouver^ 
d'autres  documents,  tant  manuscrits  qu'imprimés  ,  pour  éclairer  d'un 
jour  nouveau  toute  la  période  dont  ils  se  sont  si  laborieusement  char- 
gés. Nous  les  attendons  à  l'œuvre,  avec  moins  d'inquiétude  que  de  cu- 
riosité et  d'impatience.  G.  Baguenault  de  Puchesss. 


Histoire  de  la  Eîépubîiqu*^  «Je  18^©,  par  Vir.rOR  Pikurf;.  Tomi  II. 
Paiis,  E.  Pion,  1S78,  in-8,  de  727  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'histoire  contemporaine  se  fait  forcément  sans  documents  ;  on 
porte  témoignage,  avec  un  jugement  plus  ou  moins  droit,  d'événe- 
ments qui  se  sont  passés  sous  les  jenx  de  tous.  Si  l'auteur  s'est  trouvé 
placé  assez  prés  pour  observer  par  lui-môme  les  choses  et  les  hommes, 
son  récit  aura  évidemment  un  mérite  tout  spécial.  Nous  ne  savons  à 
quel  titre  M,  Victor  Pierre  a  pu  être  mêlé  aux  incidents  si  nombreux 
des  trois  ou  quatre  années  dont  il  présente  le  tableau;  mais  son  ou- 
vrage est  un  exposé  aussi  intéressant  qu'impartial  ;  et  le  second  vo- 
lume est  peut-être  plus  attachant  encore  que  le  premier.  Il  comprend 
toute  la  période  de  la  présidencs  de  Louis  Bonaparte,  depuis  l'expédi- 
tion de  Rome  jusqu'au  plébiscite  impérial. 


Les  questions  extérieures  occupent  une  place  importante  dans  l'ou- 
vrage :  M.  Pierre  les  traite  tout  en  suivant  les  discussions  de  l'As- 
semblée, aussi  bien  sur  les  affaires  d'Italie  que  sur  l'Algérie  et  les 
révoltes  de  laKabylie.  A  l'intérieur,  l'auteur  consacre  avec  raison  un 
chapitre  entier  à  la  grande  loi  de  la  liberté  d'enseignement,  et  un 
autre  à  la  loi  du  31  mai,  dont  le  président  se  servit  avec  tant  de  mau- 
vaise foi  pour  donner  un  prétexte  à  son  coup  d'Etat  de  décembre. 

Nous  ne  pouvons  analyser,  après  l'auteur,  la  situation  des  partis, 
les  vives  querelles  parlementaires  de  l'Assemblée,  l'état  de  l'opinion 
en  France,  le  rôle  que  les  principaux  personnages  ont  joué  dans  le 
drame  final.  Il  faut  lire  le  récit  de  M.  Pierre  :  on  y  trouvera  de 
grandes  qualités  de  clarté,  d'impartialité,  de  finesse  dans  les  appré- 
ciations. C'est  évidemment  la  meilleure  histoire  que  nous  possédions 
de  la  Révolution  de  février  et  de  ses  suites,  Il  est  peu  probable  qu'on 
puisse  faire  mieux  de  longtemps.  G.  B.  de  P. 


ILïi  TTerreur  dans  Je  départesnent  de  la  MancSie,  et  en  par- 
ticulier les  habitants  de  la  Manche  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  do 
Paris,  par  M.  E.  Saroï,  avocat  h  Coutances.  Coutances,  Soleltes,  1878,  in-8 
de41"2  p.  —  Prix  :  7  Tr.  '60, 

L'histoire  de  la  Révolution  française  est  loin  d'être  achevée,  et 
elle  ne  le  sera  pas  de  si  tôt.  Il  faut,  en  effet,  avant  la  vaste  synthèse 
qui  doit  en  coordonner  les  innombrables  événements,  l'analyse  minu- 
tieuse des  documents  encore  ensevelis  dans  les  Archives  nationales  ei 
dans  les  dossiers  de  nos  départements.  J'entends  dire  que  la  province 
est  en  train  de  recueillir  ses  morts,  et  que  des  érudits  consciencieux 
écrivent,  chacun  de  leur  côté,  les  chapitres  d'une  histoire  fragmen- 
taire qui  deviendra  un  jour  une  histoire  générale. 

M.  E.  Sarot,  avocat  à  Coutances,  dans  une  Étude  sur  la  commission 
mliilairc  de  Granville  en  l'an  II  de  la  République,  avait  déjà  cherché  à 
soulever  un  coin  du  voile  historique  qui  recouvre  encore  aujourd'hui 
cette  partie  importante  de  nos  annales;  il  avait  mis  au  jour  des  faits 
qu'il  était  intéressant  pour  tous  de  connaître  et  sur  lesquels  cepen-  ^i 
dant  aucune  révélation  n'avait  été  imprimée  jusque-là.  " 

La  tâche  qu'il  a  courageusement  abordée,  cette  fois,  bien  que  de  la 
même  nature,  est  beaucoup  plus  vaste  et  plus  lourde.  Il  s'agit,  en  effet, 
de  faire  en  détail,  uniquement  d'après  les  sources,  le  récit  des  prin- 
cipales persécutions  exercées,  durant  une  crise  politique  restée  sans  . 
exemple  dans  notre  histoire  et  peut-être  dans  l'histoire  du  monde 
entier,  par  un  parti  triomphant,  contre  les  vaincus  des  partis  con- 
traires. 

M.  Sarot  a  entrepris  le  sombre  et  douloureux  dénombrement  des 
accusés^  originaires  de  la  Manche,    qui  ont  comparu  en  93,  non  plus 


—  ii'6  — 

devant  une  juridiction  locale  et  éphémère,  mais  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris. 

Ce  martyrologe  des  contre-révolutionnaires  de  la  Manche,  qui  le 
connaît  aujourd'hui?  Et,  cependant,  près  de  deux  cents  personnes, 
non  pas  seulement  des  nobles  ni  des  prêtres,  mais  des  artisans,  des 
paysans,  des  vieillards,  des  femmes  et  des  jeunes  gens,  furent  alors 
traînés,  du  fond  de  la  Normandie,  devant  cette  haute  cour  terroriste 
où  siégeait,  comme  accusateur  public,  Fouquier-Tinville,  —  et  plu- 
sieurs, quarante  environ,  y  subirent  une  condamnation  à  mort. 

On  a  eu  raison  de  le  dire  :  il  n'y  eut,  dans  la  Manche,  ni  Lebon  ni 
Carrier.  Toutefois,  on  y  trouve  un  certain  proconsul,  du  nom  de  Lecar- 
pentier,  sinistre  et  grotesque,  qui,  sous  le  moindre  prétexte  et  le  plus 
futile,  arrête  les  gens  et  les  envoie  à  Paris  grossir  les  fournées  san- 
glantes. 

Le  livre  de  M.  Sarot  est  un  service  rendu  aux  habitants  du  dépar- 
tement de  la  Manche,  qui  trouveront  là,  sur  leurs  ancêtres,  des  ren- 
seignements, tristes  sans  doute  mais  souvent  glorieux,  et  des  docu- 
ments absolument  inédits,  qu'il  eût  fallu  chercher  aux  Archives  de  la 
préfecture  ou  même  aux  Archives  nationales,  au  prix  d'un  dur  labeur 
et  d'efforts  toujours  longs,  quelquefois  stériles.  D'autre  part,  personne 
ne  pourra  rien  publier  sur  la  Terreur  dans  la  Manche  sans  consulter  cet 
ouvrage,  écrit  d'ailleurs,  sinon  avec  une  parfaite  élégance,  du  moins 
avec  la  sincérité  la  plus  complète.  J.  Vaudon, 

prêtre  de  l'Oratoire. 


iLes  Enseignements  d'Anne  de  France  à  sa  fille  Suzanne 
de  Bourbon.  Moulins,  Ch.  Desrosiers,  1878,  gr.  in-8  de  300  p.  — 
Prix  :  sur  papier  Chine,  25  fr.;  sur  papier  fil,  40  fr. 

Anne  de  France,  duchesse  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  était  la 

fille  de  Louis  XL  «  C'estoit,  dit  Brantôme,  une  maistresse  femme 

Si  a-t-elle  fait  de  bonnes  nourritures,  et  n'y  a  guères  eu  de  dames  et 
filles  de  bonne  maison  qui  n'ait  pris  leçon  d'elle.  »  Ces  leçons  qu'elle 
donnait  et  qu'elle  imposait  autour  d'elle  aux  nobles  demoiselles  dont 
elle  agréait  les  services,  pouvait-elle  ne  pas  les  donner  à  sa  fille? 
Elle  fit  plus;  à  l'exemple  de  saint  Louis,  son  aïeul,  qui  avait  écrit  des 
conseils  pour  sa  «  chière  et  amée  fille  Isabelle,  reine  de  Navarre,  » 
Anne  de  France  voulut  laisser  par  écrit  ses  enseignements  à  sa  fille, 
la  future  femme  du  connétable  de  Bourbon.  Née  le  10  mai  1494,  la 
jeune  princesse  avait  près  de  quinze  ans.  Le  1"  janvier  1505,  peu  de 
temps  avant  son  mariage  (mai  1505),  elle  reçut  pour  ses  étrennés  le 
précieux  manuscrit,  où  son  fiancé  avait  écrit  quelques  vers,  peut-être 
fort  tendres,   mais  assurément  très-médiocres.  C'est  ce  manuscrit, 

Février,  1879.  '!'•  >^-^V;  ll>- 
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conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  Saint-Pétersbourg,  avec  tant 
d'autres  richesses  qui  ont  appartenu  à  la  France,  que  M.  Charles 
Desrosiers,  l'habile  imprimeur  de  Moulins,  a  édité  avec  un  luxe  typo- 
graphique, avec  un  tact,  un  soin  et  un  bon  goût  qui  font  de  ce  volume 
un  véritable  livre  d'art. 

Ce  volume  magnifique,  imprimé  sur  papier  de  fil  et  sur  papier  de 
Chine,  reproduit  même  la  couverture  de  l'original,  y  compris,  bien 
entendu,  les  devises  et  emblèmes  tracés  de  la  main  du  fameux  conné- 
table de  Bourbon  sur  les  gardes  du  livre,  puis  des  fac-similé,  puis,  en 
chromo,  les  armes  de  Suzanne  et  du  connétable;  en  outre,  le  manuscrit 
de  Saint-Pétersbourg  est  illustré  de  vingt  vignettes  et  de  lettrines 
ornées,  qu'un  aqua-fortiste,bien  connu  et  fort  estimé  des  connaisseurs, 
M.  A.  Queyroy,  a  fidèlement  reproduites.  Le  graveur  a  su  conserver 
à  ces  dessins  la  naïveté  des  compositions  originales. 

Le  texte  a  été  soigneusement  étudié  par  le  savant  archiviste  de 
l'Allier,  M.  A. -M.  Chazaud,  qui  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves.  Une 
notice  historique  précède  l'ouvrage,  qui  est  terminé  par  un  glossaire 
à  l'usage  des  gens  du  monde.  L'éditeur  y  a  joint  deux  pièces  impor- 
tantes transcrites  sur  les  originaux,  c'est-à-dire  les  catalogues  des 
bibliothèques  du  duc  de  Bourbon  existant  au  seizième  siècle,  tant  à 
Aigueperse  qu'au  château  de  Bourbon.  Le  texte  même  des  Enseigne- 
ments est  suivi  de  1'  «  Epistre  consolatoire  à  Katherine  de  Neufville, 
dame  de  Fresne,  sur  la  mort  de  son  premier  et  seul  filz.  »  Tout  s'unit 
pour  faire  de  ce  volume  un  excellent  et  complet  ouvrage. 

Il  ne  faudrait  pas  chercher,  dans  cet  écrit,  l'art  de  l'écrivain.  On 
peut,  à  la  rigueur,  classer  parmi  les  souverains  auteurs,  Anne  de 
Bourbon,  puisqu'on  lui  doit  ce  livre.  Mais  elle  n'a  aucune  prétention 
littéraire.  C'est  une  mère  qui  parle  à  sa  fille,  une  fille  née  près  du 
trône;  elle  veut  la  prémunir  contre  les  dangers  des  grandeurs  et  lui 
signaler  les  écueils  de  la  vie  mondaine,  où  elle  est  sur  le  point  d'en- 
trer; langage  de  la  raison,  langage  de  la  religion,  langage  de  l'expé- 
rience, où  rien  n'est  donné  à  l'ostentation,  à  la  parade,  à  la  gloriole. 
Aussi  quel  ton  touchant,  afi'ectueux  et  naïf!  quels  bons  conseils! 
Devoirs  envers  Dieu,  envers  les  supérieurs,  les  égaux,  les  inférieurs, 
conduite  à  tenir  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie. 

C'est  une  bonne  pensée  d'avoir  songé  à  nous  conserver  le  souvenir 
de  ces  conseils  maternels  d'une  princesse  de  la  maison  de  France  et  à 
nous  les  donner  dans  la  reproduction  aussi  fidèle  et  plus  élégante  de 
l'original.  Les  amateurs  des  beaux  et  curieux  livres  n'auront  qu'à  s'en 
réjouir,  Louis  Audiat. 
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Lm  F'rance  archéologique  :  i%.ntiquité»  et  monument»  du 
départeuient  de  l'Aisne,  par  Ed.  Flel'ry.  2^  partie.  Pari>,  J.  Claye, 
1878,  gr.  in-4  de  323  p.  et  237  gravures  intercalées.  —  Prix  :  60  fr. 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  mis  en 
retard  pour  parler,  dans  ce  recueil,  du  second  volume  consacré  par 
M.  Fleurj  aux  antiquités  de  l'Aisne.  Si  nous  venons  le  dernier,  nous 
n'en  serons  pas  moins  disposé  à  louer  cette  statistique  archéologique 
et  monumentale  qui  forme  un  répertoire  précieux  dans  lequel  l'auteur 
écrit  et  dessine  avec  un  zèle  infatigable.  Dans  ce  second  volume,  on 
trouve  :  1°  la  fin  de  l'époque  gallo-romaine,  comprenant  les  peintures 
murales,  si  rares  en  France,  surtout  au  nord  de  la  Loire,  les  mosaïques, 
les  statues  et  sculptures,  les  vases  en  métal  et  en  terre,  les  armes,  les 
souvenirs  et  les  débris  se  rattachant  à  la  mythologie  ;  les  sépultures  ; 
2°  l'époque  mérovingienne  ;  3°  l'époque  carolingienne;  4°  le  roman 
primitif. 

Nous  appellerons  tout  particulièrement  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  la  seconde  et  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage. 

A  propos  de  l'époque  mérovingienne,  que  les  fouilles  des  cimetières 
et  l'étude  des  tombes  contemporaines  commencent  à  nous  faire  con- 
naître, M.  Fleurj,  profitant  des  données  fournies  par  ses  devanciers  et 
y  ajoutant  le  fruit  de  ses  propres  observations,  a  résumé  avec  méthode 
les  caractères  principaux  des  sépultures  et  du  mobilier  qu'elles  con- 
tiennent. Les  belles  et  heureuses  découvertes  de  M.  F.  Moreau,  à 
Sablonnières,  à  Caranda,  et  à  Arcy-Sainte-Restitue,  lui  ont  donné, 
d'ailleurs,  des  éléments  nouveaux.  Disons  de  suite  que  l'on  trouve 
dans  les  pages  de  M.  Fleury  un  ordre  et  une  critique  qui  manquaient 
à  feu  l'abbé  Cochet.  —  En  lisant  le  travail  de  l'auteur  sur  l'époque 
franco-mérovingienne,  qui  tient  une  très-large  place  dans  le  volume, 
en  parcourant  de  l'œil  les  nombreux  dessins  qui  accompagnent  et 
éclaircissent  le  texte,  on  est  frappé  d'une  idée  qui  commence  à  attirer 
l'attention.  C'est  que  les  objets  méroviengiens  ne  durent  pas  se  répandre 
en  Gaule  brusquement,  à  la  suite  des  grandes  invasions  :  il  y  avait  déjà 
longtemps,trés-probablement,que  ces  armes  et  ces  bijoux  étaientconnus 
etpeut-être  recherchés  par  certains  Gallo-Romains,parsuite  de  l'établis- 
sement, sur  le  territoire  gaulois,  dès  la  fin  du  troisième  siècle,  de 
lètes  détachés  de  diverses  tribus  transrhénanes.  Ces  garnisons  séden- 
taires,qui  mettaient  forcément  en  rapport  l'ancienne  population  avec 
les  Germains,  ne  pouvaient  marquer  d'établir  entre  les  uns  et  les 
autres  des  échanges  multiples.  Dans  ce  moment,  on  s'occupe  à  dresser 
une  carte  sur  laquelle  seront  marqués  les  stationnements  des  lotes, 
mentionnés  parles  historiens  et  la  notice  des  dignités  de  l'Empire;  en 
comparant  ces  stationnements  aux  cimetières  explorés,  on  arrivera  a 
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des  résultats  sûrs  et  encore  imprévus.  —  Notons,  en  passant,  l'opinion 
de  M.  Fleurj  sur  la  présence  de  silex  taillés,  nombreux  dans  les  sé- 
pultures mérovingiennes  de  Caranda;  cette  interprétation,  qui  est  la 
plus  simple,  est  peut-être  la  meilleure.  Il  faut  reconnaître  que  l'in- 
fatigable archéologue  a  eu  un  bonheur  singulier  ;  c'est,  alors  qu'il 
consacrait  à  l'époque  mérovingienne  une  si  large  place  dans  son 
livre,  d'avoir  eu  l'heureuse  chance  de  pouvoir  profiter,  un  des  pre- 
miers, des  remarquables  découvertes  faites  par  M.  Fréd.  Moreau. 

Dans  ce  volume,  nous  signalerons  tout  particulièremeut  un  chapitre 
spécial  que ,  j  usqu'ici,  les  archéologues  ont  évité  d'aborder  franchement, 
je  veux  parler  de  l'époque  carolingienne.  M.  Fleury  a  eu  le  courage 
de  commencer,  et  nous  le  félicitons  hautement  de  cette  tentative  qui, 
nous  en  sommes  convaincu,  ne  sera  pas  stérile.  L'abbé  Cochet  avait 
déjà  déterminé  le  caractère  des  sarcophages  carolingiens  ;  mais  iln' avait 
guère  été  plus  loin.  M.  Fleurj,  s'appuyant  sur  l'ornementation  des 
miniatures  des  manuscrits  contemporains,  détermine  le  style  de  bijoux 
et  d'armes  qu'il  attribue  à  cette  époque  ;  j'estime  que  cette  comparai- 
son produira  d'excellents  résultats;  il  ne  faudra  pas  négliger  non  plus 
de  recueillir  partout,  avec  soin,  les  dessins  exacts  de  toutes  les  sculp- 
tures carolingiennes;  on  a  le  droit  de  s'étonner  que  personne  jusqu'à 
ce  jour  n'ait  encore  entrepris  ce  travail. 

M.  Fleury  a  apporté  des  éléments  nombreux  à  ce  recueil  dans  le 
chapitre  sur  le  roman  primitif  qui  termine  son  second  volume.  La 
question  est  d'arriver  à  déterminer  les  monuments,  ou  les  débris,  qui 
peuvent  être  classés  dans  cette  période  du  viii*  au  xr-  siècle  sur 
laquelle,  pour  les  régions  situées  au  nord  de  la  Loire,  on  n'a  encore 
que  de  vagues  notions.  Dès  à  présent,  je  crois  impossible  de  conclure; 
comme  dans  toutes  les  tentatives  de  classification,  il  faut  commencer 
par  recueillir  des  faits,  comparer,  et  se  méfier  de  la  barbarie  de 
certaines  sculptures  qui  peuvent  leur  faire  attribuer,  à  tort,  une  trop 
grande  antiquité  ;  il  faut  aussi  se  souvenir  que  certains  ornements  se 
perpétuent  sans  donner  de  date  exacte.  —  En  tout  état  de  cause,  nous 
le  répétons,  une  étude  attentive  des  miniatures  carolingiennes  four- 
nira des  indications  précieuses.  A,  de  B. 


Lies  Kvêques  d'Apt,  îensrs  g>l£isons  et  leurs  famSIIes,  par 
M.  Jules  Terris.  Avignon,  Ed.  Séguin,  J877,  in-4  de  138  p.  avec  nom- 
breux écussons  intercalés. 

Nous  acquittons  une  dette  déjà  ancienne  en  signalant  à  nos  lecteurs 
l'ouvrage  de  M.  Terris.  Il  résume  tout  ce  que  l'on  a  publié  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  évêques  d'Apt,  et  vient  s'ajouter  à  la  collection  de  publi- 
cations analogues  que  l'on  possède  déjà  pour  plusieurs   autres  sièges 
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épiscopaux.  M.  Terris  a  fait  ainsi  un  recueil    très-utile   et  qui    dis- 
pense les  travailleurs  d'une  foule  de  recherches. 

Les  dessins  héraldiques,  exécutés  par  M.  Laugier,  de  Marseille, 
dont  les  archéologues  et  les  numismatistes  connaissent  le  talent,  sont 
très-bons,  de  style  irréprochable.  Nous  regrettons  seulement  que 
M.  Terris  ait  cru  devoir  donner  des  armoiries  à  des  prélats  aptésiens 
avant  le  dernier  quart  du  douzième  siècle.  En  effet,  c'est  seulement 
vers  cette  époque  que  le  blason  véritable  commença  à  s'établir  ;  l'au- 
teur a  donné  la  reproduction  de  quelques  anciens  sceaux  ;  nous  serions 
disposés  à  lui  dire  que  ceux-ci  sont  trop  peu  nombreux,  si  nous  ne 
supposions  que  les  recherches  scrupuleuses  qu'il  a  dû  faire  ne  lui  ont 
pas  procuré  une  plus  riche  moisson.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  pré- 
face dans  laquelle  l'auteur  propose  une  solution  à  un  problème  histo- 
rique depuis  longtemps  étudié;  il  s'agit  de  savoir  quelle  est  l'origine 
du  titre  de  princes  que  portèrent  les  évoques  d'Apt.  Il  suppose  que 
ces  prélats  se  parèrent  de  cette  qualification  lorsque,  au  douzième 
siècle,  la  plus  grande  partie  des  domaines  des  anciens  comtes  d'Apt 
fut  réunie  à  la  mense  épiscopale  ;  cette  hypothèse  est  peut-être  la 
plus  satisfaisante. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  faire  à  M.  Terris  un  léger 
reproche;  il  a  été  trop  modeste  en  n'ajoutant  pas  à  sa  préface  quel- 
ques pages  dans  lesquelles  il  aurait  discuté  la  présence,  dans  le  can6n 
épiscopal  d'Apt,  de  plusieurs  noms  qui  semblent  pouvoir  exercer  la 
critique  historique.  Tout  en  traitant  avec  respect  les  érudits  des 
temps  passés,  on  a  le  droit,  à  notre  époque  surtout,  de  discuter  de 
manière  à  ne  laisser  en  évidence  que  ce  qui  paraît  certain. 

A.  DE  B. 


fCssai  historique  sur  la  catliédrale  et  le  cliapitre  de  ISeez, 

par  H.  Marais,  chanoine,  ancien  vicaire  général,  et  H.  Bealdl'ix,  ancien 
archiviste  adjoint  du  déparlement  de  l'Orne.  Alençon,  Thomas  ;  Paris, 
Dumoulin,  1878,  in-8  de  xxx-i.'JO  p.,  avec  photogr.  et  plans. 

On  reproche  souvent  aux  livres  écrits  par  nos  érudits  de  ne  pouvoir 
être  lus  par  les  hommes  qui  n'ont  qu'une  science  commune  et  de  n'in- 
téresser que  les  savants  :  voici  un  livre  fort  docte  qui  dément  cette 
accusation.  M.  l'abbé  Marais  étudie  depuis  longtemps  l'histoire  du 
diocèse  de  Seez  ;  il  a  déjà  publié  dans  une  revue  locale  quelques  ar- 
ticles fort  remarqués.  Aujourd'hui,  il  entreprend,  de  concert  avec  un 
laborieux  archiviste,  une  œuvre  plus  étendue,  la  monographie  de  la 
cathédrale  et  du  chapitre  de  Seez.  Les  deux  collaborateurs  énumèrent 
dans  la  préface  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé  les  diverses  par- 
ties de  leur  récit  ;  l'introduction  expose  les  enseignements  du  droit 
canonique  sur  les  chapitres  des  cathédrales  et  surleuri?  privilèges.  Le 
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récit  même  est  partagé  en  dix-sept  chapitres  qui  embrassent  des  pé- 
riodes inégales  caractérisées  par  quelque  grand  fait  ou  quelque  grand 
évêque,  depuis  saint  Latuin,  premier  évêque  de  Seez,  à  la  fin  du 
premier  siècle,  jusqu'à  notre  temps.  Les  auteurs  se  sont  avec  raison 
étendus  sur  l'époque  de  la  grande  révolution,  époque  glorieuse  pour 
le  clergé  de  France  et  en  particulier  pour  le  clergé  de  Seez.  Ils  pu- 
blient le  cahier  des  vœux  du  chapitre  adressés  aux  États  généraux  de 
1789.  On  verra,  en  lisant  ces  sages  demandes,  que  le  clergé  français 
avait  rintelligence  de  la  gravité  de  la  situation,  et  que,  s'il  voulait  ne 
pas  changer  la  constitution,  il  voulait  aussi  que  les  abus  fussent  cor- 
rigés et  réclamait  un  grand  nombre  des  libertés  dont  nous  jouissons 
maintenant.  Une  description  de  la  cathédrale  de  Seez  termine  le 
volume  :  elle  a  été  écrite  par  un  homme  compétent  et  fait  bien  con- 
naître ce  monument,  un  des  plus  remarquables  de  l'architecture 
gothique  en  France. 

Le  grand  mérite  du  livre  publié  par  M.  le  chanoine  Marais,  c'est 
de  faire  de  la  vraie  science  sans  tout  l'appareil  scientifique,  de  garder 
à  une  histoire  qui  a  demandé  de  très-longs  labeurs  l'attrait  et  le 
charme  d'un  récit  animé,  de  mettre  en  lumière  le  caractère  propre 
des  temps  et  des  hommes  qu'il  présente,  de  faire  aimer  davantage  à 
ceux  qui  lui  appartiennent  à  quelque  titre  que  ce  soit,  la  noble  Église 
de  Seez,  d'intéresser  ceux  mêmes  qui  ne  s'occupent  que  d'une  manière 
plus  générale  de  nos  églises  de  France.  Nous  regrettons  que  l'im- 
pression soit  défectueuse  en  quelques  endroits  :  l'encre  est  terne,  les 
petits  caractères  sont  parfois  mal  venus.  E.  Pousset. 


Regîstpes  des  comptes  municipaux:  de  la  ville  de  T'ouïs, 

publiés  avec  notes  et  éclaircissements  par  J.  Delaville  Le  Roulx,  archiviste- 
paléographe,  membre  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  Tome  I"' 
Paris,  Picard;  Tours,  Georget-Joubert,  1878,  gr.  in-8  de  vin-440  p.  — 
Prix  :  15  fr.  le  vol.;  en  souscription  12  fr. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  les  richesses  que  pourra  puiser  l'é- 
rudit  dans  la  série  des  comptes  et  des  délibérations  municipales  de 
Tours.  Cet  intérêt  de  premier  ordre  qui  s'attache  au  travail  de  M.  Dela- 
ville Le  Roulx  fait  oublier  la  sécheresse  et  l'aridité  d'une  nomencla- 
ture interminable  de  recettes  et  de  dépenses  qui,  au  premier  abord, 
ressemble  au  livre  de  comptes  de  nos  jours.  C'est  la  vie  tout  entière 
de  la  cité  qui  est  relatée  dans  ces  registres;  car,  dans  l'administration 
municipale,  tout  fait,  toute  décision,  tout  acte  se  traduit  par  une  dé- 
pense ou  une  recette.  Aussi,  l'on  peut  dire,  qu'il  n'est  guère  possible 
de  retracer  scientifiquement  la  vie  du  moyen  âge  sans  consulter  des 
livres  du  genre  de  celui  de  M.  Delaville  Le  Roulx.  Comment  faire 
l'histoire  des  impôts  et  des  corvées,  si  l'on  n'étudie  les  registres  ov  le 
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travail  de  chacun  des  corvéables  est  mentionné  jour  par  jour,  où  le 
receveur  municipal  enregistre  la  quotité  des  taxes  des  habitants? 
Comment  parler  de  l'état  social  de  nos  pères  si  l'on  n'a  étudié  l'orga- 
nisation intérieure  des  villes  et  les  rapports  des  habitants  entre  eux? 
Mais  les  comptes  municipaux  de  Tours  sont  surtout  importants  en 
raison  du  rôle  que  cette  ville  a  joué  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècles.  On  était  alors  aux  prises  avec  les  Anglais,  et  il  fallait  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  protéger  la  ville.  Les  travaux  de  fortifi- 
cation sont,  en  effet,  ceux  qui  tiennent  la  plus  grande  place  dans  les 
registres,  et,  par  des  rapprochements  toujours  faciles  à  établir,  on  peut 
voir  comment,  au  moyen  âge,  on  protégait  les  villes,  quel  parti  l'on 
prétendait  tirer  des  exhaussements,  des  portes  et  poternes,  des  tours 
rondes  ou  carrées,  des  haies,  des  mâchicoulis,  des  créneaux,  des  gué- 
rites, des  bastilles.  Si  l'on  examine,  d'un  autre  côté,  les  gages  des 
officiers  municipaux,  on  voit  quelle  était  leur  hiérarchie,  on  pénètre 
véritablement  dans  l'organisme  de  la  vie  urbaine  :  on  sait  quelles 
étaient  les  attributions  des  conseillers  de  la  ville,  des  élus,  du  clerc  au 
tablier,  du  gouverneur  de  la  charpenterie,  du  gouverneur  du  charroj, 
du  crieur,  du  guetteur,  des  inspecteurs  du  guet,  des  hommes  d'armes 
et  arbalétriers,  des  sergents,  du  sonneur  de  Saint-Père-Puellier.  Les 
fonctions  de  ce  dernier,  par  exemple,  sont  sufiîsamment  définies  par 
cette  mention  :  «  A  Guillaume  le  Meignen,  pour  ses  gaiges  d'un  njois 
à  sonnerie  gros  saint  de  Saint-Père-Puellier,  chascun  jour,  au  matin 

et  au  soir,  pour  l'asiete  et  pour  la  destendue  du  guet »  C'était  le 

couvre-feu.  A  l'approche  des  Anglais,  on  guettait  toute  la  nuit,  comme 
le  prouve  cette  mention  :  «  A  Guillaume  Rousseau,  pour  lui  et  deux 
autres  qui  furent  envoyez  de  par  la  ville  une  nuit  gueter  environ  le 
pont  de  Tours,  pour  ce  que  l'en  avoit  entendu  que  la  ville  devoit  estre 
eschalée,  et  que  les  Anglois,  qui  estoient  logiez  à  Maremoustier,  dé- 
voient passer  par  deçà  l'yeaue...  »  C'est  ainsi  que  ces  minutieux  dé- 
tails fournissent  de  précieuses  indications  à  l'histoire  générale.  Ces 
mentions  suffisent  pour  signaler  à  l'érudit,  le  souvenir  du  passage 
d'un  grand  personnage,  d'une  négociation  diplomatique,  de  coutumes 
et  de  mœurs  aujourd'hui  perdues,  de  libertés  plus  ou  moins  étendues, 
devenant  le  prétexte  ou  le  sujet  de  rivalités  passionnées. 

La  série  des  registres  de  Tours  commence  en  1355,  parce  que  c'est 
à  cette  date  que  cette  ville  fut  dotée  par  la  royauté  d'une  constitu- 
tion municipale  qui  mettait  sous  l'autorité  de  six  élus  l'ancienne  cité 
des  Turones  et  la  Martinopole,  réunies  dans  une  même  enceinte  pour 
résister  aux  Anglais.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  soin  que  M.  Dela- 
ville  Le  Iloulx  a  apporté  à  son  travail,  qui  est  loin  d'être  terminé, 
puisqu'il  nous  promet  huit  volumes.  De  nombreuses  notes  et  des 
éclaircissements  puisés  dans  diverses  dépôts  d'archives  sont  destinés 
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à  tirer  de  l'oubli  des  personnages  importants  qui,  comme  Jacques  et 
Bernard  Fremaut,  Simon  de  Faverois,  Richard  des  Fougerais,  ont 
contribué  à  sauver  la  royauté  et  la  France  dans  la  lutte  contre  les 
Anglais.  Une  table  détaillée  de  tous  les  noms  de  personnes,  de 
lieux,  de  métiers,  d'instruments,  etc.,  rend  les  recherches  faciles.  Il 
ne  manque  que  le  travail  d'ensemble  sur  l'administration  municipale 
de  Tours,  que  nous  promet  l'auteur  et  qui  a  fait  l'objet  d'une  thèse 
remarquable  à  l'Ecole  des  chartes.  Espérons  que  M.  Delaville  Le 
Roulx  ne  nous  fera  pas  trop  attendre.  Er.  B. 


La  Xanîsîe  chrétienne,  par  E.  dk  Sainte-Marie,  vice-consul  de 
France  à  Raguse,  avec  gravures,  plans  et  carte.  Lyon,  bureaux  des  Mis- 
sions catholiques,  gr.  in-8  de  io2  p.,  avec  18  pi.  —  Prix  :  4  fr. 

L'Église  chrétienne  d'Afrique  a  jeté  un  grand  éclat  dans  l'ancien 
monde;  les  monuments  littéraires  qu'elle  a  laissés  sont  nombreux,  et 
son  histoire  présente  un  puissant  intérêt.  Mais,  depuis  Morcelli,  qui, 
dans  son  Africa  christiana,  a  su  admirablement  profiter  de  tous  les 
documents  connus  de  son  temps,  on  a  découvert  à  Carthage  et  dans 
les  principales  ruines  du  Nord  de  l'Afrique,  une  série  considérable 
d'inscriptions,  dont  l'examen  et  l'étude  ont  fourni  aux  savants  de 
précieuses  indications  sur  l'état  de  la  société  chrétienne  aux  premiers 
siècles.  L'illustre  commandeur  de  Rossi  en  a  commenté  et  publié  un 
grand  nombre  ;  les  évêques  de  nos  provinces  algériennes  lui  en  en- 
voient chaque  jour  de  nouvelles.  M.  de  Sainte-Marie  n'a  pas  tiré  de 
ces  récentes  découvertes  tout  le  parti  qu'on  pouvait  en  espérer:  il  me 
permettra  de  lui  faire  ce  petit  reproche  qui  ne  détruit  en  rien  l'intérêt 
de  son  livre.  Carthage  naturellement  y  occupe  une  place  d'honneur: 
l'auteur  nous  conduit  à  travers  ses  basiliques  et  ses  places  publiques  ; 
il  nous  fait  entendre  dans  le  cirque  les  voix  de  ses  martyrs  et  nous 
amène  jusque  dans  le  palais  du  proconsul  pour  assister  aux  interro- 
gatoires des  confesseurs  de  la  foi.  Sainte  Perpétue,  sainte  Félicité, 
saint  Cyprien  !  quels  noms  illustres  à  inscrire  au  martyrologe  de  la 
vieille  cité  !  Que  dire  des  autres  martyrs  de  la  Byzacène  et  de  la  Zeu- 
gitane?  Malgré  de  récents  travaux,  l'histoire  des  sectes  qui  désolèrent 
l'Afrique  offre  encore  bien  des  obscurités  à  éclaircir;  celle  des  persé- 
cutions vandales  est  à  refaire  et  celui  qui  aurait  le  courage  de  l'en- 
treprendre trouverait  une  ample  compensation  de  son  labeur.  M.  de 
Sainte-Marie  a  retracé  à  grands  traits  les  événements  qui  se  dérou- 
lèrent en  Afrique  au  cinquième  et  au  sixième  siècles,  pour  aborder 
dans  la  seconde  partie  de  son  livre  un  sujet  tout  à  fait  nouveau  :  l'his- 
toire du  christianisme  en  Afrique  au  moyen  âge  pendant  la  domination 
arabe.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  captivité  de  saint 
Vincent  de  Paul  à  Tunis   fut  le  prélude  d'une  ère  nouvelle  pour  le 


catholicisme.  Les  capucins  italiens  ne  tardèrent  pas  à  fonder  une 
mission  qui  possède  encore  aujourd'hui  sur  les  cotes  de  la  régence  des 
établissements  prospères.  L'ouvrage  contient  plusieurs  planches,  re- 
produisant des  inscriptions,  des  lampes  chrétiennes,  des  ruines  de 
monuments,  une  vue  et  une  place  de  la  chapelle  Saint-Louis,  etc.,  une 
carte  de  la  Tunisie  ancienne,  un  plan  de  Carthage  levé  par  M.  de 
Sainte-Marie  lui-même,  pendant  la  mission  dont  il  avait  été  chargé 
par  le  gouvernement  français.  On  sait  combien  cette  mission  fut 
fructueuse  pour  le  Musée  du  Louvre  qui  reçut  de  M.  de  Sainte-Marie 
différents  envois  considérables  d'antiquités.  La  Bibliothèque  nationale 
a  été  encore  mieux  partagée  puisqu'elle  possède  aujourd'hui  une  série 
merveilleuse  d'inscriptions  néo-puniques,  recueillies  par  l'heureux 
missionnaire  dans  les  wiines  du  temple  de  la  grande  déesse  Tanif  à 
qui  elles  sont  toutes  consacrées.  A.  H.  de  V. 


Quelques  notes  sui*  les  stèles  néo-puniques,  découvertes  par 
Lazare  Costa,  par  le  docteur  V.  Reboud.  Constantine,  Arnolet,  1878,  in-4 
de  24  p.  et  10  pi. 

M.  le  D''  Reboud,  qui  s'occupe  avec  tant  de  zèle  et  de  succès 
des  monuments  antiques  de  l'Algérie  et  dont  le  nom  est  bien  connu 
des  épigraphistes,  aux  études  desquels  il  a  fourni  tant  de  textes  iné- 
dits, vient  de  consacrer,  à  la  mémoire  de  Lazare  Costa,  un  travail  fort  > 
intéressant.  Il  a  fait  graver  toutes  les  inscriptions  néo-puniques  de  la 
collection  de  cet  antiquaire,  et  il  a  accompagné  ces  planches  d'une 
longue  préface  dans  laquelle  est  retracée,  avec  une  profonde  con- 
naissance du  sujet,  l'histoire  des  découvertes  d'inscriptions  sémitiques 
en  Afrique.  Les  monuments  recueillis  par  Lazare  Costa  proviennent 
tous  des  environs  de  Constantine.  Ils  ont  été  découverts  au  confluent 
du  Bou-Merzoug  et  du  Rummel,  entre  le  pont  de  Bardo  et  la  route 
de  Sétif.  Ces  stèles,  outre  l'intérêt  qu'elles  présentent  au  point  de 
vue  épigraphique,  sont  pour  la  plupart  ornées  des  symboles  semblables 
à  ceux  qu'on  remarque  sur  les  stèles  votives  de  Carthage.  On  j  voit 
le  signe  si  fréquent  de  la  déesse  Tanif,  placé  entre  une  main  droite 
ouverte  et  un  caducée,  ou  entre  deux  caducées;  quelquefois  la  divi- 
nité est  posée  sur  une  petite  base  en  forme  de  corbeille  ;  cette  base 
est  décorée  d'un  croissant  renversé.  Tanif  tient  tantôt  le  caducée, 
tantôt  une  palme  ou  un  arbrisseau,  ou  bien  elle  porte  dans  chaque 
main  une  fleur  à  six  pétales.  Les  frontons  sont  tous  décorés  du  crois- 
sant, ou  du  croissant  renversé  avec  le  disque  placé  entre  deux  étoiles 
à  six  rayons.  Une  tête  de  taureau,  une  tête  de  cheval,  un  mouton 
sculpté  sur  le  corps  même  de  la  divinité  sont  les  seules  représenta- 
tions d'animaux  qui  se  trouvent  sur  ces  stèles.  Comme  ustensiles,  on 
y  remarque  le  vase  rond  en  forme  d'urrrus,  le  couteau  de  sacrifice  à 
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lame  recourbée  et  un  instrument  qui  ressemble  à  un  simpulum.  Sur 
quelques-unes,  on  distingue  une  corbeille  pleine  et  un  vase  aune  anse 
de  forme  élégante,  une  sorte  d'œnochoé;  sur  d'autres,  on  trouve  une 
ancre,  un  monogramme,  une  paire  d'oreilles,  etc.  Ce  rapide  aperçu 
permet  de  juger  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  publicaiion  du  D"" 
Reboud,  au  point  de  vue  de  la  mythologie  punique.  De  plus,  la  com- 
mission des  inscriptions  sémitiques  fera  une  ample  récolte  en  recueil- 
lant toutes  les  inscriptions  néo-puniques  qui  accompagnent  ces  ex- 
voto.  A.  H.  DE  V. 


ÎVotIces  Ijiographiques  sur  les  écrivains  de  la  Congré- 
gation de  la  Mission,  par  un  prêtre  de  la  même  Congrégation. 
Première  série.  Angoulênae,  impr.  Baillarger,   1878,  in-8  de  330  p. 

La  Congrégation  de  la  Mission  n'est  pas  une  compagnie  savante, 
vouée  aux  recherches  historiques  ou  même  aux  polémiques  reli- 
gieuses. «  La  plupart  des  ordres  religieux,  écrit  l'auteur  des  Notices 
biographiques  sur  les  écrivains  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  ont 
puissamment  contribué  à  la  défense  de  la  religion  et  au  progrès  de  la 
science,  ce  but  même  semble  avoir  été,  pour  quelques  sociétés  reli- 
gieuses; la  raison  principale  de  leur  existence...  Il  n'en  est  point  ainsi 
de  la  Congrégation  de  la  Mission.  Admirable  organisation  de  l'Eglise, 
où  chaque  âme  trouve  l'emploi  de  ses  facultés;  étonnante  diversité 
des  ordres  religieux  qui  concourent  tous  au  même  but  par  des  moyens 
différents.  Le  trappiste  cultive  le  sol;  la  carmélite  remplit  l'office  de 
la  prière  perpétuelle  ;  le  dominicain  prêche;  le  bénédictin  écrit;  le 
jésuite  instruit;  le  lazariste  travaille  au  salut  des  pauvres;  il  évangé- 
liss  les  campagnes.  Saint  Vincent  de  Paul,  sans  interdire  d'une  façon 
formelle  le  travail  intellectuel,  le  livre^  ne  l'admettait  qu'à  titre  d'ex^ 
ception.  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  du  petit  nombre  d'écrivains 
qu'a  produit  la  Congrégation  de  la  Mission. 

Cependant  fallait -il  laisser  dans  l'oubli  ceux  qui  avaient  publié 
quelques  travaux?  M.  Rosset  ne  l'a  pas  pensé,  et  il  a  eu  grandement 
raison.  Son  livre,  qui  n'est  point  complet  encore,  puisque  ce  n'est 
qu'une  première  série,  a  une  très-grande  importance  ;  d'abord  parce 
qu'il  est  une  pag3,  la  page  littéraire,  de  Thistoire  de  la  Congrégation, 
puis,  parce  qu'il  fournit  d'utiles  éléments  à  l'histoire  générale  des 
ordres  religieux  et  à  la  bibliographie.  A  ce  dernier  point  de  vue,  il 
sera  très-précieux  :  on  y  trouvera  des  notices  sur  cent  neuf  écrivains, 
tant  français  qu'étrangers,  parmi  lesquels  nous  pouvons  citer  Pierre 
Collet,  Nicolas  Bertholon  de  Saint-Lazare,  Hue,  Adrien  Lamourette, 
Soardi,  etc.  A  l'exemple  de  la  Bibliographie  des  écrivains  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  l'auteur,  après  quelques  lignes  de  biographie,  cite 
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très-exactement,  avec  un  talent  de  vrai  bibliophile,  les  ouvrages; 
mais  il  y  ajoute  toujours  un  court  résumé,  une  brève  appréciation  qui 
nous  en  donnent  une  idée  suffisante.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter 
l'auteur  du  système  qu'il  a  adopté;  il  épargne  ainsi  au  lecteur  des 
recherches  fatigantes  et  parfois  stériles,  puisqu'il  sait  de  suite  ce 
que  contient  l'ouvrage. 

Les  notes  historiques, prises  aux  sources,,  sont  d'une  grande  exacti- 
tude, et  les  ouvrages  que  l'auteur  a  vus  sont  donc  exactement  dé- 
crits. Il  y  a  là  une  source  abondante  et  sûre  des  renseignements. 
Comme  supplément,  le  volume  contient  des  notices  sur  quelques 
ouvrages  anonymes  dont  l'auteur  n'a  pu  être  indiqué  avec  certitude, 
et  aussi  sur  quelques  écrivains  qui  avaient  cessé  d'appartenir  à  la 
Congrégation  lorsqu'ils  ont  publié  leurs  ouvrages;  une  table  des  noms, 
et  une  table  alphabétique  des  titres  de  tous  les  ouvrages  achèvent 
heureusement  ce  volume,  soigneusement  imprimée.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  la  deuxième  série  ne  se  fasse  pas  longtemps  attendre. 

Louis  Audiat. 


L'Imprimerie  en  Bretagne  au  quinzième  siècle.  Publié  par 

la  Société  des  bibliophiles  bretons.   Nantes,    1878,  in-4    de    106    p.    — 

Prix  :  12  fr. 

Ce  très  beau  volume,  imprimé  avec  luxe,  tiré  à  250  exemplaires 
in-4,  pour  les  membres  de  la  Société  des  bibliophiles,  à  150  in-8,  pour 
le  commerce,  nous  fait  connaître  vingt-deux  ouvrages  différents  impri- 
més en  Bretagne  avant  1500;  il  en  donne  des  analyses,  de  longues 
citations, parfois  même  il  les  reproduit  en  entier;  tous  ces  ou^Tages 
sont  d'une  rareté  excessive,  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  de  la 
plupart  d'entre  eux;  des  autres,  deux  ou  trois  exemplaires  seulement; 
un  d'eux  était  jusqu'ici  ignoré  de  tous  les  bibliographes.  De  ces  vingt- 
deux  impressions  diverses,  dix  (de  peu  d'étendue,  il  est  vrai)  ont  été 
mises  au  jour  par  deux  imprimeurs  qui  s'étaient  momentanément  éta- 
blis dans  la  commune  rurale  de  Bréhart-Loudiac^  qu'on  a  parfois  con- 
fondue avec  Loudéac,  chef-lieu  d'arrondissement  dans  les  Côtes-du- 
Nord;  deux  publications  ont  eu  lieu  à  Bennes,  deux  à  Tréguier,deux 
à  Lantenac,  cinq  à  Nantes. 

Les  incunables  (tel  est  le  nom  adopté  pour  les  impressions  anté- 
rieures à  l'an  1500)  appartenant  à  la  Bretagne  offrent  un  caractère 
qui  leur  est  spécial,  qui  les  distingue  de  ceux  des  autres  provinces 
françaises. 

Ce  qui  compose  presque  entièrement  les  travaux  de  la  typographie  à 
ses  débuts,  ce  sont  des  livres  de  liturgie,  des  ouvrages  théologiques, 
un  peu  de  jurisprudence,  quelques  auteurs  classiques  latins;  l'usage 
de  la  langue  de  Cicéron  est  presque  exclusif.  En  Bretagne,  au  con- 


traire,  que  trouve-t-on?  Un  livre  Alîciirea,  un  dictionnaire,  cinq 
ouvrages  de  jurisprudence  (les  Contvmcs  de  la  province).  Quinze 
autres  ouvrages  ont  un  caractère  littéraire  ou  légendaire  fort  remar- 
quable ;  dix  sont  en  vers,  et  tous  en  langue  française. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  demander  à  la  plupart  d'entre  eux  du 
mérite  littéraire  ;  toutefois  le  Miroir  d'or  de  l'âme,  pécheresse  (dont  un 
exemplaire  unique  est  conservé  à  la  bibliothèque  nationale  à  Paris), 
est  un  traité  ascétique  dont  le  style  nerveux  et  éclatant  arrive 
parfois  jusqu'à  l'éloquence. 

Nous  avons  dit  que  l'existence  de  l'un  de  ces  incunables  n'avait 
jusqu'ici  pas  été  soupçonnée  ;  il  s'agit  d'une  seconde  édition  des  Lunettes 
(iMj3rmce5,par  Jean  Meschinot, imprimée  à  Nantes, par  Etienne  Larcher 
(proto-typographe  de  cette  ville),  en  août  1474;  il  l'avait  déjà  publié 
en  avril  1473.  Ce  précieux  volume  était  enfoui  dans  la  bibliothèque  de 
Chambéry  ;  un  intelligent  libraire  parisien,  M.  Claudin,  a  été  assez 
heureux  pour  l'y  découurir.  Observons, d'ailleurs, que  ces  Lunettes  sont 
un  poème  moral  fort  diffus,  excessivement  ennuyeux,  et  qui  obtint 
cependant  un  tel  succès  qu'il  fallut  le  réimprimer  près  de  trente  fois, 
en  diverses  villes  et  en  peu  d'années,  afin  de  satisfaire  l'impatience 
du  public  qui  ne  pouvait  s'en  rassasier. 

Plaçons  ici  deux  observations  que  nous  a  suggérées  la  lecture  du 
très-remarquable  travail  que  nous  signalons  : 

Il  est  dit,  pages  88  et  133,  qu'on  ne  connaît  que  trois  exemplaires 
du  Catholicon  (Dictionnaire  breton,  français  et  latin),  imprimé  à 
Tréguier  en  1499,  petit  in-folio;  un  de  ces  exemplaires  est  à  la  biblio- 
thèque de  Quimper,  deux  se  trouvent  à  la  bibliothèque  nationale;  un 
de  ces  derniers  est  le  seul  complet.  11  existe  un  quatrième  exemplaire 
dans  la  très-riche  bibliothèque  de  lord  Spencer;  il  est  décrit  en  détail 
par  Dibdin,  Bibliotheca  S'penseriana^  tome  111,  n°  353. 

Page  113,  il  est  fait  mention,  d'après  Van  Praet,  de  Parison, 
bibliophile  né  à  Nantes,  et  qui,  établi  à  Paris,  avait  réuni  une 
très-intéressante  collection  de  livres  précieux.  Nous  avons,  dans 
notre  jeunesse,  connu  cet  excellent  homme,  ami  intime  de  l'auteur 
du  Manuel  du  libraire;  très-instruit,  il  ne  voulut  jamais  rien  publier; 
la  vente  publique  de  ses  livres  eut  lieu  en  1853;  ce  fut  là  qu'un  exem- 
plaire des  Cow?7!e?iiarH  de  César,  1570,  fut  payé  1,450  fr.  pour  M^""  le 
duc  d'Aumale,  grâce  à  des  notes  originales  et  aux  appréciations  du 
caractère  de  César  (remplissant  deux  pages),  le  tout  de  la  main  de 
Michel  de  Montaigne. 

Un  fait  nous  a  frappé  ;  l'apparition  de  la  typographie  en  Bretagne 
avait  été  féconde;  quatorze  volumes  gros  ou  petits, en  une  seule  année 
1484-1485;  mais  ensuite, paralysie  complète;  pas  une  seule  ligne  n'est 
imprimée  pendant  six  ans.  Tréguier  reste   inactif  pendant  six  ans  ; 
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Rennes  pendant  quarante.  Cette  inertie  est,  pour  plus  de  cinq  années, 
le  résultat  des  guerres  qui,  après  une  paix  fort  désirée,  vinrent  dere- 
chef affliger  la  province. 

On  ne  saurait  trop  rendre  justice  au  zèle  éclairé,  aux  patientes  re- 
cherches qui  ont  amené  la  belle  et  patriotique  publication  de  la  Société 
des  bibliophiles  bretons.  Il  serait  bien  désirable  que  cet  exemple  fût 
suivi;  des  travaux  aussi  complets,  aussi  consciencieux  sur  l'impri- 
merie à  Paris  au  quinzième  siècle,  sur  l'imprimerie  en  Languedoc  ou 
en  Normandie,  par  exemple  avant  1500,seraient  d'importants  services 
rendus  à  la  science  des  livres.  G.  B. 


BULLETIN 

Lies  ïf^norances  de  la  science  moderne,  par  Eugène  Loudlw. 
Paris,  Société  générale  de  librairie  catholique,  1878,  in-12  de  xii-'283  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  eût  pu  s'intituler  Comédie  de  la  science.  Cela  s'entend  ;  il  de  la 
science  incrédule,  infatuée  de  ses  prétentions  et  d'autant  plus  impérieuse 
dans  ses  conclusions  qu'elle  s'enfonce  davantage  dans  la  région  nébuleuse 
des  hypothèses.  Le  public  i  st  si  naïf  dans  sa  tiiuidité,  que  lessavant-;  ont  le 
privilège  de  débiter  impunément  les  plus  lourdes  sottises.  Puur  les  con- 
fondre, l'auteur  rapproche  et  met  aux  prises  leurs  opinions  contradictoires. 
Il  y  a  plaisir  à  voir  défiler  sous  ses  yeux  le  long  cortège  de  suppositions  qui», 
se  heurtent,  d'affirmations  qui  s'entre-détruisent,  de  définitions  tantôt  ridi- 
cules, tantôt  incompréhensibles.  Le  dernier  mot  du  livre,  c'est  que  la  science, 
bon  gré,  mal  gré,  doit  avouer  son  ignorance  en  ce  qui  touche  la  constitu- 
tion de  la  terre,  les  phénomènes  célestes,  l'origine  et  l'âge  du  monde,  la  vie 
et  ses  diverses  manifestations.  A-t-elle  mieux  réussi  à  expliquer  les  mys- 
tères du  monde  intellectuel  et  moral?  Non,  sans  doute,  et  c'est  ici  surtout 
qu'on  est  choqué  des  efforts  bizarres,  des  «  contorsions  d'esprit  »  néces- 
saires à  certains  savants  pour  ne  pas  voir  Dieu  là  même  où  ils  peuvent  le 
moins  se  passer  de  lui.  Rien  de  grotesque,  par  exemple,  comme  l'histoire 
d'Adam  et  du  Paradis  terrestre,  que  le  lecteur  trouvera  rapportée  à  la 
page  36.  M.  Loudua  a  bien  fait  d'insister  sur  les  désolantes  conséquences  de 
la  science  matérialiste.  Le  plus  souvent,  il  laisse  la  parole  à  ses  alliés 
ou  à  ses  adversaires,  sauf  à  intervenir  pour  opposer  aux  erreurs  à  la  mode 
un  raisonnement  simple,  quoique  irréfutable  dans  sa  simplicité.  Que  parmi 
tant  de  citations  répandues  dans  cet  ouvrage,  fruit  d'une  lecture  infinie, 
quelques-unes,  empruntées  à  des  noms  peu  connus,  puissent  sembler  inu- 
tiles, on  n'en  sera  que  médiocrement  surpris.  Çà  et  là,  se  rencontrent  des 
exagérations  qu'on  voudrait  voir  absentes  même  d'un  livre  de  polémique  : 
ainsi  n'y  a-t-il  pas  plus  que  de  la  hardiesse  à  soutenir,  entre  autres,  que 
la  philosophie  n'a  pas  avancé  d'une  ligne  depuis  Aristotc  et  Platon? 
Après  avoir  loué  la  vivacité  du  style,  il  nous  sera  permis  d'ajouter  que  le 
ton  de  certains  passages,  comme  la  note  que  nous  lisons  à  la  pag-^.  87,  a 
quelque  chose  de  regrettable.  En  somme,  travail  piquant  et  utile  à  ré- 
pandre dans  un  temps  où,  comme  dans  le  nôtre,  la  science  est  follenient 
partie  en  guerre  contre  les  vérités  impérissables  de  notre  foi. 

C.  HciT. 
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i*oui*  la  peine   de  mort,  poème,  par  Courtat,  membre  de  la  Société 
pliiliiteclinique.  Septième  édition,  revue  et  con4dérablement  augmentée. iua; 
sentimentalistes.  Pdns,EiimiBe\3iToque,  1879,  in-8de  iv-183  p.— Prix  :  3fr. 
Jamais  auteur  n'aura  mieux  observé  que  M.  Courtat  les  lois  de  la  perfection 
littéraire  formulées  par  Boileau,  et  ^i  la  septième  édition  de  sa.  Peine  de  mort, 
plus  volumineuse,  de  moitié  au  moins,  que  les  [irécédentes,  semble  déroger 
au  dernier  précepte  du  maître  :  «  Ajoutez  quelquefois  et  souvent  effacez,  » 
c'est   qu'il  a  voulu,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  a  à  tous  ses 
successeurs  ne  laisser  rien  à  dire.  »  Cette  nouvelle  édition  clôt,  en  effet,  la 
question,  au  point  de  vue  de  l'exposé  complet  des  arguments  pour  et  contre. 
Chacun  reste  libre  de  conc'ure,  mais  en  se  rangeant  forcément  du  côté  de 
Vimagination  ou  de  la  raison.    Place  n'est  plus  à  la  conciliation  :  les  deux 
sœurs  se  séparent,    cette    fois,  en  ennemies   irréconciliables.   Jusqu'ici  la 
raison,  forte  de  son  bon  sens,  s'était  contentée  de  poser  les  vrais  principes 
de  la  préservation  sociale.  La  raison  est  protectionniste  :  elle  n'admet  pas  le 
libre-échange  du  crime.   Aujourd'hui,  cédant  au  goixt  du  jour,  elle  veut 
faire  un  bout  de  toilette  scientifique;  elle  a  mis  ses  lunettes  et  fouillé  les 
archives  de  la  justice  criminelle;  elle  a  pris  le  scalpel    de  Cabanis,   et   nous 
donne  le  dernier  mot  des  voluptés  de  la  mort.  Ce  complément  scientifique  à 
la   thèse  poétique  intéressera  vivement,  étonnera     surtout     beaucoup     de 
lecteurs   par  ses  révélations  curieuses.  C'est  dans  les  notes  qu'il  faut  le 
chercher,    travail   tout   nouveau,  et   qui  donne  à  cette  septième  édition  sa 
véritable  physionomie.  —  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  corps  de  l'ou- 
vrage;   nos   éloges   et  nos  critiques   demeurent,  les  premiers    l'emportant 
toujours  de  beaucoup.  L'auteur  a  cru  h'h'.n  faire  de   multiplier  ses  mono- 
graphies du  bagne.  Nous  voudrions  au  moins  en  exclure  l'immonde  Claude 
Gueux,  qui  souille  inutilement  ces  pages,  et  l'épisode  de  don  Vincente,  — 
le  moine  bouquiniste  espagnol,  —  où  l'ironie  voltairienne  tumbe  à  faux.  Reste 
l'argument  théologique  dont  nous  contestons  touj  ours  plutôt  la  convenance  que 
l'orthodoxie.  X. 

I^e  Catliolicisme  au  dîx-neuvîème  eîècle  S  du  mouvement  ca~ 
tholique  en  France  et  en  Europe.  Première  partie,  Pontificat  de  Pie  VU 
(1800-1823),  par  Henri  Baju.  Limoges,  imp.  de  Chapoulaud  frères,  1878, 
in-8  de  58  p. 

Le  but  de  l'auteur,  en  entreprenant  cette  œuvre,  dont  la  première 
partie  seule  a  paru,  c'est  de  montrer  qu'au  dix-neuvième  sièclf,  comme  aux 
siècles  précédent=!,le  catholiscisme  reste  l'irréconciliable  ennemi  de  l'ignorance 
et  que,  des  divers  champs  où  l'activité  humaine  se  déploie,  il  n'en  est  pas  un 
où  il  n'ait  remporté  de  glorieux  triomphes.  Quels  grands  noms  en  effet,  dans 
le  premier  quart  de  ce  siècle,  le  catholiscime  peut  inscrire  sur  son  livre  d'or  : 
dans  la  pliilosophie  et  l'éloquence.  Chateaubriand,  Bomld,  de  Maistre, 
Frayssinous,  Duvoisin,  La  Luzerne,  de  Beausset,  Mac-Carthy,  Berryer  à  ses 
débuts,  Lamennais  avant  sa  chute,  et  ces  illustres  convertis  qui  s'appellent 
Maine  deBiran,  Droz,  de  Gérando;  dans  les  sciences,  Cuvier,  Duluc,  Dulomieu, 
Bucklmd,  de  Haùy,  Ampère;  en  histoire,  Michaud;  dans  le  journalisme  et  la 
littérature  :  La  Harpe  converti,  de  Féletz,Trévée,  Geoffroy;  en  poésie,  Fontaues, 
Nodier,  Soumet,  Guiraud,  et  les  plus  grands  de  tous  Lamartine  et  Victor 
Hugo  (celui  qui  est  mort),  tous  témoignent  à  l'envi  qu'en  s'abreuvant  aux 
sources  pures  de  la  foi,  le  génie  de  l'homme  ne  fait  qu'acquérir  plus  de 
puissance  et  de  fécondité.  Après  la  France,  la  Grande-Bretagne,  l'Allemagne, 
la  Russie,  la  Suis-e,  la  Hollande,  nations  héiétiques  ou  schismatiques  ap- 
portent à  la  thèse  de  l'iuteur  leur  décisif  témoignage.  Comme  on  le  voit, 
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tout  cela  n'a  pas  le  mérite  de  l'originalité,  et,  par  son  peu  d'étenJue, l'œuvre 
reite  fi)rcéait-nt  superficielle  et  incomplète.  Nous  n'en  louons  pas  moins  l'au- 
teur de  l'avoir  entreprise  :  c'est  un  résumé  assez  bien  fait  où  l'on  pourra 
trouver  rapidement  les  éléments  d'une  apologie  victorieuse  autant  que  facile. 
Les  indications  générales  y  soat  nombreuses  et  pourront  (eul-ètrd  contribuer 
à  ouvrir  un  plus  large  horizon  à  qui  sera  tenté  de  faire  mieux.     E.  de  la  D. 

Les  Soldats  français,  par  le  général  Ambert.  1'*  et  2e  séries.  Tours, 
Mame,  1878,  2  vol.  in-12  de  141  et  139  p.  —  Prix  :  oO  c.  le  vol. 

Douze  chapitres,  sous  les  titres  de  :  Etal  militaire;  —  Lettre  d'un  sous-ofâcier 
à  sa  mère;  —  Courage;  — Gendarme;  —  Le  Tableau;  —  Obscurité;  —  l'.aysan 
et  soldat;  —  Improductif;  —  Les  faits  et  non  des  paroles;  —  La  Croix  et 
l'épée;  —  Commandement,  Obéissance;  —  Récit  d'un  officier^  composent  ces 
deux  volumes.  Ils  sont  faits  pour  relever  le  soldat  à  ses  propres  yeux  en  lui 
montrant  la  noblesse  et  la  dignité  de  sa  profession,  pour  lui  faire  voir  dans 
la  religion  le  soutien  qui  le  préservera  des  chutes  et  lui  donnera  le  coui'age 
nécessaire  pour  triompher  de  toutes  les  éj-reuves.  lis  le  vengent  devant  le 
public  des  attaques  dont  il  est  l'objet  par  les  avocats  de  village.  Il  y  a 
beaucoup  de  verve  et  d'entrain  ;  les  réflexions  sont  accompagnées  de  traits 
bien  racontés  et  intéressants,  et  nous  devons  dire  qu'elles  frappent  toujours 
juste  et  sont  souvent  d'une  grande  portée.  11  faut  voir  comme  le  général 
Ambert  retourne  l'infortuné  Bonardin  qui  prétend  que  le  capital  absorbé 
par  le  ministère  de  la  guerre  est  improductif .  o  L'aimée  coûte  cher,  dites- 
vous,  mais  la  révolution  et  rinva?ion  coûtent  plus  cher  encore...  Non, 
l'armée  n'est  pas  improductive!  Elle  produit  la  sécurité  pour  le  commerce, 
la  glo  re  pour  la  famille,  l'honneur  pour  la  natioi.  »  Ce  sont  d'excelentes 
pages  à  faire  lire,  dans  l'armée  surtout,  où  elles  auront  certainement  un 
grand  succès;  elles  ne  flat.ent  pas  le  soldat,  mais  elles  le  relèvent  et  lui 
apprennent  ses  devoirs.  Mais  elles  flattent  peut-être  le  noble  métier  des 
armes,  en  le  montrant  comme  il  devrait  être  plutôt  que  ce  qu'il  est.  Si,  en 
théorie,  l'armée  est  une  école  de  discipline,  elle  a  de  déplorables  con- 
séquences morales;  le  livre  du  général  Ambert  pourrait  peut-être  donner 
aux  parents  une  fausse  sécurité  sur  le  sort  de  leurs  enfants.  Mais  ce  n'est 
pas  pour  eux  qu'il  est  écrit,  c'est  pour  ceux  qui,  portant  les  armes,  sont  au 
milieu  du  danger  et  ont  besoin  d'en  être  préservés.  R. 

Lectures  sur  l'astronomie,  à  l'usage  des  écoles  chrétiennes,  par 
l'abbé  N.  L.  Neumann.  Vienne,  A.  Keiss  et  P.  Horn,  1877,  in-i8  de  74  p. 
La  conception  générale  de  ce  petit  ouvrage  nous  semble  très-bonne. 
C'est  comme  une  suite  de  conversations  sur  l'astronomie,  dans  lesquelles 
sont  réunis  les  faits  les  plus  saisissants,  avec  quelques  détails  sur  l'histoire 
de  leur  découverte  et  beaucoup  de  réflexions  et  de  rapprochements  qui 
animent  l'exposé  et  soutiennent  l'intérêt.  L'esprit  franchement  chrétien 
qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  ne  saurait  être  trop  loué. 

Nous  regrettons  avec  cela  d'avoir  à  foimuler  des  critiques  assez  nom- 
breuses et  assez  graves  quant  à  l'exécution.  Au  pomt  de  vue  du  style, 
d'abord,  qui  se  ressent  par  trop  de  l'origine  tudesijue  de  l'ouvrage,  et  ce 
n'est  pas  un  défaut  insignifiant  dans  un  écrit  que  l'on  destine  à  être 
classique.  Au  point  de  vue  scientifique  ensuite  :  ainsi,  ce  n'est  pas  par  l'ac- 
croissement d'éclat  des  étoiles  de  la  constellation  d'Hercule  (p.  18)  qu'on  a 
reconnu  le  mouvement  qui  porte  le  système  solaire  vers  cette  constell.ition, 
mais  bien  par  l'étude  générale  des  mouvements  propres  des  étoiles;  le  cata- 
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logue  des  petites  planètes  qui  circulent  entre  Mais  et  Jupitei-  se  montait  à 
cinquante-sept  (p.  43)  eu  l8o9;  aujourd'hui  on  en  connait  plus  de  cent 
soixante-dix,  etc. 

Enfin,  l'auteur  se  laisse  aller  trop  volontiers  à  développer  des  vues  fort 
aventureuses.  Ainsi  c'est,  selon  lui,  faire  injure  au  Créateur  que  de  suppo- 
ser les  planètes  inhabitées.  Les  difficultés  physiques  qui  semblent  s'opposer 
au  séjour,  dans  ces  astres,  d'êtres  ayant  quelque  analogie  avec  nous  ne 
l'embarrassent  pas  un  seul  instant.  Tout  cela  est-il  bien  à  sa  place  dans 
un  livre  destiné  à  l'enfance  et,  ajouterons-nous,  sous  la  plume  d'un  prêtre 
dont  l'autorité  pourrait  aisément  faire  croire  à  ses  naïfs  lecteurs  que  ce 
sont  là  des  articles  de  foi,  alors  qu'il  s'en  faut  du  tout  au  tout?      E.  Y. 


HiograpSiie  de  Cliarîes-Eugène  OeBaunay,  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Paris,  par  M.  Arsène  Thkve.noï.  Troyes,  imprimerie  Dufour- 
Bouquet,  in-8  de  HJ8  p.,  avec  portrait  et  autographe.  —  Prix  :  3  fr, 
(Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  académique  du  département  de  l'Aube.) 

Ce  récit  détaillé  d'une  existence  remplie  de  grands  travaux  plus  que  de 
grands  événements  intéressera  spécialement  les  amis  des  sciences  mathé- 
matiques et  de  l'astronomie,  et  ceux-là  surtout,  qui  ont  eu  le  bonheur 
do  connaître  l'homme  éminent  auquel  il  est  consacré.  Peut-être  d'autres 
lecteurs  encore  suivront-ils  avec  une  sympathique  émotion  M.  Dclaunay 
à  travers  les  débuts  modestes  et  laborieux  de  son  existence,  les  premiers 
succès  de  sa  carrière,  son  bonheur  domestique  tr'op  tôt  brisé,  son  essor  scien- 
tifique toujours  croissant,  jusqu'à  sa  fin  tragique,  dans  les  flots  de  la  rade 
de  Cherbourg. 

On  [)eut  regretter  que  l'auteur  s'attache  parfois  trop  scrupuleusement  à 
l'ordre  chronologique  et  surcharge  son  récit  de  faits  secondaires  ou  d'un 
intérêt  trop  local. 

Il  est  un  point  qui  doit  être  relevé  ici.  On  a  souvent  rangé  M.  Delaunay 
parmi  les  savants  libres-penseurs,  un  peu  par  l'habitude  de  l'opposer  en 
en  toute  chose  à  Le  Verrier,  beaucoup  sans  doute  à  cause  du  tort  qu'il  eut 
un  jour,  par  une  condescendance  regrettable  pour  des  amis,  de  laisser 
mettre  son  nom  sur  la  liste  du  comité  de  la  souscription,  organisée  en  1867, 
pour  l'érection  d'une  statue  à  Voltaire.  Or,  uon-seuleœent,  il  est  certain  par 
sa  propre  déclaration,  «  qu'il  n'avait  aucune  intention  hostile  à  la  religion; 
qu'il  n'avait  vu  qu'un  hommage  à  rendre  à  l'un  des  grands  génies  littéraires 
de  la  France,...  qu'il  n'avait  joué  qu'un  rôle  absolument  passif;  »  mais  les 
faits  et  les  documents  rapportés  par  M.  Thévenot  prouvent  surabondamment 
que  s'il  put,  comme  tant  d'autres,  s'abandonner  trop  facilement  sur  la  pente 
de  l'indill'érence  pratique,  du  moins,  «  il  garda  toute  sa  vie  un  profond  res- 
pect pour  les  choses  de  la  religion  catholique  à  laquelle  il  appartenait.  »  Ne 
peut-on  même  pas  dire  plus  de  l'homme  qui.  fondant  une  école  en  fouvenir 
de  sa  femme,  voulait  qu'elle  fût  dirigée  par  des  religieuses  et  que,  tous  les 
ans,  la  fête  de  sainte  Olympe  y  fût  célébrée  par  la  prière  et  l'assistance  à  la 
messe,  qui  portait  une  médaille  et,  au  moment  de  partir  pour  un  voyage, 
allait,  sur  la  recommandation  de  sa  mère,  assister  à  la  messe  pour  se 
recommander  à  la  sainte  Vierge? 

Assurément,  si  la  déférence  et  la  tendresse  du  fils  et  de  l'époux  avaient 
une  grande  part  dans  ces  actes,  un  sentiment  franchement  religieux  n'y 
était  pas  étranger,  et  les  catholiques  sont  bien  plus  fondés  que  leurs  adver- 
saires à  réclamer  comme  un  des  leurs  cet  homme  que  la  science  place  au 
nombre  des  premiers  parmi  nos  contemporains.  E.  V. 
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tia  Voltairomanie,  par  l'abbé  Berseaux,  ancien  professeur  de  théologie 
auteur  des  Grandes  questions  religieuses.  Paris,  Haton;  Nancy,  Humbert, 
1878,  in-12  de  122  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'opuscule  de  M.  l'abbé  Berseaux  est  divisé  en  six  parties,  dont  voici  les 
titres  I.  Voltaire,  voilà  mon  oracle.  —  II.  Rousseau,  voilà  mon  maître.  — 
III.  Leurs  disciples,  voilà  mes  hommes.  —  IV.  Leur  cause,  voilà  ma  cause.  — 
V.  //  n'y  a  plus  de  religion  en  France.  —  VI.  On  ne  doit  croire  d'autres  prêtres 
que  les  prêtres  de  la  raison, —  On  le  voit  par  cette  énumération,  M.  Berseaux 
n'a  pas  pour  but  unique  de  dévoiler  les  vices  de  Voltaire  et  de  faire  détester 
le  personnage  en  le  faisant  mieux  connaître  :  Voltaire  mort,  il  suit  à  la  fois 
ses  disciples  et  ses  doctrines,  et  montre  qu'il  suffit  d'un  peu  de  bon  sens 
et  de  bonne  foi  pour  en  faire  justice.  Les  préjugés  sont  aussi  victorieu- 
sement combattus.  Ce  petit  volume  a  donc  une  portée  plus  générale 
que  les  nombreuses  brochures  sur  Voltaire  publiées  durant  le  cours  de 
l'année  qui  vient  de  finir,  et  l'on  pourra  le  lire  toujours  avec  fruit. 

F.  DE  LA  D. 


Un  Divorce,  drame  d'ANioNio  Ennès,  traduit  du  portugais  et  adapté  à 
la  scène  française,  par  M™«  Ratazzi.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles, 
1878,  in-8  de  xxni-38  p.  —  Prix  :  1  fr. 

«  Une  partie  du  monde  ne  sait  comment  l'autre  vit  et  se  gouverne,  » 
disait  Commines.  Nous  n'en  sommes  plus  tout-à  fait  là,  mais  nous  ne 
savons  pas  assez  comment  pensent  des  peuples  dont  nous  ne  sommes  pas 
très-éloignés  cependant.  Pour  le  Portugal,  par  exemple,  nous  avons 
quelques  notions  de  son  ancienne  littérature,  nous  n'en  avons  point  sur  sa 
littérature  actuelle.  La  brochure  de  ]\P"*  Ratazzi  jette  un  petit  rayon  aij 
milieu  de  cette  ombre.  Dans  sa  préface,  il  est  parlé  de  poètes  et  de  litté- 
rateurs doués,  suivant  M"*  Ratazzi,  d'un  vrai  talent,  et  c'est  à  l'un  d'eux, 
Antonio  Ennès,  qu'elle  a  emprunté  un  drame  ^!oué  dans  ses  salons  :  le  Di- 
vorce. En  trois  actes  dans  l'original,  il  n'en  a  plus  qu'un  dans  l'imitation 
française,  et,  peut-être,  perd  un  peu  pour  avoir  été  trop  écourté,  mais  le  dé- 
noûment  de  cette  pièce  est  tout  à  fait  poignant.  Nous  voudrions  que  M"'  Ra- 
tazzi voulût  bien  nous  donner,  non  l'imitation,  mais,  cette  fois,  la  traduc- 
tion de  quelques-unes  de  ces  œuvres  qui  l'ont  enthousiasmée  à  Lisbonne, 
et  entre  autres,  de  ce  drame  des  Saltimbanques ^  qui  a  produit  un  si  vif 
effet  sur  son  imagination.  M"*  Ratazzi  rendrait  réellement  ainsi  un  réel 
service  au  monde  littéraire.  Th.  P. 


De  l'ancienne  abbaye   du   MonasUer-Saint-Chaffre,  par  le 

P.O.  DE  Gissry;  publié   par  M.  l'abbé   G.  Arsac.  Le  Puy,  Bérard,  1878, 

in-8  de  34  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  l'abbé  Arsac  a  eu,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  supérieur  du  collège 
de  Sainte-Barbe,  à  Annonay,  communication  d'un  manuscrit  du  P.  Odo,  ou 
Eudes,  de  Gissey,  jésuite,  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier.  C'est  une 
histoire  des  deux  premiers  abbés  du  Monastier-Saint-Cliall're,  au  diocèse  du 
Puy,  saint  Eudo  et  saint  Théofrède,  fin  du  septième  et  commencement  du 
huitième  siècle.  Ce  récit  est  rédigé  dans  ce  style  naïf  et  pittoresque  que 
l'on  retrouve  dans  les  légendes  de  saints  composées  au  commencement  du 
dix-sepiième  siècle;  on  le  lit  avec  plaisir,  il  prend  une  place  honorable 
dans  la  bibliographie  du  pieux  religieux  dont  M.  l'abbé  Arsac  a  retracé 
la  vie  édifiante.  A.  de  B. 

Février  1879.  T.  XXV,  11. 
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K^in.i^uet  aux  Rays-Bas  autrichiens,  par  M.  Charles  Piot,  cor- 
respondaut  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Bruxelles,  Hoyez,  1878,  in-8 
de  40  p.  (Extr.  du  Bulletiu  de  l'Académie,  2"*  série  tome  XLVI.) 
M.  Piot  vient  de  consacrer  une  intéressante  notice  au  célèbre  publiciste 
français  Linguet,  dont  la  vie  agitée,  inquiète,  traversée  par  mille  aventures 
les  plus  diverses,  a  plus  d'une  fois  lassé  ou  dérouté  la  patience  des  hic- 
graphes.  Le  séjour  que  Linguet  fit  à  Bruxelles,  les  intrigues  dont  il  fut 
l'auteur  ou  le  complice,  ses  relations  avec  le  gouvernement  autrichien, 
auquel  il  se  vendit  et  qu'il  abandonna  bientôt  sans  aucun  scrupule,  étaient 
jusqu'ici  très-imparfaitement  connus.  Les  nombreux  documents,  conservés 
aux  archives  de  l'État  à  Bruxelles,  ont  permis  à  M.  Piot  de  combler  ces 
lacunes.  Linguet  parut  une  première  fois  aux  Pays-Bas  en  1776;  le  gouver- 
nement lui  fil  un  accueil  assez  froid;  le  journaliste  s'embarqua  pour  l'An- 
gleterre, n'y  obtint  aucun  succès,  revint  à  Bruxelles,  essuya  de  nouveaux 
échecs;  enfin  en  1778,  il  se  concilia  la  faveur  des  ministres,  établit  une 
imprimerie  et  se  mit  à  soutenir  la  politique  autrichienne.  En  1780,  Linguet 
se  trouve,  par  une  série  de  circonstances  romanesques  comme  toute  sa  vie, 
enfermé  à  la  Bastille;  sa  captivité  dure  vingt  mois;  il  retourne  à  Bruxelles; 
à  force  de  sollicitations,  de  démarches  personnelles  auprès  de  Joseph  H,  il 
réussit  à  vendre  sa  plume  à  l'empereur,  à  se  faire  naturaliser  citoyen  belge 
et  même  à  se  faire  anoblir.  En  1789,  Linguet  brûle  ce  qu'il  avait  si  long- 
temps adoré  et  devient  un  admirateur  chaleureux,  sinon  désintéressé,  de  la 
révolution  brabançonne.  En  179i,  d'aventures  en  aventures,  il  arriva  à  l'é- 
chafaud. 

On  lira  avec  le  plus  grand  intérêt  la  notice  de  M.  Piot.  On  y  trouver.?, 
outre  de  nombreux  renseignements  encore  ignorés  sur  la  vie  de  Linguet,  de 
curieuses  indications  sur  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas.  Henri  Francotte. 


E^squissen  et  croquis  tiatrlsiena  ^  petite  chronique  du  temps  présent, 
pn-  Bernadille.  2»  série.   Paris,  Pion  et  C«,  1879,  in-18  j.,  de  302  p.  —     \ 
Prix  :  3  fr.  60. 

Le  succès  de  ce  volume  était  certain  avant  même  qu'il  ne  parût,  puisque  les 
articles,  qui  le  composent  avaient  été  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur 
par  les  lecteurs  du  Français.  Bernadille  —  faut-il  encore  respecter  le  pseu- 
donyme du  spirituel  écrivain  ?  —  a  repris  l'œuvre  inaugurée  jadis  par  Mercier 
dans  ses  Tableaux  de  Paris,  continuée  par  M.  de  Jouy  dans  l'Ermite  de  la 
chaussée  d'Antin;  il  l'a  reprise,  mais  en  y  apportant  une  finesse  d'apprécia- 
tion, un  style  charmant  qui  lui  sont  propres.  Paris,  d'ailleurs,  a  bien  changé 
d'aspect  depuis  les  volumes  de  Mercier  et  de  Jouy;  il  fallait  un  nouveau 
peintre  de  sa  vie,  de  son  mouvement  et  aussi  de  ses  travers  et  de  ses 
ridicules,  et  ce  peintre  il  l'a  trouvé.  Les  esquisses  de  Bernadille  —  le  mot 
esquisse  est  trop  modeste,— oifrent  une  lecture  extrêmement  agréable,  oùl'on 
passe  d'un  objet  à  l'autre,  et  où  tous  les  sujets  sont  également  bien  traités. 
Les  cartes  de  visite,  En  omnibus,  le  Jour  de  madame,  les  Badauds  de  Paris,  que 
d'amusants  chapitres.  J.  de  V. 


Histoire  des  martyrs  canonisés  par  ï*îe  IX.,  par  J.-M.  Ville- 
franche,  i'  édition.  Lyon,  Josserand;  Paris,  S.  Vie;  Bourg,  l'auteur; 
1879,  gr.  in-18  de  349  p.  —  Prix:  3  fr. 

L'auteur  de  l'excellent  livre  intitulé:  Pie  IX,  sa  vie,  son  histoire  etsonsièclef 
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qui  a  obtenu  dans  le  monde  citholique  et  savant  un  si  légitime  succès, 
M.  J.-M.  Villefranche,  a  étudié  s[  écialeraent  un  épisode  de  la  longue 
existence  de  ce  saint  pape  et  lui  a  donné,  en  le  traitant  à  part,  les  déve- 
loppements que  ne  comportait  pas  la  monographie  générale,  car  «  Pie  IX 
est  peut-être,  de  tous  les  papes,  celui  qui  a  le  plus  travaillé  à  promouvoir  la 
gloire  de  Dieu  dans  celle  des  saints  et  à  développer  chez  les  fidèles  le  senti- 
ment de  la  solidarité  chrétienne.  »  Déjà  des  notices  spéciales  avaient  paru 
dans  les  revues  catholiques,  et  notamment  l'opuscule,  les  Martyrs  du  Japon, 
réimprimé  sept  fois  en  français,  avait  été  traduit  en  plusieurs  langues.  Au- 
jourd'hui, l'écrivain  réunit  toutes  ces  biographies  sous  ce  titre,  les  Martyrs 
canonisés  par  Pie  JX. 

Rien  de  plus  intéressant  que  ce  martyrologe  que  nous  déroule  M.  Ville- 
franche  avec  un  rare  talent  d'écrivain,  depuis  longtemps  apprécié,  et  une  foi 
ardente,  pleine  d'admiration.  Le  texte  s'ouvre  par  Pierre  d'Arbues,  l'inqui- 
siteur, ee  qui  permet  au  docte  hagiologue  d'expliquer  ce  que  c'est  que  1  in- 
quisition. Puis  viennent  les  martyrs  du  Japon,  saint  Josaphat  Kuncevicz, 
puis  viennent  les  martyrs  de  Gorcum.  Il  y  a  là  des  saints  de  toutes  les  pro- 
fessions, laboureurs,  soldats,  ouvriers,  marins,  commerçants,  professeurs, 
chanoines,  curés,  vicaires;  de  tous  les  âges,  jeunes  garçons,  jeunes  filles, 
vieillards,  mères,  veuves;  de  toutes  les  contrées,  France,  Italie,  Espagne, 
Mexique,  Portugal,  Hollande,  Belgique,  Danemark,  Pologne,  Japon,  les 
Açores,  la  Corée.  L'un  a  vécu  et  est  mort  en  pays  catholique,  l'autre  en 
pays  schismatique  grec;  ceux-ci  en  pays  idolâtre,  ceux-là  en  pays  protes- 
tant. La  fin  est  la  même:  morts  pour  Jésus-Christ!  Quels  touchants  exemples 
nous  présente  cet  émouvant  récit!  Quoi  de  plus  couiolant  et  de  plus  forti- 
fiant. L'ère  des  martyrs  n'est  pas  close,  pas  plus  (jue  celle  des  révolutions. 

L.  A.     ' 


I^angage  et  chant  des  oiseaux,  par  M.  F.  Lescuyer,  membre  titu- 
laire de  l'Institut  des  provinces  et  du  Congrès  scientifique  de   France,  de 
la  Société  protectrice  des  animaux  de  Paris,  etc.,  etc.  Paris,  J.-R.  Bailiière  ; 
Palmé;  Saint-Dizier,  Marchand,  1878.  Gr.  in-8  de  123  p.  —  Prix:  2  fr. 
Cet  intéressant  opuscule  nous  offre  tout  d'abord  un  curieux  tableau  de 
l'élévation  et  de  l'étendue  comparée  des  principaux  instruments  de  musique 
et  de  la voixhumaine.  Puis  l'auteur,  après  avoir  parlé  du  langage  en  général, 
entretient  le  lecteur  sur  le  langage  du  bruit  et  des  sons,  des  oiseaux  en  par- 
ticulier; il  l'initie  à  l'expression  du  chant  des  oiseaux  et  donne  des  exem- 
ples aussi  variés  que  complets  et  bien  choisis.  On  est,  pour  peu  que  l'on  ait 
l'amour  de  la  nature,  complètement  sous  le   rharme    en  lisant  les  scènes 
pleines  de  vérité  et  de  couleur  qu'il  retrace.   Quelle  utilité  peut  avoir  cet 
ouvrage;  comment  peut  être  noté  le  chant  des  oiseaux,  telles  sont  les  deux 
questions  que  M.  Lescuyer  résout  en  terminant,  et,  ce    qui  n'était  pas  sans 
difficulté,  d'une  façon  aussi  heureuse  que  simple.  E.  de  B. 


«leanne    d'Arc.  Conférences  aux  ouvriers,   par   Henri  Baju.    Limoges, 

Barbou  frères,  1878,  in-12  de  142  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Invité  à  faire  aux  ouvriers  des  conférences  historiques,  M.  Henri  Baju  a 
choisi  pour  son  sujet  la  vie  de  l'héroïne  chrétienne,  issue  du  peuple,  qui,  il 
y  a  quatre  siècles,  sauva  d'une  ruine  certaine  l'indépendance  française.  Ce 
sont  ces  conférences  qu'il  publie  aujourd'hui  en  un  volume  divisé  en  trois 
parties  ;  Le  miracle  historique  (I.  Vocation  surnaturelle.  IL  Voyage  provi- 
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dentiel.  III.  Double  épreuve.  Chinon.  Poitiers.  IV.  Le  siège  d'Orléans. 
V.  Le  sacre  de  Reims).  Les  cannes  du  triomphe  (L  L'armée  de  Jeanne  d'Arc 
(1429).  II.  L'armée  de  la  France  (1870).  La  sainteté^  source  de  l'héroïsme 
(I.  Héroïsme  de  la  jeune  fille.  II.  Iléroïsme  de  la  guerrière.  lïl.  Héroïsme 
de  la  captive.  IV.  Sainteté  de  l'enfant.  V.  Sainteté  de  Théroine.  VI.  Sainteté 
de  la  martyre).  M.  Baju  nous  parait  avoir  traité  ce  beau  sujet  d'une  façon 
très-heureusement  appropriée  à  l'auditoire  auquel  s'adressaient  ses  confé- 
rences. Il  a  surtout,  et  avec  raison,  fait  usage  des  livres  de  Michelet  et  de 
M.  Vallon.  Mais,  si  nous  en  croyons  notre  mémoire  sur  certains  passages, 
une  autre  Jeanne  d'Arc,  d'un  auteur  moins  célèbre,  semble  ne  lui  avoir  pas 
été  inutile.  Tant  mieux.  Peut-être  aurait-il  mieux  fait  de  ne  pas  emprunter 
à  M.  de  Lescure,  qu'il  cite  plusieurs  fois,  le  portrait  fantaisiste  que  cet  écri- 
vain a  tracé  de  la  Pucelle  Épargnons  à  Jeanne  d'Arc  le  coloris  prétentieux 
des  romans  modernes.  Nous  relèverons  une  petite  erreur  :  il  est  inexact  de 
dire  que  Jeanne,  après  le  sacre  de  Reims,  voulait  retourner  à  Domrémy 
(p.  60).  Au  reste  l'exposé  simple  et  vif,  les  réflexions  animées  de  M.  Baju 
ont  dû  plaire  à  son  auditoire  et  plairont  à  ses  lecteurs.  Cet  ouvrage  est  le 
pi'emier  essai  de  l'auteur;  c'est  un  début  qui  promet.  M.  S. 


Fontainebleau,  ses  palais,  ses  jardins,  sa  forêt  et  ses  environs,  par 
Adolphe  JoANiNE.  Itinéraire  du  promeneur,  illustré  de  42  gravures  sur  bois, 
par  Lancelot,  Granet.,  Thèrond,  Hubert  Clerget,  et  contenant  une  carte  et 
un  plan.  Paris,  Hachette,  1S78,  in-12  de  146  p.  —  Prix:  1  Ir.  oO  (Collection 
des  Guides-Joanne.) 

La  collection  des  Guides-Joanne  est  assez  connue  pour  qu'il  soit  suffisant 
d'annoncer  cette  nouvelle  publication,  conçue  de  la  même  façon  que  celles 
qui  l'ont  précédée.  Elle  contient,  avec  les  indications  techniques  qu'elle  a 
surtout  pour  objet  de  fournir  aux  promeneurs,  un  assez  grand  nombre  de 
renseignements  d'histoire  et  d'archéologie.  Nous  y  avons  remarqué  les 
intéressants  détails  donnés  sur  le  Sylvain  Denecourt,  personnage  original, 
qui,  s'étant  pris  d'enthousiasme  pour  la  forêt  de  Fontainebleau,  s'en  cons- 
titua, pour  ainsi  dire,  à  la  fois  l'interprète  et  l'agent-voyer,  et  seul  d'abord, 
sans  secours,  sans  autorisation,  se  mit  à  y  tracer  des  sentiers,  à  y  créer  des 
passages,  des  grottes,  des  fontaines,  et  eniin  fitélever,au  milieu  du  bois,  une 
tour  surmontée  d'un  belvédère.  De  1832  à  1873,  il  n'a  cessé  d'explorer  tous 
les  coins  de  la  forêt  et  d'y  multiplier  les  signes  et  les  points  de  repaire  pour 
les  promeneurs,  collaborant  ainsi  par  avance  au  Guide  de  M.  Joanne. 

M.  S. 


ÏJne  nouvelle  e^icplicatlon  de  I*A.  B  C  Étude  physiologique  sur 
les  origines  du  langage,  par  M.  A. -M.  Clairefond,  archiviste  paléographe, 
vice-président  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier.  Moulins,  imp.  de 
C.  Desrosiers,  1878,  in-8  de  222  p. 

En  se  décidant  à  écrire  le  résultat  de  vingt  années  d'observations  et  d'ex- 
périences, M.  Clairefond  ne  s'est  pas  dissimulé  la  difficulté  de  sa  tâche. 
Est-il,  en  effet,  une  question  plus  souvent  traitée  et  un  problème  moins 
résolu  que  celui  de  l'origine  du  langage?  Origine  divine  ou  origine 
humaine  ?  Si  vous  admettez  l'origine  divine,  tout  est  dit.  Vitet,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  prouvait  qu'il  fallait  bien 
admettre  l'apparition  de  l'homme  sur  ia  terre,  à  un  moment  donné;  que  le 
premier  homme,  au  milieu  de  la  création,  ou  indifférente  ou  hostile,  avait 


I 
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dû  naître  adulte;  comment  expliquer  autrement  sa  conservation,  quand 
nous  voyons  l'enfant  entouré  de  tant  de  soins,  parfois  inutiles?  Créé  adulte, 
dans  la  possession  de  toutes  ses  facultés,  était-il  dépourvu  de  la  plus  impor- 
tante de  tous,  celle  de  communiquer  ses  pensées?  Voyons  l'enfant  :  quelles 
peines  n'a-t-on  pas  pour  former  ses  organes  à  prononcer  les  mots!  quelle 
difficulté  !  quelle  attention  !  Et  combien  le  petit  être  qu'on  néglige  tarde  à 
savoir  s'exprimer?  Parlerait-il  même  s'il  n'entendait  parler  et  si  on  ne  lui 
apprenait  à  parler?  Aurait-il,  pour  se  faire  comprendre,  autre  chose  que 
des  signes  et  des  sons  inarticulés? 

L'auteur  de  l'Étude  physiologique  SU7'  les  origines  du  langage,  croit  que  les 
bruits  de  la  nature  ont  produit  les  sons  de  la  voix  par  imitation  :  c'est  un 
peu  la  thèse  de  l'onomatopée,  mais  plus  ingénieuse  et  plus  plausible.  Selon 
lui,  les  bruits  d'explosion,  de  choc,  de  pulsion,  de  chute,  sont  rendus  par  les 
articulations  K,  P,  T,  H;  de  détachement,  déchirement,  séparation,  par  D  ; 
d'écoulement  des  liquides,  par  L;  de  jaillissement  des  liquides,  par  J;  du 
roulement  d'un  corps  dur  sur  un  autre,  par  R;  du  sifflement,  par  S;  etc. 
Quant  aux  vibrations  éclatantes,  il  y  en  a  huit  représentées  par  A,  E,  I,  U,  0, 
OU,EUetE  muet.  Ainsi,  un  coup  de  pistolet  à  bruit  de  détonation  K-|- A  ^KA; 
de  sifflement  de  la  balle,  S  + 1  =  SI  ;  de  percussion  sur  la  cible,  T  +  E  =  TÉ. 
On  voit  de  là  les  conséquences  que  l'auteur  déduit  fort  logiquement  et  très- 
spirituellement.  Nous  n'avons  pas  la  compétence  nécessaire  pour  discuter 
ce  système,  fort  bien  exposé  et  très-habilement  appuyé.  Mais  il  nous  semble 
que  cette  langue  que  crée  l'auteur  est  la  langue  primitive,  ou  plutôt  une 
langue  théorique.  Si  nous  avions  à  former  maintenant  une  langue,  avec 
toutes  nos  connaissances,  avec  les  progrès  incomparables  de  la  philologie, 
nous  ne  pourrions  que  procéder  ainsi.  Mais  ces  racines  sont-elles  les  mêmes 
pour  toutes  les  langues  ?  ou  même  peut-on  les  retrouver  sous  les  chan- 
gements et  les  modifications  qu'elles  ont  subis?  Nous  posons  l'interroga- 
tion. Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  se  prononcer.  Mais  il  est  bon  qu'on  le  tente. 
L'ouvrage  de  M.  Clairefond  nous  parait  fort  consciencieusement  élaboré; 
ce  n'est  pas  un  opuscule  jeté  en  l'air,  sans  consistance  et  sans  valeur;  il  est 
digne  de  l'attention  des  savants,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  signaler.    L.  A. 


VARIETES 

I 

SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PIE  IX 

BIBLIOGRAPHIE  DES  OUVRAGES    CONSACRES  A  SA  MEMOIRE. 

Dans  la  livraison  du  Polybiblion  de  mars  1878  (t.  XXIl,  2i)3),  nous  avons 
donné,  à  la  suite  de  la  notice  nécrologique  sur  Sa  Sainteté  Pie  IX,  une  biblio- 
graphie des  ouvrages  consacrés  à  ce  grand  pontife.  Nous  complétons  aujourd'hui 
ce  travail,  en  ajoutant  les  publications  parues  surtout  depuis  sa  mort. 

Ddmas  iVdihhè).  Récits  anecdotiques sur  PielX  (iSno.  in-i2).—  \F.i^ihL0T (Louis). 
Sa  Sainteté  Pie  IX  (1863).  —  Hl'guet  (le  P.).  Almanach  de  Sa  Sainteté  Pie  IX 
(depuis  18()6,donnant  donnant  des  anecdotes  sur  le  Saint-P.ère).—  Hcglkt  (lo 
H.  P.)  L'esprit  de  Pie  IX  ou  les  plus  beaux  traits  de  la  vie  de  ce  grand  pape. 
1866,  Lyon,  in-18.  —  Huguet  (le  l\)  Les  gloires  de  Pie  IX  et  les  grandes  fêtes 
de  Home  en  1867.  1867,  Paris,  in-12.  —  Huguet  (le  P.)  Triomphe  de  Pie  IX 
dans  les  épreuves  depuis.  1848  jusqu'en  1868.  3»  édition,  augmentée  du  rap- 
port de  Lamoricièrc.  1868,  Lyon,  in-12.  —  Huguet  (le  P.)  Les  victoires  de 
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Pie  IX  contre  tes  garibaldiens  en  1867.  1868.  Paris,  in-12.  —  IIuguet  (le  P.). 
Faits  surnaturels  de  la  vie  de  Pie  IX,  1870.  3°  éd.  -'  Massi  (Francesco).  Bio- 
graphie du  Souverain- Pontife  Fie  IX  tradut  par  Adrien  de  Riancey.  1870, 
in-fol,  dans  les  Actes  et  histoire  du  concile  œcuménique  de  Rome^  publiés  sous 
la  direction  de  Victor  Frond,  chez  A.  Pilon.  —  Lamdrke  (Achille),  'chanoine 
de  Narni.  Rome  et  le  Saint-Vère,  1873,  Paris,  Palmé,  in-12  avec  portrait.  — 
Garnier  (Charles).  Pie  IX.  1876,  Lyon,  imp.  X.  Jevain,  in-18de  35  p.  (Extrait 
de   la  Décentralisation).  —  Grand.  Histoire  populaire  de  Pie  IX,  1792-1877. 

1877.  Paris,  in-32  de  31  p.  —  Marquigny  (le  P.  E.)  Les  gloires  épiscopales 
du  Saint-Père.  (Dans  les  Études  religieuses,  mai  1 877 .)  —  Memorie  storiche  délia 
vita  episcopale  del  Santo  Padre  Pio  JJ,  1877,  in-8.  20  p.  Roraa,  tipografia  édi- 
trice. —  Pie  IX,  d'après  VJJnivers  ou  Gloires  et  vertus  de  l'auguste  Ponlife.{%ll. 
1  vol.  in-18,  orné  d'une  gravure  de  Pie  IX,  avec  une  couverture  imprimée 
en  couleur,  Lyon,  Josserand.  —  Souvenirs  historiques  de  la  vie  episcopale  de 
N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  à  Spolète,  publiés  par  la  commission  du  sanctuaire 
de  Notre-Dame  Auxiliatrice  à  l'occasion  des  noces-d'or  de  Sa  Sainteté  et 
traduites  par  l'abbé  Henri  Calhiat.  1877,  Romi,  tipografia  éditrice  romana, 
in-18  de  198  p-  (On  y  trouve  la  première  lettre  pastorale,  texte  et  traduction, 
de  Pie  IX,  pour  la  prise  de  possession  du  siège  archiépiscopal  de  Spolète  en 
1827,  et  l'éloge  funèbre"(traduction),  de  Léon  XH,  prononcée  par  lui  dans 
l'église  métropolitaine  de  Spolète  en  1829.  —  Alla  memoria  diPio IXP.  0.  M. 

1878.  Roma,  tip.  éditrice  romana,  in-18  de  56  p.  (extrait  de  l'Oôservafore 
romano^.  —  Biografia  aneddotica  popolare  di  Pio  IX.  1878,  in-8,  24  p.  Modena, 
tip.  deir  1mm.  Concezione.  —  Histoire  de  Pie  IX  le  grand  et  de  son  Ponti- 
ficat, par  un  membre  de  l'Académie  des  Arcades.  1878,  Paris.  Olmer.  2  vol. 
iii.g.  —  Missione  providenziale  di  Pio  IX  (extrait  de  la  Civiltà  cattolica,  sep- 
tembre 1878.)  —  Pie  IX  le  glorieux.  Souvenir  de  sa  cinquantaine  episcopale. 
^  juin  1827-3  juin  1877.  In-32,  128  p.  et  portrait.  Paris,  Bourguet-Calas.  — 
Pie  IXpontife  et  roi,  sa  vie,  sa  mort,  ses  funérailles,  le  conclave,  son  successeur. 
1878,  Nantes,  Libaros.  In-18  de  106  p.  —  Le  régne  de  Pie  IX,  vers,  par  C.  L. 
In-18  de  13  p.  Chartres,  imp.  Durand.  —  Pie  IX,  sa  mort,  les  funérailees,  par 
un  ancien  zouave  pontifical.  Paris,  A.  Bègue,  in-8.  —  Sa  Sainteté  Pie  IX,  sa 
vie,  sa  mort,  \3mai  1792-7  février  1878,  par  un  ancien  zouave  pontifical.  1878, 
in-4,  40  p.,  avec  portr.  Paris,  Dentu. —  Vita,  morte,  miracoli  di  Papa  Pio IX. 
1878,in-16,  32  p.  Miiano,  L.  Patuzzi.  —  Bat.an  (Prof.  D.-P.)  Pio  IX  ed  il  giu- 
dizio  délia  stona.  1878,  in-8,  16  p.  Modena,  tip.  dell'  Imm.  Concezione.  — 
BoNELLi  (P.  Giuv.  Ant.)  Elogio  funèbre  del  sommo  pontefice  Pio  IX,  Napoli,  tip. 
edictrice  dell  accastoncelli.  1878.  In-12  de  21  p.  —  Bonghi  (Ruggero.)PiusIX, 
u.  der  Kûnftige  Papst,  Autoris  Veberstzg .  1878,  in-8  de  vni-334  p.  Hartelben. 
—  BouRGF.ois  (le  R.  P.)  L'âme  de  Pie  IX,  paroles  prononcées  par  le  T.  R.  P. 
Bourgeois,  des  frères  prêcheurs,  au  service  solennel  célébré  dans  la  cathé- 
drale de  Nancy,  le  15  février  1878.  Nancy,  Wagner.  —  Bussy  (de).  Histoire 
de  Pie  IX.  In-32,  336  p.  Paris.  —  Cano  (Mgr  Eugénie)  Vesc.  di  Bosa.  Elo- 
gio in  morte  del  sommo  pontefice  di  santa  memoria  Pio  IX  il  grande.  1878, 
in-4  de  54  p.  Bosa,  tip.  Vesconti.  —  Delloye  (Ernest)  [B.  de  Marcq,]  Rome 
pendant  la  captivité  sous  le  pontificat  de  Pie  IX.  In-12.  373  p.  Paris,  Balten- 
weck.  —  DuMAx  (l'abbé  V.)  Pie  IX  avant  et  pendant  son  pontificat.  1878, 
in-12.  Paris,  Palmé.  —  Dumax  (l'abbé  V.)  Les  trente-deux  années  de  pontificat 
de  Pie  IX  et  sa  mort.  1878.  ln-12,  70  p.  Paris.  Palmé.  —  Hasemann  (J.) 
Papst  Plus  IX.  Ein  Bild  seines  Pers'ônlichkeit,  seiner  Lebens  und  seiner  Kirchen- 
lettg.  1878,  gr.  in-8,  v-73  p.  Leipzig.  Fernau.  —  Huguet  (le  P.)  Vie  intime  et 
édifiante  de  Pie  IX.  1878,  Paris  et  Tournai,  Casterman,  in-8  de  xvi-592  p. 
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avec  un  portrait.  —  La  Gournerik  (E,  de).  Mort  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  In-8 
de  4  p.  Nantes,  Extrait  de  la  Uevue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  Février  1878. 

—  Laprie  (l'abbé  F.)  Oraison  funèbre  de  notre  Très-Saint  Père  le  pape  Pie  IX, 
prononcée  le  23  février  1878,  dans  l'église  Saint-Paul  à  Bordeaux.  Bor- 
deaux, Féret  ;  Paris,  Baltenweck,  in-18  de  94  p.  —  Maguire  (John  Francis). 
Pius  the  Ninth  New  éd.,  revired  and  brought  down  to  the  accession  of  Pope  Léo 
the  Thirteenth,  by  liight  Rev.  Monsignor  Pater  son.  In-8,  416  p.  London,  Long- 
nians.  —  Marty  (labbé.)  Le  Pape  Pie  IX  et  l'empereur  Napoléon  IIl.  tB'S, 
Toulouse,  Privât;  Paris,  Douniol,  in-8.  —  Mercorei.li  (Mgr).  Vie  de  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  traduction  de  l'italien.  1878,  Paris,  Haton,  in-32,  8  p.  —  iNegri  (Giu- 
seppe.)  Un  ricordo  del  giubileo  episcopale  del  sommo  pontefice  Pio  IX.IIIGiugno 
MCCCLXXII.  1878.  Piacenza,  tip.  Frat.  Bertola,  in-12  de  83  p.  —  Pio  (Oscar), 
Vita  intima  e  publica  di  Pio  IX,  papa,  ln-8,  19G  p.  Milano,  Baltezzati.  — 
Pozzi  (Sac.  Gius.)  //  sommo  pontefice  Pio  IX  :  cenni  biograflci.  In-t6,  72  p. 
Milano,  tip.  Boniardi  Pogliani.  —  Saint- Albin  (Alex.  àe). La  captivité  de  Pie  /X. 
Histoire  des  huit  dernières  années  de  son  pontificat.  1878.  Paris,  Palmé,  in-8. 

—  Spadoni.  Elogio  funèbre  alla  santa  memoria  del  Mmmo  pontefice  Pio  IX, 
récit  itû  nella  chiera  raetropolitana  di  Spoleto  dopo  la  solenna  messa  di 
requie  il  22  febbrajo  1878,  da  sua  eccza.  Rma.  Monsignor  archievescovo 
Domenico  dei  conti  Cavallini  Spadoni.  1878,  Spoleto,  tipog.  Basson,  in-4 
de  15  p.  —  Tasi.  Pie  IX  :  vita  politica.  In-8.  124  p.  et  porir.  Salerno,  Le- 
monnier.  —  Tardivel  (J.  P.)  Vie  du  pape  Pie  IX,  ses  œuvres  et  ses  douleurs,  par 
J.  P.  Tardivel,  rédacteur  du  Canadien  et  «  membre  du  cercle  catholique  de 
Québec.  »  Ornée  d'une  photographie.  1878.  Québec,  J.  N.  Dubuquet,  in  8 
de  121  p.—  Thureaii-Dangin  (Paul)  et  Beslay  (François).  Pie  IX.  in-18  j.43  p. 
Paris,  Sauton,  bureau  du  journol,  20,  rue  Bergère.  (Extrait  du  journad 
le  Français.)  —  Tripepi  (Mgr  Luigi).  Pio  IS.  il  Benefecio.  Elogio  letto  da 
Monsignor  Luigi  Tripepi.  1878.  Roma,  tip.  délie  Pace,  in-8  de  22  p.  — 
ScHMiD  V.  Gruneck(G.)  Die  letzten  Lebenstage  Papst  Pius  IX.  u.  die  Wahl  seines 
ISachfolgers.  Nebst  e  Lebensschilderg.  S' Ileil  Papst  Leo's  XIII.  Nach  authent. 
In  formationen  dargestellt.  Gr.  ia-8,  94  p.  et  portr.  lith.  vun  Leo's  XIII.  Ein- 
siedeln.Benziger.  —  Vadon  (le  R.  P.  H.)  Oraison  funèbre  de  N.  T.  S.  P.  le  Pape 
2'  édit.  in-8  de  8  p.  (Paris  et  Lyon,  Lecoffie.)  —  Wappmannsperger  (Léop.). 
Pie  IX.  Leben  u.  Wirken  d.  Papstes  Pius  IX.  Ausfùhrlich  yesdert.  Mit  dem 
portr.  Pius  IX.  1 .  Abth.  Gr.  in-8,  iv-400  p.  Regensburg,  Manz.  —  Margerie 
(Amédéa  de).  Pie  IX  orateur  (dans  l'Association  catholique,  15  janvier  1879). 


II 

UN  RECUEIL  DE  FABLES  ARABES. 

La  littérature  arabe,  qui  ne  doit  rien  à  l'antiquité,  possède  une  morale 
suigeneris,  dont  il  est  intéressant  d'étudier  les  maximes.  En  fouillant  dans 
un  vieux  manuscrit  sans  nom  d'auteur,  qui  porte  le  titre  de  Kilab  el-djelis 
fi'n-nouader  oua  noziiet  en-nofous  ouà'l-khouather,i(  le  compagnon  qui  raconte 
des  anecdotes,  ou  délassement  des  esprits  et  des  âmes,  «j'ai  trouvé  plusieurs 
apologues  d'une  invention  charmante,  qu'on  aimera  à  rapprocher  de  cer- 
taines fables  de  notre  La  Fontaine.  Je  choisis,  dans  le  nombre,  l'apologue 
suivaut  intitulé  :  Le  Cavalier  et  le  Serpent.  La  morale  qui  résulte  de  ce  récit 
allégorique  est  mise  dans  la  bouche  du  serpent.  L'animal  rampant  reconnaît 
dans  l'ingratitude  un  sentiment  naturel,  et  déclare  qu'ici-bas  le  mal  est 
toujours  la  récompense  du  bi'.  n.  Si  nous  prenons  La  Fontaine,  nous  verrons 
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qu'il  a  développé  la  même  thèse  dans  la  deuxième  fable  du  livre  X,  l'Homme 
et  la  Couleuvre;  seulement  les  rôles  se  trouvent  intervertis,  et  il  est  curieux 
de  noter  que,  bien  que  les  denoùments  se  ressemblent,  le  personnage  qui  excite 
la  pitié  dans  la  première  fiction  est  précisément,  dans  l'autre,  celui  qui  inspire 
de  l'horreur.  Quant  aux  arbitres  du  procès,  l'auteur  arabe,  qui,  sans  doute, 
était  un  Bédouin,  les  prend  autour  de  lui,  sur  la  vast*^.  scène  du  désert  :  ici 
un  palmier,  là  une  fontaine,  et,  vers  la  fin,  c'est-à-dire  en  dernier  ressort, 
un  renard.  Moins  ingénieux  peut-être  que  ceux  du  fabuliste  français,  et 
moins  pourvus  d'ironie,  les  raisonnements  qu'il  leur  prête  ne  tendent  pas 
vers  un  but  difi"érent.  Mais,  au  lieu  de  dicter  au  lecteur  nos  impressions,  ne 
vaut-il  pas  mieux  lui  laisser  le  plaisir  de  comparer  les  deux  tableaux,  en 
mettant  sous  ses  yeux  celui  qui  est  sorti  de  l'imagination  du  conteur  arabe? 
Je  traduis  : 

LE  CAVALIER  ET  LE  SERPEXT. 

«  Un  cavalier  arabe,  armé  d'une  lance,  voyageait  dans  le  désert.  Vers  la 
cJiute  du  jour,  il  aperçoit  au  loin  un  feu  considérable,  il  éperonne  sa  mon- 
ture et  franchit  la  distance  en  un  temps  de  galop.  Lorsqu'il  est  arrivé,  il 
voit  un  serpent  qui  sifflait  et  se  débattait  pour  sortir  d'un  cercle  de  flammes. 
Le  reptile  dit  au  cavalier  :  Sauve-mol,  jeté  récompenserai.  — Mais  je  crains 
que  tu  me  fasses  du  mal,  répondit  celui-ci.  —  Sois  tranquille  !  «A  ces  mots, 
l'homme  ayant  attaché  la  musette  de  son  cheval  au  bout  de  la  lance,  la 
présenta  au  serpent,  qui  s'y  élança,  et  fut  arraché  à  une  mort  certaine.  Au 
même  instant,  vous  eussiez  vu  l'animal  descendre  en  glissant  le  long  de  la 
hampe  et  arriver  jusqu'au  cou  de  son  libérateur,  autour  duquel  il  s'enroula 
afin  de  l'étrangler.  —  Que  fais-tu  là?  s'écria  le  voyageur.  —  Je  vais  le  tuer, 
ditle  serpent.  —  Et  pourquoi  donc,  mon  Dieu?  —  Parce  qu'ici  bas,  le  mal 
est  la  récompense  du  bien. 

«  Le  cavalier  dit  en  frémissant  :  Attends  au  moins  que  nous  ayons  con- 
sulté (rois  arbitres.  —  Volontiers,  répondit  la  bête  venimeuse.  Et  ils  che- 
minèrent à  travers  les  sables,  sans  que  le  bourreau  lâchât  prise,  jusqu'à  un 
palmier  qui  se  balançait  au  gré  des  vents.  En  l'abordant,  l'homme  lui  dit  : 
J'ai  sauvé  la  vie  à  ce  serpent,  et  il  veut  m'étrangler,  parce  que  l'ingratitude 
est  dans  l'ordre  de  la  nature,  et  qu'ici-bas  on  récompense  le  bien  par  le 
mal.  —  11  a  raison,  observa  le  palmier,  en  inclinant  la  tête.  Considérez 
mon  sort  :  chaque  jour  les  voyageurs  viennent  s'abriter  sous  mon  feuillage 
contre  les  rayons  d'un  soleil  brûlant.  S'ils  ont  faim,  mes  fruits  les  rassasient. 
Ont-ils  froid,  ils  abattent  mes  branches  à  coups  de  hache.  Souvent  mon  tronc 
devient  la  charpente  de  leurs  maisons.  WÊ 

«  Alors  le  serpent  serra  un  peu  plus  fort  le  cou  de  sa  victime,  et  ils  pour-  ^ 
suivirent  leur  route  jusqu'à  une  fontaine  voisine.  L'affaire  fut  exposée.— 
La  bête  n'a  point  tort,  murmura  la  fontaine.  Voyez  ce  qui  m'arrive.  Je 
fournis  en  tout  temps  une  eau  fraîche  et  limpide.  Les  caravanci  viennent  y 
faire  leurs  ablutions  ;  puis  lorsque  bêtes  et  gens  se  sont  désaltérés  tout  à  leur 
aise  c'est  à  qui  troublera  mon  bassin  en  y  jetant  mainte  ordure, 

«  Se  sentant  approuvé  de  nouveau,  le  reptile  fit  un  mouvement  brusque 
qui  faillit  étouffer  le  cavalier.  Restait  un  juge  à  consulter.  Soudain  ils  aper- 
çurent un  renard  qui  fuyait  à  toutes  jambes.  —  Halte-là!  lui  cria-t-on. 
Écoute  un  peu!  —De  loin,  s'il  vous  plaît,  dit  le  père  delà  ruse;  je  ne  suis 
pas  sourd.  L'histoire  fut  encore  débitée  tout  au  long.  —  Voilà  une  aventure 
bien  singulière,  glapit  le  renard  d'un  air  incrédule.  Je  n'en  croirai  que  mes 
yeux.  Comment  la  chose  s'est-elle  passée?  Qu'on  m'en  donne  la  repré- 
sentation. Aussitôt  l'homme  attacha  la  musette  au  bout  de  sa  lance,  et  le 


—  109  — 

reptile  y  descendit  en  coulant  sur  la  hampe,  —  Vite  au  sac!  s'écria  le  con- 
seiller. Ton  bourreau  est  à  toi.  Enferme-le  et  fais  de  lui  ce  qui  te  plaira! 
Le  reptile  fut  écrasé .  » 

Dans  un  autre  genre,  la  fable  du  Chameau  et  de  la  Fourmi,  si  orientale 
par  le  fond,  nous  montre  comment  le  peuple  arabe  comprend  l'intérêt  pu- 
blic, la  solidarité.  Il  y  a  là  une  âpre  théorie  de  l'égoïsme,  qui  ne  prête  une 
valeur  réelle  au  travail,  qu'à  la  condition  d'avoir  pour  objet  l'individu  lui- 
même,  son  utilité  personnelle,  ce  qui  peut  accroître  sa  fortune.  Le  choix  des 
types  mis  en  scène  est  déjà  un  trait  d'esprit  :  on  a  pris  les  deux  travailleurs 
de  l'océan  des  sables.  Comme  la  fourmi  a  beau  jeu  avec  son  massif  interlo- 
cuteur, le  chameau  à  l'allure  indilTérente  !  Jamais,  en  un  langage  aussi  anti- 
social on  n'a  persiflé  plus  cyniquement  le  caractère  des  gens  assujettis  au 
labeur  quotidien.  Voici  la  traduction  du  dialogue  : 

LE   CHAMEAU   ET    LA   FOURMI. 

<r  A  côté  d'un  chameau  broutant  l'herbe  salée  d'une  steppe,  trottinait  une 
fourmi,  avec  un  brin  de  chaume,  sous  lequel  elle  disparaissait.  La  bête  à 
bosse  mouvante  remarqua  l'active  ouvrière  et  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire: 

—  Plus  je  t'observe,  plus  je  t'admire.  Tu  charries  lestement  des  fardeaux 
dix  fois  plus  volumineux  que  ton  corps,  tandis  que  moi,  je  plie  sous  la 
charge  d'un  double  sac.  La  fourmi,  sans  s'arrêter,  répondit  :  —  Grand  niais, 
c'est  que  tu  travailles  pour  les  autres!  » 

L'apologue  est  composé  de  deux  parties,  dont  on  peut  appeler  l'une  le 
corps,  et  l'autre  l'âme.  Le  corps  est  la  fable;  l'âme  est  la  moralité.  Tous  les 
apologues  de  notre  recueil  ne  suivent  pas  une  règle  uniforme,  comme  les 
charmantes  fictions  d'Ésope,  de  Phèdre  et  de  Babrius  ;  ils  n'ont  pastoujouKs 
le  naturel  des  créations  de  Lokman.  On  y  voit  le  récit  quitter  le  tour  naïf, 
qui  plaît  tant  aux  esprits  simples,  pour  s'envelopper  d'une  forme  énigma- 
tique,  dans  le  but  de  ménager  des  surprises.  Cela  va  parfois  jusqu'à  la  puéri- 
lité, à  force  de  recherche,  et  la  moralité  n'est  plus  qu'un  sens  à  deviner 
dans  le  mot  introduit  à  dessein.  Les  Arabes  ont  un  goût  particulier  pour 
ces  jeux  d'esprit  ;  on  leur  pardonnera  de  les  mettre  dans  la  bouche  des 
bêtes.  J'en  citerai  un,  qui  m'a  bien  l'air  d'être  d'invention  africaine  : 

LE  REXARD    ET  LA   PANTHÈRE. 

«  Un  jour  le  renard  et  la  panthère  trouvèrent,  en  chassant  dans  les  bois, 
un  quartier  de  chair,  qui  recouvrait  un  piège.  L'animal  à  la  robe  mouchetée 
allait  s'élancer  sur  cette  proie,  lorsqu'il  aperçut  un  objet  de  forme  inconnue. 

—  Qu'est-ce  que  cet  instrument,  demanda-t-il  à  son  compagnon?  — 
C'est  un  Tp'iège  mortel  aux  descendants,  réponàit  la.  hète  rusée,  -r-  Puisque 
je  n'ai  rien  à  craindre  pour  moi,  fit  la  panthère,  que  m'importe  le  salut  do 
mes  enfants  et  de  mes  petits-enfants  !  Ils  sauront  bien  se  mettre  en  garde 
contre  les  inventions  de  l'homme.  Ce  disant,  elle  saute  d'un  seul  bond  sur 
l'appât.  Mai?,  aussitôt  le  piège  se  détend  et  lui  saisit  la  patte.  —  Traître  que 
tu  es,  hurla-t-elle  !  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  prévenue  du  danger  ?  Pourquoi 
di=ais-tu  que  cet  engin  ne  pouvait  atteindre  que  la  postirilé  ?  —  J'ai  dit  la 
vérité,  répondit  l'habitant  du  terrier.  Est-ce  que  tu  ne  subis  pas  aujour- 
d'hui le  châtiment  réservé  aux  crimes  de  tes  ascendants  ?  » 

En-dehors  de  ces  petites  compositions,  auxquelles  on  ne  saurait  refuser 
la  saveur  du  crû,  c'est-à-dire  cette  mièvrerie  particulière  aux  lettrés  de 
l'Afrique,  le  recueil  sus-mentionné  contient  des  fables  d'une  provenance 
bien  connue,  et  qu'il  convient  de  rapprocher  de  celles  dont  La  Fontaine  a 
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su  faire  des  chefs-d'œuvre.  Celle  que  je  donne  ici,  au  courant  d'une 
esquisse  rapide,  porte  le  cachet  de  l'islamisme,  en  ce  sens  que  les  acteurs 
sont  affublés  des  titres  qui  appartiennent  au  personnel  de  la  mosquée.  Oa 
comprend  que  les  indigènes  aiment  à  en  faire  honneur  à  leur  propre  ima- 
gination. Elle  a  pour  titre  le  Coq  et  le  Renard.  Cependant,  si  on  la  com- 
pare avec  celle  de  La  Fontaine  (liv.  fl,  xiv),  l'avantage  ne  restera  pas  au 
fabuliste  arabe.  Examinons  : 

LE    COQ   KT   LE   EENAUD. 

«  Un  chien  voyageait  en  compagnie  d'un  coq.  A  la  tombée  de  la  nuit,  ils 
se  trouvèrent  près  d'un  grand  arbre.  Le  coq  sauta  sur  une  branche,  tandis 
que  son  camarade  re-.tait  couché  au  pied  du  tronc.  Dés  que  parurent  les 
premières  lueurs  de  l'aurore,  le  coq,  fidèle  à  son  habitude,  fit  retentir  dans 
les  airs  sa  voix  de  clairon.  Un  renard,  qui  l'entendait,  s'approcha  et  le  vit 
perché  au  haut  de  l'arbre  ;  il  leva  le  museau  et  dit  :  —  Hé,  moueddiu  ! 
descends  un  peu,  afin  que  nous  fassions  ensemble  la  prière  du  matin.  — 
Excellente  idée,  répondit  le  volatile  ;  mais  d'abord,  fais-moi  le  plaisir  de 
réveiller  l'imam.  —  L'imam?  fit  le  renard.  Où  donc  est-il?  —  Il  est  derrière 
l'arbre,  il  dort.  L'habitant  du  terrier  fit  un  pas  en  avant,  et  vit  endormi  un 
mâtin,  effrayant  comme  un  lion.  A  cet  aspect,  serrant  la  queue  entre  les 
jambes,  il  s'enfuit  au  galop.  —  Holà!  cria  le  coq,  viens  donc  faire  avec 
moi  la  prière!  —  Comment?  prier  en  état  d'impureté!  dit  le  renard.  Je 
cours  faire  mes  ablutions,  et  puis  je  reviendrai.  » 

Pendant  que  j'écris  ces  lignes,  ma  pensée  se  reporte  vers  le  Sahara,  si 
peuplé  de  rapsodes,  si  fier  de  sa  littérature  orale,  laquelle  vaut  bien  les 
productions  étudiées  des  savants  de  Fez  et  de  Tunis.  Combien  de  fois,  sous 
la  tente,  au  milieu  de  ces  Arabes,  protégés  contre  les  idées  du  siècle  par 
les  vastes  solitudes,  j'ai  écouté  des  récits  d'une  invention  primesautière, 
auxquels  ne  manquaient  ni  la  grâce  native,  ni  l'ornement  ingénieux!  Avec 
quel  soin  je  les  classais  dans  ma  mémoire,  de  peur,  comme  dit  le  poète, 
«  de  laisser  échapper  une  perle  de  ce  riche  collier!  »  Dans  cette  société 
nomade,  où  l'imagination  ne  voyage  pas  moins  que  les  gens,  il  y  a  des  con- 
teurs en  tout  genre  :  des  romanciers  et  des  fabulistes.  Ces  derniers,  mieux 
à  l'aise  dans  un  cadre  plus  reslrinnt,  cultivent  l'apologue  avec  une  finesse  et 
un  art,  que  le  lecteur  ne  laissera  pas  d'apprécier  en  lisant  l'épisode  sui- 
vant, dont  l'axiome  «  Par  pari  refertur  »  constitue  la  donnée  : 

l'ane  et  le  chamead. 

«  Un  âne  et  un  chameau  travaillaient  chez  un  Bédouin  d'une  avarice  pro- 
verbiale. Les  corvées  étaient  dures,  et  maigre  la  pitance.  Décharnées, 
harassées,  n'en  pouvant  plus,  les  deux  bêtes  résolurent  de  quitter  le  service 
du  maître  impitoyable.  Les  voilà,  un  beau  jour,  s'esquivant  le  long  des 
dunes  sablonneuses,  et  bientôt  en  possession  du  désert  !  On  brouta  tout  à 
son  aise  :  les  touffes  d'alfa  n'étaient  pas  rares;  il  y  avait  de  l'armoise,  de 
l'absinthe  et  du  poullot  en  abondance.  Jamais  nos  deux  amis  ne  s'étaient 
trouvés  à  pareille  fôte.  Les  joyeux  ébats,  les  promenades  capricieuses 
avaient  rendu  la  souplesse  à  leurs  membres.  Que  manquait-il  à  leur 
bonheur?  Ils  engraissaient.  Quand  vint  le  printemps,  qui  échauffe  les  cœurs 
et  ranime  la  nature,  notre  baudet  pimpant  et  grassouillet  dit  au  porte- 
bosse  :  —  Frère,  le  bien-être  rend  gai  ;  j'ai  envie  de  faire  quelques  rou- 
lades, je  n'y  tiens  plus,  je  vais  chanter!  —  Est-ce  que  tu  perds  la  tête? 
interrompit  le  chameau!  Mais,  malheureux,  une  seule  modulation  de 
ton  gosier  peut  donner  l'éveil   à  nos  ennemis.  Qui  sait  si,  pendant  que  tu 
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médites  un  projet  si  absurde,  une  caravane  ne  défile  pas  par-delà  les  dunes 
échelonnées  autour  de  nous?  Maîtrise  ta  fantaisie,  je  t'en  conjure;  sans  quoi, 
nous  retombons  entre  les  mains  des  Sahariens,  ces  êtres  que  Dieu  a  créés 
pour  la  rapacité,  comme  la  vipère  pour  la  morsure.  Alors,  plus  de  four- 
rage; adieu  la  liberté!  —  Tu  parles  sagement,  dit  l'animal  aux  longues 
oreilles;  mais,  vois- tu,  il  y  a  dans  la  vie  des  instants  où  l'on  a  besoin 
d'épancher  le  trop-plein  de  son  âme,  et  d'exprimer  la  béatitude  qu'on 
ressent.  En  même  temps,  il  leva  son  mufle  comme  le  pavillon  d'une  trom- 
pette, et  se  mit  à  détonner,  roucoulant,  renâclant,  à  la  manière  des  virtuoses 
en  quête  d'applaudissements  :  il  ne  croyait  plus  braire.  Mais  cette  mélodie 
eau  a  sa  perte  ;  elle  causa  du  même  coup  la  perte  de  son  frère.  Car  on  vit 
aussitôt  paraître  à  l'horizon,  un  cavalier,  la  lance  au  poing,  puis  un  second, 
puis  une  troupe,  qui,  pareille  à  un  ouragan,  vint  fondre  sur  nos  vagabonds, 
les  prit  et  les  poussa  en  avant.  Il  fallut  bien  regagner  le  gros  de  la  cara- 
vane. En  un  tour  de  main,  ils  sont  bâtés,  sanglés,  et  chargés  de  tellis  (1),  à 
faire  plier  un  éléphant.  Le  voyage  était  encore  loin  de  son  terme.  Trois 
jours  durant,  bêtes  et  gens  piétinèrent  dans  le  sable  brûlant,  lorsque,  aux 
approches  du  Tell  (2),  f>u  entra  dans  une  gorge,  creusée  par  les  torrents.  Le 
sentier  à  gravir  était  étroit,  caillouteux,  en  pente  ;  d'un  côté  la  roche,  de 
l'autre  un  gouffre  sans  fond.  Les  Génies  y  auraient  perdu  l'équilibre.  Ce 
que  voyant,  l'âne  s'affaissa.  En  vain  les  bâtons,  plus  drus  que  la  grêle, 
résonnaient  sur  son  échine;  il  ne  bougea  pas  plus  qu'un  mort.  Il  eiit  lassé 
ses  bourreaux,  mais  sa  bonne  mine  ne  permettait  pas  qu'on  l'abandonnât 
sur  la  route.  Le  voilà  bientôt  garrotté  et  hissé  sur  la  bosse  de  son  cama- 
rade. Dieu  seul  connaît  la  patience  de  la  race  caméline.  Notre  chameau 
reçut  le  poids,  sans  proférer  la  moindre  plainte;  mais,  quand  il  se  vit  à 
distance  des  conducteurs,  il  poussa  un  de  ces  légers  grognements,  qui 
marquent  la  joie,  et  dit  :  —  Frère,  j'ai  envie  de  me  dégourdir  les  jambes, 
je  vais  danser.  —  N'en  fais  rien,  cria  le  baudet  d'une  voix  étouffée,  tu  me 
plongerais  dans  l'abîme!  Est-ce  que  tu  veux  ma  mort,  toi,  le  modèle  de  la 
bonté?  Rappelle-toi  ce  qu'a  dit  le  Prophète  sur  l'amour  du  prochain.  —  Tu 
as  chanté,  je  danse!  grogna  le  véhicule  du  désert,  en  ramenant  ses  lourds 
jarrets  d'un  mouvement  brusque.  Glisser  du  haut  de  la  bosse,  et  tomber 
dans  le  vide  fut,  pour  le  chanteur  obstiné,  l'affaire  d'un  clin  d'oeil.  On  en- 
tendit le  bruit  de  sa  chute  répété  par  les  échos,  puis  le  silence  revint.  Le 
chameau  était  vengé.  » 

Critique  qui  voudra  la  poésie  de  nos  Arabes,  et  leur  mysticisme  nébuleux, 
et  leurs  images  hyperboliques,  je  crois  avoir  démontré  suffisamment,  par 
les  exemples  qui  précèdent,  qu'en-dehors  des  chants  à  la  lune,  des  odes  au 
rossignol,  et  des  vers  à  la  louange  de  Mahomet,  ce  monde  primitif  a  quel- 
quefois des  lueurs  d'inspiration,  et  produit,  dans  le  genre  facile,  des  mor- 
ceaux inimitables.  AcG.  Cherbonneac. 

(1)  Sac  double  en  grosse  laine  pour  transporteries  grains,  les  dattes,  etc. 

(2)  Le  mot  tell,  plur.  toloul,  «  haut  plateau,  »  appartient  h  la  langue  arabe  ;  c'est 
à  tort  qu'on  le  rapproche  de  l'expression  latine  tellus,  qui  signifie  u terre.  » 
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CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Ms""  Jacques  Mislin,  mort  le  6  décembre,  à  Groswardein,  était 
né  à  Porentruy  (Suisse),  en  1807,  alors  que  cette  ville  appartenait  à  la  France. 
D'une  condition  obscure,  il  est  devenu  l'illustration  de  safamillepar  son  travail 
et  son  mérite.  Élevé  gratuitement  par  les  jésuites  de  Porentruy,  il  put  à  son 
tour  professer,  et  devint  recteur  d'un  collège  suisse,  qu'il  quitta  lorsque  le 
gouvernement  voulut  lui  imposer  un  enseignement  religieux  contraire  aux 
doctrines  catholiques.  Au  même  moment,  on  lui  offrit  de  devenir  l'auxiliaire 
du  gouverneur  des  archiducs  d'Autriche  François-Joseph  et  Ferdinand- 
Maximilien,  auxquels  il  fat  chargé  d'enseigner  la  langue  française,  et  avec 
lesquels  il  contracta  des  liens  étroits.  Il  fut  ensuite  bibliothécaire  de  l'impé- 
ratrice Marie-Louise,  qu'il  consola  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
était  abbé  de  Sainte-Marie  de  Deg  en  Hongrie,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  de  Groswardein,  archidiacre  de  Craszno  et  docteur  en  théologie. 
11  fit  deux  fois  le  voyage  de  Jérusalem,  la  première  fois  grâce  au  legs  que 
lui  avait  fait,  par  reconnaissance,  Marie-Louise;  le  second,  comme  aumônier 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Brabant.  Il  en  rapporta  les  matériaux  de  son 
grand  ouvrage  :  les  Lieux  saints  (Lecoffre,  1851-18o7,  3  vol.,  in-8),  son  œuvre 
capitale,  qui  est  arrivé  à  sa  troisième  édition.  On  lui  doit  aussi  :  Jérusalem^ 
poème  (1842,  in-8);  —  La  très-sainte  Vierge  est-elle  née  à  Nazareth  ou  à  Jé- 
rusalem? (1863,  in-8).  —  Il  a  publié,  en  1867,  chez  Lethielleux,  ua  Livre 
d'heures  avec  un  choix  d'autres  prières,  ouvrage  orné  de  vingt-quatre  mi- 
niatures du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  et  de  riches  encadrements 
de  la  même  époque. 

—  M.  Jean-Victor-Alexandre  Guyard  de  Chalambert  est  mort  à  Paris  le 
22  janvier  1879;  il  y  était  né  le  18  mai  1811.  Homme  d'étude,  sans  cesser 
d'être  homme  du  monde,  il  a  publié  une  Histoire  de  la  Ligue  (1854,  2  vol.), 
où  il  montre  l'influence  civilisatrice  de  l'Église,  et  il  préparait  sur  Louis  XIV 
et  Richelieu  un  travail  pour  lequel  il  avait  fait  des  recherches  considérables. 
Il  a  donné  une  collaboration  active  au  Correspondant,  qui  a  publié  de  lui  bon 
nombre  d'articles,  d'histoire  et  de  ]}\n\o?,o'^'h.\&  :  La  Liberté  de  pensée  {i%i*d)\ 

—  M.  de  Bonald,  ses  ouvrages  (1849);  — Joseph  de  Maistre,  ses  œuvres  (1830);  — 
Lamennais.  Étude  sur  son  système  philosophirjue  (18o4);  —  Histoire  de  la  Ligue 
(1854);  —  Siège  de  Paris;  —  Le  P.  Ventura.  Étude  philosophique  (1836);  — 
Prétendu  mariage  de  la  reine  Anne  d'Autriche  avec  le  cardinal  Mazarin  (1857)  ; 

—  Clément  d'Alexandrie.^  article  sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Cognât  (1839); 

—  Le  Positivisme.  MM.  Auguste  Comte,  Littré,  H.  Taine  (1860);  —  La  Philo- 
sophie rationaliste  et  le  surnaturel  {{%%%  ; —  La  Philosophie  rationaliste  en 
Angleterre.  M.  Stuart  Mill  (1867);  —  Stuart  Mill.  Sa  philosophie  {\mi). 

—  M.  J.-Alexandre  Schmit,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale, 
est  mort  subitement  à  Paris  le  5  janvier.  Il  était  né  le  2  février  1819,  à 
Château-Salins,  où  il  fit  ses  études.  Il  entra  ensuite  au  séminaire  de  Nancy, 
et  fut  envoyé  à  l'Université  catholique  de  Louvain  pour  suivre  les  cours  de 
théologie.  Ne  se  croyant  pas  appelé  à  l'état  ecclésiastique,  il  renonça  à  la 
carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui  et  où  sa  charité,  sa  piété  et  son  esprit  dis- 
tingué et  cultivé  semblaient  lui  assurer  les  succès  que  peut  ambitionner 
un  prêtre.  H  fit  une  éducation,  et  entra  ensuite  à  la  Bibliothèque  nationale 
comme  simple  surnuméraire.  La  part  active  qu'il  prit  à  la  confection  du 
catalogue  lui  valut  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Il  donnait  une 
collaboration  active  à  la  Hevue  catholique  de  Louvain,  où  il  combattait  les 
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doctrines  révolutionnaires  et  publiait  encore  au  mois  de  septembre  un  ar- 
ticle sur  la  Souveraineté  des  bêles,  et  à  la  Semaine  religieuse  de  Nancy,  où  il 
avait  commencé  une  étude  sur  les  abbayes  lorraines.  Il  adressait  aussi  des 
travaux  archéologiques  et  bibliographiques  à  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine. Nous  avons  récemment  parlé  (XXIII,  360)  des  œuvres  du  poète  Gilbert, 
son  compatriote,  dont  il  préparait  une  nouvelle  édition  et  dont  sa  mort,  nous 
l'espérons,  n'entravera  pas  la  publication. 

—  Lyon  a  perdu,  le  26  mai  1878,  en  la  personne  de  M.  Paul  Eyuarb,  un 
esprit  distingué,  un  type  original  et  aimable,  auquel  on  ne  pourra  nous 
reprocher  que  de  rendre  un  trop  tardif  hommage.  Né  le  10  août  1832, dans 
cette  ville  commei'çante,  au  sein  d'une  famille  de  négociants,  il  ne  pouvait 
manquer  d'entrer  dans  les  affaires;  mais  il  ne  le  fit  qu'après  avoir  suivi  un  bon 
cours  d'études  classiques  au  pensionnat  de  l'Enfance,  à  la  Croix-Rouge,  qui 
était  alors  l'établissement  à  la  mode,  où  il  connut  Jules  Favre  et  Lacenaire, 
et  où  l'avait  précédé  Lamartine  ;  ses  parents  exigèrent  encore  par  prudence 
qu'il  apprît  un  état  manuel,  celui  de  menuisier,  auquel  il  ajouta  ceux  de 
tourneur,  de  peintre  et  d'émailleur.  Ainsi  pourvu,  il  se  fit  fabricant  d'étoffes 
de  soie.  Pour  améliorer  son  industrie  et  augmenter  ses  débouchés,  il  voyagea 
dans  les  principales  contrées  de  l'Europe  et  dans  l'Afrique  française,  puis 
étudia  les  questions  sociales  à  l'école  des  saints-simoniens,  dont  les  prin- 
cipaux membres  étaient  ses  amis,  mais  dont  son  mariage  paraît  l'avoir 
séparé.  En  1832,  il  prit  une  grande  part  à  la  création  du  Courrier  de  Lyon^ 
dans  lequel  il  traita  d'une  façon  remarquable  les  questions  commerciales. 
C'étaient  ses  débuts  dans  la  carrière  littéraire.  Nous  le  voyons  encore  colon 
en  Algérie,  obligé  de  se  retirer  du  commerce,  employer  son  activité  à  l'étude 
de  la  maladie  des  vers-à-soie  et  à  la  direction  d'une  compagnie  d'assurances, 
puis  rédigeant  des  rapports  pour  les  concours  régionaux,  pour  les  con- 
grès scientifiques,  pour  la  Commission  des  soies,  pour  la  Société  d'agricul- 
ture. Il  était  membre  de  la  Société  linnéenne  (1859},  de  la  Société  d'agri- 
culture (1860),  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon 
(1877),  fondateur  de  la  Société  des  amis  des  arts,  des  sciences  industrielles, 
de  géographie,  d'enseignement  professionnel.  Ses  ouvrages  répondent  aux 
préoccupations  de  son  esprit  actif  et  qui  a  touché  un  peu  à  tout  :  Voilà 
rhomme,  ses  qualités  et  ses  défauts,  ses  vertus  et  ses  vices^  appréciés  et  jugés  par 
tine /emme,  Isabine  de  Myra  (1863,  in-12,  Dentu)  ;  —  i/ii7?io' tZc  l'enseigne- 
ment du  dessin  industriel  aux  femmes  (1863,  Lyon,  in-8)  ; —  Historique  du 
métier  Jacquard  (1863,  in-8);  —  Chasse  aux  petits  oiseaux  (1867,  in-8,  Lyon), 
publié  sous  le  patronage  de  la  société  d'agriculture  ;  —  De  l'influence  du 
façonné  sur  la  fabrication  de  Lyon  (1867,  in-8,  Lyon)  ;  —  ISotice  sur  Duclaux, 
peintre  lyonnais  (1869,  in-8,  Lyon);  —  Le  Suffrage  universel  de  l'avenir 
(1875).  —  Il  a  donné,  dans  la  Reme  du  Lyonnais  :  La  Bible  de  saint  Théodulfe 
du  Fuy-en-Velay  et  les  étapes  qu'elle  contient  (1877);  —  Un  Lyonnais  à  Vile 
de  Lérins  (1877);  —  Iris  (1877),  récit  d'un  voyage  en  Kabylie  ;  —  L'Estérel 
(1877).  Il  venait  de  terminer,  pour  lire  à  la  Société  littéraire,  un  nouveau 
travail,  intitulé  Encore  l'Estérel,  qui  n'a  pu  être  livré  au  public  qu'après  sa 
mort  (Revue  du  Lyonnais  y  décembre  1878).  On  lui  doit  encore  :  Souvenirs 
d'un  gamin  de  1815. 

—  Une  femme  qui  avait  conquis  une  place  distinguée  dans  les  lettres 
par  son  talent,  l'élévation  de  sou  esprit  et  le  souffle  chrétien  qui  animait 
toutes  ses  œuvres,  MUe  Marie  Maréchal,  est  morte  le  22  janvier  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans.  Elle  était  née  à  Montereau  en  1831.  Elle  avait  débuté  par 
Béatrix  (1874),  et  donné  ensuite  V Institutrice  à  Berlin  (1875);  — ■  La  Dette  de 
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Ben-Aïssa  (1875)  dans  la  Bibliolhèque  rose  ;  —  La  cousine  de  Lionel  (1876);  — 
Nos  petits  camarades  (1876)  dans  la  Bibliothèque  rose;  —  Le  Parrain  d'An- 
toinette (1876)  ;  —  La  pupille  d'Hilarion  (1876)  ;  —  La  Roche-Noire  (1876)  ;  — 
Sabine  de  Rivas  C1877);  —  L'Hôtel  Woronzoff  (1877)  ;  —  Le  Journal  d'une  âme 
en  peine  (1878)  ;  —  Le  Mariage  de  Nancy  (1878)  ;  —  La  Maison  modèle  (1878), 
dans  la  Bibliothèque  rose.  Elle  écrivait  dans  le  Magasin  d'éducation  et  d& 
récréation^  sous  le  nom  d'Henri  Fauqiiez,  et  dans  le  Foyer,  qui  a  publié 
à! eWoa Mademoiselle  de  Charmeilles  (1878)  et  Marcelle  Dayre. 

—  M.  le  docieur  Henri  Gintrac,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Bordeaux,  professeur  de  clinique  médicale,  meoabre  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  méilecine  de  Paris,  e^t  mort  à  Bordeaux  le  1er  déceaibre  1878,  à  l'âge 
dr!  cinquante-huit  ans.  Il  marchait  dignement  sur  les  traces  de  son  père,  Élie 
Gintrac,  qui  avait  été  directeur  de  l'Éoole  de  médecine  de  Bordeaux.  U  a  pris 
une  part  très-active  à  l'organisation  de  la  nouvelle  faculté  de  médecine,  qui 
aurait  rt^çu  de  lui  une  très-heureuse  impulsion.  Le  D'  Gintrac  se  faisait 
honneur  d'appartenir  à  l'école  spiritualiste,  et  sa  fin  a  été  celle  d'un  chrétien, 
coDSolée  et  fortifiée  par  les  secours  de  la  religion.  U  laisse  d'unanimes  regrets 
et  nous  ne  sommes  poiut  surpris  qu'en  mémoire  de  son  père  et  de  lui  le 
Musée  d'anatomie  pathologique  reçoive  le  nom  de  Musée  Gintrac.  Malgré  les 
soins  donnés  à  une  clientèle  considérable,  malgré  le  temps  consacré  au  pro- 
fessorat, M.  Henri  Gintrac  a  laissé  un  hm  nombre  d'ouvrages  et  de  mé- 
moires. Sa  thèse  avait  pour  litre  Essai  sur  le  diagnostic  des  tumeurs  abdomi- 
nales. Voici  la  liste  de  ses  principaux  travaux  :  Compte  rendu  des  maladies 
observées  à  la  clinique  interne  de  V École  de  médecine  de  Bordeaux  en  1841  et 
1842  ;  —  Observation  d'hydro-pneumcthorax,  suite  de  pleurésie  chronique;  — 
Note  sur  les  effets  du  tartre  stibié  à  haute  dose  dans  la  bronchite  chronique;  — De 
l'emploi  des  préparations  arsenicales  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes; 
—  Nouvelles  observations  relatives  à  l'emploi  du  tartre  stibié  à  haute  dose;  — 
Hémoptysie  intermittente;  —  De  l'utilité  des  revaccinations  ;  —  Observation  de 
morve  chez  l'homme;  —  Apoplexie  nerveuse; —  Du  chlorure  de  sodium  dans  les 
fièvres  intermittentes  ;  —  Étude  sur  les  effets  thérapeutiques  du  tartre  stibié  à 
haute  dose  (Mémoire  couronné  par  l'AcaJémie  de  uiéilecine  de  Paris,  dans  sa 
séance  du  17  décerubre  1850)  ;  —  Études  cliniques  sur  l'emploi  des  injections 
iodées  dans  Vascite;  —  Chlorose  chez  l'homme  ;  —  Tétanos  traumatique  traité  par 
le  curare  ;  —  Relation  de  l'épidémie  de  choléra  qui  a  régné  dans  l'arrondissement 
de  Bordeaux  en  1854  ;  — Épidéinie  de  variole  arrêtée  dans  sa  marche  par  des  vac- 
cinailons  et  des  revaccinations  générales  (Travail  auquel  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris  a  décerné  une  médaille  d'or  dans  si  séance  du  16  décembre 
1856); —  Compte  rendu  des  services  médicaux  et  chirurgicaux  de  l'hôpital 
Saint-André  pendant  l'année  1859;  —  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil 
d'hygiène  publique  de  la  Gironde,  1861  ;  —  De  la  pellagre  dans  le  département 
de  la  Gironde  (Travail  présenté  à  la  Sociéé  médicale  des  hôpitaux  de  Paris, 
dans  sa  i-éance  du  24  décembre  1862);  —  Recherches  sus  les  dimensions  de  la 
poitrine,  dans  leurs  rapports  avec  la  tuberculisation  pulmonaire  (Mémoire  lu  à 
l'Académie  de  médecine  de  Paris,  dans  sa  séance  du  23  septembre  1862);  — 
Incubation  rabique  (1868);  —  Des  indications  delà  thoracentèse  (1867);  — 
Goitre  exophtalmique;  —  Observations  d'hydrophobie  rabique;  —  Pleurésie 
chronique;  —  Anévrisme  considérable  de  l'aorte  thoracique  et  abdominale,  etc. 
M.  Henri  G  ntrac  a  colb'boré  au  Cours  théorique  et  clinique  de  pathologie 
interne  et  de  thérapie  médicale,  publié  par  sou  pèie  (9  vol.  in-8,  1853-1859), 
et  au  Nouveau  dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^  où  il  donna  les 
articles  Ascite,  Bronchite,  Cyanose,  Grippe,  Pellagre,  etc. 
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-  M.  Bayard  Taylor  né  ea  avril  i82o,  dans  l'État  de  Pensylvanie 
voyageur,  littérateur,  ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Saint-Pétershourc  et  à 
Berlin,  ou  II  est  mort  en  1878,  a  parcouru  l'Angleterre,  la  Suisse,  l'Alle- 
magne, 1  tahe,  la  France,  les  côtes  de  la  Méditerranée,  l'Inde,  la  Maiaisie 
a  Chine,  le  Japon,  l'Egjjte  etc.  Il  a  écrit,  à  dix-huit  ans,  un  p'oème  tiré  d^ 
1  histoire  chevaleresque  de  l'Espagne,  Ximena,  et  plus  tard  Ea^tern  poems  et 
a  publie  ses  voyages  :  Vieias  a  foot  (1846)  ;  -  L'Eldorado  (1830)  ;  -  Vues  et 
paysages  de  Egypte;  -  Tableaux  de  Palestine;  -  Voyage  au  centre  de  l'Afrique 
(1854);  —LInde,  la  Chine  et  le  Japon  (1835);  -  Voyage  au  Nord  (mi)-  - 
Grèce  et  Russie  [iS^  ;— Chez  soi  et  à  l'étranger  (l8&0-miy  —  Colorado  - 
La  plupart  de  ces  relations  ont  paru  d'abord  dans  le  New  York  Tribune  '  On 
doit  encore  à  Bayard  Taylor:  Lége?ides  américaines,  une  encyclopédie 'des 
voyages,  des  romans,  des  traductions  du  Faust,  de  Gœthe,  de  la  Trithiofs 
Saga,  de  plusieurs  œuvres  de  Berthold  Auerbach  et  d'Alexandre  de  Humboldt 
et  une  biographie  de  ce  dernier. 

-M.  Georges-Henri  Lewes,  né  à  Londres,  le  18  avril  1817,  est  mort  le 
30  novenabre  1878.  Commis  chez  un  négociant  russe,  médecin,  voyaceur 
philosophe,  littérateur  et  journaliste,  il  a  écrit  beaucoup  et  un  peu  dans 
tous  les  genres,  et  a  contribué  à  faire  connaître  en  Angleterre  les  écrivains 
étrangers,  et  notamment  Auguste  Comte.  Parmi  ses  œuvres,  nous  citerons  • 
dans  ses  œuvres  littéraires  et  historiques  :  Spanish  Drame  Lope  de  Vega  and 
CaWeron  (1846),  réimprimé  en  1871,  exposition  critique  du  drame  espagnol 
D,  V  ~  l'V'^  '^  ^''  ^"'"'''  '^^  ^""^''^  (2  vol.);  -  Ranthorpe,  et  Rose, 
Blanche  and  Violet,  roman;  -  The  noble  Heart,  drame  ;  -  The  Life  of  Maxi- 
mhan  Robespierre  (1849);  -  Dans  ses  travaux  philosophiques  :  Diographical 
history  ofphilosophy  (1846),  réimprimé  en  1871  ;  -Philosophy  of  the  sciences  ; 
-Physiology  of  the  common  Life  (1860);  -^  Chapter  from  Aristotle  (1864):  ' 
-Problems  of  the  Life  and  Mind  ;  —  une  traduction  de  la  Philosophie  positive 
d  Auguste  Comte  (1853).  On  annonçait  de  lui  une  traduction  anglaise  des 
œuvres  de  Spinosa,  et  il  laisse  un  ouvrage  inédit  sur  les  Problèmes  de  la  vie 
et  de  l  esprit,  que  sa  veuve,  romancière  connue  sous  le  nom  de  Georges  Eliot, 
doit  publier.  Sa  part  dans  le  journalisme  comprend  la  fondation  du  Leader, 
journal  radical  (en  1849);  -  La  Fornightly  Review  (18oo),  et  la  collaboration 
aux  Revue  d'Edimbourg,  Revue  de  Westminster,  Foreign  Quarterly,  V Allas 
aux  Magazines  de  Frazer  et  Blackwood,  au  Montlhy  Chronicle. 

—  Le  R.  P.  Adrien  Languillah,  né  à  Chante-Merle  (Marne),  le  28  sep- 
tembre 1808,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  21  février  1841, 
partit  pour  la  Chine  en  1844;  il  fut  sacré  évêque  de  Sergiopolis,  le 
22  mars  18o7,  et  est  mort  à  Shang-IIai,le  30  novembre  1878.  On  lui  doit  :  Sen 
pe  houe  hen  (Traité  du  mariage)  (1863,  in-8,  99  p.,  à  Tou-sai-wai);  - 
Monita  ad  missionarios  proviiicis  Nankinensis  (Shanghai,  1817,  in-8,  60- 
cxxp.)  ;  _  Supplementum  (Parisiis,  1872, in-8,  29  p.)  ;  —  Des  lettres  dans  les 
Annales  de  la  Propagation  de  la  fui  et  de  la  Sainte-Enfance;  —  Voyage  sur  le 
lang  Tze-Kiang.  Entrevue  avec  le  vice-roi  des  Deux-Kiang  (dans  les  Études 
religieuses,  1866,  t.  IX,  p.  103-112);  _  Voyage  d'un  évoque  missiomiaire  à 
Rome{ibid.,  t.  XIII,  p.  282-283).-  Il  a  aussi  écrit  dans  le  Messager  du 
Mcre-Cœur^  et  dans  les  Missions  catholiques. 

u~"  ^^  ^'  ^'  P^i'^PPe-Jacques  Schoofs,  né  à  Saint-Josse-ten-Noode,  le 
14  avril  1803,  entré  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  8  mars  1834, 
est  mort  à  Louvain,;le  28  octobre  1878.  Il  a  écrit  :  Leven  van  dcn  gelukzaligcn 
mrus  Claver,  priester  der  SocieteitJesu  (Antwerpen,  Van  Aarsen,  18j2,  ia-18, 
1 J6  p.)  ;  _  Vie  de  saint  Nicolas  de  Tolentin,  avec  des  réflexions  morales  d  des 
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prières  nouvelles  pour  la  messe,  etc.  (Anvers,  Van  Aai'sen,  18oi5,  in-18, 
252  p.); —  Beweegredenen  tôt  medewerking  in  het  betamelyk  begraven  der 
dooden  van  de  arme  volkoklas  (Antwerpen,  Buschmann,  i860,  in-8,  16  p. 
(Anonyme)  ;  —  Regel  van  het  Genootschap  van  de  Christehjke  hegrafenis  der 
armen  onder  den  titel  van  den  Noot  Gods  (Antwerpen,  Van  der  Wielen,  1863, 
in-8,  8  p. ^(Anonyme);  —  Leven  van  de  Heilcge  Lutgardis  hxjgenaamd  Lutgardis 
van  het  heilig  Ilart,  naar  het  Fransch  van  Joseph  Brœckaert,  S.  J.  (Brussel, 
Vromant,   1874,  in-12,  204  p.);  —  Gebedenbœk  (Antwerpen,  1869,  in-32). 

—  Don  Eugenio  Martin  est  mort  à  Palencia,  le  31  décembre  1878.  Il  était 
né  à  Montealegi'e,  le  6  septembre  1840.  Eatré  au  séminaire  de  cette  ville  en 
1833,  après  un  brillant  examen,  il  fit  une  étude  très-profonde  des  langues 
étrangère?,  ndamment  de  l'allemand.  Résidant  à  Madiid,  il  écrivit  dans  le 
journal  las  Noticias  avec  un  succès  qui  eût  pu  le  diriger  dans  une  autre  voie, 
s'il  n'eût  été  appelé  à  occuper  une  chaire  au  sém  naire  de  Madrid.  En  1866, 
il  reçut  la  prêtrise,  et  dès  lors  fut  tenu  à  de  nouveaux  devoirs;  il  s'occupa 
surtout  de  bonnes  œuvres.  En  1870,  il  vint  à  Paris  s'initier  aux  œuvres  nom- 
breuses qui  y  fleurissent,  et  se  mit  en  rapport  avec  beaucoup  de  publicistes 
catholiques.  En  1876,  il  assista  au  Congrès  des  œuvres  ouvrières  de  Bordeaux 
et  s'y  fit  remarquer  par  la  facilité  de  son  expression  et  la  justesse  de  son  esprit. 
Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'articles  dans  des  revues  espagnoles  et  étrangères; 
il  en  lisait  dix  ou  douze  par  jour.  Il  a  aussi  traduit  beaucoup  d'ouvrages, 
mais  en  gardant  l'anonyme.  En  1877.  il  fut  reçu  docteur  en  droit  canonique 
et  civil.  11  était  correspondant  de  l'Académie  de  l'histoire  de  Ma'lrid  et  membrii 
de  la  Société  provinciale  d'instruction  publique.  Il  fonda  la  Propaganda  catolica 
de  Palencia  dont  il  fut  un  des  plus  actifs  rédacteurs. 

—  M.  Jean  Sales-Girons,  né  à  Saint-Girons,  le  9  août  1808,  docteur  en 
médecine,  est  mort  à  Paris,  le  7  janvier.  Il  avait  été  reçu  docteur  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier,  en  1840,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
sur  la  Métaphysique  dans  les  sciences  naturelles.  Venu  à  Paris,  il  s'attacha 
particulièrement  au  traitement  des  maladies  de  poitrine,  et  fut  chargé,  en 
1844,  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  de  la  mission  d'aller  étudier, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  le  traitement  de  ces  maladies.  11  prit,  en 
1849.  la  direction  de  la  Revue  médicale,  et  fut  nommé  médecin  inspecteur 
des  eaux  de  Pierrcfonds,  en  18b3.  Il  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
Lettres  à  une  iprovinciale,  M.  Lamennais  devant  le  peuple  (1841,  in-32)-,  — 
La  Phtisie  et  les  autres  7naladies  de  la  poitrine  traitées  par  les  fumigations 
de  goudron  et  le  médicinal  Naphtha  (1846,  in-8);  —  Étude  médicale  et  his- 
torique des  eaux  minérales  et  sulfureuses  d'Enghien-les-Bains  (1831,  in-8);  — 
Etude  médicale  sur  les  eaux  minérales  et  sulfureuses  de  Pierrefonds-les-Bains 
(18o3);  —  Thérapeutique  respiratoire  (l8o8);  —  Traitement  de  la  phtisie 
pulmonaire  par  Vinhalation  des  liquides  pulvérisés  et  par  les  fumigations  de 
goudron  (1860,  in-8);  —  La  Diète  respiratoire  (1860);  —  Étude  médicale  sur 
les  eaux  minérales  de  Pierrefonds-les-Bains  ;  application  des  eaux  sulfureuses 
pulvérisées  au  traitement  des  maladies  de  poitrine  (1804);  — Mémoire  en  faveur 
de  l'inspection  médicale  des  eaux  minérales  (186b).  —  On  lui  attribue  la 
traduction  française  de  la  première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas, 
publiée  en  1843,  par  M.  de  Genoude,  dont  le  tome  V-^  seul  a  paru. 

—  M.  François-Xavier  Paul  Garnier  est  mort  à  Paris  au  mois  dejanvier.il  était 
né  à  Brest,  le  12  septembre  1793,  et,  à  l'âge  de  vingt  ans,  se  faisait  inscrire  au 
tableau  de  l'ordre  des  avocats  à  la  Cour  de  Paris.  Après  avoir  été  substitut  à 
Sedan,  il  avait  acheté,  en  1820,  une  charge  d'avocat  à  la  Cour  de  cassation 
et  au  C'nseil  d'État  qu'il  quitta  vers  1846,  après  avoir  été  président  de  l'ordre 
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de  1841  à  1844.  Il  avait  fondé,  en  1824,  en  collaboration  avec  M.  Roger,  les 
Annales  universelles  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  comhierciales,  qui 
ont  cessé  de  paraître  en  1830.  Il  a  écrit  -.Régime  des  eaux,  ou  traité  des  cours 
d'eau  de  toute  espèce  (1822,  5  vol.  in-8);  — •  Traité  des  chemins  de  toute  espèce 
(1823)  avec  supplément  (1842);  —  Traité  de  l'usure  dans  les  transactions 
civiles  (1826);—  Traité  de  la  possession  et  des  actions  possessoires  (\S2i] ', 
—  Commentaire  de  la  loi  du  29  avril  184o  sur  les  irrigations  (1845)  ;  —  2'  édi- 
tion augmentée  du  texte  explicatif  de  la  loi  de  1847  (18i7)  ;  —  Traité  de  la  pos- 
session, de  la  propriété  et  des  actions  jwssessoires  et  pétitoires  (1847-18o3, 
2  vol.  in-8);  —  Commentaire  de  la  loi  du  iSjuin  18b4  sur  le  libre  écoulement 
des  eaux  provenant  du  drainage  (iSoi)  ;  —  Législation  et  jurisprudence  nou- 
velles sur  les  chemins  et  voies  publiques  de  toute  espèce  (18oo,in-8);  —  Com- 
mentaire sur  la  loi  du  11  juillet  i^il  sur  les  irrigations,  etc.  (18bb). 

—  M.  l'abbé  Jacques  Robin,  né  en  1826  à  Solaizc  (Isère),  a  été  enlevé  subi- 
tement le  24  novembre  k  Vienne  où  il  était,  depuis  1870,  curé  de  l'église 
Saint-Maurice.  II  avait  été  élevé  par  les  RR.  PP.  Basiliens  à  Feyzin  et  passa 
quelque  temps  dans  leur  maison  d'Annonay  comme  professeur  d'humanités 
et  de  mathématiques.  Ordonné  prêtre  à  Grenoble,  en  1850,  il  fut  envoyé 
comme  professeur  au  petit  séminaire  de  Bordeaux,  et  y  succéda  à  Ms'  Cotton 
comme  directeur,  en  1834.  Il  entra,  vers  1860,  dans  le  ministère  pastoral,  qu'il 
acheva  à  Vienne,  où  il  a  laissé  des  traces  ineffaçables  de  son  zèle.  Nous 
devons  citer  notamment  la  création  d'une  maison  d^'éducation  chrétienne, 
l'externat  Saint-Maurice,  qui  remonte  à  1874,  et  dont  nous  croyons  qu'il  a 
pu  assurer  l'existence  après  sa  mort.  M.  l'abbé  Robin  aimait  l'étude,  et,  si 
les  travaux  de  son  ministère  ne  lui  permirent  pas  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  sciences  naturelles  et  les  sciences  exactes,  pour  la  théologie,  l'histoire 
et  le  droit  canon,  il  a  écrit  cependant,  comme  préparation  et  justification 
pour  la  grande  et  pieuse  manifestation  dont  Vienne  a  élé  le  théâtre  en  1876, 
Recherches  sur  les  précieuses  reliques  vénérées  dans  la  sainte  église  de  Vienne 
Vienne,  in-8),   et  il  laisse  un  travail  inachevé  sur  le  droit  canon. 

—  M.  le  docteur  Ulysse  Trélat,  né  à  .Montargi?,  est  mort  à  Menton,  le 
29  janvier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  11  avait  été  commissaire  général 
de  la  République,  puis  ministre  des  travaux  publics  en  1848  ;  puis,  sous  la 
nouvelle  République,  conseiller  municipal  de  Paris.  Comme  médecin,  il  a  été 
à  la  tête  de  la  Salpêtrière  et  a  écrit  :  La  Folie  lucide  étudiée  et  considérée  au 
pointde  vue  de  la  famille  et  de  la  société  (1861,  in-8).  M.  Trélat  a  été  enterré 
civilement . 

—  M.André  Boutarel,  membre  de  la  commission  supérieure  des  expo- 
sitions internationales,  né  à  Paris  en  1826,  vient  de  mouiir.  On  lui  doit  :  Le 
Traité  de  commerce  et  le  libre  échange  {iS(j2)  ;  — La  Banque  de  France.  L'es- 
compte 2  pour  100  (1863)  ;  —  La  Banque  de  France .  Escompte  maximum,  4pour  100 
(1865);  —Enquête  sur  la  circulation  monétaire  et  fiduciaire  (l86o);  —  Déposi- 
tion à Venquéte  sur  la  circulation  monétaire  et  financière [iSQo,  in  8) ;  —  Laniine 
des  exportations  françaises,  impôts  sur  les  matières  premières  et  la  dénonciation 
des  traités  (1872,  in- 12);  —  L'Agriculture  en  France,  sa  situation,  son  avenir, 
conditions  de  son  développement  (1874);  —  Le  Caution  fiscale  et  l'abolition  de 
l'impôt  des  boissons  (1875,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  l'abbé  Charles  Ansart,  directeur  de 
la  Semaine  religieuse  d'Arras,  Boulogne  et  Saint-Omer,  secrétaire  trésorier  de 
l'Université  catholique  de  Lille,  mort  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans;  —de 
M.  Léon  Plke,  rédacteur  du  Siècle,  mort  le  18  janvier,  à  soixante-quatre 
ans;— de  M.  Ernest  Lacan,  rédacteur  du  Mo?H7c«r  universel;  —  àa  M.  Du- 
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BoucHET,  rédacteui'  de  l'Écho  de  Fourviéres,  à  Lyon  ;  —  de  M.Auguste  Lefhanc, 
vaudevilliste,  mort  à  Suresnes  (Seine)  ;  —  de  M.  de  Véricourt,  professeur  de 
langues  modernes  au  Queues  Collège  de  Cork,  traducteur  en  anglais  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  M.  Guizot;  de  M.  Henri  Rody,  ancien  directeur  de  la 
Presse  ;  —  de  M.  Eraest  Billaudel,  journaliste  et  romancier,  mort  à  l'asile 
Sainte-Anne;  de  M.  Auguste  Préault,  stituaire,mort  à  Paris,  leil  janvier, 
âgé  de  soixante-neuf  ans  ;  —  de  M.  Paul  Bondois,  ancien  arListe  de  l'Odéon 
et  du  Vaudeville,  mort  à  Lyon;  —  de  M.  Victor  Fleury,  connu  sous  le  nom 
de  Jules  de  Précy,  ancien  rédactciir  en  chef  de  la  Liberté,  qui  avait  acquis, 
dans  ces  dernières  années,  une  triste  célébrité  par  un  procès  en  date  du 
4  4  octobre  1875. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  L'Académie,  dans  sa 
séance  du  3  janvier,  a  renouvelé,  pour  1879,  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi 
composé:  M.  Eugène  de  Rozières,  président;  M.  Edmond  Le  Blant,  vice- 
président. 

Dans  li  même  séance,  l'Académie  a  nommé  correspondants,  en  remplace- 
ment de  MM.  Eugène  Bore,  Mariette-Bey,  Roulez,  Westergood  et  Th.  Wrigth, 
pour  l'étranger  :  M.  William  Wrigth,  à  Cambridge;  , M.  Whitley  Stokes,  à 
Calcutta,  et  M.  Coumanoudis,  à  Athènes;  —  pour  la  Faance,M.  Dezeimeris, 
à  Bordeaux,  et  M.  Abel  Desjardins,  à  Douai. 

L'Académie  a  également  renouvelé  ses  différentes  commissions.  Ont  été 
élus  membres  de  la  commission  des  travaux  littéraires:  MM.  Ed.  Laboulaye 
Egger,  A.  de  Longpérier,  Ad.  Régnier,  Alfred  Maury,  Delisle,  Haureau  et 
Renan;  —  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  de  Saulcy, 
de  Longpérier,  Léon  Renier,  Maury,  Delisle,  Haureau,  Desnoyers  et  Gaston 
Paris;  —  de  la  commission  des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Egger,  de 
Longpérier,  Léon  Renier,  Miller,  Waddington,  Girard,  Heuzey  et  Perrot. 

Académie  des  sciences.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  6,  a  renouvelé,  pour 
l'année  1879,  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé:  M.  Daubrée,  prési- 
dent; M.  Becquerel,  vice-président. 

Dans  la  même  séance,  l'Académie  a  nommé  membre  titulaire, "dans  la 
section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Delafosse,  décédé,  M. Delesse, 
inspecteur  général  des  mines  et  professeur  à  l'Institut  agronomique,  par 
43  voix,  contre  9  à  M.  Gaudry,  6  à  M.  Lory,  et  1  à  M.  Fouqué. 

Académie  des  beaux-arts.  —  Le  bureau  de  l'Académie  se  trouve  ainsi 
composé  pour  l'année  1879  :  M.  Hébert,  président;  M.  Thomas,  statuaire, 
vice-président. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  rappelle  qu'il  est  ouvert  tous  les  ans,  un 
concours  de  poésie,  dont  le  sujet  est  une  scène  lyrique  destinée  à  être  mise 
en  musique  par  les  concurrents  au  grand  prix  de  Rome.  Cette  scène  à  trois 
ou  à  deux  personnages,  doit  donner  inatière  à  un  solo  plus  ou  moins  dé- 
veloppé pour  chaque  personnage,  à  un  duo  et  en  outre  à  un  trio  si  la  scène 
est  à  trois  voix,  ainsi  qu'à  des  récitatifs  reliant  ces  différents  morceaux. 

Une  médaille  de  oOO  francs  sera  accordée  à  l'auteur  de  la  scène  choisie 
comme  texte  du  concours.  L'auteur  devra  se  mettre  à  la  disposition  de  la 
section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts  pour  faire  les  changements 
nécessaires.  Les  pièces  de  vers  devront  être  adressées,  par  paquet  cacheté, 
au  secrétariat  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation,  avant 
le  lo  mai  1879,  terme  de  rigueur.  Les  pièces  de  vers  ne  seront  pas  signées. 
Chaque  pièce  portera  seulement  une  épigraphe  reproduite  sur  un  pli  ca-  El 
ch-té  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Il  ne  sera  reçu  que  des  '' 
pièces  inédites.  Les  manuscrits  ne  seront  pjs  lendus. 
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Académie  des  sciences  moraleset  politiques. —  L'Acadîmle^dans  sa  séance  du 
4  janvier,  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi 
composé  pour  l'année  1879  :  M.  Vacherot,  président  ;  M.  È.  Levasseur,  vice- 
président. 

Dans  la  séance  du  l'=''  février,rAcadéniie  a  élu  membre, dans  la  section  de 
législation,  en  remplacement  de  M.Renouard,  décédé,  M.  le  président  Larom- 
bière.par  20  voix,  contre  8  à  M.  Gide,  et  4  bulletins  blancs;  —  Dins  la  section 
d'histoire,  en  remplacement  de  M.  Naudet,  décédé,  M.  Duruy,  par  25  voir, 
contre  5  à  M.  Perreos,  et  2  à  M.  Hinjlj. 

Facdlté  dks  lettres.  —  M.  Léon  Fontaine,  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male, a  soutenu,  le  20  janvier,  ses  thèses  pour  le  docloratès  lettre»,  devant 
la  faculté  de  Paris.  Les  sujets  étaient  :  De  Valerio  Messala  Corvino  ;  —  Le 
Théâtre  et  la  philosophie  au  dix-huitième  siècle. 

École  des  chartes.  —  Le  20  janvier  dernier,  les  élèves  de  la  promotion 
sortante,  à  l'École  des  chartes,  ont  soutenu,  en  séance  publique,  les  thèseà 
qui  devaient  leur  obtenir  le  diplôme  d'archiviste-paléographe.  Voici  la  lis'e 
des  suj':!t3  proposés  :  F.  Bournon,  Recherches  sur  l'hôtel  rorjal  de  Saint-Vol  à 
Paris.  — M.  Faucon.  Clément  VI  et  la  guerre  de  cent  ans;  étude  sur  les  rap- 
ports de  ce  pape  avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  pendant  son  pontificat. 

—  L.  Flourac,  Jean  I"  de  Grailly,  comte  de  Foix  (1382-1436).  —  P.  Fournier. 
Essai  sur  V organisation,  la  compétence  et  la  procédure  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques, de  1180  à  1328.  —  Ch.  Kohler.  Négociations  diplomatiques  entre  les 
Suisses  et  les  États  qui  ont  pris  part  aux  guerres  d'Italie  de  1.506  à  juin  1512. 

—  E.  Molinier.  Étude  sur  la  vie  d'Ernoul,  sire  d'Audrehem,  maréchal  de  France 
(1302-1370).  —  G.  Puilippon,  La  Provence  de  1245  à  1252,  premières  années 
de  Charles  d'Anjou.  —  E.  Tardif.  Étude  sur  le  très-ancien  coutumier  de  Nor- 
mandie et  texte  critique  de  ce  coutumier.  —  A.  Thomas.  Les  États  provinciaux*- 
delà  France  centrale  sous  Charles  VU.  —  N.  Valois.  Guillaume  d'Auvergne, 
évêque  de  Paris  (1228-1249,.  A  la  suite  de  la  soutenance  de  ces  thèses,  o  tt 
été  proposés  au  Ministre  de  l'Ins'ruction  publique  p  mr  l'obtention  du  di- 
plôme d'archiviste-pa'ié'igiaphe,  les  candida's  dont  les  noms  suivent  par 
ordre  de  mérite  :  MM.  Thomas,  Tardif,  Fournier,  Faucon,  Valois,  Molinier, 
Bournon,  Flourac,  elhors  rangs,àtitre  d'élranger,  M.  Kohler. 

Université  catholique  de  Paris.  —  Le  29  janvier,  a  eu  liou  la  séance  so- 
lennelle de  rentrée  de  l'Université  catholique  de  Paris,  sous  la  présidence  dti 
S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Rouen,  assisté  de  S.  E.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Paris,  et  de  S.  G.  M"""  Tarchevêque  de  Damai,  nonce  du  Saint- 
Siège  à  Paris.  La  plupart  des  évèques  fondateurs  de  l'Université  honoraient 
cette  réunion  de  leur  présence. 

Mgr  Conil,  vice-recteur  de  l'Université,  a  profité  de  la  fondation  récente  du 
séminaire  de  l'Université  pour  esquisser  l'histoire  des  tentatives  faites  à 
Paris  depuis  le  commencement  du  siècle,  sous  divers  gouvernemen's,  pour 
fonder  une  école  des  hautes  études  ecclésiastiques.  Ce  but,  qui  n'avait  pu 
être  atteint  malgré  la  bienveillance  et  les  secours  du  pouvoir,  l'initiative 
privée  vient  de  l'atteindre,  et  l'institution  d'une  éco'e  de  théologie  vient  d'ap- 
porter à  l'Université  naissante  un  heureux  complément.  —  M.  Cauvière, 
professeur  de  droit  romain,  a  lu  le  rapport  sur  les  travaux  et  les  concours 
de  la  Faculté  de  droit.  Il  a  proclamé  en  finissant  les  noms  des  jeunes  lau- 
réats qui  sont  venus  recevoir  des  mains  de  ^■^^  SS.  les  évèques  des  ré- 
compenses vaillamment  conquises.  Voici  le  nom  des  henreni  vainqueurs  : 

3«  ANNÉE.  —  1er  ppjx  de  droit  commercial  :  .M.  Louis  M  a-isson  de  la  Bas- 
setière.  2*  prix  :  M.   Henri   Noirot.    —   Mention  :   M.  Joseph   Ciolet.    — 
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1er  pi'ix  de  droit  civil  :  M.  Jean-Marie  Leissez.  2c  mention  ex  œquo  : 
M.  Henri  Thibault  et  M.  Louis  Morisson  de  la  Bassetière.  —  1er  prix  de  droit 
romain  :  31.  Laurent  Digard.  2°  prix:  M.  Joseph  Clotet ;  lie  mention: 
M.  Henri  Thibault.  2^  mention  :  M.  Jean-Marie  Leissez. 

2*=  ANNÉE.  —  2e  prix  de  procédure  civile:  M.  Arsène  Laurent.  Mention  : 
M.  Albert  Foucault,  lei-  prix  de  droit  civil  :■  M.  Raymond  Saleilles. 
2^  prix:  M.  Arsène  Laurent .  —  lie  mention  es  xquo  :  M.  François  Lecar- 
pentier  et  M.  Henri  Dumaine;  2e  mention  ex  œquo:  M.  Louis  Vignot  et 
M.  Henri  Loizeau  Je  Grandmaison. 

l'e  AisNiîE.  —  2®  prix  de  droit  romain  :  M.  Jules  Angot  des  Rotours. 
ii"«  mention  :  M.  Victor-Marie  Morisson  de  la  Bassetière.  2e  mention  : 
M.  Jean-Baptiste  Imbart-Latour.  — 1er  prix  de  droit  criminel:  M.  Henri 
Hello.  Ire  mention  :  M.  Jules  Angot  des  Rotours.  2e  mention:  M.  Gabriel 
Croisilles.  —  1er  prix  de  droit  civil  :  M.  René  Blain  des  Gorniiers. 
1''^  mention  :  M.  Henri  Hello;  2e  mention  ex  ssquo:  M.  Lucien  Normand  et 
M.  Ferdinand  Lagny.  —  2e  prix  de  droit  civil  :  M.  Victor-Marie  Morisson  de 
la  Bassetière. 

Goncours  de  1870-1877.  —  ire  année.  —  Ire  mention  de  droit  romain  : 
M.  Henri  Dunaime.  2e  mention:  M.  François  Lecarpentier. 

Après  la  distribution  des  prix,  M.  l'abbé  Deminiuid,  professeur  de  litté- 
rature française,  et  M.  de  Lapparent,  professeur  de  géologie  et  de  minéra- 
logie, ont  tour  à  tour  présenté  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  faculté  des 
lettres  et  de  la  faculté  des  sciences.  Gette  dernière  faculté  possède  aujour- 
d'hui des  collections  très-complètes  qui  lui  permettent  de  défier  tous  les 
établissements  rivaux.  Enfin  Me^  Bernadou,  archevêque  de  Sens,  a  pris  la 
parole.  Après  avoir  exposé  les  motifs  qui  doivent,  en  dépit  de  toutes  les 
menaces,  conserver  l'espérance  dans  le  cœur  des  catholiques  français,  il  a 
établi  l'existence  d'une  science  chrétienne  et  la  nécessité  d'un  enseignement 
religieux  seul  capable  de  préserver  les  intelligences  de  l'erreur  et  de  former 
les  fiers  caractères.  L'assemblée  s'est  séparée  après  avoir  reçu  la  bénédic- 
tion des  évèques  présents. 

Société  de  Géographie.  —  La  conimifsion  centrale  (conseil)  de  la  Société  de 
géographie  a  piocédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi 
composé  pour  1879  :  Président  :  M.  Daubrée,  de  l'Institut  ;  vice-présidents  : 
M.  Alfred  Grandidier  etDelesse,  de  l'Institut;  secrétaire  général  :  M.Charles 
Maunoir;  secrétaires  adjoints  :  MM.  Julien  Thoulet  et  Jules  Girard. 

Société  géologiqde  de  France.  —  La  Société  géologique  de  France  vient  de 
composer,  de  la  manière  suivante,  son  bureau  et  son  conseil  pour  l'année  1879: 
Président  :  M.  Daubrée  ;  vice-présidents  :  MM.  de  Lapparent,  Lory,  Vilain, 
Tomel;  secrétaires  :  MM.  Douville,  Ouslalet  j  vice-secrétaires:  MM.  Vasseur, 
Bertrand;  trésorier  :  M.  Biache;  archiviste  :  M.  Danglure;  membres  du 
conseil  :  MM.  Pellat,  Parran,  Fischer,  Benoit,  Tournouer,  Hébert,  Gaudry, 
Bracchi,  Delesse,  Sauvage,  de  Roys,  Ghaper, 

Concours. —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique,  classe  des  beaux-art?,  met  au  concours  pour  1880,  les  questions 
suivantes;  1°  Rechercher  les  origines  de  l'école  musicale  belge.  Démon- 
trer ju'qu'à  quel  point  les  plus  anciens  maîtres  de  cette  école  se  rattachent 
aux  déchanteurs  français  et  anglais  du  douzième,  du  treizième  et  du  quator- 
zième siècle. (Prix  de  mille  francs.)  —  2°  Faire  l'histoire  de  la  céramique  au 
point  de  vue  <Je  l'art,  dans  nos  provinces,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au 
dix-h"ilième  s  ècle.  (Prix  huit  cents  francs.) —  3°  Rechercher  les  origines  du 
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bas-relief  et  du  haut-relief,  f^t  faire  un  examen  critique  des  développements 
et  des  modification^  qmj  ce  mode  de  sculpture  a  subis  aux  diir<':'rentes  épo- 
ques de  l'art  et  dans  les  divers  styles.  (Prix  de  mille  francs.)  —  4o  Déter- 
miner les  caractères  de  l'architecture  flamande  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle.  Indiquer  les  édifices  des  Pays-Bas  dans  lesquels  ces  caractères  se  ren- 
contrent. Donner  l'analyse  de  ces  édifices.  (Prix  de  mille  francs).  —  Les  mé- 
moires envoyés  en  réponse  à  ces  questions  doivent  être  lisiblement  écrits  et 
peuvent  être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  Ils  devront  être 
adressés,  francs  de  port,  avant  le  i^r  juin  1880,  à  M.  J.  Liagre,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie. 

—  La  Société  de  géographie  de  Lyan  met  au  concours  le  sujet  suivant  : 
Origine  des  eaux  de  la  colonie  algcriennc.  Les  manuscrits  devront  être  envoyés 
avant  le  31  mai  1880,  au  siège  de  la  société,  quai  de  Retz,  2o.La  valeur  du 
prix  est  de  1,000  francs. 

—  L'Institut  Royal  de  la  Grande-Bretagne  décernera,  cette  année,  le  prix 
dit  Adonien,  dont  la  valeur  est  de  2,500  francs,  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  la  Structure  et  les  fonctions  de  la  rétine  dans  toutes  les  classes  d'ani- 
maux, considérées  par  rapport  à  la  théorie  de  V évolution. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  3  janvier,  M.  Geoffroy,  directeur  de  l'École  de  Rome,  à  informé 
l'Académie  que  le  gouvernement  italien  vient  de  fonder  une  série  de  cours 
spéciaux  destinés  à  l'École  d'archéologie,  et  que  Sa  Sainteté  Léon  XIIL  venait 
de  créer  un  institut  supérieur.  —  Dans  la  séance  du  10,  MM.  N.  de  Wailly, 
B.  Haureau  et  Gaston  Paris  ont  fai'„  des  communications  au  sujet  d'ouvrages 
qu'ils  ont  présentés  au  nom  de  MM.  Tamisey  de  Larroque  (choix  de  lettre^ 
ou  d'extraits  de  lettres  inédites  de  Montfaucon).  l'abbé  Reulet  (un  inconnu 
célèbre);  A.  Luchaire  (les  idiomes  pyrénéens  de  la  région  française).  — Dans 
la  séance  du  J7,  M.  de  Saulcy  a  fait  une  communication  au  sujet  de  l'ou- 
vrage de  M.  Maspéro  intitule;  Quelques  migrations  des  Égyptiens  sur  la 
mer  Erythrée.  M.  Egger,  M.  Delisle,  M.  A.  Régnier  et  M.  Edmond  Le  Blant  ont 
également  fait  des  communications  au  sujet  d'ouvrages  qu'jh  ontprésentés. 
—  Dans  la  séance  du  24,  M.  Millet  faisait  une  communication  relative  à 
diverses  inscriptions  qui  lui  ont  été  adressées  par  le  D^  Christidès,  de 
Thasos.  M.  Auguste  Prost  a  fait  une  communication  sur  un  monument 
antique  récemment  découver  ta  Merten  (Alsace-Lorraine).  M.  Halévy  a  continué 
sa  communication  sur  le  syllabaix'e  assyrien,  M.  de  Boislisle,  a  lu  des  fragments 
d'un  mémoire  siu"  l'occupation  française  du  royaume  de  Naples  sous 
Louis  XII.  —  Dans  l  i  séance  du  3 1 ,  M.  Geoffroy  a  annoncé  le  découverte  d'une 
statue  antique  à  Porto  d'Anzio. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morale?  et  politiques.  —  Dans  la 
séance  du  4  janvier,  M.  le  président  a  achevéla  lecture  du  mémoire  deM.Magy 
sur  les  passions.  —  Dans  les  séances  des  4  et  18  janvier,  M.  Charles  Vergé 
a  achevé  la  lecture  du  mémoire  de  M.  du  Chàteliersur  l'Église  pendant  la 
Révolution.  —  Dans  la  séance  du  11,  des  communications  ont  été  faites  par 
MM.  de  Parieu  et  Giraud,  en  présentant  divers  ouvrages,  et  par  M,  Charles 
Lucas,  à  l'occasion  d'un  écrit  de  M.  le  vicomte  d'Haussonville  sur  le  vaga- 
bondage des  enfants  elles  écoles  industrielles.  — Dans  h  séonce  du  18, 
M.  E.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de  son  rapport  sur  la  condition 
morale  et  intellectuelle  des  populations  agricoles  en  >ormandie.  —  Dans  U 
séance  du  25,  M.  Bouillier  a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  ouvrage  inédit 
sur  l'Institut  et  les  académies  de  province.  M.  Rombosson  a  commencé  la 
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licture  d'un  mémoire  sur  la  loi  de  perfectibilité  humaine  au  point  de  vue 
du  langage  et  des  beaux-aits. 

Comptes  rendus  des  Congrès  de  l'Exposition  universelle  de  1878.  —  11  a 
été  procédé,  le  23  janvier,  dans  l'une  des  salles  du  commissariat  général  de 
l'Exposition  de  1878,  rue  de  Grenelle,  101,  à  l'adjudication  des  quinze  cents 
collections  des  Comptes  rendus  sténograpliiques  des  congrès  et  conférences 
de  1  Exposition  universelle  de  1878  réservées  pour  la  vente  au  public.  Cette 
publication,  dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  Ch.  Thirion,  ingénieur 
civil,  secrétaire  général  de  la  cfimajission  des  congrès  et  conférences,  est 
faite  sous  les  auspices  du  comité  central  institué  par  l'arrêté  de  M.  le  ministre 
de  l'agiiculture  et  du  commerce  en  date  du  10  mars  1878;  elle  (omprendra 
environ  trente-cinq  volumes  ou  fascicules  correspondant  aux  treate-deux 
congrès  in'ernationaus  qui  se  sont  tenus  pendant  l'Exposition,  tant  au  palais 
du  Troiadéro  qu'au  palais  des  Tuileries,  et  aux  quarante-sept  conférences 
qui  ont  été  fai'es  dans  la  salle  du  Trocadéro,  dite  salle  des  Conférences. 

L'impression  de  cet  important  recueil  a  été  confiée  par  l'administration  à 
l'Imprimerie  nationale. 

Dans  le  but  de  facilitfr  la  vtnte  de  ces  collections,  le  compte  rendu  de 
chacun  des  congrès  formera  un  volume  ou  fascicule  séparé;  l'ensemble  des 
conférences  constituera  environ  trois  volumes  ;  mais  chaque  conférence 
pourra  être  tirée  séparément  sous  forme  de  petites  brochures. 

Un  certain  nombre  de  manuscrits  ont  déjà  été  remis  à  l'Imprimerie  natio- 
nale; le  compte  rendu  du  ci^ngrès  international  de  l'agriculture  et  celui  du 
congrès  pour  l'unification  du  numérotage  des  fils  sorjt  prêts  à  être  mis  en 
vente,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  conférences.  Toutes  les  mesures  sont 
prises,  d'ailleurs,  pour  que  la  publication  se  fafse  sans  interruptions,  et  les 
moyens  puissants  dont  dispose  l'Imprimerie  nationale  sont  un  svir  garant 
que  l'ouvrage  complet  ne  tardera  pas  à  être  mis  à  la  disposition  du  public. 

Le  format  de  cette  publication  est  l'in-octavo  raisin,  adopté  par  la  plupart 
des  revues  des  sociétés  savantes. 

Le  succès  obtenu  par  l'œuvre  si  essemiellement  internationale  des  congrès 
et  conférences  de  l'Exposition  de  1878,  la  variété  et  l'importance  des  travaux 
présentés  aux  congrès  par  les  hommes  éminents  de  toutes  les  nations  qui 
y  ont  pris  part,  l'intérêt  qu'attachent  les  gouvernements  étrangers  à  pos- 
séder l'ensemble  de  ces  documfnts  sont  autant  de  motifs  qui  permettent 
d'assurer  que  ce  Recueil  encyclopédique  prendra  une  [lace  importante  à 
côté  du  conif  te  rendu  général  de  l'Exposition  dont  il  sera  en  quelque  sorle 
le  complément.  Ce  sera,  à  côté  de  l'exposé  des  faits  matériels  et  de  leurs 
résultats,  une  sorte  «  d'exposition  des  idées,  »  une  véritable  enquête  dans 
les  sciences,  l'industrie  et  la  législation,  destinée  à  met  re  en  lumière  les 
conséquences  économiques  qui  doivent  résulter  du  grand  concours  inter- 
national de  1878.  (Journal  de  la  Librairie.) 

Grandes  hibliothèques  ouvertes  le  soir.—  D'après  le  Library  Journal^  or- 
gane de  l'association  des  bibliothécaires  anglais  et  américains  réunis,  la 
section  anglaise  ce  cette  association  a  demandé  dans  une  de  ses  dernières 
séances  que  la  grande  bibliothèque  du  British  Muséum,  à  Londres,  fût  ou- 
verte le  soir.  Ce  vœu,  paraît-il,  va  être  exaucé!  Le  Standard  annonce  en 
effet  qu'on  a  pris  la  résolution  d'ouvrir,  le  soir,  la  grande  salle  de  travail  du 
British  Muséum,  si  l'on  peut  parvenir  à  l'éclairer  au  moyen  de  la  lumière 
électrique.  Des  expériences  vont  être  cummencées  très-prochainemet  pour 
savoir  si  le  projet  est  réalisable,   ce  qui  n-^  paraît  guère  douteux,  puisque 
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de  vasies  sal'es  sont  aujourd'hui  éclairées  de  cette  manière  dan?  les  maga- 
sins de  nouveautés,  et  en  d'aulres  grands  établissements. 

Jusqu'ici  l'administration  du  British  Muséum  avait  toujours  résis'é  à  l'idée 
d'ouvrir  le  soir  aux  travailleurs  et  aux  savants  cet  immense  dépôt;  on  crai- 
gnait les  chances  d'incendie  avec  les  modes  d'éclairage  dont  on  disp'  sait,  et 
l'on  n'avait  aucune  er.vie  d'exposer  les  lichesees  et  les  trésors  accumulés 
dans  celte  enceinte,  d'autant  plus  que  le  British  Muséum  n'est  pas  seule- 
ment une  bibliothèque  renfermant  des  livres  imprimés  et  des  manuscrits, 
mais  qu'il  contient  encore  un  musée  archéologique  et  un  muséum  d'histoTe 
naturelle.  Le  sort  que  vient  de  subir  la  bibliothèque  de  Birmingham  (biblio- 
thèque populaire),  dont  nous  avons  annoncé  dernièrement  la  destruction 
par  suite  d'incendie,  prouve  que  cette  crainte  n'était  pas  chimérique. 

Cependant,  à  Londres  même,  on  avait  déjà  ouvert,  le  soir,  un  établisse- 
ment renfermant  pourtant  d'incomparables  riche-ses  en  objets  d'art,  le 
South-Kensington-Museum,  qui,  à  certains  jours  de  la  semaine,  notamment 
le  samedi,  n'est  fermé  qu'à  10  heures  du  soir,  ce  qui  permet  aux  ouvriers 
et  à  ceux  qui  sont  occupés  pendant  la  journée  de  venir  admirer  les  trésors 
qui  y  sont  conservés.  On  n'ignore  pas  que  ce  sont  des  facilités  de  ce  genre 
qui  ont  contribué  à  développer  chez  le  peuple  anglais  le  sentiment  du  goût 
dans  les  arts  industriels,  dont  nous  avons  pu  constater  les  progrès  à  l'Expo- 
sition universelle  de  l'an  dernier. 

Le  Standard  ajoute  que,  dans  le  cas  où  les  expériences  annoncées  plus 
haut  réussiraient,  et  où  la  salle  de  travail  du  British  Muséum  serait  éclairée  à 
la  lumière  électrique,  le  service  du  soir  serait  différent  de  celui  du  jour.  En 
effet,  le  service  ne  se  ferait  pas  dans  toutes  les  parties  de  l'immense  établis- 
sement, qu'il  serait  par  trop  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'éclairer 
soit  k  la  lumière  électrique,  soit  par  tout  autre  mode  d'éclairage.  On  se  bor- 
nerait à  distribuer  le  soir,  aux  lecteurs,  dans  la  grande  salle  de  travail,  les 
ouvrages  dont  ils  auraient  fait  préalablement  la  demande. 

On  n'en  fournirait  pas  d'autres.  Mais  ce  serait  déjà  un  très-grand  avan- 
tage, d'autant  que,  dans  la  salle  du  British  Muséum,  il  existe  dès  à  présent 
un  fonds  d'au  moins  40,000  volumes,  que  les  lecteurs  ont  à  leur  disposition 
et  qu'ils  peuvent  aller  chercher  eux-mêmes  en  place,  sans  être  obligés  de 
faire  aucune  demande  par  écrit,  ni  de  s'adresser  à  aucun  bibliothécaire, 
employé  ou  garçon  de  service. 

Une  disposition  de  ce  genre  existe  déjà  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin; 
là,  vous  pouvez  demander  par  lettre,  les  livres  que  vous  désirez  consulter  : 
l'administration  de  l'établissement  fait  faire  la  recherche;  les  ouvrages  sont 
mis  de  côté,  et  en  vous  les  donne  quand  vous  vous  présentez,  eu  sorte  que 
celui  qui  ne  dispose  que  de  quelques  heures  n'en  perd  pas  la.  plus  grande 
partie  à  attendre  un  volume  qui  lui  est  ici  livré  sur-le-champ. 

Comme  dans  la  grande  salle  du  British  Muséum^  on  communique  à  la  fois 
les  livres,  les  manuscrits,  les  cartes  géographiques,  etc.,  on  voit  quelles 
nouvelles  ressources  pour  les  études  offrira  la  mesure  dont  l'administration 
de  ce  grand  et  célèbre  établissement  vient  de  prendre  l'initiative. 

(Journal  officiel.) 

DÉconvERTE  DE  MANUSCRITS  DE  Bach.  —  La  découvcrte  récente  d'une  grande 
quantité  de  manuscrits  de  Bach  s'est  faite,  dit  le  journal  anglais  le  Globe, 
dans  de  curieuses  circonstances.  M.  Robert  Franz,  à  qui  cette  découverte 
est  due,  était  convaincu  que  les  Oratorios  de  Bach,  depuis  si  longtemps 
perdus,  existaient  encore  dans  quelque  lieu  inconnu.  Il  entrejirit  d'activés 
recherches  dans  tous  les  lieux  où  le  maestro  avait  habité.  Ce  n'est  qu'après 
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de  longues  et  utiles  périgrinations  qu'il  arriva  enliii  à  sa  deaieura  de  VVilz- 
thum?,  où,  pendant  quelques  jours,  il  ne  trouva  rien  qui  pût  lui  faire  es- 
pérer de  rencontrer  l'objet  de  ses  recherches.  Un  jour  cependant,  en  se 
promenant  dans  le  jardin,  il  remarqua  que  de  jeunes  arbres,  à  l'endroit  où 
ils  étaitnt  attachés  à  leurs  tuteurs,  étaient  entourés  de  papier,  au  lieu  de 
paille,  pour  préserver  leur  écorce.  Il  examina  ces  papiers,  et,  à  sa  vive 
satisfaction,  il  reconnut  qu'ils  étaient  couverts  de  l'écriture  nette  et  bien 
connue  de  Sébastien  Bach.  Immédiatement,  il  eut  un  entretien  avec  le 
jardinier,  et  apprit  de  bii  qu'il  y  avait  tout  à  côté  une  grange,  remplie  de 
ces  vieux  papiers  dont  personne  n'avait  trouvé  l'emploi.  M.  Franz  courut  à 
la  grange,  où  il  trouva  en  efTet  de  grandes  cair^ses,  qui  avaient  contenu  des 
quantités  de  papier  de  ditférentes  dimensions,  couvert  de  notes  de  mu- 
sique. Beaucoup  de  ces  papiers  avaient  été  déttuits  par  le  jardinier,  mais 
une  caisse  au  moins  restait  intacte,  dans  laquelle  on  a  trouvé,  entre  autres 
choses,  cent-vingt  sonates  écrites  pour  le  violon,  dont  le  monde  musical  se 
félicite  d'être  rentré  en  possession.  {Journal  officiel.) 

Un  autographe  inédit  de  Boudon.  —  Henri-Marie  Boudon,  grand  archi- 
diacre d'Évreux,  filleul  de  Henriette-Marie  de  Bourbon,  la  future  reine 
d'Angleterre,  est,  malgré  les  nombreux  ouvrages  mystiques  qu'il  composa, 
malgré  la  réputation  d'incomparable  vertu  qu'il  laissa,  peu  connu  de  notre 
siècle.  Soyons  reconnaissants  à  M.  de  Lantenay  d'avoir  ramené  notre  atten- 
tion sur  ce  saint  personnage.  Après  avoir  trouvé,  dans  les  archives  de  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux,  la  belle  lettre  de  Peiresc  dont  nous  parlions  ici,  le 
mois  dernier  (p.  91),  l'heureux  chercheur  a  trouvé  dans  les  archives  dépar- 
tementales de  la  Gironde  une  lettre  écrite  par  Boudon,  de  Bordeaux,  le 
20  juillet  1679,  sur  la  dévotion  des  villes  d'Évreux  et  de  Rouen  «  à  l'égard 
de  la  confrérie  du  Sainl-Scapulaire  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel.  » 
[Un  autographe  inédit  de  Boudon,  Archidiacre  d'Évreux.,  préface  et  notes  par 
Ant.  de  Lantenay,  membre  correspondant  des  académies  de  Metz  et  de  Dijon. 
Tiré  à  30  exemplaires.  Bordeaux,  Féret,  1879,  grand  in-8  de  12  p.)  Autour 
du  document,  qui  est,  en  quelque  sorte,  un  certificat  de  piété  délivré  à  la 
Normandie  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  savant  annotateur  a  réuni 
tous  les  renseignements  biographiques  et  bibliographiques  désirables,  et 
son  opuscule,  qui  semblerait  ne  s'adresser  qu'aux  amis  des  lectures  édi- 
fiantes, n'intéressera  pas  moins  les  pi^ofanes,  même  les  plus  érudits  et  les 
plus  délicats.  Nous  adresserons  toutefois  à  M.  de  Lantenay  un  tout  petit 
reproche.  Il  cite  (p.  7)  ce  mot  de  Feller,  que  «  Boudon  eut  une  vertu  qui  ne 
se  démentit  jamais  »,  et  que  ce  fut  assurément  a  une  espèce  de  miracle.  » 
Mais  ce  n'était  pas  Feller,  qu'il  fallait  citer,  c'était  Dom  Chaudon.  Voici 
comment  Dom  Chaudon  s'était  exprimé  dans  son  Nouveau  Dictionnaire 
historique  :  «  Boudon  eut  une  vertu  qui  ne  se  démentit  jamais  :  c'est  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  merveilleux  dans  sa  vie.  »  Feller  a  copié  littéralement  la  pre- 
mière partie  de  la  phrase,  et  s'est  contenté  d'adoucir  un  pea  la  seconde 
partie.  —  T.  de  L. 

Un  bibliophile  bordelais  au  dix-septième  siècle.  —  M.  Reinhold  Dezei- 
meris,  le  nouveau  et  si  digne  correspondant  de  l'Institut,  a  pris  pour  sujet 
du  discours  qu'il  a  prononcé,  le  12  décembre  1878,  comme  président  de 
l'Académie  de  Bordeaux,  la  biographie  d'un  homme  qui  fut  à  la  fois  un 
poète,  un  antiquaire,  un  naturaliste,  un  musicien,  un  numismatiste,  un 
bouquiniste,  etc.  {Pierre  Trichet;  Un  bibliophile  bordelais  au  dix-septième  siècle. 
Bordeaux,  imprimerie  Gounouilhou,  1878,  grand  in-8  de  26  p.)  La  notice 
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de  M.  Dezeimeris,  linement  et  élégamment  écrite,  est  d'autant  plus  curieuse, 
qu'elle  renferme  plus  d'indications  et  de  particularités  empruntées  à  des 
documents  rares  ou  nouveaux.  Les  minutes  des  notaires  conservées  aux 
archives  départementales  de  la  Gironde,  les  poèmes  latins  de  P.  Tricbet 
(Bordeaux,  1017,  in-8),  sa  tragédie  Maria  Aragonia  (ibid.,  1626,  in-8),  ses 
épigrammes  {Epigrammatum  pars  altéra,  163o,  in-8),  les  notes  inscrites  par 
l'ardent  collectionneur  sur  les  gardes  de  ses  volumes,  dont  quelques-uns 
ont  passé  —  par  un  hasard  charmant  —  dans  la  bibliothèque  de  son  bio- 
graphe, le  précieux  petit  livre  de  Jean  Rey,  médecin  du  Bugue,  intitulé 
Esmys  (Bazas,  1630),  etc.,  voilà  les  principales  sources  d'une  étude  où 
l'érudition  la  plus  sérieuse  est  saupoudi*ée  de  l'esprit  le  plus  agréable.  L'é- 
diteur des  œuvres  de  P.  de  Brach,  de  Martin  Despois  et  de  Michel  de  Mon- 
taigne n'a  pas  seulement  retracé  de  Pierre  Frichet  le  plus  fidèle  et  le  plus 
vivant  portrait  :  il  a  aussi  dépeint  d'une  façon  vive  et  heureuse  l'originale 
physionomie  du  fils  de  son  héros,  Raphaël  Tiichet  dit  du  Fresne,  le  correc- 
teur de  l'imprimerie  du  roi  et  plus  tard  le  conservateur  des  livres  et  des 
objets  d'art  de  Christine  de  Suède,  Ce  qu'il  faut  signaler  encore  dans  les 
trops  courtes  pages  de  M.  Dezeimeris,  c'est  la  notice  consacrée  (p.  16-20)  à 
ce  modeste  penseur  périgourdin,  Jean  Rey,  le  précurseur  et  l'inspirateur, 
de  Descartes  et  de  Pascal  dans  leurs  découvertes  scientifiques,  Jean  Rey, 
«  homme  de  génie  lui  aussi,  et  dont  la  grandeur  d'âme  est  empreinte  dans 
ce  dernier  mot  des  Essays,  mot  sublime  :  Le  travail  a  été  mien,  le  profit  en 
soit  au  lecteur,  et  à  Dieu  seul  la  gloire.  »  —  T.  de  L. 

Iconographie  de  J.-J.  Rousseau.  —  M.  A.  Bachelin  vient  de  publier  sous 
ce  titre  (Paris  et  Genève,  Sandoz  et  Fischbacher,  1878,  in-8  de  82  p.),  une 
énumération  raisonnée  des  portraits,  statues  et  bustes  de  Rousseau,  des 
estampes  représentant  divers  traits  de  sa  vie,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
402  articles,  et  peut-être  serait-elle  susceptible  de  recevoir  quelques  addi- 
tions. Parmi  ces  œuvres  d'art,  il  en  est  qui  révèlent  un  grand  talent, 
d'autres  sont  au-dessous  du  médiocre,  plus  d'une  sont  ridicules  ;  on  a  sans 
hésiter  montré  Rousseau  et  les  personnes  qui  l'entourent  portant  le  costume 
du  premier  Empire.  Parfois  l'arliste  exprime  son  admiration  pour  des  allé- 
gories qui  l'emportent  aux  sommets  les  plus  élevés  de  la  fantaisie.  Arrivent 
les  jours  orageux  de  la  Révolution  ;  le  philosophe  genevois  se  montre  en 
collègue  de  Mirabeau,  de  Danton,  de  Robespierre;  parfois  on  l'accole  à 
juillaume  Tell,  Brutus  ou  Mucius  Scœvola.  La  poésie  s'unit  souvent  à 
la  gravure,  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  habituellement  d'une  pla- 
titude ridicule,  d'une  banalité  désespérante.  On  peut  en  juger  par  les  deux 
quatrains  suivants,  et  nous  ne  prenons  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  en 
::e  genre  : 

Que  tout  s'anime 

Au  seul  nom  de  Rousseau! 

Ce  nom  sublime 

Sera  toujours  nouveau. 


Ou  bien 


Entre  ces  peupliers  paisibles, 
Repose  Jean-Jacques  Rousseau; 
Approchez,  cœurs  droits  et  sensibles, 
Votre  ami  dort  sous  ce  tombeau. 


Bibliothèques  des  Universités  russes.  —  Voici,  d'après  l'Indicateur  de  la 
Presse,  le  nombre  des  livres  formant  les  bibliothèques  des  universités  russes, 
iauf  celles  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  : 
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Li  bibliothèque  de  l'Université  de  Varsovie  contient  294,739  volumes 
(ou  bien  100,183  ouvrages),  6,104  revues  périodiques  et  1,279  manuscrits. 
La  salle  de  lecture  des  étudiants  attachée  à  l'Université  comprend  8,814  vo- 
lumes. L'Université  de  Dorpat  Gonlient  123,183  volumes  (80,199  ouvrages), 
452  revues  périodiques  formant  11,201  volumes  et  726  manuscrits.  La 
section  des  dissertations  attachée  à  l'Université  renferme  60,240  disser- 
tations. Un  mu?ée  des  beaux-arts  est  joiot  à  l'Université.  L'observatoire  de 
météorologie,  le  cabinet  minéralogique  et  l'observatoire  d'astronomie  ont 
chacun  en  outre  leur  bibliothèque.  La  bibliothèque  de  l'Université  de  Kiew 
contient  80,197  ouvrages  se  composant  de  133,213  volumes.  La  bibliothèque 
des  étudiants  contient  7,774  ouvrages  (13,230  volumes)  et  99  revues  pério- 
diques. La  bibliothèque  de  l'Université  de  la  Nouvelle-Russie  est  la  plus 
pauvre  de  toutes  :  elle  contient  66,980  volumes  formant  38,734  ouvrages  et 
711  revues  périodiques  ;  la  bibliothèque  des  étudiants  contient  6,910  vo- 
lumes et  196  revues, 

La  Revue  CRiTfQUE  et  le  budget  de  l'instruction  publique.  —  La  Revue  cri- 
tique d'histoire  et  de  littérature,  dont  les  opinions  rationalistes  sont  bien  con- 
nues, annonce,  dans  son  numéro  du  4  janvier,  que  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  vient  de  lui  procurer  d'office  l'abonnement  de  tous  les 
lycées  de  France.  Ce  fait,  qui  se  passe  de  commentaires,  est,  croyons-nous, 
sans  précédents. 

Production  LiTTÉRAïaE  en  Angleterre.  —  Il  a  été  publié  en  Angleterre, 
dans  le  cours  de  l'année  1878,  3,314  livres  dont  3,730  entièrement  nou- 
veaux et  1,384  nouvelles  éditions.  Ce  nombre  présente  sur  l'année  précé- 
dente un  excédant  de  230  ouvrages.  Dans  les  chiffres  que  nous  venons 
d'énoncer  il  est  remarquable  que  les  romans  et  autres  oeuvres  de  fiction 
n'entrent  pas  pour  moins  de  879,  presque  7  par  semaine. 

Cette  catégorie  de  livres  vient,  pour  le  nombre,  en  tête  de  la  liste;  elle 
est  suivie  par  celle  des  oeuvres  de  théologie  et  d'éducation,  dont  les  chiffres 
sont  de  739  pour  la  première  et  de  386  pour  la  seconde.  Viennent  ensuite 
les  belles-lettres,  les  ouvrages  pour  la  jeunesse,  l'histoire  et  la  biographie, 
la  poésie  et  le  drame,  les  ouvrages  annuels  et  les  volumes  formant  série,  la 
médecine  et  la  chirurgie,  les  voyages  et  autres. 

Si  des  statistiques  comme  celle-ci  existaient  pendant  une  longue  série 
d'annés,  elles  reproduiraient  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  la  vie  intellec- 
tuelle du  pays.  Il  y  a  un  siècle,  les  livres  pour  la  jeunesse  et  les  livres 
d'éducation,  publiés  annuellement  en  Angleterre,  n'auraient  pas  été  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  œuvres  de  poésie  et  les  pièces  de  théâtre;  il 
n'y  avait  pas  alors  un  pareil  Ilot  de  romanciers  qui  se  fissent  imprimer  ;  il 
n'était  pas  non  plus  facile  à  cette  époque  de  publier  des  ouvrages  sur  des 
sujets  spéciaux,  ou  illustrés  à  grands  frais,  (^es  changements  et  d'autres 
encore  doivent  être  attribués  à  l'accroissement  du  nombre  des  lecteurs. 

A  en  juger  par  la  statistique  de  paraître,  l'appétit  du  public  n'est  pas 
uniforme  pendant  toute  l'année.  C'est  pendant  les  trois  derniers  mois, 
octobre,  novembre  et  décembre,  que  le  commerce  des  éditeurs  touche  à  son 
apogée;  il  tombe  au  plus  bas  en  août  et  septembre;  pour  montrer  ses  fluc- 
tuations, il  suffit  de  comparer  les  671  publications  nouvelles  de  novembre 
avec  les  290  publications  d'août.  Le  mois  de  mai  présente  aussi  une  période 
pendant  laquelle  le  commerce  fleurit,  de  sorte  qu'il  éprouve  évidemment, 
pour  sa  prospérité  comme  pour  son  déclin,  l'influence  de  la  saisou  de 
Londres.  Il  est  à  remarquer  que  mai  a  vu  paraître  47  romans  nouveaux,  et 
août  23  seulement. 
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Les  livres  placés  dans  la  catégorie  de  la  littérature  légère  atteignent  plus 
fréquemn:ent  que  tous  les  autres  une  seconde  édition,  presque  tous  les 
romans  se  réimpriment,  tandis  que,  parmi  les  ouvrages  de  théologie,  de  phi- 
lologie, de  science  sociale,  de  géographie  et  d'histoire,  un  tiers  à  peine 
obtient  le  même  succès, 

La  Champagne  souterraine.  —  Parmi  les  visiteurs  de  l'exposition  de  l'art 
rétrospectif  au  Trocadéro,  ceux  qui  portent  intérêt  aux  temps  antiques  de 
la  Gaule  n'ont  pas  oublié  la  riche  collection  de  M.  Morel.  Elle  étalait  à 
leurs  yeux  le  résultat  de  vingt  années  de  fouilles  dans  les  cimetières  Gau- 
lois, Gallo-Romains  et  Mérovingiens  de  la  Marne,  faisant  revivre  tout  un 
lointain  passé  sur  lequel  l'hisloire  ne  nous  donne  que  des  notions  insufti- 
fartes.  Aujourd'hui  que  celte  exhibition  n'e^t  plus  qu'un  souvenr, 
nous  croyons  devoir  signaler  une  publicaUon  qui  en  reproduit  les  objets  les 
plus  intéressants,  et  cela  avec  une  méthode  qui  n'a  pu  être  observée  dans 
les  vitrines.  M.  Morel  publie,  depuis  plusieurs  années,  fous  'e  titre  de 
la  Champagne  souterraine,  un  fi  rt  bel  album  donnant,  par  localités  de  dé- 
couvertes, l'idée  la  plus  complète  de  sa  collection.  (La  Champagne  souterraine^ 
album  in-folio  de  72  planches  en  lithochromie,  accompagné  d'un  volume  de 
texte,  grand  in-8,  par  M.  Mor^l,  percepleur  à  Chàlons-sur-M^rne.  Huit  li- 
vraisons parues,  avec  un  fascicule  de  texte,  8  fr.  à  la  librairie  J.  Baudry,  à 
Paris,  ou  chez  l'auteur.)  Cet  album  paraît  par  livraisons  de  six  planches,  et 
il  y  eu  aura  douze. Chaque  livraison  est  accompagnée  d'un  fascicule  de  texte, 
dont  l'ensemble  formera  un  gros  volume,  d'une  incontestab'e  valeur  archéo- 
logique. —  H.  A.  M. 

—  Dans  son  Catalogue  des  journaux  publiés  ou  paraissant  à  Paris,  dont  iU 
vient  de  publier  la  troisième  édition,  M.  Victor  Gébé  donne  de  très-utiles  et 
généralement  très-exactes  indications  sur  l'état  de  la  presse  périodique 
parisienne,  le  litre,  les  sous-titres,  les  rédacteurs  principaux,  le  format,  le 
mode  de  publication,  le  prix  d'abonnement  de  chaque  journal.  Il  résulte  de 
ce  catalogue  que  le  nombre  total  des  revues  et  journaux  paraissant  à  Paris, 
s'élève  à  1,190,  qu'on  peut  répartir  ainsi  :  Théologie  et  relegion  :  71,  sur 
lesquelles  57  catholiques,  2  Israélites,  12  protestants;  — Jurisprudence,  légis- 
lation, administration  :  lO't  ;  —  Économie  politique,  commerce,  finances,  assu- 
rances  :  133; —  Journaux  politiques  ;  66,  sur  lesquels  49  quotidiens  et  17  re- 
vues; —  Journaux  de  lecture  :  139;  —  Instruction,  éducation  :  31  ;  —  Jour- 
naux littéraires  et  de  linguistique  :  90;  —  Beaux-arts  et  archéologie  :  67;  — 
Modes  :  70  ;  —  Sciences  mathématiques  et  naturelles  :  48  ;  —  Art  militaire, 
marine,  etc  :  29;—  Sciences  agricoles  :  38;  —  Sciences  hippiques,  sport  :  23;  — 
Divers.  —  Magnétisme,  spiritisme,  franc-maçonnerie  ;  23;  —  Ventes,,  emplois, 
locations,  etc.  :  22;  —  Géographie  :  23;  L'Exposition  universelle  de  1878  a 
fait  naître  H  publications  périodiques. 

—  Die  Puhlicistik  der  Gegenwart.  Sous  ce  titre,  l'éditeur  Léo  Woerl,  de 
Wûrzbourg,  poursuivant  et  développant  sa  revue  annuelle  de  la  presse,  ne 
se  borne  plus  à  la  presse  catholique;  il  embrasse  la  presse  politique  de 
toutes  les  nuances.  Cette  publication  paraîtra  par  livraisons,  dont  chacune 
sera  consacrée  à  une  contrée.  La  première  livraison,  parue  en  janvier, 
comprend  les  pays  suivants  :  Bade,  Bavière,  Wurtemberg,  Hesse,  Saxe, 

—  Le  cinquième  volume  des  Archives  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  a  paru  en 
janvier  1878  (Paris,  Champion;  Saintes,  Mortreuil,  grand  in-8  de  456  p.)- 
Il  contient  ;  Documents  inédits  sur  la  Saintonge  et  l'Aunis  (H31-I630)  ; 
Charte  relative  à  la  Trinité  de  Vendôme  et  l'ile  d'Oleron;  de  l'archevêque 
de  Bordeaux;  de  Richard  Cœur-de-Lion,  relative  à  Fontevraudj   droits   de 
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âuzerainté  du  roi  d'Angletert-e  sur  Marans  (dMauzé;  Bulle  d'Honoré  III  ; 
Siège  de  Royan  en  1450;  Plaintes  des  protestants  de  Meschess,  Saujon, 
Médis  ;  Lettres  du  pasteur  Bonnet,  du  ministre  de  Taillebourg,  des  protes- 
tants  de  Semussac  à  F.  de  La  Trémoille,  du  duc  de  Rohan  à  Catherine  de 
Partlienay  sur  les  mémoires  de  Jean  l'Archevêque,  par  M.  P.  Mar- 
chegay,  etc.;  Journal  rie  Merlin,  ministre  de  la  Rochelle  de  io86  à  1620, 
fort  curieux,  par  M.  Dangibeaud;  Registre  de  la  confrérie  de  Siint-Nicolas 
de  Cognac,  par  M.  ï.  de  Bremond  d'Ars. 

—  M.  l'abbé  Benoif,  supérieur  du  pensionnat  du  Sacré-Cœur  pour  les 
garçons,  à  Marseille,  vient  de  recevoir  un  bref  très-élogieux  de  S.  S.  Léon  XIII 
pour  son  ouvrage  sur  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  sa  vie^ses  œuvres  et  son  époque. 

—  D'un  document  publié  récemment  en  Italie  sur  l'état  des  32  biblio- 
thèques nationales  du  royaume,  document  analysé  par  le  recueil  The 
Academy,  il  résulte  que  la  bibliotbèque  la  plus  fréquentée  est  celle  de  Turin. 
Viennent  ensuite  celles  de  Naples  et  de  Rome.  Le  nombre  total  des  lecteurs, 
dans  ces  établissements,  a  été,  en  1877.  de  806,388,  ce  qui  constitue  une 
augmentation,  quoique  faible,  sur  l'atmée  précédente.  L'augmentation, 
quant  au  nombre  de  volumes,  a  été  de  32,014. 

—  Une  nouvelle  publication,  dirigée  par  des  docteurs  en  médecine  de  New 
York,  va  grossir  la  collection  des  recueils  bibliographiques.  C'est  un  Index 
médical,  paraissant  chaque  mois,  et  donnant  l'état  de  la  littérature  médicale 
dans  tous  l'univers. 

—  V Histoire  de  la  Savoie,  de  M.  Loftie,  de  Londres,  va  paraître  prochaine- 
ment à  la  librairie  Macmillan.  La  préface  est  du  Rev.  D'  H.  Write. 

—  La  librairie  Douniol  vient  de  mettre  en  vente  un  ouvrage  inédit  de 
MS""  Dupanloup  :  Lettres  sur  l'éducation  des  filles  et  sur  les  études  qui  con- 
viennent aux  femmes  dans  le  monde. 

—  M.  Sidney  J.  Herrtage  va  donner,  dans  la  série  des  anciens  romans 
anglais,  publiés  pour  la  société  des  anciens  textes,  une  nouvelle  édition  de 
la  vie  de  Charlemagne,  par  Caxton,  d'après  l'exemplaire  unique  du  British 
Muséum. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition,  à  Bruxelles,  d'une  revue  écrite  en 
français,  et  intitulée  la  Piussie.  L'éditeur.  ;M.  V.  Poutsykovitch,  se  propose 
de  faire  connaître  aux  étrangers  la  Russie,  telle  qu'elle  est. 

—  Le  tome  IX  des  Archives  dupasse,  {reœrds  ofthe  Past)  est  le  dernier  de 
la  série  qui  contient  des  traductions  de  textes  assyriens.  On  y  trouve  des 
compositions  littéraires,  tant  en  prose  qu'en  vers,  d'un  grand  mérite, 
propres  à  jeter  de  vives  lumières  sur  les  œuvres  contemporaines  des  autres 
nations  sémitiques,  spécialement  sur  les  prophéties  et  les  récits  mytholo- 
giques. Les  auteurs  de  ce  volume  ont  illustré  leurs  traductions  de  notes  nom- 
breuses, suppléant  ainsi  à  ce  qui  faisait  défaut,  dans  les  volumes  précédents. 
A  la  suite  des  traductions  de  textes  assyriens,  le  D^  Ginsburg  a  ajouté  celle 
de  l'inscription  de  la  pierre  de  Moab.  Ce  document  est  en  effet  si  étroitement 
lié  à  l'archéologie  biblique  qu'il  vient  naturellement  clore  la  partie  sémi- 
tique de  ce  grand  ouvrage.  (AthemBum.) 

—  Sous  le  titre  de  Revue  des  jeux.,  des  arts  et  du  sport.  M.  Arnous  de 
Rivière  a  commencé  la  publication  d'un  recueil  illustré  hebdomadaire  qui 
est  destiné  à  combler  une  lacune.  Laissant  de  côté  tout  ce  qui  touche  aux 
discussions  politiques  et  religieuses,  la  Revue  des  jeux,  des  arts  et  du  sport, 
s'adresse  aux  gens  du  monde  et  les  tient  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  les 
intéresser. 

Publication?  nouvelles.  —  Conférences  sîir  le  livre  de  Job,  par  le  P,  Henri 


I 


—  J8!>  - 

Demante,  S.  J.  (in-8,  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul).— J/anj<eZ  biblique.  T.  lil  : 
Jésus-Christ  et,  les  saints  évangiles,  par  MM.  Bacuez  et  Vigouroui  (in-i2,Koger 
et  Chernoviz).  —  Histoire  des  Romains,  par  Victor  Duruy  (t.  V[,  in-8,  Ha- 
chette). —  Le  Cardinal  de  Retz  et  ses  missions  diplomatiques  à  Rome,  par 
R.  Chantelauze  (in-8,  Didier).  —  Histoire  do  Vauban,  par  Georges  Michel 
{in-8,  Pion).  —  De  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  par  Léon  Aubineau  (in- 12, 
Palmé).  —  L'instruction  en  Provence  avant  [189.  Histoire  littéraire  de  la  ville 
d'Albi,  par  Jules  Rolland  (in-8,  Alph.  Picard).  —  L'ancien  régime  dans  la 
province  de  Lorraine  et  Barrois,  par  labbé  D.  Mathieu  (in-8,  Hachette).  —  Le 
Pontificat  de  Pie  VI  et  l'athéisme  révolutionnaire,  par  l'abbé  J.  Bertrand  (2  vol. 
in-8.  Blond  et  Barrai).  —  Mémoires  sur  les  comités  de  salut  public  de  sûreté 
générale  et  sur  les  prisons, i^ar  M.  de  Lescure  (in-12,  Didot).  —  Le  Maréchal 
Davoust,  prince  d'Eckmuhl,  raconté  par  les  siens  et  par  lui-même,  par  la 
marquise  de  Blocquevi]le,née  d'Eckmuhl  (in-S,  Didot).  — Le  Ccmtede  Serre, 
par  Ch.  de  Mazade  (in-8.  Pion).  —  La  Guerre  sur  le  Danube,  1877-1878,  par 
Camille  Farcy  (in-8,  Quantin).  —  Bibliographie  raisonnée  du  droit  civil,  par 
E.  Dramard  (in-8,  Didot).  —  L'Année  géographique,  revue  annuelle,  seizième 
année  1877,  par  C.  Maunoir  et  H.  Daveyrier  (ia-18,  Hachette).  —  Mémoires 
sur  le  port  d'Aiguemortes,  par  Jules  Pagezy  (in-8,  Hachelte).  —  L'Ile  de 
Chypre,  sa  situation  présente  et  ses  souvenirs  du  moyen  âge,  par  L.  de  Mas 
Latrie  (in-12,  Didot).  —  Les  Indes,  la  Birmanie,  la  Malaisic,  le  Japon  et  les 
États-Unis,  par  le  comte  Julien  de  Rochechouart  (in-12.  Pion).  —  Quatorz» 
mois  dans  l'Amérique  du  Nord,  par  le  comte  Louis  de  Turenne  (2  vol.  in-8, 
Quantin).  —  Le  Régime  législatif  de  l'Algérie,  par  A.  Robinet  de  Cléry  (in-8, 
Grenoble,  Baratier  et  Dardelet).  —  Coutumes  et  règlements  de  la  République 
d'Avignon  au  treizième  siècle,  par  René  de  Maulde  (in-8.  Larose).  —  M.  de 
Bismark  et  la  persécution  religieuse  en  Allemagne,  par  le  P.  Lescœur  (in-8, 
Douniol).  —  Asseinblée  des  catholiques.  Septième  année  (H,  12,  13,  14,  io  juin  *■ 
1878).  Paris,  J.  Le  Clère,  1878  (in-12).  —  Lettres  d'un  catholique,  par  Léon 
Gautier  (2«  série,  in-12,  Palmé).  —  Les  Mères  chrétiennes,  par  l'abbé  F.  Martin 
(in-12,  Lyon,  Vitte,  Paris,  Vie). —  Histoire  de  France  pendant  la  minorité  d& 
Louis  J/F,  par  A.  Chéruel  (2  vol.  in-8.  Hachette).  —  Les  Ennemis  du  Racine  au 
XV  11^  siècle,  par  F.  Deltour  (in-18,  Hachelte).  —  L'Institut  et  les  Académies 
ds  province,  par  Fr.  Bouillier  (ia-18,  Hachette).  —  Le  Japon  pittoresque,  par 
Maurice  Dubord  (ia-18,  Pion).  —  .1  travers  l'Italie,  par  A.  de  Mazade  (ia-12, 
Boulanger).  Visenot* 

QUESTIONS  ET  RÉPOlNSES 

QUESTIOiNS  soit  à  la  Bibliothèque  nationale,  soit 

Le  Marqui»   de   ^ignolles  ailleurs,   des    documents  manuscrits 

la  Hire.  -  Faisant  un  travail  sur  ^"r  saint   Alpmien,  compagnon   de 

ce  personnage,  maréchal  de    camp  saint  Martial,  sa   vie  et  surtout  ses 

sousHenriIVetLouisXnLnéenl56o,  reliques.  Connait-on  la  cause  de  la 

mort  en  1636,    et  quelques   rensei-  li'anslation    de    ses   reliques,   en  re 

gnements  nous  manquant  sur  sa  vie,  1  '"O^^t  1279,  de  1  abbaye  de  Ruliec 

nous   recevrions   ces   derniers  avec  en  Berry  au  prieure  de  Ca^tolsar- 

plaisir.  H  est   question  de  lui  dans  r^zin    A-t-on  sur    abbaye  de  RulFec, 

les  Mémoires  de  Monglat,  du  cardinal  des  documents  autres  que  ceux  des 

de  Richelieu,  du  duc  d'Ângouléme,  et  BoUandistes   de  Labbe  et  de  Mabil- 

enfin   dans   les  Pièces   fugitives  sur  on?  N'exis  e-t-i   p,is  A  Rome   une 

V histoire  de  France  recueillies  par  le  l'^'le  de  Clément  MI    à  1  Lgli.e  de 

marquis  d'Aubaïs.     A.  de  Bbezetz.  Saint-bauveur   à   Castelsarrazin   au 

Salut    Alpinien,    «e..rell-  sujet  des  reliques  de  saint  AI pinien  ? 

quee.  —  On  désire  savoir  sil  existe,  i  .    al     . 
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Un  dlscouP!*  de  Algi*  de  IVoé 

—  On  ht,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
l'Univers  expliqué  par  la  révùlalion^ 
ou  Essai  de  philosophie  positive,  par 
L.  A.  Chaubard  (livre  sixième, 
Théorie  des  êtres  immatériels;  cha- 
pitre XI,  paragraphe  531.  Pans,  De- 
bécourt,  1841),  le  passige  suivant  : 
«  Discours  (sur  le  second  avènement 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ)  que 
le  vénérable  évê  ^ue  de  Lescar,  Mgr 
de  Noé,  avait  écrit  pour  le  lire  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  1786  ou 
1787,  et  qu'il  fit  imprimer  bientôt 
après. 

On  désirerait  savoir  :  lo  Si  ce  dis- 
cours a  été   prononcé  ;   2°  s'il  a  été 
imprimé;  3°  quel  en  est  l'éditeur. 
B.  P.  B. 

Saint   Martin  de  Xours.  — 

Qaels  sont,  en-dehors  des  sourceD 
connues  comcne  Sulpice  -  Sévère  , 
saint  Grégoire  de  Tours,  Fortunat, 
Odon  de  Cluny,  le  faux  Herbex'ne, 
etc.,  et  des  collections  de  pièces  con- 
servée 5  aux  Archives  nationales  et  dans 
les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Tours, 
les  auleurs  ancien^,  les  mémoires  ou 
les  documents  authentiquer  pouvant 
fournir  des  indications  util:;s  pour 
l'histoire  de  saint  Martin  et  de  son 
culte  ? 

Quels  soatles  anciens  monuments 
d'architecture,  de  sculpture,  de  pein- 
ture ou  autres  se  rattachaal  à  cette 
histoire,  en-dehors  des  lieux  illus- 
trés parle  séjour  de  saint  Martin? 
X. 

Lies  massacres  de  sep- 
tembre IT^»».  —  Quel  eA  le 
nombre,  d'après  les  documents  les 
plus  dignes  de  foi,  des  victimes  égor- 
gées dans  ces  jours  d'horreur?  Ces 
assassinats  n'ont-ils  pas  trouvé  des 
apologistes?  J.  M. 

Historia     Flagellantini.  — 

Quels  sont  les  ouvrages  publiés  sur 
ce  sujet  (en-dehors  de  V Historia  Fla- 
gellantini  de  Jacob  Boileau,  Paris, 
1700)?  X. 

Sur  le  mot   philologie.  — A 

quelle  époque  le  mot  philologie 
a-t-il  été  introduit  dans  la  langue? 
M,  Littré  {Dictionnaire  de  la  langue 
française)  ne  le  cite  que  d'anrès 
['Histoire   ancienne   du  boa   Kollin. 


Com  ïie  cette  histoire  a  paru  de  1730 
à  1738,  il  faudrait  en  conclure  que 
le  mot  est  de  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Mais  je  le 
retrouve  dans  un  document  du  sei- 
z  ème  siècle,  dans  une  lettre  inédite 
de  Joseph  Scaliger,  datée  du  ?6  août 
1577.  Scaliger  serait-il  le  créateur 
du  mot?C'e^t  ce  que  je  viens  de- 
mander aux  philologues  qui  ne  se 
contentent  pas  d'interrog-^r  les  ou- 
vrages imprimés.  Je  les  prie  donc  de 
rechercher  si,  avant  1577,  on  trouve 
quelque  emploi  du  mot  philologie 
dans  les  manuscrits  tracés  par  quel- 
que main  d'érudit.  En  tous  cas,  il 
reste  acquis  à  la  philologie  qae  le 
nom  de  cette  science  est  antérieur 
de  plus  de  cent  cinquante  ans  à  l'é- 
poque où  M.  Littré  l'a  rencontré 
pour  la  première  fois.        T.  de  L. 

Brunetto  Liatini.  —  Existe-t-il 
en  France  une  thè^e  doctorale  ou 
un  livre  quelconque  sur  Brunetto 
Latini,  qui  fut,  vers  la  lin  du  trei- 
zième siècle,  secrétaire  de  la  Répu- 
blique Florentine  et  précepteur  de 
Dante,  après  avoir  été  l'ami  et  le 
bibliothécaire  de  saint  Louis  pen- 
dant les  sept  ans  d'exil  qu'il  vint  à 
passer  en  France  (1260-1267)?  —  Y 
a-t-il  une  traduction  française  de  la 
Vie  de  Brunetto  Latini,  écrite  en 
langue  danoise  par  M.  Thor  Sundby, 
et  éditée  à  Copenhague  par  Jacob 
Lunds  et  Louis  Kleins,  en  1869? 

L'abbé  D 

Mémoires  de  Xalleyrand. 

—  Les  mémoires  de  Ta  leyrand  ont- 
ils  été  publiés,  et  à  quelle  époque? 
Quel  en  est  l'éditeur?  —  Quel  est 
le  travail  le  plus  complet  sur  Tal- 
leyrand  ? 

A.  DE  Brezetz, 

IVoblesse  commerçante.  — • 

Existe-t-il  des  généalogies  des  an- 
ciennes familles  commerçantes  fran- 
çaises et  quels  ouvrages  consulter 
sur  la  milice  commerçante  ? 

E.  V.  Anverp. 

Lie  Clergé  messin  pendant 
la  Révolution.  —  Où  peut-on 
trouver  des  détails  sur  l'histore  du 
cleraé  messin  pendant  la  Révolu- 
tion? J.  G. 
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Blbliograpliie  théologique. 

—  Existe-t-il  en  Fraace  un  indica- 
teur bibliographique  complet  de  la 
théologie   pastorale  et  homilétique? 

S.  M. 

RÉPONSES. 

Ouvrages  relatifs  àCayen- 

ne  (XXV, 96)  —  Parmi  les  auteurs 
qui  ont  écrit  à  cet  égard,  on  peut 
citer  :  Biet  (Antoine),  Voyage  de  la 
France  équinoxialeen  Vile  de  Cayenne, 
entrepris  en  1652,  avec  un  diction- 
naire de  la  langue  du  même  pays 
(1664,  in-4).  —  Bajon,  chirurgicQ  , 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Cayenne  et  de  la  Guyane  française 
(1777,  2  vol.).  —  Denis  (F.),  La 
Guyane,  ou  histoire,  mœurs,  usages  et 
coutumes  des  habitants  de  cette  partie 
de  l'Amérique  (1823,2  vol.  in-18).  — 
Gautier  :  Plan  d'une  colonie  à  la 
Guî/'ane  (1791,  in-4).  — Henry  (P.-H.), 
Tableau  de  la  colonie  de  Cayenne 
(1798,  in-8).  —  Saint-Amant  (Gh. 
de)  :  Des  colonies  et  particulièrement 
de  la  Guyane  française  (1822,  in-8).  — 
NoDvioN  (Victor  de):  Colonisation  de 
la  Guyane  française  (Paris,  Pion, 
1847,  in-8).  On  trouve,  à  la  fin  de  ce 
volume,  p.  579-616,  un  Catalogue  bi- 
bliographique de  la  Guyane,  contenant 
l'indication  de  239  écrits  divers  im- 
primés ou  manuscrits.  T.  B. 

Camille  Selden.  ~  L'auteur 
qui  signe  ainsi  est  une  dame  de 
Krinitz,  Prussienne  d'origine,  née 
aux  environs  de  Torgau,  et  aujour- 
d'hui âgée,  autant  qu'on  peut  savoir 
l'âge  d'une  femme  auteur,  d'environ 
quarante-huit  ans.    \ictor  Fournel. 

L<es  I^aqueullle  députés  aux. 
Etats    généraux     de     17^9 

(XXIll,  94).  —  Jean-Claude-Marie  de 
La  Queuille,  marquis  de  Ghâteaugay, 
né  le  2  janvier  1742,  fils  de  Claude 
Gaspard  et  de  Louise-Jacqueline  de 
Lastic  Saint-Sal,  fut  mousquetaire 
en  17b0,  capitaine  de  cavalerie,  co- 
lonel aux  grenadiers  de  France,  che- 
valier de  Saint-Louis,  colonel  du 
régiment  de  Clermont  le  14  aoîit 
1771,  de  Bresse  en  mai  1776,  et  ma- 
réchal de  camp  en  1788.  Il  fut 
nommé  député  de  la  noblesse  d'Au- 
verçne  aux  Etats  généraux  de  1789, 
émigra,  et  mourut  le  30  avril  1810 


laissant  de  sa  femm^;  Emilie  de 
Scorailles,  une  fille,  Adélaïde-Emilie 
de  La  Queuille  qui  s'est  mariée  à 
Hyacinthe,  marquis  de  Goyon-de- 
Marie,  mort  en  1815.  Le  marquis  de 
La  Queuille,  outre  trois  frères,  avait 
trois  sœurs,  dont  l'une,  Marguerite- 
Françoise,  morte  le  21  janvier  1831, 
avait  épousé,  en  août  1765,  Louis-Do- 
minique, comte  de  Cruzy  de  Mar- 
cillac.  (Voir  ^omWti,  Nobiliaire  d' Au- 
vergne, t.  V,  p.  217.)  L.  A. 

Ouvrages  sur  l'A.ntechrist 

(XXdl,  478).  —  Signalons-en  quel- 
ques-uns, difficiles  à  rencontrer  pour 
la  plupart,  en  les  rangeant  dans  l'or- 
dre des  dates  de  leur  publication. 
Enatchrist  (l'Antéchrist),  in-folio, 
texte  allemand;  27  feuillets  impri- 
més d'un  seul  côté  avec  de  l'encre 
en  détrempe.  Le  texte  est  gravé  sur 
bois,  ainsi  que  les  figures.  L'impres- 
sion peut  remontera  l'an  i468.  Voir, 
au  sujet  de  ce  livre  d'une  rareté  ex- 
trême, le  Manuel  du  Libraire,  1. 1,  315. 
—  Dialogus  de  nativitate  et  moribus 
Antichristi.  Daventrias,  1491,  in-4. — 
Traité  sur  l'avènement  de  l'A7itechrist 
et  des  quinze  signes  précédens  le  juge- 
ment. Paris,  Ant.  Vérard,  1492.  Ce^ 
Traité  fait  partie  d'un  volume  inti- 
tulé VArt  de  bien  vivre  (nouvelle  édi- 
tion, 1496)  ;  le  Manuel  en  parle  fort 
en  détail.  —  Libro  de  Anticristo,  por 
Martin  Martinez  de  Ampiez .  Gara' 
goça,  1496,  in-fol.,  volume  d'une 
rareté  excessive,  décrit  en  détail 
dans  la  Tipografia  espahola  de  Men- 
dez,  2e  édit.,  p.  335.—  Vie  (la)  de 
Antéchrist  bien  utile  et  contemplative. 
Pièce  rimée  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  diverses  //eures  imprimées  à  Paris 
à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle. 
Observons  qu'une  "Vie  du  mauvais 
Antéchrist,  en  très-mauvais  vers,  fait 
partie  de  la  littérature  du  colpor- 
tage. Voir  Nisard,  Livres  populaires, 
t.  I,  p.  346.  —  Vie  du  mauvais  Anté- 
christ. Lyon,  1499,  in-fol.  Ouvrage 
indiqué  par  Maittraire,  dans  ses 
Annales  typographici;  on  n'en  con- 
naît, ce  nous  semble,  aucun  exem- 
plaire. —  Antechrisius,  in-4  à  2  col. 
22  fts.  Sans  lieu  ni  date,  mais  publié 
à  Paris,  par  Michel  le  Noir,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Volume  des 
plus  rares;  voir  le  Manuel,  1.  316. 
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—  Vrai  discours  du  régne  de  l'Anté- 
christ, Paris,  lo79,  8.  —  Vaso  di 
verita  dove  si  traita  delV  origine^  nas- 
cita,  vita,  opère  c  morte  delV  Anti- 
christo,àe\  P.  Alessio  Porri,  Venczia, 
4597,  pet.  in-4,  fig.  —  Venue  {la)  de 
l'Antéchrist,  comment  et  dans  quel 
temps  il  viendra,  par  P.  C.  (Palma 
Cayet),  Paris,  1602,  in-8.  —  Advcrtis- 
sement  à  tous  chrcstiens  sur  le  fjrand 
et  épouventable  advetiemenl  de  l'Anté- 
christ, et  fin  du  monde.  Paris,  1618, 
in-8.  —  Attestation  de  la  naissance 
de  l'Antéchrist,  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean.  Paris,  1623,  in-8.  — 
Naissance  {la)  de  l'Antéchrist  à  Ilaby- 
lone,  envoyée  par  Vamhassadeur  de 
France  en  Turquie.  Paris,  1623,  in-8 
(catalogue  Leber,  no  236).  —  Histoire 
véritable  de  ce  qui  s'est  passé  en  l'exor- 
cisme de  trois  filles  possédées  au  pays 
de  Flandres,  où  il  est  aussi  traité  de 
V Antéchrist  et  de  la  fin  du  monde  (par 
Le  Normant  de  Cheremont).  Paris, 
1623,  in-8. —  Demonstratio  de  Christo 
et  Antichristo,  Ouvrage  de  saint 
Hippolyte  qui,  à  ce  qu'on  croit,  souf- 
frit le  martyre  en  l'an  2o0  ;  publié  par 
Murquard  Gudius  à  Paris)  en  1661, 
réimprimé  dans  divers  recueils  et 
dans  l'édition  des  Œuvres  de  ce 
Père  de  l'Eglise.   Hamburgi,  1716. 

—  Traité  de  l'Antéchrist  où  sont  réfu- 
tées quelques  erreurs  qui  ont  paru 
depuis  peu  sur  ce  sujet,  par  Poirier. 
Paris,  16oo,  in-8.— MALV£N'DA,Z>e  An- 
techristo.  Lugduni,  1657  in-fol.  Ou- 
vrage où  se  montre  une  vaste 
érudition;  il  s'y  rencontre  quelques 
opinions  singulières.  Edition  plus 
complète  que  celles  de  lfll3  et  de 
1621.  —  Antichristus  Mahometus. 
Amstelodami,  1666,  in-i.  L'auteur  de 
cette  dissertation,  dont  le  titre  an- 
nonce les  conclusions,  est  C.  Uten- 
hugius.  —  Critici  Sacri.  Amstelo- 
dami, 1668,  8  vol.  in-fol.  Dans  le 
tome  VII  de  ce  recueil,  on  rencontre 
une  dissertation  de  Grotius  sur  l'An- 
téchrist; il  cherche  à  établir  que 
c'est  Caliûula.  —  Traclatus  de  Anti- 
christo. Se  trouve  dans  les  Opei^a 
d'Alcuin  (Ratisbonne,  1777,  2  vol. 
in-fol.)  et  dans  ceux  de  Raban-Maur 
(Coloniaî,  1627, 3  tom. in-fol.)  Les  cri- 


tiques modernes  l'attribuent  à  un 
moine,  nommé  Adam,  mort  au 
dixième  siècle.  —  Bible  (la  Sainte). 
Nimes,  1781,  2'6  vol.  in-8.  On  y  y 
trouve  une  dissertation  de  Rondet 
sur  l'Antéchrist;  il  fixe  à  l'an  18C0 
la  date  de  sa  venue  sur  la  terre. 
—  Dissertation  on  the  prophecies 
relative  lo  Antéchrist,  by  Ethan 
Smith.  Charlestown,  1811.  in-8.  — 
Traclatus  de  slalu,  adventu  et  vita 
Anlichristi,  dans  les  Opuscula  inedila 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Romaî 
1840,  2  vol.  in-8. —  Il  est  question  de 
l'Antéchrist  dans  les  Lectiones  memo- 
rabiles  de  Wolf,  1600,  et  dans  un 
très-savant  et  curieux  ouvrage  an- 
glais ;  Nimrod,  a  Discourse  on  cer- 
tain passages  of  Hislory  and  Fable. 
London,1828,t.  III,  p.  313. Consulter 
également  Grimm,  Introduction  au 
Vreydanck,  p.  71,  et  Corodi,  Ges- 
chiste  der  Chiliasmus,  p.  400-444.  — 
Citons  aussi  le  Tournoiement  de  l'An- 
lechrist,-pdiV  Hugues  de  Berey.  Poème 
composé  à  l'époque  du  règne  de 
saint  Louis.  Voir,  au  sujet  de  cet 
auteur,  VHisloire  littéraire  de  la 
France,  t.  XVI. — Nous  laisserons,  bien 
entendu,  de  côté  divers  écrits  qu'en- 
fanta, au  seizième  siècle,  la  passion 
des  sectateurs  de  Luther  et  de  Cal- 
vin, écrits  sur  les  titres  desquels  figure 
Irt  nom  de  l'Antéchrist  qu'on  veut 
identifier  avec  le  chef  de  l'Eglise 
romaine.  Parmi  ces  écrits,  les  ama- 
teurs recherchent  encore,  à  cause  des 
figures  sur  bois  qu'on  y  rencontre, 
\'A7ililhesis  Christi  et  Anticlirisli,  dont 
il  y  a  des  éditions  françaises  (voir  le 
Manuel  du  Libraire,  t.  I,  323);  tout 
le  reste  :  l'Antéchrist  romain  opposé  à 
V  Antéchrist  juif  du  cardinal  Dellar- 
min,  etc.,  est  tombé  dans  l'oubli  le 
plus  profond  et  le  mieux  mérité.  11 
faut  ranger  dans  cette  catégorie  un 
petit  poème  anglais  ;  Downfal  of 
Antichrist  (la  chute  de  l'Antechi'ist), 
composé  de  trente  octaves  et  imprimé 
en  1546;  aucune  bibliothèque  parti- 
culière ne  le  possède.  —  Disons  enfin 
que,  dans  la  multitude  des  Mazari- 
nades,  il  en  est  une  intitulée  :  Mani- 
festation de  l'Antéchrist  en  la  per- 
sonne de  Mazarin.  B.  G. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 
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Nous  avons  un  peu  trop  négligé  la  philosophie  scolastique  depuis 
octobre  1875  (t.  XIV,  p.  289).  Dans  l'intervalle,  les  ouvrages  de  cet 
M.4RS  1879.  T.  XXV,  13. 
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ordre  se  sont  multipliés  en  France  et  à  l'étranger;  on  voudra  bien 
remarquer  pourtant  que  la  plupart,  tout  différents  des  publications  lé- 
gères ou  des  écrits  de  circonstance,  n'ont  pas  vieilli  depuis  leur  appa- 
rition, et  que  plusieurs  aj^ant  mis  plus  d'une  année  pour  arriver  jus- 
qu'à nous,  nos  retards  ne  sont  pas  entièrement  de  notre  faute. 
Commentons  par  nous  mettre  en  règle  avec  trois  ouvrages  dont  notre 
article  déjà  cité  ne  faisait  connaître  que  le  commencement. 

1.  — Au  premier  volume  de  sa  Philosophie  chrétienne,  intitulée  De 
intcllcclualismo,  M.  l'abbé  Brin  en  a  ajouté  deux  autres,  qui  complètent 
l'ouvrage  et  font  apprécier  de  plus  en  plus,  soit  l'esprit  synthétique, 
soit  l'étendue  des  recherches  de  l'habile  professeur.  —  Le  second  vo- 
lume renferme  la  cosmologie  et  la  psychologie.  Dans  la  cosrnoloyie, 
l'auteur  défend  d'abord  le  système  scolastique  de  la  matière  et  de  la 
forme  dans  sa  pureté;  puis,  la  vérité  de  la  création;  enfin,  l'ordre  du 
monde  et  les  définitions  thomistes  de  l'espace  et  du  temps.  Mais  une 
foule  d'erreurs  sont  réfutées  à  propos  de  ces  questions  :  ainsi,  dans  la 
seconde  section,  apparaissent  les  théories  de  Descartes,  de  Hume,  de 
Stuart  Mill  sur  la  causalité;  de  Jouffiroy,  de  V.  Cousin,  de  MM.  Janet 
et  Ravaisson,  sur  la  création,  etc.  Dans  la  psychologie^  M.  Brin  étudie 
les  facultés  d'après  la  division  des  scolastiques;  puis  l'essence  et  l'ori- 
gine de  l'âme  ;  enfin,  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  prœsertim  advenus 
cartesianos,  comme  il  dit  lui-même.  —  Dans  le  troisième  volume,  la 
théodicée  présente  un  ensemble  non  moins  frappant  :  l'existence  de 
Dieu,  contre  les  athées,  per  viam  causalitalis ;  la  nature  de  Dieu, 
contre  les  panthéistes,  pervaim  rcmotionis ;  la  vie  de  Dieu,  contre  les 
déistes,  per  viamexcellentise.  L'ontologie  mériterait  les  mêmes  éloges, 
quoiqu'elle  souffre  peut-être  un  peu  de  l'isolement  de  certaines  ques- 
tions, qui  auraient  dû,  ce  semble,  venir  plus  tôt.  L'ordre  analytique 
suivi  par  M.  Brin  a  de  réels  avantages;  mais  il  a  aussi  des  inconvé- 
nients, et  le  talent  de  l'auteur  n'a  peut-être  pas  sufiî  à  les  éviter 
tons. 

Je  suis  heureux  d'insister  sur  le  mérite  d'un  travail  qui  se  distingue, 
entre  tous  ceux  des  néoscolastiques,  par  une  belle  part  d'originalité. 
Quoique  le  style  n'en  soit  pas  irréprochable,  j'ai  peut-être  excédé  dans 
ma  critique  sur  ce  point  (t.  XIV,  p.  295);  en  tout  cas,  j'ai  été  trop 
sévère  pour  cognoscilivns,  adjectif  mal  formé  sans  doute,  mais  dont 
l'usage  (j'aurais  dû  m'en  souvenir)  a  été  consacré  par  saint  Thomas. 
—  J'ai  encore  une  petite  explication  personnelle  à  donner  avec 
M.  Brin,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  citer  à  propos  de  la  démonstra- 
tion rationnelle  de  l'existence  de  Dieu  (t.  III,  p.  41,  n.  1),  Il  prétend 
que  j'ai  appelé  la  preuve  cartésienne  tirée  de  l'idée  de  l'Être  infini 
«  une  magnifique  démonstration...  d'un  éclat  incomparable.  »  J'ai  em- 
ployé ces  expressions,  mais  non  pas  à  propos  de  la  preuve  cartésienne; 
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je  les  appliquais  à  la  démonstration  tirée  des  idées  et  des  principes 
universels,  telle  que  l'ont  exposée  les  plus  grands  philosophes  chré- 
tiens, mais  surtout  saint  Augustin  {De  lih.  arhitrio,  II,  iii-xvi),  démons- 
tration très-différente,  à  mon  sens,  soit  de  la  preuve  de  Fidée  de  l'in- 
fini dans  Descartes,  soit  de  celle  du  Proslogium  de  saint  Anselme  :  mais 
M.  Brin  est  loin  d'avoir  bien  démêlé  tout  cela. 

2. Le  traité  de  Thomme  du  P.  Liberatore  est  complété  par  un 

livre  sur  l'âme,  DeW  anima,  qui  mériterait  d'être  traduit  comme  Ta 
été  le  premier  livre  Du  co7nposé  humain.  Il  offre  cependant  moins 
de  nouveauté,  surtout  aujourd'hui  que  la  psychologie  scolastique  a 
été  vulgarisée  par  bon  nombre  d'autres  auteurs.  En  voici  les  divisions 
principales,  d'après  les  titres  des  dix  chapitres  qui  le  composent  tout 
entier.  I.  Comment  l'âme  se  connaît  elle-même  (par  la  perception  de 
ses  propres  actes).  II.  Facultés  intellectives,  y  compris  la  volonté, 
dont  le  libre  arbitre  consiste  formellement  dans  le  choix.  III.  Spiri- 
tualité de  l'âme  ;  l'auteur  s'attache  à  la  démonstration  de  saint  Tho- 
mas et  critique  très-sévèrement  celle  de  Descartes.  IV.  Doute  de  Locke 
sur  l'incompatibilité  de  la  matière  avec  la  pensée;  le  P.  Liberatore 
n'accepte  pas  entièrement  la  réfutation  que  Gerdil  a  opposée  au  phi- 
losophe anglais.  V.  Origine  de  l'âme;  réfutation  de  l'émanatisme  et 
du  traducianisme.  VI.  Réfutation  du  générationisme  de  Froschammer 
et  de  celui  de  Rosmini.  VIL  Du  moment  où  i'âme  humaine  est  créée  : 
l'auteur  a  ressuscité  l'opinion  des  scolastiques,  qui  n'admettent  l'i^nfu- 
sion  de  l'âme  que  dans  un  corps  déjà  suffisamment  organisé.  VIIL  Ré- 
futation du  transformisme  darwinien  en  ce  qui  concerne  l'homme. 
IX.  L'immortalité  de  l'âme  :  preuves  de  Descartes,  de  Galuppi,  de 
Kant,  de  Rosmini,  des  scolastiques;  l'immortalité  ne  peut  convenir  à 
l'àme  de  la  bête  ;  réponse  aux  objections  péripatéticiennes  de  Pompo- 
nazzi  contre  l'immortalité  de  l'âme.  X.  De  l'âme  séparée  du  corps.— 
Quelques  difficultés  qu'on  puisse  opposer  à  l'auteur  sur  certaines  ar- 
gumentations délicates,  il  est  difficile  de  ne  pas  rendre  justice  à  l'am- 
pleur et  à  la  clarté  qu'il  a  su  apporter  dans  tous  les  détails  de  cet 

ouvrage. 

3  __  Nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs  (t.  XIV,  p.  29/)  les 
Quœstioncs  philosophiez  du  P.  Sylv.  Maurus,  rééditées  naguère  au 
Mans  d'après  l'édition  de  Rome  de  1670,  comme  un  ouvrage  tres- 
femarquable  par  la  clarté  du  langage,  la  disposition  naturelle  des 
questions  et  le  choix  judicieux  des  exemples.  Nous  nous  promettions 
d'examiner  plus  tard  si  Maurus  a  porté,  comme  ses  confrères  Suarez 
et  Arriaga,  quelque  originalité  dans  les  matières  de  métaphysique.  Il 
nous  semble  qu'il  ne  se  distingue  que  par  la  lucidité  de  l'exposition, 
qu'il  brille  par  la  fidélité  à  la  tradition  scolastique  plutôt  que  par  le 
moindre  écart  personnel.  Mais  ou  ne  peut  guère  choisir,  parmi  les 
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scolastiques  modernes,  un  guide  plus  intelligible,  jjIus  clair,  plus 
éloigné  soit  de  la  sécheresse  des  abrégés,  soit  de  la  diffusion  des 
grands  commentaires.  Le  second  volume  renferme  la  physique,  qui 
forme  ici,  comme  dans  la  plupart  des  cours  analogues,  la  partie  la 
plus  étendue  de  la  philosophie;  il  va  sans  dire  que  beaucoup  de  pages 
de  ce  traité,  aux  yeux  mêmes  des  néoscolastiques  les  plus  ardents, 
sont  démodées,  surtout  les  Qiuestioncs  de  cœlo  et  mundo,  de  elementis, 
de  molli  naturali,  etc.,  que  l'éditeur  a  renvoyées  à  la  fin  du  dernier 
volume,  où  elles  sont  imprimées  en  petit-texte.  Il  a  d'ailleurs  bien  fait 
de  les  donner,  non-seulement  à  titre  de  curiosité  historique,  mais 
parce  que  certains  principes  dignes  d'attention  sont  mêlés  souvent 
par  les  vieux  maîtres  à  ces  discussions  d'une  science  chimérique,  La 
partie  solide  du  troisième  volume  embrasse,  en  moins  de  400  pages,  une 
psychologie  un  peu  sommaire  et  une  théologie  naturelle  encore  plus 
abrégée.  Le  volume  est  terminé  par  une  table  alphabétique  de  tout 
l'ouvrage. 

4.  —  Si  nous  pouvions  consacrer  aux  nombreux  cours  de  philoso- 
phie, qui  se  pressent  maintenant  devant  nous,  autre  chose  qu'une 
mention  très-peu  analytique  et  un  jugement  sommaire,  c'est  principa- 
lement sur  les  trois  gros  volumes  de  Sanseverino,  traduits  par  un 
ecclésiastique  d'Avignon,  que  nous  aimerions  à  nous  arrêter.  Aux  lec- 
teurs désireux  d'un  exposé  complet  de  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
philosophie  scolastique  et  qui  est,  pour  certains  esprits, un  épouvantail  et 
pour  d'autres  une  idole,  bien  souvent  sans  être  mieux  connu  des  uns 
que  des  autres,  nous  ne  saurions  indiquer  rien  de  mieux.  L'ouvrage 
est  intitulé  Eléments,  et  il  n'est  que  l'abrégé  de  la  grande  Philosophie 
chrétienne  du  même  auteur;  mais  on  sait  que  ce  dernier  ouvrage, 
quoique  déjà  fort  volumineux,  n'avait  pas  atteint  son  milieu  quand 
l'auteur  est  mort,  et  il  est  probable  que  nul  ne  l'achèvera.  Le  cours 
élémentaire  est  complet,  sauf  la  morale,  qui  était  en-dehors  du  plan; 
et  sans  présenter  ni  l'immense  érudition,  ni  l'infini  détail  de  questions 
qui  distinguent  le  grand  travail  de  M.  Sanseverino,  il  est  vraiment 
entier  dans  chacune  de  ses  parties  et  offre  encore  aux  curieux  un  vaste 
ensemble  d'opinions  discutées  et  de  renvois  à  presque  toute  la  littéra- 
ture philosophique  ancienne  et  moderne.  Nous  n'indiquons  pas  même 
la  division  générale  de  ce  cours  :  cette  indication  ferait  double  emploi 
avec  celle  que  nous  avons  donnée  en  analysant  (t.  XIV,  p.  290)  le 
.Manuel^  trace  exactement  d'après  le  même  dessin.  Nous  dirions  ici  le 
même  bien  de  l'ordre  et  de  la  clarté  de  la  rédaction;  de  plus,  il  faudrait 
remarquer  que  la  multitude  des  divisions  est  moins  choquante  dans 
une  exposition  si  étendue  que  dans  un  manuel  extrêmement  restreint. 
Nos  remarques  doctrinales  subsisteraient  d'ailleurs,  et  nous  pourrions 
y  ajouter.  Mais,  à  propos  d'un  livre  qui  témoigne  à  la  fois  d'une  pro- 
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fonde  connaissance  de  toutes  les  philosophies  et  d'une  extrême  fidélité 
à  la  tradition  scolastique,  on  nous  permettra  de  citer  le  jugement  non 
suspect  d'un  thomiste  très-prononcé,  qui  est  en  même  temps  l'un  des 
meilleurs  philosophes  de  l'Espagne  contemporaine  :  «  Dans  la  philo- 
sophie de  Gaetano  Sanseverino,  dit  le  P.  C.  Gonzalez  (Philos,  elem., 
t.  III,  p.  397),  on  peut  remarquer,  à  mon  avis,  deux  défauts.  Le  premier 
concerne  la  méthode...  Le  second,  qui  est  le  principa'.  c'est  que  cet 
ou%Tage  contient  et  veut  défendre  une  philosophie,  si  l'on  peut  dire, 
trop  scolastique.  Car  je  crois  qu'il  n'est  ni  raisonnable,  ni  utile,  ni 
conforme  à  la  réalité  des  choses,  de  vanter  et  de  débiter  la  philosophie 
scolastique  comme  si  elle  ne  renfermait  rien  de  faux  et  d'erroné, 
même  dans  les  arguments  et  dans  les  questions  de  second  ordre,  ou 
comme  si  elle  contenait  toute  la  science_,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût 
rien  de  neuf  et  d'utile  à  emprunter  à  la  philosophie  moderne.  »  Ajou- 
tez à  cela  une  habitude  trop  commune  parmi  les  néoscolastiques  :  celle 
de  ne  pas  assez  distinguer  soit  les  questions  importantes  des  plus  ac- 
cessoires, soit  surtout  les  thèses  plus  ou  moins  probables,  qui  rem- 
plissent la  plupart  des  pages  des  philosophes  de  l'École,  des  démons- 
trations vraiment  rigoureuses  qui  n'y  sont  pas,  bien  s'en  faut,  en  aussi 
grand  nombre.  Ni  Gonzalez,  ni  Zigliara(je  cite  les  meilleurs  thomistes 
de  nos  jours)  ne  prétendent  démontrer,  dans  la  force  du  terme,  mê^me 
la  doctrine,  si  importante  à  leurs  yeux,  de  la  composition  des  corps; 
mais  la  plupart  des  nouvaux  adhérents  de  la  scolastique  sont  très- 
loin  de  cette  modération,  sans  excepter  Sanseverino,  qui  est  d'ail- 
leurs peut-être  le  plus  savant  de  tous. 

La  traduction  vient  de  la  même  main  que  celle  du  Manuel^  do 
laquelle  nous  avons  parlé  un  peu  sévèrement.  Celle-ci  nous  a  paru 
généralement  soignée  et  suffisamment  exacte,  quoique  pour  notre  part 
nous  préférions  de  beaucoup,  à  ce  français  trop  laborieux,  le  latin  très- 
recommandable  de  l'original.  Mais  tant  de  lecteurs,  même  sérieux, 
ayant  le  latin  en  défiance,  on  a  bien  fait  de  leur  ofî'rir  une  traduction 
qui  est,  en  somme,  réussie.  Je  pourrais  relever  de  menues  incorrec- 
tions qui  paraissent  çà  et  là,  surtout  au  sujet  des  noms  d'auteurs  et 
des  titres  d'ouvrages  cités  dans  les  notes;  par  exemple,  le  Genuensis, 
qui,  dans  le  Manuel,  était  devenu  la  Philosophie  de  Gênes,  tout  en 
essayant  ici  de  reprendre  son  vrai  nom,  si  connu,  à  Naples  et  même 
un  peu  partout,  des  amateurs  de  philosophie,  n'en  a  pas  encore  attrapé 
la  dernière  lettre  :  le  traducteur  écrit  toujours  Genovesc  au  lieu  de 
Genovesi.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles  :  encore  un  coup,  ce  travail  est 
digne  d'éloges  et  les  tables  très-détaillées  que  le  traducteur  a  ajoutées 
à  l'ouvrage  en  augmentant  très-réellement  le  prix. 

5.  — Les  personnes  qui  voudraient  un  court  abrégé  de  Sanseverino, 
moins  compliqué,  moins  hérissé  de  divisions  et  de  subdivisions  que  le 
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Manuel  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  trois  ans,  trouveront  leur  compte 
dans  le  Nouveau  cours  élémentaire  rédigé  sur  le  même  plan  par  un  des 
meilleurs  disciples  du  philosophe  napolitain,  M.  le  chanoine  Prisco. 
Tout  en  se  conformant  au  plan,  aux  doctrines  et  aux  preuves  du 
maître,  qu'il  n'abandonne  sur  aucun  point,  le  rédacteur  abrège  tout, 
parce  qu'il  voit  tout,  et  il  simplifie  notablement  toutes  les  matières 
sans  rien  omettre  d'essentiel.  C'est  surtout  la  partie  critique  du  cours 
qui  est  souvent  éliminée  ;  mais  pourtant  les  erreurs  capitales  sont  en 
core  l'objet  d'une  discussion  suffisante  :  Kant,  Gioberti,  etc.  Il  n'y  a 
donc  qu'à  recommander  ce  volume^  très-heureusement  traduit  par 
M.  l'abbé  Huchedé,  aux  lecteurs  qui  acceptent  déjà  ou  qui  veulent 
étudier  à  peu  de  frais  toute  la  doctrine  spéculative  des  néoscolastiqucs 
les  plus  orthodoxes.  Cet  ouvrage  est  d'ailleurs  sujet  aux  mêmes  obser- 
vations que  le  Manuel  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  sauf  la  sim- 
plification générale  de  l'exposition.  Encore  n'oserions-nous  assurer 
que  cette  facilité  apparente  ne  cache  jamais  de  vraies  difficultés  :  il  y 
a  bien  des  questions,  dans  la  philosophie  péripatéticienne,  qui  ne 
peuvent  guère  se  passer  de  minutieuses  explications,  et  la  simplicité 
de  la  forme  n'est  pas  toujours,  surtout  pour  les  lecteurs  novices,  un 
gage  assuré  de  la  clarté  du  fond.  Le  volume  publié  par  M.  Huchedé 
pourra  être  adopté  pour  l'enseignement,  mais  à  la  condition  d'un  sup- 
plément opal  qui  ajoute  un  peu  partout  des  commentaires,  des  déve- 
loppements et  des  exemples.  —  Nous  ne  critiquerons  spécialement 
dans  ce  petit  cours,  si  habilement  rédigé,  que  la  division  en  PhUoso- 
phie  subjective  et  Philosophie  objective.  Ces  expressions  sont  au  moins 
suspectes,  si  l'on  considère  surtout  que  l'auteur  place  Y'Ontologie  dans 
la  partie  qu'il  nomme  subjective,  de  sorte  que  les  notions  de  cause, 
d'infini,  etc.,  pourront  passer  pour  purement  subjectives  :  ce  n'est  pas 
assurément  sa  pensée  et  on  ne  peut  s'y  tromper  en  le  lisant:  mais  il 
fallait  éviter  la  difficulté  en  supprimant  ou  en  modifiant  cette  divi- 
sion. 

6.  —  Ce  que  Prisco  esta  Sanseverino,  Rastero  l'est  au  P.  Libera- 
tore  :  un  abrégé  très-fidèle  et  très-méthodique.  De  plus,  les  Institu- 
tiones  philosophicœ  du  professeur  d'Asti  sont  rédigées  en  latin,  avec 
cette  rigueur  de  formes  qui  est  restée  dans  les  habitudes  des  meilleures 
écoles  ecclésiastiques  et  que  le  P.  Liberatore  lui-même  est  loin  d'avoir 
aussi  strictement  suivie.  Ces  deux  volumes  constituent  un  question- 
naire détaillé,  minutieux,  un  vrai  manuel  catéchétiijue.  Définitions, 
thèses,  arguments,  objections  et  réponses  sont  énoncés  dans  l'ordre 
le  plus  sévère,  avec  la  plus  grande  exactitude  et  la  précision  la  plus 
lumineuse.  Du  reste,  la  logique,  qui  remplit  le  premier  volume,  aussi 
bien  que  la  métaphysique  dans  ses  diverses  parties  (ontologie,  cosmo- 
logie, psychologie,  théologie  naturelle),  qui  défraye  le  second,  sont 
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exposées  dans  la  pureté  du  thomisme.  Aussi  l'archevêque  de  Gênes,  à 
qui  M.  Rastero  a  dédié  son  travail,  en  attestant  la  parfaite  conformité 
qu'il  y  a  constatée  avec  les  doctrines  du  Docteur  angélique,  le 
regarde- t-il  comme  fort  utile,  surtout  comme  préparation  à  l'étude  de 
la  théologie. 

7.  —  M.  le  chanoine  Pietro  Tarino  nous  offre  un  autre  cours  latin  de 
philosophie,  qui  se  distingue  du  précédent, entre  autres  choses,  par  l'ad- 
dition d'un  traité  de  morale  et  de  droit  naturel  qui  en  est  pe  ut-être  la  partie 
la  plus  étudiée.  De  plus,  la  rédaction  de  AI.  Tarino,  tout  en  restant 
très-précise  et  très-méthodique,  garde  plus  d'ampleur  et  ne  se  découpe 
pas,  comme  celle  de  M.  Fastero,  en  petits  alinéas.  Malheureusement, 
tandis  que  le  langage  de  ce  dernier  est  un  modèle  de  netteté  et  de 
correction,  non  pas  classique,  mais  scolastique,  le  professeur  de  Biella 
choque  parfois,  au-delà  de  toute  tolérance,  les  habitudes  les  plus  élé- 
mentaires du  langage  de  Rome.  Dès  la  troisième  ligne  de  son  avant- 
propos,  nous  lisons  effemers  t^oxxt  ephemeris  (journal),  et  ce  n'est  pas  une 
faute  d'impression,  car  le  mot  revient  plus  tard.  Nous  pourrions  sans 
grands  frais  égayer  nos  lecteurs  en  relevant  les  singulières  transcrip- 
tions de  noms  propres  qui  se  remarquent  surtout  dans  l'esquisse  d'his- 
toire de  la  philosophie  qui  termine  l'ouvrage  et  qui  est,  non-seulement 
trop  courte,  mais  trop  peu  exacte.  Ces  défauts  sont  assez  graves;  il 
serait  pourtant  injiiste  de  borner  là  notre  appréciation  d'un  traivail 
écrit  avec  une  véritable  intelligence  de  la  philosophie  traditionnelle. 
L'auteur  avait  rédigé  autrefois  son  cours  en  italien,  sans  s'attacher 
rigoureusement  à  la  doctrine  de  saint  Thomas,  alors  presque  exilée 
même  des  écoles  cléricales.  Il  l'a  embrassée  depuis  sans  réserve,  et 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  a  remanié,  en  la  traduisant  en  latin,  sa  première 
exposition  de  la  philosophie  classique.  Une  preuve  qu'il  n'a  pas  mal 
réussi  dans  ce  travail  délicat,  c'est  qu'il  a  obtenu  l'approbation  sans 
réserve  de  la  Civiltà  cattolica. 

8.  —  Si  M.  Tarino  est  par  trop'  négligé  dans  son  latin,  son  italien 
est  loin  de  mériter  ce  reproche.  On  lit  avec  une  rare  facilité,  et  non 
sans  charme,  le  beau  volume  qu'il  vient  de  publier  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, sous  ce  titre  séduisant  :  Problema  fondamentale  délia  scicnza. 
Ce  problème  fondamental,  c'est  celui  de  l'origine  de  la  connaissance, 
et  l'auteur  le  résout,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  en  conformité 
avec  les  doctrines  scolastiques.  L'ampleur  toujours  facile  do  son  expo- 
sition laisse  à  peine  apercevoir  quelques  défauts  de  son  plan  :  il  nous 
semble  pourtant  que  la  discussion  qu'il  soutient  dès  le  début  de  son 
livre  (i,  II)  contre  le  matérialisme  et  le  transformisme  est  un  peu  pré- 
maturée. Mais  aussitôt  qu'il  a  entamé  l'objet  propre  de  son  travail,  il 
mène  avec  un  ordre  irréprochable  sa  discussion  contre  le  sensisme, 
l'idéalisme  et  le  traditionalisme;  il  applique  très-judiciousement  la 
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théorie  thomiste  de  la  connaissance  à  l'ordre  idéal  et  à  l'ordre  réel, 
ainsi  qu'aux  problèmes  théologique,  cosmologique,  psychologique  et 
moral.  Il  se  flatte,  dans  sa  conclusion  (p,  497),  d'avoir  exposé  la  vraie 
doctrine  avec  fidélité,  quoique  son  travail  puisse  présenter  des  parties 
faibles  ou  obscures,  surtout  «  à  cause  de  sa  concision  synthétique.  » 
Mais  la  solution  qu'il  a  donnée  du  problème  idéologique  ne  pourra  être 
combattue,  pense-t-il,  «  que  par  les  aveugles  tenants  de  quelque  sys- 
tème exclusif,  ou  par  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  combattre  toute 
philosophie,  ou  par  des  personnes  entièrement  étrangères  aux  œuvres 
de  saint  Thomas.  »  Ces  dernières,  il  les  renvoie  à  la  lecture  du  saint 
docteur  et  à  ces  paroles  de  S.  S.  Léon  XIII,  dont  il  a  fait  l'épigraphe 
de  son  volume  :  «  Pour  repousser  les  erreurs  qui  empoisonnent  au- 
jourd'hui la  société  religieuse  et  civile  et  rétablir  la  tranquillité  de 
l'ordre  universellement  troublé,  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  que  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  qui,  non-seulement  a  fondé  sur  les  argu- 
ments les  plus  solides  les  dogmes  de  la  foi  et  les  découvertes  de  la 
raison  humaine,  mais  qui  a  su  encore  combattre  vaillamment  par  lui- 
même  toutes  les  erreurs  ou  du  moins  nous  fournit  des  armes  pour  les 
combattre  avec  succès.  » 

0.  —  La  plupart  des  cours  de  philosophie  scolastique  publiés  de 
nos  jours  s'adressent  particulièrement  ou  à  l'enseignement  supérieur 
ou  à  l'enseignement  ecclésiastique.  Il  y  a  pourtant  eu  quelques  essais 
pour  accommoder  les  théories  traditionnelles  aux  exigences  de  l'ins- 
truction secondaire  ;  mais  la  plupart  des  tentatives  de  ce  genre 
constituent  des  compromis  plus  ou  moins  réussis,  sinon  entre  deux 
doctrines  contraires,  au  moins  entre  deux  terminologies  notablement 
différentes.  M.  l'abbé  Champenois  est  le  premier,  à  notre  connais- 
sance, qui  ait  offert  aux  candidats  au  baccalauréat  es  lettres  un  cours 
de  philosophie  entièrement  rédigé  dans  les  idées,  les  divisions  et  les 
termes  usités  parmi  les  disciples  de  saint  Thomas.  Hâtons-nous  de 
dire  qu'il  serait  téméraire  de  compter  absolument,  au  point  de  vue 
scolaire,  sur  la  parfaite  adaptation  de  ce  cours  aux  nécessités  du  pro- 
gramme universitaire.  Evidemment^  l'élève  qui  n'aura  étudié  que  les 
deux  volumes  de  M.  Champenois  désignera  souvent  les  faits  et  les 
facultés  psychologiques  par  des  mots  inusités,  ou  bien  employés  dans 
un  sens  différent,  dans  le  monde  universitaire.  Ainsi_,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple  sur  cent,  les  mots  intelligence  et  raison  (I,  237)  sont 
définis  dans  ce  livre  tout  autrement  que  dans  les  manuels  scolaires 
rédigés  d'après  le  programme  officiel.  Mais  laissons  à  qui  de  droit  le 
soin  d'apprécier  cet  inconvénient  pratique  et  de  trouver  au  besoin  le 
moyen  de  le  corriger.  Ce  qui  importe,  c'est  la  solidité  et  la  clarté  de 
l'exposition  de  la  philosophie  traditionnelle,  et,  à  ces  deux  points  de 
vue,  M.  l'abbé  Champenois  mérite  de  grands  éloges.  Les  doctrines 
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essentielles  de  cotte  philosophie  sont  exposées  dans  son  livre  dans  le 
meilleur  ordre  et  avec  une  rare  possession  de  l'ensemble.  Nous  avons 
remarqué  surtout  l'exposition  de  l'éthique  (sic)  et  du  droit  naturel, 
qui  doit  presque  tout  au  P.  Liberatore,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
supérieure  à  la  partie  correspondante  de  la  plupart  de  nos  traités 
classiques.  Dans  les  autres  parties  de  la  philosophie,  il  serait  à  sou- 
haiter seulement  que  l'auteur  eût  abrégé  la  discussion  des  systèmes 
démodés  pour  accorder  un  peu  plus  de  place  à  ceux  qui  ont  acquis  une 
véritable  importance  :  ainsi  je  ne  me  plains  pas  qu'il  expose,  au  sujet 
de  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  l'occasionalisme,  l'harmonie  prééta- 
blie, le  médiateur  plastique  et  d'autres  systèmes  qui  n'ont  plus  qu'un 
intérêt  historique;  mais  il  aurait  été  plus  utile  d'exposer  et  de  juger 
les  théories  orgardciste,  vitaliste  et  animisle,  qui  ont,  sur  les  précé- 
dentes, l'avantage  d'être  encore  vivantes,  sans  être  précisément 
neuves. 

10,  11.  —  De  presque  tous  les  livres  précédents,  nous  avons  pu  dire 
sur  quel  patron  ils  étaient  taillés.  En  voici  un  qui,  tout  en  étant  plus 
que  tout  autre  strictement  conforme  à  la  tradition  péripatéticienne, 
se  distingue  par  une  profonde  et  brillante  originalité.  Le  P.  Cornoldi 
est  thomiste  (sauf  la  question  du  concours  divin,  où  il  ne  s'écarte  pas 
des  doctrines  de  son  ordre),  avec  autant  de  rigueur  que  personne  ; 
mais  personne  n'a  insisté  comme  lui  sur  la  nécessité  de  revenir,  mêVne 
sur  des  points  qui  paraissaient  éminemment  douteux  et  libres,  à  la 
pureté  des  doctrines  de  saint  Thomas.  De  là  la  fondation  d'une  Aca- 
démie spéciale  dont  les  membres,  déjà  fort  nombreux,  s'engagent 
solennellement  à  soutenir,  non  pas  seulement  les  grands  principes  de 
la  philosophie  chrétienne, ou  les  points  du  thomisme  qui  touchent  de 
près  à  la  théologie,  mais  précisément  la  théorie  de  la  composition  des 
corps  par  la  matière  indéterminée  et  les  formes  substantielles,  et  par 
Tunité  absolue  de  la  forme,  même  dans  les  corps  organisés.  Le 
P.  Liberatore  avait  dit,  je  crois,  à  la  fin  d'un  de  ses  traités,  que  la 
physique  était  désormais  la  partie  de  la  philosophie  qui  restait  à  re- 
nouveler par  l'heureuse  influence  de  la  scolastique.  Cette  tâche  diffi- 
cile, le  P.  Cornoldi  semble  l'avoir  acceptée,  et  il  y  a  porté,  sinon 
une  parfaite  mesure  (ce  que  beaucoup,  même  parmi  ses  confrères, 
semblent  contester),  au  moins  un  zèle  ardent  et  un  talent  incontes- 
table. 

La  forme  même  qu'il  a  donnée  à  son  cours  tranche  sur  les  habitudes 
de  la  plupart  des  néoscolastiqucs.  Ce  sont  ici  de  vraies  leçons,  au 
nombre  de  quatre-vingt,  d'un  style  sévère  et  pourtant  large  et  même 
éloquent.  Dès  l'introduction,  vous  apprenez  que  la  philosophie  sco- 
lastique est  la  vraie,  parce  qu'elle  est  la  seule  (rappelez-vous,  à  ce 
propos,  les  sages  paroles  du  P.  Gonzalez,  citées  plus  haut).  Après  de 
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beaux  prolégomènes  sur  l'utilité  de  la  philosophie  et  ses  divisions,  la 
Logique  est  partagée  d'après  un  cadre  éminemment  scolastique  :  ordre 
rationnel  dans  ses  causes  efficiente,  matérielle,  formelle  et  finale,  ce 
qui  revient  à  traiter  successivement  de  la  raison,  de  la  proposition, 
du  syllogisme,  de  le  méthode  scientifique  ;  on  remarquera  le  peu  de 
place  que  tiennent  ici  les  minuties  des  logiques  ordinaires,  quoique 
l'auteur  fasse  une  certaine  part  même  à  Y  Art  de  R.  LuUe.  La  synthèse 
le  préoccupe  avant  tout;  il  construit  le  système  de  la  philosophie  !  Sa 
métaphysique  générale  ne  diffère  que  par  la  vivacité  de  l'exposition 
de  celle  de  ses  confrères  ;  mais  il  consacre  à  la  physique  plus  de  trente 
leçons,  avant  d'arriver  à  l'homme  !  On  n'a  jamais  mis  tant  de  soin  à 
inculquer,  à  rendre  acceptable,  évidente  même  (si  c'était  possible  !) 
la  notion  péripatéticienne  de  la  matière  et  de  la  forme  dans  les  corps 
simples  ou  mixtes,  dans  le  minéral,  dans  la  plante,  dans  l'animal.  Ce 
qui  concerne  la  psychologie,  la  théorie  de  la  connaissance,  les  intel- 
ligences séparées  et  Dieu,  paraîtra  moins  neuf,  mais  ne  pouvait  être 
traité  ni  avec  plus  de  soin  ni  d'une  façon  à  la  fois  plus  attachante  et 
plus  scientifique. 

Les  zélés  font  quelquefois  les  affaires  de  leur  parti,  quelquefois 
celles  de  leurs  adversaires.  L'ardeur  peu  mesurée  du  P.  Cornoldi 
pourra  repousser  certains  esprits  à  demi  gagnés  aux  doctrines  de  la 
philosophie  scolastique.  Mais  la  chaleur  de  ses  convictions  a  donné  à 
chacune  de  ses  pages,  et  à  l'ensemble  même  de  son  livre,  une  puis- 
sance de  vie  qui  ne  s'était  pas  encore  rencontrée,  ce  me  semble,  dans 
les  écrits  de  cette  école,  et,  par  là,  il  pourra  servir  très-sérieusement 
sa  cause.  On  comprend,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'insister  davantage,  ce 
qui  recommande  cette  œuvre  de  grand  talent  et  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher.  En  tout  cas,  les  personnes  intéressées  à  suivre  le  mouve- 
ment de  la  philosophie  chrétienne  ne  peuvent  guère  se  dispenser  de 
la  lire  ;  et  si  elles  ne  sont  pas  initiées  à  l'italien,  elles  doivent  de  la 
reconnaissance  au  professeur  de  grand  séminaire  qui  leur  en  a  préparé 
une  bonne  traduction  française,  imprimée  chez  Lethielleux  en  un 
volume  très-supérieur,  par  l'élégance  matérielle,  au  volume  publié  à 
Ferrare.  De  plus,  on  nous  apprend  que  le  Patriarche  de  Venise  a 
daigné  occuper  ses  loisirs  à  composer  du  même  ouvrage  une  excel- 
lente version  latine,  qui  aurait  déjà  paru,  mais  qui  n'est  pas  dans  nos 
mains. 

12. — Nous  avons  déjà  fait  connaître  aux  lecteurs  du.  Polybiblion 
le  mérite  philosophique  du  P.  Alb.  Lepidi,  en  parlant  de  son  Examen 
philosopliico-tlieologicuni  de  ontologismo  (t.  XIV,  p.  292).  Nous  avons 
reçu  depuis  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Elementa  philoso'phix 
cJirisUanx.  Le  premier  renferme,  avec  l'introduction  générale,  la 
logique  divisée  en  quatre  livres  :  de  la  connaissance  intellectuelle^  du 
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raisonnement,  de  la  certitude,  de  la  méthode.  Le  second  ne  contient 
que  Tontoiogie  générale,  en  trois  livres  :  de  l'être,  du  fini  en  lui- 
même,  du  fini  dans  ses  relations.  Tout  cela  nous  a  paru  présenter, 
avec  une  irréprochable  fidélité  à  la  doctrine  de  saint  Thomas,  un 
talent  assez  personnel  de  composition,  une  certaine  largeur  de  vues 
et  une  rare  modération  dans  la  controverse.  Le  titre  de  philosophie 
chrétienne  n'est  pas  un  vain  mot  au  frontispice  de  ce  livre  :  la  philo- 
sophie, comme  l'auteur  l'entend,  reçoit  la  direction  delà  foi  et  se 
met  à  son  service  (t.  I,  p.  35).  Il  lui  assigne  pour  caractères  principaux 
de  consulter  sans  cesse  la  vérité  religieuse,  d'éviter  les  vaines  curio- 
sités et  les  disputes  inutiles,  de  défendre  la  foi  et  de  se  rapporter  tou- 
jours en  quelque  manière  à  l'action.  Comme  cet  ouvrage  n'est  pas 
encore  au  milieu  de  sa  publication,  nous  aurons  sans  doute  à  nous  en 
occuper  encore  et  à  l'examiner  de  plus  près. 

13. — Les  cours  de  philosophie  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  pro- 
fessent une  fidélité  absolue  à  la  doctrine  thomiste.  Il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  des  suivants,  qui  se  rattachent  pourtant  à  la  même 
école  par  leur  ensemble,  mais  qui  ont  cru  pouvoir  s'en  écarter  sur 
quelques  points  particuliers.  —  Voici  d'abord  la  cinquième  édition  de 
l'abrégé  des  institutions  philosophiques  du  regretté  P.  Tongiorgi,  pro- 
fesseur au  collège  romain.  Ce  résumé  représente  exactement,  quoique 
dans  des  dimensions  très-restreintes,  le  grand  cours  du  même  auteur 
en  trois  volumes,  si  estimé  pour  la  netteté  du  langage  et  la  sévérité 
de  la  méthode.  De  plus  le  résumé  renferme,  ce  qui  manque  à  l'ouvrage 
principal,  un  traité  de  morale  relativement  assez  étendu,  et  où  ne 
manque  rien  d'essentiel.  Il  est  difficile  de  trouver,  pour  un  cours 
annuel,  un  livre  plus  substantiel,  plus  complet  et  plus  lucide  que  ce 
compendium,  où  l'éditeur  français  (le  P.  Ramière)  a  mis  du  sien  quel- 
ques modifications  de  simple  forme  et  même  parfois  purement  typo- 
graphiques, qui  ne  sont  pas  inutiles  pour  la  facilité  de  la  lecture.  On 
sait  d'ailleurs  que  ce  qui  a  fait  exclure  cette  philosophie  de  quelques 
écoles,  c'est  son  éloignement  de  la  théorie  thomiste  en  ce  qui  con- 
cerne la  matière  et  la  forme  dans  les  corps  organisés.  Le  P.  Ramière 
le  redresse  en  partie  dans  des  notes  ;  signalons  celle  de  la  page  210, 
sur  la  nécessité  d'admettre,  indépendamment  de  l'organisation,  une 
forme  subsiantiellc  pour  expliquer  la  vie  végétative,  soit  qu'on  recon- 
naisse ou  non  la  persistance  des  formes  élémentaires  dans  le  composé; 
ce  dernier  point  paraît  à  l'éditeur  controversia  muUo  minoris  moment i, 
quœ  nimio  œslu  in  scholls  agilatur.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  quel 
rôle  il  a  joué  lui-même  dans  cette  controverse. 

14.  —  Il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver  un  sentiment  de  respect 
pour  le  travail  énorme  dont  témoigne,  malgré  la  modestie  de  son  titre, 
le  Summarium  de  philosophie  spéculative  de  M.  l'abbé  Bensa.  La 
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morale  en  est  exclue,  et  pourtant  ces  deux  in-octavo,  dont  une  bonne 
partie  est  imprimée  en  petit  texte,  équivalent  à  quatre  ou  cinq  vo- 
lumes ordinaires  au  moins,  sans  compter  que  la  précision  métliodiquo 
du  latin  de  Técole  épargne  beaucoup  de  place.  Voici  les  divisions 
générales  de  ce  cours  :  tome  I,  Logique,  ontologie,  dynamilogic,  psy- 
chologie;  tome  II,  Idéologie,  atr écologie  [moi  fort  discutable  qui  répond 
à  théorie  de  la  certitude),  cosmologie  et  théologie  naturelle.  Dans  toutes 
ces  branches, M.  Bensa,  sans  s'astreindre  rigoureusement  aune  école, 
suit  d'ordinaire  les  divisions  et  les  données  de  la  scolastique.  Il  se 
distingue  par  l'importance  qu'il  accorde  aux  réfutations  des  erreurs 
plus  ou  moins  graves  des  philosophes  modernes.  Les  longues  pages 
qu'il  consacre  à  ces  polémiques  ne  seront  ni  les  moins  utiles  ni  les 
moins  curieuses  de  son  travail.  Ce  n'est  pas  que  son  argumentation 
minutieuse  ait  toujours  raison  en  face  de  certaines  doctrines  élevées, 
où  des  points  lumineux  se  mêlent  à  des  parties  obscures  ;  lisez,  dans 
le  premier  volume  de  ce  cours  (t.  I,  p.  348-350,  356-364),  la  critique 
à  outrance  de  M.  Bensa  contre  le  sens  divin  et  contre  toute  la  dialec- 
tique du  P.  Gratry,  et  vous  penserez  peut-être  qu'en  frappant  juste- 
ment quelques  inexactitudes  et  quelques  excès  d'expression,  le  savant 
professeur  a  laissé  intact  le  fond  solide  et  vraiment  vivant  de  la  con- 
naissance philosophique  de  Dieu,  dont  l'éloquent  oratorien  avait  reçu 
la  théorie  de  la  meilleure  tradition,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  revêtue  de 
formules  parfaitement  précises. —  Quoiqu'il  en  soit, un  point  qui  nuira 
probablement  plus  que  tout  autre  au  succès  dont  ce  cours  est  digne  à 
tant  d'égards,  c'estqueM.  Bensa,  tout  en  écartant  ces  formes  exagérées 
du  traditionalisme  qu'il  appelle  verbalisme  ei  fassivisme,  reste  au  fond 
traditionaliste  ou,  comme  il  dit,  traditioniste,  n'admettant  pas  que 
riiomme  abandonné  à  lui-même  puisse  s'élever  aux  connaissances 
rationnelles  qui  dépassent  la  vie  animale.  Disciple  avorté  du  P.  Ven- 
tura, il  combat  chaudement,  sous  le  nom  de  semi-fationalisme,  la 
théorie  à  peu  près  universellement  adoptée  aujourd'hui  dans  les  écoles 
catholiques  sur  la  puissance  naturelle  de  la  raison  humaine  ;  du  reste, 
son  traditionisme  s'allie  à  la  reconnaissance  formelle  de  l'activité  de 
l'intelligence,  qu'il  explique,  en  grande  partie,  comme  les  scolas- 
tiques.  Mais  il  est  douteux  que  ce  correctifsuffise  à  sauver  sa  théorie 
de  l'improbation  assez  nettement  infligée  de  nos  jours,  par  la  vigi- 
lance du  Saint-Siège,  à  des  doctrines  à  peu  près  semblables. 

15.  —  Le  Coios  de  métaphysique,  professé  en  1877  à  l'Université 
de  Barcelonne  par  M.  Donadiu  y  Puignau,  embrasse,  en  quatre-vingt- 
quatre  leçons,  l'ontologie,  la  cosmologie,  la  psychologie  rationnelle 
et  la  théodicée.  Animé  partout  d'un  vif  accent  chrétien  et  d'un  véri- 
table esprit  scientifique,  cet  enseignement  a  dû  avoir  la  meilleure 
influence.  Le  livre  qui  le  renferme  peut  encore  servir  de  guide  pour 
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les  parties  de  la  philosophie  qu'il  embrasse  :  l'auteur  définit,  expose, 
raisonne  avec  une  parfaite  clarté,  et  sa  doctrine  est  celle  de  l'École, 
interprétée  avec  une  liberté  qui  n'a  rien  d'excessif.  Par  exemple, 
après  avoir  rejeté,  sur  Torigine  de  la  connaissance  humaine,  le  double 
système  des  empiristes  et  des  rationalistes,  il  expose  le  système  des 
«  scolastiques  purs,  »  ce  sont  ses  termes,  et,  en  face^  celui  de  Balmès 
et  du  P,  Cuevas,  qui  ont  cru  pouvoir  se  passer  de  Vespècc  expresse^ 
produite  par  l'intellect  agent,  et  il  se  rattache  de  préférence  à  cette 
dernière.  Du  reste,  son  orthodoxie  catholique  et  son  attention  à  ré- 
futer les  erreurs  les  plus  funestes  de  notre  époque  brillent  à  chaque 
page  de  son  livre. 

16.  —  Nous  avons  déjà  touché  à  l'une  des  questions  les  plus  subtiles 
et  les  plus  controversées  dans  la  philosophie  néoscolastique  :  celle  de 
la  composition  des  corps.  Les  ouvrages  dont  il  nous  reste  à  parler 
roulent  tous  sur  ce  difficile  problème.  La  discussion  a  été  assez  vive 
dans  ces  derniers  temps  pour  troubler  un  peu  l'union  qui  devrait 
régner  aujourd'hui  plus  que  jamais  parmi  les  défenseurs  de  la  saine 
doctrine.  Elle  semble  assoupie  en  ce  moment,  quoique  pas  une  con- 
version peut-être  n'ait  été  signalée  de  part  ni  d'autre.  —  Le  premier 
ouvrage  français  où  se  soit  affirmée  avec  quelque  étendue  cette  posi- 
tion d'un  esprit  dévoué  à  la  doctrine  générale  de  saint  Thomas,  mais 
qui  croit  devoir  à  la  vérité  scientifique  de  s'en  écarter  sur  ce  point, 
est  celui  du  D'  Frédault  intitulé  :  Force  cl  inatière.  Le  savant  docteur 
parisien  accepte  le  fond  de  la  théorie  de  la  matière  et  des  formes 
substantielles;  mais  il  croit  qu'on  l'a  gâtée  et  compromise  par  une 
déplorable  exagération,  en  niant  la  persistance  dans  un  corps  vivant 
des  forces  propres  aux  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces 
corps,  comme  le  soufre,  l'oxygène,  etc.  Les  arguments  que  M.  Frédault 
emprunte,  pour  soutenir  sa  doctrine,  à  la  chimie,  à  la  physiologie  et 
aux  autres  sciences  positives,  ont  obtenu  de  notables  suffrages;  mais  les 
thomistes  en  ont  été  peu  touchés,  et  ils  continuent  à  regarder  les  faits 
allégués  comme  ne  touchant  pas  du  tout  à  la  question  ultérieure  et 
rigoureusement  métaphysique  de  l'unité  de  l'être.  A  plus  forte  raison, 
n'ont-ils  pas  accepté  les  raisonnements  de  M,  Frédault  tendant  à 
compromettre  la  pure  doctrine  scolastique  avec  ce  qu'il  appelle  «  le 
manichéisme  cartésien.  »  Nous  ne  prenons  pas  couleur  dans  ces  polé- 
miques délicates  :  nous  nous  contenterons  d'avouer  que  la  discussion 
de  M.  Frédault,  quelle  qu'en  soit  au  fond  l'importance,  nous  a  paru, 
en  plus  d'un  endroit,  trop  dépourvue  de  la  clarté  et  de  l'ordre  qui  sont 
surtout  nécessaires  dans  de  si  difficiles  sujets. 

17.  —  Dans  un  opuscule  intitulé  la  Composition  des  corps  d'après  les 
deux  systèmes  qui  divisent  les  ccoles  catholiques,  le  R.  P.  Bottalla. 
jésuite  sicilien^  aujourd'hui   professeur  de  théologie  à  la  faculté  do 
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Poitiers,  avait  mis  en  regard  des  formules  opposées,  résumant  d'une 
part  la  doctrine  thomiste  rigide,  à  laquelle  il  n'est  pas  favorable,  et 
de  l'autre,  la  doctrine  de  ce  qu'il  nomme  l'école  chimique  et  qui  passe 
pour  être  plus  conforme  à  la  science  moderne.  Ces  formules  ré- 
pondent aux  questions  suivantes  :  Qu'est-ce  qu'un  corps  simple  ?  — 
Qu'est-ce  qu'un  corps  chimique,  l'eau.,  par  exemple?  —  Comment  les 
corps  simples  sont-ils  tirés  d'un  composé  chimique?  —  Qu'est-ce  qu'un 
corps  animal,  le  corps  d'un  homme,  par  exemple?  —  Que  produit  la 
mort  dans  le  corps  animal  cl  dans  le  corps  de  l'homme?  etc.  Le  P.  Bot- 
talla,  dans  ce  parallèle  très-habile,  s'attachait  à  montrer  que  tout 
était  le  plus  simple  du  monde  dans  la  doctrine  dite  chimique,  et  au 
contraire  embrouillé,  insaisissable,  contradictoire  dans  le  thomisme 
strict,  qui  admet  des  formes  substantielles  naissant  ou  renaissant 
ex  nihilo  sui,  des  formes  cadavériques,  etc.  —  La  petite  brochure  du 
P.  de  Pascal,  qui  porte  le  même  titre,  répond  article  par  article  à 
l'essai  du  P.  Bottalla.  Le  dynamisme  scolastique  est  saisi,  exposé  et 
défendu  avec  une  louable  modération  de  forme,  mais  avec  un  accent 
de  vive  conviction  par  le  savant  dominicain.  Pour  lui  le  thomisme 
strict,  en  ce  qui  concerne  la  composition  des  corps,  n'a  pas  la  force 
d'une  démonstration  absolue,  mais  il  satisfait  mieux  que  tout  autre 
système  un  esprit  sérieux;  d'ailleurs,  a  considéré  psychologiquement, 
il  ne  donne  aucune  prise  au  matérialisme,  non  plus  qu'à  un  spiritua- 
lisme exagéré  ;  —  considéré  au  point  de  vue  des  sciences  chimiques 
et  physiologiques,  la  science  moderne  n'a  fourni  et  ne  peut  fournir 
aucun  fait  ou  argument  solide  qui  démontre  sa  fausseté  (p.  25-26).  » 
18.  —  Dans  la  brochure  plus  étendue  qu'il  a  intitulée  :  Saint 
Thomas  et  le  R.  P.  Bottalla,  le  P.  de  Pascal  s'attache  également, 
mais  avec  plus  de  détail,  à  rectifier  l'exposition  du  système  thomiste 
de  la  composition  des  corps,  donnée  par  le  P.  Bottalla,  qui  lui  paraît 
souvent  défectueuse,  et  surtout  à  repousser  les  fausses  conséquences, 
soit  philosophiques,  soit  théologiques,  que  le  savant  jésuite  prétend 
renfermées  dans  les  données  de  ce  système.  Le  P.  de  Pascal  n'at- 
taque pas  ici  l'école  opposée  à  la  sienne  et  dont  il  reconnaît  les 
droits;  mais,  regardant  la  théorie  thomiste  comme  appartenant  à 
saint  Thomas  lui-même,  il  tient  d'abord  à  la  distinguer  de  toute  for- 
mule qui  ne  la  reproduit  pas  exactement,  ensuite  à  la  venger  de  toute 
objection  rationnelle  ou  théologique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dé- 
fense, que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici,  on  ne  peut  qu'applaudir 
à  la  conclusion  de  l'auteur,  demandant  pour  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, non  pas  l'adhésion  de  tous  les  esprits,  mais  le  respect  et  les 
égards  dus  à  une  théorie  au  moins  tolérée  par  l'Église,  d'autant  plus 
que,  du  côté  de  la  science  positive,  «  il  n'y  a  aucun  fait  révélé  par 
l'expérience  qui  soit  en  contradiction  avec  les  principes  de  saint 
Thomas  (p.  84).  »     . 
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19.  —  La  brochure  du  P.  Bottalla,  intitulée  :  la  Lettre  de  Mar  Czackl 
et  le  thomisme,  n'est  pas  une  réplique  à  celle  da  P.  de  Pascal  •  elle 
était  même  déjà  sous  presse  quand  celle-ci  a  paru;  mais  le  P.  Bot- 
talla estime  qu'il   se  trouve  avoir  répondu  d'avance  à  plusieurs  des 
remarques    de   son   adversaire.  —  Quoi   qu'il  en  soit,  on  connaît  le 
document  qui  a  fourni  le  titre  et  le  sujet  de  cette  nouvelle  publica- 
tion. C'est  la  lettre,  fort  importante  et  fort  remarquée,  adressée  le 
25  juin    1877,    par   M§'   Czacki,   au   nom   du  Souverain-Pontife,    à 
M^r  Hautcœur,  recteur  de   l'Université  catholique  de   Lille,   sur  la 
liberté  des  doctrines  philosophiques,  spécialement  en  ce  qui  concerne 
la  théorie  de  la  composition  des  corps.  Comme  quelques  esprits  exa- 
gérés abusaient  de  l'approbation  donnée  par  le  Saint-Siège  au  doc- 
teur  Travaglini   et   au   P.   Cornoldi,  fondateurs   de   l'Académie   de 
Saint-Thomas,  et  allaient  jusqu'à  prétendre  que  toute  théorie  somato- 
Jogique  opposée  au  pur  thomisme  était  par  là-même   condamnée, 
Ms""  Czacki  déclara  que  les  condamnations  du  Saint-Siège  ne  portent 
que  sur  des  doctrines  théologiques  qui  briseraient  r unité  substantielle 
de  l'homme,  tandis  que  les  théories   purement  philosophiques  sur  la 
substance  corporelle  restent  libre  comme  par  le  passé.  Ce  document 
parut  à  tout  le  monde  une  mesure    de   paix  et  de  liberté.  Toutefois, 
une  brochure  publiée  à  Angers  sous  ce  titre  :  le  Bref  de  N.-S.-P.  le 
Pape  au  Z)""  Travaglini  et  la  lettre  de  Mgr  Czacki  (1877),  tendait  à  y 
trouver,  par  une  interprétation  subtile,  une  déclaration  spécialement 
favorable  au  thomisme.  D'après  l'auteur  anonyme,  la  lettre  déclarant 
qu'il  faut  absolument   sauvegarder  l'unité  substantielle  de  l'homme, 
favorise  le  thomisme,  qui  seul  la   maintient,   tandis   que   tout  autre 
système  la  morcelle  et  l'abolit.  Singulière   interprétation,  qui  abou- 
tissait précisément  à  contredire  la  conclusion  pacifique  d3  Mgr  Czacki! 
Quant  à  l'argumentation  de   Tanonyme,  le  P.  Bottalla  s'attache  à  la 
repousser,  en  montrant  que  l'unité  substantielle  de  l'homme,  comme 
elle  est  enseignée  dans  l'Eglise,  n'équivaut  pas  nécessairement  à  une 
substance  unique  :  les   Pères   lui   fournissent,   à   ce  sujet,    plusieurs 
textes  frappants.  Et  comme  ses  adversaires  prétendent  qu'en-dehors 
de   l'unité   de   substance,  il  ne  peut  y  avoir   qu'union   accidentelle  de 
substances  diverses,  il  soutient  que  l'union  qu'il  défend  n'est  pas  ac- 
cidentelle du  tout,  notre  corps  ayant  absolument  besoin  d'être  com- 
plété   par   ràn)e_,   non  pas    pour  être    corps,  mais   pour   être   corps 
humain.  11  s'attache  aussi  à  prouver  que  l'unanimité  des  scolastiques 
est  loin  d'être  acquise  à  la  doctrine  rigide  qu'il  combat.  D'après  lui, 
inconnue   avant  saint  Thomas,  cette    doctrine  fut  chaudement  com- 
battue de  son  temps  et,  après  lui,  abandonnée  par  l'école  scotiste  tout 
entière,  de  sorte  que,  dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  elle 
eut  moins  do  partisans  que  le  scotisme  dans  la  plupart  dos  écolea. 
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En    ce    qui    concerne  particulièrement  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
P.  Bottalla  démontre  qu'on  a  eu  tort  de  la  croire  obligée  à  suivre,  en 
ce  qui  concerne  la  composition   des  corps,  la  théorie  thomiste.  C'est 
l'objet  d'une  lettre  adressée   à  M.  Yonturoli,  directeur  de  la  Scienza 
itatiana,  à  propos  de  l'assertion,  publiée  par  cette  revue,  que  la  doc- 
trine  des  formes  substantielles    «  est  imposée   aux  membres  de  la 
Compagnie,    d'abord  par  les  constitutions  de  leur  saint  fondateur, 
ensuite  par  les  décrets  de  trois  congrégations  générales.  »  Nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à  la  discussion  du  P.  Bottalla,qui  nous  paraît  dé- 
cisive. Il  est  surtout  évident  que  l'esprit  de  sage  liberté  scientifique, 
empreint  dans  la  règle  de  saint  Ignace,   est  l'opposé   de  cette  pré- 
tendue   obligation  ;  et,   de  fait,  les  règlements  portés   à  diverses 
époques  ont  modifié  la  direction  doctrinale  de  la  Compagnie  en  ce  qui 
regarde  la  cosmologie  scolastique,  de  telle  sorte  que,  dans  des  actes 
officiels  de  1832  et  1858,  il  n'y  a  plus  trace  des  prescriptions  por- 
tées jadis  sur  ce  point.    Une  remarque  à  faire,  c'est  que  la  lettre  au 
D""  Venturoli,  d'où  ces  faits  résultent,  quoique  envoyée  (en  italien)  à 
cet  estimable  savant,  n'a  pas  été  publiée,  comme  c'était  l'intérêt  de 
tout  le  monde,  dans  la  revue  de  Bologne  dont  elle  réfute  quelques 
assertions  inexactes. 

20.  —  La  brochure  du  P.  Ramière,  l'Accord  de  la  philosophie  de 
saint  Thomas  et  de  la  science  moderne  au  sujet  de  la  composition  des 
corpSj  est  antérieure,  sous  sa  forme  française,  à  la  lettre  de 
Mgr  Czacki;  mais,  par  ses  tendances  conciliatrices,  habituelles  au  sa- 
vant professeur,  elle  entre  bien,  intentionnellement  du  moins,  dans  la 
même  voie  de  paix  et  de  liberté.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'auteur  ait 
obtenu  ou  puisse  espérer  d'obtenir  aisément  la  fin  qu'il  se  propose. 
Au  fond,  il  se  sépare  d'abord  de  beaucoup  d'ennemis  de  la  théorie 
thomiste  en  admettant  expressément  la  doctrine  générale  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme  (ch.  ii);  ce  qui  éloignera  le  plus  les  thomistes, 
ce  sont  précisément  les  chapitres  (viii,  xi,  xii,  etc.),  où,  protestant 
de  son  attachement  à  la  philosophie  de  saint  Thomas,  dont  il  a  si  vi- 
vement activé  parmi  nous  la  renaissance,  le  P.  Ramière  s'attache  à 
prouver  que  la  doctrine  dite  chimique  trouve  un  appui  sérieux  dans 
le  Docteur  angélique  ;  que,  malgré  l'interprétation  contraire  admise 
par  son  école  et  même  par  l'école  opposée,  saint  Thomas  fournit,  en 
enseignant  la  permanence  des  forces  élémentaires  dans  les  corps 
composés,  une  excellente  base  de  conciliation  entre  les  deux  partis. 
Les  thomistes  se  rendent  encore  moins  aux  arguments  dirigés 
contre  leur  système  dans  les  derniers  chapitres  :  xiii.  La  destruction 
des  formes  élémentaires  est  en  opposition  avec  les  enseignements  les  plus 
Certains  de  la  philosophie  scolastique;  xiv.  Elle  contredit  le  principe  de 
causalité,  etc.  Le  P.  Ramière  poursuit,  avec  autant  de  talent  que  dô 
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sincérité,  et  surtout  avec  un  ferme  désir  de  pacification  et  de  pro- 
grés, une  œuvre  assez  analogue  à  celle  du  grand  théologien  Suarez, 
une  de  ces  œuvres  de  rapprochement  rjui  commencent  presque  tou- 
jours par  déplaire  aux  deux  partis  intéressés,  et  qui,  d'ordinaire, 
aboutissent  tout  au  plus  à  gagner  l'adhésion  du  parti  qu'elles  favori- 
sent. Il  est  évident  que,  formé  dans  un  milieu  d'abord  assez  étranger 
à  la  scolastique,  le  P.  Ramière  a  travaillé  de  tout  son  cœur,  et  non 
sans  succès,  à  s'y  rattacher  et  à  y  rallier  ses  frères,  mais  qu'il  n'a  pu 
accepter  le  dynamisme  cosmologique  dans  toute  sa  rigueur.  Il  n'en 
est  pas  moins  plus  soigneux  que  plusieurs  des  siens  de  conformer  son 
langage  à  la  théorie  scolastique.  simplement  modifiée  d'après  Scot  et 
les  modernes,  qui  ne  lui  paraissent  pas  contraires  à  saint  Thomas  bien 
compris.  Il  rejette,  par  exemple  (p.  94),  l'expression  substances  com- 
plètes, appliquée  par  le  P.  Palmieri  aux  deux  substances  dont  se  com- 
pose riiomme;  il  les  appelle  lui-même  incomplètes,  parce  qu'elles  ont 
besoin  l'une  de  l'autre  comme  complément. 

21.  —  La  traduction  italienne  présente,  de  plus  que  l'original,  un 
discours  préliminaire  du  traducteur  anonyme,  pour  dissiper  certains 
préjugés  défavorables  à  la  thèse  du  savant  professeur  de  Toulouse; 
diverses  notes  ajoutées  au  bas  des  pages,  pour  justifier  quelques  inter- 
prétations et  quelques  raisonnements  qui  ont  été  plus  ou  moins  atta- 
qués; de  plus,  en  appendice,  le  texte  latin  de  la  lettre  de  Mg'  Czacki, 
et  plusieurs  autres  pièces,  dont  la  plus  curieuse  est  une  réponse  du 
P.  Kamière  à  l'article  de  la  Scienza  italiana  sur,  ou  plutôt  contre  son 
opuscule.  Il  y  a  là  des  discusisions  de  texte  et  d'arguments  où  nous 
ne  devons  pas  entrer  ;  mais  nous  citerons  un  fait  curieux  :  c'est  que  le 
P.  Ramière  se  trouve  inscrit  parmi  les  membres  de  l'Académie  de 
Saint-Thomas,  qui  sont  censés  avoir  contracté  l'engagement  d'a- 
dopter le  pur  thomisme  sur  la  question  de  la  composition  des  corps  ; 
seulement,  il  en  a  reru  le  diplôme  sans  l'avoir  demandé,  et  il  a  eu 
soin  d'écrire  aussitôt  à  la  personne  qui  lui  avait  fait  cet  envoi  pour 
l'instruire  que  le  système  préconisé  par  l'Académie  ne  lui  paraissait 
«  conforme  ni  à  la  doctrine  de  saint  Thomas,  ni  à  la  vérité  démon- 
trée, »  Après  quoi,  on  a  eu  tort  sans  doute  de  laisser  subsister  son 
nom  sur  la  liste  des  académiciens  ;  mais  on  aurait  tort  d'une  pire 
faron,  si  on  le  représentait  comme  infidèle  à  ses  engagements. 

LÉONCE  Couture. 
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PUBLICATIONS   CATALANES. 

1.  La   Mafia   dels    amors,  par    Pelay  13hiz.    Barcelone,  Roca  y  Bres,    ia-12    de    103  p. 
Prix  :  'J  rcaiix.  —  2.  Las  Baladas,  par  le  même.  Même  librairie,  1878,  iri-12  de  128  p. 

—  3.  Jociis  Florals.  Barcelone,  iinpriiiierit;  de  la  lienaixensa,  1878,  gr.  in-8  de  322  p. 

—  4.  Varias  à  la  dona,  par  don  Rosenuo  Auus  y  Ahderia.  New  York,  Sclimit,  1877, 
gr.  in-8  de  285  p.  —  5.  Brosta,  par  Careta.  y  Vidal.  Barcelone.  1878,  in-I2  de  235  p. 

—  G.  Croquis  del  natura?,  par  Narcis  Oli.er  y  Morages.  Barcelone,  Texido  y  Parera, 
1878,  in-12  de  137  p.  —  7.  Barceiona  rassenya  historica,  par  AuleSïlv  y  Pijoan. 
Barcelone,  Texido,  1878,  in-8  de  84  p.  —  8.  Invasio  dels  Arabes  en  Cerdanya,  par 
Fjlet  y  Ingles.  Barcelone,  impr.  de  la  Renaixensa,  1878,  in- 12  de  30  p. 

La  Catalogne  —  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé  du  réveil  lit- 
téraire de  cette  province  —  nous  envoie  un  assez  grand  nombre 
d'œuvres  pour  que  nous  songions  à  les  grouper  dans  un  seul  article, 
bien  qu'elles  soient  de  genres  différents. 

1.  —  Nous  avons,  à  deux  reprises  déjà,  entretenu  nos  lecteurs  du 
poème  de  Jascinto  Verdaguer,  ilji'y  apas  à  j  revenir,  mais  nous  devons 
dire  quelques  mots  d'un  autre  poème  qui  a  déjà  quelques  années  de 
date  et  dont  une  édition  nouvelle  nous  offre  l'occasion  de  parler.  Ce 
livre,  c'est  la  Masui  dels  amors  de  M.  F.  Pelay  Briz.  Cet  écrivain  est 
bien  connu  des  amis  de  la  littérature  populaire  par  sa  collection  des 
Causons  de  la  Terra.  La  Masia  del  amors  (le  mas,  la  maison  des  amours) 
a  suivi  d'assez  près  Mireio.  Il  y  a  parenté  entre  les  deux  poèmes,  mais 
il  serait  injuste  de  dire  qu'il  y  a  eu  imitation.  Mireio  a  pu  révéler  à 
]M.  Briz  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  la  peinture  de  scènes 
de  la  vie  familière,  de  descriptions  de  sites  aimés,  de  détails  de 
mœurs,  de  traditions  antiques,  mais  cela  ne  constitue  pas  une  imita- 
tion. A  ce  compte,  on  pourrait  dire  aussi  que  le  Pernette  de  M.  de 
Laprade  est  une  imitation  de  Mireio.  L'auteur  de  ce  charmant  poème 
a,  du  reste,  vivement  félicité  M.  P.  Briz  de  son  œuvre,  et  cette  œuvre 
mérite  de  tels  éloges  par  la  manière  dont  elle  est  conduite,  par  la 
facilité  des  vers,  par  le  parti  tiré  des  souvenirs  et  des  légendes  de  la 
Catalogne.  C'est  un  amour  malheureux  qui  fait  le  sujet  de  la  Masia 
dels  amors,  dont  le  dénoûment  a  pu  être  inspiré  par  une  situation 
très-fréquente  dans  les  chants  populaires  de  tous  les  pays,  le  retour 
trop  tardif  d'un  amant  cru  mort  et  qui  arrive  le  lendemain  du  jour  où 
celle  qu'il  aime  a  prononcé  ses  vœux  dans  un  couvent.  C'est  la  légende 
de  Rolandseck,  c'est  l'histoire  du  chevalier  de  Toggenburg  et  de  bien 
d'autres  infortunés  amantS;  Ce  dénoûment  n'est  pas  très-neuf,  on  le 
voit,  mais  il  a  été  raconté  d'une  manière  touchante,  et  a  donné  lieu  à 
l'expression  de  sentiments  de  résignation  et  de  foi  qui  apparaissent  aussi 
fort  heureusement  dans  d'autres  parties  du  poème.  M.  P,  Briz  a  écrit 
son  livre  en  stances  de  six  vers  dissyllabiques,  dont  le  premier  rime 
avec  le  troisième,  le  ciu'iuième  et  le  sixième,  c'est  un  bon  rythme, 
plus  alerte  que  l'octave  italienne,  propre  à  la  narration,  se  retenant 
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facilement.  C'est  le  vrai  rytlime  d'une  œuvre  destinée  peut-être  à 
devenir  populaire  en  Catalogne  :  «  M'estounarie  pas  que  devenguesse 
aqueu  beu  libre  lou  poemo  poupolari  de  voste  pais,  »  dit  Mistral  dans 
sa  lettre  à  l'auteur  catalan. 

2.  —  La  poésie  populaire  si  aimée  deM.P.Briza  eu  d'heureuses  in- 
fluences sur /«  Masia  dels  amors.  Elle  en  a  eu  aussi  sur  un  autre  volume 
de  vers  du  même  auteur,  las  Baladas.  Le  titre  même  de  ce  recueil  en 
indique  la  nature;  ce  volume  est  formé  de  petits  chants  épiques,  ayant 
sans  doute,  pour  la  plupart,  leur  inspiration  dans  de  vieilles  traditions. 

3.  — La  vingtième  année  de  la  restauration  des  jeux  floraux  de  Barce- 
lonne  s'est  accomplie  en  1878.  Un  beau  volume  renferme  les  nombreuses 
pièces  de  vers  qui  ont  obtenu  des  récompenses  dans  ce  concours.  Le 
prix  de  la  fleur  naturelle,  qui  donne  à  son  glorieux  possesseur  le  droit 
fort  envié  de  désigner  la  reine  de  cette  fête  littéraire,  a  été  décerné  à 
Don  Marti  Genis  y  Aguilar,  pour  un  petit  poème,  le  Fils  aîné  (lo  criât 
major),  écrit  en  bons  vers,  sur  une  donnée  intéressante  et  off'rant  avec 
bonheur  le  souvenir  d'anciens  usages  catalans.  L'églantine  d'or  a  été 
accordée  à  Don  Damas  Calvet,  pour  une  pièce  sur  rembarquement  de 
l'armée  catalane  partant  pour  la  conquête  de  Majorque,  morceau 
remarquable,  composé  en  octaves,  d'une  ferme  et  bonne  facture.  Cin- 
quante-deux pièces  concouraient  pour  la  violette  ;  elle  a  été  méritée 
par  un  poème  sur  la  fille  de  Jephté,  ayant  pour  auteur  Don  Jascinto 
Torres  y  Reyeto.  Une  ballade,  Armengol  de  Gerp,  très-bien  écrite, 
très-dramatique,  a  valu  le  lis  d'argent  ofi'ert  par  la  députation  provin- 
ciale de  Lleyda,  à  don  Marti  y  Folguera.  Cinq  autres  fois,  le  même 
poète  a  eu  l'honneur  de  voir  ses  œuvres  glorieusement  couronnées. 
Nous  ne  pouvons  ici  mentionner  que  les  productions  capitales.  Parmi 
les  poésies  qui  sont  venues  au  second  ou  au  troisième  rang,  il  en  est 
toutefois  qui  ont  dû  faire  regretter  aux  mainteneurs  de  n'avoir  plus 
que  des  accessits  à  décerner.  La  Primavera,  de  don  Francesch  Matheu 
y  Fornels,  ofl're  une  série  de  pièces  diverses,  les  unes  fort  courtes  et 
dont  la  plupart  sont  charmantes.  Elles  ne  pouvaient  avoir,  par  leur  fraî- 
cheur, leur  douceur,  un  meilleur  titre  que  ce  nom  de  Primavcra,  et 
auraient  pu  porter  pour  épigraphe  ces  deux  vers  si  connus  : 

La  primavera  gioventù  dell'  anuo 
La  gioventù  primavera  délia  vita. 

Les  députations  provinciales  —  espèce  de  conseils  généraux,  nous  le 
croyons  du  moins  —  ont  ajouté  des  récompenses  à  celles  dont  pou- 
vaient disposer  les  jeux  floraux.  C'est  un  de  ces  prix,  nous  l'avons  dit, 
qui  a  été  accordé  à  la  ballade  Armengol  de  Gerp.  \jq.  autre  a  été 
obtenu  par  don  Matheu  Obrador  Bennassar,  pour  un  morceau  d'un 
souffle  puissant,  la  Légende  de  la  Pairie.  Un  troisième,  pur  don  Marti 
Genis  y  Aquilar,  l'auteur  du  Criai  major,  ^ouv  une  nouvelle  en  prose,  la 


Mercc  de  BeUamala.  Le  volume  se  termine  par  une  jolie  pièce  de  vers 
de  Don  F.  Soler  y  Hubert  :  Fins  a  l'allre  any  jusqu'à  l'autre  année. 
Espérons  que  cette  année  ne  sera  pas  moins  féconde. 

4.  —  Ce  n'est  pas  seulement  en  Espagne  que  l'on  parle  le  catalan.  Il 
a  une  rcA'ue  importante  à  New  York.  C'est  dans  la  Llumanera  qu'ont 
été  publiées  plusieurs  des  lettres  en  vers  qui  ont  reparu  dans  un  volume 

—  que  d'autres  volumes  doivent  suivre  —  qui  porte  ce  titre  :  Cartas  a 
la  Doua.  Le  sujet  de  ces  lettres  est  l'exposition  de  Philadelphie.  C'est 
un  prétendu  Don  Pa  Pi  y  Plu  qui  rend  compte  à  sa  maîtresse  de  cette 
grande  exhibition  ;  il  le  fait  en  vers  octosyllabiques,  alertes  et  bien 
tournés.  Ce  volume  offre  des  gravures  et  des  encadrements  assez  ori- 
ginaux, et  qui  doivent  bien  reproduire  certains  aspects  d'hommes  et  de 
choses  de  l'Amérique,  mais  ces  ornements  ne  sont  pas,  au  point  de  vue 
artistique,  assez  réussis  pour  avoir  satisfait,  sans  doute,  complète- 
ment le  désir  des  éditeurs.  Ils  voulaient  donner  à  cet  ouvrage,  le 
premier  qui  ait  paru  en  Amérique  en  langue  catalane,  un  certain 
luxe,  et  cette  ambition  n'a  pas  été  tout  à  fait  réalisée. 

5.  —  Comme  prose  catalane,  nous  avons  à  mentionner  un  volume, 
qui,  sous  le  titre  de  Brosta,  a  été  dédié,  par  M.  AntoniCaretay  Yidal,  à 
M.  Pelay  Briz.  On  trouve,  dans  ce  petit  livre,  des  nouvelles,  des  scènes 
de  mœurs,  des  légendes,  des  traditions.  L'auteur  raconte  avec  grâce 
et  facilité. 

6.  —  M.  Narcis  OUery  Morages,  sous  le  titre  de  Croquis  dcl  nalural 
(croquis  d'après  nalure)^  a  aussi  fait  paraître  quatre  nouvelles  où  l'in- 
térêt n'est  peut-être  pas  très-vif,  mais  où  l'on  trouve  du  sentiment  et 
des  observations  fines.  xV  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  apprendre 
le  catalan,  ces  doux  volumes  peuvent  être  indiqués  comme  assez  faciles 
à  comprendre  et  comme  livres  d^étude. 

7.  —  M.  Aulestia  y  Pijoan,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  et,  entre 
autres,  des  Tableaux  d'hlslolre  calalane  couronnés  aux  jeux  floraux  de 
1874,  a  donné  une  esquisse  de  l'histoire  de  la  civilisation  à  Barcelonne  : 
Barcelona  rassenya  historica.  Ses  recherches  partent  de  l'origine  même 
de  cette  ville,  et  son  travail  ne  s'arrête  qu'à  nos  jours.  Cette  dernière 
partie  offre  des  détails  sur  le  mouvement  littéraire  catalan,  sur  le 
théâtre  de  Barcelonne,  sur  les  périodiques  qui  sont  éclos  dans  cette 
ancienne  capitale.  Depuis  que  cette  esquisse  a  été  écrite,  la  Revlsta 
historica,  dont  le  Polyblbllon  a  souvent  parlé,  a  cessé  de  paraître,  et  la 
Renalxensa,  accusée  de  tendances  séparatistes  et.  supprimée,  a  reparu 
sous  le  nom  de  Rcnalxemcnt.  Le  Gay  sabe?',  dirigé  par  M.  Pelay  Briz 

—  plusieurs  fois  nommé  —  continue  ses  publications. 

8.  —  L'Invasion  des  Arabes  dans  la  Cerdagne^  de  M.  Filer  y  Ingles, 
n'est  qu'une  petite  brochure  sans  intérêt,  et  pour  laquelle  n'ont  guère 
été  mis  à  contribution  que  les  livres  de  Cenac-Moncaut  et  de  Condé. 

Th.  de  Puymaigre, 


I 
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THÉOLOGIE 

Encîclopedîatïell'  Ecclesîastîco, opéra  dell'  abb.  Vintenzio  d'Avino, 
terminati  dal  P.  Antonio  Pellicani.  Ediziorie  terza,  riveduta,  aumentata 
edin  parte  rifusa.  Fascicoli  ii-ix.  Turin,  Marietti,  l878,ia-4  de  949  et  488  p. 
à  deux  colonnes.  —  Prix  du  fascicule,  2  fr.  jO.  (L'ouvrage  complot  formera 
25  fascicules  environ.) 

La  troisième  édition  de  cette  importante  Encyclopédie,  que  nous 
avons  annoncée  (t.  XXII,  p.  487),  se  poursuit  activement  et  très-régu- 
lièrement. Selon  sa  promesse,  M.  Marietti  publie  tous  les  mois  un 
fascicule  de  160  pages.  Chaque  fascicule  porte  la  date  du  mois  où  il  a 
été  publié,  et  justifie  ainsi  le  titre  de  publication  périodique  que  l'édi- 
teur lui  a  donné.  Grâce  à  cette  rare  exactitude,  l'ouvrage  sera 
promptement  achevé. 

Nous  avons  sous  les  yeux  tout  le  tome  I"  et  la  moitié  du  tome  IL 
Le  tome  I"  renferme  les  lettres  A-D.  Tous  ceux  qui  se  serviront  de 
cet  excellent  ouvrage  en  admireront  la  clarté  de  la  rédaction,  la  con- 
cision, la  précision  et  la  solidité  des  renseignements.  La  réputation 
dont  il  jouit  ne  peut  qu'aller  croissant,  à  mesure  qu'on  sent  de  plus 
en  plus  le  besoin  d'avoir  toujours  sous  la  main  un  Dictionnaire  qui 
fournisse  d'une  manière  succincte  et  exacte  les  informations  courantes. 

Il  est  très-important  qu'un  travail  de  cette  nature  soit  à  jour.   Il 
nous  semble  donc  utile,  dans  l'intérêt  des  souscripteurs,  d'indiquer  à 
l'honorable  éditeur  quelques  lacunes  à  combler  dans  la  suite  du  travail 
ou  dans  un  supplément.  On   s'attend    à  trouver  à  l'article  Conciles, 
tome  I*%  page  671,  une  brève  notice  sur  le  concile  du  Vatican,  faisant 
connaître,  en  quelques  mots,  comme  pour  les  autres  conciles  généraux, 
les  principaux  faits.  Cette  notice  est  absente,  M.  Marietti  a  l'intention 
sans  doute  d'en  parler  plus  loin,  au  mot  Vatican.  Mais',  du  moins,  la 
rédaction  de  l'article  aurait-elle  dû  être  modifiée,  page  669,   On  ne 
peut  plus  dire  aujourd'hui  :  a  Concluons  ce  qui  regarde  les  conciles 
généraux  en  donnant  la  liste  des  dix-neuf  cjui  ont  été  tenus  jusqu'ici.  » 
C'est  parler  comme  si  le  concile  du  Vatican  n'avait  pas  eix  lieu.  —  A 
l'article  Chronologie,  page  793,  on  nous  donne  un  tableau  de  la  chrono- 
logie, datant  Tannée  de  la  création  de  l'an  4004   avant  Jésus-Christ, 
et  l'on  nous  dit  que  la  chronologie  du  texte  hébreu,  qui  ne  suppose 
que  4004  ans  avant  Jésus-Christ,  est  «plus  vraie  »  que  celle  des  Septante 
qui  en  suppose  environ  6,000.  Sans  chercher  chicane  là-dessus,  et  en 
reconnaissant  quUl  est  utile  de  donner  un  cadre  chronologique  des 
événements  bibliques,  même  avec  la  chronologie  de  4,000  ans,  nous 
devons  dire  que  l'article  Chronologie  ne  nous  renseigne  pas  suffisam- 
ment sur  l'état  actuel  de  cette  question  importante  et  qu'il  aurait  dû 
être  complété.  L'article  Création  est  aussi  en  retard.  Il  nous  renvoie 
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«  à  rexcellont  livre  publié  en  1854,  par  l'abbé  Sorignet,  la  Cosmogonie 
de  Moïse  devant  les  sciences.  »  L'article  Déluge  aurait  également  besoin 
d'être  mis  au  courant  de  la  science.  Il  manque  un  article  sur  le  darwi- 
nisme et  sur  les  générations  spontanées.  Espérons  que  nous  le  trou- 
verons dans  un  supplément.  L.  M. 


Tkpolo^îe  des    diriAtentBiums   vom    Standpunkte    der  Sîit- 

tenlelire  {Apologie  du  christianisme  au  point  de  vue  de  la  morale).  Durch 
Fr.  Albert  Maria  Weiss,  0.  P,  Erster  Band.  Erst  Mensch,  dann  Christ,  und 
sj  ein  ganzer  Mensch.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1878,  in-12  de  ix-46i  p. 
'  —  Prix  :  5  fr. 

On  attaque  tout  aujourd'hui  dans  le  christianisme,  jusqu'à  sa 
morale.  Le  P.  Weiss  veut  la  justifier.  Quoiqu'elle  semble  n'avoir  pas 
besoin  de  justification,  il  faut,  puisque  les  vérjtés  les  plus  claires  sont 
méconnues,  les  présenter  dans  tout  leur  jour.  L'auteur  déclare  tout 
d'abord  qu'il  n'entend  faire  l'apologie  que  do  la  doctrine,  non  des  per- 
sonnes qui  devraient  la  pratiquer  et  qui  peuvent  être  infidèles  à  leurs 
devoirs.  L'ouvrage  entier  comprendra  quatre 'parties  qui  formeront 
quatre  volumes.  Les  trois  derniers  volumes  paraîtront  dans  l'espace  de 
trois  ans.  Le  premier,  le  seul  encore  paru,  traite  des  rapports  du 
christianisme  avec  la  morale  naturelle,  les  autres  doivent  montrer, 
d'une  part,  l'impuissance  où  est  l'homme,  dans  son  état  présent,  d'ob- 
server par  ses  propres  forces  ou  sans  la  grâce  la  loi  naturelle,  d'autre 
part,  la  force  que  lui  communique  la  grâce  pour  accomplir  ses  devoirs 
et  enfin  ce  qu'est  la  perfection  chrétienne. 

Le  P.  Weiss  démontre  dans  sa  première  partie  que  le  christianisme 
présuppose  la  morale  naturelle  et  lu  renferme  dans  sa  propre  morale. 
Ce  n'est  qu'en  étant  véritablement  chrétien  qu'on  devient  un  homme 
complet.  On  prétend  que  le  christianisme,  par  ses  exigences,  trouble 
la  conscience  et  rend  impossible  cette  vie  sereine  qu'on  admire  dans 
l'homme  antique.  Mais  si  le  paganisme  demandait  moins  à  l'homme, 
il  ne  lui  donnerait  pas  la  paix  du  cœur  :  la  religion  chrétienne  peut 
seule  la  produire  par  la  satisfaction  que  procure  le  devoir  accompli. 
Elle  est  seule  la  religion  de  l'humanité,  parce  que,  seule,  elle  est  ca- 
pable d'utiliser  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  sans 
favoriser  aucune  mauvaise  passion,  soit  dans  l'individu,  soit  dans  la 
famille,  soit  dans  la  société.  A  la  dureté,  elle  oppose  la  douceur;  à 
tous  les  vices,  des  vertus. 

Après  cette  exposition  apologétique,  le  P.  Weiss  exhorte  vivement 
ses  lecteurs  à  Ja  pratique  de  la  morale  chrétienne,  en  signalant  les 
obstacles  qu'il  faut  surmonter.  C'est  ainsi  que  ce  livre  édifie  et  excite. 
à  la  vertu  en  môme  temps  qu'il  instruit.  Tout  n'y  est  pas  bien  fondu, 
la  plupart  des  chapitres  sont  suivis  de  digressions,  qui  sont  intéres- 
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santés,  i!  est  vrai,  mais  qui  ont  l'inconvénient  de  faire  perdre  un  peu 
le  fil  des  pensées.  L'exposition  est  parfois  un  peu  vague  et  sentimen- 
tale. Mais  l'ensemble  est  excellent.  L'auteur  est  plein  de  science 
théologique  et  d'érudition;  la  bonté  de  son  cœur  se  manifeste  à  toutes 
les  pages  et  exerce  sur  l'esprit  de  ses  lecteurs  un  charme  irrésistible. 

N.  0. 

I>îe  Marîologîe  des  Eieiligen  TTîîonîas  von  i%.cfuin.  Darî^eslellt 
von  I)""  Franz  MoRGOTT,  Domk^pitnlar  und  Professor  der  Ttieolagie  am  bi;- 
chôflichen  L3^eum  zu  Eiclistâtt.  Fribourg  en  Bi'i  gau,  llerder,  1878,  in-8 
de  v-121  ['.—  Prix  :  2  fr.  oO. 

La  dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge  est  une  dévotion  éminem- 
ment catholique.  Aussi  Roskovànj,  dans  le  livre  qu'il  a  publié  à  Pesth, 
en  1873:5.  Virgo  Maria  in  siio  conceptu  immaculata  ex  monumeniis 
omnium  sxculorum  demonstrata,  compte-t-il  plus  de  vingt  mille  ou- 
vrages publiés  sur  la  mère  de  Dieu.  On  peut  compléter,  dit  M.  Morgott 
le  mot  célèbre  de  Tertullien  :  Anima  natiiraliterchristiana,  en  ajoutant 
et  ckristiana  naturaliter  Mariana. 

L'Ange  de  l'école  s'est  occupé  de  Marie  comme  les  autres  théo- 
logiens et  avec  sa  supériorité  accoutumée.  S'il  n'a  pas  écrit  sur  elle 
de  gros  volumes  comme  ses  contemporains,  il  en  a  parlé  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits  et  sa  doctrine  sur  la  sainte  Vierge  mérite^bien 
d'être  le  sujet  d'une  monographie  spéciale.  Il  n'existait  encore  aucun 
travail  complet  là- dessus.  Le  Père  Van  den  Berg  n'a  traité  qu'un  côté 
de  la  question  dans  sa  Beatissima  Virgo  Dei  Maria,  imago  Dei  et  SS. 
Trinitatis ,  juxla  mentem  D.  Thomœ  {Bois-le-Buc ,  1874]  ;  le  professeur  de 
théologie  Giov.  Giustiniani  ne  l'a  guère  qu'effleurée  dans  son  Omaggio 
reso  dalle  dotlrine  di  san  Tommaso  alla  Madré  di  Dio;  M.  Margott 
l'étudié  à  fond.  Il  considère  d'abord  en  Marie,  d'après  saint  Thomas, 
la  réalité  de  son  titre  de  mère  de  Dieu,  puis  la  dignité  de  ce  titre,  la 
plénitude  de  grâces  dont  elle  fut  remplie  et  enfin  ses  privilèges  :  son 
immunité  du  péché,  sa  virginité  et  son  assomption.  L'auteur  s'étend 
surtout  sur  la  doctrine  du  Docteur  angélique,  concornnntle  mj'stère 
de  l'Immaculée  Conception;  il  soutient  que  saint  Thomas  a  admis  ce 
privilège  de  la  très-sainte  Vierge.  Saint  Thomas  dit,  en  commen- 
tant le  livre  des  Sentences  :  A  peccato  originali  et  aciuali  immunis  fuit. 
Dans  son  Exposition  de  l'Ave  Maria,  publiée  pour  la  première  fois  en 
1856  par  VA7ni  de  la  religion,  il  dit  aussi  :  Nec  originale  nec  mortale 
nec  veniale  peccatum  in'currit.  Il  dit  cependant  ailleurs  aussi  :  B. 
Virgo  in  peccato  originali  fuit  concepta.  M.  Morgott  croit  qu'il  n'y  a 
pas  contradiction  entre  ces  propositions,  en  apparence  opposées;  bien 
plus  il  pense  que  la  seconde,  entendue  dans  le  vrai  sens  de  saint 
Thomas,    est  encore  soutenable.  Voici   comment  il    l'explique  :  les 
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scolat'tiques  pensaient  que  l'àme  n'était  unie  au  corps  que  le  quator- 
zième jour  après  la  conception.  Quand  saint  Thomas  dit  que  Marie  a 
été  immunis  du  péché  originel,  il  l'entend  do  son  àrne,  quand  il  dit  : 
in  ppccalo  originali  concepta  fuit,  il  l'entend  de  son  corps  avant  que 
l'àme  lui  fût  unie. —  Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  combien 
cet  opuscule  est  propre  à  intéresser  les  théologiens.  Il  est  écrit  avec 
beaucoup  de  mouvement  et  de  vie.  Tous  les  textes  de  saint  Thomas 
sont  cités  en  note.  L.  M. 


JURISPRUDENCE 

ILes  Gon^tiluîîona  tle  Bîi  F'rance.  Ouvrage  contenant^  outre  les  cons- 
titutions, les  principales  lois  relatives  au  culte,  à  la  magistrature,  aux  élec- 
tions, à  la  liberté  de  la  presse,  etc.,  avec  un  commentaire,  par  M.  Faustin- 
Adolphi;  Hélie,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine,  ancien  sous-chef  de 
bureau  au  Ministère  de  l'Intérieur.  Paris,  Marescq,  187o-1878,  3  fascicules 
in-8,  comprenant  983  p.  —  i*rix  :  i2  fr. 

La  France  a  essayé  bien  des  constitutions..  A.  quel  nombre  en 
est-elle?  M.  Faustin- Adolphe  Hélie  a  pensé  qu'Userait  utile  d'en  réim- 
primer le  texte,  ainsi  que  celui  des  principales  lois  relatives  au  culte, 
aux  élections,  à  la  presse,  aux  associations,  à  l'organisation  dépar- 
tementale et  communale.  Mais  un  texte  seul  est  bien  aride  et  l'auteur 
y  a  joint  un  commentaire,  qui  forme  ainsi  une  véritable  histoire 
constitutionnelle  de  la  France,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans. 
L'ouvrage  doit  aller  jusqu'à  et  y  compris  la  République  provisoire 
de  1871  :  il  s'arrête  aujourd'hui  à  la  Monarchie  d'Orléans.  Disons-le 
tout  de  suite,  le  commentaire  du  texte,  et  surtout  les  réflexions  pré- 
liminaires qui  précèdent  chacune  des  périodes  de  cette  histoire  cons- 
titutionnelle, sont  écrits  avec  une  évidente  partialité.  On  n'a  plus  là 
la  parole  grave  d'un  légiste,  mais  l'accent  enflammé  d'un  homme  de 
parti,  dont  les  préférences  politiques  se  manifestent  tour  à  tour  par 
une  indulgence  ou  une  sévérité  également  passionnées.  Ainsi,  M.  Hélie, 
contrairement  à  toutes  les  données  de  la  philosophie  et  de  l'histoire, 
justifie  l'Assemblée  constituante  «  de  raser  les  débris  et  les  ruines 
qui  encombraient  le  terrain  et  d'y  construire  à  neuf.  »  «  En  rasant 
tout  pour  tout  reconstruire,  dit-il,  l'Assemblée  n'obéit  pas  à  un  ca- 
price coupable,  mais  à  la  nécessité.  »  H  fait  le  plus  grand  éloge  de  la 
Constituante,  assemblée  «  profondément  religieuse  et  monarchique  ;» 
il  lui  reconnaît  v  le  droit  d'exproprier  le  clergé;  d  il  croit  que 
«  l'État  partage  avec  l'Église  l'autorité  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique ;  »  il  assure  que  a  la  Constituante  usa  de  son  droit  pour 
ordonner  la  vente  des  biens  du  clergé  et  pour  supprimer  les  ordres 
religieux;  »  s'il  admet  qu'  «  elle  excéda  son  droit  dans  la  constitution 
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civile  du  clergé,  »  il  trouve  que  «  le  Pape,  en  la  condamnant  de  sa 
seule  autorité  tombait  dans  la  même  faute  que  les  constituants  en  la 
faisant  tout  seuls.  »  A  ses  jeux,  cette  <(  injuste  condamnation  de  la 
constitution  civile  du  clergé  fait  sortir  la  Révolution  du  chris- 
tianisme, etc.  I)  Assertions  bien  difficiles  à  justifier  devant  la  philo- 
sophie, l'histoire  et  le  simple  catéchisme.  Que  dire  de  cette  opinion 
que  «  la  Convention  avait  le  droit  de  juger  Louis  XVI,  le  crime  de 
Louis  XVI?  »  Toutefois,  dit  l'auteur,  «Louis  XVI,  non  moins  in- 
fortuné que  coupable,  ne  pouvait  être  frappé  d'aucune  peine  pour 
son  crime  ;  il  ne  pouvait  être  frappé  que  de  déchéance,  lui  et  sa  pos- 
térité ;  »  et  s'il  reconnaît  que  sa  mort  fut  «  une  iniquité  qui  pèse 
encore  sur  la  France,  »  que  la  «  Terreur  dépassa  toutes  les  néces- 
sités du  salut  public  ;  »  s'il  trouve  que  les  «  Girondins  ne  peuvent 
être  condamnés  de  s'être  révoltés  contre  la  Convention,  »  il  proclame, 
au  contraire,  que  «  l'insurrection  desVendéens  doit  être  condamnée,» 
et,  dans  son  enthousiasme,  il  s'écrie  :  «  La  Révolution  française  a  ré- 
pandu sur  le  monde  cette  double  lumière  des  vrais  principes  du  droit 
public  et  du  droit  international,  dont  le  foyer  est  dans  l'Évangile, 
mais  que  les  hommes,  aveuglés  par  leurs  passions,  y  laissaient  depuis 
dix-huit  cents  ans  comme  à  moitié  ensevelie  et  lançant  à  peine 
quelques  rayons.  »  Non  moins  grand  est  l'enthousiasme  de  l'auteur 
pour  Napoléon,  et  «  cette  dj^nastie  nouvelle  que  trois  plébiscites  ont 
élevée  au  trône  en  approuvant  et  ratifiant  pleinement  le  vote  de  la 
Convention,  qui  frappait,  le  17  janvier  1793,  de  déchéance  les  Bour- 
bons. »  «  L'Empire  est,  pour  l'auteur,  le  gouvernement  monarchique 
et  national;  »  Napoléon  I"  «  a  combattu  pour  la  justice  et  pour  le 
bonheur  de.  l'humanité  ;  »  il  ne  fut  injuste  et  perfide  qu'une  seule 
fois  envers  l'Espagne,  et  s'il  fut  violent  envers  le  Saint-Siège,  enclin 
aux  mesures  révolutionnaires,  il  n'eut  ces  vices,  observc-t-on,  que 
parce  qu'il  porta  au  plus  haut  degré  nos  vertus,  etc.,  etc.  » 

Après  avoir  lu  ces  assertions,  on  ne  s'étonne  plus  do  voir  l'auteur 
déclarer  qu'  «  aucune  transaction  n'était  ni  désirable,  ni  possible,  ni 
juste  entre  la  France  et  les  Bourbons,  »  que  «  les  Bourbons  furent 
ramenés  par  la  coalition  sur  un  trône  qu'ils  n'auraient  jamais  dû 
revoir;  »  on  ne  s'étonne  plus  de  voir  l'auteur  célébrer  la  désastreuse 
tentative  des  Cont-Jours,  puis  soutenir  que  «  la  Restauration  des 
Bourbons  fut  illégitime  »  et  leur  «  gouvernement  usurpateur;  »  on 
ne  s'étonne  plus,  mais  on  s'afilige  de  voir  un  magistrat  suivre  si 
docilement  les  préjugés  de  l'opinion,  et  on  se  demande  si  un  histo- 
rien ne  devrait  pas  tenir  un  autre  langage. 

J'ai  hâte  de  laisser  ces  critiques  que  l'on  pourrait  renouveler  sou- 
vent :  j'aime  mieux,  en  terminant,  dire  que^  si  les  appréciations  his- 
toriques et  politiques  sont  fausses,  les  commentaires  juridiques  sont 
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bien  faits,  et  l'analyse  des  textes  est  fidèle.  Ce  sont  là  des  qualités  et 
c'est  pour  nous  un  devoir  et  un  plaisir  de  les  signaler. 

H.  DE  L'É. 


Code  musulman,  par  Kualil.  Texte  arabe  et  nouvelle  traduction,  par 
N.  Seigxettk,  interprète  militaire,  licpncié  en  droit.  Constanline,  1878, 
(Paris,  Cballamel),  in-8  de  i.xvii-740  p. 

Un  orientaliste  éminent,  le  D''  Perron,  a  écrit,  il  y  a  environ  trente 
ans,  une  traduction  française  du  livre  de  Sidi  Khalil,  qui  peut  être 
considérée  comme  un  monument  d'érudition  musulmane.  Les  rensei- 
gnements précieux  qu'on  y  trouve  sur  les  différentes  sectes,  et  parti- 
culièrement sur  la  secte  malékite  qui  est  celle  des  Africains  de  la  mer 
au  Soudan,  ont  servi  et  serviront  encore  de  guide  à  nos  magistrats. 
Mais  on  regrette  que  le  D"'  Perron,  adoptant  un  procédé  tout  à  fait 
nouveau,  ait  mêlé  à  la  version  du  texte  un  commentaire  perpétuel, 
qui  ne  s'en  distingue  que  par  des  crochets,  et  vient  en  ralentir  ou 
plutôt  en  interrompre  la  lecture.  Notre  langue  veut  de  la  clarté  et 
de  la  précision  ;  sous  ce  rapport,  elle  n'admet  aucune  espèce  de  tran- 
saction. C'est  pourquoi  les  personnes  peu  versées  dans  la  connais- 
sance du  monde  islamique  préféreront  toujours  l'interprétation 
simple  du  précis  de  Sidi  Khalil  à  ce  que  nous  appelons  la  traduction 
mixte  du  D^"  Perron,  En-dohors  de  cette  considération,  l'ouvrage 
lui-même,  qui  comprend  six  forts  volumes  in-8,  est  devenu  si  rare, 
qu'on  a  de  la  peine  à  se  le  procurer. 

En  présentant  au  public  savant  le  volume  dont  le  titre  est  indiqué 
ci-dessus,  M.  Seignctte  ne  s'est  nullement  proposé  de  rivaliser  avec 
son  prédécesseur  :  il  a  travaillé  sur  un  antre  plan.  II  a  pris  dans  Sidi 
Khalil.  toute  la  matière  correspondant  à  notre  code  civil,  commercial 
et  pénal,  y  compris  la  procédure  civile  et  Tinstruction  criminelle,  sauf 
les  deux  chapitres  du  mariage  et  du  divorce,  publiés,  en  1873,  par 
MM.  M.  Sautayra  et  Cherbonneaufils,  dans  un  livre  dont  le  succès  n'a 
étonné  personne.  Bien  que  les  dispositions  du  droit  musulman  en 
matière  pénale  n'aient  plus  d'application  en  Algérie,  depuis  l'ordon- 
nance du  28  février  1841  qui  a  déféré  aux  seuls  tribunaux  français 
la  connaissance  de  tous  les  crimes  et  délits  prévus  par  le  Code  pénal, 
M.  Seignette  a  cru  devoir  les  traduire,  à  cause  de  l'intérêt  scientifique 
qui  s'y  rattache.  C'est  ce  qu'il  nous  démontre  dans  l'Introduction,  en 
faisant  remarquer  très-judicieusement  que  les  origines  du  code 
arabe  remontent,  en  partie,  à  des  usages  anté-islamiques.  Un  motif  plus 
grave  justifie  à  ses  yeux  l'utilité  de  son  travail  :  c'est  que  la  fiction 
légale,  qui  consiste  à  présumer  que  nul  n'ignore  la  loi,  ne  saurait  être 
applicable  aux  indigènes  de  l'Algéne,  tant  qu'une  traduction  du  Code 
pénal  n'aura  pa^  été  promalgaéa.  Par  suite,  il  pense  qu'il  est  néces- 
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£aire,  indispensable,  que  le  juge  français  connaisse,  pour  en  tenir 
compte  dans  saconscience,  les  dispositions  de  la  loi  pénale  arabe,  en 
ce  qui  concerne  l'infraction  qu'il  est  appelé  à  punir.  Il  est  clair  que, 
lorsque  cette  infraction  tombera  sous  le  coup  des  deux  lois,  la  con- 
science du  juge  pourra  rester  en  repos;  mais  lorsqu'elle  n'a  pas  été 
prévue  et  punie  par  la  loi  arabe,  en  vertu  de  quel  semblant  de  justice 
une  condamnation  sera-t-elle  prononcée,  s'il  estacquis  que  nul  moyen 
légal  n'a  été  donné  au  justiciable  de  connaître  la  loi  qu'il  est  accusé 
d'avoir  enfreinte? 

On  pourrait  objecter  à  M.  Seignette,  puisqu'il  se  place  sur  ce 
terrain,  que,  l'Algérie  possédant  une  nombreuse  population  d'étran- 
gers,le  juge,  et,  en  cas  de  crimes,  les  jurés  seraient  tenus  de  faire 
des  études  de  législation  comparée  ;  ce  qu'on  ne  peut  raisonnablement 
exiger.  Mais  ici  la  discussion  serait  superflue,  attendu  que  la  morale 
est  une  et  universelle,  et  que  la  conscience  publique  flétrit  en  tous 
lieux  les  actes  immoraux.  Suivant  notre  opinion,  les  magistrats 
français  s'intéresseront  plus  particulièrement  au  chapitre  de  Sidi 
Khalil,  intitulé  le  Statut  personnel,  non-seulement  parce  qu'il  a  été 
maintenu  par  le  législateur  de  1873,  mais  encore  parce  qu'étant  un 
reflet  des  mœurs  et  des  usages  arabes,  il  se  montre,  en  quelque  sorte, 
hérissé  de  questions  aussi  neuves  que  délicates. 

Revenons  au  livre  lui-même.  M.  Seignette  entre  en  matière  phr 
une  Introduction  d'une  soixantaine  de  pages,  où  il  présente  un 
aperçu  de  ce  que  comprend  son  travail,  et  en  recherche  l'explication, 
au  point  de  vue  historique,  philosophique  et  juridique;  puis,  il  expose 
la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  établir  sa  traduction.  Certes,  un  sujet 
pareil  fournirait  la  matière  d'un  volume  et  non  d'une  préface.  Aussi 
M.  Seignette  se  borne-t-il  à  nous  soumettre  les  appréciations  qui  se 
sont  imposées  à  son  esprit,  comme  conclusion  de  ses  lectures,  en  les 
appuyant  sur  des  faits  qu'il  a  puisés  chez  les  commentateurs.  Sachons- 
lui  gré  tout  d'abord  de  s'être  élevé,  en  homme  qui  n'a  point  de  parti 
pris,  contre  la  croyance,  si  répandue  en  Europe,  que  les  musulmans 
convertirent  le  monde  par  le  sabre  (p.  xviii).  Si  l'on  entend  par  là 
que  leurs  succès  militaires  ne  furent  pas  étrangers  à  la  propagation 
rapide  de  leur  religion,  ce  n'est  point  une  erreur;  mais  si  Ton  prétend 
que  les  vainqueurs  imposèrent  leur  foi  aux  vaincus,  l'histoire  donne  à 
cette  assertion  le  démenti  le  plus  absolu.  «  Embrassez  l'islamisme 
ou  soumettez-vous!  »  telle  était  la  sommation  qui  précédait  toutes  les 
armées  musulmanes;  mais  la  soumission  n'entraînait  pas  une  conver- 
sion forcée.  Loin  de  là,  les  vainqueurs,  fidèles  à  leur  parole,  après  la 
victoire,  et  obéissant  aux  prescriptions  du  Koran,  respectèrent  la 
religion,  les  lois,  les  personnes  et  les  biens  des  vaincus.  Sous  leur 
protection,  chacun  put  adoror  son  Dieu  en  paix,  à  condition  de  poycr 
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l'impôt.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  l'existence  d'une 
église,  au  douzième  et  au  treizième  siècles,  dans  la  ville  de  Tlemcen, 
où  la  garde  des  rois  était  composée  d'une  milice  chrétienne.  Seule- 
ment, nous  ferons  remarquer  à  M.  Seignetto  qu'en  examinant  avec 
plus  d'attention  le  passage  d'Ibn  Khaldoun  relatif  à  la  création  de  ce 
corps,  on  voit,  qu'au  lieu  d'indigènes,  il  ne  comptait  que  des  Espagnols 
(tome  III,  p.  341). 

A  la  suite  de  quelques  considérations  préliminaires  sur  l'établisse- 
ment de  l'islamisme,  vient  l'analyse  de  la  législation  selon  les 
sources.  Le  fait  dominant  de  cette  législation  est  le  caractère  divin 
qu'elle  emprunte  au  Koran,  dont  elle  est  l'expression.  En  effet,  pour 
mieux  façonner  son  peuple  à  l'obéissance,  Mahomet  a  rattaché  tout 
au  livre  de  la  révélation,  même  les  moindres  actes  de  la  vie  privée; 
mais  en  même  temps  il  inaugurait  en  Arabie  le  régime  de  l'immobi- 
lité. C'est  avec  raison  qu'on  a  dit  :  L' islamisme  tourna  le  clos  à  l'ave- 
nir et  la  face  ait,  passé.  Faut-il  faire  honneur  au  Prophète  d'avoir 
accompli  le  relèvement  social  de  la  femme,  en  lui  conférant  le  droit 
d'hériter  et  de  posséder?  M.  Seignette  est  de  cet  avis,  et  il  met  en 
avant  l'autorité  de  Zamakchari,  l'un  des  meilleurs  interprètes  du 
Koran.  Malheureusement,  il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les  inté- 
rêts matériels  de  la  femme  et  sa  dignité  personnelle,  le  droit  d'héri- 
tage n'étant  qu'une  faible  compensation  de  l'avilissement  causé  par 
lapolj'gamie.  On  ne  parviendra  jamais  à  nous  persuader  que  Maho- 
met ait  conseillé  la  monogamie.  Le  verset  3  de  la  quatrième  sou- 
rate, qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  supposition,  implique,  au  contraire. 
l'idée  de  la  pluralité  des  femmes,  et  la  restriction  par  laquelle  il  se 
termine  n'a  d'autre  but  que  d'ouvrir  un  refuge  aux  individus  se  sen- 
tant incapables  de  tenir  tête  aux  complications  d'un  ménage  trop 
nombreux.  Voici  ce  verset  :  «  Si  vous  craignez  de  ne  pas  être  équi- 
tables envers  les  orphelins,  n'épousez,  parmi  les  femmes  qui  vous 
plaisent,  que  deux,  trois  ou  quatre.  Si  vous  craignez  encore  d'être 
injustes,  n'en  épousez  qu'une  seule,  ou  bornez-vous  à  une  esclave. 
Cette  conduite  vous  aidera  à  ne  plus  être  injustes...  » 

En  vérité,  il  fut  bien  mal  inspiré,  ce  législateur  de  La  Mekke,  qui 
ne  sut  pas  entrevoir  combien  il  est  difficile  de  fonder  une  société  sur 
des  unions  vagues.  Mais  il  commit  d'autres  fautes  :  son  ignorance  en 
matière  d'économie  politique  lui  fit  proscrire  le  prêt  à  intérêt,  sous 
peine  de  l'enfer.  D'où  il  résulte,  comme  le  fait  observer  M.  Sei- 
gnette (p.  xxxi),  «  que  le  monde  musulman,  sans  échapper  à  l'usure 
qui  le  rongeait,  perdit  ce  puissant  levier  de  toute  civilisation  qui  est 
le  crédit.  »  D'autres  restrictions  frappèrent,  d'un  côté,  la  libre  circu- 
lation du  signe  monétaire,  de  l'autre,  le  commerce  et  l'échange  des 
denrées  alimentaires.  Au  point  de  vue  juridique^  ces  principes  de- 
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valent  avoir  encore  un  effet  funeste,  en  ce  sens  qu'ils  compliquent 
d'une  façon  inattendue  toute  la  loi.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
jeter  les  yeux  sur  quelques  pages  de  ce  code.  On  trouvera,  à  côté  de 
Texposition  de  certains  contrats,  qui  n'a  rien  à  envier,  pour  la  net- 
teté, la  clarté  et  la  correction  classiques,  aux  plus  beaux  temps  de  la 
jurisprudence  romaine,  une  foule  de  dispositions  minutieuses,  de  pro- 
hibitions méticuleuses,  dont  l'esprit  a  peine  à  saisir  les  motifs  et  la 
portée.  C'est  qu'elles  tendent  seulement  à  interdire  toute  convention 
qui  pourrait  aboutir  à  un  profit  défendu  par  le  Koran  (p.  xxxu) . 

rsous  ne  voulons  point  nous  arrêter  à  la  concordance  des  usages 
anté-islamiques  et  des  lois  primitives  de  Rome,  ni  à  l'analogie  de  la 
tribu  arabe  avec  la  gens  romaine.  Le  sujet  est  trop  vaste  pour  entrer 
dans  les  limites  d'un  simple  compte  rendu. 

Dans  la  notice,  placée  à  la  fin  du  volume  [p.  708-726),  le  savant  tra- 
ducteur s'étend  longuement  sur  les  expressions  arabes  aJdla  et  arche, 
prises  dans  le  sens  de  tribu,  et  voici  ce  qu'il  dit  de  la  dernière,  en  se 
laissant  aller  sur  la  pente  glissante  des  étjmologies  :  «  Le  mot  arche 
présente  une  particularité  remarquable.  Il  dérive  du  latin  urca  et  de 
l'hébreu  ardn,  qui  tous  deux  signifient  coffre.  Mais  le  mot  hébreu  pa- 
raît avoir  la  même  racine  que  l'arabe  arche,  désignant  primitivement 
le  pavillon  ou  le  tabernacle  qui  abritait  l'autel  de  la  tribu  et  le  trône 
de  son  chef.  Il  fut  employé  ensuite  par  extension  pour  désigne^r 
l'autel  même  et  le  trône,  et,  après  la  venue  de  Mahomet,  il  fut  exclu- 
çivement  réservé  pour  désigner  le  trône  du  vrai  Dieu.  On  ne  s'ex- 
plique pas  alors  comment  ce  terme  a  remplacé  de  nos  jours,  dans  cer- 
taines parties  de  l'Algérie,  et  notamment  dans  la  province  de  l'Est,  le 
mot  kabila,  «  tribu.  » 

Sans  remonter  si  haut  dans  l'antiquité,  et  sans  mêler  l'hébreu,  le 
latin  et  Tarabe  dans  la  filiation  de  l'expression  arche,  on  pourra  se 
rendre  compte  du  néologisme  auquel  elle  a  donné  lieu  ici.  Et  d'abord, 
cette  expression  ne  paraît,  ni  dans  YEssai,  sur  l'histoire  des  Arabes  par 
Caussin  de  Perceval,  ni  dans  Vllistoire  des  dynasties  berbères  par  Ibn 
Khaldoun,  avec  le  sens  de  tribii^  ce  qui  prouve  que  son  emploi  est 
d'origine  récente.  C'est  sous  la  domination  turque  qu'elle  se  montre 
pour  la  première  fois.  Les  tribus  comprises  dans  le  territoire  de  la 
Régence  étaient  divisées,  au  point  de  vue  administratif,  en  tribus  do- 
miciliées dans  des  maisons^  et  en  tribus  abritées  par  des  huttes  ;  les 
Arabes  qui  habitent  la  tente  en  poil  de  chameau  avaient  conserve 
leur  nom.  Or,  le  mot  hutte,  cabane,  se  dit  en  arabe  arche,  et  il  a  pour 
synonyme  gourbi,  qui  appartient  au  dialecte  africain.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  entendre  la  division  de  l'Algérie,  du  temps  des  pachas  :  il  y 
avait,  d'un  côté,  les  Kabail  (Kabyles),  cantonnés  dans  les  montagnes, 
et  le  territoire  arche. 
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Les  observations  qui  précèdent  n'ont  pas  laissé  d'initier  le  lecteur 
au  contenu  du  présent  ouvrage.  Il  nous  reste  à  parler  de  la  traduc- 
tion, qui  dénote  chez  l'auteur  une  connaissance  profonde  de  la  langue 
arabe,  unie  à  la  science  du  droit.  Le  style  de  Khalil  est  d'une  conci- 
sion extrême.  Outre  l'audace  des  ellipses  et  l'insolite  des  rapports 
linguistiques  des  mots,  il  présente  un  système  tout  à  fait  conven- 
tionnel, qui  consiste  à  prolonger  la  phrase  pendant  un  chapitre,  de 
façon  à  ne  l'aire  qu'une  seule  proposition  majeure,  dont  les  termes 
principaux  ne  sont  exprimés  qu'une  fois,  et  dans  laquelle  les  termes 
accessoires  et  les  propositions  mineures  se  rattachent  et  se  coor- 
donnent méthodiquement,  formant  un  ensemble  rigoureusement  gram- 
matical. 

Grâce  à  ce  procédé,  peu  usité  chez  les  écrivains  musulmans,  toute 
la  matière  du  droit  religieux,  civil,  politique  et  pénal  se  trouve  con- 
densée dans  un  manuel  facile  à  copier,  et  susceptible  d'être  appris 
par  cœur,  comme  aide-mémoire,  par  tous  les  cadis.  Il  est  impossible 
d'en  faire  une  interprétation  calquée  sur  l'original,  à  moins  de  de- 
meurer inintelligible.  De  plus,  la  version  la  plus  exacte  laisserait  en- 
core dans  l'obscurité  l'intention  de  la  loi,  surtout  à  cause  de  la 
distance  qui  sépare  nos  moeurs,  nos  croyances,  nos  idées,  notre  juris- 
prudence, de  celles  des  musulmans.  Comment  alors  résoudre  cette 
difficulté  d'un  genre  presque  énigmatique  ?  A  quelle  forme  recourir 
pour  mettre  d'accord  deux  langues  d'un  génie  si  différent?  Renonçant 
à  tout  essai  de  couleur  locale,  M.  Seignette  s'est  fait  un  devoir  de 
rendre  les  mots,  non  par  les  correspondants  lexicologiques  qu'ils 
peuvent  avoir  en  français,  mais  par  des  termes  acceptés  dans  la 
technologie  juridique,  pour  exprimer  les  mêmes  faits.  Sa  traduction, 
où  rien  ne  rappelle  le  labeur  pénible,  est  ferme,  serrée,  fidèle  ;  elle 
est  accompagnée  du  texte  arabe,  et  divisée  en  articles  numérotés, 
comme  noire  code.  Nous  n'avons  relevé  qu'un  très-petit  nombre  de 
fautes  dans  ce  beau  volume,  qui  fait  honneur  à  la  typographie  de 
M.  Braham.  Aug.  Cherbonneau. 


SCIENCES 

tiCttrciS  sui*  l'éducation  des  fîîîes  et  eui*  les  études  cjuî  con- 
viennent skus.  femmes  dan^^  le  monde,  |  ar  Ms^  Dupanloup, 
évêqurf  d'Oiléans.  Paris,  J.G.rvdis,  1879,  iu-S  Jevx-oo9  [>. —  Pxix.  :  7  fr,  oO. 

Cet  ouvrage  est  le  dernier  auquel  ait  travaillé  Ms""  Dupanloup.  Il 
l'a  composé  l'année  dernière  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  dans  le  Midi 
pour  réparer  ses  forces.  L'impression  de  ce  volume  était  achevée  au 
moment  de  sa  mort  ;  le   second  était  déjà  entre  les  mains  de  l'impri- 
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meur,  et  on  en  annonce  Tappariiion  prochaine  ;  il  sera  consacré  aux 
études  qui  conviennent  aux  femmes  dans  le  monde  :  celui-ci  expose 
les  principes  généraux  de  l'cducation  des  femmes  et  traite  de  l'édu- 
cation des  jeunes  filles.  Il  est  écrit  sous  forme  de  lettres,  genre  dans 
lequel  Ms^"  Dupanloup  excellait  et  qui  convient  plus  que  la  forme  didac- 
tique pour  atteindre  le  lecteur  qu'il  a  en  vue.  Ces  lettres  ne  sont  point 
du  reste,  une  fictio:i  littéraire;  beaucoup  ont  été  adressées  réelle- 
ment, à  des  personnes  qui  consultuient  Tévèque  d'Orléans. 

11  ne  faut  point  s'attendre  à  trouver  ici  des  idées  nouvelles  sur  un 
sujet  si  souvent  abordé  par  l'éminent  auteur.  La  variété  des  idées 
ferait  douter  de  leur  justesse.  Ce  que  veut  Mb'r  Dupanloup,  c'est  la 
femme  sérieuse,  instruite,  intelligente;  non-seulement  la  compagne, 
mais  la  collaboratrice  de  l'homme  ;  sachant  retenir  dans  son  intérieur 
son  mari  et  ses  enfants  autrement  que  par  le  charme  de  son  visage  ; 
capable  de  s'occuper  chez  elle,  de  vivre  d'elle-même,  sans  être  obligée 
d'aller  chercher  au  dehors  des  distractions  qui  entretiennent  et  attestent 
sa  frivolité.  Rétablit  queletjpequ'ilrêven'estpas  une  nouveauté  dans 
le  monde  chrétien  ;  il  combat  énergiquementlespréventions  que  l'on  a 
contre  les  femmes  instruites,  bien  à  tort,  confondues  avec  ce  qu'on 
appelle  les  femmes  savantes,  et  montre  par  ce  trait  àquel  point  on  en  est 
venu  :  «  Mauvais  romans,  mauvaises  poésies,  mauvaises  pièces  do 
théâtre,  on  se  permet  de  tout  lire,  afin,  dit-on,  de  pouvoir  parler  ^e 
tout...  On  ne  rougit  pas  d'ouvrir  les  livres  les  plus  détestables,  et, 
en  revanche,  on  rougit  des  lectures  sérieuses.  A  ce  point  qu'une 
jeune  femme,  aujourd'hui,  pourrait  à  peiue  avouer  qu'elle  lit  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle, 
quelques  pages  de  Malebranchc  ou  de  M.  de  Maistre.  »  Il  fait  une  sé- 
duisante peinture  du  bonheur  des  ménages  modestes  où  personne  ne 
s'ennuie  parce  que  chacun  travaille  pour  tous,  et  il  a  des  termes  éner- 
giques pour  signaler  le  danger  de  l'ignorance  des  femmes,  au  triple 
point  de  vue  d'elles-mêmes,  de  la  famille  et  de  la  société. 

Après  avoir  développé  ces  idées  générales,  Msi"  Dupanloup  aborde 
l'éducation  des  jeunes  filles,  en  commençant  par  les  plus  petites,  avec 
cette  sûreté  de  vue,  cette  finesse  d'observation,  cette  longue  expé- 
rience qu'on  lui  connaît.  Il  demande  qu'on  s'adresse  plus  à  leur  intel- 
ligence qu'à  leur  impressionnabilité  ;  qu'on  cultive  plus  la  raison 
que  la  mémoire  ;  qu'on  leur  apprenne  moins  d'  «  un  peu  de  tout.  »  Il 
qualifie  bien  les  éducations  de  nos  jours  d'éducations  «  incomplètes,  » 
«  entassées,  »  «  dévoyées;  »  il  s'élève  contre  ces  méthodes  commodes, 
faciles  pour  apprendre,  mais  aussi  faciles  pour  oublier,  dont  le  moindre 
défaut  est  de  dispenser  de  la  réflexion.  Il  j  a  quelque  part  une  note,  — 
pourquoi  une  simple  note?  —  sur  le  talent  d'écouter,  beaucoup  plus 
rare,  plus  méritoire  et  plus  profitable  que  celui  de  parler.  Que  do 
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bonnes  choses  sur  la  piété  :  comme  il  condamne  ces  piétés  de  serres- 
chaudes,  écloses  dans  une  chapelle  coquette,  aux  accents  d'une  ravis- 
sante musique,  à  la  parole  d'un  prédicateur  distingué,  mais  qui  s'é- 
tiolent à  la  campagne,  quand  elles  ne  se  trouvent  plus  qu'en  face  de 
Dieu  et  de  ses  œuvres. 

Peut-être  Ms^"  Dupanloup  donne-t-il  un  but  trop  ambitieux  aux 
études  des  mères  chrétiennes,  celui  de  diriger  l'éducation  scien- 
tifique de  leurs  fils.  Nous  nous  hasarderons  à  lui  adresser  un 
reproche  plus  sérieux,  auquel  il  nous  convie,  du  reste.  Il  prend  M.  de 
Maistre  pour  contradicteur  quand  il  s'agit  de  l'instruction  des  femmes  ; 
or,  comme  il  le  dit  très-bien  dans  une  note,  qui  détruit  tout  son  cha- 
pitre (p.  48),  M.  de  Maistre  n'a  pas  écrit  un  traité  d'éducation  ;  il 
donnait  à  ses  filles,  et  à  ses  filles  seulement,  des  conseils  que  leurs 
dispositions  et  leurs  tendances  pouvaient  parfaitement  justifier  et  qui 
ne  doivent  pas  le  constituer  en  adversaire  de  l'instruction  des  femmes. 

René  de  Saint-Mauris. 


Conrérences   de  l'Oratoâre.    III.  La   Toi    calholiquc  et   la  réforme 

sociale,  par  h;  R.  P.  Lescœur,  précédé  d'une   leltr.i  de  M.  Le  Play.  Paris, 

Sauton,  1879,  gr.  in-] 8  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  .'jO. 

Depuis  quelques  années,  il  s'est  produit  dans  l'opinion  publique,  un 
mouvement  considérable  en  faveur  des  idées  de  réforme  sociale,  dont 
M.  Le  Play  a  été,  dans  notre  pays,  l'actif  et  zélé  propagateur.  De 
tous  les  travaux  publiés  sur  ce  sujet,  celui  du  Pt.  P.  Lescœur  n'est  pas 
le  moins  important  :  'il  a  pour  but,  en  efFet_,  de  montrer  comment  les 
enseignements  de  l'Église  catholique  se  trouvent  en  parfait  accord 
avec  les  résultats  auxquels  l'observation  des  faits  a  conduit  M.  Le 
Play.  Les  principes  généraux  de  toute  réforme  sociale  peuvent  se 
ramener  à  un  seul  :  la  foi.  La  foi,  nécessaire  à  chaque  âme  en  parti- 
culier pour  se  sauver,  n'est  pas  moins  indispensable  aux  nations  qui 
veulent  vivre,  grandir  ou  renaître;  elle  s'impose  aux  sociétés  malades 
qui  veulent  guérir,  dans  les  mêmes  conditions  où  elle  s'impose  aux 
âmes  qui  veulent  être  sauvées  :  cette  foi  surnaturelle  n'est  pas  seule- 
ment une  grâce  de  Dieu,  elle  est  de  plus  un  travail  de  l'homme  et, 
pour  être  efficace,  réclame  des  peuples  comme  des  individus,  la  cul- 
ture de  l'éducation  religieuse  et  le  concours  actif  de  la  pratique  et  des 
œuvres.  Telles  sont  les  grandes  pensées  que  le  R.  P.  Lescœur  déve- 
loppe dans  les  cinq  premières  conférences  de  ^on  livre. 

Sortant  ensuite  de  la  pure  région  des  principes,  il  s'attache  à  dé- 
montrer comment  la  foi  est  réellement  le  soutien  des  grandes  vertus 
sociales  prescrites  par  le  Décalogue  Eternel,  confirmées  par  la  pra- 
tique des  peuples  prospères  ;  et,  dans  les  six  conférences  suivantes,  il 
en  fait  l'application  à  l'autorité  paternelle^  au  respect  de  la  femme^  au 
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droit  des  gens,  à  la  science  et  à  la  véritable  liberté.  Un  rapide  aperçu 
des  raisons  qui  nous  permettent  d'espérer  pour  la  France  un  prompt 
retour  aux  croyances  et  aux  traditions  qui  font  la  vie  et  la  force  des 
sociétés  couronne  dignement  le  beau  livre  du  R.  P,  Lescœur. 

Nous  en  recommandons  la  lecture  à  tous  ceux  qui  désirent  sincère- 
ment le  salut  de  leur  pays  :  ils  y  trouveront,  avec  l'énergique  réfuta- 
tion des  faux  dogmes  de  1789,  ces  grands  ennemis  de  toute  paix 
sociale,  l'indication  des  seuls  remèdes  aux  maux  de  l'heure  présente. 

H.  DE  G. 


BELLES-LETTRES 

Chants  populaires  messins,  recueillis  dans  le  val  de  Metz  en  1877, 
par  Nérée  Qdépat,  Paris,  Champion,  1878,  in-12  de  81  p. 

M.  Nérée  Quépat  —  il  faut  sans  doute  chercher  un  nom  sous  cet  ana- 
gramme —  a  recueilli  trente-deux  chansons  dans  cinq  villages  des  envi- 
rons de  Metz.  Après  avoir  rappelé  avec  une  indulgence  dont  je  le  remer- 
cie un  gros  volume  de  chants  populaires  que  j'ai  récoltés  dans  le  pays 
Messin,  M.  Quépat  ajoute  une  observation  qui,  à  mon  grand  regret, 
va  m^obliger  à  parler  une  minute  de  ma  collection.  Il  pense  que  je 
n'ai  peut-être  pas  suffisamment  exploré  l'ancien  département  de  la 
Moselle.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  faire  remarquer  :  mon  éditeiir, 
effrayé  d'avoir  à  publier  un  tome  d'environ  cinq  cents  pages,  y  refusa 
l'hospitalité  à  près  de  deux  cents  pièces  dont  je  tins  du  moins  à 
donner  les  premiers  vers.  Il  me  sembla  que  je  n'avais  que  trop  exploré 
cette  partie  de  la  province  des  Trois-Évêchés,  mais  je  ne  doutais  pas 
qu'il  n'y  eût  encore  bien  des  trouvailles  à  y  faire,  et  le  joli  volume  de 
M.  Quépat  prouve  que  je  ne  me  trompais  point. 

Auxpièces  contenues  dans  ce  recueil,  la  littérature  populaire  d'autres 
pays  n'offre  pas  beaucoup  de  parallèles.  Il  en  est  pourtant  quelques- 
uns  à  citer.  La  première  chanson  a  des  analogies  dans  les  retours 
imprévus  d'amants  ou  de  maris,  l'un  des  thèmes  qui,  dans  toutes  les 
contrées  a  été  le  plus  traité.  La  seconde,  la  l'aille  du  roi,  est  évi- 
demment une  variante  de  l'histoire  de  Germaine  répandue  dans  la 
plupart  des  provinces  de  France  et  connue  aussi  en  Catalogne  et  dans 
le  Montferrat.  La  Fille  soldat  et  Une  drôle  d'aventure  se  rattachent,  mais 
d'assez  loin,  à  la  donnée  de  la  Fille  guerrière.  La  Fille  du  jardinier  a 
de  nombreux  pendants  dans  ces  réminiscences  de  pastourelles  où  un 
beau  seigneur,  cherche  par  des  promesses  et  de  doux  propos,  à  plaire 
à  une  jeune  paysanne.  Le  Moine  de  Saint-Germain  se  rapproche  de  la 
gaillarde  aventure  du  comte  Ory,  et  fait  souvenir  de  la  Munjo  (jou- 
rinajo  de  la  Gascogne.  La  mauvaise  mère  appartient  à  la  série  des 
chansons  sur  les  filles  qui  demandent  un  mari.  La  Belle  se  voulant 
Mars  187!i.  T.  XXV,  io. 
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marier,  à  la  suite  de  laquelle  M.  Quépat  ne  cite  qu'un  chant  du  Vélaj, 
n'est  pas  sans  quelques  ressemblances  avec  la  Francesc  in  Inghilterra 
des  Canti  Monferrini,  avec  une  chanson  normande  recueillie  par  M.  de 
Beaurepaire  et  avec  le  Belle  Olle  de  la  Bretagne.  D'autres  chansons 
découvertes  par  M.  Quépat  sont  des  variantes,  souvent  plus  complètes, 
de  chants  qui  figurent  dans  mon  recueil,  d'autres  semblent  vraiment 
indigènes,  on  peut  les  croire  telles  tant  par  la  rudesse  de  leur  forme  que 
par  l'absence  de  parallèles.  Il  en  est  où  apparaissent  le  nom  de  Metz, 
celui  de  Thionville,  ce  qui  peut  être,  mais  ce  qui  n'est  pas  forcément, 
un  indice  d'originalité. 

Tous  les  amis  de  la  littérature  populaire  feront  bon  accueil  à  ce 
volume  sorti  des  presses  de  Jouaust,  et  l'accueilleront  comme  la  pro- 
messe de  nouvelles  recherches  de  M.  Quépat.  Th.  P. 


Ij»  Coiïiedîa  de  £>aiit  ^lligliier,  traf^latada  de  rims  vulgars  toscans  en 
rims  vulgars  cathalans,  per  W  Andréa  Febrer,  publiée  et  accompagnée 
d'illustrations  critico-littéraires,  par  don  Cayetano  Vidal  y  Yalenciano.  — 
Tome  P^  Le  poème.  Barcelone,  Verdaguer;  Paris,  Maisonneuve,  1878, 
in-8  de  xxiv-o98  p.  avec  fac-similé. —  Prix  :  55  fr. 

Cette  traduction  célèbre,  la  première  en  date,  nous  le  croyons,  de 
la  Divine  comédie,  a  été  publiée  par  M.  Vidal  y  Valenciano,  avec  un 
grand  luxe  typographique,  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence 
et  d'après  un  système  qui  unit  les  avantages  d'une  transcription 
littérale  et  d'une  liberté  discrète.  Bien  qu'il  ne  s'agisse  que  d'une  tra- 
duction, on  peut  considérer  cette  œuvre  comme  l'un  des  plus  impor- 
tants monuments  de  la  littérature  poétique  catalane  au  moyen  âge. 
Comme  tel,  elle  a  un  grand  intérêt  pour  les  amis  de  cette  littérature. 
D'un  autre  côté,  on  peut  aussi  voir  dans  cette  traduction  comme  une 
nouvelle  leçon  du  divin  poème,  une  leçon  fort  ancienne,  et  qui,  repro- 
duisant dans  une  autre  langue  la  pensée  de  l'original,  doit  être  d'un 
grand  secours  pour  la  critique  du  texte  primitif.  Cette  conjecture 
qu'on  pouvait  former  à  priori  a  été  confirmée  par  le  célèbre  linguiste 
Fanfani,  qui,  dans  la  traduction  de  Febrer  a  trouvé  la  démonstration  de 
l'exactitude  de  quelques-unes  de  ses  opinions  touchant  la  lecture  ou 
l'intelligence  de  certains  passages  du  poète  fiorentin. 

M.  Vidal  a  réservé  pour  un  second  volume  les  commentaires  histo- 
rico-oritiques  trop  étendus,  paraît-il,  pour  être  compris  dans  une 
simple  introduction.  M.  Mila  y  Fontanals. 


Oante.  V Enfer  mis  en  vieux  langage  français  et  en  vers,   par   E.  Littré. 
Paris,  Hachette,  1879,  1  vol.  in-12  de  xvii-494  p.  —  Prix  :  3  fr,  EO. 

Voici  un  passe-temps  d'érudit  que  peut-être  M.  Littré  pouvait  seul 
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se  donner.  —  On  a  traduit  Dante  de  bien  des  manières,  en  prose  poé- 
tique, comme  Artaud;  littéralement,  comme  Brizeux;  en  vers  à  rimes 
plates,  en  tercets.  M.  Littré,  lui,  a  tra,dnit  l'Enfer  en  français  du 
treizième  siècle  et  en  vers  reproduisant  les  difficultés  du  rythme 
original.  Il  Ta  traduit  dans  une  langue  inconnue  en-dehors  d'un  public 
fort  restreint  et  avec  l'obligation  de  faire  suivre  son  travail  d'un 
glossaire,  tout  comme  s'il  s'agissait  de  la  publication  d'un  texte  de 
l'an  1300.  Cette  tentative  est  très-curieuse,  très-intéressante,  mais 
qu'il  faut  être  savant  pour  prendre  d'aussi  ardus  plaisirs!  M.  Littré 
reconnaît  combien  son  œuvre  pourra  sembler  étrange,  c'est  son  amour 
pour  notre  vieux  langage  qui  l'a  poussé  à  l'entreprendre,  qui  lui  a 
donné  le  courage  de  la  mener  à  bonne  fin.  Il  faut  avouer,  du  reste, 
que  notre  ancienne  langue,  bien  plus  voisine  de  l'italien  que  le  fran- 
çais moderne,  se  prête  beaucoup  mieux  que  celui-ci  à  une  version  de 
cette  espèce.  Il  faut  dire  aussi  que  des  facilités  prosodiques,  que  nous 
avons  perdues,  et  que  M.  Littré  a  reprises  à  nos  pères,  aident  à  l'ac- 
complissement d'une  tâche  pareille.  Tous  ceux  qui  se  sont  un  peu 
occupés  de  littérature  italienne  savent  que  la  stance  de  Dante  se 
compose  de  trois  vers  dissyllabiques  dont  le  second  fournit  la  rime 
du  premier  et  du  troisième  vers  du  tercet  suivant.  Chaque  rime  ré* 
sonne  donc  trois  fois.  Ce  rythme  est  d'un  maniement  pénible.  Mais, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  quelques  licences  imitées  de  nos 
anciens  poètes  en  adoucissent  un  peu  les  rigueurs.  Ainsi  M.  Littré  se 
contente  de  rimes  suffisantes,  quelquefois  d'assonances.  Il  ne  s'in- 
quiète pas  du  précepte  de  Boileau  : 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée, 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  ne  songe  pas  à  l'alternance  de  rimes  masculines  et  féminines;  il 
ne  compte  pas  la  syllabe  muette  qui  peut  terminer  un  hémistiche  ;  il 
admet  dans  ses  vers  des  mots  finissant  par  deux  c,  dont  un  muet, 
ou  par  ie,  année,  envie,  par  exemple,  que  nous  n'osons  employer  si 
le  mot  suivant  commence  par  une  consonne  ou  une  h  aspirée.  Notre 
versification  actuelle  aurait  bien  à  gagner  par  un  retour  à  ces  an- 
tiques libertés,  et  nous  voudrions  que  l'oeuvre  de  M.  Littré  pût  contri- 
buer à  nous  débarrasser  de  règles  qui  ne  sont  que  d'inutiles  entraves. 
Le  travail  de  M.  Littré  est  d'un  genre  si  neuf  qu'on  n'en  peut  donner 
une  idée  un  peu  juste  sans  en  citer  quelque  chose.  Nous  prendrons 
l'inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  de  l'Enfer,  justement  parce 
qu  elle  est  très-connue,  et  aussi  parce  qu'elle  est  courte  : 
Per  me  si  va  nella  città  dok-ute,  Par  moi  se  va  dans  la  cité  dolente  ; 

Per  me  si  va  nell'  eterno  dolore  ;  Par  moi  se  va  dans  l'éteruel  dolor  : 

Per  me  si  va  tra  la  perduta  gente.  Par  moi  se  va  parmi  la  gent  piillente, 
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Giustizia  mosse  il  mio  alto  latore  ;  •lustice  mut  mon  souverain  faitor. 

Fecemi  la  divina  potestate,  Et  si  me  firent  divine  Poestès 

La  somma  sapienza  e  il  primo  amore.  Raisons  hautisme  et  premeraine  amor. 

Dlnanzi  a  me  non  fur  cose  create,  Chose  avant  moi,  se  non  éternités 

Se  non  eterne  ;  ed  io  eterno  dure.  Ne  fu;  et  si  éternaument  je  dure. 

Lasciate  ognisperanza  voi  ch'entrate.  Toute  espérance  laissés  vous  qui  entrés. 

M.  Littré,  on  le  voit,  par  ce  passage  célèbre,  a  traduit  avec  une  fidé- 
lité qu'on  ne  pourrait  demander  à  notre  français  moderne.  Dante  est 
très-sobre  d'épithètes  et  M.  Littré  cherche  rarement  une  rime  ou 
rallongement  d'un  vers  dans  l'emploi  d'un  adjectif  oiseux.  M.  Littré 
rend  donc  le  mot  à  mot  avec  une  grande  exactitude.  A-t-il  de  même  rendu 
la  poésie  de  son  modèle  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Souvent  le  style 
dantesque  disparaît  dans  cette  version.  Ainsi  ce  terrible  vers  de 
l'épisode  d'Ugolin  : 

Poscia  piû  che  il  dolor  potè  il  digiuno. 
Ensuite  plus  (jue  la  douleur  put  la  faim. 

nous  semble   perdre  singulièrement"  de  son  énergie  dans  ce  vers  un 
peu  plat  : 

Plus  que  douloir  fiist  puis  estre  jeun. 

Il  serait  facile  de  citer  bien  des  exemples  semblables.  Au  reste,  il 
n'en  pouvait  guère  être  autrement.  Si  notre  vieux  langage  était  très- 
propre  à  rendre  presque  mot  par  mot  les  vers  de  Dante,  il  n'était  pas 
assez  formé,  il  n'avait  pas  été  manié  par  d'assez  grands  poètes  pour 
reproduire  le  style  de  la  Divine  Comédie,  et  cette  reproduction  même 
eût  été  une  sorte  d'anachronisme  dans  l'entreprise  érudite  de  M.  Littré. 
Il  est  une  autre  question  à  laquelle  nous  ne  chercherons  pas  à  ré- 
pondre. M.  Littré,  malgré  sa  profonde  connaissance  de  notre  ancienne 
langue,  l'a-t-il  toujours  écrite  comme  l'eût  fait  un  écrivain  du 
treizième  siècle  ?  Il  en  doute  lui-même  :  «  Une  pareille  translation, 
dit-il,  est  un  grenier  à  fautes.  La  perfection  serait  qu'elle  ne  ren- 
fermât ni  mot,  ni  tournure  qui  n'eussent  été  ou  ne  pussent  être  dans 
un  texte  de  la  fin  du  treizième  siècle  et  du  commencement  du  quator- 
zième ;  ce  qui  est  le  temps  même  de  Dante.  Mais  le  grand  ten- 
tateur est  là,  je  veux  dire  le  français  moderne,  qui,  cà  tout  moment, 
suggère  sa  tournure  si  naturelle,  ce  semble,  qu'elle  se  glisse  incons- 
ciemment là  où  elle  ne  devrait  pas  figurer.  » 

La  traduction  de  YEnfer  est  précédée  d'une  préface  d'où  nous  tirons 
ces  lignes,  d'un  appendice  très-bien  fait,  donnant  des  notions  nettes 
sur  notre  ancienne  langue  et  de  fragments  empruntés  à  deux  vieilles 
traductions  en  vers  français  restées  inédites.  L'une,  la  meilleure,  est  du 
quinzième  siècle;  l'autre  appartient  au  siècle  suivant.  Il  pourrait  être 
intéressant  de  publier  la  première;  ce  serait  un  pendant  à  la  version 
catalane  deFebrer  qui  paraît  en  ce  moment  à  Barcelonne. 

Th.  de  Puymaigre. 


—  229  — 

Contes  de  Boufflers,  contes  en  vers,  contes  en  prose  pré- 
cédés d'une  notice  par  M.  Eugène  Assk.  Portrait  gravé  à  l'eau-forte. 
Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1878,  in-12  de  xxx-26.-i  p. —  Prix  :  8  fr. 

Les  mignonnes  œuvres  du  chevalier  de  Bouffiers,  tant  lues,  tant 
chantées  au  siècle  dernier,  étaient  tombées  dans  un  oubli  peut-être 
un  peu  injuste.  On  a  tiré  de  cet  oubli  quatre  nouvelles  en  prose  et 
cinq  petits  contes  en  vers.  Nous  croyons  qu'on  eût  donné  une  idée 
plus  exacte  de  Boufflers  en  faisant  la  part  de  la  prose  moins  grande 
et  en  augmentant  celle  delà  poésie  —  si  poésie  il  j  a.  Des  nouvelles 
en  prose,  la  plus  connue  et  la  plus  immorale  est  Aline,  reine  dp  Gol- 
conde,  dont  jadis  un  opéra  a  ravivé  le  succès.  Tamara  et  le  Derviche 
sont  des  contes  médiocres  et  ennuyeux.  Ah!  Si,  offre  de  l'intérêt 
seulement,  les  deux  principaux  personnages  y  ont  trop  d'esprit  pour 
être  naturels,  il  n'est  pas  une  de  leur  phrase  qui  ne  se  termine  par 
un  trait,  mais  enfin,  on  lit  avec  plaisir  ce  récit  où  l'on  remarque  de  jolies 
pages.  Rencontre  assez  curieuse  :  Boufflers  appelle  «  le  hasard  le 
premier  ministre  du  destin,  »  et  le  comte  de  Maistre  a  dit  :  «  le  temps 
premier  ministre  de  la  divinité  au  département  des  souverainetés.  » 
On  n'aurait  guère  cru  possible  un  rapprochement  quelconque  entre 
deux  écrivains  si  différents.  La  lecture  des  nouvelles  en  prose  de 
Boufflers  peut  donner  lieu  à  une  observation  littéraire.  On  y  aperçoit, 
par-ci,  par-là,  des  descriptions  de  paysages  qui  font  pressentir 
l'école  romantique;  on  en  trouve  dans  Aline,  et,  il  n'y  a  pas  à 
parler  de  l'influence  de  la  Nouvelle  Héloïse  puisque  le  conte  de  Boufflers 
lui  est  antérieur.  Des  descriptions  du  même  genre  plus  nombreuses, 
plus  réussies  encore  se  montrent  dans  Ah!  Si...,  mais /!/«.' .S/ est 
d'une  date  beaucoup  plus  récente. 

jM.  E.  Asse  a  fait  précéder  les  Contes  de  Boufflers  d'une  notice  assez 

longue  et  cependant  peu  complète.  On  y  passe  sous  silence  la  longue 

partie  de  la  vie  de  Boufflers  qui  s'écoula  depuis  les  Etats   généraux 

jusqu'à  1815,  époque  de  sa  mort.  Dans  cette   notice,  M.  Asse  dit  que 

les  jolis  couplets  : 

Enivré  du  brillant  poste 

Oue  j'occupe  eu  ce  moment 

furent  composés  pour  une  princesse  d'Allemagne  et  ne  figurent 
pas  dans  les  oeuvres  du  chevalier;  il  y  a  là  deux  erreurs.  Ces  couplets 
furent  écrits  pour  l'abbesse  de  Remiremont  et  je  les  ai  lus  dans  toutes 
les  éditions  de  Boufflers  que  le  hasard  a  mises  entre  mes  mains.  — 
Quoique  les  oeuvres  de  Boufflers  aient  été  bien  négligées  depuis  une 
cinquantaine  d'années,  leur  auteur  a  conservé  un  renom  do  galan- 
terie suffisant  pour  qu'on  ne  songe  pas  à  mettre  ce  volume  sous  tous 
les  yeux.  Th.  P. 
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Marie  et  Pierre  Cureau  de  la  Ciiamîjre  (1596-1693).  Étude 
sur  leur  vie  et  leurs  écrits,  par  René  Kerviler,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, membre  correspondant  de  l'Institut  des  provinces.  Le  Mans, 
Peliechat,  1877,  in-8  de  137  p.  avec  portrait  gravé  par  R.  Nanteuil. 
A  bel  SerA'ien,  ncgocialeur  des  traités  de  Westphalie,  l'un  des  quarante 
fondateurs  de  V  Académie  française.  Études  sur  sa  vie  politique  cllittéraire^ 
par  René  Kerviler,  lauréat  de  l'Académie  française.  Le  Mans,  Peliechat, 
1878,  in-8  de  216  p.  avec  portrait  gravé  par  Paul  Pousins,  d'après  la  peinture 
de  Anselmus  van  Huile. 

«  Le  savant  médecin  manceau  (doctor  cœnomanus)  qui,  pendant  plus 
de  trente  ans,  prodigua  ses  soins  à  deux  rois  de  France  et  à  leur 
chancelier^  qui  réussit  à  détrôner  la  langue  latine  de  son  monopole 
dans  le  domaine  scientifique,  et  qui  mérita  de  contribuer  à  la  double 
fondation  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  de  sciences,  Marin 
Cureau,  sieur  de  la  Chambre,  physicien,  philosophe,  épistolier,  ora- 
teur, physiologiste,  a  été,  depuis  quelque  temps,  l'objet  d'études  et  de 
recherches  nombreuses.  »  M.  René  Kerviler  se  propose  de  poursuivre 
ces  études,  de  les  compléter  et  de-  les  rectifier  au  besoin.  Il  le  fait 
plusieurs  fois  d'une  manière  fort  utile,  à  l'aide  surtout  des  notes  iné- 
dites que  lui  a  fournies  notre  ami,  M.  l'abbé  Gustave  Esnault.  Sorti 
d'une  famille  honorable  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  d'Assée,  Marin 
Cureau  parvint,  par  un  travail  obstiné,  une  conduite  constamment 
digne  et  des  talents  vraiment  supérieurs,  à  une  position  éminente. 
M.  Kerviler  le  suit  au  Mans  d'abord  et  bientôt  à  Paris,  où  il  est  de 
bonne  heure  admis  dans  la  maison  du  chancelier  Pierre  Séguier,  chez 
M"*®  de  Sablé  ;  près  du  cardinal  de  Richelieu  et  dans  les  fonctions  de 
médecin  ordinaire  du  roi.  Par  les  témoignages  des  contemporains, 
par  les  nombreuses  citations  de  ses  lettres,  l'auteur  nous  fait  voir  ce 
que  la  vie  du  sieur  de  la  Chambre  avait  de  grave,  de  laborieux,  de 
vraiment  chrétien.  Les  analyses  de  ses  ouvrages,  surtout  de  littéra- 
ture et  de  philosophie,  font  encore  mieux  ressortir  ce  caractère.  Il  ne 
manque  pas  de  faire  remarquer  ce  que  certaines  vues  de  Cureau 
avaient  d'étrange  (p.  93)  ;  l'erreur  singulière  du  cardinal  Richelieu 
qui  lui  fit  composer  un  livre  gallican  (p.  25-27);  certaines  données 
qui  peuvent  corriger  des  préjugés  répandus  par  Molière  contre  les 
médecins  de  son  temps  (p.  50). 

Pierre  Cureau  de  la  Chambre,  fils  de  marin,  et  curé  de  Saint-Bar- 
thélémy, ne  succéda  pas  à  son  père  à  l'Académie  française,  mais  à 
Racan,  qui  mourut  peu  après.  Ami  de  M™"  de  Sablé,  il  avait  pleine- 
ment adopté  le  goût  et  le  ton  qui  régnaient  dans  le  salon  de  la  cé- 
lèbre marquise.  Toutefois  il  ne  publia  pas  les  maximes  qu'il  avait 
composées,  et  il  n'est  passé  à  la  postérité  que  comme  auteur  de  pané- 
gyriques et  d'oraisons  funèbres.  Son  caractère  lui  avait  assuré  l'estime 
de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
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Abel  Servien,  lui,  joua  un  rôle  très-important  dans  les  affaires  de 
son  temps,  et  son  historien  nous  introduit  dans  les  négociations  les 
plus  graves  auxquelles  il  prit  part  de  1629  à  1650.  Durant  cette 
longue  période,  il  n'j  eut  guère,  dans  la  politique,  dans  l'administration 
du  royaume,  dans  les  finances,  dans  l'organisation  de  l'armée,  mais 
surtout  dans  les  relations  extérieures,  il  n'y  eut  guère,  disons-nous, 
d'entreprises  importantes  dans  lesquelles  il  n'ait  mis  la  main,  avec 
une  vigueur  et  une  puissance  qui  n'ont  pas  toujours  été  comprises. 
M.  Kerviler,  touché  de  l'injustice  qu'il  y  a  à  tout  attribuer  aux  deux 
hommes  qui  présidèrent  alors  aux  destinées  de  notre  pays,  réclame 
une  partie  de  l'attention  de  la  postérité  pour  le  ministre  intelligent, 
dévoué  et  intègre  dont  il  nous  trace  le  portrait.  Il  est  vrai  que  des 
esprits  de  la  trempe  de  Richelieu  et  de  Mazarin  sont  bien  faits  pour 
concentrer  sur  eux  seuls  toute  l'attention  des  historiens;  il  y  a  là 
néanmoins  une  injustice;  c'est  ce  que  fait  très-clairement  ressortir 
l'historien  d'Abel  Servien. 

Sorti  d'une  famille  noble,  mais  de  médiocre  importance,  du  Dau- 
phiné,  Abel  Servien  devient  promptement  procureur  général  au  par- 
lement de  Grenoble,  conseiller  d'Etat,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel, 
intendant  de  justice  en  Guyenne  et  président  du  parlement  de  Bor- 
deaux, puis  secrétaire  d'État  de  la  guerre;  mais  il  entra  vraiment 
dans  la  carrière  qui  lui  appartenait  lorsqu'il  fut  nommé  ambassadeur 
en  Italie  avec  le  maréchal  de  Toiras.  Là  il  trouva,  dans  le  duc  de  Sa- 
voie, un  adversaire  des'plus  redoutables,  un  négociateur  dont  la  ma- 
lice était  infernale,  au  jugement  de  Richelieu  (p.  26),  et  il  y  a  plaisir 
à  suivre,  dans  les  récits  de  M.  Kerviler,  lesjoûtes  diplomatiques  de  ces 
esprits  dignes  de  se  mesurer  ensemble.  Après  avoir  conclu  le  traité 
de  Cherasio  (1631),  qui  lui  fît  beaucoup  d'honneur,  Servien  tomba  en 
disgrâce.  Quelle  fut  la  cause  vraie  de  cet  événement?  M.  Kerviler  ne 
peut  le  dire  d'une  manière  positive  ;  du  moins  il  fait  connaître  toutes 
les  causes  qui  ont  été  alléguées  par  les  mémoires  contemporains.  A 
son  avènement  au  pouvoir,  Mazarin  s'empressa  de  rappeler  Servien 
au  maniement  des  affaires  (p.  69),  et  Servien  se  montra  dévoué  au 
cardinal  durant  les  troubles  de  la  Fronde,  c'est-à-dire  qu'il  servit  les 
intérêts  du  pays. 

Déjà  Mazarin  l'avait  envoyé  comme  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Munster,  où  il  déploya  des  talents  de  premier  ordre,  et  où  il  eut  de 
longs  démêlés  avec  son  collègue  le  comte  d'Arvaux;  il  parvint  à  faire 
rappeler  celui-ci  et  signa  seul  les  traités  (24  octobre  1648).  Ces  traités, 
il  faut  le  dire,  étaient  peu  favorables  au  catholicisme  ;  le  Saint-Siège 
eut  raison  de  protester  à  plusieurs  reprises  contre  la  reconnaissance 
par  l'Europe  de  principes  qui  ont  produit  l'ère  des  révolutions  au 
milieu  desquelles  nous  vivons.  Plus  tard  Servien  fut  appelé  avec  Fou- 
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quet  à  la  surintendance  des  finances.  Il  mourut  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  (17  février  1659),  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Quoique  les 
accusations  qui  furent  élevées  par  des  adversaires  contre  la  probité 
de  Servien  aient  trouvé  peu  d'écho  dans  la  postérité,  M.  Kerviler  le 
venge  encore  et  d'une  manière  définitive  de  ces  calomnies.  C'est  à 
l'aide  de  pièces  inédites  surtout  que  l'historien  de  Servien  prouve  la 
probité  irréprochable  de  son  héros.  Il  produit  d'autres  documents 
également  inédits  (p.  80,  90,  99,  132)  qui  montrent  qu'il  a  épuisé 
toutes  les  sources  d'information.  Aussi,  quand  il  dit  qu'il  a  vainement 
recherché  les  vers  que  Servien  composait,  au  dire  des  contemporains, 
on  doit  croire  que  ces  vers  sont  perdus  ou  doivent  être  désormais  re- 
gardés comme  introuvables. 

Ce  goût  pour  les  compositions  poétiques  n'a  rien  qui  surprenne  dans 
un  ministre  d'État  contemporain  et  ami  de  Richelieu.  Ce  ne  fut  pas 
toutefois  comme  poète,  mais  plutôt  comme  orateur  et  épistolier  qu'il 
entra  à  l'Académie  ;  disons  mieux  encore,  ce  fut  comme  grand  sei- 
gneur, ami  de  tousles  ornements  dei'esprit  ;  cartel  nous  le  montrent 
ses  relations  avec  Balzac  et  avec  la  société  polie  de  son  temps. 

Toutefois  Servien  a  composé  un  écrit  dont  le  manuscrit  existe  à  la 
bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu  et  qui  porte  pour  titre  :  Mémoires 
de  M.  le  comte  de  Servlent  depuis  le  commencement  de  la  guerre  d'Alle- 
magne jusques  au  traité^  etc.  M.  Kerviler  promet  de  le  publier.  Tous 
ceux  qui  auront  lu  son  étude  sur  Servien  formeront  des  vœux  pour 
que  la  réalisation  de  cette  promesse  ne  se  fasse  pas  trop  attendre. 

DoM  Paul  Piolin. 


I^es   Knneniis   de   Slacino    au   clîx-septîènae    sîècîe,    par    F. 

Deltour,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  Troisième  édition 
l'evue  et  corrigée.  Paris,  Hachette,  1870,  gr.  in-18  de  xx-29i  p.  — 
Prix  :  3  fr.  bO. 

Certains  ouvrages  ont  dix  éditions  dans  une  seule  année  :  puis  on 
n'en  parle  plus  :  ce  sont  de  brillants  météores  qui  disparaissent  pour 
toujours  après  avoir  jeté  un  éclat  éphémère.  D'autres,  au  contraire, 
d'une  valeur  plus  solide,  ne  cherchent  pas  à  accaparer  d'une  façon 
trop  vive  la  faveur  du  public,  mais  il  finissent  par  la  conquérir  sûrement 
en  marchant  avec  calme  et  mesure.  Leurs  éditions  se  succèdent  tous 
les  dix  ans,  s'améliorent  chaque  fois,  profitent  de  tous  les  travaux  que 
ces  diverses  périodes  ont  produits  sur  le  même  sujet,  et  ne  s'arrêteront 
que  lorsqu'on  aura  cessé  de  s'intéresser  aux  choses  de  l'esprit.  Tel  est 
le  cas  du  livre  de  M.  Deltour  sur  les  ennemis  de  Racine  au  dix-septième 
siècle,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  et  dont  les  deux 
premières  éditions  datent  de  1859  et  de  1865. 
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La  critique  a  peu  de  prise  sur  un  ouvrage  qui  arrive  au  succès  dans 
de  telles  conditions  et  qui  se  perfectionne  en  s'enrichissant  des  remar- 
queset  des  conseils  qui  lui  ont  été  d'abord  adressés.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  seconde  édition,  M.  Deltour  changea,  d'après  M.  Sainte-Beuve,  le 
récit  de  l'affaire  des  deux  Phèdres  en  atténuantles  torts  de  M"""  de  Bouil- 
lon, rectifia  quelques  erreurs  des  Mémoires  de  Louis  Racine,  et  com- 
pléta, sur  le  conseil  de  Saint-Marc  Girardin,  l'examen  de  la  tragédie  • 
de  Bajazet  par  l'étude  d'une  nouvelle  de  Segrais  dont  le  sujet  est 
presque  identique.  Aujourd'hui,  la  mort  de  Racine  est  exposée  d'après 
l'intéressante  discussion  de  M.  Gaillardin  prouvant  que  le  prétendu 
mémoire  de  Racine  sur  les  misères  du  peuple  n'était  qu'une  réclama- 
tion personnelle,  et  que  la  fameuse  disgrâce  du  poète  n'a  eu  ni 
importance  ni  durée  :  la  légende  du  Mort  d'adulation  est  détruite  : 
puis  nous  trouvons  de  nouveaux  renseignements,  d'après  M.  Mesnard, 
sur  les  représentations  d' Andromaque  ;  d'après  Ch.  Lavallée,  sur  celles 
d'Athalie.  Enfin,  la  curieuse  gazette  rimée  de  Robinet,  qui  fait  suite 
à  celle  de  Loret,  a  fourni  à  M.  Deltour  une  foule  d'indications  pré- 
cieuses qui  complètent  ses  études  si  remarquablement  fouillées. 

Quelles  furent  les  causes  des  inimitiés  qui  s'acharnèrent  contre 
Racine  pendant  toute  sa  carrière?  quels  intérêts  et  quelles  passions  les 
ont  fait  naître  ?  Quel  fut  le  caractère  de  ces  attaques?  Quelle  a  été  la 
valeur  de  ces  critiques  ?  Quelle  influence  ont-elles  exercée  sur  la  marohe 
et  sur  les  progrès  du  génie  de  Racine?  autant  de  questions  délicates 
dont  on  trouvera  ici  la  solution  avec  un  innombrable  cortège  de  détails 
peu  connus  et  fort  piquants,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  une 
région  très-étendue  de  l'histoire  littéraire  du  dix-septième  siècle.  Les 
cabales  suscitées  par  la  famille  de  Corneille  et  par  l'hôtel  de  Bouillon, 
le  tableau  de  la  situation  de  l'Académie  française,  au  moment  des 
succès  de  Racine,  y  forment  des  épisodes  traités  de  main  de  maître, 
et  nous  ne  pouvons  reprocher  qu'une  seule  chose  à  l'auteur,  à  savoir  un 
peu  trop  de  tendresse  pour  Port-Roy  al. Nous  eussions  aussi  désiré  l'en- 
tendre réfuter  l'étrange  accusation  proférée  récemment  contre  Racine 
à  propos  de  la  Champmeslé,  par  un  écrivain  androgyne  qui  respecte 
peu  ses  lecteurs  :  mais  c'eût  été  peut-être  attacher  trop  d'importance 
à  un  pamphlet  qui  mérite  la  mort  par  le  silence.  Il  est  certain  que 
M.  de  M.  est  un  ennemi  acharné  de  Racine. 

M.  Deltour  n'a  pas  caché  les  défauts  du  grand  poète  :  il  a  montré 
comment  l'humeur  caustique  de  sa  jeunesse  et  l'irascibilité  de  son 
caractère  lui  attirèrent,  dès  l'abord,  de  profondes  inimitiés.  Nous 
avons  nous-même  insisté,  dans  une  étude  sur  Chapelain,  sur  son 
ingratitude  à  l'égard  du  père  de  la  Pucelle.  Cependant,  la  part  faite 
à  ces  écarts  de  jeunesse,  le  livre  de  M,  Deltour  nous  fait  aimer  davan- 
tage  V mteur  à" A iidromaqKc  et  d'Allui/ie.  Puisqu'aux   fruits  on  doit 
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juger  l'arbre,  nous  n'ajouterons  rien  de  plus  pour  saluer  cette  nouvelle 
édition.  René  Kerviler. 


Parini,  sa  vie,  ses  ceuvres,  son  temps,  par  Raymond  Dumas, 
ancien  élève  de  l'École  normale,  docteur  es  lettres.  Paris,  Pedone-Lauriei, 
1878,  in-8  de  29o  p.  —  Prix  :  4  fr.  oO. 

Nous  n'avions  encore  en  France  aucun  travail  spécial  sur  Jos. 
Parini,  «  l'un  des  grands  noms  de  la  littérature  italienne.  »  A  peine 
quelques  pages  lui  ont-elles  été  consacrées,  dans  la  Biographie  Uni- 
verselle, par  M.  Bocous,  qui  le  proclame  a  un  des  meilleurs  poètes 
lyriques  de  l'Italie,  »  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale^  par  M.  Léo 
Joubert,  qui  le  range  parmi  «  les  écrivains  italiens  les  plus  distingués 
de  son  temps,  »  et  dans  les  deux  ouvrages  sur  la  littérature  italienne 
de  M.  L.  Etienne  (Hachette)  et  de  M.  Perrens  (Delagrave),  où  le  peu 
qui  est  dit  de  lui  n'est  pas  parfaitement  exact,  comme  le  démontre 
M.  R.  Dumas  (p.  13G,  note  2;  p-.  169,  note  I).  Si  Parini  a  été  fort 
délaissé  en  France,  comme,  du  reste,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
il  a  été,  au  contraire,  dans  sa  patrie,  l'objet  de  nombreuses  et  sym- 
pathiques études,  notamment  de  la  part  de  Fr.  Reina  (Milan,  1801), 
de  Pozzeti  (Plaisance,  1801),  de  Ces.  Cantù  (Milan,  1854),  de  G.  Giusti 
(Florence,  1860,  5'=  édition),  de  G,  Guerzoni  (Palerme,  1874,  et 
Padoue,  1876),  etc.  M.  Dumas,  s'inspirant  de  toutes  ces  monographies 
et  aussi  de  diverses  appréciations  faites  çà  et  là  de  Parini  par  les 
critiques  italiens,  particulièrement  par  M.  de  Sanctis,  qui  s'est 
occupé,  à  la  fois  dans  sa  belle  Storia  délia  letteratura  italiana  et  dans 
ses  Niiovi  Saggi  crittci  de  ce\ui  qu'il  appelle  prm70  tiomo  délia  nova 
Ilalia^  nous  a  donné  un  livre  très-agréable,  très-judicieux  et  très- 
instructif  sur  l'homme  et  sur  le  poète.  Soit  comme  biographie,  soit 
comme  étude  littéraire,  le  travail  de  M.  Dumas,  divisé  en  quatre  pé- 
riodes (1729-1760,  1760-1770,  1770-1796,  1796-1799)  et  précédé  d'une 
rapide  introduction,  est  complet,  et  ce  premier  mot  dit  par  la  critique 
française  sur  Parini  épuise  entièrement  le  sujet.  L'auteur  aime  beau- 
coup l'Italie  et  admire  beaucoup  Parini;  mais,  homme  de  bon  sens  et 
de  bon  goût,  il  ne  se  laisse  entraîner  dans  aucune  de  ces  exagérations 
qui  sont  si  fréquentes,  dit-on,  de  l'autre  côté  des  Alpes.  On  remar- 
quera surtout  dans  son  livre  (p.  80-172)  l'élégante  et  fine  analyse 
(avec  citations  et  traductions)  de  l'œuvre  capitale  de  Parini,  de  cette 
peinture  satirique  de  la  noblesse  milanaise  au  dix-huitième  siècle  qui, 
sous  le  titre  d'7Z  Gtorno  (le  jour),  eut  tant  de  retentissement.  M.  Du- 
mas n'a  pas  seulement  réussi  à  nous  faire  bien  connaître  Parini,  mais 
encore  tous  les  célèbres  contemporains  du  poète,  et  son  chapitre  sur 
l'état  politique,  moral  et  intellectuel  de  l'Italie   vers  le   milieu  du 
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dix-huitième  siècle  (p.  13-33),  ne  sera  pas  lu  sans  profit,  même  par 
ceux  qui  ont  présentes  à  la  mémoire  les  pages  écrites  par  un  éminent 
devancier  du  jeune  critique,  M.  Villemain.  T.  de  L. 


I^'Institut  et  les  académies  «le  province,  par  FRANCISQUE 
BouiLLiER,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Lyon.  Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-8  de  x-386  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  évidemment  de  «bonne  foy,»  comme  aurait  dit  Mon- 
taigne :  mais  qui  sera  très-discuté,  et  qui  fera  du  bruit  dans  le  monde 
aujourd'hui  fort  nombreux  des  académies  et  associations  savantes 
provinciales.  Malgré  son  unité  réelle,  il  se  compose  de  deux  parties 
fort  distinctes,  et  contient,  encadrée  entre  plusieurs  chapitres  d'his- 
toire à  tous  points  de  vue  remarquables,  une  vive  polémique  qui 
touche  à  un  sujet  à  la  fois  très-actuel  et  très-important  pour  l'avenir, 
il  s'agit,  en  effet,  d'une  sorte  de  fédération  de  toutes  les  académies 
de  France  et  du  développement  des  ressources  scientifiques  et  litté- 
raires de  notre  pajs. 

Au  cadre  historique,  nous  donnons  sans  réserve  tous  nos  éloges  : 
il  7  a  là  des  pages  fort  intéressantes  sur  des  points  peu  connus  de 
l'histoire  académique,  sur  la  fondation  des  anciennes  académies^  de 
province,  sur  leur  affiliation  avec  patronage  à  l'Académie  française 
et  à  l'Académie  des  sciences,  sur  leur  rôle  pendant  le  dix-huitième 
siècle  et  sur  l'académie  de  Lyon  en  particulier,  dont  l'auteur  est  un 
des  membres  les  plus  éminents.  Tout  cela  est  vivant,  bien  pensé,  bien 
écrit,  et  nous  remercions  M.  Bouillier  de  nous  avoir  fait  connaître 
sur  l'Académie  française  des  détails  qui  ont  échappé  aux  recherches 
que  nous  poursuivons  depuis  près  de  quinze  ans  sur  son  histoire.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  laissé  passer  quelques 
inexactitudes  sur  les  noms  de  personnes.  Il  parle,  par  exemple,  de  la 
Société  littéraire  de  Bourg  qui  eut  l'insigne  honneur  de  fournir  trois 
de  ses  membres,  Vaugelas,  Faret  et  de  Mcyseriat,  à  l'Académie  fran- 
çaise à  l'époque  de  sa  fondation.  A  moins  que  M.  Bouillier  n'aitrfait 
de  récentes  découvertes  sur  le  nom  de  Claude-Gaspard  Bachet  de 
Méziriac,  c'est  sans  doute  de  celui-ci  qu'il  veut  parler.  Ailleurs,  il  cite 
comme  dernière  marque  de  la  liaison  particulière  qui  exista  entre 
l'Académie  française  et  l'Académie  de  Marseille,  le  grand  nombre  des 
membres  de  la  première  qui  firent  partie  de  la  seconde  :  les  deux 
Villars,  le  cardinal  de  Bernis,  Boisselin,  Gaillard,  de  Castric,  Ma- 
louet,  etc.  Boisselin  est  ici  pour  le  cardinal  de  Boisgelin,  mais  nous 
ne  sachions  pas  que  de  Castrie,  ni  Maloiiet  aient  jamais  fait  partie  de 
l'Académie  française.  Ce  sont  là  de  légères  erreurs,  qu'il  sera  facile 
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de  rectifier  dans  une  autre  édition.  Mais  nous  arrivons  au  point  ca- 
pital du  livre,  à  l'état  actuel  comparé  à  l'état  ancien. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  datent  les  préoccupations  de 
M.  Bùuillier  au  sujet  des  académies  et  des  sociétés  savantes  de  pro- 
vince. En  1846,  il  avait  exposé  dans  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  de  Lyon,  un  plan  d'association  des  académies;  et  plus 
tard,  en  1857,  président  de  la  même  académie  et  correspondant  de 
l'Institut,  il  traita  le  même  sujet  en  séance  publique,  dans  un  discours 
qui  a  été  imprimé  sous  le  titre  de  son  livre  actuel  :  l'Institut  et  les 
académies  de  ■province.  On  ne  peut  donc  accuser  l'auteur  de  n'avoir 
pas  mûri  son  sujet  :  le  discours  et  la  brochure  ne  sont  devenus  livre 
qu'après  trente  ans  d'étude;  peu  d'ouvrages  peuvent  se  vanter  d'une 
si  longue  gestation,  et,  si  telle  était  la  loi  commune,  nous  ne  serions 
pas  inondés  de  tant  de  fatras  insignifiants.  C'est  pour  cela  que  la 
théorie  de  M.  Bouillier  demande  la  plus  sérieuse  attention.  Pour  lui 
les  deux  essais  de  fédération  actuelle  des  académies  et  sociétés  sa- 
vantes de  province  ont  fait  leur  temps  et  sont  devenus  caducs;  ni 
l'Institut  des  provinces  fondé  par  M.  de  Caumont,  ni  le  Comité  du 
ministère  de  l'Instruction  publique,  avec  les  concours  annuels  des 
sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  n'ont  pu  et  ne  pouvaient  rendre  les 
services  que  s'imaginaient  leurs  fondateurs.  L'Institut  des  provinces 
ne  vivait  que  par  l'activité  personnelle  de  M.  de  Caumont,  et  le  comité 
du  ministère,  inventé  sous  l'Empire  pour  opposer  une  sorte  d'Institut 
ministériel  à  l'Institut  de  France  trop  indépendant,  n'a  plus  aujour- 
d'hui de  raison  d'être.  C'est  l'Institut  seul  qui  doit  grouper  les  acadé- 
mies provinciales,  juger  leurs  travaux,  et  leur  décerner  des  récom- 
penses pour  exciter  leur  émulation. 

Nous  ne  sommes  peut-être  pas  un  juge  très-impartial  en  cette  ques- 
tion. M.  Bouillier  est  membre  de  l'Institut  de  France,  et  nous  sommes 
à  la  fois  membre  de  l'Institut  des  provinces  et  correspondant  du 
ministère  de  l'Instruction  publique.  Nous  devons  reconnaître  cepen- 
dant qu'une  grande  partie  des  abus  et  des  inconvénients  signalés  par 
M.  Bouillier  dans  ces  deux  dernières  institutions  ne  peut  être 
niée  ;  mais  où  peut-on  trouver  la  perfection  dans  les  établissements 
humains  ?  Et  si  l'auteur  fait  ressortir  avec  un  luxe  peut-être  exagéré 
d'arguments,  les  défauts  dont  nous  parlons,  n'aurait-il  pas  dû  mettre 
en  regard  avec  plus  d'insistance  le  bien  qui  a  été  produit.  Une  simple 
page  d'éloges  n'équilibre  pas  suffisamment  tout  un  chapitre  de  cri- 
tique ;  et  M.  Bouillier,  membre  d'une  grande  Académie,  comme  celle 
de  Lyon,  n'a  peut-être  pas  assez  pratiqué  les  petites  académies  pro- 
vinciales. Nous  avons  l'honneur  d'être  membre  actif  d'une  dizaine 
d'entre  elles,  et  nous  avons  souvent  constaté  les  heureux  effets  pro- 
duits par  l'émulation  que  faisaient  naître  les  congrès  scientifiques  de 
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rinstitut  des  provinces  ou  les  réunions  de  la  Sorbonne,  malgré  leur 
imperfections.  Quoi  qu'on  en  dise,  la  décentralisation  littéraire  est 
une  bonne  chose,  et  tous  les  travailleurs  de  mérite  ne  peuvent  pas 
aller,  même  un  jour  venant,  s'installer  à  Paris.  Les  congrès  sont  pour 
eux  des  instruments  de  travail  et  de  discussion  précieux.  Et  nous 
devons  constater,  à  ce  propos,  que  l'Institut  de  France  est  un  corps 
essentiellement  conservateur,  devant  qui  la  discussion  est  difficile. 
Nous  pourrions  citer  telle  question  que  l'Académie  des  sciences  a  en- 
terrée, tandis  qu'elle  a  pu  se  discuter  au  grand  jour  dans  les  congrès 
de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences  :  c'est  lorsque  les 
questions  sont  mûres  que  l'Institut  leur  donne  la  véritable  consé- 
cration; mais  la  période  de  maturité  est  souvent  très-longue,  et  c'est 
pour  ces  périodes  que  les  associations  non  officielles  rendent  d'im- 
menses services.  On  ne  fait  pas  de  polémique  devant  l'Institut,  et  de 
la  polémique  jaillit  souvent  la  lumière.  Nous  croyons  donc  les  asso- 
ciations de  congrès  et  de  fédérations  savantes  établies  sur  le  modèle 
de  l'Institut  de  M.  de  Caumont,  les  véritables  liens  des  académies 
et  sociétés  savantes  de  province.  Quant  à  la  division  de  celles-ci  en 
groupes  inférieurs  sous  la  primauté  d'académies  des  grandes  villes, 
seules  directement  affiliées  aux  sections  de  l'Institut,  nous  croyons 
que  ce  classement  de  divers  degrés  aurait  fort  peu  de  chance  de 
succès  près  des  corps  savants  départementaux. 

Qu'on  abandonne  à  l'Institut  le  soin  de  décerner  les  prix  qui  se 
distribuent  actuellement  en  Sorbonne,  nous  n'y  contredisons  point. 
L'Institut  est,  en  efïet,  le  couronnement  de  nos  établissements  scien- 
tifiques et  littéraires.  A  lui  les  régions  sereines  et  la  distribution 
exclusive  des  palmes.  Sur  ce  point,  nous  sommes  d'accord  avec 
M.  Bouillier;  mais  la  fédération  des  académies  de  province  doit  être 
une  oeuvre  spéciale,  et  nous  ne  voyons  que  des  avantages  au  maintien 
et  au  perfectionnement  de  l'œuvre  ministérielle  et  de  l'œuvre  des 
congrès  qui  se  complètent  l'une  par  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Bouillier  dérive  d'une  idée  géné- 
reuse :  il  sera  lu  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  favoriser 
le  travail  en  province.  René  Kerviler. 


Cœuvrcs  de  ILa  Bruyère.  Nouvelle  édition,  revue  sur  les  plus  anciennes 
impressions  et  les  autographes,  et  augmentée  de  morceaux  inédits,  des 
variantes,  de  notices,  de  notes,  d'un  lexique  des  mots  et  locutions  remar- 
quables, d'un  porirail,  d'un  fac-similé,  etc.,  par  M.  fi,  Servois.  Tome 
troisième. Paris,  Hachette,  i878,in-8en  deux  parties  de  n-2i3  etLxxi-3»l  p. 
—  Prix  :  7  fr.  oO» 

Œuvres  de  Molière.  Nouvelle  édition,  revue  sur  les  plus  anciennes 
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impressions,  etc.,  par  MM.  Edgèxe  Despois   et  Paul  Mesnard.  Tome  qua- 
trième. Paris,  Hachette,  1878,  in-8  de  iv-o80  p.  —  Prix  :  7  fr.  '60. 

Voici  enfin  le  tome  III  de  la  belle  édition  de  La  Bruyère  pré- 
parée par  les  soins  de  M.  G.  Servois  (voir  t.  II,  p.  203,  et  t.  IV, 
p.  145],  et  que  les  occupations  très-absorbantes  de  l'auteur,  entré 
en  1871  dans  l'administration,  d'abord  comme  sous-préfet,  puis 
comme  préfet,  l'avaient  empêché  de  mener  à  son  terme.  Grâce  au 
concours  de  M.  Régnier  fils,  qu'une  mort  prématurée  a  arrêté 
dans  son  travail,  complété  par  M.  Ad.  -Régnier,  l'éminent  direc- 
teur de  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France;  de  M.  René 
Dubois,  aidé  lui-même  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville;  de  MM.  Ch. 
Barry,  Léopold  Gravier  et  Michel  Desprez,  et  enfin  de  MM.  Paulj, 
Henri  Régnier  et  Georges  Lequesne,  les  divers  compléments  que 
comprend  le  tome  III  ont  pu  être  livrés  au  public. 

Le  volume  se  compose  de  deux  parties.  Dans  la  première,  nous 
trouvons  :  1°  une  Table  alphabétique  et  analytique  des  Œuvres  de  La 
Bruyère,  dressée  et  revue  par  MM.  Barry,  Gravier  et  Desprez,  et  qui 
ne  comprend  pas  moins  de  soixante-cinq  pages  (p.  3-69);  2°  un  Tableau 
de  concordance  des  neuf  premières  éditions,  préparé  par  M.  René  Du- 
bois, avec  le  concours  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  et  de  l'éditeur 
(p.  73-12G);  3°  une  Notice  bibliographique  des  œuvres  de  La  Bruyère 
et  des  ouvrages  consacrés  au  grand  moraliste,  pour  laquelle  M.  Ser- 
vois a  été  secondé  par  M.  Pauly,de  la  Bibliothèque  nationale  (p.  129- 
502);  A"  d'amples  additions  et  corrections  (p.  206-233);  5°  d'une  nou- 
velle lettre  (sous  le  n°  XXIV), écrite  par  La  Bruyère  à  Pcntchartrain, 
et  retrouvée,  dans  le  manuscrit  873  de  la  collection  Clairambault,  par 
M.  Ulysse  Robert,  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  l'a  publié  en  1874 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  et  qui  est  très-soigneuse- 
ment annotée  par  M.  Servois  (p.  237-242). 

La  seconde  partie,  qui  a  une  pagination  séparée,  et  forme  à  elle 
seule  un  volume  de  450  pages,  est  consacrée  au  Lexique  de  la  langue 
de  La  Bruyère,  dû  à  M.  Ad.  Régnier  fils,  et  s'ouvre  par  une  préface 
signée  de  M.  Ad.  Régnier,  où,  dans  les  dernières  lignes,  il  est  fait 
allusion  en  termes  touchants  à  la  perte  de  ce  fils  qui,  dit  l'éminent 
académicien,  «  m'attend  ou  bientôt  je  le  suivrai,  mais  où  j'aurais  dû 
le  précéder.»  Ilfaudrait  une  compétence  qui  nous  manque  pour  suivre 
les  deux  habiles  écrivains  dans  l'étude  de  la  langue  de  La  Bruyère, 
dans  ce  minutieux  travail  où  sont  relevés  d'abord  les  termes  tombés  en 
désuétude,  ou  dont  l'usage  est  rare,  ou  qui  ont  été  détournés  de  leur  sens 
primitif,  ou  qui  sont  personnels  à  l'auteur,  ou  présentent  des  alliances 
de  mots  originales,  etc.  (p.  i-xxix).  Une  Introduction  grammaticale 
nous  offre  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'emploi  de  l'article,  du  substantif, 
de  l'adjectif,  du  pronom,  du  verbe,  etc.,  et  à  l'orthographe  de  La 
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Bruyère  (p.  xxxi-lxxi).  Viennent  ensuite  les  380  pages  du  Lexinue 
dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'importance  et  l'ex- 
cellente exécution. 

-  Les  Œuvres  de  J/otôre,  faisant  partie  de  la  même  collection  que 
nous  avions  également  signalées  à  nos  lecteurs  (t.  XI,  p.  282-  t.  XIII 
p.  325;  t.  XVI,  p.  333],  ont  subi  également  des  vicis'situdeVau  cours 
de  leur  publication.  M.  Adolphe  Régnier  fils,  auquel  on  devait  la 
constitution  du  texte,  succombait  prématurément  le  31  mai  1S75  • 
M.  Eugène  Despois,  qui  avait  accepté  la  tâche  de  préparer  l'édition 
et  dj  ajouter  les  notices  et  commentaires,  mourait  à  son  tour  le 
23  septembre  1876,  laissant  sous  presse  une  partie  du  tome  IV  C'est 
l'éditeur  de  Racine,  M.  Paul  Mesnard,  qui  a  été  chargé  avec  le 
concours  de  M.  Desfeuilles,  pour  les  notices,  et  de  M.  HenriRé-nier 
pour  le  texte  et  les  variantes,  de  reprendre  l'œuvre  interrompue! 
Le  tome  IV,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  comprend  :  l»  le  Mariage 
forcé;  2°  les  Plaisirs  de  l'île  enchantée;  3»  -le  Tartuffe.  Le  texte  des 
deux  premières  pièces  avait  été  préparé  par  M.  Ad.  Régnier  fils  et 
les  notices  sont  de  M.  Despois.  Le  commentaire  du  Tartuffe  est  l'œuvre 
de  M.  Desfeuilles,qui  a  pu  utiliser,  pour  le  premier  acte,  un  travail 
presque  complet  de  son  devancier  et  des  notes  préparées  pour  le 
reste.  Nous  signalons  tout  particulièrement  cet  important  et  fort 
remarquable  travail,  qui  s'étend  des  pages  271  à  367,  où  nous  avon^s 
été  surpris  de  voir  l'auteur,  en  général  si  soigneux  de  profiter  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  la  matière,  négliger  les  intéressantes  études  de 
M.  l'abbé  Davin.  —  Espérons  que  l'édition  des  Œuvres  de  Molière  va 
maintenant  être  activement  poursuivie,  et  sera  prochainement  con- 
duite à  son  terme.  G  de  B 


I.e  .lapon  pittoresque,  par  Maurice  Dcbard,  sous-commissaire  de  la 
marine,  ouvrage  orné  de  gravures.  Paris,  Pion,  1879,  çr.  in- 18  de  lv- 
386  p .  —  Prix  :  4  fr. 

Excursions  autour  du  monde.  -  Les  Indes,  la  Bimmnie,  la  Malaisie, 
le  Japon  elles  Etats-Unis,  par  le  comte  Jglien  de  Rochechocart,  ministre 
plénipotentiaire;  ouvrage  orné  de  gravures.  Paris,  Pion,  1871».  cv  in-18 
de  LV-284  p .  —  Prix  ;  4  fr. 

Plus  que  jamais  le  Japon  est  à  la  mode.  C'est  à  qui  le  visitera 
aujourd'hui,  et,  après  l'avoir  visité,  c'est  à  qui  racontera  au  public  ses 
impressions  de  voyage.  La  beauté  du  pays,  la  douceur  du  climat,  le 
caractère  des  habitants,  qui  sympathise  avec  le  nôtre,  au  point  qu'on  a 
appelé  les  Japonais  les  Français  de  l'Orient,  la  perfection  do  ses  laques 
et  de  ses  porcelaines,  qui  ont  été  un  des  grands  succès  de  l'Exposition 
de  1878,  tout  contribue  à  porter  de  son  côté  les  pas  des  touristes,  en 
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même  temps  que  la  rapidité  de  sa  transformation  politique  fixe  l'atten- 
tion des  hommes  d'État.  Que  faut-il  penser  de  ce  peuple  si  séduisant 
au  premier  abord?  Que  faut-il  augurer  de  l'avenir  de  ce  pays?  Double 
question  que  se  posent  aujourd'hui  encore  deux  nouveaux  voyageurs, 
M.  Maurice  Dubard  et  M.  le  comte  de  Rochechouart.  Le  premier 
paraît  très-enthousiaste  de  la  civilisation  japonaise;  la  grâce  et  la 
naïveté  des  jeunes  filles,  l'hospitalité  des  parents,  la  bonne  foi  des 
marchands,  tout  lui  a  plu;  il  atout  vu  à  travers  le  prisme  embellissant 
de  la  jeunesse,  et  il  a  donné  à  son  récit  une  tournure  fantaisiste,  il 
a  mêlé  à  ses  descriptions  des  aventures  étranges  qui  lui  ôtent  quelque 
peu  de  gravité  et  d'autorité.  Son  Japon  pittoresque  devient,  en  certains 
endroit^  un  Japon  romanesque,  ne  fût-ce  que  dans  l'épisode  qui  forme 
la  trame  principale  du  livre,  la  passion  de  la  belle  0  Tana  pour  l'en- 
seigne Marcel.  Signalons  aussi  quelques  théories  risquées,  regret- 
tables dans  une  œuvre  qui  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'humour  et 
d'entrain. 

—  M.  de  Rochechouart  a  plus  vu  en  homme  mûr  et  en  diplomate; 
il  décrit  moins  qu'il  ne  juge,  et  il  paraît  assez  sceptique  à  l'endroit 
des  destinées  futures  de  l'empire  du  mikado.  Des  progrès  sérieux  ont 
été  réalisés,  sans  doute^;  mais  à  quel  prix?  L'œuvre  a  été  rapide,  mais 
quelle  sera  sa  durée  ?  Il  est  facile  de  détruire  ;  mais  qu'il  est  malaisé  de 
réédifier!  Les  Japonais  sauront-ils  s'assimiler  complètement  la  civi- 
lisation occidentale  qui  a  brusquement  remplacé  leur  vieille  civi- 
lisation nationale?  M.  de  Rochechouart  émet  des  doutes  à  cet  égard, 
et  il  faut  bien  dire  qu'il  est  ici  absolument  d'accord  avec  un  autre 
diplomate  distingué,  le  baron  de  Hiibner.  Pour  pouvoir  affirmer  que 
l'œuvre  hardie  des  réformateurs  japonais  a  réussi,  il  faut  attendre  la 
consécration  du  temps,  et  il  n'y  a  guère  que  quatre  ans  que  l'œuvre  est 
commencée. 

La  démocratie  américaine  est  plus  vieille  que  la  démocratie  japo- 
naise. Mais,  malgré  les  circonstances  exceptionnelles  qui  ont  favorisé 
son  développement,  comme  elle  soufire  déjà  des  défauts  qui  sont  inhé- 
rents à  son  essence  !  Quelle  grossièreté  dans  les  manières,  quelle 
corruption  dans  les  mœurs  politiques,  quelle  violence  dans  les  luttes 
électorales,  au  point  que  les  honnêtes  gens  refusent  de  s'y  mêler  et 
se  tiennent  systématiquement  àl'écart  du  gouvernement  de  leur  pays, 
livré  à  des  politiciens  sans  scrupule.  On  l'a  déjà  dit  bien  des  fois;  mais 
on  ne  saurait  trop  le  redire,  dans  un  moment  où  tout  semble  nous 
pousser  à  notre  tour  et  comme  irrésistiblement  dans  cette  voie  déplo- 
rable,et  M.  le  comte  de  Rochechouart  rétablitavecl'autofité  d'unhomme 
qui  a  vu  beaucoup  de  pays  et  de  choses,  et  a  tout  observé  avec  urle 
fare  sagacité. 

Nous  nG  pouvons  le  suivre  à  travers  les  Indes,  la  Birmailie  et  la 
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Malaisie,  qui  lui  inspirent  des  réflexions  souvent  très-neuves  et  des 
jugements  la  plupart  du  temps  très-impartiaux  et  très-justes;  l'espace 
nous  manquerait.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ce  livre  n'a  pas  moins 
de  mérite  que  celui  que  l'auteur  consacrait,  il  y  a  quelques  mois,  à 
TEmpire  du  Milieu,  et  qu  il  sera  bientôt,  comme  son  aîné,  sur  toutes 
les  tables,  à  côté  de  ceux  de  MM.  de  Hùbner  et  de  Beauvoir. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


Le  ï*«ntîfîcat  de  f*îe  VI  et  l'athéisme  ré\-olutionaaii*e,  par 

l'abbé  I.  Bertrand.  Rar-lc-Duc  et  Paris, Bloud  et  Barrai,  1879,  2  vol.  in-8, 
de  xxi-468  et  o20  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage  a  été  choisi  avec  intention.  Les  révolution- 
naires n'adressent-ils  pas  chaque  jour  aux  catholiques  le  reproche 
d'être  intolérants  et  ennemis  du  progrès,  en  se  réservant  pour  eux 
réloge  d'être  des  gens  civilisés  et  d'une  mesure  parfaite?  Pour  réfuter 
cette  double  assertion,  M.  l'abbé  Bertrand  a  voulu  raconter  la  vie  de 
Pie  VI,  protecteur  éclairé  des  lettres,  des  sciences  et  des  aiis;  il  a 
voulu  mettre  en  relief  sa  bonté  paternelle,  sa  résignation  et  cette  hé- 
roïque mansuétude  qui,  à  la  dernière  heure,  prisonnier  des  révolution- 
naires, lui  faisait  dire  :  Domine  ignosce  illis,  en  ajoutant  devant  ceux 
qui  l'entouraient  :  «  Recommandez  à  mon  successeur  de  pardonner 
aux  Français  de  la  même  manière  que  je  leur  pardonne  du  plus  pt'o- 
fond  de  mon  cœur.  »  En  regard  de  cette  figure  du  souverain-pontife, 
l'auteur  a  voulu  montrer  les  désordres  intellectuels,  le  despotisme 
sanguinaire,  la  barbarie  où  furent  entraînés  I. -iquement  les  révolu- 
tionnaires athées. 

Ce  livre  a  donc  deux  sujets,  et  il  manque  ainsi  d'unité.  Est-ce  l'his- 
toire de  Pie  VI?  On  le  dirait,  enlisant  le  récit  des  actes  du  souverain- 
pontife,  ses  voyages  en  Autriche  et  dans  les  marais Pontins,  ses  luttes 
pour  la  liberté  de  l'Eglise  contre  le  jansénisme  oppresseur  des  cons- 
ciences. Est-ce  l'histoire  de  la  Révolution  en  France  ?  On  pourrait  le 
supposer,  en  lisant  les  scènes  de  la  Constituante,  le  récit  de  la  mort 
de  Louis  XVI,  de  la  fête  de  la  déesse  Raison  ou  des  souffrances  des 
prêtres  déportés  à  Sinnamary.  Ces  deux  histoires  se  succèdent  l'une 
à  l'autre  pendant  les  deux  volumes.  Le  lecteur  passe  de  la  France  à 
Rome,  de  Rome  à  la  France;  il  eût  été  plus  heureux,  croyons-nous, 
dû  disjoindre  ces  récits,  et  de  montrer  la  figure  de  Pie  VI  dominant  le 
sujet,  comme  son  nom  domine  au  titre  de  l'ouvrage.  Les  digressions 
sont  fréquentes;  les  choses  sont  reprises  d'un  peu  haut;  je  ne- dis  pas 
qu'elles  ne  soient  pas  intéressantes,  mais  est-il  nécessaire  de  raconter 
à  propos  de  Pie  VI  les  convulsions  de  saint  Médard,  et,  après  un  long 
préambule  sur  le  jansénisme,  le  voltairianisme,  la  franc-maçonnerie, 
de  n'arriver  à  la  naissance  de  celui  qui  fut  Pie  VI  qu'à  la  128°  page  du 
Mars  1879.  T.  .\XV,  IG. 
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volume?  Cela  nuit,  ce  me  semble,  à  la  marche  de  l'ouvrage  et  à  Teffet 
voulu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  nombre  de  faits  intéressants,  car 
l'auteur  sait  beaucoup  et  a  beaucoup  étudié  ;  mais  pourquoi  produire 
ces  faits  sans  indiquer  à  quelle  source  ils  sont  puisés,  afin  que  le  lec- 
teur méfiant  ou  curieux  puisse  aller  les  contrôler?  C'est  à  peine  si,  çà 
et  là,  il  y  a  de  très-rares  indications,  et  alors  mettre  :  Voltaire,  Cor- 
respondance, ou  Sismoiidl,  Histoire  des  Français,  sans  préciser  davantage 
le  volume  et  la  page,  ce  n'est  pas  assez.  Le  buUaire  si  riche  de  Pie  VI 
eût  donné  lieu  à  des  indications  nombreuses,  où  la  reproduction  des 
passages  principaux  d'un  texte  n'eût  pas  été -déplacée.  Les  volumes 
sont  bien  imprimés,  sur  papier  vergé.  Les  sentiments  catholiques  de 
l'auteur,  son  amour  pour  l'Église,  son  invincible  foi  dans  les  destinées 
immortelles,  que  ne  peuvent  entraver  les  persécutions  les  plus  savantes, 
respirent  d'ailleurs,  dans  toutes  ces  pages,  écrites  avec  âme  et  élé- 
gance. H.  DE  L'É. 

I»le  VI  dans  les  prisons  «lu  Dauphiné,  par  A.  M.  de  Franclieu. 
Grenoble,  Cote;  Paris,  Jules  Yic,  1878,  in-12  de  371  p.  —  Prix  :  3  t'r.  50. 

^iie  ^Q  Franclieu  a  recueilli  partout  les  documents  les  plus  au- 
torisés concernant  le  séjour  de  PieVI  en  France,  lorsque  le  souverain- 
pontife,  enlevé  de  Rome,  y  l'ut  traîné  par  les  républicains  français. 
Elle  a  voulu  se  rendre  compte  par  elle-même  de  ce  qui  est  resté  de 
souvenirs  authentiques  de  ce  drame  douloureux  ;  elle  a  parcouru  la 
route  suivie  par  le  saint  vieillard,  et  elle  nous  la  fait  suivre  avec  elle 
jour  par  jour,  nous  initiant  aux  moindres  incidents  du  voyage,  nous 
nommant  les  personnes  qui  purent  voir  le  souverain-pontife,  nous 
répétant  les  conversations  qui  furent  tenues  ;  conversations  réelles, 
car  elles  ont  été  recueillies  dans  les  papiers  contemporains,  où  elles 
ont  été  transmises  par  un  souvenir  fidèle,  de  génération  en  géné- 
ration. M"°  de  Franclieu  a  tout  raconté.  Les  détails  abondent;  ils 
sont  touchants;  ils  excitent  à  la  piété  ou  soulèvent  l'indignation  : 
d'une  part,  ce  sont  les  appellations  grossières  employées  par  les 
agents  républicains  pour  parler  du  «  citoyen  Pape,  »  les  brutalités 
qu'ils  commettent,  les  vexations  qu'ils  autorisent;  d'autre  part,  ce  sont 
les  élans  des  populations  de  la  Mure,  deVizille,  de  Romans,  etc., 
pleines  de  foi  alors,  et  s'inclinant  devant  le  pontife,  aux  cris  de  : 
«  Vive  le  Saint-Père  !  »  Quels  pieux  stratagèmes  pour  arriver  près 
du  Pape  !  quel  bonheur  de  le  voir,  et  quelle  joie  de  recevoir  sa  béné- 
dictionl  On  vit  tout  à  fait  avec  les  personnes  que  le  récit  fait  nommer; 
on  sait  leur  histoire,  et  comme  souvent  elle  est  touchante  !  Voici 
M.  Céaly,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  venant,  avec  son  fils  et  sa 
petite-fille,  se  prosterner  devant  PieVI,  afin  de  mourir  heureux.  Quoi 
de  plus  dramatique  que  l'entrevue  de  la  marquise  de  Savines  avec  son 
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fils,  révêque  constitutionnel,  frappant  en  vain  à  la  porte  du  château 
de  ses  pères,  et  contraint  par  sa  mère,  avant  d'y  entrer,  de  se  dé- 
clarer coupable  et  pénitent?  etc.  Je  l'ai  dit,  ce  livre  est  bon  à  lire  : 
il  fait  détester  l'injustice,  il  fait  aimer  la  vertu,  présentée  à  nos  yeux 
sous  les  traits  de  Pie  VI.— Pie  IX,  auquel  le  manuscrit  de  l'ouvrage 
fut  offert  en  1876,  a  pu  féliciter  Ml^e  de  Franclieu  d'avoir  si  bien 
raconté,  jour  par  jour,  l'histoire  de  la  captivité  de  son  vénérable  pré- 
décesseur. Rien,  comme  l'écrivait  le  souverain-pontife,  ne  pouvait  lui 
être  en  ce  moment  plus  propre  à  relever  son  âme  affligée  par  tous  les 
maux  que  souffrait  l'Église.  Les  lecteurs  en  éprouveront  le  même 
effet.  H.  DE  L'É. 

Histoire  de  Mainte  il.ngèle  Mérici  et  de  tout  l'ordre  des 
Ursulines,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  pontificat  de  S.  S.  Léon  XIff, 
par  M.  l'abbé  V.  PosTtL.  Paris,  Poussielgue,  1878,  2  vol.  in-8  de  xxxir- 
538  et  588  p.,  avec  un  portrait.  —  Prix  :  15  fr. 

L'ordre  des  Ursulines,  fondé  en  1535,  presqu'en  même  temps  que 
la  Compagnie  de  Jésus,  à  l'époque  où  la  Réforme  commençait  à 
exercer  ses  ravages  dans  les  esprits,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
fait,  avant  la  Révolution,  pour  l'instruction  des  jeunes  filles  de  toutes 
les  conditions.  Ce  qui  suffit  pour  l'attester,  c'est  qu'à  l'époque  de  sa 
suppression,  en  1792,  il  comptait  près  de  9,000  religieuses  etk350 
maisons.  Son  histoire  a  donc  un  intérêt  tout  particulier  à  une  époque 
où  l'on  voudrait  faire  croire  qu'on  a  inventé  la  science  et  qu'on  vient 
de  découvrir  l'instruction  des  femmes.  M.  l'abbé  Postel,  à  l'aide  de 
tous  les  documents  imprimés  qu'il  a  pu  consulter,  des  nombreux  ren- 
seignements fournis  par  les  diverses  maisons,  avec  les  connaissances 
particulières  qu'il  a  puisées  dans  ses  fonctions  d'aumônier  du  monas- 
tère de  Nice,  a  écrit  cette  histoire  en  lui  donnant  toutes  les  qualités 
d'intérêt,  d'édification,  d'instruction  et  d'agrément.  Il  débute  par  une 
introduction  sur  le  rôle  des  saints  dans  l'humanité,  où  il  se  sert  fré- 
quemment des  aveux  échappés  aux  ennemis  du  christianisme.  Il  fait 
ensuite  la  biographie  de  la  fondatrice.  Angèle  Mérici  (1474-1510), 
pieuse  et  pauvre  fille,  sans  fortune  ni  instruction,  mais  fidèle  à  la 
voix  de  Dieu,  se  prépara  ou  plutôt  fut  préparée  par  une  vie  de  dé- 
vouement, de  piété,  de  pèlerinages,  à  la  grande  œuvre  à  laquelle  la 
Providence  la  destinait.  Elle  commença  par  réunir  des  jeunes  filles 
mues  comme  elle  du  désir  de  préserver  les  enfants  des  pièges  de 
l'ignorance  et  de  l'erreur.  Sa  vertu,  qui  lui  a  valu  l'insigne  honneur 
d'être  placée  sur  les  autels  par  une  bulle  de  canonisation  do  Pic  YII 
(1807),  lui  donna,  sur  toutes  ses  compagnes,  un  ascendant  que  su- 
birent même  les  grands  de  la  terre,  comme  le  duc  de  Milan.  Le  bien 
qu'elle  faisait  la  fit  rechercher  dans  les  villes  voisines  de  Brescia,  où 
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ses  religieuses  exercèrent  leur  zèle.  Ce  qui  domine  dans  cette  vie, 
c'est  la  longue  prépai'ation,à  travers  bien  des  incidents  et  des  péripé- 
ties, de  la  fondation  de  cet  ordre  nouveau  ;  l'intérêt  principal  réside 
moins  dans  les  actes  de  la  sainte  que  dans  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  faire  connaître  l'esprit,  le  but  et  la  constitution  de  son  institut;  la 
direction  qu'elle  donna  à  ses  premières  associées,  ses  instructions,  ses 
avis,  ses  conseils,  qui  dénotent  une  profonde  connaissance  des 
choses  de  Dieu  et  du  cœur  humain.  Angèle  Mérici  mourut  cinq  ans 
à  peine  après  avoir  établi  son  ordre,  où  Ton  n^avait  encore  ni  costume, 
ni  clôture,  et  auquel  elle  avait  donné  le  nom  d'une  sainte  dont  elle 
avait  reçu  une  particulière  assistance. 

Le  complément  indispensable  de  cette  vie  est  l'histoire  des  trans- 
formations et  des  prodigieux  développements  de  l'ordre  :  ce  n'est  qu'à 
l'œuvre  qu'on  connaît  l'ouvrier.  M.  l'abbé  Postel  suit  l'ordre  dans  les 
divers  royaumes  de  l'Italie,  où  il  prit  naissance,  en  France,  en  Irlande 
et  en  Angleterre,  en  Belgique,' en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Grèce 
et  en  Amérique,  en  un  mot  dans  le  monde  entier.  C'est  en  France 
qu'il  a  pris  le  plus  d'extension  et  sa  forme  définitive,  avec  costume 
et  clôture  :  sous  sa  forme  première,  il  n'existe  plus  que  dans  quelques 
villes  d'Italie. Ily  avait,  en  France, huit  congrégations  différentes  :  celles 
de  Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Dijon,  de  Toulouse,  de  Tulle, 
d'Arles  et  d'Avignon  ;  celle  de  Paris  se  distinguait  par  un  quatrième 
vœu  que  ses  membres  ajoutaient  aux  vœux  ordinaires,  celui  de  se 
consacrer  à  Téducation  de  la  jeunesse.  On  sera  frappé  du  nombre  con- 
sidérable d'associations  de  femmes  qui  s'étaient  formées  sous  l'inspira- 
tion de  la  religion  dans  les  bourgs  et  les  villes  au  dix-septième  siècle, 
en  vue  d'instruire  les  enfants,  et  qui  appelèrent  les  Ursulines  pour 
s'incorporer  à  elles  et  recevoir  leur  direction.  L'époque  révolu- 
tionnaire est  une  époque  de  gloire  et  d'épreuve  pour  les  religieuses; 
M.  l'abbé  Postel  en  trace  d'émouvants  épisodes,  et  reprend  son  récit 
pour  ne  l'arrêter  qu'à  nos  jours,  montrant  l'ordre  ressuscité  et  pre- 
nant un  nouvel  essor,  moins  brillant  toutefois  qu'avant  la  Révolution. 
Nous  ne  pouvons  que  passer  devant  bien  des  figures,  bien  des  traits 
qu'on  aimerait  à  relever  dans  ce  vaste  tableau.  De  bonnes  tables 
facilitent  les  recherches,  et  donnent,  d'un  coup  d'œil,  une  idée  du  dé- 
veloppement de  l'ordre.  Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  tou- 
jours gardé  le  ton  de  l'historien  dans  ces  notes,  et  nous  lui  indiquons 
deux  fautes  d'impression  :  Marlgny  pour  Marcigmj  (I,  433)  et  Meu- 
hlans  pour  Neuhlans.  (II,  395).  Kené  de  Saint-Mauris. 


—  2io   - 

Histoire  de  France  pendant    la  minorité    de   ILou^^  X.1V, 

par  A.  Chéruel,  recteur  honoraire  et  inspecteur  général    honoraire  de 
l'Université,  meaihre    du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés 

savantes.  Paris,  Hachette,  1879,  2  vol.  in-8   de   lxvu-420  et  ;J28  p.  

Prix  :  1  o  fr. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  ces  deux  volumes,  qui  ne  sont 
que  la  première  partie  de  VRistoire  de  France  pendant  la  minorité  de 
louis  XIV,  et  qui  embrassent  seulement  les  événements  compris  entre 
la  mort  de  Richelieu  et  le  commencement  de  la  Fronde,  1G42-1G48.  Il 
en  faudra  deux  encore,  et  peut-être  quatre,  pour  conduire  le  récit 
jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazarin;  car  l'auteur  ne  voudra  sans  doute 
pas  prendre  congé  de  nous  avant  le  terme  de  cette  minorité  volontaire 
que  le  jeune  roi  s'imposa  longtemps  encore  après  avoir  atteint  sa 
majorité  légale.  Aucune  autre  période  de  nos  annales  ne  présente  plus 
d'intérêt  :  c'est  le  temps  des  immortelles  victoires  qui  jetèrent  tant 
d'éclat  sur  la  jeunesse  de  Turenne  et  de  Condé,  des  traités  de  West- 
phalie,  delà  Fronde,  et  du  traité  des  Pyrénées.  On  doit,  avant  tout, 
remercier  M.  Chéruel  d'avoir  entrepris  une  telle  œuvre  :  on  peut  en 
eifet  affirmer,  sans  craindre  d'être  contredit,  que  personne,  en  France, 
ne  connaît  mieux  que  lui  l'histoire  du  ministère  du  cardinal  Mazarin, 
et  que  personne  n'est  capable  de  la  mieux  raconter.  Ses  travaux  anté- 
rieurs, l'édition  du  /owrna/ d'Olivier  d'Ormesson,  ses  Mémoires  sur  Fou- 
quet,  les  deux  premiers  volumes  des  Lettres  de  Mazarin  nous  ont,  depuis 
longtemps,  appris  qu'il  est  à  la  fois  l'un  de  nos  érudits  les  plus  exacts 
et  l'un  de  nos  bons  écrivains.  Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous 
les  yeux  prouvent  qu'il  sait  faire  le  meilleur  usage  des  documents  déjà 
connus  avant  lui,  et  surtout  de  ceux  qu'il  a  le  premier  explorés  et  mis 
au  jour.  Sa  méthode  est  excellente  :  ses  citations  nombreuses,  mais 
toujours  instructives  et  bien  choisies,  n'embarrassent  pas  la  narration  ; 
il  ne  disserte  pas,  comme  dans  une  suite  de  mémoires  historiques,  et 
il  ne  s'arrête  jamais  que  le  temps  nécessaire  pour  éclaircir  une  ques- 
tion controversée,  rectifier  un  jugement  erroné,  ou  compléter  la  dé- 
monstration d'une  vérité  déjà  entrevue.  Des  notes  concises,  placées  au 
bas  des  pages,  des  appendices  plus  développés  et  rejetcs  à  la  fin  de 
chaque  volume,  fournissent  abondamment  au  lecteur  les  informations 
les  plus  précieuses.  Le  récit,  savamment  coupé  en  livres  et  en  cha- 
pitres, offre  un  lucidus  ordo  qui  permet  de  suivre  sans  fatigue  les 
mouvements  si  variés  des  armées  et  des  négociateurs.  Le  plan  adopté 
par  M.  Chéruel  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur  que  sa  méthode.  Il  no 
perd  jamais  de  vue  son  titre.  C'est  l'histoire  de  France  qu'il  nous  a 
promise  et  qu'il  nous  donne.  Il  signale  dans  les  faits  qu'il  raconte  tout 
ce  qui  intéresse  le  plus  la  sécurité,  l'honneur  et  la  gloire  de  notre  pays 
et,  comme  le  pouvoir  royal  est  déposé,  à  cette  époque,  entre  les  mains 
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de  Mazarin  ;  comme  le  génie  du  cardinal,  ses  qualités  et  ses  vices 
exercent  la  plus  grande  influence  sur  le  cours  des  événements,  en 
France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  l'auteur  donne  de  l'unité 
à  son  livre,  en  faisant  ressortir  la  figure  du  premier  ministre,  sans 
excès  cependant  et  avec  de  justes  gradations,  au  milieu  de  ses  con- 
temporains. 

Après  une  Préface  et  une  Introduction^  où  Tauteur  rend  compte  de 
l'état  actuel  de  la  science  sur  le  sujet  choisi  par  lui,  il  nous  donne 
une  peinture  exacte  et  vivante  de  la  cour  de  Louis  XIII  après  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  fut  suivi  de  si  près  dans  la  tombe  par  ce 
prince.  Son  premier  volume,  qui  s'arrête  aux  derniers  mois  de  1644, 
comprend  à  peu  près  deux  années,  où  Mazarin  fut  presque  cons- 
tamment heureux,  à  l'intérieur  comme  au  dehors.  La  campagne  de  1643, 
qui  débute  si  brillamment  par  la  victoire  de  Rocroi,  fut  complétée  par 
celle  de  1644,  plus  célèbre  encore  que  la  prise  de  Fribourg,  de  Phi- 
lipsbourg  et  par  la  conquête  du  Palatinat.  En  même  temps,  Mazarin 
résistait  aux  adversaires  qui  voulaient  lui  enlever  la  faveur  personnelle 
de  la  reine-mère  et  la  possession  du  pouvoir;  et  la  dispersion  de  la 
cabale  des  Importants  aôermissait  la  régence  d'Anne  d'Autriche  et 
l'autorité  du  cardinal-ministre.  Le  second  volume,  qui  nous  mène 
jusqu'aux  troubles  de  Paris,  présente  une  succession  vraiment  dra- 
matique de  triomphes  et  de  revers  :  les  premières  négociations  de 
Westphalie,  Turenne  battu  à  Mariendal,  et  Condé  vaiqueur  à  Nord- 
lingen;  les  Espagnols  se  défendant  avec  avantage  en  Catalogne,  mais 
vaincus  en  Flandre  ;  la  prise  de  Courtrai,  de  Mardick  et  de  Dunkerque  ; 
l'échec  d'une  première  campagne  en  Italie,  la  bataille  navale  d'Orbitello, 
puis  la  conquête  de  Piombino  et  de  Porto-Longone  ;  la  révolte  deNaples  ; 
la  rupture  desnégociationsde  Munster  etlecommencement  de  laFronde 
parlementaire.  L'espace  nous  manque  ici  pour  indiquer,  comme  il  con- 
viendrait, les  notions  nouvelles  dont  M.  Chéruel  enrichit  la  science 
historique.  Il  est  impossible  d'apporter,  dans  l'examen  de  toutes  les 
questions  traitées  par  lui,  une  loyauté  plus  parfaite,  un  plus  profond 
amour  de  la  vérité.  Nous  souscrivons  à  la  plupart  de  ses  jugements 
sur  les  hommes  et  sur  les  faits  :  il  faut  d'ailleurs  attendre  l'achèvement 
de  son  livre  pour  savoir  quelle  sera  son  appréciation  définitive  du 
caractère  et  da  gouvernement  de  Mazarin.  Nous  espérons  trouver, 
dans  les  volumes  suivants,  des  informations  plus  étendues  sur  la  part 
que  prit  le  cardinal  aux  affaires  religieuses  du  royaume.  Qu'advint-il, 
sous  son  ministère,  du  mouvement  réformateur  dont  le  concile  de 
Trente  avait  donné  le  signal,  et  qui  s'était  poursuivi  avec  tant  d'éclat 
sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII?  Sa  conduite  envers 
l'Église,  et  surtout  envers  les  papes  Innocent  X  et  Alexandre  VII,  est  le 
côté  le  plus  sombre  de  son  histoire.  Déjà,  dans  l'introduction  a,\ix  Lettres 
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de  Mazarin,M.  Chéruel  nousl'avait  montré  «  mêlant  toujours  les  intérêts 
de  sa  famille  à  ceux  de  la  couronne,  engageant  une  lutte  contre  le  succes- 
seur d'UrbainVIII, Innocent  X, pour  le  contraindre  d'accorder  à  son  frère 
la  dignité  (de  cardinal)  qu'il  ambitionnait.  Rien  ne  contribua  plus,  ajou- 
tait le  savant  auteur,  à  exciterla  jalousie  et  la  haine  des  contemporains 
contre  le  ministre.  Ces  ambitions  de  famille,  mêlées  audacieusement 
aux  affaires  d'Etat  et  l'emportant  trop  souvent  sur  les  intérêts  publics, 
sont  une  des  fautes  les  plus  graves  que  l'histoire  puisse  reprocher  au 
cardinal  Mazarin.  »  Il  semble  que,  dans  quelques  pages   de  ses  deux 
nouveaux  volumes,  M.  Chéruel  veuille  reprendre  une  partie  du  blâme 
justement  adressé  au  cardinal  pour  la  reporter  sur  la  cour  de  Rome. 
On  ne   retrouve  pas  son  exactitude   ni   son  équité   ordinaires  dans 
certains  passages  où  il  parle  d'Innocent  X.  Il  a  dû  cependant  constater 
que  Mazarin  fat  toujours  l'agresseur  contre   ce  pape   et  contre   son 
successeur  Alexandre  VII,  parce  qu'ils  ne  voulaient  ni  l'un  ni  l'autre 
satisfaire  la  cupidité  ou  les  haines  personnelles  du  ministre,  et-qu'ils 
refusaient  tous  deux  d'être  les  auxiliaires  obéissants  et  partiaux  de  la 
politique  française  contre  les  autres  puissances  catholiques.  Il  est  un 
autre  point  que  nous  prenons  la  liberté  de  recommander  à  l'attention 
de  M.  Chéruel.  S'il  est  juste  de  rendre  hommage,  comme  il  le  fait,  au 
zèle  persévérant  du  cardinal  pour  la  grandeur  de  sa  patrie  adoptive, 
il  conviendrait  de  condamner  plus  sévèrement  les  moyens  déshonnêtes 
employés  par  lui  pour  défendre  les  intérêts  de  notre  pays.  M.  Chéruel 
nous  dit  bien  quelque  part  que  Mazarin  était  le  plus  fourbe  des  hommes  ; 
mais,  dans  le  cours  du  récit  et  dans  le  détail  des  affaires,  il  nous  paraît 
trop  indulgent  pour  le  premier  ministre  et  pour  ses  deux  principaux 
agents,  Abel  Servien  et  Lionne,  qui  mettaient  aussi  au  service  de  la 
France  une  habileté  sans  scrupules.  Si  l'on  veut  que  l'histoire  soit  autre 
chose  qu'un  plaisir  stérile  offert  à  la  curiosité,  il  faut  nous  signaler,  à 
côté  des  succès  légitimes  qui,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  ont  pré- 
paré les  triomphes  de  son  règne,  les  fautes  du  ministre  qui   seront 
imitées  par  le  roi  et  que  la  France  expiera  un  jour  par  de  terribles 
revers.  Mais  on  peut  être  sûr  que,  s'il  y  a  quelques  lacunes  dans  cette 
première  partie  de  l'ouvrage,  l'auteur  les  comblera  bientôt  et  ne  nous 
laissera  rien  à  désirer.  Nous  attendons   avec  impatience  la  fin  d'un 
livre  qui  mettra  le  sceau  à  la  réputation  de  M.  Chéruel,  et  qui  fera  le 
plus  grand  honneur  à  la  littérature  historique  de  notre  temps.      X. 


I-.a  Ducliesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  sa  vie  et  ses 
œuvres    charitables     [lG04-lG7o],    par   A.  Bonneau-Avenant,   lauréat    de 
l'Académie.  Paris,  Didier,   i879,  in-8  de  iv-W6  p.  avec  portrait.  —Prix  : 
8  fr. 
Le  dix-septième  siècle  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  son  cadet  le  dix- 


neuvième.  Depuis  trente  ans,  les  biographes  témoignent  une  prédilec- 
tion marquée  pour  les  personnages  qui  ont  fleuri  dans  les  deux  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  pendant  la  période  de  rénovation  de 
la  langue  et  de  la  société  françaises,  et  pendant  la  période  d'efflores- 
cence  magnifique  qui  a  suivi  celle  de  la  transformation.  Peu  de  siècles, 
en  effet,  ont  été,  si  féconds  en  figures  remarquables,  quel  que  soit  le 
point  de  vue  moral  sous  lequel  on  se  place  pour  l'examiner.  Philo- 
sophes, savants,  littérateurs,  politiques,  grands  capitaines,  princes  de 
rÉglise  ou  simples  abbés,  fondateurs  d'ordre  ou  simples  religieux, 
grandes  dames,  humbles  servantes  de  Jésus-Christ,  se  pressent  en 
foule  pour  offrir  à  l'observateur  de  riches  moissons  d'études  instruc- 
tives et  variées.  Il  n'est  pas  une  situation  sociale  qui  ne  présente  des 
figures  imposantes,  et  l'on  n'a  que  l'embarras  du  choix  pour  déter- 
miner son  genre  de  recherches,  toutes  à  coup  sûr  fructueuses. 
M.  Bonneau-Avenant  a  été  l'un  des  plus  heureux  dans  ce  choix  diffi- 
cile, et  ses  préférences  se  sont  arrêtées  sur  les  grandes  dames  qui 
ont  consacré  leur  vie  à  la  pratique  des  plus  hautes  ,vertus  et  aux 
œuvres  charitables.  Après  avoir  publié  sur  M'"^  de  Miramion  un 
livre  très-remarque,  qui  lui  a  mérité  des  couronnes  de  l'Académie 
française,  il  nous  donne  aiijourd'hui  une  étude  substantielle  et  pleine 
de  faits  nouveaux  sur  cette  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  Marie  de 
Vignerod,  marquise  de  Combalet,  pour  qui  la  terre  d'Aiguillon  fut 
érigée  en  1038  en  duché-pairie.  Veuve  à  dix-huit  ans  et  désabusée 
des  vanités  trompeuses  de  ce  monde,  cette  grande  chrétienne,  ne 
fut  occupée,  suivant  l'expression  de  Fléchier  qui  prononça  son  oraison 
funèbre,  qu'à  distribuer  ses  richesses,  sans  se  mettre  en  peine  d'en 
jouir.  Son  mariage  avait  été  tout  politique.  Bautru  prétendait  qu'à 
l'affaire  des  Ponts-de-Cé,  les  canons  disaientd'un  côté Pontcourlay  et 
de  l'autre  Combalet.  Elle  fut  le  prix  du  traité  de  paix  contracté  entre 
la  reine-mère  et  Richelieu  d'une  part,  Louis  XIII  et  le  duc  de  Luynes 
de  l'autre  :  et  ce  mariage  devint  la  source  de  la  grandeur  future  de 
l'évêquc  de  Luçon.  Le  marquis  de  Combalet  ayant  été  tué  deux  ans 
plus  tard  au  siège  de  Montpellier,  la  jeune  veuve  se  réfugia  aux 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  :  elle  y  prit  même  l'habit  de 
novice,  et  ses  vœux  allaient  être  prononcés  quand  son  oncle,  qui 
avait  besoin,  pour  sa  politique,  de  faire  tenir  sa  cour  par  les  grâces 
et  la  beauté,  l'arracha  au  cloître,  la  fit  nommer  dame  d'atours  de  la 
reine-mère,  et  la  combla  de  richesses  et  d'honneurs;  mais  elle  n'accepta 
cette  situation  que  par  obéissance  et  par  dévouement  :  elle  garda 
toujours  inviolable  le  serment  qu'elle  avait  fait  de  ne  se  donner  qu'à 
Dieu^  et  jamais,  au  milieu  des  fêtes  brillantes  de  Rueil,  de  l'hôtel  du 
Petit-Luxembourg  et  du  Palais-Cardinal,  elle  n'oublia  son  état 
d'humble  novice.  Les  galants  s'empressaient  autour  d'elle  ;  elle  sut 
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les  éconduire  avec  esprit,  et  nous  savons  gré  à  M.  Avenant  do  nous 
avoir  dévoilé  les  mystères  de  sa  curieuse  correspondance  avec  le 
poète  Gombauld,  qui  s'imaginait  sans  doute  pouvoir  devenir  le  nouvel 
Endymion  d'une  nouvelle  Marie  de  Médicis.  Nous  en  ferons  notre 
prolit  si  jamais  nous  réimprimons  l'étude  que  nous  avons  consacrée  au 
poète  saintongeois.  En  revanche,  nous  signalerons  à  M.  Avenant  une 
tragi-comédie  que  M"*  de  Combalet  commanda,  vers  1636,  à  Chapelain, 
et  dont  il  ne  semble  pas  avoir  eu  connaissance.  La  nièce  de  Richelieu 
était  en  effet  une  sorte  d'intendante  da  théâtre  du  Palais-Cardinal,  et 
son  biographe  a  donné  de  curieux  détails  sur  plusieurs  représen- 
tations qu'elle  avait  organisées.  M.  Avenant  ne  croit  pas  que,  dans 
Mirame,  Richelieu  ait  eu  l'intention  de  viser  Anne  d'Autriche.  Les 
témoignages  contemporains  sont  cependant  fort  unanimes  à  cet 
égard,  et  nou^  avons  cité,  dans  notre  dernière  étude  sur  Desmaretz 
de  Saint-Sorlin,  plusieurs  passages  du  drame,  sur  lesquels  il  était 
difficile  de  se  méprendre.  Il  est  vrai  que  la  malignité  trouve  souvent 
des  allusions  transparentes  là  où  l'intention  de  l'auteur  n'a  jamais 
voulu  en  placer. 

La  duchesse  d'Aiguillon  mourut  en  1675,  en  odeur  de  sainteté. 
Des  documents  puisés  aux  sources  les  plus  authentiques  de  la  maison 
de  Richelieu,  les  lettres  inédites  de  M""^  d'Aiguillon  et  de  ses  ne- 
veux, la  correspondance  de  Richelieu,  les  portefeuilles  de  Valant,  les 
archives  nationales,  et  tous  les  mémoires  contemporains,  ont  permis  à 
M.  Avenant  de  tirer  de  l'oubli  cette  noble  fille  adoptive  d'un  ministre 
presque  roi,  qui.  semblable  à  l'ange  de  la  clémence  assis  près  de  la 
justice,  ne  profita  de  son  crédit  que  pour  intercéder  en  faveur  des 
coupables,  consoler  les  affligés  et  secourir  les  pauvres.  Ce  livre  re- 
pose l'âme  et  venge  le  siècle  de  Louis  XIV  des  accusations  que  la 
vie  de  personnages  moins  vertueux  a  souvent  fait  porter  contre  lui. 

Pour  finir,  un  simple  conseil  à  M.  Avenant,  dont  le  style  char- 
mant mérite  tous  nos  éloges.  Les  titres  de  ses  chapitres  ne  sont  pas 
assez  généraux,  et  l'auteur  a  voulu  donner  à  ceux-ci  une  longueur 
trop  égale.  Le  chapitre  ix,  par  exemple,  est  intitulé  :  a  M™*  de  Com- 
balet protège  Corneille,  »  mais  on  est  déçu  dans  son  attente  :  une 
seule  page  sur  vingt-quatre  est  consacrée  à  Corneille.  Ce  défaut  de 
forme,  très-réel,  mais  qui  n'ôte  rien  au  fond  de  l'ouvrage,  sera  facile  à 
rectifier  dans  une  autre  édition.  René  Kerviler. 


luGs  ^lirahea-a,  nouvelles  études  sur  la  société  française  an    dix-huilièmc 
siècle, \\iir  Louis  de  Loménie,  dn  l'Aradémie  français»'.  Paris,  Dentj,  1879, 
2  vol.  in-8  de  viii-488  et  OGO  p.  —  Prix  :  lo  Ir. 
C'est  une  étrange   famille  que  cette  famille  des  Mirabeau,  cette 

tempestive  race,  comme  disait  le  marquis,  hautaine  comme  le  rocher 
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sur  lequel  était  campé  son  château,  ardente  comme  la  terre  de  Pro- 
vence qu'elle  habitait.  Qu'elle  ait  pris  naissance  dans  l'aristocratie 
florentine,  comme  elle  le  prétendait,  ou  qu'elle  ait  dû  son  origine  plus 
humble  à  quelque  bourgeois  de  Marseille,  elle  avait  cette  vivacité  de 
passions  et  cette  fougue  de  tempérament  que  les  populations  du  Midi 
semblent  emprunter  au  soleil  qui  les  échauffe.  Chaque  membre  de  la 
famille  porte  l'empreinte  de  ce  type,  depuis  le  marquis  Jean- 
Antoine,  que  la  brusque  franchise  de  sa  parole  empêche  de  pour- 
suivre sa  carrière  militaire,  et  qui,  dans  son  manoir  de  Mirabeau,  avec 
son  corps  criblé  de  blessures,  sa  tête  à  moitié  fendue  et  que  soutient 
un  collier  d'argent,  et  surtout  l'indomptable  fierté  de  son  caractère, 
réalise  assez  bien  un  type  de  baron  féodal,  jusqu'au  puissant  tribun 
dont  l'impétueuse  éloquence  déchaîna  la  Révolution  et  fut  impuissante 
à  l'enrayer.  Entre  les  deux,  la  génération  qui  fait  particulièrement 
l'objet  de  ces  deux  volumes,  le  marquis  et  le  bailli  de  Mirabeau,  père 
et  oncle  de  l'orateur  :  Y  Ami  des  hommes,  comme  on  l'appelait  et  comme 
il  s'appelait  lui-même,  du  titre  de  son  principal  ouvrage,  chef  de 
l'école  physiocrate,  plongé  sans  cesse  dans  des  études  économiques  et 
négligeant  dans  ses  rêves,  ou  plutôt  perdant  dans  ses  calculs  chimé- 
riques l'éducation  de  ses  enfants,  le  soin  de  sa  fortune  et  la  paix  de  son 
foyer;  le  second,  homme  pratique, au  contraire,  caractère  raide,  mais 
esprit  sensé,  la  figure  incontestablement  la  plus  sympathique,  nous 
dirions  volontiers  la  seule  sympathique  de  la  famille.  C'est  un  des 
charmes  du  livre  de  M.  de  Loménie  d'avoir  tiré  cette  intéressante  et 
attachante  figure  du  demi-effacement  où  l'avait  jetée  l'éclat  de  la  répu- 
tation de  son  frère  et  de  son  neveu.  Car  ce  marquisde  Mirabeau,  dont 
on  ne  parle  plus  guère  aujourd'hui  qu'avec  sourire  ou  répulsion,  a  eu 
son  heure  de  renommée,  et  de  renommée  dans  toute  l'Europe;  ses 
oeuvres  ont  eu  un  instant  autant  de  vogue  que  celles  de  Montesquieu 
ou  de  Rousseau.  Mais  le  bruit  fâcheux  de  scandaleux  procès  a  fait 
promptement  évanouir  cette  admiration  passagère,  et,  pour  le  public, 
ÏAmi  des  homincs  II  a  ])lns  été  que  l'ennemi  de  sa  famille.  Les  onze 
lettres  de  cachet  qu'il  obtient  successivement  contre  sa  femme,  son  fils 
et  sa  fille,  ont  créé  autour  de  son  nom  comme  une  légende  de 
Barbe-Bleue.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  légende?  M.  de  Loménie 
l'examine,  pièces  en  main,  avec  la  plus  grande  impartialité,  et,  de  cet 
examen,  il  résulte  que,  si  le  marquis  eut  des  torts,  ses  torts  furent  bien 
moindres  que  ceux  de  ses  ennemis.  Provoqué  par  une  femme  extra- 
vagante, qu'il  avait  épousée  tout  jeune,  avec  une  imprudente  préci- 
pitation, —  une  vraie  mégère,  disait  le  bailli,  —  par  un  fils  qui  le 
diffamait  indignement  dans  les  gazettes  de  Hollande,  et  qui,  en  quinze 
mois,  trouvait  moyeu  de  contracter  deux  cent  mille  livres  de  dettes 
et  de  se  faire  exécuter  en  effigie,  par  une  fille  impudente  et  déver- 
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gondée,  le  marquis,  poussé  à  bout,  répondit  à  l'outrage  par  l'outrage,  à 
la  violence  par  la  violence  ;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  commença.  Lamen- 
table lutte  de  toute  façon,  où  les  parties  revalisaient  d'insultes  et  de 
calomnies  odieuses,  où  se  dévoilaient,  aux  yeux  d'un  public  toujours 
avide  de  ces  sortes  de  révélations,  les  plaies  intimes  d'un  ménage,  où 
se  dilapidait  la  fortune,  où  se  perdait  l'honneur  d'une  famille.  Après 
avoir  joui  de  soixante-dix  mille  livres  de  rentes,  le  marquis  mourut 
pauvre;  la  marquise  mourut  ruinée,  et  l'on  sait  avec  quelle  amertume 
l'orateur  de  la  Constituante,  criblé  de  dettes  et  épuisé  de  santé, 
regretta  les  entraînements  de  son  orageuse  jeunesse.  Il  ne  fait  guère 
aujourd'hui  qu'apparaître  dans  cette  première  partie  de  la  biographie 
des  Mirabeau;  mais  la  seconde  partie,  assure-t-on,  lui  sera  presque 
exclusivement  consacrée.  Cette  seconde  partie,  M.  de  Loménie  j  tra- 
vaillait avec  ardeur  quand  il  a  été  emporté  par  une  mort  prématurée. 
C'est  une  des  tristesses  de  ce  temps,  que  tant  d'œuvres  importantes 
n'aient  pu  être  menées  à  bonne  fin  par  leurs  auteurs  :  les  Moines  d'Oc- 
cident par  AI.  de  Montalembert,  l'Histoire  de  la  Terreur  parM.  Mortimer- 
TernauXjles  Études  sur  la  Révolution  par  Tocqueville.  M.  de  Loménie 
ajoute  un  nom  de  plus  à  cette  liste  d'écrivains  illustres,  fauchés  par  la 
mort  avant  le  temps.  Lui,  du  moins,  a  pu  achever  presque  entièrement 
son  livre,  et  les  pieux  éditeurs  des  deux  premiers  volumes  nous 
annoncent  la  prochaine  publication  des  derniers.  Nous  saluons  avec 
bonheur  cette  espérance,  et  nous  en  souhaitons  la  prompte  réalisation. 
Elle  fera  revivre  encore  une  fois  parmi  nous  l'historien  et  le  critique 
aimé  dont  les  belles  études  sur  le  dix-huitième  siècle  compteront  parmi 
les  meilleurs  et  les  plus  consciencieux  travaux  de  notre  époque  ;  elles 
perpétueront  son  souvenir;  mais,  en  même  temps,  elles  rendront  plus 
cruels  les  regrets  de  sa  perte.  M.  de  la  Rocheterie. 


Le  Comte  de  Fersen  et  la  cour  <le  France.  Extraits  des  papiers 

du  grand  maréchal  de  Suède  comte  Jean-Axel  de  Fersen,  publiés  par  son 

petit-neveu,  le  baron  R.  M.  de  Klinckowstrom,  colonel  suédois.   Paris, 

Didot,  1878,  2  vol.  gr.  in-8,  LXXvn-321  et  441  p.,  avec  un  portrait  et  deux 

fac-siraile  de  lettres  autographes  de  Marie-Antoinette.  —  Prix  20  fr. 

Cet  ouvrage,  composé  d'une  introduction  et  d'un  recueil  de  284  pièces, 

est  nécessaire  à  qui  veut  connaître  à  fond  l'époque  de  la  Révolution. 

La  politique  du  Roi  et  de  la  Reine  pendant  ces  années  s'y  découvre 

particulièrement.  Ces  pièces  sont  toujours  intéressantes,  très-souvent 

elles  sont  importantes,  et  plusieurs  sont  capitales.  Le  comte  de  Fersen 

avait  écrit,  depuis  1780,  des  mémoires  qui,  laissés  à  Paris  en  1791, 

lorsqu'il  sortit  de  cette  ville,  furent  brûlés  par  celui  entre  les  mains 

desquels  il  les  avait  laissés  en  dépôt.  «  Il  y  avait  sur  la  Révolution, 

écrivait  plus  tard  M.  de  Fersen,  des  notes  précieuses  qui  auraient 
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servi  à  bien  faire  connaître  le  Roi  et  la  Reine  et  à  écrire  l'histoire  de 
cette  époque.  »  Mais,  si  cette  perte  est  irréparable,  nous  avons  du 
moins  ici  un  journal  du  comte  de  Fersen,  écrit  en  1791,  1792,  1793, 
notes  jetées  encourant,  où  maintes  conversations  sont  rapportées,  où 
maints  bruits  trouvent  écho.  Puis  des  lettres  adressées  par  le  comte 
de  Fersen  à  son  père  pendant  la  guerre  d'Amérique,  par  le  comte  de 
Fersen  au  roi  de  Suède,  au  marquis  de  Bouille,  au  baron  de  Bre- 
teuil,  etc.  ;  celles  qui  concernent  les  préparatifs  du  voyage  de  Varennes, 
où  Fersen  montra  tant  de  dévouement,  renferment  de  précieux  dé- 
tails. Trente-deux,  lettres,  écrites  par  Fersen  à  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, et  vingt-huit  écrites  par  la  Reine  à  Fersen,  sont  au  nombre  des 
joyaux  de  ce  riche  trésor  de  pièces  inédites.  Des  lettres  du  marquis  de 
Bouille, du  comte  de  Bombelles,  du  roi  Gustave  III, de  l'Empereur  à  Marie- 
Antoinette  sont  également  à  signaler,  de  môme  que  l'Instruction  du 
roi  de  Suède  à  son  représentant  pour  une  conférence  avec  les  frères 
du  roi  de  France,  un  mémoire  adressé  par  la  cour  impériale  à  la  cour 
de  Suède,  une  note  confidentielle  du  régent  de  Suède,  etc.  M.  de 
Klinckowstrom  a  donc  raison  de  croire  qu'en  publiant  des  extraits  des 
papiers  du  grand  maréchal,  il  rend  service  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  de  la  monarchie  française.  Dans  une  introduction,  pleine 
elle-même  de  notes  écrites  par  M.  de  Fersen,  M.  de  Klinckowstrom 
donne  des  détails  navrants  sur  les  scènes  déplorables  qui  précédèrent 
le  massacre  du  grand  maréchal,  le  20  juin  1810.  L'opinion  générale- 
ment reçue  que  le  meurtre  de  Gustave  III  a  été  commis  par  la  noblesse 
est  ici  repoussée.  «  On  reconnaîtra  plus  tard,  dit  le  docte  éditeur,  que 
ce  crime  fut  préparé  par  la  propagande  jacobine  en  France,  soutenue 
par  des  gens  de  beaucoup  d'influence  et  de  pouvoir  en  Suède,  ù  M.  de 
Klinckowstrom  fait  aussi  connaître  un  projet  de  mariage  de  Fersen 
avec  M"*  de  Leyel,  fait  qui  vient  encore  réfuter  les  bruits  injurieux 
propagés  en  ce  moment-là  même  contre  Fersen,  au  sujet  de  Marie- 
Antoinette.  Homme  de  confiance  du  Roi  et  de  la  Reine,  Fersen  fut,  par 
son  intelligence, à  la  hauteur  de  son  dévouement;  on  le  voit  s'indigner 
contre  «  la  conduite  imbécile  des  princes  qui  leur  a  toujours  fait  refu- 
ser à  tort  égal  les  gens  utiles  et  accepter  les  inutiles;  »  on  le  voit 
propager  les  brochures  royalistes,  comme  le  cri  de  la  douleur  qu'il  faut, 
dit-il,  envoyer  partout;  il  a  une  égale  méfiance  des  constitutionnels 
et  des  émigrés.  Aussi  le  comte  de  Fersen,  étranger  à  la  France,  mais 
dévoué  à  son  Roi,  aura  toujours  son  nom  entouré  d'une  auréole  qui, 
grâce  à  sa  loyauté,  à  son  désintéressement,  à  la  noblesse  de  son  âme, 
survivra  aux  passions  politiques  du  siècle.  H.  de  L'E. 
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t.a  Oéfense  Je  I»arîs,  par  le  général  Dccrot.  Tome  quatrième.  Pari*, 

Dentu,  1878,  in-8  de  624  p.,  accompagné  de  24  cartes  en  couleur.  —  Prix  : 

10  fr. 

Infandum....^  jubés  rcnovarc  dolorem  !  nous  sommes-nous  écrié  en 
ouvrant  ce  quatrième  et  dernier  volume  de  l'ouvrage  consacré  par 
M.  le  général  Ducrot  à  l'histoire  de  la  défense  de  Paris.  Cette  impres- 
sion ne  s'est  pas  eifacée  à  la  lecture  des  différents  chapitres  du  livre, 
intitulés  :  le  Bombardement,  —  Événements  politiques  du  mois  de  jan- 
vier, —  Bataille  de  Montretout-Buzenval,  —  Fin  du  bombardement,  — 
i' Armistice.  Les  faits  douloureux  se  pressent  pendant  toute  la  durée 
de  ce  fatal  mois  de  janvier  1871,  et  les  fautes  politiques  viennent 
s'ajouter  aux  désastres  militaires.  La  conférence  de  Londres,  provo- 
quée par  la  Russie,  qui  profitait  du  désarroi  de  l'Europe  pour  s'affran- 
chir des  entraves  imposées  en  1856  à  son  action  dans  la  mer  Noire, 
offrait  à  la  diplomatie  française  une  excellente  occasion  de  s'affirmer 
et  de  réveiller  chez  les  puissances  neutres,  sinon  de  la  sympathie,  au 
moins  une  certaine  communauté  d'intérêts.  M.  Gambetta,  qui  vit  clair 
en  cette  circonstance,  et  M.  de  Chaudordy  pressaient  M.  Jules  Favre 

de  se  rendre   à  Londres Le   gouvernement,  à  Paris,  décida  que 

cette  démarche  était  «  inopportune,  »  et  que  «  M.  Jules  Favre  ne  pou- 
vait abandonner  Paris  bombardé,  » 

Cette  fois  encore,  la  parole  restait  au  canon,  et,  à  défaut  de  1^ 
«  sortie  torrentielle  »  réclamée  par  les  clubs,  le  combat  de  Montre- 
tout-Buzenval  fut  décidé.  Ce  point  d'attaque  avait  été  indiqué  par 
M.  le  général  Berthaut,  et  le  conseil  de  guerre  l'avait  adopté.  Cepen- 
dant l'attaque  de  ce  secteur  des  positions  prussiennes  présentait  de 
réelles  difficultés.  Lo  déploiement  même  de  100,000  hommes  en  avant 
du  double  défilé  des  ponts  de  Neuilly  et  d'Asnières  exigea  un  temps 
considérable,  et  l'aile  droite  (général  Ducrot)  paraissait  à  peine  en 
face  de  son  objectif  (Buzenval),  lorsque,  à  la  gauche,  la  redoute  de 
Montretout  était  déjà  entre  nos  mains.  En  dépit  des  difficultés,  malgré 
le  défaut  de  simultanéité  des  attaques,la  journée  du  19  janvier, stérile 
dans  ses  résultats,  cruelle  par  les  pertes  qu'elle  nous  infligea,  sauva 
l'honneur  des  derniers  jours  de  la  défense. 

Pourtant,  une  dernière  honte  était  réservée  à  Paris,  et  les  sinistfes 
malfaiteurs  qui  avaient  fait  le  3i  octobre  et  qui  allaient  faire  la  Com- 
mune, attaquaient,  le  22  janvier,  l'Hôtel-de-Ville,  après  avoir  délivré, 
à  Mazas,  Flourens,  Meillet,  etc.  —  Comme  on  s'en  souvient,  cette 
tentative  échoua  devant  l'attitude  énergique  des  mobiles  bretons,  les 
Bretons  à  Trochu,  comme  disaient  les  émeutiers. 

Les  titres  des  deux  derniers  livres  de  l'ouvrage  :  Fin  du  bombarde- 
ment,  —  l'Armistice,  en  indiquent  suffisamment  l'objet  :  la  question 
de  l'armée  de  l'Est,  si  étrangement  oubliée  par  M.  Jules  Favre,  y  est 
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traitée  avec  tous  les  développements  nécessaires.  Parmi  les  nom- 
breuses pièces  justificatives  jointes  au  volume,  nous  signalerons  le 
résumé  général  des  pertes  dans  les  combats  et  batailles  du  siège  de 
Paris  (tués  et  blessés  :  28,450)  ;  —  les  pièces  relatives  à  l'évasion  du 
général  Ducrot  à  Pont-à-Mousson;  —  un  rapport  de  M.  le  capitaine 
de  Mauduit  sur  l'affaire  du  22  janvier;  —  enfin,  les  dépositions  de 
MM.  les  généraux  Borel,Clinchant  et  Bourbaki  devant  la  Commission 
d'enquête  sur  les  actes  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale. 

Des  croquis  clairs  facilitent  l'intelligence  des  divers  épisodes  de  la 
bataille  de  Montretout.  En  somme,  ce  quatrième  et  dernier  volume  est 
digne  des  précédents  et  de  M.  le  général  Ducrot.  L'éditeur  ne  mérite 
que  des  éloges.  J.  Gouethal. 

Histoire  de  Danemarlc,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  par  C.-F.  Allen,  ouvrage  couronné,  traduit  d'après  la  septième  édi- 
tion danoise  par  E.  Beauvois,  Copenhague,  Andr.Fred.  Host  et  fils,  éditeur-, 
1879,  2  vol.  gr.  in-8  de  cxiv-334  et  443  p. 

"L'Histoire  de  Danemark^  par  M.  Allen,  est  classique  dans  la  patrie 
de  l'auteur,  et  le  Danemark,  plus  heureux  que  la  France,  possède  un 
tableau  de  son  glorieux  passé  aussi  clair  qu'original,  aussi  fidèle  que 
complet,  en  un  mot  un  tableau  vraiment  irréprochable.  On  ne  saurait 
donc  trop  féliciter  les  éditeurs  d'avoir  mis  à  la  portée  «  des  lettrés  de 
tous  les  pays  civilisés,  »  comme  ils  s'expriment  en  leur^uw  au  lecteur, 
un  livre  qui  est  non-seulement  le  meilleur  de  tous  les  livres  écrits  sur 
le  Danemark,  mais  qui  mérite  encore  de  servir  de  modèle  aux  histo- 
riens des  autres  pays  de  l'Europe.  On  ne  saurait  aussi  trop  les  féliciter 
d'avoir  confié  la  traduction  de  ce  chef-d'œuvre  à  un  érudit  versé  dans 
la  science  des  langues  et  des  choses  Scandinaves  et  dont  les  lecteurs 
de  la  Revue  connaissent  depuis  longtemps  la  parfaite  compétence  à  cet 
égard.  La  valeur  propre  des  pages  tracées  en  1836,  couronnées  en 
1839,  et  que,  depuis  lors,  l'auteur  n'a  cessé  de  revoir  et  de  perfec- 
tionner, est  augmentée,  dans  les  deux  volumes  de  1879,  par  le  récit 
des  neuf  dernières  années  du  règne  de  Frédéric  VII.  Ajoutons  que 
l'ouvrage  est,  en  outre,  enrichi  de  trois  cartes  qui  représentent  le 
Danemark  au  temps  des  expéditions  des  Normands,  le  Danemark  sous 
le  règne  de  Marguerite,  fille  de  Valdemar,  le  Danemark  réduit  aux 
limites  que  lui  a  imposées  la  fatale  guerre  de  1864,  et  surtout  (t.  l", 
p.  xiii-cvix)  d'un  catalogue,  dressé  avec  le  concours  de  M.  Ch.  Bruun, 
conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague,  des 
principaux  écrits  historiques  sur  le  Danemark  publiés  jusqu'en  1877, 
catalogue  dont  la  richesse  et  l'exactitude  ne  peuvent  être  assez  appré- 
ciées. Il  me  semble  que,  se  présentant  dans  de  telles  conditions,  la 
traduction  du  livre  de  M.  Allen  ne  peut  manquer  d'obtenir,  parmi 
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nous,  un  immense  succès.  Puisse  le  Danemark  voir  dans  ce  succès  un 
témoignage  nouveau  des  vieilles  sympathies  de  la  France  pour  le 
noble  pays  qui,  tant  de  fois,  s'est  si  bien  battu  pour  elle  et  qui  —  nous 
le  désirons  trop  pour  ne  pas  l'espérer  beaucoup  —  aura^  un  jour,  des 
destinées  plus  dignes  de  son  courage  et  de  sa  fierté.  T.  de  L. 


La  Guerre  sur  le  Danube  [1877-1878],  par  Camille  Farcy.  Paris,  A. 
Quantin,  1879,  iri-8  de  420  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  correspondants  militaires  des  journaux  sont  bien  placés  pour 
écrire  immédiatement,  non  pas  peut-être  l'histoire,  dont  la  gravité 
s'accommode  mal  d'une  rédaction  hâtive,  mais  au  moins  des  récits 
tout  d'actualité.  Par  la  nature  même  de  leurs  fonctions,  vivant  au 
milieu  de  l'un  des  camps,  les  Military  correspondents  n'ont  qu'à  se 
laisser  vivre  pour  se  pénétrer  des  mœurs  des  belligérants,  et,  si  souvent 
la  pensée  des  chefs. leur  échappe,  il  leur  reste,  en  tous  cas,  un  champ 
d'observation  indéfini,  le  soldat. 

Le  correspondant  du  journal  la  France  en  Bulgarie,  M.  Camille 
Farcy  (auteur  d'une  Histoire  de  la  guerre  de  1870-1871  dont  le  Poly- 
biblion  a  rendu  compte  en  son  temps),  s'est  empressé  de  profiter  de 
ces  avantages  pour  écrire  l'histoire  de  la  guerre  sur  le  Danube.  Il  croit 
le  «  moment  venu  d'en  tracer  un  tableau  fidèle,  et  de  fixer,  dans  i^n 
sol  encore  mouvant,  les  premiers  jalons  de  l'histoire.  »  Alors  même 
que  l'auteur  n'en  avertirait  pas  le  lecteur,  ce  livre  se  reconnaîtrait 
facilement  comme  l'œuvre  d'un  témoin  oculaire,  c'est  dire  qu'un  grand 
nombre  d'observations  personnelles  et  de  traits  de  mœurs  saisis  de 
visu  rehaussent  l'intérêt  et  animent  le  récit. 

Sans  s'arrêter  plus  qu'il  ne  convient  aux  causes  anciennes  ou  aux 
causes  immédiates  de  la  guerre  d'Orient,  après  avoir  rapidement  rap- 
pelé les  impuissantes  tentatives  de  la  diplomatie  européenne  pour 
circonscrire  le  débat  dans  les  limites  d'  «  une  œuvre  d'apaisement 
entreprise  dans  l'intérêt  général  et  excluant  toute  pensée  d'interven- 
tion armée»  (dépêche  du  duc  Decazes,20  août  1875), M. Farcy  aborde 
immédiatement  les  opérations  de  guerre. 

On  n'a  pas  oublié  les  traits  principaux  de  cette  campagne  de  neuf 
mois  (déclaration  de  guerre  :  24  avril  1877;  —armistice  d'Andrinople: 
31  janvier  1878);  lenteurs  du  déploiement  stratégique  de  l'armée 
russe  sur  le  Danube  ;  progrès  rapides  du  grand-duc  Nicolas  en  Bul- 
garie tout  d'un  coup  paralysés  par  l'apparition  soudaine  d'Osman- 
Pacha  sur  son  fianc  droit,  à  Plewna;  raid  du  général  Gourko  au-delà 
des  Balkans;  échecs  réitérés  des  armées  russes  devant  Plewna;  nou- 
velle direction  donnée  aux  opérations  par  le  général  Totlebon  ;  prise 
de  Plewna;  marche  victorieuse  des  Russes  sur  Andrinople,  toutes  ces 


—    2oG  — 

péripéties  de  la  guerre  de  1877-1878  sont  bien  mises  en  lumière  et 
judicieusement  expliquées  par  l'auteur.  Les  causes  des  désastres 
essuyés  par  les  corps  russes  devant  Plewna,  en  particulier,  sont  bien 
déduites  des  rapports  mêmes  de  Kriidner,  Skobelef,  etc.,  déjà  com- 
mentés par  la  Revue  militaire  de  l'étranger.  «  L'histoire  de  la  guerre, 
dit  M.  Farcj,  s'écrit  sur  les  rapports  émanés  de  leurs  généraux  (les 
généraux  russes),  faute  de  documents  à  emprunter  à  leurs  adver- 
saires. Même  à  travers  ce  prisme  aux  reflets  éclatants,  les  fautes  stra- 
tégiques et  tactiques  du  grand  état-major  russe  et  des  commandants 
en  chef  apparaissent  si  nombreuses,  si  naïvement  proclamées,  qu'on 
doit  s'étonner  qu'ils  aient  vaincu  les   Ottomans,  toute  désorganisée 

qu'ils  aient  trouvé  la  Turquie »  On  devrait  s'en  étonner,  en  eifet, 

si  le  séraskiérat  et  les  généraux  turcs  n'avaient  pas,  de  leur  côté, 
accumulé  faute  sur  faute.  Osman-Pacha  ne  savait  pas  profiter  de  ses 
avantages,  qui  lui  eussent  permis,  le  31  juillet,  de  pousser  l'armée 
russe  dans  le  Danube.  Méhémet-Ali,  d'ailleurs,  dépourvu  d'autorité 
sur  les  pachas,  en  raison  de  son  origine  chrétienne,  ne  prononçait 
contre  l'armée  du  czaréwitz  que  des  attaques  décousues  et  sans  suite; 
Suleiman  se  heurtait  de  front  avec  une  intrépidité  admirable,  mais 
intempestive,  aux  défenses  de  Schipka,  qu'il  eût  été  facile  de  tourner; 
en  résumé,  dans  l'armée  turque  aussi  bien  que  dans  l'armée  russe,  si 
le  soldat  a  accompli  des  prodiges  de  valeur,  la  direction  a  été  vicieuse 
ou  a  fait  défaut.  L'armée  russe  a  de  plus  offert,  àBucharest,  le  spec- 
tacle de  l'immoralité  la  plus  effrénée  et  de  la  corruption  la  moins  dé- 
guisée. 

Le  livre  de  M.  Faroy  est  écrit  facilement  et  sans  recherche;  quel- 
ques pages,  notamment  celles  qui  sont  consacrées  au  passage  du 
Danube,  reflètent  bien  la  grande  poésie  de  la  guerre.  Il  est  à  regretter 
que  ce  volume  ne  soit  pas  accompagné  de  quelques  cartes,  nécessaires 
à  l'intelligence  du  texte.  J.  Gouethal. 


BULLETIN 

t*etit  Paroissien,  conienani  l'office  des  morts  et  les  prières  pour  les  pa- 
rents et  amis  décèdes.  Le  Mans,  Edmond  Monnoyer,  1878,  in-lG  carré  de 
xi-j28  p.  —  Prix  :  20  fr. 

C'est  une  trèâ-bonne  pensée  qui  a  inspiré  la  composition  de  ce  Petit  Pa* 
roissien,  et  ]'exéculion  typogi-aphiqae  est  digne  de  la  a  vieille  et  honorable 
maison  Monnoyer,  »  comme  l'appelle  à  ju'^te  titre,  MS"  l'évêque  du  I\Ians, 
dans  l'approbation  qui  précède  le  livre.  M.  l'abbé  Aubrée,  chanoine  titulaire 
de  la  cathédrale,  a  donné  ses  soins  à  la  publication  des  textes,  qui  se  com- 
posent des  Prières  des  Funérailles,  des  Vêpres,  Matines  et  Laudes  des  Morts, 
des  Prières  pour  la  sépulture  des  enfants,  des  Messes  des  Morts,  des  Prières 
des  agonisant?,  des  Psaumes  de  la  pénitence  et  d'un  choix  de  Prières  pour 
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les  Parents  et  Amis  défunts.  L'illustration  a  été  exécutée  par  M.  Manchon, 
graveur  à  Paris,  d'après  les  livres  d'Heures  à  l'usage  du  Mans  imprimés  de 
li07  à  loOO  Une  ample  table  (p.  o09-o24)  donne  l'explication  des  gravures, 
ou  plutôt  des  encadrements,  car  il  n'y  a  point  de  gravures  proprement  dites. 
Nous  appelons  l'attention  sur  le  faux-titre  et  le  titre,  où  l'on  a  représenté, 
sur  l'un,  les  évangélistes  et  le  crucifiment,  sur  l'autre,  le  jusement  dernier; 
sur  le  frontispice  des  Matines  (p.  '6'6  et  non  ijS),  et  sur  le  Cadre  de  l'impri- 
merie (à  la  dernière  page).  Les  différentes  séries  offrent  la  représentation  des 
douze  sybilles,  des  sacrements,  des  i)rincipaux  faits  de  la  vie  de  Notrf-Sei- 
gneur  (48  sujets),  des  vertus  théologale?  et  cardinale?,  de  la  danse  macabre, 
de  la  vie  de  Job,  du  jugement  dernier. 

^0113  en  avons  dit  as-cz  po;ir  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  de  posséder  ce 
bel  ouvrage,  qui  s'ouvre  par  des  souvenirs  de  famille  sur  les  pages  blanches 
duquel  on  pourra  iuscrire  les  noms  des  êtres  chers  que  l'on  a  perdus,  afm  de 
ne  pas  les  oublier  devant  Dieu.  G.  de  B. 


De   l'assistance  aux  "Vêpres,  par   Mgr  Freppel,  évêqiie   d'Angers. 
Paris,  Pdlmé,  1879,  in-i8  de  33  p.  —  Prix  :  2o  cent. 

Dans  celte  lettre,  adressée  aux  fidèles  de  son  diocèse,  dans  le  courant  de 
l'année  dernière,  l'éloquent  évèque  d'Angers  rappelle  les  devoirs  de  la  sanc- 
tification du  dimanche,  et  l'assistance  aux  vêpres  en  est  un  des  meilleurs 
moyens.  Elle  a  été,  de  la  part  du  Pape  et  des  évêques,  des  Pères  et  des 
conciles,  l'objet  de  recommandations  vives  et  pressantes.  L'illustre  prélat 
fait  ressortir  la  beauté  de  cet  oflice,  dont  il  explique  la  liturgie,  et  insiste 
sur  les  avantages  de  la  prière  publique  et  des  exercices  paroissiaux,  trop  faci- 
lement délaissés  pour  des  dévotions  particulières.  L'aiitorité  et  l'éloqueilce 
de  Mgr  Freppel  feront  accepter  des  avis  qui  s'adressent  à  un  grand  nombre 
de  chrétiens  de  nos  jours.  V.  M. 


Code  municipal  ou  manuel  des  conseillers  municipaux,  par  Ambroise 
RENDUjdocteur  en  droit,  avocatà  la  Cour  de  Paris. Paris,  Durand  et  Pedone- 
Lauriel,  1879,  2  vol.  iQ-12  de  332  et  2o2  p.  —  Prix  :  C  fr. 
Répertoire  général  des  attributions  et  de  la  compétence 
des  maires  et  des  conseils  municipaux,  yav  Jules  Hkyhet, 
ancien  secrétaire  en  chef  de  mairie.  Paris,  L.  Larose,  1879,  in-12  de 
vn-49o  p.  —  Prix  :  4  fr. 
Manuel  de»  conseillers  municipaux,  par  A.  SouviRON,  chef  de 
bureau  à  la  Préfecture  de  lu  Seine.  2«  édit.  Pari?,  André  Signier,  1878, 
in-12  de  viii-343  p.  —  Prix  :  3  fr.  '60. 

Le  Code  municipal  de  M.  Ambroise  Rendu  fait  parlie  d'une  F ctite  encyclo- 
pédie juridique  dunt  la  maison  G.  Pedone-Lauriel  a  entrepris  la  publication, 
et  dont  il  f'^rme  les  tomes  IV  et  V.  11  s'ouvre  par  un  réperloire  alphahctique 
(p.  3-2o),  ce  qui  nous  a  paru  une  heureuse  innovation.  Dans  un  bref  avertis- 
sement, l'auteur  expose  les  changements  importants  qu'il  a  fait  subir  à  son 
oeuvre  primitive,  intitulée  :  Code  manuel  des  conseillers  municipaux.  Puis 
les  chapitres  du  livre  se  déroulent  :  après  une  sorte  d'introduction  histo- 
rique sur  la  Commune,  vient,  sous  un  numérotage  continu  de  1  à  843  (ou, 
par  une  faute  d'impression,  les  n"»  535  à  544  font  double  emploi),  tout  ce 
qui  est  relatif  aiix  listes  électonies  aux  élections  des  con^-eiliers,  à  leurs 
fonctions,  ili  leurs  attribution»,  au  budget  communal,  etc.  Fnlin  l'ouvrage 
se  termine  par  la  reproduction  des  loi?,  décrets  et  documents  relatifs  A  l'ad- 
Mars  1879.  T-  •'^^^V.  l"^- 
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ministratlon  municipale.  L'usage  du  livre  est  facilité  par  les  sommaires  alpha, 
bétiques  qui  ouvrent  cliaque  chapitre;  mais  pDurquoi  l'avoir  séparé  en  deux 
minces  volumes,  qu'il  faudra  nécessairement  réunir  par  la  reliure? 

—  Le  Répertoire  général  de  M.  J.  Reybet  n'a  pis  l'ordonnance  savante  et 
méthodique  du  livre  de  M.  A.  Rendu.  Il  offre,  par  ordre  alphabétique,  tout 
ce  qui  toucae  aux  attributions  et  à  la  compétence  des  maires  et  des  conseils 
municipaux,  en  reproduisant,  autant  que  possible,  le  texte  mênae  des  lois  ré- 
gissant chaque  matière.  Moins  satisfaisant  pour  l'esprit,  il  sera  peut-être 
d'un  usage  plus  commode  pour  les  personnes  inexpérimentées, et  il  nous  pa- 
rait appelé  à  rendre  de  très-uliles  services. 

— A  côté  du  volumineux  Répertoire  de  M.  Reybet,  nous  signalerons  le  Ma- 
nuel, moins  étendu,  de  M.  A.  Souviron,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  de  la 
Seine,  qui  est  à  sa  seconde  édition.  L'auteur  constate  que  la  plupart  des  ou- 
vrages consacrés  à  la  matière  sont  faits  preque  exclusiveuient  au  point  de  vue 
du  maire;  il  a  voulu  s'attacher  uniquement  à  ce  qui  peut  éclairer  et  guider 
les  conseillers  municipaux.  Il  a  classé  son  ouvrage  en  cinq  seclions  :  7'égles 
relatives  aux  conseils  municipaux;  pouvoir  réglementaire  ;  attributions  délibéra- 
tives;  attributions  consultatives  ;  attributions  diverses  et  délégations  spéciales. 
Une  table  alphabétique  permet  de  se  retrouver  au  milieu  de  c^.?,  sections  où, 
malgré  tout,  certains  auront  quelque  peine  à  se  débrouiller,  à  cause  des  trop 
fréquents  renvois,  et  delà  disposition  typographique  qui  manque  de  netteté. 

E.  D'A... 


Souvenirs  de  l'hoitime  libre.  La  politique  républicaine^  par  Ernest 
Hamel.  Paris,  Dentu,  1878,  gr.  in-i8  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr. 
L'auteur  s'est  fait  connaître  par  une  Histoire  de  Robespierre  ;  cela  seul 
suffirait  à  indiquer  qu'elle  est  la  politique  républicaine  qu'il  désire  voir  pra- 
tiquer. Nous  n'analyserons  pas  ce  livre,  d'abord  parce  que  nous  voulons 
espérer  que  le  rêve  de  M.  Hamel  ne  se  réalisera  pas,  ensuite,  et  surtout,  parce 
que  les  événements  ont  marché  si  vite  que  tout  y  est  déjà  vieux,  les  hommes 
et  les  choses.  Pour  en  donner  une  idée,  il  nous  suffira  de  copier  ce  que 
M.  Hamel  appelle  l'idéal  :  «  L'idéal  serait  une  magistrature  prenant  sa  force 
et  son  indépendance  dans  le  système  électif...  L'idéal  serait  de  supprimer 
tout  privilège,  de  faire  de  l'obligation  du  service  militaire  une  vérité...  L'idéal 
serait  d'avoir  la  presse  libre,  la  parole  libre,  et,  pour  résoudre  la  question 
sociale,  l'entière  liberté  d'association.  »  Nous  n'irons  pas  plus  loin  ;  ces 
citations  en  disent  assez.  X. 


Biblioteea  délia  Oioventù  :  Rime  scelte  di  Berni,  {  vol.  de  272  p. 
—  L'uomo  di  leltere,  I  vol.  de  327  i^.—  Novelle  morali,  i  vol.  de  332  p.  — 
Lettere  di  Pergamino^  1  vol.  de  362  p.  —  Saggio  dialcune  voci  toscane,  i  vol. 
de  137  p.  —  Prose  di  Cesari,  1  vol.  de  272  p.  —  Favole  di  Pignotti,  i  vol. 
de  192  p.  —  Sonneti  e  canzoni  ad  onore  di  Santa  Maria,  \  vol.  de  242  p.  — 
Specchio  di  croce,  l  vol.  de  304  p.  —  Poésie  de Marchetti,  1  vol.  de  70  p.— 
Volgarizzamento  dette  favole  esopiane,  1  vol.  de  205  p.  —  Novelle  di  G.  Fio- 
renlino,  l  vol.  de  371  p.  —  Turin,  Libreria  Salesiana;  Paris,  Lethielleux. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  parlé  de  la  Biblioteea  délia  Gioventii;  il 
ne  faudrait  pas  que  ce  silence  fit  supposer  que  les  habiles  directeurs  de  cette 
publication  sont  restés  inactifs.  Dans  l'année  qui  vient  de  finir,  ils  ont  publié 
les  poésies  choisies  de  Berni,  de  celui  qui  refit  l'Orlando  de  Bojardo,  et  qui 
donna  son  nom  à  un  style  spécial.  Le  vieux  poète  méritait  cet  honneur; 


i 
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mais,  pour  Je  lui  rendre,  il  fallait  apporter  beaucoup  de  soin  dans  le  triage 
de  ses  œuvres,  souvent,  peu  modestes,  et  ce  triage  a  été  scrupuleusement 
fait.  Du  seizième  siècle  nous  passons  au  dix-septième,  en  ouvrant  le  traité  de 
Bartoli  sur  l'Homme  de  lettres.  Les  nouvelles  devenues  classiques  de  Soave 
OQt  paru  au  mois  de  mars.  Les  lettres  de  G.  Pergamino  au  mois  d'avril. 
La  livraison  de  mai  a  été  composée  d'un  bon  petit  volume  philologique,  l'Essai 
iwrçue/guesmoiiioscans,  de Bresciani,  Des  morceaux  choisis  d'Antonio  Cesari 
ont  été  publiés  en  juin.  Les  jolies  fables  de  Pignotti,  un  recueil  de  sonnets 
pieux  des  plus  célèbres  lyriques  italiens  ;  le  Miroir  de  la  croix,  du  dominicain 
Cavalca;  lesPome  scelle,  de  Marchetti,  se  sont  ensuite  rapidement  succédé. 
Nous  voulons  accorder  une  mention  spéciale  au  Volgarizzamento  délia  favole 
d'Esopo,  qui  fut  sans  doute  traduit  du  provençal  au  treizième  siècle,  et  qui  a 
mérité  de  prendre  place  dans  les  Testi  di  lingua.  Cette  année  a  été  parfai- 
tement inaugurée  par  les  nouvelles  de  Giovanni  Fiorentino  dont,  le  Pecorone 
occupe  une  place  non  loin  du  Decujnéron.  Malheureusement,  Fiorentino  a  aussi 
imité  la  licence  de  Boccace;  mais  ceux  de  ses  contes  que  publie  la  Dibliotcca 
dclla  gioventù  peuvent  —  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  être  mis  dans  toutes  les 
mains.  J.  de  V. 


IVotre-Oame  de  I*arîs.  Guide  complet^  artistique  et  religieux,  par 
M.  l'abbé  G.  Geispitz,  maître  de  chapelle  à  la  Métropole.  Paris.F.  Curot,  gr. 
in-18de  162p.  —  Prix  :  1  fr.  73. 

Notre-Dame  deParisn'est  pas  seulement  undesplus  vastes  etdesphis  beaux 
monuments  de  l'architecture  gothique,  où  le  chrétien  ne  peut  pénétrer  sans 
ressentir  une  profonde  impression  de  recueillement;  elle  est  aussi  un  véritabJe 
musée  d'architecture  et  de  peinture,  où  l'art  exclusivement  chrétien  du 
moyen  âge  se  reflète  tout  entier.  Mais,  pour  bien  comprendre  ce  côté  artistique 
de  la  basilique,  il  faut  au  visiteur  un  guide  qui  l'arrête  devant  chaque  mo- 
nument pour  lui  en  faire  la  description,  lui  en  raconter  l'histoire. C'est  pour 
suppléer  à  ce  cicérone  que  M.  l'abbé  Geis[)itz  a  rédigé  son  petit  manuel  :  il 
l'a  fait  avec  science  et  avec  goût,  en  empruntant  particulièrement  ?es  ren- 
seignements aux  maîtres  de  la  science  archéologique,  comme  MM.  de  Guil- 
hermy  et  Viollet  leDuc. L'ouvrage  est  divisé  en  trois  partie^  principales  :  histoire, 
archéologie,  religion.  Après  avoir  fait  admirer  l'extérieur  de  l'église,  la  façade 
principale,  les  tours,  les  bas-côtés,  et  l'abside,  l'auteur  pénètre  à  l'intérieur 
par  la  grande  nef,  et  jette  un  regard  d'ensemble  sur  tout  le  monument,  puis 
il  passe  en  revue  les  chapelles  latérales  et  absidales,  le  chœur,  le  transse[it. 
Nous  ferons,  en  passant,  une  remarque  qui  a  son  importance.  Pourquoi 
M.  l'abbé  Geispitz  emploie-t-il  les  expressions  vieillies  de  style  ogival  et  d'arc 
d'ogive  pour  désigner  les  arcs  brisés  et  l'architecture  qu'on  appelle  univer- 
sellement gothique  aujourd'hui?  Cette  dernière  expression  est  due  à  une  sage 
réforme  de  M.  Jules  Quicherat,  et  son  importance  n'échappe  à  personne, 
puisque  l'emploi  des  mots  ogive  et  ogival  prête  à  une  regrettable  confusion. 
M.  l'abbé  Geispitz  entend,  en  effet,  par  arcd'ogive,un  arc  brisé;  or,  le  véritable 
arc  d'ogive  forme  une  portion  d'ellipse  et  n'est  jamais  brisé.  Dans  la  dernière 
partie  de  son  ouvrage,  M.  Geispitz  donne  le  personnel  ecclésiastique  de 
Notre-Dame,  un  aperçu  des  solennités  religieuses  qui  y  sont  annuellement 
célébrées,  enfin  l'histoire  des  reliques  insignes  conservées  au  trésor  de 
l'église.  Eb.  B. 
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a^e  Xemple  des  Messins,  poème,  par  don  Bernardin  Pieiiron,  avec  no- 
tice, par  F. -M.  Chabert.  Nancy  et  Metz,  1878,  in-8  de  vi-152p. 
Dietionnaire   topo^rapïiique,  îïîstcrifjue  et  ét;^inoIo^iriue 

des  rues, places, ponts  et  quais  delà  ville  de  Metz,  par  F. -M.  Chabert,  membre 
des  Académies  de  Nancy,  Metz,  etc.  Metz  et  Nancy,  1878,  in-8  de  83  p. 

Il  y  a  cent  ans  que  dom  Bernardin  Pierron,  bénédictin,  publia  son  poème 
Templum  sacrum  Metensibus.  carmen^  œuvre  consacrée  à  perpétuer  la  mémoire 
de  tons  les  Messins  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  illustrèrent  leur 
ville.  M.  F. -M.  Chabert  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  ce  livre,  auquel  de  fatals  événementsprêtent  un  intérêt  nouveau,  un  intérêt 
douloureux,  dont  l'éditeur  a,  dans  sa  préface  même,  lait  parfaitement  con- 
naitre  la  nature.  «  Impossible,  dit-il,  à  qui  ne  s'est  point  condamné  à  cet 
exil  — auquel  nous  avons  marchandé,  pour  ainsi  dire,  avec  le  temps  lixé  pour 
notre  départ,  lui  arrachant  encore  par  ci  une  semaine,  par  là  un  jour,  une 
heure  —  de  connaître  quelles  cruelles  douleurs  on  éprouve  à  quitter  le  sol 
natal,  où  nous  attachent  un  passé  déjà  long  des  liens,  de  famille  et  la  douce 
pensée  que  nous  n'y  avons  pas^été  inutiles.  » 

Celte  nouvelle  édition  du  Temple  des  Messins  est  publiée  avec  beaucoup 
de  correction  et  d'élégance.  Peut-êlre  quelques  lecteurs  regretleront-ils,  tou- 
tefois, que  M.  Chabert  n'jit  pas  donné  aussi  le  texte  latin,  et  se  soit  contenté 
de  la  traduction. 

M.  Chabert  a  fait  paraître  encore  une  troisième  édition  de  son  intéressant 
dictionnaire  topographique,  historique  et  étymologique  des  rues  de  Metz. 
Cette  œuvre  sera  la  bien  venue  aussi  près  de  tous  ceux  à  qui  il  n'est  plus 
permis  de  parcourir  —  autrement  que  comme  des  éti^angers  —  la  ville  qui 
était  leur  petite  patrie.  Ah!  que  Dante  a  dit  vrai  : 

Tu  lascerai  ogni  cosa  diletta 
Pitl  caramente 

Th.  p. 


VARIÉTÉS 

NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES   SUR    LE  VOYAGE    DE  LOUIS  XVI 
ET    DE   SA  FAMILLE  A  VARENNES. 

1.  Procès-verbal  de  l'Assemblée  des  Commîmes  et  de  l'Assemblée  nationale^ 
i»iprimé  par  son  ordre.  Paris,  chez  B,^udouit1,  imprimeur  de  l'Assemblée 
nationale,  76  volumes  in-8  (1789  au  10  août  1792).  Le  tome  LX  de  cette 
collection  donne  les  procès-verbaux  de  la  séance  permanente  de  l'Assemblée 
ouverte  le  21  juin  1791,  à  l'occasion  de  la  fuite  du  Roi.  Dans  ce  même  vo- 
lume se  trouvent  :  1°  ia  Déclaralion  du  Roi  adressée  à  tous  les  Français,  à  sa 
sortie  de  Paris  (19  p.  in-8) -,2°  La  Proclamation  de  V Assemblée  nationale  aux 
François,  décrétée  dans  la  séance  du  22  juin  1791  (8  p.  in-8);  3"  L'Exposé  à 
l'Assemblée  7iatio?iale  de  l'Arrestation  du  Roi ^  par  M.  Mangin.  garde  national  à 
Varennes,  fils  de  M.  Mangin,  député  (3  p.  in-8);  i°  Extrait  des  registres  des 
délibérations  du  directoire  du  district  de  Clermont  imprimé  par  ordre  de  l'As- 
semblée (8  p.  in-8).  Les  Procès-verbaux  rapportés  dans  le  tome  LXI,  font 
connaître  les  décisions  de  l'Assemblée  nationale  à  l'occasion  de  la  publica- 
tion d'un  pi-étendu  rapport  des  commissaires  chargés  de  recevoir  les  dénia- 
rations  du  Roi  et  de  la  Reine,  et  b:s  adresses  de  la  Province  à  l'Assemblée  à 
l'occasion  de  la  fuite  du  Roi. 


—  2fil   — 

i  bis.  Procès-verbal  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ville  de  Varennes, département 

de  la  Meuse ,  pendant  la  nuit  du  21  au  21  juin  1701.  Paris  iinp.  nat.  s.  d. 

in  8.  (L.)  Nous  indiquons  parla  lettre  L  les  nrt.  que  nous  empruntons  à 
la  Bio-Bibliographie  de  Marie-Antoinette  publiée  par  M.  de  Lescure,  avec 
le  concours  de  M.  Léon  de  la  Sicolière  dans  l'ouvrage  intitulé  :  La  vraie  Ma- 
rie-Antoinette, Paris,  Pion,  1867,  in-8. 

2.  Procès-verbal  authentique  de  l'arrestation  du  roi  Louis  XVI  et  de  sa  famille 
à  Varennes.  Copie  textuelle  de  l'original  déposé  dans  les  archives  de  la  mu- 
nicipalité de  Varennes.  Édition  tirée  à  cent  exemplaires.  Vouziers,  imp.  de 
Flamant-Ansiaux.  1851.  In-8  de  16  p.  y  compris  le  titre.  (Ce  procès-verbal 
du  27  juin  1791  a  été  reproduit  par  le  docteur  Ancelon  dans  ses  pièces  jus- 
tificatives. L'abbé  Gabriel  le  donne  également  dans  son  ouvrage,  et  il  le 
fait  précéder  d'un  autre  procès-verbal  du  23  juin  1791.) 

3.  Procès-verbal  de  l'Assemblée  nationale  du  21  au  26  juin  1791,  dix  numéros. 
(Catalogue  de  la  bibliothèque  Hiver  de  Beauvoir,  publié  par  le  libraire 
E.  Gouin,  1872.) 

4.  Exposé  à  l'Assemblée  nationale  de  Vavreslaiiondu  roi^  par  iM.  Mangin,  garde 
national  de  Varennes,  fils  de  M.  Mangin,  député  à  l'Assemblée  nationale 
(23  juin).  Paris,  imp.  nat.  s.  à.  ia-8.  11  existe  d'autres  éditions  avec  quel- 
ques variantes,  notamment  Alençon,  in-4  de  2  p.  (L.) 

5.  Arrestation  du  roi,  près  de  la  ville  de  Stenay,  à  six  lieues  de  la  frontière  ; 
avec  tout  ce  qui  s'est  passé  ainsi  que  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  à 
ce  sujet.  Paris,  Toussaint,  1791,  in-8.  (L.) 

6.  Extraits  du  registre  des  délibérations  du  directoire  du  district  deClermont 
au  département  de  la  Meuse.  Paris,  imp.  nat.   1791,  in-8  de  8  p.  (L.) 

7.  Procès-verbal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Chaalons  relativement  au  départ  du  roi 
vers  la  frontière,  à  son  arrestation  à  Varennes,  à  son  retour  pour  Paris  et  à  ^on 
séjour  à  Chaalons.  Annuaire  adminisiratif,  historique  et  commercial  du  dé- 
partement de  la  Marne,  pour  1876.  Chàlons,  J.  L.  le  Roy,  in-18.  (Il  a  été 
fait  un  tirage  à  part  de  ce  document.  Ce  procès-verbal  a  été  aussi  inséré 
dans  VAlmanach  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  pour  1877,  imp.  de  L.  Fré- 
niont,  Arcis.) 

8.  Extrait  des  registres  de  la  municipalité  de  Sainte-Menehould,  contenant  l'ar- 
restation du  Roy  et  de  la  famille  royale,  ce  qui  a  précédé  et  suivi  cet  événement  les 
21,  22,  23  et  2^  juin  1791.  Annuaire  de  la  Marne  pour  1878,  2«  partie,  p.  1  à 
20  inclus. 

9.  Les  Révolutions  de  Paris,  par  Prudhomme,  Tournon  et  Loustalot,  n°  103, 
p.  S77  et  suivantes;  relation  de  la  fuite  du  roi  et  de  son  retour.  Ce  numéro 
contient  trois  gravures  représentant  :  la^iremière,  le  Départ  de  Louis  XVI,  la 
seconde,  la  Décente  (sic)  de  Louis  le  Fuyard  au  château  des  Tuileries,  et  la  troi- 
sième, le  Retour  de  Louis  XVI  à  Paris. 

10.  Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  universel.  Juin  1791. 

1 1  •  Histoire  du  départ  du  roi,  des  événements  qui  l'ont  précédé  et  suivi,  avec  des 
pièces  justificatives,  le  rapport  des  comités,  les  opinions  de  MM.  Péthion;  Salles, 
Barnave,  Duport,  etc.,  à  Paris,  chez  Devaux,  au  Palais-Royal,  1791,  in-8.  (Ce 
volume  contient  le  rapport  de  Drouet  à  l'Assemblée,  la  déclaration  du  chi- 
rurgien Mangin  et  beaucoup  de  pièces  du  temps.) 

12.  Le  Retour  de  Varennes  raconté  par  Pétioo.  (Ce  récit  est  publié  pour  la 
première  fois  aux  pièce:' justificatives  du  tomeP'',  p.  353,  de  l'Histoire  de  ta 
Terreur  par  Mortimer-Ternaux.  C'est,  en  son  genre,  dit  M.  Victor  Fournel, 
un  incomparable  chef-d'œuvre,  qui  suffirait  ;"i  lui  seul,  pour  l'air.;  juger 
le  caractère  et  l'intelligence  de  ce  majestueux  Jocrisse  de  la  Révolution.) 
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13.  Grand  détail  sur  l'arrestation  du  Roi,  delà  Reine  et  de  la  famille  royale, 
et  les  décrets  de  1  Assçm.ùée  nationale  de  cette  nuit.  Paris,  (juilhemat,  s.  d. 
in-8.  (L.) 

14.  Grande  arrestation  du  Roi.  Paris,  Provost,  s.  d.  in-8.  (L.) 

15.  Grande  partie  de  plaisir  de  Louis  XVI sur  la  frontière,  avortée  à  Varenrtes. 
(Relation  sur  une  feuille  volante  vendue  à  Paris  sur  la  voie  publique  après 
l'arrestation  du  Roi,  et  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'exemplaire.) 

16.  Catalogue  d'une  précieuse  collection  de  documents  historiques  dont  la  vente 
a  eu  lieu  à  Paris  le  2S  juin  1873,  rédige  par  Etienne  ([Iharavay,  archiviste  pa- 
léographe. Sous  le  n°  151,  Anrs talion  de  Louis  XVI  à  Varennes,  5  pièces. 
Lettres  de  Desmottes  à  l'adjudant  général  Dumas,  du  24  juin  1791,  deman- 
dant l'heure  et  le  jour  de  l'arrivée  du  roi  à  Paris.  —  Liste  originale  des  per- 
sonnes qui  ont  dîné  avec  lui  à  Varennes,  dressée  par  Drouet,  qui  a  mis  au 
crayon  sa  signature  et  ces  mots  :  Arrestation  du  Roy,  dinné  de  Varrene.  Im- 
portant document.  —  Uécits  de  l'arrestation  du  roi  par  MM.  Leblanc,  Guil- 
laume et  Poussin.  8  p.  in-fol.  etin-4.  Pièces  fort  curieuses. 

17.  Narré  fidèle  de  ce  que  j'ai  vuavant  et  après  le  passage  du  roi  à  Clermont  et 
Varennes  (1791),  par  le  quartier-maître  trésorier  du  régiment  des  dragons  de 
Monsieur,  Remy.  (Ce  rapport  se  trouve  dans  les  pièces  justificatives  n°  VII,  à 
la  suite  de  la  Relation  du  dl^spart  de  Louis  XVI  par  le  duc  de  Choiseul.) 

{%.  Rapport  sur  V arrestation  de  LouisXVI,  par  Charles  Aubriot,  ancien  capi- 
taine de  la  garde  à  cheval  de  Louis  XVI.  Voir,  le  21  juin  1795.  (Ce  rapport 
se  trouve  aussi  dans  les  pièces  justificatives,  n°  VIII,  à  la  suite  de  la  Relation 
de  M.  le  duc  de  Choiseul.) 

19.  V ordre  et  la  marche  de  l'entrée  triomphale  des  soldats  patriotes  du  départe- 
ment de  la  Meuse avec  le  roi,  la  reine  et  le  dauphin.  Madame  Royale  et 

Madame  Elisabeth,   reconquis  pour  la  seconde  fois  à  Varennes,  le  21  juin 
1791 Paris,  Labarre,  s.  d.  in-8.  (L.) 

20.  Bétail  de  l'ordre  et  la  marche  de  l'entrée  du  roi  à  Paris.  —  Détail  de  l'ar- 
restation de  l'infiime  Bouille....  Paris,  Guilhemat,  s.  d.  in-8.  (F>.) 

21.  Arrivée  du  roi. — Rapport  de  MM.  Drouet,  Guillot  et  Obert,  qui  ont  arrêté 
le  roi  et  l'ont  accompagoé  à  quelque  distance  de  Meaux.  —  Le  Courage  invin- 
cible avec  lequel  ils  ont  détenu  les  hussards  entre  deux  batteries  de  canons 

Lettre  de  la  Reine.  Paris,  Provost,  s.  d.  1791,  in-8.  (L.) 

22.  Nouveaux  détails  de  ce  qui  est  arrivé  à  Louis  XVI  à  Varennes  et  à  Châlons, 
et  son  arrivée  à  Paris,  arrêté  par  M.  Mangin.  Paris, Toussaint,  1791,  in-8.(L.) 

23.  Déclarations  formelles  du  Roi  et  de  la  Reine,  faites  pardevant  MM.  Dandré, 
Duport  et  Tronchet,  commissaires  nommés  à  cet  effet  par  V  Assemblée  nationale^ 
avec  le  détail  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  cette  cérémonie.  Paris,  Toussaint, 
an  II  de  la  Liberté  française,  in-8.  (L.) 

24.  Interrogatoire  du  Roi  et  de  laReine,et  leurs  déclarations  aux  commissaires 
nommés  par  l'Assemblée.  Imprimé  par  ordre  de  l'Assemblée.  Paris,  de  l'imp. 
nat.  s.  d.  in-4.  Autre  édition.  Imp.  de  Legros,  1793,  in-8.  (Cette  pièce,  loin 
d'être  une  reproduction  de  la  précédente,  est  une  pièce  fausse,  qui  a  été 
l'objet  d'une  procédure  criminelle.  (L.) 

25.  La  véritable  réponse  du  ci-devant  Roi  et  de  la  ci-devant  Reine  aux  commis- 
saires députés  de  l'Assemblée  nationale.  Paris,  Provost,  s.  d.  in-8.  (L.) 

26.  Rapport  fait  à  V  Assemblée  nationale,  au  nom  des  commissaires  qu'elle  a 
nommés  pour  recevoir  les  déclarations  durci  et  de  la  reine.  Paris,  imp.  nat. 
{27  juin  1791).  in-8  de  3  p.  (L.) 

27.  Dénonciation  aux  Français  dwprojet  de  départ  du  roi  et  de  la  reine  pour 
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servir  de  réponse  à  leurs  déclarations;  par  Toutain.  Paris,  Giiérin,  g.  d.  (1771), 
in-8.  (L.) 

28.  Histoire  parlementaire  de  la  Révolulion  française,  par  Bûchez  et  Roux 
In-8.  T.  X  et  XI. 

29. Opinion  du  marquis  de  Ferrières,  ancien  membre  de  l'AssHmblée  consti- 
tuante, contre  l'arrestation  du  roi  à  Varennes.  Paris,  1791,  in-8. 

30.  L'Ami  du  roî,  par  M.  M.  Royou,  journal  royaliste.  (Trois  journaux  portant 
ce  litre  s'imprimaieutà  Paris  en  1790  et  1791.  Celui  de  M.  M.  Hoyou  a  tou- 
jours été  recherché.  Deschiens,  dans  la  bibliographie  des  journaux,  «tonne 
des  indications  pour  reconnaître  les  numéros  appartenant  à  VAmi  du  roi  de 
M.  M.  Royou.  Il  cite  aussi,  p.  607,  un  art.  donnant  le  sentiment  de  ce  jour- 
nal sur  le  voyage  à  Varennes.) 

di.  Avantages  de  la  fuite  de  Louis  XVI et  nécessité  d^nnouveau  gouvernement, 
Paris,  Paquet,  1791,  in-8,  2  (T.  de  titre  et  95  p.  (Le  dictionnaire  des  ano- 
nymes attribue  cette  brochure  à  F.  Robert  et  indique  une  seconde  édition 
avec  le  nom  de  l'auteur  et  cette  addition  au  titre  :  Seconde  édition  du  répu- 
blicanisme adapté  à  la  France.  Robert  était  l'un  des  rédacteurs  des  Révolutions 
de  Paris  publiées  par  L.  Prudhomme.) 

32.  L'Eau  à  la  bouche  et  la  pelle  au  cul^  et  le  déménagement  et  le  départ  im- 
prévu  du  desservant  intrus.,  1791,  in-8,  16  p. 

33.  La  Passion  de  Louis  XVI,  (C'est,  dit  Ch.  de  Monseignat  [Un  chap.  de  la  lié- 
volution  française)  le  tableau  du  retour  de  Varennes.  Nous  ne  connaissons 
pas  d'autres  indications  sur  cet  impriuaé  du  temps.) 

"ik:. Mystères  de  la  conspiration,  1791,  in-8.  Curieux  écrit  contre  la  faction 
d'Orléans  :  on  y  trouve  le  Croquis  ou  projet  de  révolution  surpris  chez  M™°  Le- 
jay.  —  La  Confession  de  Berthier  travesti  en  abbé,  chargé  d'assassiner  la 
comte  d'Artois.  —  Le  Départ  du  roi.,  etc.  Ouvrage  indiqué,  sans  d'autî'es 
explications,  sous  le  n°  1232,  au  catalogue  des  bibliothèques  Hiver  de  Beau- 
voir et  Barrière,  publié  par  E.  Gouin,  1872.) 

33.  Lettre  d'un  philosophe  à  Marie- Antoinette,  écrite  depuis  le  retour  de  Va- 
rennes. 1792,  40  p.  in-8.  Cette  pièce  n'est  connue  que  par  son  titre.  (L.) 

"iQ. Le  Martyrologe.,  ou  l'histoire  des  martyrs  de  la  Révolution.  A  Coblentz  et 
se  trouve  à  Paris  chez  Artaud.  1792,  in-8.  Aux  p.  460  et  s.  ou  lit  des  ré- 
flexions sur  les  conséquences  du  voyage  de  Varennes.  Cet  ouvrage  est  at- 
tribué à  J.-G.  Peltier.  Il  est  orné  de  trois  gravures  dont  l'une  représente  les 
Ténèbres  constitutionnelles.  Les  membres  de  l'Assemblée  nationale  sont  rangés 
autour  d'un  chandelier  garni  de  treize  cierges  allumés.  Chacun  de  ces 
cierges  porte  une  inscription,  sur  celui  du  milieu  qui  est  le  plus  élevé  on  lit  : 
le  Roi;  sur  les  six  à  droite  ; 

Les  ducs  et  Pairs, 

Les  Archevesques, 

Les  Nobles^ 

Les  Chanoines, 

Les  Mairies, 

Les  Corps  et  Métiers, 


Sur  les  six  à  gauche 


Les  Parlemens, 

La  Cour  des  A  y  des, 

La  Chambre  des  Comptes, 

Le  Grand  Conseil 

Le  Châtelet, 

et  les  Fermiers  généraux. 


—  264  — 

Un  ecclésiastique  lient  l'éteignoir  et  se  dispose  sur  l'ordre  du  Président  à 
éteindre  le  cierge  représentant  le  1-Joi,  qui  jette  une  vive  clarté. 

37.  Les  Otages  de  Louis  XVIet  de  sa  famille.  Paris,  Pillet,  1814,  in-8  de  160  p. 
plus  XVI  de  discours  préliminaire.  (Après  le  ret  lur  de  Varennes,  le  roi  et  sa 
famille  étaient  gardés  à  vue  au  château  des  Tuileries  :  du  Rozoi,  alors  rédac- 
teur de  la  Gazelle  de  Paris,  ouvrit  les  colonnes  de  son  journal  à  tous  les  dé- 
fenseurs du  roi,  pour  inscrire  leur  nom  et  se  donner  en  otage  pour  la  liberté 
de  Louis  XV(.  Le  rédacteur  de  la  Gazette  do  Paris  paya  de  sa  tète  cet  acte 
de  courage  royaliste.) 

38.  A  Messieurs  les  Président  et  Membres  delà  Chambre  des  déjmtcs  :  Mémoire 
tendant  à  obtenir  que  le  roi  soit  supplié  d'ordonner  :  1»  qu'une  allégorie, 
exprimée  aux  bas-reliefs  des  monuments  nationaux  qui  vont  être  érigés  à 
Louis  XVI  et  à  Marie-Antoinette  reproduise  l'acte  de  dévouement  par  lequel 
des  sujets  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  sont,  en  1791,  offerts  en  otages,  les 
homme;  pour  le  roi,  les  dames  pour  la  reine  ;  2°  que  les  n^ms  de  ces  lidèles 

serviteurs  soient  inscrits   sur  les  monuments  dont  il  s'agit,  savoir  : les 

noms  des  dames  au  pied  du  monument  de  Marie-Antoinette  (24  février  1816). 
Paris,  Egron,  s.  d.  in-4.  Curieux  à  raison  de  cet  épisude,  peu  connu  de 
l'événement  de  Varennes,  des  otages  qui  s'offrirent  pour  le  roi  et  pour  la 
reine.  (L.) 

39.  Les  Actes  du  martyre  de  Louis  XVI  recueillis  et  rais  en  ordre  d'après  les 
témoins  oculaires,  par  Aug.  S-'guin,  suivis  de  la  correspondance  particu- 
lière de  ce  monarque.  Valence,  Jamonet,  1837,  in-8  avec  port,  et  fac-similé. 

40.  Histoire  de  la  Révolution  de  France,  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis XVI,  par  A.  F.Bertrand  de  Moileville,  ministre  d'Etat.  Paris, 
Giguet  et  C',  an  IX  (1801),  lovol.  in-8.  Une  première  édition  de  cet  ouvrage 
a  élé  publiée  à  Londres,  sous  ce  titre  :  les  Annales  de  la  Révolution,  4  vol, 
in-8.  bans  le  tome  V  de  l'édition  Giguet,  on  trouve  de  curieuses  indications 
sur  les  divers  projets  de  la  famille  royale  pour  s'éloigner  de  Paris;  la  relation 
de  quelques  circonstances  du  voyage  de  Varennes;  entin  un  compte 
rendu  assez  détaillé  des  délil)érations  de  l'Assemblée  pendant  l'nbsence  du 
Roi  et  de  sa  famille,  des  mesures  prises  par  l'Assemblée,  pour  s'assurer  de 
la  personne  des  augustes  prisonniers  et  de  la  rentrée  à  Paris  de  la  famille 
royale.  Enfin,  parmi  les  pièces  justificatives,  sont  plusieurs  documents  au- 
thentiques Irès-importants.) 

ik{.  Mémoires  •particuliers  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fin  du  règne  de  Louis 
XVi,  par  A.  F.  Bertranil  de  Moileville,  ministre  sous  Louis  XVI.  Paris,  L.  G. 
Michaud,  1816,  2  vol.  in-8.  Le  tome  premier  se  termine  par  des  documents 
sur  le  voyage  de  Louis  XVI  à  Varennes.  Une  première  édition  a  été  publiée 
eu  1799;  celle  de  1816  est  préférée. 

42.  Mémoires  sur  la  Révolution  française,  par  le  marquis  de  Bouille  (Fran- 
çois-Glaude-Amour),  Londres,  2  vol.  in-8,  1797.  Une  édition  française,  revue 
et  corrigée  par  l'auteur  et  augmentée  de  notes  et  pièces  essentielles,  a  été  pu- 
bliée à  Paris,  en  1801,  chez  Giguet  et  Michaud  en  2  vol.  in-12.  Deux  nou- 
velles éditions  avec  une  notice  sur  le  marquis  de  Bouille,  des  notes  et  des 
éclaircissements  historiqr.es  ont  été  données  en  1821  et  1823  en  un  vol.  in-8 
par  MM.  Berviile  et  Barrière.  L'édition  de  1823  fait  partie  de  la.  Collection  des 
Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française.  On  doit  trouver  dans  l'édition  de 
1823,  huit  pages  de  supplément  contenant  Lettre  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
du  20  mai  1823,  et  la  réponse  de  M.  le  marquis  de  Bouille  du  !>='  juin 
1823.  Une  autre  édition  moins  complète,  on  2  vol.  in-12,  a  élé  publiée  à 
Paris,  chez  Babeuf  en  1822.  B.  de  F. 

[A  suivre.) 
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Nécrologie.  —  M.  Samuel-Ustazade  Sylvestre  De  Sacy,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  administrateur  de  la  b.bliolhèque  Mazarine,  né  à  Paris  le 
17  octobre  1801,  est  mort  le  16  février  1879.  Fils  de  l'émincnt  orientaliste 
dont  le  passage  a  laissé  une  si  forte  Irace  dans  les  études  relatives  à  la  langue 
et  à  la  littérature  arabe,  M.  de  Sacy  fit  de  brillantes  études  au  lycée  Louis- le- 
Grand.  Il  se  fit  ensuite  recevoir  avocat  et  plaidi,  non  sms  succès,  jiendant 
quelques  années.  Mais  son  entrée  au  Journal  des  Débats  en  1828  liécida  de  sa 
carrière,  dès  lors  entièrement  consacrée  au  journalisaie  politique  et  litté- 
raire. Après  le  coup  d'État  du  2  dôcembre,  il  n'écrivit  plus  guère  que  îles 
arti^'ies  de  littérature  ou  d'histoire.  Il  fut  élu  eii  1834  membre  de  l'Académie 
française,  en  remplacement  de  M.  Jay,  et  nommé  sénateur,  le  20  décembre 
1865.  Conservateur  de  la  'nibliolhèque  Mazarine  depuis  18^10,  il  en  était 
devenu  administrateur  en  1848.  Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  cùté  politique  delà  vie  de  M.  de  Sacy  est  déjà  presijue  elfacé  de  la 
mémoire  du  public,  et  le  sera  de  jour  en  jo.ir  davantage;  *es  articles  en  ce 
genre,  non  signés  pour  la  plupart,  ont  été  abandonnés  à  l'uubli  par  leur 
auteur  môme.  Il  avait,  au  coitraiie,  recueilli  les  meilleurs  de  s^^s  articles 
littéraires  en  deux  volumes,  dont  le  succès,  déjà  ancien,  dure  encore,  et 
durera  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  hommes  de  poùt.  M.  de  Sacy  s'est 
acquis  par  ces  deux  volumes,  et  par  quelques  autres  écrits  de  même  natuie, 
aujourd'hui  dispersés,  mais  qui,  sans  doule,  viendront  s'y  joindre,  une 
renommée  plus  solide  que  beaucoup  d'autres,  plus  éclatantes.  C'est  qu'il  était 
un  écrivain,  dans  toute  la  force  de  Ci  terme,  de  ce  titre  si  beau  dans  noire 
langue  et  si  rarement  mérité.  Il  possédait  tous  les  secret^  de  l'art  classiii^ue 
et  de  la  belle  prose  française.  Ayant  toujours  publiquement  professé, 
quoique  parfijis  d'une  façon  un  peu  singulière,  la  foi  religieuse  du  grand 
siècle,  dont  il  suivait  si  bien  les  principes  littéraires,  il  s'y  est  forlement  et 
pratiquement  attaché  durant  la  maladie  de  ses  derniers  jours,  et  il  ^st  mort 
comme  il  convenait  à  un  si  vif  et  si  digne  admir.iteur  de  Bossuet  et  de  Féneloii. 
La  bibliograjihie  des  œuvres  de  M.  S.  de  Sacy  n'est  pas  d'une  grande  étendue  : 
quoiqu'il  ait  été  pendant  cinquante  ans  le  rédacteur  politique  et  littéraire  du 
Journal  des  Débats,  il  n'a  publié  à  part  que  trois  volumes  de  ses  articles  sous 
ces  titres:  Variétés  littéraires, morales  et  histùnques{\SoS,2\o\.  in-8,puis  1861, 
2  vol.  in-12);  et  Articles  sur  l'histoire  de  Jules-César  (186o,  in-8.  extrait  du 
Bulletin  du  Bibliophile).  —  Sous  le  litre  général  de  Bibliothèque  spiriluclle,  il 
a  attaché  son  nom  à  lapublication  de  la  Traductionde  l'Imitation  de  Jcsus-Chiisty 
par  Michel  de  Marillac  (1864,  in-16)  ;  —  De  V Introduction  à  la  vie  dévote,  par 
saint  François  de  Sales  (1852,  2  vol .  in-32);  —  Des  Lettres  spirituelles  de  Fenelon 
{18o6,  3vol.  in-16);  —Des Sermons  de  Bossuet  (1859,3  vol. in-12);—  Des Ie«rt'S 
de  Mme  de  Sévigné  (1863-1864,  in-12).  Il  venait  de  donner  des  préfaces  aux 
réimpressions  des  Essais  de  Montaigne  et  des  Lettres  j)roiinciales,  entreprises 
par  II  librairie  des  Bibliophiles  et  en  préparait  une  pour  la  nouvelle  édition 
des  Coîites  des  Mille  et  une  Nuits.  C'est  M,  de  Sacy  qui  a  écrit  la  préface  de  la 
septième  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  puiiliée  l'an  dernier. 

—  M.  René-Gjspird-Ernest  Saint-Reni:;  Taillvndœk,  membre  de  l'Académie 
française,  est  mort  subitement  le  23  lévrier  1879,  à  Paris,  où  il  était  né  le  tii 
décembre  1817.  Sorti  du  lycée  Charlemagne  avec  le  prix  u'honneur  de  philo- 
sophie! au  grand  concours,  en  1836,  il  conquit  ensuite  les  diplômes  de  licencié 
en  droit  et  de  licencié  es  lettres,  et  alla  suivre,  pendant  deux  an.s  les  cours 
de  l'Université  d'Heidelberg.  Il  signala  son  retour  en  Franco  par  la  pubi'ca- 
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cation  d'un  poème  épiqiip  :  Béatrix.  En  1841,  il  fut  nommé  suppléant  de  la 
chaire  de  liitéiature  françaisH  à  1h  faculté  des  lettres  de  Strasbourg;  deux  ans 
après  (18i3),  il  obtenait  le  grade  de  docteur  es  lettres,  après  avoir  soutnnu 
deux  thèses  remarquibles  :  De  Summa  Providentia;  Scott  Érigène  et  la  philo- 
soophie  scolastique.  Il  devenait  aussitôt  après  suppléant,  puis,  en  1846,  titu- 
laire de  la  chaire  de  littérature  française  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpel- 
lier. En  1863,  il  vint  à  Paris  comme  suppléant  de  M.  Saint-Marc  Girardin 
dans  la  chaire  de  poésie  française,  et,  en  1808,  il  devint  titulaire  de  la  chaire 
d'éloquence  française,  oîi  il  succéda  à  M.  Gandar.  Il  fut  secrétaire  général  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  en  1870,  puis  conseiller  d'Etat,  et  élu 
membre  de  l'Académie  française  en  1873,  pour  remplacer  l'abbé  Gratry. 

M.  Saint-René  Taillandier  a  beaucoup  écrit.  La  Revue  des  Deux  Mondes  lui 
a  ouvert  ses  colonnes  dès  1843;  il  n'a  cessé,  depuis,  de  lui  donner  une 
collaboration  très-aclive  et  trè=-goûiée  :  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  paru 
d'abord  dans  ce  recueil.  I!  y  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  de  critique  lit- 
téraire sur  la  France,  la  Belgique,  l'Angleterre,  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Hon- 
grie, la  Russie,  l'Italie,  l'Espagne,  les  États-Unis;  des  travaux  de  critique  dra- 
matique, de  philosophie  et  de  religion,  d'histoire,  de  politique  et  d'histoire 
contemporaine,  de  beaux-arts  et  de  bibliographie.  Il  donnait  encore,  dans  la 
livraison  du  lii  février,  une  étude  sur  les  poètes  modernes  de  la  France,  con- 
sacrée à  M.  Victor  de  Laprade.  Il  fut  sur  le  point  de  sacrifier  à  cette  revue 
sa  position  officielle,  lorsque,  sous  l'Empire,  il  fut  un  moment  menacé  d'avoir 
à  opter  entre  la  collaboration  qu'il  lui  donnait  et  son  titre  de  professeur  à 
la  Sorbonne.  Presque  toutes  les  littératures  de  l'Europe  ont  été  mises  à 
contribution  par  son  esprit  vaste  et  souple.  Il  avait  abandonné  sa  chaire 
depuis  deux  ans  pour  mettre  en  œuvre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait 
accumulés.  C'est  au  milieu  de  ce  labeur  que  la  mort  est  venue  le 
frapper,  mais  non  le  surprendre,  car  il  était  un  de  ces  chrétiens  qui  saveut 
qu'il  faut  toujours  être  prêt.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Béatrix  (1840);  —  Des  écrivains  sacrés  au  dix-neuvième  siècle  (1842);  — 
Scott  Erigène  et  la  philosophie  scolastique  (\ S i^)  ;  —  JSovalis,  sa  vie  et  ses  écrits 
(1847)  ;  —  Histoire  de  la  jeune  Allemagne,  études  littéraires  (1849)  ;  —  Études 
sur  la  révolution  en  Allemagne  (18o3)  ,•  —  La  Promenade  du  Peyrou  et  la  cathé- 
drale de  Montpellier  (1854);  —  Allemagne  et  Russie,  études  historiques  et  litté- 
raires (1855);  — Le  Poète  du  Caucase,  ou  la  vie  et  les  œuvres  de  Michel Lermontoff 
(18o0);  —  Histoire  et  philosophie  religieuse  (1860);  —  Littérature  étrangère, 
écrivains  et  poètes  modernes  (1861);  —  La  Comtesse  d'Albany  (1862);  — Lettres 
inédites  de  J.-O.-L.  Sismondi,  etc.  (1863);  —  Correspondance  entre  Gœthe  et 
Schiller,  traduction  de  la  baronne  de  Carlowitz,  révisée,  annotée,  accom- 
pagnée d'études  historiques  et  littéraires,  par  Saint-René  Taillandier  (1863); 

—  Maurice  de  Saxe  (1863);  —  Corneille  et  ses  contemporains  (1864),  extrait  de 
la  Revue  des  cours  littéraires  ;  —  Tchèques  et  Magyars.  Bohême  et  Hongrie. 
Quinzième  siècle,  dix-neuvième  siècle.  Histoire,  littérature,  politique  (1869)  ;  — 
Drames  et  romans  de  la  vie  littéraire.  La  Comtesse  d'Ahlefeldt.  Henri  et  Charlotte 
Stieglitz.  Henri  du  Kleist  (1870)  ;  —  La  Serbie.  Kara-George  et  Milosch  (1871); 

—  Souvenirs  de  province  pendant  le  siège  de  Paris  (1871);  —  Discours  de  ré- 
ception à  V  Académie  française  (1874);  —  Dix  ans  de  l'histoire  d'Allemagne. 
Origine  du  nouvel  empire,  d'après  la  correspondance  de  Frédéric-Guillaume  IV  et 
du  baron  de  Bunsen,  1847-1857  (1875);  —  Le  Général  Philippe  de  Ségur,  sa 
vie  et  son  temps  (1873). 

—  M.Paul  Gervais,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  professeur  d'ana- 
tomie  comparée  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  est  mort  le  10  février.  Né  à 
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Paris  le  20  s°pteml->re  1818,  il  montra  de  bonne  heure  un  goût  passionné 
pour  riiià  oire  natiirele.  Il  étudia  d'abord  Ihs  myriapole-  et  les  (lolypiers 
d'eau  douce,  et  prit  pari,  fort  j^-une,  à  la  publication  des  Suites  à  Buffun.  En 
1835,  il  enira  au  Muséum,  comme  préparateur  d'anatomie  comparée,  sous  la 
direction  de  Blainville,  qui  élaborait  alors  ses  grands  travaux  sur  le  sque- 
lette des  mammifères  vivants  et  fossiles.  M.  Gervais  obtint,  en  i84o,  la  chaire 
de  zoologie  à  Montpellier.  Bientôt  il  publia  (1848-18b2),  sous  le  litre  de  Zoo- 
logie et  Paléontologie  françaises,  de  précieusi.-s  études  sur  les  vertébrés  de  l'é- 
poque tertiaire.  Devenu  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier  et  cor- 
respondant de  l'Institut,  M.  Gervàis  revenait,  en  1865,  à  Paris,  [lour  occuper 
d'abi>rd  la  chaire  de  la  Sorbonne  et  pour  passer  bientôt  dans  celle  de  Cuvier 
(1868).  Uu  grand  nombre  de  travaux  zoologiques  et  paléontolugiques  ont 
marqué  cette  période  d'une  vie  pleine  de  labeurs  féconds.  Le  savant  profes- 
seur avait  entrepris,  de  concert  avec  M.  Van  Beneden,  une  étude  générale 
des  cétacés,  dont  les  résultats  se  j>ublient  depuis  plusieurs  années.  Élu  à 
l'Académie  des  sciences  le  26  janvier  1874,  en  remplacement  de  M.  Coste, 
M.  Gervais  était,  en  outre,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  et  de  plusieurs  autres  académies;  il  avait 
présidé  la  Société  géologique  de  France  (1870-71)  et  laSociétê  entomologiquo 
(1878).  La  liste  de  ses  œuvres  serait  fort  longue,  car  peu  de  savants  ont  su 
donner,  à  côté  de  leurs  grands  travaux,  un  plus  large  concours  à  la  littéra- 
ture scientifique,  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître  et  de  faire  aim  r  l'étude 
de  la  nature.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  publications  principales: 
Mémoires  de  zoologie,  notamment  sur  les  myriapodes  et  les  polypes  d'eau 
douce,  insérés  dans  le  Magasin  de  zoologie,  les  Annales  des  sciences  natu- 
reWes, les  Annales  de  la  Somété  entomologiqueAes  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  et  les  Prooès-Verbaux  de  la  Société  philomatique  (1833-1844);  — «Mé- 
moires de  paléontologie  :  Mammifères  éteints  du  Midi  de  la  France,  de  l'Al- 
géiie  (1847),  répartition  des  mammifères  tertiaires  (1847-1849).  —  Zoologie 
et  paléontologie  françaises  (1848-1852;  2*  édition,  in-8,  très-augmentée,  1859). 
—  Enfin  de  nombreuses  notes  consacrées  à  la  description  de  genres  nou- 
veaux ou  de  gisements  spéciaux  ont  été  insérées  aux  Comptes  rendus  de  l'A- 
cadémie et  au  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France.  —  En  collaboration 
avec  M.  Eydout  :  Description  des  vertébrés  et  des  myriapodes  du  voyage  de  la 
Fat)on<e(1836-38);— Avec  M.  Marcel  de  Serres;  Études  sur  les  mammifères  fos- 
siles de  l'Hérault  (1847);  —  Avec MM.  Gay,  Goudot,  d'Oibigny  et  Verreaux,  tra- 
vaux divers  de  zoologie;  — Eufin,  avecM.  Van  Beneden,  les  premiers  fascicules 
de  rOstéographiedes  cétacés  vivants  et  fossiles.  — A,  D. 

—  M.  Auguste-Ambroise  Tardieu,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
était  né  le  10  mars  1818,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  12  janvier.  Il  fit  ses 
études  au  Collège  Cliailemagne,  fut  interne  des  hôpitaux,  reçu  docteur  en 
1843,  agrégé  de  la  Faculté,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  do  Lariboisière, 
expert  près  la  Cour  impériale,  suppléant,  puis  titulaire  de  la  chaire  de 
médecine  légale  (1851),  doyen  de  la  Faculté  (1864),  présideni  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique  (1867).  Il  avait  conquis  la  première  place 
parmi  les  médecins  légistes,  et  on  l'a  vu  intervenir  dans  tous  les  procès  fa- 
meux où  son  art  était  en  cause.  Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  de  médociuc  en 
1858.  Sa  vie  laborieuse  a  été  couronnée  par  une  fin  cbrélienne.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  publications  ;  Observations  et  recherches  nouvelles  sur  la  morve 
chronique  (iSii,  in-8);  —  De  la  morve  et  du  farcin  chronique  chez  l'humme  et  chez 
les  solipêdes  (1843,  in-i) ',  —  Manuel  de  pathologie  et  de  clinique  médicale 
(1848,   in-i2;    3""  éd.  en   1865);  —  5e/ec/u  praxis  medico-chirurgicœ  quam 
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mosquœ  exercet  A.  Aubert  (  1848-1  SiJO,  iD-ful.);  —  Du  choléra  épidéinique 
(1849,  in-8); —  Relation  'ûrédico-l<:galc  de  l'assassinat  de  la  comtesse  de  Goerlitz 
(ISiiO); —  Supplément  au  Dictionnaire  des  dictionnaires  de  médecine  français  et 
étrangers  (18ol,  gr.  ia-8)  ; — Voiries  et  cimetières  de  Paris.  Thèse  (1852, 
in-8)  ;  —  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  (18o2-a4,  4  vol. 
in-8;  2"  éd.  en  1802);  —  Etude  hygiénique  sur  la  profession  de  mouleur  en  cuivre 
(18oo,  in-12);  —  Étude  historique  et  médicO'légale  sur  la  fabrication  etVemploi 
des  allumettes  chimiques  (ISlifi)  ;  —  Mémoire  sur  l'examen  microscopique  des 
taches  (1857,  in-8)  ;  —  Empoisonnement  par  la  strychnine^  l'arsenic  et  les  sels  de 
cuivre  (1857,  in-8)  ;  —  Étude  sur  les  attentats  aux  mœurs  (1858,  in-8:  7*  éd.  en 
1878);  —  Étude  sur  la  strangulation  (1859,  in-8)-,  —  Rapport  général  sur  le 
service  des  eaux  minérales  pendant  l'année  1858  (18t)l);id.,  pendant  l'année  18G0 
(1863);  —  Sur  l'avortement  (1863,  Jn-8;  3e  éd.  1868);  —  Relation  de  l'affaire 
Armand  {de  Montpellier)  (1864,  in-8);  —  Sur  les  maladies  provoquées  ou  com- 
muniquées, extrait  des  Annales  d'hygiène  physique  (1864,  in-8);  —  Relation 
médico-légale  de  l'affaire  Couty  de  la  Pommeraye  (1864);  — Projet  de  construction 
du  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris  (1865);  —  Question  médico-légale  de  la  pen- 
daison (1865)  ;  —  Étude  sur  l'empoisonnement,  avec  la  collaboration  de  M.  Z. 
Roussin  (1868,  1  vol.  in-8)  ;  —  Étude  sur  l'infanticide  (1868,  1  vol.  in-8  avec 
3  planches  coloriées);  —  De  la  coralline  (1860,  in-8);  —  Étude  sur  la  pen- 
daùo/i  (1870,  in-8); —  Étude  sur  la  folie  (\ 81  i^  in-8);  — •  Question  médico- 
légale  sur  l'identité  (1874;  2e  éd.,  in-8)  ;  —  Contribution  à  l'histoire  des  mons- 
truosités (1874,  in-8);  —  Étude  sur  les  maladies  accidentellement  ou  involontai- 
rement produites...  (1879,  in-8). 

11  a  été  publié  une  Notice  sur  Aug.-Ambr.  Tardieu,  en  2  vol.  in-4  (1853-55). 

—  M.  Paiil-Emilc  Chauffard,  inspecteur  général  des  facultés  de  médecine 
est  mort  le  6  février  à  Paris.  11  était  né  en  1823,  à  Avignon,  où  son  père 
était  chargé  des  fonctions  de  médecin  en  chef  des  prisons  et  hôpitaux,  qu'il 
remplit  avec  et  après  lui.  Docteur  à  vingt-trois  ans  (1846),  M.  le  D''  Chauf- 
fard avait  débuté  dans  la  carrière  médicale  par  une  étude  sur  les  systèmes 
qui  divisaient  la  science;  plus  tard,  il  publia  la  traduction  française  annnotée 
des  histituts  de  médecine  pratique.,  d'après  l'ouvrage  italien  de  Bosieri.  Reçu 
le  premier  au  concours  de  l'agrégation  en  1857,  médecin  des  hôpitaux  de 
Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  le  docteur  Chauffard  occupait 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  la  chaire  de  pathologie  générale,  où  il 
maintint  un  enseignement  spiritualiste,  malgré  les  clameurs  bruyantes  d'un 
auditoire  matérialiste.  Il  était  depuis  quelques  années  inspecteur  général 
des  facultés  de  médecine,  et  a  rendu  en  celte  qualité  de  grands  services  pour 
l'organisation  des  facultés  nouvelles  de  Lyon  et  de  Bordeaux  qu'il  a  eu  l'hon- 
neur d'inaugurer  par  de  remarquables  discours.  —  Croyant  fervent  et  spi- 
ritualiste inébranlable,  M.  le  ï)^  Chauffard  avait  su  se  concilier  l'estime 
entière  inême  de  ceux  de  ses  confrères  qui  s'étaient  faits  les  adversaires  de 
ses  travaux.  Ce  n'était  point  seulement  un  médecin  de  premier  ordre,  mais 
un  penseur  profond,  un  écrivain  distingué  et  un  vulgarisateur  remarquable  : 
outre  ses  travaux  de  spécialiste,  il  a  écrit  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  et 
dans  le  Correspondant.  Il  a  aussi  montré  pendant  la  guerre,  en  revêtant  l'u- 
niforme de  médecin  militaire,  qu'il  savait  agir  et  se  dévouer  en  chrétien.  On 
a  de  lui  :  Essai  sur  les  doctrines  médicales  (1846,  in-8),  thèse  inaugurale;  — 
Étude  comparée  du  génie  antique  et  de  l'idée  moderne  en  médecine  (1855,  in-8); 
—  Lettres  sur  le  t7<a/'isme(1855,  in-8);  —  Étude  clinique  dutyphus  contagieux 
(1856,  in-8)  ;  —  Parallèle  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  (1857,  in-4)  ;  —  Principes 
de  pathologie  générale  (1862,  in-8);  —  De  la  philosophie  positive  dans  ses  rapports 
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avec  la  mcdecinp,  (iSC>2,  in-8);  —  Constitution  médicale  de  Vannée  1862  (1863, 
in-8);  —  Lacnnec  (1865,  in-8);  —  De  ta  spontanéité  et  de  la  spécifidlr  (1866, 
in-t2);  —  Vérité  en  médecine  (1871,  in-8);  —  De  la  fièvre  traumatique  et  de 
l'infection  fjurulente  (1873,  in-8).  —  On  lira  sur  cette  individualité  éminenle  : 
Titres  d'Emile  Chauffard  (1806,  1870,  2  vol.  in-t}. 

—  Ms""  Claude-Marie  Magmn,  évèque  d'Annecy,  est  mort  le  14  janvier  der- 
nier, dans  sa  ville  épiscopale.  11  était  né  à  La  Muraz  (Haute-Savoi»-),  le 
14  novembre  1802;  il  devint  professeur,  puis  supérieur  du  gr-md  séminaire 
d'Annecy,  et  fut  sacré  évèque  le  11  juin  1861,  après  la  mort  de  M  '  Hendii. 
Un  des  titres  de  gloire  de  M;^""  Magnin,  c'est  d'avoir  fait  placer  son  prédé- 
cesseur, saint  François  de  Sales,  au  rang  des  docteurs  de  l'Eglise.  C'est 
par  cet  acte  qu'il  a  terminé  sa  carrière,  et  son  souvenir  restera  uni  à  la 
glorieuse  mémoire  du  grand  saint.  Mg""  Magnin  était  un  érudit  docteur  en 
théologie,  en  droit  civil  et  en  droit  canonique;  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
très-estimés.  Nous  citerons,  entre  autres  :  La  Papauté  aux  prises  avec  le  pro- 
testantisme; —  un  Cours  de  droit  canon,  —  et  une  Histoire  de  l'établissement  de 
la  Réforme  à  Genève,  écrite  sur  les  documents  puisés  dans  les  archives  de 
Genève  et  les  archives  de  Turin,  ainsi  qu'à  la  bibliothèque  du  roi  à  Turin,  il 
a  aussi  écrit  des  mandements  remarquables,  tels  que  ceux  sur  les  Devoirs  des 
fidèles  en  temps  d'élections  (1876);  —  La  Mission  divine  de  l'Église  (1877);  — 
L'Enseignement  de  l'Église  (1878). 

—  M.  l'abbé  Jean-Baptiste  Glaire,  vicaire  général  honoraire  de  Bordeaux, 
chanoine  honoraire  de  Paris  en  1840,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  offi- 
cier d'académie,  ancien  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  e.-t  mort  le 
2o  février  1878,  à  Issy-sur-Scine,  où  il  s'était  retiré  depuis  plusieurs  années. 
Il  était  né  à  Bordeaux,  le  1'='  avril  1798.  Il  fit  ses  études  e cclésiastiijues^  au 
séminaire  Saint-Sulpice  et,  après  avoir  été  ordonné  prêtre  en  1822,  il  y  pro- 
fessa quelque  temps  l'hébreu.  Il  devint  ensuite  professeur  d'hébreu  à  la  Sor- 
bonne.  Doué  d'une  grande  activité  d'esprit,  M.  l'abbé  Glaire  a  composé, 
principalement  sur  l'Ecriture  sainte,  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  l'ont 
fait  connaître,  non-seulement  en  France,  mais  à  l'étranger.  Voici  les  princi- 
paux :  Principes  de  la  grammaire  hébraïque  et  chaldaique  (Paris,  1 832)  ;  — Lexicon 
manuale  hebraicum  et  chaldoicum;  —  Le  Pentateuquc,  texte  hébreu,  avec  une 
nouvelle  traduction  française  et  des  notes  philologiques,  t.  1'%  la  Gcncse; 
t.  Il,  l'Exode;  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  {\^^  et  2«  édit.,  6  vol.in-12  ;  3«  édit.,  5  vol.  in-8);  —  Abrégé 
d'Introduction  aux  Livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (in-8)  ;  —  Les 
Livres  saints  vengés  (\^<'  édit. ,  2  vol.  in-8;  2°  édit.,  3  vol.  in-8);  —  Manuel  de 
l'iiébraïsant,  contenant  :  1°  des  Éléments  de  grammaire  hébraïque,  2'  une  Chres- 
tomathie,  texte  hébreu,  3°  un  Lexique  hébreu  français  de  tous  les  mots  con- 
tenus dans  la  Chrestomathie  (deux  éditions);  —  Principes  de  grammaire  arabe, 
suivis  d'un  traité  de  la  langue  arabe  considérée  selon  le  système  des  grammai- 
riens arabes,  avec  des  exercices  d'analyse  grammaticale;  —  Dictionnaire  univer- 
sel des  sciences  ecclésiastiques  (deux  gros  volumes,  grand  in-8,  à  2  colonnes, 
petits  caractères,  de  2;J08  pages).  Mentionnons  aussi  ï Encyclopédie  catholique, 
publiée  sous  la  direction  de  MM.  Glaiie  et  Walsh,  18  vol.  in-i-,  avec  3  vol. 
de  supplément.  Le  dernier  travail  de  M.  Glaire  est  la  traduction  r.otnplAte 
de  la  Sainte  Bible  selon  la  Vulgale  avec  des  notes  en  français  (4  vol.  in- 18). 
La  traduction  du  Nouveau  Testament  a  été  approuvée  par  !e  Sainl-Siègo  ; 
celle  de  l'Ancien,  par  plusieurs  archevêques  et  évéquet,  chargés  de  cette  mis- 
sion par  la  cour  romaine.  Le  Nouveau  Testament  a  été  publié  en  divers  for- 
mats et  a  eu  plusieurs  éditions. 
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Le  5  février,  une  mort  prématurée  enlevriit,  à  l'Université  catholique 

de  Lille,  M.  Pierre  Montéb:,  professeur  de  littérature  latine  à  la  faculté  des 
lettres.  M.  Montée  était  né  le  14  septembre  1836,  à  Solre-le-Château .  Dès 
rage  do  huit  ans,  il  fut  amené  k  Douai,  qu'il  ne  devait  plus  quitter  et  qu'il 
devait  honorer  par  une  vie  U  ute  consacrée  à  l'étude  du  beau  et  du  vrai,  à 
la  pratique  du  bien.  Malgré  les  ménagements  que  lui  imposait  une  frêle 
santé,  il  couronnait  en  1855  ses  études  classiques  par  le  baccalauréat.  A 
cette  époque,  l'État  établit  à  Douai  une  faculté  des  lettres;  M.  Montée  fut 
un  de  ses  premiers  étudiants  ;  il  eut  pour  maîtres,  MM.  Caro,  Martha,  Widal 
et  Parizot.  Il  subit  avec  succès  les  épreuves  de  la  licence  en  1857,  et  celles 
du  doctorat  en  1860.  Il  avait  pris  pour  sujets  de  ses  thèses;  Quis  et  qiialis 
Pindariis,  moraliuni  audor  cxtiterit,  et  :  Etude  sur  Lucrèce  considéré  comme 
moralisle  (Paris,  Durand).  Travailleur  assidu,  M.  ^Montée  publia,  de  1865 
à  1869,  deux  ouvrages  fort  remarquables  :  Les  Stoïciens  à  Rome  (un  vol. 
in-12  Paris,  Durand);  —  La  Vhilosophie  de  Sacrale  (un  vol.  in-8,  Paris, 
Durand  et  Pedone-Lauriel).  Ce  dernier  livre  fut  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Comme  membre  et  secrétaire  général  de  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Douai^  il  a  donné  plusieurs  travaux 
insérés  dans  les  Mémoires  de  cette  société  :  Examen  du  traité  des  devoirs  de 
Cicéron  (t.  X,  2e  série,  1870);  —  Essai  sur  Attila,  tragédie  de  lierre  Corneille 
(t.  XI,  2*  série,  1871);  —  Quelques  mots  sur  la  philos'ophie  pythagori- 
cienne (t.  XII,  2"  série,  1872):  —  Quelques  mots  sur  le  Gide  de  Corneille 
(t.  XIII,  2"  série,  1874).  On  trouve  dans  les  tomes  XI,  XII  et  XIII  de  ces  Mémoires, 
trois  rapports  de  M.  Montée  sur  les  travaux  de  la  Société.  En  1873,  M.  Montée 
publia  deux  Conférences  sur  Corneille  (un  vol.  in-8,  chez  Dechristé,  Douai), 
qu'il  avait  faites  au  Comité  catholique  de  l'arrondissement  de  Douai,  dont  il 
était  membre  honoraire.  Ses  talents  et  ses  sentiments  si  sincèrement  chré- 
tiens désignèrent  M.  Montée  au  choix  des  fondateurs  de  l'Université  libre 
de  Lille  et  ils  lui  otfrirent  la  chaire  de  littérature  latine.  Pendant  son  pro- 
fessorat, M.  Montée  n'a  publié  que  quelques  Leçons  sur  Virgile  (dans  le  jour- 
nal le  Propagateur^  de  Lille),  mais  il  laisse  entièrement  rédigée  une  histoire 
des  lettres  latines  au  siècle  d'Auguste  qui,  nous  l'espérons,  fera  revivre  un 
enseignement  trop  tôt  interrompu,  et  où  ses  élèves  et  ses  nombreux  audi- 
teurs retrouveront  la  science  exacte,  la  sûreté  de  goût,  l'élévation  et  la 
délicatesse  de  sentiments,  la  pureté  de  langage  de  ce  maître  éminent. 
M.  Tabbé  Gaspard,  curé  de  Saint-Jacques,  à  Douai,  au  nom  de  la  religion 
qu'il  avait  si  bien  servie;  M.  de  Margerie,  au  nom  de  l'Université  catholique; 
M.  Henry,  au  nom  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  ont  payé  à  la 
mémoire  de  M.  Montée  un  éloquent  et  juste  tribut  d'éloges,  le  jour  des 
funérailles  ;  ces  discours  ont  été  reproduits  par  la  Gazette  de  Bouai  (le 
9  février  1879). 

—  M.  Louis-François  Nicolaïe,  connu  sous  le  nom  de  Clairville,  né  à  Lyon,  le 
28  janvier  1811,  est  mort  à  Paris,  le  8  février.  Il  avait  débuté  comme  acteur 
en  1821,  à  l'âge  de  dix  ans  au  théâtre  du  Luxembourg,  où  il  donna  aussi 
sa  première  pièce  :  V Enragée  par  ruse  (1829).  Elle  a  été  suivie  de  plus  de  six 
cents  pièces,  dont  quatre  cent  cinquante  ont  été  imprimées.  Voici  les 
plus  célèbres  :  Quatorze  ans  ou  la  vie  de  Napoléon  (1830);  —  1836  dans 
la  lune,  qui  inaugura  au  théâtre  le  genre  des  «  Revues  ;  »  —  Les  Hures- 
graves  (1843),  parodie  d'un  drame  célébra  du  chef  de  l'école  roman- 
tique; —  Petites  misères  de  la  vie  (1843);  —  Les  sept  châteaux  du  Diable 
(1844);  —  Les  Pommes  de  terre  malades  (1845);  —  Gentil-Bernard  (1846)  ;  — 
Clarisse  Harlowe  (1846);  —  La  Poule  auj;  œufs  d'or  (1847);  —  La  Propriété 
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c'est  le  vol  (1848);  —  L'Exposition  des  produits  de  la  République  (1848);  —  Les 
Représentants  en  vacances  (1849)  ;  —  Paris  sans  impôts  (1850)  ;  —  Le  Bourgeois 
de  Paris  (18o0);  —  Un  Troupier  qui  suit  les  bonnes  (1860);  — La  Fille 
de  Mme  Angot  (avec  Siraudin,  1872)  ;  —  Les  Cloches  de  Corneville  (1878).  — 
M.  Clairville  avait  publié  un  volume  [de  vers  en  1833,  sous  le  titre  Chansons 
et  Poésies  (in-12). 

—  M.  Marc  Foubxier,  né  à  Genève  en  1818,  est  mort  le  5  janvier  à  Saint- 
Mandé  (Seine).  Il  avait  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale,  qu'une  manifes- 
tation politique,  à  laquelle  il  s'était  mêlé,  le  força  de  quitter  en  1838.  Il  vint 
à  Paris  et  entra  dans  le  journalisme,  où  il  collabora  au  Globe,  au  Commerce, 
au  National,  au  Capilole,  à  l'ancien  Figaro,  au  Corsaire,  à  la  Presse^  à  la  Liberté. 
Après  1848,  M.  Marc  Fouruier  s'était  surtout  attaché  à  la  littérature  drama- 
tique, qui  prend  la  plus  grande  partie  de  la  liste  de  ses  œuvres;  il  a  aussi 
été  directeur  de  théâtre.  On  a  de  lui  :  Russie,  Allemagne  et  France,  révélations 
sur  la  politique  russe  d'après  les  notes  d'un  vieux  diplomate  (1844,  in-8);  — 
Madame  de  Tencin,  roman  (avec  Eug.  de  Mirecourt,  1847,  2  vol.  in-8), 
dont  il  avait  tiré  une  comédie  pour  le  Théâtre-Français.  Ses  meilleures 
pièces  sont  :  Les  Libertins  de  Genève  (1848);  —  Le  Pardon  de  Bretagne 
(1849);  —    La    Danse   des  écus    (1849),   vaud.    avec   M.    Henri   de    Kock  ; 

—  Les  Chercheurs  d'or  du  Sacramento  (1830),  avec  M.  Paul  Duplessis  ;  — 
Paillasse  (1830),  avec  M.  Dennery;  —  Manon  Lescaut  (1831),  avec  M.  Th. 
Barrière;  —  La  Bête  du  bon  Dieu  (1854),  avec  M.  Adr.  Decourcelle;  —  Les 
Nuits  de  la  Seine  (1833).  —  Citons  encore  une  pièce  de  vers:  La  Marche 
triomphale,  29  décembre  1873,  et  quelques  articles  dans  le  recueil  La  grande 
ville,  nouveau  tableau  de  Paris,  par  H.  de  Balzac,  A.  Dumas,  etc. 

—  M.  Elie-Adolphe-Hippolyte  Addeval,  né  à  Limoges  en  1824,  est  mort  à 
Paris  vers  la  fin  de  1878.  Il  était  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettre^. 
On  lui  doit  Les  demi-dots  (1862)  ;  —  La  dernière.  Un  mariage  grec  (1863);  — 
Le  Tueur  de  femmes  (1869)  ;  —  Le  Livre  des  Époux  (1869); — Paris  et  province; 
Deux  histoires  de  notre  temps  (1 872)  ;  —  La  Vierge  de  mai  ou  les  deux  mères 
(1874)  ;  —  Les  Cœurs  simples  (1876);  —  Les  douze  enfants  de  la  veuve  ;  —  His- 
toire d'une  bague  d'argent;  —  La  Ferme  du  Majorât,  histoire  du  dernier  siège 
de  Verdun  (1877);  —  Le  Drame  des  Champs-Elysées  (1878);  —  La  Dame  guer- 
rière (1878);  —  La  grande  ville  (1878).  Il  a  donné  sa  collaboration  au 
Correspondant  où  il  a  publié  plusieurs  nouvelles:  Les  Courses  d'automne 
(1866);  —  Une  famille  parisienne  (1869);  —  La  Fiancée  de  Lcsueur  (1863); 

—  Un  changement  de  fortune  (1863-1864);  —  Valentine  (1864)  :  —  à  la  Revue 
contemporaine,  à  la  Semaine  des  familles. 

—  M.  Maurice  Champion,  né  à  Paris  le  29  mars  1824,  est  mort  le  16  décembre 
1878.  Il  avait  été  secrétaire  de  M.  Capefigue,  et  l'avait,  pendant  dix  ans, 
aidé  dans  ses  travaux  historiques.  Il  entra  ensuite  dans  l'administration  du 
chemin  de  fer  d'Orléans,  où  il  a  occupé  le  poste  de  sous-chef  du  secrétariat 
général.  Il  était  administrateur  de  la  caisse  d'épargne,  et  a  fait  noblement 
son  devoir  pendant  la  guerre,  comme  capitaine  delà  garde  mobile  de  la 
Seine.  Dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans  il  obtenait  une  mention  au  concours  do 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pour  un  mémoire  sur  l'Examen 
critique  des  historiens  de  Constantin  le  Grand,  comparés  aux  divers  monu- 
ments de  son  règne.  Il  a  publié  :  Mémoire  autographe  de  M.  de  Barcntin,  chan- 
celier et  garde  des  sceaux,  sur  les  derniers  conseils  de  Louis  XVI,  publié 
d'après  le  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  royale,  entièrement  inédit 
avec  des  notes  et  pièces  justificatives  et  précédé  d'une  notice  biographique 
sur  M.  de  Barentin,  par  M.  Maurice  Champion  (1844,  in-8);  —  Frédéric  Soulié, 
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sa  vie  et  ses  ouvrages,  suivis  des  discours  prononcés  sur  sa  tombe  (1847, 
in-12);  —  La  Fin  du  monde  et  les  comètes  au  point  de  vue  historique  et  anec- 
dotique  ([S'69,  in-32)  ;  —  Les  Inondations  en  France  depuis  le  sixième  siècle 
jusqu'à  nos  jours  (1838-1864,  G  vol.  in-8),  son  œuvre  capitale  qui  a  obtenu 
de  l'Instilut,  une  mention  Irès-honorable  en  18o8  et  un  rappol  en  1862. 
—  Industries  chinoises  (1800,  in-8)  ;  —  La  Bynamiteet  la  nilroglyccrine  (1872, 
in-12);  —  Spectrométrie  (1873,  in-8).  Il  a,  en  outre,  collaboré  à  la  Biographie 
universelle  de  Michaud,  à  la  Nouvelle  biographie  générale  de  Didot  et  au  Diction- 
naire des  contemporains,  de  Vapereau. 

—  Le  Dr  J.-G.  KoHL,  bibliothécaire  de  l'État  hanséatique  de  Brème,  est 
décédé  dans  cette  ville,  le  28  octobre  dernier.  Il  y  était  né  le  28  avril  1808, 
et  y  avait  fait  ses  études,  qu'il  perfectionna  ensuite  en  suivant  les  cours  de 
droit  de  Gottingen,  Heidelberg  et  Munich.  Passionné  pour  la  géographie 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  commença  immédiatement  la  série  de  ses 
voyages,  grâce  aux  profits  qu'il  s'assura  en  donnant  des  leçons  d'abord,  et 
ensuite  par  la  publication  de  ses  ouvrages,  nombreux  et  très-goûtés.  Il 
débuta  par  la  Russie,  sur  laquelle  il  a  publié  :  Tableaux  et  esquisses  de 
Pétcrsbourg  ;  —  Voyages  dans  l'Intérieur  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  ;  — 
Voyages  dans  la  Russie  du  Sud  ;  —  Les  Provinces  russo-allemandes  de  la 
Baltique.  — De  1838  à  18o4,  il  parcourut  la  presque  totalité  de  l'Europe,  et  a 
consigné  ses  impressions,  aussi  bien  que  ses  remarques  philosophiques, 
scientifiques  et  géographiques,  souvent  précieuses,  dans  un  très-grand 
nombre  de  travaux  dont  les  principaux  sont  :  Voyages  en  Autriche;  — ...  en 
Eongrie;  —  ...  en  Styrie  et  dans  la  Haute- Bavière; — ...  en  Angleterre,  Ecosse  et 
Irlande;  — ...  en  Danemark  et  dans  le  Sleswig-IIolstein  ;  —  Les  Marais  elles  îles 
des  duchés  danois.  —  Remarques  sur  la  proportion  respective  des  nationalités 
et  langues  allemande  et  danoise  dans  leSleswig  ;  —  Voyages  dans  les  Alpes;  — ... 

dans  les  Pays-Bas; — ...  en  I strie,  Dalmatie  et  Monténégro;  —  Enfin dans 

l'Allemagne  du  Sud.  —  Trois  autres  publications  de  cette  époque  :  De 
l'influence  du  sol  sur  les  rapports  des  hommes  (Dresde,  1841);  le  Rhin  (Leipzig 
18ol)  ;  le  Danube  (Trieste.  18;-53),  affectent  une  forme  plus  particulière- 
ment scientifique. 

Toutefois,  ces  nombreux  travaux  no  l'empêchaient  pas  de  poursuivre  un 
but  plus  sérieux,  l'histoire  des  découvertes  américaines.  En  18o4,  ayant 
réuni  déjà  des  matériaux  considérables,  il  sentit  la  nécessité  de  visiter  le 
Nouveau  Monde,  et  y  continua  ardemment  ses  études,  en  compagnie  des 
savants  les  plus  marquants  des  Etats-Unis  :  il  publia,  en  anglais,  sur  l'invi- 
tation du  «  Coast-Survey  office  »  (Bureau  de  l'hydrographie  des  côtes),  l'His- 
toire de  la  découverte  des  côtes  des  Élals-Unis,  et  Vllistoire  des  reconnaissances 
du  Gulf-Stream.  —  Le  Gouvernement  américain  fit  prendre  copie  de 
ses  manuscrits  et  notes  géographiques,  et  de  ses  cartes  des  découvertes,  et 
consacra  six  mille  dollars  à  cette  précieuse  acquisition,  avec  l'intention  de 
les  publier;  malhiiureusement,  ce  projet  fut  entravé  parla  guerre  de  la 
sécession,  et  n'a  pas  encure  été  repris.  Kohi  publia  aussi,  pendant  ce  séjour, 
et  dans  la  forme  populaire  qu'il  affectionnait  :  Voyages  au  Canada  (Stutt- 
gard,  18;)6);  —  et  Voyages  dans  le  nord-oucsl  des  Etats-Unis  (i\cw  York,  1857). 

En  i8o8,  Kohi  revient  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  heureux  de  la  renom- 
mée et  de  l'aisance  que  lui  avait  assurées  le  succès  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. 11  n'abandonna  pas  le  travatl  cependant,  et  publia  encore  une 
Histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  (Brème  iSfil,)  qui  devait  servir  d'in- 
troduction à  son  travail  d'ensemble  sur  ce  continent  ;  puis  quelques  études 
de  mœurs  sur  l'Allemagne  du  Nord,  et  de  nombreux  documents  cartogra- 
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phiques,  historiques  et  autres,  dans  les  diverses  revues  auxquelles  il  colla- 
borait . 

Il  avait  également  l'habitude  de  noter  les  impressions  ou  les  pensées  que 
lui  suggéraient  les  petits  faits  de  la  vie,  et  a  fait  imprimer  quelques-unes 
de  ces  réflexions  sous  les  titres  suivants  :  Esquisse  de  la  nature  et  de  la 
vie  populaire  (Dresde,  18oi);  — De  ma  cabane  (Leipzig)  '1852;  —  et  L2  long  du 
chemin  (Brème,  iSGl).  Ces  petits  croquis,  ces  retours  sur  lui-même,  em- 
preints de  cette  bienveillance  innée  qui  faisait  le  charme  de  son  caractère, 
et  aussi,  disons-le,  de  cette  naïveté  que  bien  des  esprits  supérieurs  ont  con- 
servée à  travers  une  vie  remplie  par  l'étude^ sont  précieux  pour  ceux  qui 
l'ont,  comme  nous,  connu  et  aimé. 

Ajoutons  enfin  à  cette  bibliographie  déjà  longue  et  cependant  bien  incom- 
plète :  Esquisses  de  la  vie  anglaise  (en  collaboration  avec  sa  sœur,  Trie-Ida 
Kohi,  auteur  de  P«?7S  ci  Français  (Leipzig  et  Dresde,  18-io);  —  des  études 
historiques  sur  Brème,  le  «  Hausseefahrt,  »  l'hôtel  de  ville,  etc,  etc. 

Nommé,  en  18G3,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Brème,  Kohi  trouva  encore, 
dans  une  vie  si  remplie,  le  temps  de  donner  à  son  dépôt  une  attention  et 
des  soins  qui  auraient  suffi  pour  absorber  une  intelligence  nioins  active. 
Bien  que  disposant  de  ressources  médiocres,  il  augmenta  notablement  les 
collections,  fit  rédiger  sous  ses  yeux  le  double  catalogue  alphabétique  sur 
fiche,  et,  par  ordre  de  matières  en  registres,  classa  les  manuscrits  et  les 
pièces  fugitives,  particulièrement  les  «  Bremensia,  »  auxquelles  il  donnait 
une  attention  particulière;  enfin  popularisa  la  bibliothèque,  jusqu'alors  peu 
fréquentée,  en  la  faisant  ouvrir  quotidiennement,  et  en  aidant  de  ses  con- 
seils et  de  sa  connaissance  intime  des  collections,  non-seulement  l'érudit, 
mais  le  plus  humble  de  ses  lecteurs. 

Linguiste  consommé,  il  parlait  le  français  comme  sa  langue  maternelle,  et 
professait  pour  notre  pays  et  notre  science  une  estime  particulière.  Les 
Français,,  prisonniers  ou  otages,  internés  à  Brème  pendant  la  guerre  de  1870, 
se  rappelleront  pour  la  plupart  avec  plaisir  ce  grand  vieillard  toujours  prêt 
à  leur  communiquer  non-seulement  les  trésors  de  si  bibliothèque,  mais 
ceux  de  sa  vaste  érudition,  et  auprès  de  qui  ils  pouvaient  avoir  un  instant 
l'illusion  d'être  en  pays  ami.  —  M's  de  Moxclar. 

—  M.  AJbert-Théûdore-Émile  de  Roox,  né  le  30  avril  1803,  est  mort  à 
Berlin  le  23  février.  Élevé  à  l'École  des  cadets,  il  est  arrivé  i-.ux  plus  hauts 
postes  :  il  a  exercé  une  grande  influence  sur  la  politique  et  sur  l'organisation 
militaire  prussienne.  Nous  ne  voulons  pas  apprécier  ici  sou  rôle  de  ministiedc 
la  guerre;  mais  comme  iastrucleur  à  l'École  des  cadets,  il  s'est  livré  ii  l'étude 
des  sciences  militaires  et  de  géographie,  et  a  publié  plusieurs  ouvraçjes  qui 
ont  obtenu  un  grand  succès  :  Principes  de  géographie  ethnographique  et  poli- 
tique (1832,  in-8),  dont  un  abrégé  a  paru  en  1834;  —  Géographie  tnililaifc 
de  l'Europe  (1837)  ;  —  La  Péninsule  ibérique  sous  le  rapport  militaire  (1839, 
in-8). 

—  M.  Eugène-Charles-Maurice  Lamukrt,  président  de  chambre  honoraire 
à  la  cour  de  Rennes,  est  mort  à  Menton  le  (i  février;  il  était  né  à  Donges 
(Loire-Inférieure),  le  30  avril  1803.  Reçu  avocat  en  1827,  il  a  parcouru  tous 
les  échelons  de  la  magistrature,  jusqu'en  1873,  où  il  fut  rnis  à  la  retraite. 
On  lui  doit  plusieurs  livres  de  poésie  :  Les  Fleurs  du  bien  ;  —  un  Essaim  de 
sonnets.  Il  a  publié,  en  18(io,  des  vers  inédits  .le  M.  Évaristc  Boulay-Paly, 
intitulés  :  Poésies  de  la  dernière  saison.  On  lui  do'.t  aussi  la  Philosophie  de  ta 
cour  d'assises  (Paris,  1861,  in-8). 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Ronoré  Dalmieu,  fameux  caricaturiste 
Mars  1879.  T.  X.W,  18. 
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qui  a  touché  à  tous  les  sujets  :  la  politique,  la  magistrature,  les  bourgeois, 
la  proviace,  les  Robert  Macaire,  les  ba^-bleus,  les  eafants,  Paris,  invention?, 
villégiature,  théâtres,  artistes,  mort  aveugle  le  H  février,  à  Valraondois,  près 
risle-Adam,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  et  qui  a  été  enterré  civilement 
aux  frais  de  l'État  ;  —  Du  major  Wuyte-Melville,  un  des  romanciers  les  plus 
populaires  d'Angleterre,  mort  des  suites  d'un  accident  de  chasse  près  de 
Malmsbury  (Wiltshire) .  On  cite  de  lui  :  le  Capitaine  Digby,  le  général  Bounce; 
les  Gladiateurs,  Kate  Coventry  Ilolmby  House,  une  traduction  des  odes  d'Horace; 
—  de  M.  Charles  Soullier,  né  à  Avignon,  mort  à  Paris,  àl'àge  de  quatre-vingt- 
un  ans,  ancien  rédacteur  de  lai  Gazette  de  Vaucluse  et  auteur  d'une  Histoire  de 
la  Révolution  avignonaise;  —  de  M.  le  général  Tripard,  mort  à  Dijon,  en 
février,  auquel  on  doit  Quelques  idées  sur  la  réorganisation  de  l'armée  (187  J, 
Besançon,  J.  Jacquemin,  in-8  de  41  p.);  —  de  M.  Évariste  Mouton,  mort  à 
Marmande,  â  l'âge  de  vingt-trois  ans,  directeur  du  Journal  des  Charentes, 
en  187o-i87G,  collaborateur  de  plusieurs  journaux  et  revues  politiques  et 
littéraires,  auteur  du  Livre  d'or  des  poètes;  —  de  M.  Napoléon  Maisonville,  fon- 
dateur de  V Impartial,  mort  à  Grenoble,  le  l*""  mars,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans;  —  de  M.  Edouard  de  Bedvrand,  comte  de  La  Loyère,  mort  à  Savigny- 
les-Beaune  (Côte-d'Or),  le  18  février,  agriculteur  distingué,  qui  a  écrit  dans 
beaucoup  de  journaux  et  revues  agricoles,  et  publié  une  brochure  sur  le  Dé- 
frichement des  terres  incultes  par  la  vigne;  —  de  M.  Varney,  ancien  directeur 
du  Conservatoire  de  Bordeaux,  auteur  de  plusieurs  opéras  comiques  et  de 
l'air  du  chant  des  Girondias;  —  de  M.  le  D,  Paul  Pitet,  originaire  du  dépar- 
teraent  de  l'Ain,  mort  à  Paris  le  19  novembre  1878,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
auteur  du  Choléra-morbus  épidémique  et  de  son  traitement  curalif  et  préservatif 
(1834,  in-8),  et  d'un  Mémoire  pratique  sur  la  construction  des  oculaires  ter- 
restres et  agronomiques  (1858,  in-8). 

Institut.  —  Académie  française. —  Dans  sa  séance  du  13  février,  l'Académie  a 
statué  sur  le  concours  pour  le  prix  de  poésie,  dont  le  sujet  était  :  «  La  poésie 
de  la  science.  «  Le  prix  a  été  partagé  entre  M.  Renard  et  MM.  Denay-Rousse, 
répétiteur  de  littérature  à  l'École  polytechnique,  et  Jacques  Normand,  ancien 
élève  de  l'École  des  chartes,  qui  ont  ti  availlé  en  collaboration.  Un  accessit  a 
été  accordé  à  M.  Henri  Thiers,  demeurant  à  Caluire  (Rhône). 

Dans  sa  séance  du  4  mars,  présidée  par  lebarondeVieil-Castel,  l'Académie 
a  procédé  à  la  nomination  d'un  membre  de  la  commission  du  Dictionnaire 
historique  de  la  langue  française,  en  remplacement  de  M.  Sylvestre  de  Sacy, 
décédé.  —  M.  Camille  Rousset,  proposé  par  la  commission,  a  été  nommé  à 
l'unanimité  par  l'A'^adémie  et  chargé  des  fonctions  de  rédacteur  principal 
que  remplissait  «on  ti  è^-regretté  prédécesseur.  —  La  commission  du  Diction- 
naire se  trouve  ainsi  composée  :  MM.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel  ; 
Mignet,  Nisard,  Jules  Sandeau,  Littré,  Cuvillier-Fleury,  Camille  Rousset. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  3  février,  l'Académie  a  élu 
académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Bieuayraé,  décédé,  M.  Léon 
Lalanne,  directeur  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  par  44  voix,  contre  9  à 
M.  Berlin,  9  à  M.  Gruner,  et  4  à  M.  Bischoifsheim . 

Dans  sa  séance  du  24  février,  l'Académie  a  élu  M.  Stéphan,  correspon- 
dant, pour  remplir  la  place  vacante  dans  la  section  d'astronomie,  par  suite 
du  décès  de  M.  Hansen,  de  Gotha. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  22  fé- 
vrier, l'Académie  a  décidé  de  reporter  jusqu'au  31  octobre  1882  le  concours 
pour  le  prix  Félix-Beaujour,  dont  le  terme  avait  été  fixé  au  31  décembre  1877. 
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Le  sujet  était  :  De  l'indigence  aux  différentes  époques  de  la  civilisation. 
Quatre  mémoires  ont  été  présentés,  tous  insuffisants  et  aucun  ne  remplis- 
sant les  conditions  du  programme.  L'Académie  restreint  le  sujet  pour  le 
nouveau  concours  ;  elle  le  limite  à  1'  «  indigence  depuis  le  seizième  siècle 
ioclusivement  jusqu'à  la  Révolution  de  17S9.  » 

McsÉuii  d'histoire  .naturelle.  —  Par  décret  du  10  février,  M.  Frémy, 
professeur  de  chimie  appliquée  aux  corps  inorganiques,  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  a  été  nommé  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  en  rem- 
placement de  M.  Chevreul.  —  M.  Decaisne,  professeur  de  culture,  a  été 
nommé  directeur  suppléant. 

Bureau  des  longitudes.  —  Par  décret  du  14  février,  M.  Faye  a  été  nommé 
président  de  l'administration  du  Bureau  des  longitudes  ;  M.  le  vice-amLral 
Paris,  vice-président;  M.  Bréguet,  secrétaire-trésorier. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Léon  Clédat,  ancien  élève  de  l'École  française 
de  Rome,  a  soutenu  à  Paris,  le  17  janvier,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es 
lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  Traire  Salimbene  ;  —  Du  rôle  historique  de 
Bertrand  de  Borne  {Hlo-i2.Q0). 

Sociétés  savantes.  —  La  dix-septième  réunion  des  sociétés  savantes  et  des 
professeurs  des  départements  aura  lieu  à  la  Sorboane,  les  16,  17  et  18  avril 
prochain.  La  distribution  des  récompenses  se  fera  dans  la  séance  générale,  le 
19,  sous  la  présidence  du  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

—  La  Société  des  bibliophiles  bretons  a  tenu  une  séance  générale, 
le  27  janvier  dernier  à  Rennes,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  de  la 
Borderie.  Elle  a  autorisé  son  bureau  à  préparer  deux  importantes  publi- 
cations :  1"  Supplément  à  l'Histoire  de  Bretagne  des  Bénédictins,  et  2o  Recueil 
des  plus  beaux  chants  populaires  de  la  Bretagne,  texte  et  traduction,  avec  gra- 
vures et  eaux-fortes  tirées  en-dehors  du  texte.  Dans  sa  prochaine  séance, 
la  Société  prendra,  quant  au  mode  d'exécution  de  ces  deux  ouvragesj  une 
résolution  définitive. 

—  La  Société  impériale  russe  de  géographie  a  tenu,  à  la  Cn  du  mois  de 
janvier,  sa  séance  plénière  annuelle.  Le  secrétaire  a  donné  lecture  du  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Les 
travaux  exécutés  ou  préparés  en  1878  par  la  Société  se  rapportent  aux 
deux  buts  principaux  qu'elle  poursuit  :  en  premier  lieu,  l'étude  de  la 
Russie ,  de  sa  nature ,  des  croyances ,  des  coutumes ,  des  conditions 
d'existence,  des  iesoins  économiques  de  sa  population,  et  secondement, 
l'exploration  des  confins  de  l'empire  et  des  contrées  limitrophes  en  Asie. 
Parmi  les  premiers,  ont  été  mentionnées  les  études  relatives  à  la  commune 
rurale,  l'exploration  des  cours  d'eau  de  la  Sibérie  par  M.  le  baron  Aminow, 
l'excursion  anthropologique  de  M.  Goliakow,  la  participation  de  la  Société 
à  l'organisation  de  l'exposition  anthropologique  de  Moscou;  le  voyage 
entrepris  par  M.  J.  Smirnow  pour  l'étude  des  éléments  du  magnétisme 
terrestre,  des  recherches  sur  les  époques  des  congélations  et  de  débâcle  des 
eaux  en  Russie,  les  voyages  scientifiques  de  MM.  A.  Voiëikow,  A.  Grigonew, 
T.  Schmidt,  etc.  Aux  travaux  de  la  seconde  catégorie,  se  rattachent  les 
expéditions  de  M.  Prjévalsky  au  Thibet,  de  M.  Polanine,  daus  le  nord-ouest 
de  la  Mongolie,  de  M.  Mouscbkétow  dans  les  monts  Altaï  et  au  lac  de 
Tchatyr-Koul,  de  MM.  Middendorff  et  S.  Smirnow  dans  le  'Turkestaii 
russe,  etc.  —  La  médaille  Constantin  a  été  décernée,  cette  année,  à. M.  le 
professeur  de  iSordenskiold,  pour  ses  explorations  de  l'océan  Glacial,  iur 
les  côtes  de  Sibérie. 

CoNGaÈs  INTERNATIONAL  DES  AiiÉRiCANisTES .  Troisième  scssion,  à  Bruxelles.  — 
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Nous  avons  déjà  fait  connaître^  à  plusieurs  reprises  à  nos  lecteurs,  les  ira- 
vaux  du  groupe  de  savants  qui  se  consacrent  ù  l'histoire  du  Nouveau 
Monde,  et  ont  pris  pour  but  de  leurs  études  les  recherches  ethnographiques, 
linguistiques  et  historiques,  relatives  aux  deux  Amériques,  spécialement 
pour  les  temps  antérieurs  à  Christophe  Colomb.  Deux  réunions,  tenues  à 
Nancy  et  à  Luxembourg,  ont  contribué  à  répandre  ce  goût  parmi  les  éru- 
dits  de  la  région  nord-est  ;  et  un  nouveau  congrès  doit  se  tenir  à  Bruxelles 
du  23  au  26  septembre  1879,  sous  la  présidence  d'honneur  du  comte  de 
Flandre,  Les  questions  portent  principalement,  au  point  de  vue  historique, 
sur  l'histoire  de  l'empire  mexicain  et  la  comparaison  des  trois  royaumes  de 
Cuzxo,  de  Trujillo  et  de  Quito,  qui  formaient  l'empire  des  Astèques,  et.  sur 
les  progrès  de  la  cartographie  américaine  pendant  le  seizième  siècle  ;  au 
point  de  vue  archéologique,  sur  le  caractère  des  dessins,  des  objets  en 
pierre  provenant  du  détroit  de  Behring,  sur  la  valeur  religieuse  et  emblé- 
matique des  divers  types  d'idoles  péruviennes,  sur  la  tradition  de  l'homme 
blanc  et  du  signe  de  la  croix  ;  au  point  de  vue  anthropologique,  sur  l'homme 
tertiaire  en  Amérique,  l'ethnographie  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  l'isthme 
de  Panama  ;  et  au  point  de  vue  linguistique  et  paléographique,  sur  les  ins- 
criptions mayas,  les  quipos  péruviens,  etc.  Le  prix  de  la  souscription, 
donnant  droit  aux  publications  du  Congrès,  est  fixé  à  12  francs,  et  peut  être 
adressé,  soit  au  secrétaire  général,  M.  Bamps,  rue  du  Marteau,  n"  31,  à 
Bruxelles,  soit  aux  délégués,  parmi  lesquels  nous  trouvons,  pour  la  France, 
plusieurs  de  nos  collaborateurs,  MM.  Eugène  Beauvois,  le  comte  de  Cha- 
rencey,  le  comte  de  Marsy,  le  marquis  de  Monclar,  et  les  libraires  Leroux 
et  Maisonneuve. 

Concours.  —  La  Société  littéraire  de  l'Université  catholique  de  Louvain 
met  au  concours  les  sujets  suivants  :  Apprécier,  au  point  de  vue  historique  et 
littéraire,  les  écrivains  de  la  langue  française  tn  Belgique  sous  les  ducs  de 
Bourgogne  et  rechercher  les  causes  et  les  conséquences  de  a  révolution 
brabançonne  contre  Joseph  II;  —  Etude  comparée  du  type  de  l'avare  dans 
diverses  littératures,  au  choix  de  l'auteur.  —  Les  prix  consisteront  en  une 
somme  d'3  400  francs  et  une  médaille  d'or  de  100  francs.  Les  concurrents 
doivent  être  âgés  de  trente  ans  et  faire  partie  d'une  association  catholique. 

—  L'administration  du  Journal  des  beaux-arts  et  de  la  littérature  met  au 
concours  pour  1880,  à  l'occasion  du  uO"  anniversaire  de  l'indépendance 
nationale,  l'histoire  des  beaux-arts  eu  Belgique  de  1830  à  1880.  Le  prix  sera 
de  1,000  francs;  les  Belges  sont  seuls  appelés  à  concourir.  Les  mémoires, 
écrits  en  flamand  ou  en  français,  devront  être  adressés  avant  le  5  mars  1880 
au  siège  de  l'Administration,  à  Saint-Nicolas  (Belgique). 

—  La  Société  des  sciences  médicales  de  Lille  décernera,  le  \^^  mai  1880, un 
prix  de  la  valeur  de  mille  francs  au  meilleur  ouvrage  inédit  pouvant  servir 
d'introduction  à  l'étude  des  sciences  médicales,  de  guide  à  l'étudiant  dans  le 
cours  de  ses  études,  et  au  jeune  docteur  pendant"  les  premières  années  de  sa 
pratique.  L'auteur  devra  montrer  ce  qu'est  la  médecine,  les  études  prépara- 
toires qu'elle  réclame,  les  branches  diverses  qu'elle  embrasse  et  leur  impor- 
tance; il  devra,  on  outre,  présenter  un  tableau  exact  des  qualités  morales, 
intellectuelle?  et  même  physiques  que  nécessite  l'exercice  de  la  profession 
médicale,  indiquer  aux  jeunes  gens  la  direction  qu'ils  doivent  suivre  pour 
les  acquérir  et  les  prémunir  contre  les  dangers  nombreux  et  spéciaux  qui  les 
menacent.  Pour  les  jeunes  docteurs,  il  devra  s'attacher  à  présenter  un  code 
abrégé,  non  des  lois  qui  régissent  la  médecine,  mais  des  usages  que,  par 
esprit  de  dévouement  et  pour  leur  honneur,  les  médecins  respectent  dans 
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leurs  rapports  avec  leurs  confrères,  avec  les  malades  riches  ou  pauvres, 
avec  les  sociétés  cîaaritables,  avec  les  pouvoirs  publics. 

Elle  décernera  également,  le  1"  mai  1880,  un  prix  de  cinq  cents  francs 
au  meilleur  mémoire  inédit  sur  un  sujet  de  chirurgie  ou  d'accouchement. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant  le  3i  janvier  1880,  au  secrétariat, 
78,  rue  de  la  Barre,  à  Lille  (Nord). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  7  février,  M.  Arthur  de  Boislisle  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire   sur  l'occupation  française  du  royaume  de  Naplcs  sous  Louis  Xil. 

—  Dans  la  séance  du  14,  M.  GefFroy  a  adressé  des  dessins  d'ai'mes  et  d'ob- 
jets en  bronze,  d'origine  gauloise  ou  samnite,  recueillis  en  1877,  sur  l'em- 
placement probable  d'Aulidena,  dans  l'Abruzze-Ultérieur.^.  f.l.  L.  Delisle  a 
communiqué  une  note  sur  uu  manuscrit  illustré  de  l'Apocalypse,  récem- 
ment acquis  par  la  Bibliothèque  nationale.  M.  Gaston  Paris  a  transmis,  au 
nom  de  M.  Tissot,  une  inscription  du  quinzième  siècle,  recueillie  sur  une 
cloche  dans  le  canton  Neufchatel  (Suisse).  —  Dans  la  séance  du  21,  M.  Ed- 
mond Le  Blant  a  communiqué  une  note  sur  quelques  lampes  égyptiennes 
en  furme  de  gi'enouille;  M.  Ed.  Blanc  a  communiqué  une  note  sur  une  voie 
romaine  qui  traversait  du  nord  au  sud  les  Alpes-Maritimes  et  joignait  Em- 
brun à  Cimier.  —  Dans  la  séance  du  28,  M.  Albert  Dumont  a  communiqué 
une  note  sur  une  tète  en  marbre  de  Paros  qui  a  figuré  à  l'exposition  rétros- 
pective du  Trocadéro.  M.  iMaspéro  a  communiqué  une  note  au  sujet  des 
lampes  égyptiennes  en  forme  d^  grenouilles.  M.  Ferdinand  Delaunay  a  lu 
un  mémoire  sur  la  situation  légale  des  chrétiens  dans  l'tmpira  romain  vers 
la  fia  du  premier  et  au  commencement  du  deuxième  siècle. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  1",  8  et  15  février,  M.  Giraud  a  lu  un  mémoire  sur  les  tri- 
bulations du  maréchal  de  Villars,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Denain.  —  Dans 
la  séance  du  8,  M.  Edmond  Le  Blant  a  lu  un  mémoire  sur  quelques  principes 
sociaux  rappelés  dans  les  conciles  du  quatrième  siècle.  —  Dans  la  séance  du 
22,  M.Vuitry  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  k-s  monnaies  sous 
Philippe  le  Bel  et  ses  trois  fils. 

Mandements  pour  le  Carême.  —  Agen  :  Les  droits  de  l'Église  et  publication 
de  l'Encyclique  Quod  Apostolici.  —  Aire  :  Publication  de  l'EncycU'iue  Quod 
Aposlolici.  —  Alger  :  Le  socialisme  athée  ;  publication  de  l'Encyclique  Quod 
Apostolici.  —  Angers  :  Les  devoirs  des  catholiques  envers  l'Église.  —  Angod- 
LÊME  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Annecy  (Vicaire  cap.)  :  Exhortation  i^ 
bien  profiter  des  grâces  du  carême.  —  Arras  :  Ee  devoir  de  la  communion, 

—  AucH  :  La  foi,  sa  règle  et  son  principe  de  direction.  —  Autun  :  Publica- 
tion de  l'Encyclique.  —  Avignon  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Baveux  : 
Publication  do  l'Encyclique.  —  Bayonne  :  Publication  de  l'Encyclique.  — 
Besançon;  La  famille.  -—Bordeaux:  La  pénitence  quadragésimale.  — Bourges: 
Publication  de  l'Encyclique.  —  Cambrai  :  Les  devoirs  qu'impoie  aux  catho- 
liques la  guerre  déclarée  aux  écoles  chrétiennes.  —  Cualons  :  Les  deux  pre- 
mières Encycliques  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII.  —  Chambéry  :  La  foi.  —  Cler- 
mont  :  Publication  de  l'Encyclii|ue.  —  Coutances  :  Le  témoignage  que  le  chré- 
tien doit  à  sa  foi.  —  Évreux  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Fkéjus  :  Le 
gouvernement  de  la  Providence.  —  Grenoble  :  La  dévotion  de  Notre-Dame 
de  la  Salelte.  —  Laval  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Limoges  :  Publication 
de  l'Encyclique.  —  Luç.on  :  La  liberté  de  l'enseignement  chrétien.  —  Lyon  : 
Publication  de  l'Encyclique.  —  Le  Mans  :  Li  péuitoncc.  —  M.uiseille  :  Le 
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Denier  de  Saint-Pierre  et  publication  de  l'Encyclique.  —  Meadx  :  Les  consé- 
quences pratiques  de  la  foi  en  Jésus-Christ.  —  Montauban  :  La  destinée  de 
l'homme.  —  Montpellier  :  PublinaHon  de  l'Encyclique.  —  Moulins  :  Expli- 
cation de  l'oraison  dominicale,  —  Nantes  :  La  sagesse  chrétienne.  — Nevers  : 
Li  pratique  de  la  pénitence.  — Nîmes  :  Voyage  ad  limina  et  publication  de 
l'Encyclique.  —  Oran  :  La  sanctification  du  dimanche.  —  Orléans  :  La  con- 
sécration du  diocèse  au  Sacré-Cœur,  la  nature  et  l'objet  de  celte  dévotion.  — 
Paris  :  Les  inégalités  sociales  et  l'Évangile.  —  Périguedx  :  Le  mariage.  — 
Perpignan  :  La  divinité  de  l'Église.  —  Poitiers  :  Publication  de  l'Encyclique 
et  du  Jnbilé.  —  Le  Puy  :  Les  attaques  dirigées  aujourd'hui  contre  la  religion . 

—  QuiMPER  :  L'autorité  de  l'Église  et  la  liberté  à  laquelle  elle  a  droit.  — 
Reims  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  La  Rochelle  :  Publication  de  l'Ency- 
clique. —  RoDEN  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Saint-Brieuc  :  Publication 
de  l'Encyclique.  —  Saint-Claude  :  Le  fléau  de  la  libre-pensée  et  le  remède 
à  opposer  à  ses  funestes  ravages.  —  Saint-Flour  :  La  nécessité  de  la  péni- 
tence et  la  manière  de  la  pratiquer.  —  Sens  :  Jé^us-Christ  auteur  de  la  paix. 

—  SoissoNs  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Strasbourg:  Publication  de  l'Ea- 
cyclique.  —  Tarées  :  Le  miracle  en  général.  —  Tarentaise  :  La  franc-ma- 
çonnerie. —  Toulouse  :  Le  mariage  chrétien,  —  Tours  :  La  nécessité  des 
œuvres  expiatoires.  —  Valence  :  Les  devoirs  des  catholiques  relativement  à 
l'éducation  de  leurs  enfants.  —  Vannes  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Ver- 

,  SAiLLES  :  Les  attaques  dirigées  présentement  contre  l'Eglise.  — •  Viviers  :  La 
nécessi'é  de  l'enseignement  rtligieux  dans  les  écoles.  —  (Univers.) 

Livres  mis  a  l'Index.  —  Un  décret  de  la  Congrégation  de  l'Index,  à  la 
date  du  20  septembre,  condamne  les  ouvagres  suivants  :  Givia  Gio.  Battista, 
cav.  prof.  Esposizione  critica  délia  Genesi.  Roma.  tip.  Mugnoz,  1877.  — 
ScHOLL  (Aurélien).  Le  Procès  de  Jésus-Christ.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  éditeur. 

—  Larroque  (Patrice).  Religion  et  politique,  études  supplémentaires  et  lettres 
précédées,  d'une  notice  biographique.  Paris,  Caïman  Lévy,  éditeur,  1878.  — 
GiAcoMo  (P.),  del  S.  Cuor  di  Maria.  Nuovo  Saggio  intorno  alV  azione  di  Dio 
sulla  libertà  delV  uomo  secondo  la  vera  dottrina  di  S.  Tommaso.  Napoli,  tip. 
délia  R.  Academia  délie  scienze  fisiche  e  matematiche,  1877.  Decr.  S.  Off. 
fer,  IV.  14  augusti  1878.  —  Giacomo  (P.).  Il  nuovo  Saggio  intorno  ail'  azione 
di  Dio  etc.  difeso  daW  autore .  Napoli,  tip.  dell' Acade'uica  délie  scienze  ecc. 
1878.  Eod.  Decr.  auctor  laudabiliter  se  snbjecit  et  opus  reprobavit. 

Un  nouveau  décret  du  3  février  condamne  les  ouvrages  suivants  :  Ardigo 
RoBERTo.  La  Formazione  naturale  ne  fatto  del  sistema  solare.  Mantova,  Viviane 
Guastalla,  1877.  —  Picco  Modesto,  prof.  Prime  Nozioni  intorno  ai  Doveri 
dell  Uomo,  e  del  Cittadino  con  alcuni  cenni  circa  i  diritti  clie  da  questi  devono 
derivare  ad  uso  délie  scuole  elementari.  Stamperia  Reale  di  Torino,  1878. 
Auctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opusculum  reprobavit.  —  Mancini  Ldigi, 
professore  di  letteratura  italiana  nel  liceo  Nolfi  di  Fano .  Dio  è  Vivo.  Lettera 
ad  un  amico.  Fano,  pei  tipi  V.  Pasqualis,  suce.  Lana,  1878.  —  Dittes 
Friedrich  D^",  Direclordes  Paedogogium  in  Wien.  Lehrbuch  der  Psychologie. 
Institutiones  Psychologise.  Lipsiœ,  1876.  Opus  prœdamnatum  ex  Reg.  II. 
Ind.  Trid.  —  Causes  intérieures  de  la  faiblesse  extérieure  de  l'Église  en  1870. 
Cinquième  partie.  2  vol.  Rome,  imprimerie  Tiberina,  1878.  —  Havet  Ernest. 
Le  Christianisme  et  ses  origines.  3  vol.  Paris,  Calmann  Lévy,  1873,  1878. 

Bibliothèque  publique  de  Boston.  — Cette  bibliothèque  est  la  principale  des 
États-Unis.  Ouverte  en  18o4  avec  une  seule  salle  de  lecture,  aujourd'hui  elle 
compte  10  succursales  répandues  en  ville  et  dans  la  banlieue  et  communiquant 
entre  elles  au  moyen  d'appareils  télégraphiques  et  de  téléphones.  L'une  de 
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ces  succursales,  Chârlestown,  ne  renferme  pas  moins  de  20,300  volumes.  L'éta- 
blissement central  et  les  succursales  ont  la  môme  disposition  :  on  y  trouve 
deux  salles,  l'une  populaire,  l'autre  destinée  au  public  plus  savant,  outre 
une  salle  pour  la  lecture  des  revues,  recueils  périodiques  et  journaux,  et  une 
autre  où  l'on  consulte  les  collections  de  brevets  d'invention.  La  circulation 
des  livres  appartenant  à  cette  bibliothèque  et  qui  se  prêtent  à  tous  les 
citoyens  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  est  énorme  et  ne  fait  que  croître 
d'année  en  année.  Pendant  l'exercice  1870-77,  elle  a  été  do  1, 140, :j72  volumes, 
et  de  1,183,991  en  1877-78.  En  un  seul  jour,  le  23  février  1878,  le  nombre 
des  livres  prêtés  a  été  de  10,000.  Le  mois  de  mai  est  le  mois  où  les  emprunts 
délivres  sont  les  plus  nombreux,  81,436  en  mai  1876,et  9o,4G9  en  mai  1878. 
Dans  ce  va  et  vient  de  livres  emportés  à  domicile,  il  s'en  perd  nécessairement 
un  certain  nombre:  toutefois  la  proportion  est  très-faible,  un  volume  perdu 
sur  11,723  volumes  prêtés.  Durant  l'exercice  1877-78,  101  volumes  seule- 
ment se  sont  perdus.  Quant  aux  lecteurs  qui  viennent  travailler  dans  les 
salles  de  la  bibliothèque,  on  en  a  compté,  durant  le  même  exercice  371,393 
qui  ont  consulté  471,894  périodiques.  L'établissement  est  abonné  à  64  pério- 
diques français,  4o  allemands,  etc.  Il  en  reçoit  589  en  langue  anglaise.  Un 
atelier  de  reliure  occupant  douze  ouvriers  est  annexé  à  la  bibliothèque. 
Le  budget  de  cet  établissement,  qui  emploie  cent  trente  personnes,  est  de 
130,126  dollars  (6oO,630  francs),  sur  lesquels  les  acquisitions  de  livres  et  de 
revues  en  prélèvent  15,000  (75,000  francs);  la  reliure,  5,500  (27,300  francs); 
le  personnel  70,000  (350,000  francs),  etc.  En  juillet  1878,  le  nombre  des 
volumes  sur  les  rayons  était  de  près  de  330,000. 

La  bibliothèque  de  Boston  n'est  pas,  a  proprement  parler  un  établisse- 
ment municipal.  C'est  plutôt  une  bibliothèque  communale,  mais  commu- 
nale en  ce  sens  qu'elle  est  le  produit  et  la  propriété  de  la  communauté  de 
tous  les  citoyens  de  la  localité.  D'après  la  législation  des  États-Unis,  l'État 
ni  la  municipalité  n'interviennent  dans  la  fondation  non  plus  que  dans  la 
direction  de  ces  établissements.  Il  suffit  que  dix  patentés,  jugeant  qu'il  est 
nécessaire  d'avoir  une  bibliothèque  commune,  se  réunissent  et  demandent 
la  convocation  d'un  meeting.  La  municipalité  est  obligée  de  convoquer  ce 
meeting.  Au  jour  dit,  les  citoyens  payant  imposition  votent  par  oui  ou  par 
non.  Si  les  oui  l'emportent,  une  taxe  est  imposée  de  droit  pour  la  fondation 
et  l'entretien  d'une  bibliothèque  publique,  taxe  dont  le  maximum  est  fixé 
par  la  loi  à  un  tantième  de  la  propriété  imposable. 

Association  anglaise  des  bibliothécaires.  —  Du  congrès  international  de 
biblit)thécaires  qui  a  eu  lieu  à  Londres  en  1877,  est  née  une  association 
anglaise  qui  doit  tenir  chaque  année  une  assemblée  générale  dans  une 
des  villes  du  Royaume-Uni,  C'est  au  mois  d'octobre  1878  que  cette  associa- 
tion s'est  réunie  pour  la  première  fois.  On  avait  choisi  dans  ce  but  la  ville 
d'Oxford,  dont  l'université  célèbre  possède  une  bibliothèque,  nommée  la 
Bodléienne,  qui  est  assurément  le  plus  riche  des  établissements  du  même 
genre.  L'Allemagne,  l'Italie,  l'Amérique,  d'autres  contrées  encore  étaient 
représentées  à  cette  réunion.  M.  de  Watteville,  alors  directeur  des  sciences  et 
lettres  au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  y  représentait  la  France. 
Quelques-unes  de  nos  bibliothèques  provinciales  y  avaient  aussi  envoyé  dos 
délégués.  Divers  membres  des  Conseils  d'administration  des  bibliothèques 
libres  d'Angleterre,  deux  gentlemens  de  couleur  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  un  bibliothécaire  du  sexe  féminin,  mistross  C.  White,  assistaient 
également  aux  séances.  L'association  travaille  à  établir  une  entente  entre 
les  bibliothèques  des  différents  pays  pour  faciliter   l'exécution   do  travaux 
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d'intérêt  commun,  tels  que  lo  dépouillement  de  tous  les  recueils  qui  traitent  de 
science,  de  manière  à  former  un  seul  et  vaste  répertoire.  Elle  a  aussi  entrepris 
de  publier  un  catalogue  général  de  tous  les  ouvrages  parus  en  Angleterre 
depuis  l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Désireux  de  seconder  ce  mouvement,  les  administrateurs  du  British  Muséum 
de  Londres  ont  fait  entrevoir  la  possibilité  de  publier  le  catalogue  complet 
de  ce  grand  établissement  :  ce  serait  une  affaire  de  cinq  années  de  temps  et 
une  impression  d'environ  deux  millions  de  titres.  Dans  le  congrès,  on  a 
demandé  que  les  salles  du  Bnlish  Muséum  de  Londres,  ainsi  que  celles  de  la 
Bodléienne  d'Oxford,  fussent  ouvertes  au  public  le  soir.  La  question  des 
bibliothèques  populaires,  de  l'insuffisance  des  traitements  des  bibliothécaires 
a  fait  l'objet  de  discussions  sérieuses.  Dans  la  discussion  de  cette  dernière 
question  M.  de  WatteviUe  a  présenté  de  très-intéressantes  observations. 

Comme  nous  l'avons  <iit  dans  l'article  précédent  relatif  à  la  bibliothèque 
de  Boston,  c'est  sur  l'initiative  des  citoyens  réunis  en  meeting  et  au  moyen 
d'une  taxe  additionnelle  que  sont  créées  et  entretenues  la  plupart  des 
grandes  bibliothèques  d'Angleterre.  C'est  ainsi  qu'ont  été  fondées  les  grandes 
bibliothèques  de  Manchester,  de  Liverpool,  de  Bii^mingham,  de  Leeds,  etc., 
bibliothèques  à  la  fois  populaires  et  d'érudition,  qui  mettent  en  circulation 
chaque  année  un  nombre  énorme  de  volumes  :  Manchester,  766,000;  Birmin- 
gham, 495,000;  Liverpool,  82ij,000,  etc.  A  Manchester,  dans  la  salle  des 
journaux  et  revues,  on  ne  communique  pas  moins  de  1,328, oOO  périodiques 
par  an.  Ajoutons  en  terminant,  que  l'association  anglaise  a  décerné  le  titre 
de  membres  d'honneur  à  plusieurs  de  nos  compatriotes,  M.  L.  Delisle, 
administrateur  général  de  la  bibliothèque  nationale,  à  Paris; M.  de  "WatteviUe, 
M.  Guillaume  Depping,  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Notice  sur  L'x  manuscbit  de  Lyon.  —  M.  Léopold  Delisle^  qui  a  déjà  fait 
tant  de  belles  découvertes,  vient  d'en  faire  une  autre  qui  est  d'une  impor- 
tance exceptionelle.  Il  a  trouvé,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Lyon,  un  texte  eu  onciales  du  dixième  siècle,  fragment  du  même 
volume  que  le  précieux  manuscrit  possédé  par  lord  Ashburnham  et  publié 
par  le  célèbre  collectionneur  sous  ce  titre  •  Librorum  Lcviticiet  Numcrorum 
versio  antiqua  e  codice  psrantiquo  in  bibliotheca  Ashburnhamiensi  conservalo 
nuncprimum  typis  cdito{\.onàmï,  1868,  in-folio).  Le  lecteur  a  deviné  déjà 
quelle  est  la  main  sacrilège  qui  arracha  du  Codex  Lugdunensis  les  cahiers 
vendus  à  l'Angleterre.  M.  Dclis'.e  ne  nomme  pas  l'odieux  voleur,  mais 
avait-il  besoin  de  nommer  celui  dont  le  nom  est  devenu  si  tristement  pro- 
verbial? Le  savant  administrateur  général  de  la  bibliothèque  nationale  a 
rendu  compte  de  sa  découverte  dans  une  Notice  sur  un  manuscrit  de  Lyon 
renfermant  une  ancienne  version  latine  inédite  de  trois  livres  du  Penlateuquc 
lue  à  l'Académie  des  inscriptions  et  bellcs-leltres,  le  23  octobre  1878  et  insérée 
dans  la  bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  tome  XXXIX  (Paris,  Champion, 
1879,  in-folio).  L'éminent  paléographe  ne  s'est  pas  contenté  de  décrire 
avec  sa  netteté  habituelle  le  texte  de  Lyon  :  il  a  joint  à  celte  description  si 
précise  la  reproduction  héliographique  du  folio  24  et  du  folio  23.  De  plus, 
en  regard  du  déchiffrement  de  ces  deux  pages,  il  a  eu  soin  de  placer  les 
passages  correspondants  de  la  Vulgate,  pour  en  bien  montrer  la  différence, 
et  ceux  des  anciennes  vin'.-ions  que  dom  Sabatier  avait  restitués  à  l'aide  des 
citations  faites  par  les  Pères  de  l'Église  antérieurs  à  saint  Jérôme.  Laissons 
M.  Delisle  constater  lui-même  les  heureux  résultats  de  sa  conquête  (p.  3)  : 
«  Plus  que  toutautre,  le  texte  de  Lyon  pourra  servir  à  prouver  qu'antérieu- 
rement à  saint  Jérôme  il  existait  plusieurs  versions  latines  de  la  Bible  faites 
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sur  le  grec  des  Septante;  il  permettra  de  reconnaître  à  quelle  famille  des 
mss.  de  la  version  des  Septante  appartenait  l'exemplaire  qu'avait  sous  les 
yeux  le  rédacteur  d'une  des  plus  anciennes  versions  latines-,  il  fera  connaître 
l'un  des  premiers  systèmes  de  la  coupure  de  la  Bible  en  versets;  il  fournira 
des  exemples  de  mots  et  de  locutions  de  la  latinité  vulgaire  des  premiers 
siècles  de  l'Église;  il  donnera  des  notions  sur  les  variations  de  l'orthographe 
et  peut-être  aussi  de  la  prononciation.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  attirer 
sur  lui  l'attention  des  paléographes  et  des  philologues.  »  Ajoutons,  pour 
compléter  d'aussi  bonnes  nouvelles,  qu'un  des  meilleurs  élèves  de  l'École 
des  chartes,  M.  Ulysse  Robert,  s'est  chargé  de  mettre  en  valeur  le  texte 
trouvé  par  M.  Delisle,  et  que,  pour  me  servir  des  justes  expressions  de  ce 
dernier,  il  prépare  «  une  édition  du  Codex  Lugdunensis  qui  répondra  do 
tout  point  à  l'attente  du  monde  savant.  »  —  T.  de  L. 

La  Typographie  ex  Touraixe.  —  Le  comte  L.  Clément  de  Ris  a  bien 
mérité  des  bibliophiles  en  général,  des  bibliophiles  tourangeaux  en  parti- 
culier, par  la  publication  de  son  savant  travail  {la  Typographie  en  Touraine 
1407-1830.  Paris,  Léon  Techener,  1878,  in-8  de  111-  p.).  Dans  une  lettre  A 
son  éditeur,  laquelle  sert  de  préface  au  volume,  M.  Clément  de  Ris  annonce 
qu'il  n'a  pas  prétendu  faire  une  bibliographie  tourangelle,  mais  simplement 
un  catalogue  des  livres  imprimés  ou  édités  en  Touraine.  11  ne  faut  donc  pas 
s'attendre  a  trouver  dans  son  livre  la  mention  des  ouvrages  d'histoire,  de 
science  ou  de  littérature  relatifs  à  cette  province.  Il  ne  faut  pas  non  plus  y 
chercher  l'énumération  des  publications  «  de  Jenson  et  de  Plantin,  ces  deux 
illustres  Tourangeaux,  qui  ont  doté  des  merveilles  de  leur  art  l'un  Venise, 
l'autre  Auvers.  »  Tout  en  regrettant  que  M.  de  Ris  n'ait  pas  élargi  davantage 
un  cadre  qu'il  aurait  été  si  capable  de  remplir,  remercions-le  de  tout  ce 
qu'il  met  aujourd'hui  à  notre  disposition.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que 
l'indication  claire,  précise,  de  presque  tous  les  livres  qui  ont  été  édités  en 
Touraine  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'au  pi'cmier  tiers  du  dix- 
neuvième.  M.  de  Ris  a  consulté  avec  un  admirable  zèle  tous  les  catalogues 
de  ventes,  à  partir  de  celle  du  comte  d'Hoym  (1738),  et  il  n'a  laissé  passer 
aucun  article  tourangeau  sans  l'inscrire  sur  ses  patriotiques  tablettes.  La 
cueillette  a  été  surtout  abondante  dans  les  trois  catalogues  des  ventes 
Salmon  (18o7),  Luzarche  (1868),  Taschereau  (1837).  Naturellement  la  riche 
collection  spéciale  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Tours  n'a  pas  été 
négligée.  C'est  ainsi  que  M.  de  Ris  a  pu  constituer,  à  force  de  patience  et 
de  soin,  une  liste  à  peu  près  complète  des  productions  de  l'imprimerie  de 
Touraine  pendant  plus  de  trois  siècles  et  demi.  Cette  liste  n'a  rien  de 
la  sécheresse  de  certains  catalogues:  elle  est,  au  contraire,  enrichie  de  notes 
nombreuses,  qui  attestent  de  sérieuses  connaissances  bibliographique^  et 
qui  sont  vraiment  dignes  d'un  membre  de  la  Société  des  Ribliophih^s 
français.  M.  de  Ris  y  invoque  souvent  l'autorité  des  vieux  maîtres,  dn 
Lacaille,  par  exemple,  mais  il  le  complète  et  le  redresse  de  temps  à  autre 
(p.  10,  13,  16,  li),  20,  32,  etc.).  Le  Manuel  du  libraù'c  reçoit  aussi  çà  et  là 
quelques  additions.  Aux  descriptions  étendues  de  certains  livres  rares,  se 
mêlent  parfois  de  piquantes  citations,  comme  celle  du  rondeau  à  la  Vierge 
Mère  Marie  formant  la  dédicace  du  Promptuairc  des  médecines  simples  en  rithmc 
joyeuse  (Tours,  in-8  gothique,  lo37j,  par  Thibault  Lespleigney,  apothicaire 
(p.  lii),  et  comme  colle  du  quatrain,  relatif  au  peu  de  sagesse  des  habitants 
de  Paris,  mis  en  tête  du  Manifeste  de  la  Fraiicc  aux  Parisiens  (Tours,  L'iî)0, 
in-8).  L'ouvrage  est  accompagné  de  trois  tables  alphabétiques  (titres  des 
ouvrages,  noms  des  auteurs,  noms  dos  imprimeurs  et  libraires).  M.  de  Ris 
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insiste  (p.  3)  pour  qu'on  lui  signale  les  omissions  ou  erreurs  de  son  travail. 
Je  doute  que  les  plus  habiles  connaisseurs  lui  en  indiquent  beaucoup.  Pour 
moi,  je  ne  vois  guère  qu'une  lacune  dans  son  énumération  :  il  n'a  pas  men- 
tionné le  Discours  au  vray  de  ce  qui  s'est  passé  en  l'armée  conduite  par  Sa 
Majesté,  depuis  son  avènement  à  la  couronne  jusques  à  la  prise  des  faux-bourgs 
de  Pains.  (Tours,  Jamet-Metiaycr,  lo89,  in-8).  —  T.  de  L. 

—  M.  Albert  Babeau  poursuit  ses  travaux  sur  l'histoire  municipale  de  la 
ville  de  Troyes.  Nous  avons  de  lui  un  nouveau  travail  publié  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  académique  de  l'Aube  (t.  XLII),  dont  il  est  secrétaire 
et  dont  il  a  donné  lecture  l'année  dernière  à  la  réunion  des  délégués  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  11  est  consacré  à  un  sujet  qui  ne  manque 
pas  d'actualité  à  une  époque  où  la  question  de  réorganisation  militaire  est 
une  affaire  capitale  {le  Guet  et  la  Milice  bourgeoise  à  frayes;  Troyes,  Dufour- 
Bouquot,  in-8  de  57  p.).  Il  recherche  quelle  était  l'organisation  militaire  tant 
au  poiat  de  vue  de  l'obligation  des  citoyens  que  de  celle  de  la  municipalité.  Le 
service  est  d'abord  obligatoire  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ;  puis  les  citoyens 
sont  dispensés  de  porter  les  armes  au  dehors;  mais  ils  tiennent  à  être  les 
gardiens  de  leur  cité,  les  uns  armés  à  leurs  frais,  les  autres  par  la  ville.  Ils 
sont  divisés  par  quartiers,  répartis  en  sizaines  et  dizaines.  Leur  mission 
est  de  faire  le  guet.  A  la  fin,  ils  ne  servent  plus  guères  que  pour  les  incen- 
dies et  dans  les  cérémonies  publiques;  leur  discipline  non  plus  que  leur 
habileté  ne  sont  à  citer.  C'étaient  de  bons  éléments  pour  formelles  cadres 
de  la  garde  nationale. 

—  Une  nouvelle  revue  scientifique  se  publie  à  Lille  depuis  le  mois  de 
novembre,  et  mérite  une  mention  particulière  :  c'est  le  Journal  des  sciences 
vicdicalcs  de  Lille,  revue  mensuelle,  par  MM.  Augier,  Bultus,  A.  Bechamp, 
J.  Bechamp,  Bnuchaud,  V.  Demandre,  H.  Desplats.  D.  Domet,  Euslache, 
Guermonprez,  J.  Jeanael,  A.  Jousset,  Redier,  Schmith,  Vanvers  et  Wintre- 
beret,  tous  professeurs  de  la  faculté  libre  de  médecine  et  de  pharmacie. 
Elle  paraît  en  livraison  in-8  de  72  p.  environ.  Le  prix  d'abonnement  est 
de  16  francs.  (J.-B.  Baillière,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris.) 

—  Le  chevalier  Pierre  Gentili,  directeur  de  la  fabrique  des  tapis  des  sacrés 
palais  apostoliques,  prépare  la  publicatioa  d'un  magnifique  ouvrage  sur  les 
Tapisseries  du  Vatican  et  de  l'Italie.  II  fera  connaître  les  trésors  artistiques 
que  l'Italie  possède  en  ce  genre  et  parmi  lesquels  les  plus  fameux  et  les 
moins  connus  peut-être  sont  ceux  que  renferme  le  Vatican.  Le  choix  des 
tapisseries  commencera  par  celles  du  quinzième  siècle,  qui  furent  les  pre- 
mières en  Italie,  et,  afin  que  la  collection  puisse  être  complète  et  utile  à 
l'histoire,  on  reproduira  aussi  les  tapisseries  modernes  les  plus  remar- 
quables, dans  lesquelles  on  conserve  encore  la  noble  tradition  de  l'art. 
Cette  publication  a  reçu  l'approbation  du  Souverain-Pontife  régnant, 
Léon  XIII  qui  a  daigné  eu  accepter  la  dédicace.  Elle  a  également  reçu 
l'adhésion  de  plusieurs  gouvernements.  Les  Tapisseries  du  Vatican  et  de 
l'Italie  seront  publiées  dans  l'intervalle  d'un  an  en  douze  livraisons,  dont 
chacune  contiendra  huit  planches  et  sera  publiée  chaque  mois,  durant 
les  deux  derniers  mois  de  l'année,  on  donnera  dix  planches.  Chaque 
gravure  (il  y  en  aura  cent)  sera  de  la  dimension  de  30  centimètres 
sur  20.  Elle  sera  imprimée  sur  carton  et  sera  accompagnée  d'un  texte 
explicatif  en  cinq  langues  au  choix  de  l'abonné,  savoir  :  italien,  français, 
anglais,  espagnol  et  allemand.  On  y  fera  l'histoire  de  la  tapisserie  repré- 
sentée, des  vicissitudes  dont  elle  fut  l'objet;  on  y  dira  l'école  à  laquelle 
elle  appartient  et  diverses  particularités  sur  sa  fabrication  et  sur  son  mérite 
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spécial,  etc.  Une  introduction  contenant  l'histoire  de  l'art  de  la  Tapisserie 
et  des  phases  qu'elle  a  subies,  principalcnent  en  Italie,  d-jpjis  le  qu  nzième 
siècle  jusqu'aujourd'hui  complétera  cet^e  œuvre  importante.  On  recevra  les 
adhésions  jusqu'au  le'-avriHSTO,  chez  M.  le  chevalier  Pierre  Gentili,  direc- 
teur de  la  Fabrique  des  tapis  des  SS.  PP.  AA.  rue  Borgo  S.  Spirito, 
n"  49,  près  du  Vatican.  Le  prix  de  la  souscription  est  de  120  Ir.  — 
M.  Charles  Hertz,  fondateur  et  premier  secrétaire  général  de  la  Société 
de  géographie  commerciale  de  Paris,  secrétaire  général  du  Congrès  interna- 
tional de  géographie  commerciale  tenu  en  1877  au  palais  des  Tuileries  et  du 
Trocadéro,  membre  du  Conseil  de  la  Société  de  géographie  de  France,  pjblie 
sous  le  tiire  de  la  Géographie  contemporaine,  d'après  les  voyageurs,  les  émi- 
grants,  les  colons,  les  commerçants  (librairie  Tolmer),  une  description  de  la 
Terre,  où  il  utilise  lesrenseignements  fournis  par  les  voyageurs  les  plus  récents» 
«  Nous  connaissons  à  peine,  dit  l'auteur,  les  différents  moyens  de  commu- 
nications qui  relient  de  nos  jours  toutes  les  parties  du  globe  ;  l'émigration, 
le  commerce,  l'industrie  cherchent  en  vain  des  z'enseignements  précis  sur  la 
plupart  des  contrées  où  ils  pourraient  former  des  entreprises  fructueuses. 
Ce  sont  ces  connai?sancps,  pour  la  plupart  entièrement  ignorées,  que  j'ai 
voulu  vulgariser  en  les  présentant  sous  une  forme  animée  et  dans  les  condi- 
tions de  l'exactitude  la  plus  rigoureuse. 

L'ouvrage  se  compose  de  six  séries  de  trois  à  cinq  volumes  chaque  ;  il 
comprendra  600  à  800  cartes  d'ensemble  et  de  détail,  toutes  originales  et  for- 
mant l'atlas  le  plus  complet  et  le  plus  neuf  qui  ait  jamais  été  publié.  — 
Chaque  volume  constitue  un  ouvrage  distinct  et  peut  être  acquis  séparément. 
—  La  première  série,  sous  le  titre  de  :  Expéditions  polaires  et  maritimes, 
comprend  trois  volumes  :  1*  ie  Pôle  Nord;  2*  L'Océan  atlantique  et  les  Mers 
Australes;  3°  L'Océan  Indien  et  l'Océan  Pacifique. 

—  L'Année  dominicaine  poursuit,  depuis  sa  livraison  de  décembre,  la 
publication  de  lettres  inédites  du  P.  Lacordaire,  se  rapportant  à  l'époque 
de  sa  jeunesse. 

—  On  annonce  la  publication  d'un  Catalogue  des  manuscrits  rdatifs  à 
l'histoire  de  Rome  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  par  Vincenzo 
Forcella.  Le  premier  volume  a  paru  chez  Bocca  (Turin,  Rome,  Florence); 
c'est  un  in-8  de  15  francs. 

—  Le  R.  P.  Formby  a  publié  deux  ouvrages  qui  peuvent  servir  de  pendant 
aux  savantes  recherches  de  M.  Bonnetty,  et  sur  lesquels  nous  reviendrons 
prochainement  :  Monothéisme,  religion  primitive  de  Rome  (Londres,  Williams  et 
Norgate,  gr  in-8  de  xxxvi-360  p-),  et  Abrégé  de  philosophie  de  l'histoire 
ancienne  (Londres,  Burns  et  Oates,  1878,  pet.  in-8  de  xvi-174  p.). 

—  Sous  ce  titre  :  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse  et  Claude  Nau,  M.  J.  Stevenson 
publie,  dans  la  revue  catholique  the  Month  (mars  1879),  une  étude  intéres- 
sante,d'aprèsunmanuscritinédit  de  Claude  Nau,secré  taire  français  de  larein.% 
Ce  travail  pourra,  servir  d'utile  complément  à  l'œuvre  de  M.  Chanteliuze  : 
Marie  Stuart,  son  procès  et  son  exécution,  d'après  le  journal  inédit  de  Pourgoing, 
son  médecin.  De  telles  publications,  comme  le  dit  très-bien  M.  Stevenson, 
permettront  d'apprécier  «  avic  plus  d'exactitude  et  de  justice  le  caractère  de 
Marie.  » 

—  La  librairie  Weidmann,  de  Berlin,  pnblic  des  éditions  d'auteurs  français 
à  l'usage  dps  classes:  Le  Lutrin  de  Boileau,  pu-  Thiimen;  Vllistoire  de  la 
révolution  d'Angleterre  de  Guizot,  par  B.  Graeser;  le  Voyage  en  Orient  do 
Lamartine,  par  A.  Korell  ;  ^es  Ie«m  persanes  de  Montesquieu,  par  Mollweide; 
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Un  jeu  de  fortune,  co.nédie  de  Picard,  par  A.  Klotzsch;  les  Doigts  de  fée, 
comédie  de  Scribe  et  Legouvé,  par  P.  Tonnies  ;  Les  derniers  paysans  de 
Souvestre,  par  Schirmer  ;  l'Histoire  de  Jcnni  et  le  Siècle  de  Louis  XIV  de 
Voltaire,  le  premier  par  E.  de  Sallwûrk,  le  second  par  Pfundhejler.  —  On 
trouve  aussi  chez  Teubner,  à  Leipzig,  le  Mithridate  de  Racine,  avec  commen- 
taire et  ialroduction  en  allemand,  par  le  D^  Adolf  Laun.  (Literarische  Rund- 
schau.) 

—  M.  Alois  Vanicek,  directeur  du  gymnase  de  Reuhaus,  en  Bohême, 
publie,  chez  Teubner,  à  Leipzig,  un  Dictionnaire  des  étymologies  grèco-laXines 
(2  vol.  in'8  de  x-1294  p.,  prix  :  24  marks).  «  C'est,  dit  la  Literarische  Rund- 
schau, un  guide  sûr  pour  les  philologues,  —  mais  pour  eux  seulement,  —  à, 
travers  le  labyrinthe  de  l'étymologie.  » 

-  —  Ceux  de  nos  lecteurs  que  cela  pourrait  intéresser  savent-ils  qu'il 
paraît  à  Aix,  une  revue  écrite  en  provençal  et  ayant  pour  directeur  le  comte 
de  Villeneuve  Esclapon,  félibre  mainteneur,  secrétaire  de  la  Maintenance  féli- 
bresque  de  Provence?  Ce  périodiqne,  qui  parait  tous  les  quinze  jours,  au 
prix  modique  de  5  francs  par  an,  a  pour  litre  :  Lou  Provençau.  Au  nombre 
de  ses  rédacteurs,  nous  voyons  figurer  MM.  de  Tourtoulon  et  Mistral.  Lou  Pro- 
vençau admet  tous  les  dialectes  du  midi  de  la  France.  Il  commence  sa  trei- 
z'ème  année. 

—  Une  collection  d'auteurs  classiques  grecs  et  latins  et  d'auteurs  anglais 
5e  publie  actuellement  à  la  librairie  MacmiUan,  de  Londres.  Cette  publica- 
tion renferme,  en  volumes  d'un  petit  format,  un  choix  des  auteurs  étudiés 
dans  les  classes,  avec  des  notes  biographiques  et  critiques  des  principaux 
professeurs  des  universités.  Elle  est  surtout  destinée  aux  étudiants  et  aux 
candidats  aux  examens.  Vont  paraître  :  Euripide,  Hérodote,  Sophocle, 
Démosthène,  Virgile,  Horace,  Cicéron,  Tite-Live,  Milton,  Bacon,  Spencer, 
Chaucer,  etc. 

—  La  bibliothèquâ  publique  de  Boston  (Etats-Unis),  très-riche  en  livres 
esp.îgnols,  va  en  publier  le  catalogue.  Ce  travail  est  conliô  à  M.  Ticknor, 
bien  connu  par  ses  travaux  sur  la  littérature  espagnole. 

—  Les  professeurs  Zaugemcister  et  Waltenbach  préparent  le  supplément 
de  leur  livre  intitulé  :  Exempla  codicum  latinorum  litteris  majuscuUs  scriptorum. 
Une  autre  publication  paléographique  importante  vient  de  paraître  par  les 
soins  du  Dr  Hermana  llagen  :  Prodromus  novce  inscriptionum  latinarum  Helve- 
ticarum  sylloges,  titiilos  Aventicenses  et  vicinos  continens.  Ce  livre  est  dédié  au 
nouveau  recteur  de  l'Université  de  Berne. 

—  La  Société  des  Missions  de  l'Églisii  d'Angleterre  publie  un  recueil  des 
légendes  et  mythes  des  indigènes  de  la  Guyane-Anglaise.  On  comprend 
l'importance  d'un  pareil  ouvrage  pour  l'étude  de  l'histoire  des  races  humaines 
de  celte  contrée  peu  connue  de  leur  religion,  de  leurs  développements,  de 
leurs  révolutions;  car  elles  n'ont  pas  été  à  l'abri  de  ce  fléau  des  nations 
civilisées. 

—  La  littérature  indiinno  vient  de  s'enrichir  de  deux  remarquables 
publications  :  lo  le  magnifique  volume  du  général  Cunninghatn,  sur  les 
inscriptions  d'Asoka,  le  premier  du  Corpus  inscriptionum  indicarum;  2°  la 
seconde  édition  des  Éléments  de  paléographie  du  Sud,  par  A.  Burnett.  Ces 
deux  auteurs  jouissent  en  Asie,  aussi  bien  qu'en  Europe,  d'une  haute  répu- 
tation dd  savoir. 

—  iS'ous  continuons  d'enregistror  les  nouvelles  publications  de  la  Société 
anglaise  des  Index.  On  annonce  l'Index  des  ouvrages  relatifs  aux  mariages 
consanguins,  par  M.  Hulh;  l'Index  des  localités  de  la  Grande-Bretagne  où 


ont  été  découveites  des  traces  de  l'époque  romaine;  enOarindeo;  desnalicci 
nécrologiques  de  1878. 

—  M.  Emile  Hartgé  publie  chaque  semaine  une  Bibliographie  russe,  écrite  en 
russe,  sur  le  modèle  de  la  Bibliograpfiie  de  la  France, 

—  A  Pékin,  il  se  publie  depuis  quelques  temps  une  revue,  éditée  par  un 
Européen,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  écrits  en  chinois  :  c'est  un  recueil 
mensuel  intitulé  Wih  chc  Sin  Lu  im  Magasin  pour  la  j^ropagatioa  des  con- 
naissances. 

—  Pendant  l'année  1878, l'CEuwe de ^am^FrawçoisrfôSaZesaiait  4,128  envoiî 
de  livres  pour  bibliothèques  :  opuscules  de  propagande,  objets  de  piété,  etc., 
qui  ont  entraîné  une  dépense  de  lio.924  fr.  9o.  Ces  envois  ont  été  adressés 
à  320  missions;  2,069  paroisses  (opuscules  et  livres  de  bibliothèques); 
30  bibliothèques  scolaires;  220  bibliothèques  ouvrières;  90  bibliothèques 
militaires  ;  32  bibliothèques  d'hôpitaux  ;  '6  bibliothèques  de  prisons  ;  762  direc- 
tions diocésaines. Ces  envois  comprenaient:  4o9,887  opuscules  de  propagande; 
J26,487  alraanachs;  49,947  volumes  de  bibliothèques;  239, o73  crucifir,  béni- 
tiers et  autres  objets  de  piété. 

—  Parmi  les  curiosités  de  la  littérature  des  almaaachs  pour  1879,  on  trouve 
un  almanach  en  deux  langues,  espagnol  et  basque;  renfermant  un  opéra  en 
trois  actes,  par  Séraphin  Baroja.  L^'action  se  passe  dans  les  mines  de  la  Bétique 
au  temps  de  Trajan.  Les  vers  ont  été  composés  sur  des  airs  basques,  dont  le 
nom  est  indiqué.  La  pièce  forme  aia-i  une  sorte  d'index  de  Ix  musique  de 
cette  langue. 

—  Dans  le  courant  de  mars,  la  riche  bibliothèque  de  Wilhelm  Dindorf  sera 
mise  en  vente.  Elle  se  compose  de  5,000  numéros  environ;  218  ouvrages  sur 
Sophocle,  290  sur  Eschyle,  etc.  La  portion  la  plus  précieuse  est  la  série  des 
incunables.  Tous  ces  livres  portent  d'importantes  anaotatioos  de  la  maia  des 
frètes  Dindorf. 

Publications  nouvelles.  —  L'Ecclésiaste  de  Salomon,  par  l'abbé  Rambouillet 
(iu-12,  Palmé).  —  Assyrie  et  Chaldée,  par  Georges  de  Dubor  (in-8,  Montauban, 
imp.  Forestié).  —  Saint  Jean-Baptiste,  étude  sur  le  Précurseur,  par  l'abbé 
Planus  (in-8,  Sauton).  —  Vie  des  philosophes  et  des  sophistes,  par  Eunape, 
tral.  de  Stéphane  de  Rouville  (in-12,  Rouquette).  —  Les  Malheurs  de  laphi- 
losophie,  par  le  P.  de  Bonniot,  S.  J.  (in-8,  Bray  et  Retaux).  —  Protection  et 
libre-échange,  par  E.  Fauconnier  (in-8,  Germer-Baillière).  —  Essais  de  mo- 
rale,de  science  et  d'esthétique  :  Essais  de  politique,  par  Herbert  Spencer,  trad.  de 
A.  Burdeau  (in-8,  Germer-Baillière).  —  Du  rôle  social  des  idées  chrétiennes, 
par  P.  Ribot  (t.  II,  in-8.  Pion).  —  Cours  élémentaire  de  botanique,  par  D.  Cau- 
vet  (in-18,  J.-B.  Baillière).  —  La  Machine  à  vapeur^  son  histoire  et  son  rôle, 
par  Eugène  Muller  (in-12,  Hachette).  —  Manuel  d'hygiène  publique  et  privée, 
par  le  D"^  A.  B.  PauJier  (iu-18,  Doin).  —  Etude  médico-légale  sur  les  blessures, 
par  Amb.  Tardieu  (in-8.  J.-B.  Baillière).  —  Dictionnaire  annuel  des  progrés, 
des  sciences  et  institutions  médicales,  par  P.  Garnier  (1878,  in-i2,  Germer- 
Baillière).  —  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l'antiquité,  par 
J.  Denis  (2  vol.,  in-8,  Thorin).  —  InscrijHions  inédites  du  pays  des  Marscs,  par 
E.  Fernique  (in-8,  Thorin).  —  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des 
Romains  et  de  leur  décadence  avec  des  îiotes  inédites  de  Frédéric  II,  par  Montes- 
quieu (in-8,  Didot).  —  Le  quinzième  siècle  et  les  Valois,  par  le  comte  H.  de 
La  Perrière  (in-8,  imp.  Nationale).  —  De  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes^ 
par  Léon  Aubineau  (in-12.  Palmé).  —Les  Convulsions  de  Paris.  Épisodes  de  la 
Commune,  par  Maxime  Du  Camp  (t.  H,  in-8.  Hachette).  —  Histoire  de  la  per- 
sécution de  l'Eglise  catholique  en  Prusse  (1870-70),  par  Msf  Jauiszcwski  (iu-8, 
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Bray  et  Retaux).  —  Le  Grand-Duché  de  Luxembourg  et  le  traité  de  Londres  du 
11  nmi  1867,  par  E.  Servais  (in-S,  Pion).  —  Les  Confins  Anglo -'Russes  dans 
l'Asie-Centrale,  par  le  lieutenant-colonel  Koiiropatkine  (in-12,  Dumaine).  — 
Œuvres  pastorales  de  Mgr  Besson,  évèque  de  Nimes,  Uzês  et  Alais  1875-1878 
(2  vol.  in-18,  Bray  et  Retaux).  —  Eugène  Bore,  quinzième  supérieur  général 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  (in-8,  Josse).  —  Joseph  de  Maistre,  par  L.  Mo- 
reau  (in-12,  Palmé).  —  Histoire  du  peuple  suisse,  par  le  Dr  K.  Dœndlike.r  (in-8, 
Germer-Bail lière).  —  La  Nouvelle-Nursie,  par  leR.  P.  Th.  Bérengier  (gr.  in-8, 
Lecoffre).  —  Trois  Voyages  dans  V Afrique-Occidentale, Ytav AUred  Marche  (in-18, 
Hachette).  —  L'Espagne,  par  Edm.  de  Amicis  (in-12,  Hachette).  —  L'Art 
d'écrire,  enseigné  par  les  grands  maîtres,  par  Ch.  Gidel  (in-18,  P.  OllendorlT). 
—  Le  Cimetière  et  le  purgatoire,  par  P.  Andrieux  (in-!2,  Palmé).  —  Le  Journal 
de  Mlle  d'Arvers,  par  Torn  Dutt  (in-8,  Didier).  —  Clarisse,  par  Ernest  Daudet 
(in-12,  Pion).  —  Histoires  du  pays  flamand,  par  Hipp  Verly  (in-12,  Pion). 

ViSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Jean  d'Harcourt.  —  On  dé- 
sire avoir  des  renseignements  pour 
écrire  la  biographie  de  Jean  d'Har- 
court, qui  fut  évèque  d'Amiens  de 
1418  à  1433,  de  Tournai  de  1433  à 
1437,  archevêque  de  Narbonne  en 
1437, et  fut  nommé, en  décembre  1 4ol , 
patriarche  d'Alexandrie.  H  mourut  le 
31  décembre  1432.  —  E.  Matthieu. 

Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Berne.  —  La  biblio- 
thèque de  Berne  en  Suisse,  possède, 
sou?  le  n»  378,  un  manuscrit  du 
dixième  ou  onzième  siècle,  à  la  lin 
duquel  on  lit  :  a  Heius  Rihwinus 
me  scripserat  abba  beatus.  »  Le  ma- 
nuscrit est  venu  du  monastère  Petro 
castrum.  On  voudrait  savoir  si  ce 
monastère  est  celui  de  Pierre-Châtel 
(Isère),  et  à  quelle  époque  vivait 
Rihwinuî.  Le  même  manuscrit  con- 
tient Isidori  Senlentix,  un  catalogue 
des  papes,  pcir  Stephanus  (929-931), 
et  un  catalogue  des  évêques  de 
Mayenne.  D''  Falk. 

Une  imprimerie  en  France 
au  quinzième  siècle.  —  Dans 
Hain  (/{e^^erior.,  IV,  538),on  lit:  Vie- 
tavii,  in  odibus  canonici  Ecçlesix  B. 


Hilarii  (1479).  Y  a-t-il  donc  en 
France  des  prêtres  qui  aient  imprimé 
avant  1520?  En  Allemagne  on  trouve 
des  prêtres,  des  moines,  des  curés 
imprimeurs.  Dr  Falk. 

Coutumes  et  costumes 
d'Alsace.  —  On  voudrait  savoir 
quels  sont  les  documents  et  les  ou- 
vrages spéciaux  qu'il  faudrait  con- 
sulter sur  les  coutumes  et  les  cos- 
tumes de  l'Alsace.  E.  Van  der  Laat, 

Xraduction  des  anciens 
noms  de  lieux..  —  Quels  sont 
les  ouvrages,  antérieurs  à  la  Révolu- 
tion, ou  édités  dans  le  courant  du 
dix-neuvième  siècle  (dictionnaires 
ou  autres  publications),  où  on  peut 
trouver  la  traduction  française  des 
anciens  noms  de  lieux  (évêchés, 
villes,  bourgs,  abbayes,  etc.),  con- 
tenus dans  les  bulles,  chartes  et  do- 
cuments écrits  en  latin  ? 

DOCTROVÉE. 


RÉPONSES. 

Un  discours  de  Mgr  de  IVoé 
(XXV,  190).  —  La  question,  telle 
qu'elle  est  posée,  d'après  une  cita- 
lion  inexacte,  et  les  trois  interroga- 
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tions  qui  suivent,  ne  sont  pas  diffi- 
ciles à  résoudre.  Voir  d'abord  : 
Œuvres  de  Warc-Antoine  de  Noé,  an- 
cien évèque  de  Le:c.ir,  moit  évèque 
de  Troye-,  le  21  se]>tembre  1802, 
1  vol.  in-8,  Paris,  Guitel,  1818, 
Lxxxviii  364  p.  Comparer  ensuite  un 
article  de  fond  sur  ces  œuvres,  dans 
l'Ami  de  la  Religion,  tome  XV,  p.  30o- 
313,  mercredi  22  avril  1818.L'auleur 
de  l'article  est,  sans  aucun  duute, 
Picot;  l'édite. ir  des  OEuvres,  nommé 
par  Quérurd,  est  Auguis. 

Maintenant  que  la  solution  est  en 
grande  partie  donnée,  nous  avertis- 
sons celui  qui  posait  la  question  de 
s'arrêter  au  Discours  sur  l'état  futur 
de  l'Eglise;  car  tel  est  le  vrai  titre  du 
discours  cherché.  Il  y  est  effective- 
ment parlé  du  second  avènement  de 
N.  S.  J.-C.  Mais  c'est  sur  ce  point 
que  nous  prenuns  la  liberté  d'avertir 
encore  une  fois  le  questionneur. 

Par  second  avènement  de  Jésus- 
Chiist,  les  fidèles  entendent  ce  que 
leur  enseigne  le  catéchisme  d'après 
les  symboles  de  la  foi;  et  ce  n'est 
pas  ce  qu'ente,  d  l'auteur  du  dis- 
cours. Pour  lui,  il  y  aura  un  troi- 
sième avènement;  le  second^  dont  il 
parle,  est  un  avènement  iiitermé- 
diair.^,  qui  prépare  un  règne  de 
mille  ans,  comme  l'ont  rêvé  les  mil- 
lénaires. Du  reste  le  millénarisme  ne 
prend  pas  la  peine  de  se  déguiser 
dans  un  Recueil  de  passages  sur  l'a- 
vcnement  intermédiaire  de  J.-C,  que 
l'éditeur  mal  avisé  place  immédiate- 
ment après  le  discours  de  l'évêque 
de  Lescar,  sans  en  connaître  l'auteur. 

Picot  nomme  et  auteur,  le  P.Lam- 
bert, janséniste  déclaré;  et  il  donne 
la  raison  pour  laquelle  l'assemblée 
du  clergé  de  i78o  refusa  d'entendre 
le  discours  écrit  sous  une  inspiration 
hérétique  par  Mgr  de  Noé,  vénérable 
sans  doute,  mais  non  dans  cette  cir- 
constance. 

—  Je  possède  le  Recueil  de  diffé- 
rents ouvrages  de  M.  de  Noê,  cvêque 
de  Lescar  (Londres,  chez  A.  Dulau, 
1801,  in-12  de  348  p.),  et  j'y  trouve 
(p.  84-135)  le  Discours  dont  parle 
M.  B.  P.  B.  Ce  curieux  morceau 
e?t  intitulé  :  Discours  sur  l'état  fu- 
tur de  l'Eglise.  11  est  précédé  de 
cette  petite  nute  :  «  On  donne  ce 
discours  avec  raverlissemeut  qui  se 


trouve  dans  la  première  édition.  » 
Voici  le  début  de  YAverlissement  : 
«  Ce  discours,  qui  fut  touiposé  pour 
l'Assemblée  généiale  du  clergé  de 
1785,  ne  fut  pas  prononcé,  pour  des 
raisons  qu'il  est  inutile  de  rapporter; 
iiiais  M.  de  Lescar  l'ayant  lu  et  con- 
fié à  quelques  amis,  il  s'en  est 
échappé  des  copies  qui  nous  ont 
mis  à  purtée  de  laire  jouir  le  public 
de  son  bien.  »  On  Ut  (p.  86)  dans  le 
môme  Avertissement:  «  M.  de  Lescar 
a  fait  usage  de  deux  opinions  con- 
nues dans  l'Eglise;  l'une  est  la  fu- 
ture conversion  des  Juifs,  l'autre  est 
un  avènement  intermédiaire  de  Jé- 
sus-Christ enseigné  par  plusieurs 
théologiens  (entre  autres  le  Père 
Houbigan,  de  l'Oratoire).  Ces  deux 
opinions  s'éclairent  et  se  secourent 
mutuellement.  Les  Juifs,  convertis, 
convertiront  le  monde,  le  second 
avéne.ûent  de  Jésus-Christ  éprouvera 
et  purifiera  la  terre...  »        T.  de  L. 

—  Ce  discours  ne  fut  pas  pro- 
noncé, «  pour  des  raisons  qu'il  est 
inutile  de  rapporter,  »  lit-on  au 
début  de  l'avertissement  qui  pré- 
cède l'édition  de  1788.  La  princi- 
pale fut  sans  doute  l'opposition  que 
souleva  l'opinion  de  M.  de  iNoé  sur 
l'avènement  intermédiaire  de  Jésus- 
Christ,  longtemps  avant  le  jugement 
général.  Outre  l'édition  de  1788,  on 
en  a  deux  autres  :  Recueil  de  diffé- 
rents ouvrages  de  M.  de  Noc,  cvcguc  de 
Lescar,  Londres,  A.  Dubu,  1801, 
in-12,  p.  85-136,  avec  ravertisseoient 
de  1788;  —  OEuvres  de  Marc- An- 
toine de  Noc,  Paris,  Guitel,  1818, 
in-8,  p.  1-73,  sans  l'uvertissement  de 
1788,  mais  avec  un  recueil  de  pas- 
t-ages  sur  l'avènement  intermédiaire 
de  Jésus-Christ,  que  le  P.  Lambert 
avait  fait  ajouter  à  la  première  édi- 
tion. Léonce  Coutl-re. 

Saint  i%lpinien,  ses  re- 
licfucs  (XXV,  18y).  — -  Le  corps  de 
suint  Alpinien  est  aujourd'hui  dans 
une  châsse  à  Castel-Sarrazin.  Un  of- 
fice liturgique  lui  e<-t  consacré.  — 
liufec  possède  aussi  des  reliques  de 
saint  Alpinien,  provenant  de  Castel- 
Sarrazin;  il  est  piitron  de  la  pa- 
roisse. L'église  de  Saint-Alpinion  est 
découverte  et  sans  toiture:  il  y  a 
une  cry[ite  où  était  déposé  le  corps 
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de  saint  Alpinien  avant  sa  transla- 
tion à  Castel-Sarrazin.  On  ne  sait 
rien,  du  reste,  sur  les  motifs  do  cette 
translation.  —  Rufec  n'a  jamais  été 
abbave,  mais  un  prieuré  important, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Mar- 
lial  de  Limoges. L'antique  église  de 
Saint-Martial  de  Rufec  est  magni- 
fique au  point  de  vue  de  l'art,  mais 
elle  sert  actuellement  de  grenier  à 
foin.  L.  Damourette. 

IVoïilesse       commerçante 
(XXV,  190.  —  La  Noblesse   commer- 
çante, par  l'abbé  Coyer  (Paris,  1756, 
in-12).  —  Le  Commerce  annoUi  [par 
Seras]  (Bruxelles,   17b6).  —  Lettre  à 
l'autmr  de   la  Noblesse  commerçante, 
[par   M.    l'abbé   Jean-Gabriel     Dar- 
tbouilhj  (1756,   in-12).  —  Dcveloppe- 
ment  et  défense  du  système  de  la  no- 
blesse   commerçante,    par  M.    l'abbé 
Coyer  (Amsterdam,  1757).  —  Il  a  été 
publié    à    cette   époque    un    grand 
nombre  de  brocburcs,  que  nous  ne 
citons  pas,  sur   la  question  soulevée 
par  M.  l'abbé   Coyer.  --  Arrest  du 
Conseil  d'Estat  \mtant  que  ceux  qui 
ont  passé  et  passeront  par  les  charges 
de  prévost  des  marchands  et  eschevins  de 
a  ville  de  Lyon  jouiront   du  privilège 
de  noblesse  et  est  attribué  et  leurs  en- 
fans  nays  et  à  naistre  en  loyal  mariage, 
bien  qu'ils  ayent  négocié  et  négocient  ci- 
après  enyros,  12  août  1667.—  Moyens 
de  defFeuce  pour  les  Nobles  du  costé 
maternel  dans   le  Comté  de  Cbam- 
pagne  et   Brye.    Contre   les  préten- 
tions des   Préposez  à   la  Recherche 
des   usurpateurs   du  filtre    de   No- 
blesse   dans   ledit   Comté.   (Troyes, 
1877,  in-4).    Pour    prouver  que    le, 
commerce  ne  déroge  pas  à  la  no- 
blesse). 

Il  n'existe  pas  à  notre  connais- 
sance de  généalogie  proprement  diU 
des  familles  commerçantes;  mais 
on  en  trouvera  l'équivalent  dans 
quelques  ouvrages  comme  V Armo- 
riai des  Vrcvosts  des  marchands  et 
cchevins  de  la  ville  de  Lyon,  de  1596 
à    1789,   par  (Sauvage)  A.   S.    des 


Marches,  Chalon-sur-Saône,  1844, 
in-^t.  —  Armoriai  général  du  Lyon- 
nais^ Forez  et  Beaujolois,  comprenant 
les  armoiries  des  villes,  des  corpora- 
iioJis,des  familles  nobles  et  bourgeoises, 
actuellement  existantes  ou  éteintes.. . [par 
M.André  Steyert]  (Lyon,  Brun,  1860, 
in-'i).  —  La  Noblesse  des  médecins  de 
Lyon  aux  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles,  par  le  R.  P.  Méaière 
(Lyon,  Vingtrinier,  1860,  in-8). — 
Essai  d'un  Nobiliaire  lyonnais  ou  rôle 
des  familles  nobles  existantes,  par  Vital 
de  Valons  (Lyon,  1864,  in-8).  — 
Les  Origines  des  familles  consulaires  de 
la  ville^de  Lyon,  depuis  V établissement 
de  la  Commune,  jusqu'en  il 90.  l:^oies 
rédigées  sur  les  documents  origi- 
naux par  Vital  de  Valous.  (Lyon, 
1863,  in-8). 

MéiMOÎres    de  T'alleyrand 

—  Le  Polybiblion  (III,  51),  a  déjà 
mentionné  l'époque  où  les  Mé- 
moires de  Talleyrand  devaient  être 
iuîprimé?,  et  les  circonstonces  qui 
en  ont  retardé  jusqu'à  présent  la 
publication.  On  a  des  Extraits  des 
Mémoires  de  Talleyi'and,  Paris,  Le- 
clere,  1838,  4  vol.  in-8.  L'auteur, 
qui  signe  comtesse  0...  du  C...,  est, 
selon  QuérarJ,  le  baron  de  Lamothe 
Langon,  auteur  des  Mémcires  cVun& 
femme  de  qualité.  On  peut  consulter 
l'Histoire  complète  de  la  vie  et  do  la 
mort  du  prince  de  Talleyrand-Péri- 
gord,  par  S.  D**""  (Sosth.  Dufour  de 
la  Thuilerie).  Paris,  1838,  in-8.  «  Le 
mérite  particulier  de  cette  histoire, 
dit  Quérard,  consiste  dans  la  citation 
d'un  grand  nombre  da  document?, 
dans  un  esprit  sincèrement  religieux 
et  une  parfaite  impartialité,  » 

ILe  Bîarquîs   île    l/îgiiolles 

la  Mire  (XXV,  189).  —  Voir  l'ex- 
cellent article  consacré  à  Bertrand 
de  Vignolles,  par  le  savant  rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  de  Gascogne, 
M.  Léonce  Couture,  dans  le  tome XII 
de  la  collection,  1871,  p.  385-401. 
T.  DE  L. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN,    —    IMPRIMEIUE  JULES   MOUREAU. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

i.  Titan,    par    Jeau-Paul-Frédéric    Richter,    traduit    de    l'allemand    nar   Pn.r  m.>t,. 
Chasles  Pans   Charpentier,  .879,  2  vol.  in-12  de  43G  et  4       p    PHx^  7  fr  ^ '^^^^^^^^^ 
ïsTst-ts    f-7^°,^J-/-^p-tion  nouvelle    par   M.x  Dhs.voveL.  Pa'is    Î."  fiférit 
18/8,  in-18   j.    de  2o2  p    Prix  :    2   fr.   -  3.   Quentin   Durward,  de   Walteh    Scott 

viu  '       J"  ""    '^t"      ■'  ■^'"•"«'•^  de  Wurzboury,   par   Franz    vox  Segbdrg    traduit  de 
1  allemand    par  Jules  de  Rochay.  Paris,  Téqui!  1879,  in-12   de    277  p   Prix     3  fr 
Tlnl'niL        u     ■   ^''y^'^'"^'-  par   mistress  Henry  Wood,  traduit  de   l'anglais    par 
LEON  BocHET.  Pans    Hachette,  1879,  2  vol.  in-18  j.  de  310  et  312  p.  Prix  ="2  fr'  50 

rde'38''rPHx      \^°r""'';^T^\'''^^^^^  Gladel    Paris,  Dentu.  1878,  in-lâ 
u.rlr-     ^"n  o'i    ^-  ^^■.~  ^-  ^"    ^'"    «'"  marquisat  d'Aurel,  par   Henry   i,e   la 

Madelene.  Paris,  Charpentier,  1879,  in-12  de  302  p.  Prix  :  3  fr!  50.  -  9  V Idole 
dunjour  par  le  même.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-18  j.  de  300  p.  Prix  :  3  fr."  50  _ 
A^'ân  '^"r*^"  de  Diomède,  par  Gustave  Claudin.  Paris,  Charpentier,  1878,  in-l^^ 
1S7S  Jn"iV-''  A  II)  ''°-  -.^''P'^^^de  glace,  par  Adolphe  Belot.  Paris,  Dentu, 
vSn  pI  •'•  n  ^f^  lonl''"^  :  3  fr.  -  12.  Les  Mangeuses  d'hommes,  pa  P.eurk 
Vekon.  Pans,  Dentu,  1879,  m-18  j.  de  304  p.  Prix:  3  fr.  -  li.  Andréa  la 
Charmeuse  par  E.mile  Richebourg.  Pans,  Dentu,  1879,  2  vol.  in-18  j.  de  380  et  431  p. 
fn  i9'rlVo^Q~  U..  le  Bei  itrmanrf,  par  Henri  Boc.vge.  Paris,  Paul  OUendorf,  1879, 
Pari,  A  ij'-  ■^'"''il!''-'^;  ~  p-  ^'"°"'"  ''  Braconnage,  par  M-  Je.nxy  Vlvlon 
S.r'iJ.A'n  ^?''''  *^'n'  -'""l'  ^'  ^"^2  p.  Prix:  3  fr.  -  16.  LOrpheline,  par 
77  T  \.^^  Molenes.  Pans,  E.  Pion,  1878,  in-18  j.  de  366  p.  Prix:  3  fr.  50  1 
\i.  Les  Mariages  de  Philomène,  par  Henry  Gréville.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-18  j 
TRnM^<î^'p  ""  'n  /•  ';'l;«~-'^-  ^."'  ^''""*  '■^'^'«'*'  P^r  ^^''^hel  Masson  et  Frédéric 
îar  Ifr,;!.  n"  '°^n'  ^?\'^-^^ -h  ^e  296  p.  Prix:  1  fr.-  )8.  La  Famille  Cavalié, 
par  Albert  Delpit.  Pans,  Dentu,  1879,  2  vol.  in-18  j.  de  344  et  346  p.  Prix  :  6  fr! 
—  xiu.  Le  Comte  de  Tréazek,  par  Antonin  Dupuy.  Paris,  Palmé,  1879,  in-12  de  3.-,0  p 
în"t'>'^  oor  ^D  ^^'^°^^/^'  espions,  par  Mathieu  Witghe.  Paris,  C.  Blériot,  1879, 
r  Riiî^r  To-n  •'^  '\}  1  •  ~  ~^-  ^"  mauvais  jours,  par  Zénaïde  Fleuriot.  Paris, 
t  N  v^«v'  P  ■  'V"J'  "^^  P-  P"-^  :  2  fr.  -  23.  Parasol  et  Cie,  par  RaOuZ 
DE  Naver^.  Pans,  C.  Blenot.  1879,  in-12  de  360  p.  Prix:  3  fr.  -  24.  La  Fille 
sauvage,  par  Raovl  DeNavery.  Paris,  C,  Blériot,  1879,  in-18  j.  de  de  328  p.  Prix: 
n  ir-—  o  i,e  Tratt  d  union,  par  la  vicomtesse  de  Pitray,  née 'de  Skgur.  5«  édition. 
Pans,  C.  Blenot,  1879,  in-18  j.  de  244  p.  Prix  :  2  fr.  -  26.  Le  Secret  du  comte  de 
ttochemart  par  Charlotte  Marhville.  Paris,  C.  Blériot,  1878,  in-12  de  298  p.  Prix  : 
i  }'~  To-o^*  Redoute  du  capitaine  Emporte-Pièce,  par  J.  Gondry  du  Jardinet.  Paris, 
Falme,  18/8,  in-12  de  256  p.  Prix  :  2  fr.-  28.  Contes  à  l'eau  de  rose,  par  Charles 
Buet.  Pans,  Palme,  1879,  in.l2  de  326  p.  Prix  :  3  fr.  -  29.  Le  Blesse  de  Grave- 
Mte,  par  Charles  Deslys.  Paris,  Ch.  Blériot,  1879,  in-12  de  244  p.  Prix  •  2  fr  — 
àO.  Histoires  du  pays  flamand,  par  Hippolyte  Verly.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-18  j. 
e  ^b8  p.  Prix  :  3  fr.  —  31.  Sous  bois,  impressions  d'un  forestier,  par  André  Theu- 
RiET.   Pans,  Charpentier,  1879,  in-12  de  326  p.  Prix  :  3  fr. 

1.  —  Enlisant  le  Titan,  de  Jean-Paul-Frédéric  Richter,  on  se  sur- 
prend à  chercher  quel  motif  a  bien  pu  pousser  feu  Philaréte  Chasles, 
de  fantaisiste  mémoire,  à  traduire  en  français  une  œuvre  aussi  bizarre 
et  aussi  incompréhensible.  Certes,  il  serait  injuste  d'appliquer  à  l'an- 
cien professeur  du  Collège  de  France  les  deux  vers  célèbres  de  Boi- 
leau  : 

Ah  !  le  plaisant  projet  d'un  poète  in;uoraut, 
nui  de  tant  de  héros  va  choisir  Ghildebrand. 

D'abord,  Philaréte  Chasles  n'était  point  un  ignorant;  ensuite,  de 
Avril  1879.  T.  .\XV,  10. 
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toutes  les  productious  de  Jean-Paul,  surnommé  l'Unique,  comme  qui 
dirait  l'original  sans  copie,  Titan,  au  gré  des  Allemands,  est  la  plus 
remarquable.  Mais,  en  ceci,  les  Allemands  sont  sujets  à  caution,  et 
nous  croyons  que  Philaréte  Chasles  a  voulu  tout  simplement  faire  de 
la  gymnastique  intellectuelle,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  un  défi  au 
lecteur,  une  mystification.  Ce  dont  notre  traducteur  était  bien  ca- 
pable. Dans  tous  les  cas,  prenons  Tilan  comme  il  est.  Pourquoi  Tilan? 
Un  titre  aussi  présomptueux  ne  saurait  s'appliquer  au  principal  per- 
sonnage du  roman,  au  jeune  duc  Albano  de  Césara.  Cet  enthousiaste, 
si  naïf,  si  rêveur,  si  poétiquement  doué,  n'a  rien  des  farouches  adver- 
saires de  l'Olympe.  Titan  s'applique-t-il  au  capitaine  Roquairol,  être 
romanesque,  avide  de  jouissances,  insatiable  en  fait  de  plaisir,  scep- 
tique blasé,  Byron  anticipé  (Jean-Paul  écrivait  en  1797)?  Mais  cet  es- 
caladeur  de  ciels  traverse  l'action  et  ne  la  domine  pas  ;  il  occupe  dans 
l'œuvre  une  place  relativement  secondaire.  Mettons  que  Jean-Paul,  en 
tête  de  son  roman,  a  inscrit  Titan,  comme  il  aurait  inscrit  Myrmidon. 
En-dehors  d'Albano,  les  personnages  les  plus  en  vue  sont  :  Gaspard 
de  Césara,  père  du  jeune  rêveur,  le  ministre  Froulay,  la  princesse  Isa- 
belle, la  vulgaire  Idoine,  la  paysanne  Rabatte,  l'aérienne  Liane,  la 
belle  Linda  de  Romeiro,  Dian,  Bouverot,  le  docteur  Sphex  et  le  biblio- 
thécaire Schoppe.  Tout  ce  monde  parle,  disserte,  argumente,  raconte 
et  chante;  mais  ce  monde  ne  vit  pas;  il  s'agite  dans  ces  limbes  vagues 
où  la  réalité  s'endort.  Philaréte  Chasles  voit  dans  Titan  un  poème,  un 
roman,  un  résumé  psychologique,  une  satire,  une  élégie,  un  drame, 
qui  ont  pour  thème  et  pour  texte  l'énigme  de  la  civilisation,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. Le  traducteur  nous  paraît  avoir  vu  beau- 
coup trop  de  choses  dans  ce  galimatias.  On  croit  cependant  reconnaître 
que  le  symbole  en  est  l'élément.  Liane  serait  la  personnification  de 
l'idéal,  et  le  jeune  Albano  irait  bravement  à  la  poursuite  de  la  nou- 
velle Béatrix.  L'histoire  d'Albano,  opposée  à  celle  de  Roquairol,  se- 
rait l'histoire,  prise  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  jusqu'à  son  plus 
grand  développement,  d'un  être  qui,  conséquence  d'une  position  ex- 
ceptionnelle et  d'une  éducation  toute  spéciale,  traverserait  la  vie  en 
se  heurtant  à  toutes  les  douleurs  et  en  essayant  de  boire  à  la  source 
pure  de  tous  les  plaisirs  licites.  Quant  au  moraliste  de  la  pièce,  le 
bonhomme  Schoppe,  philosophe  et  bouffon,  ce  serait  Jean-Paùl  lui- 
même.  Mais  nous  n'affirmons  rien  et  nos  jugements  ne  sont  que  des 
à  peu  près.  Pourrait-il  en  être  différemment,  à  propos  d'un  livre  in- 
cohérent, touffu,  dont  la  fable  est  tellement  complexe  qu'elle  n'existe 
pas,  si  déroutant  d'ailleurs  avec  ses  digressions,  ses  divagations,  ses 
périodes  jubilaires,  ses  cycles,  ses  postulats,  ses  apothegmes,  ses 
adages  érasmiques,  sa  science  orphéenne,  ses  abstractions,  ses  thèses, 
ses  antithèses,  ses  phrases  biscornues  dont  certaines  commencent  sans 
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finir  et  d'autres  finissent  sans  commencer?  Et  néanmoins,  commo 
dans  le  fumier  d'Ennius,  il  y  a  des  perles  dans  Titan.  Ces  perles  sont 
des  pages  lyriques,  des  descriptions  de  l'Italie,  de  Rome,  de  Naplea 
et  des  nuits  du  Pausilippe,  qu'on  dirait  esquissées  avec  la  palette  de 
Virgile  et  le  pinceau  du  Titien.  Il  y  a  aussi  des  pensées  pleines  de 
grandeur,  de  vérilé,  d'humour,  de  bon  sens  et  de  profondeur;  il  y  a, 
enfin,  une  critique  vraie  de  l'éducation  étroite,  mesquine,  factice  et 
pédante,  en  honneur  dans  toute  l'Europe  du  temps  de  Jean-Paul. 
Mais  pour  ces  quelques  éclaircies,  que  de  brouillards,  que  de  nuées 
fuligineuses  !  On  peut  mettre  Titan  dans  sa  bibliothèque  uniquement 
comme  échantillon  curieux  de  la  littérature  romantique  allemande. 

2,  3.  —  Le  Titan  de  Jean-Paul-Frédéric  Richter  nous  amène,  pour 
cette  fois  à  déroger  à  nos  habitudes  —  en  ce  sens  que,  puisque  nous 
y  sommes,  nous  allons  donner  le  pas  aux  romans  étrangers  sur  les 
romans  français.  Que  la  France  nous  le  pardonne  !  Simple  affaire  de 
transition,  qui  n'humilie  aucunement  notre  patriotisme.  Outre  Titan, 
voici  les  Sorciers  de  Wurzbourg,  la  Villa  Hortensia,  le  Maître  de  Crcy- 
lands,  et  des  traductions  nouvelles  du  Quentin  duricard  de  "VValter 
Scott,  et  des  Fiancés  de  Alanzoni.  Quentin  Durward  passe  pour  un 
des  romans  historiques  les  plus  palpitants  d'intérêt,  et  les  Fiancés  ont 
une  réputation  européenne.  L'éditeur  Rlériot  a  cru  devoir  en  donc 
ner  une  édition  à  l'usage  de  la  jeunesse  des  collèges.  En  ces  condi- 
tions, des  retouches,  ou  plutôt  des  épurations,  étaient  naturellement 
indiquées.  Dans  Quentin  Dunoard,  Louis  XI  est  méconnu,  Charles  le 
Téméraire  surfait,  et  les  traits  satiriques  ne  sont  pas  épargnés  au 
catholicisme  ;  dans  les  Fiancés,  tableau  de  l'Italie  et  du  Milanais  au 
dix-septième  siècle,  se  trouvent  quelques  pages  où  la  passion  parle  un 
langage  trop  accentué.  Sans  dénaturer  l'œuvre  de  Manzoni,  pas  plus 
que  celle  de  Walter  Scott,  le  nouveau  traducteur,  ]M.  Max  Desnoyers, 
a  sa  très-habilement  les  mettre  à  la  portée  des  jeunes  intelligences. 
Une  tentative  de  ce  genre  fut  faite,  avec  succès,  il  y  a  quelque  trente 
ans,  par  M.  Boistel  d'Exauvillez.  L'entreprise  de  M.  Max  Desnoyers 
mérite  le  même  accueil. 

—  La  Villa  Hortensia  nous  vient,  comme  les  Fiancés,  en  droite  ligne 
d'Italie  ;  mais  elle  ne  ressemble  aux  Fiancés  ni  au  point  de  vue  reli- 
gieux ni  au  point  de  vue  moral.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  roman  histo- 
rique; c'est  un  roman  moderne  dont  l'action  est  des  plus  insignifiantes 
—  et  qui  se  sauve  par  la  hardiesse  de  la  thèse.  Le  comte  Cipriano  do 
Castelbreno  épouse  Berta  d'Anzano  et,  en  sortant  de  l'église,  le  jour 
même  du  mariage,  quitte  sa  femme  pour  courir  après  nous  ne  savons 
quelle  évaporée.  Ainsi  délaissée,  Berthe  se  réfugie  dans  une  villa  de 
la  Lombardie,  où  elle  n'a  pour  toute  distraction  que  les  visites  d'un 
jeune  médecin  du  voisinage.  Vincent  Gabrielli   est  un  matérialiste 
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convaincu;  Berthe,  au  contraire,  est  une  ardente  spiritualiste.  Peu  à 
peu,  une  sorte  d'attachement  naît  entre  ces  deux  âmes,  attachement 
désintéressé,  pur,  et  tout  platonique.  Des  discussions  quotidiennes  ont 
lieu  sur  les  grands  problèmes  de  l'existence;  et  finalement  le  spiri- 
tualisme remporte  la  victoire.  Quand,  minée  par  les  chagrins,  Berta 
d'Anzano  retourne  vers  son  créateur,  Gabrielli,  débarrassé  de  ses 
doutes,  s'écrie  :  a  Je  crois  en  Dieu!  »  Les  livres  lui  avaient  appris  à 
douter  de  tout;  la  pauvre  abandonnée  lui  apprit  à  douter  de  ses 
doutes  et  lui  démontra  le  bien-fondé  de  cette  parole  de  Joseph  de 
Maistre  :  «  Il  est  des  vérités  qu'il  faut  voir  avec  l'esprit  de  son  cœur  : 
mente  cordis.  Arrêtons-nous  là,  d'autant  que  les  tristes  fredaines  du 
comte  de  Castelbreno  procèdent  d'une  philosophie  absolument  diffé- 
rente. 

5.  —  Il  n'y  a  pas  de  dissertations  spiritualistes  dans  le  Maître  de 
Creijlands.  Ce  roman-ci  est  bien  anglais,  très-inférieur  sans  doute 
aux  productions  des  Dickens  et  des  Thackeray,  mais  dénotant  de 
réelles  qualités  de  description  et  d'observation.  On  connaît  le  procédé 
de  mistress  Henry  Wood  :  mettre  au  premier  plan  les  circonstances 
d'un  crime  mystérieux,  épouvantable;  accumuler  sur  un  seul  person- 
nage toutes  les  présomptions  de  culpabilité  ;  puis,  au  dénoùment, 
donner  du  crime  l'explication  la  plus  naturelle,  la  plus  prosaïque  et 
la  plus  simple.  Edgard  Poë  a  obtenu  ainsi  des  effets  surprenants.  Mais 
Henry  "Wood  n'a  ni  la  vigueur,  ni  la  puissance  de  conception,  ni  le 
style  lapidaire  de  l'auteur  des  Histoires  extraordinaires  ;  sa  main  est 
timide,  sa  trame  peu  serrée,  sa  touche  indécise.  N'étaient  ces  défauts, 
le  Maître  de  Cyxijlands  pourrait  prendre  rang  parmi  les  romans  anglais 
les  plus  remarquables.  Ce  gentleman  contrebandier,  que  tout  le 
monde  croit  sans  reproche;  cette  Française,  à  la  recherche  de  son 
mari  assassiné,  qui  se  fait  institutrice  dans  le  domicile  même  de  celui 
qu'elle  suppose  coupable  du  crime  ;  ces  soeurs  grises  protestantes  si 
originalement  esquissées;  ces  figures  virginales  ou  charmantes  qui 
ont  nom  Ethel,  Marie-Ursule,  Georges  North,  M"«  Guise  ;  la  dynastie 
orgueilleuse  des  Castlemaine;  le  donjon  du  Moine  et  les  légendes  po- 
pulaires qui  s'y  rattachent  —  tout  cela  forme  un  ensemble  de  situa- ^ 
tiens  et  de  scènes  de  l'effet  le  plus  pittoresque  et  le  plus  dramatique. 
Inutile  d'ajouter  que  si,  comme  le  cant  anglais  l'exige,  la  morale 
est  respectée  dans  le  Maître  de  Creylands,  les  plaisanteries  à  la  mode 
britannique  contre  les  «  superstitions  papistiques  »  n'en  sont  pas 
toujours  absentes. 

6.  —  Les  Sorciers  de  Wurzbourg  ne  méritent  pas  ce  dernier  re- 
proche. Œuvre  exclusivement  catholique,  elle  a  sa  date  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  au  milieu  des  désordres  de  cette  ter- 
rible guerre  de  trente  ans  qui,  si  profondément,   désola  l'Allemagne. 
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Lieu  de  l'action  :  Wurzbourg,  une  des  plus  curieuses  villes  de  l'an 
cienne  Franconic,  ville  pieuse,  poétique,  toute  pleine  du  souvenir  des 
minnesingers  et  des  artistes  qui  ont  élevé  le  merveilleux  palais  de  ses 
princes-évêques,  ses  belles  églises  aux  vitraux  brillants  d'éméraudes, 
et  sa  magnifique  cathédrale,  masse  de  pierre  faite  esprit  parle  génie 
et  la  foi  du  moyen  âge.  En  1629,  une  folie  sanglante  s'empara  de 
Wurzbourg.  La  cité  fut  décimée  par  les  procès  de  sorcellerie.  —  Les 
tribunaux  civils  sévirent  contre  des  coupables  imaginaires  avec  une 
violence  et  une  cruauté  que  n'égalèrent  jamais  les  rigueurs  tant  re- 
prochées de  nos  jours  à  l'Inquisition  d'Espagne.  Les  juges  de  Wurz- 
bourg montrèrent  d'autant  plus  d'acharnement  que,  par  l'effet  d'une 
législation  défectueuse,  ils  touchaient  le  prix  du  sang  et  s'adjugeaient 
le  bien  de  leurs  victimes  :  aussi  suffisait-il  d'une  simple  dénonciation, 
d'un  simple  soupçon,  pour  être  arrêté,  emprisonné  et  soumis  à  des 
tortures  si  affreuses  que  les  patients  avouaient  tout  ce  qu'on  voulait 
—  même  les  choses  les  plus  abominables,  les  plus  invraisemblables, 
les  plus  impossibles  et  souvent  les  plus  ridicules.  Quelques  voix  s'é- 
levèrent, mais  faiblement,  contre  de  pareilles  iniquités.  Seul,  un 
jésuite,  le  père  Frédéric  Spée  de  Langenfeld,  au  nom  de  la  religion 
mal  interprétée,  au  nom  des  droits  de  l'humanité  méconnus,  protesta 
énergiquement.  Ce  jeune  prêtre,  au  cœur  plein  de  poésie  (1)  et  de  mi- 
séricorde, à  la  science  profonde  et  variée,  passa  les  jours  et  les  nuits  ^à 
consoler  les  victimes  d'un  tribunal  inexorable  et,  par  ses  écrits  et  ses 
protestations,  fit  cesser  des  exécutions  plus  que  barbares.  Le  père  Spée 
est  le  héros  des  scènes  historiques  dramatisées  par  l'auteur  des 
Sorciers  de  Wurzbourg.  Au  second  plan  apparaissent  le  grand-prévôt 
Ruprecht,  le  faible  prince  Philippe-Adolphe,  des  voleurs,  de  préten- 
dues sorcières,  des  prêtres  faussement  soupçonnés  de  magie,  des  en- 
fants innocents  impliqués  injustement  dans  les  mêmes  horreurs,  enfin 
une  affreuse  mégère,  Gertrude  Bernin,  qui,  pour  se  venger  des  tortures 
subies,  dénonce  impudemment  et  mensongèrement  les  plus  honorables 
personnages  de  la  ville.  Le  père  Spée  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  du 
soupçon.  Cela  ne  le  rebuta  point  :  il  lutta  contre  le  grand-prévôt, 
contre  les  juges,  contre  le  bourreau;  il  démontra  que  si  la  puissance 
de  Satan  n'est  que  trop  réelle,  Dieu  ne  permet  pas  qu'elle  dépasse 
certaines  limites;  il  combattit  la  superstition,  la  calomnie  et  la  haine; 
enfin,  s'autorisant  des  travaux  sur  la  matière  de  Cornélius  Loos. 
d'Ulrich  Molitor  et  de  plusieurs  docteurs  catholiques,  il  publia  sa 
Caulio  criminalis,  qui  mit  fin  aux  folies  judiciaires  du  grand-prévôt 
Ruprecht  et  renditle  calme  àlamalheureuse  cité  de  Wurzbourg.—  Il 
est  à  regretter  que  l'auteur  de  ces  Récits  historiques  ne  soit  pas  un 

(l)  On  doit  au  P.  Spée  un  recueil  de  poésies  :  Troclz  NachtigaU  (Dôti  au  rossignol), 
dont  Leibniz  faisait  grand  cas,  et  dont  il  recommande  la  lecture  à  M""  de  Scudcry 
dans  une  de  ses  lettres. 
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pou  plus  sobre  dans  son  style.   La  forme   iambique   et  lyrique  qu'il 
affectionne   n'ajoute  rien  (au  contraire)   à  la  vigueur  de  la  narra- 
tion. 

7.  —  Revenons  en  France, et  suivons, dans  le  Bag-Quercy,un  ou- 
trancier  du  réalisme,  M.  Léon  Cladel.  Il  faut  pourtant  faire  ici  une 
distinction  nécessaire.  M.  Léon  Cladel  est  réaliste,  mais  il  ne  l'est  pas 
à  la  façon  de  M,  Zola  et  de  son  école.  Les  :iolistes  s'attachent  de  pré- 
férence à  peindre,  dans  les  choses  naturelles,  celles  qui  sont  laides, 
basses,  triviales,  repoussantes,  ignobles  et  honteuses.  Ils  font  des 
livres  méticuleusement  orduriers  sans  la  moindre  intention  d'immo- 
ralité. Peu  leur  importe  la  platitude  nauséabonde  des  tableaux, pourvu 
que  ces  tableaux  soient  rendus  dans  toutes  leurs  minuties  et  leurs 
vétilles.  Les  zolistes  se  figurent  que  tous  les  sujets  naturels  sont  éga- 
lement intéressants.  «Prenez  au  hasard,  disent-ils,  sans  choisir;  il 
«  suffit  d'étudier  le  cadavre  dans  tous  ses  détails  et  de  le  décrire  avec 
«une  scrupuleuse  exactitude.  »  De  là  des  descriptions  à  outrance, 
ennuyeuses,  monotones,  similaires  ;  pas  de  vie,  pas  de  mouvement, 
pas  de  passion,  pas  de  caractère  :  tout  au  plus  des  reproductions  pho- 
tographiques d'êtres  vivants;  on  s'exerce  avec  le  même  abandon  et  la 
même  indifférence  à  reproduire  n'importe  quoi,  sans  se  préoccuper  ni 
de  provoquer  des  émotions,  ni  de  susciter  des  idées^  ni  d'élever  l'es- 
prit, ni  d'améliorer  le  cœur,  ni  d'enthousiasmer  l'intelligence.  Un  cri- 
tique, M.  de  Saint-Valry,  l'a  établi  avec  beaucoup  de  raison:  «Le 
fond  de  la  conception  réaliste,  c'est  l'équivalence  des  objets  observés; 
pour  un  réaliste,  un  chou  doit  être  aussi  intéressant  qu'un  palmier, 
un  navet  qu'une  rose,  une  charogne  en  putréfaction  qu'un  bouquet 
de  violettes.  Or,  les  zolistes  exagèrent  encore  ces  tendances  :  toutes 
leurs  préférences  sont  pour  la  charogne,  n  M.  Léon  Cladel  a  des  zo- 
listes le  rendu  brutal, l'amour  des  cradités,le  libertinage  d'expression  ; 
mais  il  n'est  ni  exclusif,  ni  froid,  ni  simplement  photographe.  Parfois 
il  s'élève  jusqu'à  l'épopée  et  jusqu'au  lyrisme  ;  il  ne  dédaigne  pas  les 
peintures  naïves  ou  sentimentales,  et,  tout  à  côté  de  ses  grossièretés 
voulues,  se  trouvent  mille  délicatesses  poétiques. 

Il  va  sans  dire  que  nous  parlons  uniquement  de  l'auteur  de  la  Fête  de 
Saint-Bartholomée-Porte-Glawe  et  de  V Homme  de  la  Croix-aux-Bœufs. 
Le  rédacteur  de  la  Marseillaise  a  écrit  des  romans  politiques  détes- 
tables et  oii  l'art  n'a  rien  à  voir.  Cette  fois  —  dans  l'œuvre  qui  nous 
occupe,  l'Homme  de  la  Croix-aux-Bœufs ,  —  ni  la  politique  révolution- 
naire, ni  la  haine  religieuse  (à  part  trois  ou  quatre  impiétés  ridicules 
mises  dans  la  bouche  d'un  rustre)  ne  montrent  le  bout  de  l'oreille. 
M.Léon  Cladel  a  même  conservé  aux  paysans  qu'il  met  en  scène  toute 
leur  foi  méridionale .  Ambroise  Poppîs  parle  en  termes  respectueux  du 
brave  desservant  de  Saint-Carnus  de  l'Ursinade;  il  conserve  le  culte 


—  29o  — 

de  sa  mère  sa  «  pauvre  ancienne,  »  morte  quand  il  servait  en  Afrique; 
s'il  se  venge  de  son  ennemi  d'une  façon  peu  chrétienne,  c'est  que  le 
brave  Quercynois  croit  faire  œuvre  pie  et  n'en  sait  pas  davantage.  Il 
faut  dire  aussi  que  Claude  Anzelayr,  de  Sainte-Habelane-de-Cadigiaa^, 
est  un  fameux  vaurien.  Pendant  que  Poppîs  se  bat  contre  les  Arabes, il 
s'applique  aie  calomnier,  à  le  noircir,  aie  desservir  auprès  de  sailan- 
cée,  la  belle  et  douce  Marguerite  Barantôni,  de  la  Mothe-Navarenques- 
sur-Aglar,  Il  finirait  par  épouser  l'héritière,  si  Poppîs  n'arrivait  à 
temps. Dès  son  débarquement  d'Afrique,  le  jeune  soldat  voit  de  quoi  il 
retourne.  Comment  faire?  s'attaquer  directement  à  l'homme  de  la 
Croix-aijx-Bœufs?  Il  n'y  faut  pas  songer  :  Anzelayr  est  d'une  force 
herculéenne.  Une  idée  subite  surgit  à  l'esprit  d'Ambroiso  Poppîs;  son 
chien  Fidèle  est  devenu  enragé  :  voilà  la  vengeance.  Il  invite  à  boire 
chez  lui  le  forgeron  Anzelayr,  et  ce  qui  avait  été  prévu  arrive.  Fidèle, 
détaché  de  sa  chaîne,  se  précipite  furieux  sur  l'étranger  et  le  mord. 
Quarante  jours  après, l'homme  delà  Croix-aux-Bœufs,le  calomniateur, 
l'envieux,  le  suborneur  de  promises,  meurt  dans  d'atroces  tortures. 
Ambroise  épouse  Marguerite.  L'intrigue  est  simple,  on  le  voit,  mais 
caractéristique.  Il  y  a  des  pages  débordantes  de  vie  et  d'une  incon- 
testable originalité  :  nous  citerons  la  lutte  de  chant  des  gars  du  Quercy, 
au  cabaret  de  Pétronille  Endicloï,  la  Mère  des  Laboureurs  ;  la  déca- 
pitation d'Eugène  Ganitrop,sur  la  grand'place  de  Montauban,  la  mort 
d' Anzelayr,  et  le  portrait  de  la  fille  unique  d'Honoré  Barantôni. 
Jamais  un  zoliste  n'eût  écrit  ceci  :  «  Jolie  à  peindre,  aussi  gracieuse 
qu'un  épis  de  blé^  menue  et  robuste  pourtant.  Ses  cheveux  luisaient, 
roux  comme  le  soleil.  Et  ses  yeux!  d'un  bleu!...  tout  à  fait  ceux  de 
la  Marie  dont  on  admire  le  portrait  encadré  d'or  et  recouvert  d'une 
vitre  au  fond  de  l'église  de  Saint-Carnus  de  l'Ursinade.  Avec  quelques 
affiquets  de  plus,  on  l'aurait  prise,  cette  simple  paysanne,  pour  une 
demoiselle  de  haut  lignage...  Et  lorsque,  agenouillée  au  beau  milieu 
de  l'église,  le  dimanche,  elle  égrenait  son  chapelet,  on  eût  dit  tout 
bonnement  une  radieuse  du  ciel.  Et,  quand  elle  dansait,  une  hirondelle  ; 
et  pour  chanter,  un  vrai  rossignol.  Ah!  la  sans  pareille  !  »  Ce  lyrisme 
poétique  est  une  impardonnable  hérésie  pour  les  froids  naturistes.  Il 
est  vrai  que  M.  Léon  Cladel  rentre  dans  les  rangs  par  les  expressions 
souvent  ordurières  dont  il  a  parsemé  son  drame  rustique.  C'est,  dit- 
on,  le  parfum  du  terroir  :  soit,,  mais  ce  parfum  sent  mauvais. 

8.  —  M.  Léon  Cladel,  dans  niomme-de-la-Croix-aux-BœufSy  s'est 
eiïorcé  de  décrire  les  mœurs  du  Quercy.  Ce  senties  mœurs  du  Comtat 
que  nous  décrit  M.  Henry  de  la  Madeléne,  dans  Li  Fin  du  man/uisnt 
d'Aurel.  M.  de  la  Madeléne  a  cela  de  bon  qu'il  aime  sincèrement  sa 
province  et  ne  cherche  pas  à  nous  la  présenter  sous  des  couleurs  em- 
pruntées ou  factices.  Tout   dans  ses  tableaux,  est  naturel,  simple  et 
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vrai.  Les  romans  qui  ont  pour  théâtre  le  village  ou  la  petite  ville  sont 
nombreux;  mais  il  en  est  peu  qui  soient  la  peinture  fidèle  des  mœurs 
provinciales.  Le  cadre  seul  appartient  à  la  province.  Les  habitudes, 
les  sentiments,  le  langage  n'en  sont  pas.  Rien  de  pareil  dans  la  Fin 
du  marquisat  d'Aurel.  Onparlede  réalisme  :  en  voilà,  et  du  bon,  qui 
dit  les  choses  de  l'ancien  temps,  les  sites  agrestes  du  Mont-Ventoux, 
la  vie  rude  des  braves  Contadins,  le  contre-coup  des  événements  poli- 
tiques dans  la  montagne,  les  horizons  ensoleillés  de  la  Provence,  les 
passions  du  fermier  qui  s'arrondit,  les  tristesses  du  gentilhomme  qui 
se  ruine  —  et  cela  sincérenent,  honnêtement,  sans  obscénités,  sans 
malpropretés,  sans  turpitudes.  Nous  comprenons  l'éloge  qu'a  fait  de 
cette  œuvre  M.  Armand  de  Pontmartin,  dans  la  Gazette  de  France.  Il  y 
a  bien,  dans  la  Fin  du  marquisat  d'Aurel,  une  petite  teinte  du  faux  li- 
béralisme à  la  mode  ;  mais  ce  n'est  qu'un  détail,  et  si  discret  qu'il  ne 
nuit  en  rien  à  l'ensemble.  Le  marquis  Palamède  d'Aurel^  comte  deVen- 
touret,  seigneur  de  Saint-Trinit,  baron  de  la  Coste  et  autres  lieux,  voit 
peu  à  peu  tomber  toutes  ses  illusions,  mourir  toutes  ses  espérances. 
Il  va  à  Versailles  —  et  ses  allures  provinciales  font  de  lui  la  risée  des 
courtisans.  Il  retourne  dans  son  nid  d'aigle,  et  voilà  que  la  Révolution 
l'en  déloge.  Il  émigré,  et  on  ne  tient  nul  compte  de  ses  services.  Re- 
venu de  l'émigration,  pauvre,  seul,  un  peu  sauvage,  il  épouse  Chré- 
tienne Loppis,  la  fille  d'un  de  ses  fermiers  qui  s'est  enrichi  pendant  la 
tourmente.  Chrétienne  ne  donne  au  marquis  qu'une  fille —  et  lorsque 
Palamède,  à  la  rentrée  des  Bourbons,  veut  faire  épouser  à  l'unique 
rejeton  de  sa  race  un  gentilhomme  d'égale  noblesse,  il  arrive  que  la 
jeune  Oljmpe  d'Aurel  s'y  refuse.  Elle  a  déjà  promis  son  cœur  et  sa 
main  à  un  frère  de  lait —  l'enfant  d'un  pâtre  —  avec  qui  elle  a  passé 
son  enfance.  C'est  bien  la  fin  de  l'antique  marquisat  d'Aurel;  et  comme 
on  comprend  que  Palamède  aille  se  faire  tuer  en  1830  sur  les  barricades 
pour  la  Royauté  !  et  comme  on  est  tenté  d'excuser  ce  descendant  des 
croisés  —  lorsqu'on  le  voit,  la  nuit  de  son  départ,  brûler  tous  ses 
parchemins,  décapiter  les  portraits  de  tous  ses  aïeux,  et,  mêlant  les 
cendres  de  leurs  images  aux  cendres  de  leurs  titres  de  noblesse,  les 
jeter,  du  haut  de  sa  tour  du  Nord,  aux  quatre  vents  du  ciel  !  —  H  y  a, 
dans  la  Fin  du  marquisat  d'Aurel,  un  type  de  vieille  servante  qui  est 
tout  simplement  admirable  ;  nous  voulons  parler  de  Barbette  Terrasson, 
tour  à  tour  cuisinière,  blanchisseuse,  repasseuse,  couturière,  femme 
de  chambre,  fille  de  basse-cour.  C'est  elle  qui  pétrit  le  pain,  chauffe 
le  four,  fend  le  bois,  engraisse  les  porcs,  trait  les  chèvres,  pressure 
les  fromages,  déniche  les  pigeonnaux,  décante  le  vin,  file  le  chanvre, 
en  un  mot,  remplit  les  multiples  fonctions  de  ménagère,  au  château 
d'Aurel,  le  tout,  avec  le  vivre  et  le  couvert,  pour  douze  écus  par  an. 
Elle  aime  le  bon  Dieu,  agit  à  sa  guise,  rabroue  parfois  Palamède  de  la 
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belle  manière,  ce  qui  ne  l'empêclie  pas  d'avoir  pour  lui  le  dévouement 
du  caniche  pour  son  maître. Trouvez  donc  aujourd'hui  des  domestiques 
de  cette  trempe  ! 

9.  —  M.  Henri  de  la  Madelène  est  également  l'auteur  deridoled'un 
jour.  Mais  ce  roman-ci  ne  vaut,  ni  comme  fond  ni  comme  forme,  la  Fin 
du  marquisat  d'Aurel.  On  voit  que  nous  ne  sommes  plus  dans  le  Comtat. 
L'Idole  d'un  jour  n'est  autre  que  Marie-Angélique  de  Scorailles, 
laquelle  devint  duchesse  de  Fontanges  et  remplaça  la  Montespan 
dans  le  cœur  de  Louis  XIV.  Le  règne  de  Marie-Angélique  dura  peu, et 
elle  mourut, à  la  fleur  de  l'âge, emportée  par  un  mal  mystérieux  et  ter- 
rible. Les  premières  pages  du  roman  sont  les  plus  attrayantes  ;  elles 
nous  montrent  la  maison  de  Scorailles,  citadelle  importante  du  quin- 
zième siècle,  bâtie  sur  les  confins  du  Limousin  et  de  l'Auvergne,  mais 
presque  aussi  délabrée  que  la  gentilhommière  de  Sigognac  si  bien 
décrite  par  Théophile  Gautier  dans  le  Capitaine  Fracasse.  Le  vieux 
comte  de  Scorailles,  ancien  ligueur,  ancien  frondeur,  vit  là,  pauvre- 
ment et  fièrement,  avec  sa  femme,  noble  et  puissante  dame  Léonor  de 
Plas.  A  côté  d'eux, leur  fille  unique  Marie-Angélique,  élevée  à  la  diable, 
courant  le  cerf,  domptant  les  chevaux  les  plus  fougeux,  la  première  à 
porter  secours  dans  les  incendies,  dure  au  froid,  à  la  faim,  à  la  fatigue, 
et  saluée  par  les  paysans  émerveillés  du  nom  de  «  brave  demoiselle.» 
Que  ne  resta-t-elle  toujours  à  Scorailles?  Elle  aurait  épousé  son  cou- 
sin Raoul  d'Aigueperse  —  et  n'aurait  donné  le  scandale  d'aucun  dé- 
sordre. Il  est  vrai  de  dire, à  sa  décharge, que  la  duchesse  de  Fontanges, 
comme  la  douce  La  Valliére,  se  fit  pardonner  l'irrégularité  de  sa 
vie  par  ses  inépuisables  charités,  sa  tendresse  compatissante  pour  les 
gens  du  peuple  et  l'intelligente  protection  qu'elle  ne  cessa  d'accorder 
aux  lettrés,  aux  savants  et  aux  artistes.  Le  bon  La  Fontaine  était  un 
de  ses  familliers  —  et  M.  Henry  de  la  Madelène  nous  le  dépeint  con- 
solant et  plaignant  les  chagrins  de  la  victime  de  l'inconstance  royale. 
Il  se  trouve  çà  et  là,  dans  l'Idole  d'un  jour,  des  assertions  risquées,  et 
les  faiblesses  de  Louis  XIV  y  sont  flagellées  sur  un  ton  qui  n'est  pas 
du  tout  celui  de  l'histoire.  Il  s'y  trouve  aussi,  car  il  faut  être  juste, 
quelques  scènes  vraiment  belles,  celles  par  exemple  où  le  vieux  gen- 
tilhomme, apprenant  la  chute  de  sa  fllle,  sent  le  levain  de  l'ancien  li- 
gueur fermenter  encore  en  lui,  tire  sa  longue  rapière  du  fourreau  et, 
se  levant  tout  d'une  pièce  pour  aller  apprendre  au  roi  de  France  à 
chercher  maîtresse  ailleurs  que  dans  la  maison  de  Scorailles,  retombe 
dans  son  grand  fauteuil,  les  membres  à  jamais  paralysés  par  la  colère. 
Mentionnons  encore  cette  page  sur  un  trait  de  mœurs  de  la  vie  sei- 
gneuriale en  province  au  dix-septième  siéle  :  a  Neuf  heures  sonnèrent 
aune  vieille  horloge,  massive  et  rouillée,  qui  occupait  un  coin  obscur 
de  l'immense  salle  du  château  do  Scorailles.  Les  gens  do  service  on- 
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trèrent  comme  tous  les  soirs  à  pareille  heure,  et  se  rangèrent  silen- 
cieusement dans  le  fond.  La  comtesse  se  leva,  prit  sur  un  rayon  un 
vieux  missel  à  fermoirs  de  cuivre,  et,  s'agenouillant  dévotement  :  «  A 
genoux,  dit-elle!  Au  nom  du  Père, du  Fils  et  du  Saint-Esprit.»  Tout  le 
monde  se  signa,  et  la  prière  du  soir  commença.  C'était  une  de  ces 
longues  prières  traditionnelles  qu'on  retrouverait  difficilement  au- 
jourd'hui dans  les  familles  modernes.  Après  avoir  prié  tour  à  tour 
pour  le  Roi,  pour  les  princes,  po«r  les  morts  et  pour  les  absents,  pour 
les  prisonniers  et  pour  les  malades,  pour  les  âmes  du  purgatoire  et 
pour  les  enfants  morts  sans  baptême,  on  demandait  encore  à  Dieu 
ses  bénédictions  pour  les  biens  de  la  terre,  la  moisson  ou  la  fenaison 
prochaine.  A  chaque  pause,  tout  les  assistants  répondaient  pieuse- 
ment :  «Ainsi  soit-il  I  »  Touchantes,  patriarcales  et  chrétiennes  cou- 
tumes, qu'êtesvous  devenues?  C'était  vraiment  un  spectacle  émou- 
vant que  cette  prière  commune,  où  maîtres  et  serviteurs,  confondus 
dans  la  même  foi,  se  retrouvaient  égaux  devant  Dieu,  et  où  la  tête 
blanchie  du  vieillard  redoutable  se  courbait  à  l'égal  du  vassal  le  plus 
humble  ! 

9,  10.  —  Albert  Diomède  de  Villier?  descend  en  droite  ligne  du 
Mardoche  d'Alfred  de  Musset.  Fils  de  famille,  il  étudie  avec  la  ténacité 
du  fils  d'un  simple  tâcheron,  passe  en  Sorbonne  sa  thèse  de  docteur  es 
lettres,  et  argumente,  de  façon  à  rendre  des  points  à  feu  Emile  Saisset, 
sur  Malebranche  et  Leibniz,  sur  les  Catégories  d'Aristote  et  les 
Ennéades  de  Plotin  ;  puis,  mis  en  possession  d'un  héritage  de  cinq 
cent  mille  livres  de  rentes,  il  se  livre,  à  toutes  les  audaces,  à  toutes  les 
fantaisies,  à  toutes  les  effronteries,  à  toutes  les  naïvetés  d'une  nature 
généreuse,  sans  lest,  sans  contre-poids  et  sans  autre  guide  que  la  plus 
extravagante  imagination.  On  comprend  pourquoi  M.  Gustave  Claudin 
a  donné  au  récit  des  extravagances  du  jeune  de  Villiers  ce  titre 
pittoresque  :  les  Caprices  de  Diomède.  C'est  un  capricieux,  en  eff'et,  que 
l'héritier  de  l'austère  et  sévère  M™*'  de  Marande.  Une  fois  maître  de 
la  fortune  de  sa  tante,  Diomède  se  fait  construire  à  Paris,  quartier 
des  Champs-Elysées,  un  hôtel  à  l'antique,  qu'il  meuble  orientalement 
et  qu'il  orne  de  merveilles  naturelles  et  de  chefs-d'œuvre  artistiques. 
Là,  Diomède  vit  en  sceptique,  mène  de  front  le  jeu,  les  plaisirs,  la 
science,  les  paradoxes,  le  foyer  de  l'Opéra,  le  bois  de  Boulogne,  les 
bals,  les  soirées,  les  bibliothèques,  les  discussions  métaphysiques,  que 
sais-je  encore?  Un  jour,  sortant  d'un  cercle,  il  donne  cent  louis  à  une 
mendiante  et  cent  mille  francs  à  un  prêtre  pour  ses  pauvres.  Un  autre 
jour,  ce  sont  des  orgies  et  des  débauches  renouvelées  de  Sardanapale. 
Mais  le  capricieux  a  beau  s'étourdir,  courtiser  les  brunes  et  les  blondes, 
rompre' paradoxalement  dos  lances  en  faveur  du  spiritualisme,  il  n'en 
est  pas  moins  un  esprit  et  un  cœur  malades.  Le  ver  rongeur  est  tou- 
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jours  là  —  fit  c'est  le  souvenir  d'un  premier  amour,  vr;ti,  chaste,  pur, 
mais  malheureux  et  sans  espoir.  Lassé,  blasé,  mécontent  de  tous  et 
de  lui-même,  Diomèdc  s'enfuit  en  Amérique,  visite  les  montagnes 
Rocheuses,  fait  le  tour  du  monde,  revient  en  Europe  par  Moscou, 
distribue  ses  biens  en  œuvres  pies,  et,  finalement  va  s'enfermer  à  ta 
Grande-Chartreuse.  En  franchissant  le  seuil  du  tranquille  monastère, 
il  dit  au  supérieur  :  «  J'ai  brûlé  ma  bibliothèque  et  n'ai  conservé  que 
ces  deux  livres  réunis  sous  une  même  couverture,  la  grammaire  pour 
parler  correctem(3nt  et  l'Evangile  pour  mourir  saintement.»  Malgré  la 
moralité  de  ce  dénoûment,  les  Caprices  de  Diomèdc  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  tout  reproche.  Ainsi,  l'on  ne  peut  que  blâmer  l'auteur  d'avoir  mis  en 
scène  un  affreux  abbé  captateur  d'héritages,  réduction  d'un  personnage 
bien  connu  du  Juif-Errant  d'Eugène  Sue.*  Sans  doute,  M.  Gustave 
Claudin  n'a  pas  les  intentions  perfides  de  l'écrivain  socialiste  et  libre- 
penseur.  Mais  il  aurait  pu,  ce  nous  semble,  se  dispenser  de  faire  de 
son  abbé  Tiberge  un  second  Rodin.  Par  le  temps  qui  court,  c'est  sur  le 
prêtre,  en  général,  que  rejaillissent  ces  inconséquences— d'autant  que 
Tabbé  Tiberge  n'est,  dans  l'économie  du  roman  de  M.  Claudin,  qu'une 
superfétation.  Le  romancier  manque  également  d'équilibre  intellectuel. 
Ici,  une  page  sublime  où  le  christianisme  est  préconisé,  où  le  positi- 
visme est  énergiquement  combattu,  où  la  loi  démocratique  du  nombre 
est  vertement  critiquée  ;  là,  une  tirade  contre  la;Genèse,  le  péché  ow- 
ginel  et  la  Bible  ;  plus  loin,  une  mercuriale  indignée  contre  ces  van- 
dales de  la  Bande-Noire  qui,  sans  scrupule,  démolissaient  les  châteaux 
remplis  de  souvenirs  historiques  et  faisaient,  sans  remords,  couper 
des  tilleuls  plantés  par  Sull}^;  ailleurs,  une  facilité  de  morale  à  la  Ro- 
queplan  et  des  axiomes  aussi  court-vêtus  que  les  gravures  de  la  Vie 
parisienne.  Ces  contradictions  font  tache  —  et  c'est  fâcheux,  les 
Caprices  de  Diomède  étant  l'œuvre  d'un  maître  écrivain  et  d'un  homme 
d'esprit. 

11,  12,  13.  —  On  n'attend  pas  de  nous  une  analyse  détaillée  de  la 
Femme  de  glace,  de  M.  Adolphe  Belot.  La  Femme  de  glace  est  l'anti- 
thèse de  la  Femme  de  feu,  du  même  auteur,  et  se  réclame  du  môme 
genre  de  littérature.  Le  volume  s'ouvre  par  une  revue  des  courtisanes 
les  plus  célèbres  du  second  Empire.  Puis  vient  l'histoire  àelo.  Femme 
de  glace,  Esther  Sandraz  qui,  si  elle  n'appartient  pas  précisément  à  la 
phalange  échevelée,  n'en  vaut  guère  mieux.  Froissée  de  n'avoir  pas 
été  épousée  par  un  de  ses  adorateurs,  elle  va  —  quand  celui-ci  est 
marié  —  s'installer  dans  son  propre  château  comme  dame  de  compa- 
gnie de  sa  femme.  Là,  systématiquement,  elle  s'étudie  à  raviver  les 
anciens  souvenirs  de  l'égoïste  et  corrompu  Henri  Vandello,  ot  lui  fait 
subir  le  supplice  de  Tantale.  Eft'ronterie  et  immoralité,  que  cou- 
ronnent dignement  un  assassinat  et  un  suicide!  Ce  n'est  point  avec 
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de  pareilles  thèses  qu'on  inspirera  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  le 
respect  d'eux-mêmes.  Les  femmes  de  feu  et  les  femmes  de  glace  sont 
des  «  mangeuses  d'hommes.  »  Telle  est  l'épithète  brutale,  mais  vraie, 
dont  M.  Pierre  Véron  se  sert  pour  qualifier  les  tristes  héroïnes  de 
M.  Adolphe  Belot.  L'auteur  des  Mangeuses  d'hommes  n'aspire  pourtant 
pas  au  prix  Monthyon  ;  mais  il  a  été  effrayé  des  ravages  produits  dans 
la  société  contemporaire  parla  prostitution  libre. 

De  là  un  ouvrage  dont  la  classification  est  impossible  —  car  il  tient 
à  la  fois  du  pamphlet,  de  la  satire  et  'du  roman.  Gavarni  avait  divisé 
ses  semblables  en  mangeurs  et  en  mangés.  M.  Pierre  Véron  tend  à 
démontrer  que,  s'il  y  a  des  mangeurs,  il  y  a  aussi  des  «  mangeuses,  » 
et  en  trop  grand  nombre.  Il  fait  comparaître,  dans  des  scènes  drama- 
tiques, dialoguées,  gouailleuses,  et  parfois  d'une  crudité  d'expression 
révoltante,  toutes  les  variétés  du  cannibalisme  féminin,  avec  le  cortège 
de  malheurs,  d'horreurs,  de  hontes  et  de  catastrophes  dont  ce  canniba- 
lisme estla  cause  occasionnelle.  Il  conclut  par  ce  mot,  parodié  de  l'au- 
teur des  Soirées  de  Saml-Pétersbourg  :  «  Un  peuple  n'a  que  les  femmes 
qu'il  mérite.  »  Le  livre,  je  le  répète,  est  brutal,  réaliste,  peignant  le 
monde  de  la  débauche  dans  sa  vérité  cynique.  Eh  bien,  il  ne  serait 
pas  mauvais  qu'il  fût  lu  par  certains  fils  de  famille  que  le  libertinage 
dévore.  Ils  pourraient  en  retirer  profit,  et,  voyant  l'abîme,  se  re- 
culer à  temps  et  réagir  sur  eux-mêmes,  avant  de  laisser  tomber  dans 
le  gouffre  insatiable  ce  qui  leur  reste  encore  de  fortune,  de  santé  et 
d'intelligence,  —  Henri  de  Manoise,  Maxime  de  Sombreuil,  le  prince 
Ramidoff,  Maurice  Vermont,  victimes  d'une  implacable  sirène,  sont 
là  comme  exemple.  Et  nous  ne  saurions  blâmer  M.Emile  Richebourg, 
d'avoir,  dans  son  roman  d'Andréa  la  Charmeuse  exposé  longuement 
leurs  déboires  voulus,  leurs  souffrances  méritées,  leurs  expiations 
tardives.  Cette  Andréa,  paysanne  dégrossie,  sans  cœur,  sans  sentiments, 
instinctive  comme  la  brute,  est  le  véritable  type  de  la  a  mangeuse 
d'hommes.  »  Par  malheur,  ce  type,  quel  que  soit  le  rayonnement  ma- 
térialiste de  sa  beauté,  n'inspire  pas  assez  de  répugnances.  M.  Emile 
Richebourg,  romancier  aux  aspirations  honnêtes,  laisse  trop  entrevoir 
qu'il  écrit  pour  les  lecteurs  de  romans-feuilletons.  Il  a  cependant  ses 
préférences,  et,  cette  fois,  elle  sont  pour  Georgette  l'ouvrière,  faible, 
comme  tant  d'autres,  il  est  vrai,  mais  du  moins  et  malgré  ses  fautes, 
toujours  bonne,  dévouée,  modeste  et  généreuse.  Mettez  à  côté  d'elle 
le  poète  Jacques  Sarrue,  dont  l'esprit  est  sans  cesse  dans  les  étoiles  et 
dont  le  cœur  est  un  océan  de  chaste  tendresse  —  et  vous  aurez  une 
véritable  idylle.  Il  se  trouve  encore,  dans  Andréa  la  Charmeuse,  une 
femme  étrange  qu'il  ne  faut  pas  oublier  —  c'est  Manette  Biron,  la  re- 
bouteuse des  Huttes  vosgiennes.  Elle  fait  du  bien  à  tous,  soigne  les 
malades,  guérit  les  blessures,  console  les  affligés,  conserve  la  fortune 
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des  orphelins,  personnifie,  en  un  mot,  la  providence  —  et,  pour  ses 
bienfaits,  ne  récolte  que  des  avanies  et  des  injures.  On  la  croit  sor- 
cière. Sa  laideur  est  peut-être  bien  pour  quelque  chose  dans  ces  mé- 
connaissances. C'est  un  tort:  la  laideur  physique  n'implique  nullement 
la  laideur  morale.  Témoin  Ésope  et  saint  Vincent  de  Paul.  En  résumé, 
des  nombreux  personnages  d'Andréa  la  Charmeuse,  ^la.netie  est  incon- 
testablement le  mieux  réussi. 

14,  15.  —  Voici  deux  piètres  livres  :  Amour  et  braconnage,  et  le  Bel 
Armand.  Dans  celui-ci,  c'est  une  femme  riche,  bien  élevée,  de  nais- 
sance aristocratique,  qui,  par  le  seul  fait  que  son  mari  la  néglige, 
trahit  ses  devoirs  d'épouse  avec  un  bellâtre  de  village,  fat,  ignorant, 
ridicule,  malhonnête  et  bestial.  Ce  triste  sire  est  tué  par  le  mari  ou- 
tragé, et  la  femme  coupable  finit  par  s'adonner  aux  œuvres  de  charité. 
Le  récit  de  M.  Henri  Bocage  n'en  est  pas  moins  énervant,  et  il  a  beau 
donner  des  torts  à  M.  de  Villars,  l'adultère  de  sa  femme  avec  le 
rustre  pommadé,  Alphonse  de  village^  si  bien  nommé  le  bel  Armand, 
reste  aussi  odieux  qu'inexcusable.  —  Le  roman  de  M"«  Jenny  Vialon, 
Amour  et  braconnage,  est  pire  encore.  Tendances  mécréantes.  Un  prêtre 
français  et  un  protestant  anglais  sont  en  présence.  Le  protestant 
a  toutes  les  qualités,  toutes  les  vertus,  toutes  les  probités;  le  prêtre 
catholique  est  représenté  sous  les  couleurs  les  plus  repoussantes.  11^  a 
toutes  les  hypocrisies,  tous  les  vices,  toutes  les  platitudes.  Ce  n'est  pas 
sufiSsant  :  l'auteur  nous  le  montre  en  relations  criminelles  avec  une 
orgueilleuse  créole;  il  en  fait  ensuite  un  être  méprisable,  un  fou  qui  ra- 
vale les  choses  saintes  et  blasphème  la  parole  divine.  Puis,  quand  cette 
soutane  est  bien  ravalée,  bien  maculée  de  boue,  voilà  que  le  fou  re- 
prend la  raison,  que  le  prêtre  jette  le  froc  aux  orties  et  que  la  libre- 
pensée  le  métamorphose  en  honnête  homme.  C'est  une  dilution  banale 
et  médiocre  des  thèses  de  M"«  Gagneur,  à  l'usage  des  lecteurs  de  feu 
\Opinion  nationale.  —  Sortons  de  ces  marécages. 

16, 17.  —  L'0/7;/ic/Jne,deMmcPauldeMolènes,  etlcs  Mariages  de  Pliilo- 
mène,  de  M"""  Henry  Gré  ville,  nous  servent  tout  naturellement  de  tran- 
sition. M'n«  Paul  de  Molènes  est  la  veuve  de  cet  écrivain-soldat,  ami 
de  Lamoricière,  dont  les  œuvres,  écrites  en  style  de  feu,  dénotent  un 
essor  sans  cesse  grandissant  vers  l'infini,  vers  le  spiritualisme  chré- 
tien. De  toute  autre  qualité  est  le  talent  de  sa  veuve  :  c'est  honnête, 
mais  d'une  honnêteté  sans  ailes  ;  c'est  chrétien,  mais  d'un  christia- 
nisme mitigé,  mondanisé.  M"'"  Paul  de  Molènes  doit  aller  à  la  messe 
de  midi  à  la  Madeleine.  Rien  de  passionnément  catholique,  rien  de 
noblement  austère  ;  mais  rien  non  plus  de  méchant,  ni  d'impie.  Ici 
do  petites  épigrammes,  là  de  légères  malices  féminines,  le  tout  as- 
saisonné  d'esprit,    de   l'esprit  par  paillettes,  par  bluettes,   à  doses 
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raisonnables.  L'orpheline  a  nom  Madeleine.  Elle  est  la  fille  du  colonel 
Bardon.  Déshéritée  par  sa  grand'mère,  la  marquise  d'Athis,  Ma- 
deleine ne  se  révolte  pas,  ne  se  rebute  pas,  ne  maudit  pas  l'exis- 
tence. Elle  accepte  bravement  la  situation  que  lui  fait  sa  grand' 
mère,  et,  après  bien  des  épreuves,  finit  par  épouser  l'homme  de 
son  choix.  L'action  est  à  peu  près  nulle  dans  l'Orpheline  ;  ce  sont 
plutôt  de  petits  tableaux,  originalement  encadrés,  vivement  esquissés, 
où  le  trait  saillit,  où  l'humeur  déborde.  M"»''  Paul  de  Molènes  a 
fait  sa  tête  de  turc,  évidemment,  de  ce  pauvre  M.  des  Glajoux,  qui 
tricote,  dit  son  chapelet  et  se  livre  avec  un  scrupule  attendri  à  une 
foule  de  petites  dévotions.  Eh  bien,  la  tête  de  turc  est  si  débonnaire 
qu'elle  finit  par  désarmer  la  satire.  M.  des  Glajoux,  de  prime-abord 
passablement  grotesque,  devient,  à  la  mort  de  sa  petite  Berthe,  un 
père  des  plus  touchants  et  des  plus  sympathiques.  M^i®  Paul  de  Mo- 
lènes a  un  talent  tout  particulier  pour  décrire  les  ridicules  de  la  vie 
de  province.  C'est  par  là  aussi  que  se  distingue  M^e  Henrj  Gréville, 
quand  la  Russie  n'est  point  sur  la  sellette.  Et  aujourd'hui,  avec  les 
Mariages  de  Philomène,  ce  n'est  pas  le  cas.  Nous  sommes  dans  la 
plantureuse  Normandie,  et  nous  avons  devant  nous  un  spécimen  de 
la  Normande  vaniteuse,  ignorante,  grincheuse,  vantarde,  fâcheuse, 
avare,  niaise  et  désagréable.  Vous  avez  là  le  portrait  de  la  veuve 
Philomène  Crépin,  veuve  passablement  mûre  qui  songe  à  convoler  et 
qui,  pour  avoir  fait  trop  la  mijaurée,  en  est  réduite  à  épouser  le  vieux 
célibataire  Théodore  Lavenel.  Ces  deux  êtres  insupportables  étaient 
créés  l'un  pour  l'autre.  Et  maintenant,  il  ne  faudrait  pas  juger  la 
Normandie  d'après  ces  spécimens.  C'est  le  revers  de  la  médaille.  Sur 
le  bon  côté,  on  trouve  le  joyeux  artiste  Masson,  la  bonne  M"'®  Au- 
bier, le  charmant  ménage  Varroy,  et  Virginie  Beuron ,  jeune  rei- 
nette encore  en  fleurs,  si  gentille,  si  rieuse  et  en  même  temps  si 
raisonnable.  Il  y  a  du  petit  Chaperon-Rouge  dans  Virginie  Beuron, 
mais  d'un  petit  Chaperon-Rouge  qui  ne  se  laissera  pas  manger  par  le 
loup.  Cette  riante  création  fait  honneur  à  M™''  Henry  Gréville. 

18,  19.  —  Nous  avons,  aujourd'hui,  peu  de  romans  historiques  à  si- 
gnaler à  nos  lecteurs,  et  certes,  nous  ne  nous  plaindrons  pas  de  cette 
pénurie.  Voici  cependant  la  Jeune  Régente,  de  M.  Michel  Masson,  et  la 
Famille  Cavalié,  de  M.  Albert  Delpit.  L'action  de  la  Jeune  Régente  se 
passe  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  en  pleine  Allemagne,  dans 
la  principauté  d'Anahlt.  Il  s'agit  d'une  lutte  dynastique  entre  la  branche 
aînée  et  la  branche  cadette  des  souverains  de  cette  principauté.  Le  pro- 
blème se  dénoue  parla  folie  du  représentant  de  la  branche  aînée,  l'exil 
du  représentant  de  la  branche  cadette  et  la  proclamation  de  la  régence 
de  Marguerite-Sophie  de  Bernbourg.  Certains  faits  sont  présentés  dans 
ce  roman  de  façon  à  ne  pas  inspirer  un  profond  respect  pour  le  prin- 
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cipe  d'autorité.  Mais  l'action  ne  languit  pas  et  elle  abonde  en  situa- 
tions dramatiques,  —  Plus  rapproché  de  nous  est  le  sujet  de  la 
Famille  Cavalié.  C'est  un  épisode  tiré  de  Ja  guerre  do  sécession  des 
Etats-Unis,  qui  récemment  arma  le  Nord  contre  le  Sud  de  la  Répu- 
blique américaine.  M.  Cavalié,  riche  banquier  et  propriétaire  de  la 
Louisiane,  fut  une  des  plus  malheureuses  victimes  de  cette  guerre 
fratricide.  On  vola  sa  caisse,  on  brûla  sa  maison,  on  ravagea  ses 
domaines,  on  enleva  une  de  ses  filles  ;  l'autre  devint  folle.  Quand  son 
fils  Robert  Cavalié,  alors  dans  la  marine  française^  apprend  toutes 
ses  horreurs,  il  jure  de  venger  son  père.  Le  voilà  débarquant  en 
Amérique,  avec  un  de  ses  amis,  Philippe  de  Montjoie,  réalisant  toute 
sa  fortune,  équipant  à  ses  frais  un  vaisseau  de  guerre,  le  Simoun,  et, 
sous  le  nom  légendaire  du  Commodore-Noir,  faisant  une  chasse  ter- 
rible à  la  flotte  d'Abraham  Lincoln.  Sesexploitsportent  partout  la  peur 
et  l'épouvante.  Vingt  fois  il  est  pris  par  les  marins  du  Nord,  vingt  fois 
le  hardi  corsaire  s'échappe  et  continue  sa  vengeance.  Tous  ces  détails 
sont  évidemment  romanesques,  aussi  bien  que  les  duels,  les  amours 
et  les  aventures  de  Philippe  de  Montjoie  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  point, 
c'est  le  portrait  de  Lincoln,  c'est  l'assassinat  du  président  de  l'Union 
par  le  tragédien  Vilkie  Booth,  c'est  le  courage  stoïque  du  général 
Lee,  ce  sont  les  vaillants  combats  des  sudistes,  M.  Albert  Delpit  a 
beaucoup  emprunté  aux  intéressants  travaux  sur  la  guerre  de  séces- 
sion publiés  par  M.  Auguste  Laugel  dansla.  Revue  des  Deux  Mondes. 

Les  romans  dont  nous  venons  d'esquisser  une  succincte  analyse  ne 
sont  pas  —  sauf  les  Sorciers  de  Wurzbourg  et  les  éditions  expurgées 
de  Quentin  Dunuard  et  des  Fiancés  —  à  la  portée  et  à  la  convenance 
de  toutes  sortes  de  lecteurs.  Il  en  est  autrement  de  ceux  dont  il  nous 
reste  à  dire  un  mot.  Ceux-là  —  défalcation  faite  des  Impressions  d'un 
forestier,  d'André  Theuriet,  et  des  Histoires  du  pays  flamand,  de 
M.  Hippolyte  Verly,  —  peuvent  être  donnés  en  prix  dans  les  maisons 
d'éducation  et  prendre  rang  dans  les  Bibliothèques  paroissiales.  En 
voici  les  titres  :  Le  Comte  de  Trèazek,  l'Ecole  des  espions,  les  Mauvais 
Jours,  Parasol  et  C''«,  la  Fille  sauvage,  le  Trait  d'union,  le  Secret  du 
comte  de  Rochemart,  la  Redoute  du  capitaine  Emporle-Piecc,  les  Contes 
ù  l'eau  de  Rose,  le  Blessé  de  Gravclotte.  Si,  littérairement,  tous  ne  mé- 
ritent pas  le  nom  de  chefs-d'œuvre,  tous,  moralement, sont  animés  d'ex- 
cellentes intentions  et  marqués  au  coin  de  la  bonne  estampille.  Il  en 
est  d'ailleurs,  dans  le  nombre,  dont  la  forme  est  irréprochable. 

20,  —  Le  Comte  de  Tréazek,  de  M.  Antonin  Dupuy,  est  enrichi  d'une 
originale  préface  de  Paul  Féval.  Le  toujours  spirituel  auteur  des 
Étapes  d'une  conversion,  reprenant  pour  son  compte  l'idée  de  Barbey 
d'Aurevilly,  fait  une  charge  à  fond  contre  certaines  bas-bleus  bien 
pensantes  «  qui  débordent  dans  la  rue  des  Innocentes-Fictions.   »   Du 
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bleu  partout,  dit-il,  et  ce  n'est  pas  toujours  le  bleu  de  ciel.  Paul 
Féval  s'indigne,  avec  juste  raison,  contre  certaines  Catiches  sans  ta- 
lent qui  s'acharnent  à  composer  des  histoires  à  la  sauce  blanche,  des 
fables  à  la  pâte  de  guimauve  où,  vices  et  vertus,  tout  est  banal,  faux, 
conventionnel.  Il  est  évident  que  cela  n'inspire  rien  et  ne  préserve 
contre  rien.  Cependant,  que  M.  Paul  Féval  y  prenne  garde  :  Orphée 
fut  déchiré  par  les  Bacchantes.  Lui  pourrait  bien  être  dévoré  par  les 
brebis  radoteuses  qu'il  malmène  avec  tant  d'ironie  et  de  bonne  hu- 
meur. —  Nous  apprenons  aussi,  par  cette  préface,  que  le  Comte  de 
Tréazek  est  une  œuvre  posthume,  l'oeuvre  d'un  débutant  de  cinquante 
ans,  qui,  après  toute  une  vie  d'épreuves  et  de  combats  pour  la  vérité, 
son  livre  achevé,  mourut.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  Comte  de 
Tréazek  des  intrigues  amoureuses,  des  péripéties  romanesques.  C'est 
un  roman  religieux,  politique  et  philosophique.  Le  héros,  lancé  dans 
les  grandes  spéculations,  brigue  le  mandat  de  député  ;  il  l'obtient, 
mais  à  quel  prix  —  en  sacrifiant  à  ce  minotaure  qu'on  appelle  le 
suffrage  universel  les  traditions  de  sa  noble  famille,  presque  son  hon- 
neur, le  meilleur  de  lui-même.  Heureusement,  le  comte  de  Tréazek, 
grâce  aux  conseils  d'un  ami  véritable,  un  savant  et  un  chrétien,  Mau- 
rice Fournier,  ouvre  les  yeux  à  temps  —  et,  laissant  là  sa  toge  de 
législateur  et  ses  opérations  de  banque,  à  demi-ruiné  par  l'escroc 
Jude  Calvaroz,  va  faire  ce  qu'il  aurait  dû  faire  toute  sa  vie,  de  l'agri- 
culture en  Bretagne.  Voilà  le  cadre.  Les  tableaux  sont  des  discus- 
sions du  plus  palpitant  intérêt,  sur  la  puissance  des  juifs,  rois  de  l'é- 
poque (pour  parler  comme  MM.  Toussenel  et  Gougenot  des  Mousseaux), 
sur  le  surnaturel,  sur  les  phénomènes  thaumaturgiques  du  dix-neuvième 
siècle,  sur  le  merveilleux,  sur  le  magnétisme  et  ses  causes,  sur  la  loi  du 
nombre,  sur  l'économie  du  plan  divin  et  sur  la  hiérarchie  catholique. 
Dans  ce  livre,  il  y  a  de  la  sève  de  croyant.  Le  style  est  d'une  éléva- 
tion soutenue  —  et  la  pensée  est  toujours  éloquente. 

21,  22. —  Sous  certains  rapports,  l'Ecole  des  espions,  de  M.  Mathieu 
Witche,  se  rattache  aux  idées  dominantes  développées  dans  le 
Comte  de  Tréazek.  Ici  encore,  le  merveilleux  est  en  cause  :  le  mer- 
veilleux trompeur,  fantasmagorique,  révolutionnaire.  Les  Espions  de 
M.  Mathieu  Witche  ne  sont  autres  que  les  illuminés  d'Allemagne 
dont  l'influence  a  été  si  désastreuse,  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Le 
fondateur  de  la  secte  est  le  trop  célèbre  Weishaupt,  professeur  à 
l'Université  dlngolstadt,  à  qui  l'on  doit  la  formule  diabolique  de 
toutes  les  sociétés  secrètes  :  «  Haine  à  Dieu  et  à  l'autorité.  » 
M.  Witche  nous  fait  assister  aux  intrigues  nouées  par  Weishaupt  et 
ses  deux  acolytes,  le  baron  Bassus  et  Knigge,  pour  gagner  à  l'illumi- 
nisme  un  jeune  étudiant,  Charles  Rodde,  dont  ils  convoitent  la  for- 
tune. Leur  tentative  aurait  réussi  sans  le  dévouement  d'un  enfant, 
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Jean  le  Muet,  qui  est  attaché  par  les  liens  de  la  reconnaissance  à 
Charles  Rodde  et  à  sa  mère.  Le  roman  de  M.  Witche  a  paru  dans  le 
Co7itemporain.  Pour  les  détails  historiques,  et  ils  sont  fort  curieux, 
•  l'auteur  a  puisé  à  pleines  mains  dans  les  Écnis  originaux  de  la  seclc 
des  illuminés,  publiés,  en  1784,  par  la  cour  de  Bavière,  et  dans  les 
Mémoires  sur  le  jacobinisme,  de  l'abbé  Barruel.  Les  weishauptiens 
ont  préparé  les  mauvais  jours  de  la  Révolution  française,  de  même 
que  les  sectateurs  de  l'Internationale  ont  amené  les  mauvais  jours  de 
1870  et  de  1871.  Ce  sont  ces  deux  dernières  périodes  de  notre  triste 
histoire  que  M."^"  Zénaïde  Fleuriot  Hétrit  et  flagelle  dans  les  yotes 
d'un  bourru  sur  le  siège  de  Paris.  Les  premiers  revers,  les  re- 
frains sinistres  de  la  Marseillaise,  l'anarchie  à  rHôtel-de-Ville,  les 
déclamations  creuses  de  Jules  Favre ,  les  fédérés  de  Blanqui, 
les  horreurs  du  siège,  les  utopistes,  les  francs-panachards,  l'orgie 
démagogique,  rien  n'est  oublié.  Mais,  à  côté  de  ces  hontes,  le 
«  bourru  »  a  soin  de  placer  les  grandeurs  et  les  gloires  de  la  vraie 
France,  la  France  qui  travaille,  qui  croit  et  qui  prie,  la  France  dont 
la  devise  se  résume  dans  ces  deux  mots  :  Dieu  et  Patrie  !  Sous  une 
forme  romanesque,  les  Mauvais  Jours  constituent  une  série  remar- 
quable de  satires  vengeresses,  de  portraits  vivants  et  de  pages  géné- 
reuses. Si  l'auteur  est  bourru,  c'est,  dans  tout  les  cas,  un  bourry 
bien  faisant,  bien  disant,  et  même  un  bourru  poète,  plongeant  le  fer 
rouge  au  fond  et  au  tréfond  de  nos  plaies  sociales. 

23,  24.  —  On  serait  presque  tenté  d'appliquer   à  M""^  Raoul  de 
Navery  le  vers  classique  : 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire. 

On  a  peine  à  suivre,  en  effet.  M'"*  de  Navery  dans  la  multiplicité  de  ses 
productions.  Voici  encore  d'elle  deux  nouveaux  Toma.ns:  Parasol  et  C'*, 
et  la  Fille  sauvage.  Parasol  est  la  dernière  partie  d'une  trilogie  dont 
les  Héritiers  de  Judas  et  le  Juif  Ephralm  sont  les  prémisses.  Nous  re- 
nouons connaissance  avec  l'assassin  et  empoisonneur  Jude  Malœuvre, 
avec  Cyrille  et  Marie-Ange  Pontjoubert,  avec  le  bon  nègre  Pampy, 
avec  le  dévoué  Lavergne.  C'est  le  dénoûment.  Maloeuvre  est  puni 
comme  il  le  mérite.  Pontjoubert,  sauvé  par  miracle  de  la  mort,  revient 
d'Amérique  au  moment  voulu,  et  Lucien  Lavergne  épouse  Marie-Ange. 
Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Quant  à  la  Fille  sauvage,  sa  donnée  repose 
sur  un  fond  vrai^,  celui-ci  :  au  dernier  siècle,  on  trouva,  dans  la  forêt 
desArdennes,  une  jeune  sauvagessc  d'une  quinzaine  d'années.  La  do- 
couverte  fit  grand  bruit.  Le  Mercure  de  France  s'en  occupa.  M.  de  lu 
Condamineypuisales  élémentsd'un  mémoire  àl'Académie  dessciences, 
et  Racine,  le  fils,  y  consacra  quelque  vers  de  son  poème  de  la  Grâce. 
Avril  1879.  T.  .X.XV,  20. 
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Cette  histoire  a  fourni  à  M"^  Raoul  de  Navery  le  sujet  d'un  roman 
plein  de  péripéties.  L'auteur  suppose  que  la  «  fille  sauvage  »  est  née 
en  Amérique.  Sa  mère,  M™*  de  Fressigny,  la  confie  pendant  un  nau- 
frage à  un  homme  qui  avait  su  capter  sa  confiance.  Elle  confie  en  même 
temps  à  cet  homme  une  cassette  pleine  de  pierreries,  représentant  la 
future  dot  de  la  petite  Dolorès.  Laurent  Cabarron  (c'est  le  nom  de 
l'individu)  se  sauve  de  la  tempête,  lui,  l'enfant  et  la  cassette.  Puis, 
sur  les  instigations  d'un  de  ses  pareils,  Paul  Avène,  il  abandonne 
Dolorès  au  milieu  d'un  bois  près  de  Mézières,  et  s'enfuit  avec  les 
pierreries.  L'enfant  grandit,  seule,  loin  de  la  société  civilisée.  Le 
besoin  la  stimule,  et  l'instinct  la  guide.  Nous  la  voyons,  nu-pieds^ 
nu-tête,  couverte  de  peaux  de  renards  cousues  grossièrement  ensemble^ 
armée  d'un  maillet  de  pierre  dure  —  absolument  comme  une  indigène 
des  temps  préhistoriques.  Plus  leste  qu'un  écureuil,  elle  grimpe  sur 
les  arbres,  saute  de  branche  en  branche,  parle  aux  oiseaux  qui 
viennent  se  percher  sur  ses  épaules,  et,  quand  cela  se  rencontre,  sans 
avoir  conscience  du  danger,  elle  débarrasse  les  forêts  des  loups, 
sangliers  et  autres  hôtes  incommodes.  Un  jour,  à  la  chasse,  un  jeune 
seigneur  du  voisinage,  Antonin  d'Epinoy^  aperçoit  la  petite  sauvagesse. 
Immédiatement,ridée  lui  vient  de  s'en  emparer  On  tend  un  traquenard, 
et  la  fille  sauvage  y  tombe.  Le  chevalier  d'Épinoy  en  devient  amoureux; 
mais  il  faut  l'apprivoiser,  la  civiliser,  l'instruire,  l'élever,  —  ce  qui 
n'est  pas  facile.  Biche  effarouchée,  éprise  de  la  libre  vie,  Dolorè» 
regimbe  contre  la  civilisation.  Cependant,  grâce  aux  bons  soins  et  à 
la  sympathie  que  lui  témoigne  une  grande  dame,  atteinte  de  folie 
douce,  et  qui  n'est  autre  que  sa  mère,  la  sauvagesse  ne  tarde  pas  à 
devenir  une  charmante  et  ravissante  jeune  fille,  à  qui  le  chevalier 
d'Epinoy  s'empresse  de  donner  le  titre  d'épouse.  Et  Laurent  Cabarron? 
Il  a  changé  de  nom.  il  se  fait  appeler  le  baron  de  Cardenas,  et,  grâce 
aux  pierreries  de  Dolorès,  jouit  à  la  cour  du  Régent  d'une  immense 
considération.  Le  scélérat  a  compté  sans  la  justice  de  Dieu.  C'est  son 
ancien  complice,  Paul  Avène  lui-même,  qui  démasque  ses  crimes  et 
ses  fourberies.  On  devine  le  reste.  —  Très-certainement,  pour  la 
riehesse  d'invention,  la  variété  des  épisodes,  l'intérêt  du  récit,  la 
Fille  sauvage  est  un  des  meilleurs  romans  de  M"^  de  Navery.  Il  y  a 
cependant,  des  longueurs,  des  inutilités,  quelques  négligences.  Mais 
(du  moins  à  la  première  lecture)  l'œuvre  n'en  souffre  pas  trop,  tant 
est  grande  la  puissance  charmeresse  de  l'imagination! 

25,  26,  27.  —  Le  Trait  d'union^  de  M""^  la  comtesse  de  Pitray  en 
est  à  sa  cinquième  édition.  C'est  un  beau  succès  et  il  est  mérité.  De 
Tobservation,  de  l'esprit,  du  style,  une  gaîté  communicative,  le  souffle 
chrétien,  la  saine  morale.  Que  voulez-vous  de  plus?  M™' de  Pitray 
n'est  pas  pour  rien  la  fille  de  la  comtesse  de  Ségur,  Le  Trall  d'union 
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est  la  touchante  histoire  d'une  jeune  malade,  souffreteuse,  disgraciée 
physiquement,  mais  d'une  âtne  séraphique.  Elle  est  le  bon  ange  de 
toute  sa  famille.  Elle  corrige  les  emportements  et  apaise  les  bour- 
rasques de  sa  sœur,  la  princesse  Léonie  de  Monlbars-Lara;  elle 
réconcilie  son  frère  Lionel  avec  sa  femme  —  qu'un  malentendu  aurait 
pu  séparer  pour  toujours;  elle  ramène  à  Dieu  son  autre  frère,  Tristan, 
une  sorte  de  Caïn  envieux,  méchant  et  jaloux.  Bref,  elle  fait  des 
chrétiens  de  tous  ceux  qu'elle  aime,  pour  en  faire  des  heureux. 
Excellent  ouvrage!  Nous  en  disons  autant,  mais  pour  les  intentions 
seulement  du  Secret  du  comte  de  Rochcmart  et  de  la  Redoute  du  capitaine 
Emporte-Pièce.  Le  premier  de  ces  romans  est,  paraît-il,  un  début.  On 
s'en  aperçoit.  Le  style  ne  se  soutient  point.  Les  détails  puérils 
abondent.  Deux  amies  de  pension,  Alice  de  Tressac  et  Germaine  de 
Montreuil,  se  racontent  par  lettres  leurs  impressions.  Alice  de  Tressac 
épouse  le  comte  de  Rochemart.  Mais  cette  union  n'est  pas  heureuse. 
Le  comte  a,dans  son  passé, ce  qu'on  appelle  vulgairement  «  uncadavreo: 
ici,  c'est  un  ami  tué  en  duel,  un  premier  mariage  accompli  en  Italie, 
un  enfant  de  sa  première  femme.  Au  dénoûment,  tout  se  découvre  et 
tont  se  régularise.  Ce  dénoûment  est  même  fort  attendrissant; 
mais,  pour  l'amener,  que  d'incidents  invraisemblables,  languissants, 
enfantins!  Nous  louerons  pourtant  les  lettres  adressées  par  Germaipe 
de  Montreuil  à  son  amie.  Elle  estbien  plus  grave  et  bien  plus  sensée, cette 
petite  Germaine,  que  son  homonyme  Mathieu  de  Montreuil,  petit- 
collet  peu  monté,  poète  de  ruelle,  précieux  de  l'amour,  qui  rima  tant 
de  folies  aux  belles  précieuses  de  son  temps.  L'abbé  de  Montreuil 
avait  une  sœur,  beaucoup  plus  sage  que  lui  :  elle  se  fit  usurline. 
Germaine,  sous  ce  rapport,  est  sa  cousine  et,  comme  elle,  se  fait 
religieuse.  —  Le  capitaine  Emporte-Pièce,  lui,  n'entre  pats  chez  les 
trappistes,  mais  il  revient  de  loin  tout  de  même.  Voltairien,  sceptique, 
mécréant,  il  ne  jure  que  par  les  encyclopédistes  et  va  à  la  chasse 
quand  les  autres  vont  à  la  messe.  Au  fond,  ce  n'est  pas  un  méchant 
homme  :  il  est  probe,  désintéressé,  dévoué,  charitable.  Péchés  mignons 
qui  lui  ouvrent  la  porte  du  paradis!  Il  est  vrai  que  sa  vieille  nourrice, 
Jeanne  Nicot,  sa  mère  qui  fut  une  sainte,  son  médecin,  le  docteur  Sa- 
pience,  sont  les  instruments  dont  Dieu  se  sert  pour  prendre  d'assaut 
la  redoute  du  terrible  capitaine  —  et  ce  n'est  pas  une  attaque  facile, 
car  cette  redoute  a  pour  assises  tous  les  sophismes.  N'importe!  Le 
capitaine  rend  les  armes,  et  de  libre-penseur  endurci  devient  chrétien 
fervent.  On  comprend  que  tout  ceci  est  la  partie  accessoire  du  livre  : 
la  partie  essentielle,  c'est  la  réfutation  d'une  foule  de  mensonges  et 
de  calomnies  répandus  aujourd'hui  contre  les  hommes  et  les  choses 
du  catholicisme.  On  voudrait  que  l'auteur  eftt  traité  son  sujet  d'une 
façon  plus  vigoureuse,  plus  soignée  et  plus  spirituelle;  mais,  tel  quel, 
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au   point    de    vue    spécial   qui   nous  occupe,  la  Redoulc  du  capUaine 
Emporte-Pièce  est  un  bon  livre  de  propagande. 

28. —  Les  Contes  à  l'eau  de  rose,  de  M.  Ciiarles  Buet,  avec  préface 
de  Paul  Féval,  valent  infiniment  mieux  que  leur  titre.    Cela  semble 
une  promesse  et  même  une  menace  d'aventures  de  boudoir.  Et  c'est 
tout  le  contraire!  La  plupart  de  ces  contes  se  signalent  précisément 
par  le  côté  viril,  austère  et  dramatique.  Voici  les  plus  remarquables: 
Le  Peintre  Zanobi,  la  Croix  sanglante,  El  Embajador,   l'Expiation  de 
Salomé,  les  Sept  chambres  du  diable.  Le  Peintre  Zanobi  rappelle,  par 
certains  côtés,  un  épisode  de  la  vie  d'Alonzo  Cano.  Recueilli  par  des 
franciscains,   l'éminent  artiste,  pour  les  récompenser  de  leur  hospi- 
talité, sculpta  et  donna  au  couvent  cette  statuette  de  saint  François 
d'Assise  qui  est  une  des  merveilles  de  l'Espagne,  et  dont  on  a  pu,  dans 
un  de  nos    derniers  salons,  admirer  la  reproduction  qu'en  a  faite  un 
statuaire   français,    M.  ZacLarie  Astruc.    Le  peintre   Zanobi,  comme 
Alonzo  Cano,  a  reçu  l'hospitalité  dans  un  couvent  de  la  terre  d'Otrante. 
Sur  l'invitation  de  l'abbé,  Zanobi  se  met  à  peindre  une  madone.  Son 
oeuvre  terminée  lui  paraît  si  belle,  si  incomparable,  qu'il  devient  fou 
d'orgueil.   Il   s'imagine  que  sa  madone  est  supérieure  en  beauté  à  la 
vierge  Marie  elle-même.  Mais  la  Vierge  lui  apparaît  dans  toute  sa 
splendeur —  et  le  pauvre  peintre  en  est  tellement  ébloui,  qu'au  déses- 
poir et  au  grand    désappointement  de  tous  les  moines  de  l'abbaye,  il 
efface  sa  madone,  couvre  la  toile  d'une  couche  blanche  et  se  contente 
d'y  peindre  une  M.  On  conserve  encore  en  Italie,  cette  M  légendaire. 
—  El  Embajador,  c'est  le  Juif-Errant  castillan,  le  Laquedem  madrilène. 
Son  histoire  est  liée  à  celle  d'un  jeune  et  savant  Espagnol  qu'il  ar- 
rache au  suicide.  Pourquoi  Prévost-Paradol  n'a-t-il  pas  trouvé,  aux 
Etats-Unis,  un   Embajador  aussi  compatissant,  aussi  miséricordieux 
et  d'aussi   bon  conseil?  —  Dans  la  Croix  sanglante,  nous  voyons  ap- 
paraître  la  Pologne  mi-chrétienne  et  mi-sauvage,   de  l'époque   des 
Jagellons. —  Les  Sept  Chambres  du  diable  forment  une  allégorie  très- 
saisissante.  Ces  chambres  sont  pleines  d'or:  ceux-là  que  la  curiosité 
seule  y  attire  peuvent  en  sortir  ;  mais  les  avares  qui  veulent  remplir 
leurs   poches  y  restent.  — L'Expiation   de  Salomé   a  quelque    chose 
d'épique.  La  fille   d'Hérodiade   est  exilée   en   Gaule,  dans  la  Gaule 
druidique.  Une  nuit  d'hiver,  elle  s'aventure  sur  le  Rhône  couvert  de 
glace.  La  glace   rompt,  Salomé    s'enfonce  jusqu'au  cou.  Sa  tête  seule 
émerge  du  milieu  du  fleuve.  Et,  du  rivage,  les  druides,  dans  l'épou- 
vante,   entendent  la   danseuse    hébraïque  pousser  de  grands  cris  et 
demander  pardon  à  Dieu  du  meurtre  de  saint  Jean-Baptiste.  Comme 
idée,  c'est  trouvé  :  il    est  à  regretter  que  M.  Charles  Buet  n'ait  pas 
tiré  d'un  sujet  pareil  des  eiïets  plus  puissants.  —  Mentionnons  enfin, 
dans  les  Contes  à  l'eau  de  rose,  les   Scènes  de  la  vieir  itté  raie,  où   se 
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trouvent  les  portraits  fort  ressemblants  do  quelques  éditeurs  et  litté- 
rateurs parisiens  de  la  rive  gauche. 

29,  30.  —  Sous  ce  titre  :  le  Blessé  de  Gmveloile,  M.  Charles  Deslys, 
publie  un   recueil   de  nouvelles  sans  prétention,  écrites  d'un  style 
facile,  et  dont  quelques-unes,  le  Blessé  d'abord,  puis  iJrumelte  et  la 
Petite  Reine  sont  choses  parfaites  au  double  point  de  vue  de   l'obser- 
vation vraie  et  des  saines  émotions.  M.  Charles  Deslys  est  le  peintre 
des   braves  gens!  M.  Hippolyte   Verly  aussi;   mais  ses  Histoires  du 
pays  flamand  ne  sont  pas  toutes  égalementrecommandables.  Quelques- 
unes,    bien   troussées  du  reste,  laissent  apercevoir  au  coin  de  l'oeil 
un  petit  grain  de  voltairianisme.  D'autres  ne  sont  pas  très-neuves,  et 
nous  croyons  les  avoir  entrevues,  sous  un  différent  costume,  dans  les 
Contes  d'un  buveur  de  bière  et  les  Contes  de  ma  mère  l'Oije,  de  feu 
Charles  Deulin.  Les    Trois  souhaits  du  paysan  au  boudin,  le  nommé 
Méfortune,  rappellent  certain  épisode   de  la  légende  du   bonhomme 
Misère.  Mais  ce  qui   est  bien  à  M.  Yerly,   c'est  Colin-Maillart,  la 
Marttorne  du   Tourne-Biable,  la  Brasserie  de  la  Tulipe,  VHercule  du 
Nord,   et   Une  tournée  de  Joseph  Lebon  à  Lille  —  la  perle  du  livre. 
Oui,  il  eut  l'audace,  le  féroce   conventionnel,  de  suspecter  le  patrio- 
tisme des  Lillois,  qui  s'étaient  battus  si  vaillamment  contre  les  Autri- 
chiens et  avaient  soutenu  héroïquement  tant  de  sièges.  Il  vint  donc 
à  Lille,  se  faisant  suivre  de  «  Justine  Tranchant;  »  il  appelait  ain«6i 
la  guillotine.  Mais  s'il  entra  dans  la  ville,   il  en  sortit  bien  vite.  Un 
brave  ancien  marin,  le  Grand-Louis,  six  pieds  deux  pouces,  organise 
la  résistance,  et,  en  moins  d'une  lieure  trouve  à  ses  ordres  trois  mille 
hommes  pour  faire  la  conduite  au  bourreau  d'Arras.  Par  exemple,  le 
Grand-Louis   ne  parlait  pas    avec  l'atticisme  de  Cicéron;  mais  sa 
harangue  à  Joseph  Lebon  n'en   eut  que  plus  d'effet.  Il  lui  signifia  la 
volonté  des  Lillois  en  ces  termes  pittoresques  :  -i  Le  peuple   n'a  pas 
chassé  les  lions  pour  les  remplacer  par  des  hyènes.  Je  te  dis,  citoyen, 
que  tu  va  tirer  les  guêtres,  vivement  et  pour  toujours,  et  que,  si  tu  as 
le  malheur  de   remettre  une  patte    sur  le  pavé  de  Lille,  je  t'aplatis 
comme  j'aplatis  ça!  »  Et,  d'un  énorme  coup  de  poing,  le  Grand-Louis 
faisait  voler  en  éclats  la  table  où  dînait  le  proconsul.  Celui-ci  devint 
vert,  mais  il  partit  et  ne  revint  pas.  Lille  fut  sauvé  de  la  guillotine. 
31.  —  M.  André  Theuriet  est  un  vrai  Sylvain  ;  il  aime  les  bois,  les 
forêts  profondes,  leurs  tristesses,  leur  poésie,  leurs  mystères.  Il  y  a, 
dans   cet  amour,  un  peu  de  panthéisme.  Néanmoins,   rendons  cette 
justice  à  l'auteur  de  5ows  toi*  et  des  Impressions  d'un  forestier  qu'il  no 
peint  jamais  guère  la  nature  solitaire,  silencieuse  :  l'homme  est  tou- 
jours là,  représenté  par  des  bûcherons,  des  charbonniers,  des  fillettes 
rustiques.   Pour  la  saveur,  l'originalité,  le  rendu,  M.  André  Theuriet 
est  de  la  même  école  que  le  peintre  François  Millet.  Les  Impressions 
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d'im  forcslicr  comprennent  quatre  chapitres  :  VAutomne  dans  les 
bois,  les  Recherches  d'un  colcoptère,  la  Chanson  du  jardinier,  la  Poésie 
populaire,  Ce  sont  quatre  études  de  la  via  en  plein  air  où  les  mœurs 
des  gens  de  la  forêt  sont  exposées  avec  une  grande  vérité,  sur  un  ton 
discret,  délicat  et  harmonieux.  Les  paysages  sont  pris  dans  l'Ar- 
gonne,  leg  Vosges  et  la  montagne  Langroise  :  comme  intermèdes,  des 
légendes,  de  vieilles  histoires,  des  anecdotes,  des  réflexions  humoris- 
tiques, des  assertions  parfois  trop  risquées,  paradoxales,  sujettes  à 
contrôle,  mais  parfois  aussi  d'une  profonde  justesse.  Celles-ci,  par 
exemple,  à  propos  de  certaines  croyances  que  l'on  traite  aujourd'hui 
de  superstitions:  «Superstitions  tant  que  vous  voudrez  !  Mais  ce  sont 
les  dragées  des  pauvres  gens.  Mettez  de  la  lumière  et  de  l'air  partout  ; 
mais,  pour  Dieu,  ne  faites  le  déménagement  de  la  vieille  chambre, 
familière  et  sympathique,  que  lorsque  les  meubles  nouveaux  seront 
tout  prêts  et  rangés  devant  la  porte.  Or,  je  cherche  votre  mobilier 
neuf  partout,  je  ne  le  vois  nulle  part,  et,  ma  foi!  je  préfère  mes  vieil- 
leries à  votre  chambre  froide  et  nue.  »  Et  vous  avez  raison,' monsieur 
Theuriet!  Et  cela  prouve  une  chose,  c'est  que  votre  pyrrhonisme 
attristé  —  comme  celui  de  Montaigne  —  n'est  ni  d'un  jacobin,  ni  d'un 
sectaire  !  —  Incontestablement,  le  plus  important  chapitre  des  Impres- 
sions d'un  forestier  est  le  chapitre  consacré  à  la  poésie  populaire.  Cette 
poésie  primitive  et  familière  renferma  dans  sa  ronde  chantante  tous 
les  événements  de  la  vie  paysanne,  et,  par  les  curieux  extraits  que 
^.  Theuriet  en  donne,  on  peut  juger  combien  sont  variés  de  ton  et 
de  couleur  les  chants  du  cycle  rustique.  En  c^ci,  il  est  bon  de  ne  pas 
considérer  uniquement  l'écorce  des  choses,  mais  de  savoir  trouver 
l'amande  sous  la  coque  rugueuse  du  fruit  sauvage  :  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Theuriet,  bien  servi,  du  reste,  dans  ses  intelligentes  investiga- 
tions, par  les  ChO/îi^ons  franc-comtoises  de  M.  Max  Buchon,  et  par  les 
Chants  populaires  du  pays  messin,  de  notre  savant  collaborateur, 
M.  le  comte  de  Puymaigre,  Firmin  Boissin. 


THÉOLOGIE 

Théorie  der  geistlichen  Beredsamkeit  (Théorie  de  la  prédication) . 
Academische  Vorlesungen,  von  Joseph  Jungmann,  Priester  der  Gesellschaft 
Jesu,  Doclor  der  Théologie  und  ord.  Profestor  dersflbon  an  der  Universiiât 
zu  Innsbrûck.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1877-1878,  2  vol.  in-8  de  ix- 
HOp.  —  Pas:  17  fr. 

Le  succès  de  la  Bibliothèque  thêologique  de  M.  Herder,  dont  le  Po- 
lybiblion  a  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  parler,  a  déterminé 
l'habile  éditeur  à  entreprendre  une  nouvelle  série  complétant  la 
première  et  s'occupant  de    sujets   ecclésiastiques  particuliers,    qui 
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méritent  d'être  étudiés  spécialement.  Le    TralU  de  la  pj-rdicalinn  du 
P.  Jungmann  ouvre  avec  honneur  cette  seconde  série. 

Dans  une  première  section,  l'auteur  fait  connaître  d'abord  les  prin- 
cipes de  psychologie  que  présuppose  la  prédication,  dont  le  but  est  d'é- 
clairer l'intelligence  et  de  toucher  la  volonté  ;  il  donne  ensuite  les 
principales  divisions  de  l'éloquence  en  général  et  de  l'éloquence  de 
la  chaire  en  particulier.  La  seconde  section  établit  les  deux  grandes 
lois  que  doit  toujours  observer  le  prédicateur  :  il  faut  qu'il  soit  pra- 
tique, il  faut  qu'il  soit  populaire  ou  à  la  portée  de  son  auditoire.  La 
troisième  section  indique  en  détail  les  moyens  qu'il  doit  employer 
pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose,  instruire  et  toucher  les  âmes. 
La  quatrième  traite  des  points  qu'il  faut  avoir  toujours  présents  à 
Tesprit,  quand  on  enseigne  les  fidèles^  et  des  sources  de  la  prédication  : 
la  sainte  Écriture,  les  livres  liturgiques,  les  décisions  des  papes  et 
des  conciles,  la  théologie  dogmatique,  morale,  ascétique  et  l'histoire 
ecclésiastique.  La  cinquième  et  dernière  section  expose  en  particulier 
les  règles  de  chaque  genre  de  prédication  :  catéchèse,  homélie,  pa- 
négyrique. 

L'auteur,  on  le  voit,  étudie  son  sujet  sous  toutes  les  faces.  Il  le  fait 
avec  le  plus  grand  soin  et  en  homme  qui  est  parfaitement  maître  de  sa 
matière.  Son  enseignement  est  toujours  conllrmé  et  expliqué  par  des 
exemples,  empruntés  aux  Pères  et  aux  prédicateurs  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Nos  grands  orateurs  français  sont  souvent  rais' à 
contribution.  Le  P.  Jungmann  ne  se  contente  pas  d'emprunter  de 
courts  extraits  aux  orateurs  qu'il  cite;  il  reproduit  fréquemment  en 
entier  les  discours  qu'il  propose  comme  modèles,  en  les  accompagnant, 
selon  qu'il  le  juge  à  propos,  de  notes  critiques  et  littéraires.  Le  lec- 
teur français  remarque  avec  plaisir  que  le  savant  jésuite  connaît  non- 
seulement  nos  prédicateurs  célèbres,  mais  aussi  nos  auteurs  didac- 
tiques qui  ont  écrit  sur  l'éloquence  :  il  en  fait  volontiers  usage.  Ce 
mélange  de  citations  bien  choisies  donne  à  son  livre  un  charme  tout 
particulier  ;  c'est  tout  à  la  fois  une  oeuvre  très-instructive,  très- 
profitable  et  très-intéressante.  On  ne  saurait  trop  en  recommander  la 
lecture  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  parole  publique.       G.  K. 


La  Science  sans  Dieu.  Conférences.  Nouvelle  série,  par  le  P  Didon,  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominiqiio.  Paris,  Didier,  187G,  in-12,  de  xcii-29î)  p. 
—  Prix:  3  fr.  -JO. 

Un  premier  volume  de  conférences,  prcchées  à  Marseille  en  187-1,  a 
été  publié  en  1875  par  le  P.  Didon,  sous  le  titre  de  l'Homme  selon  la 
science  et  la  foi,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  recueil  (t.  XIV, 
p.  315).  Le  savant  ctéloquont  dominicain  reprend  son  apostolat  auprès 
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des?  gens  du  monde,  dans  une  nouvelle  série  de  conférences,  consacrées 
cette  fois  à  Dieu.  Une  belle  introduction,  écrite  avec  ampleur,  aisance, 
chaleur,  netteté,  et  où  une  forme  lorillante  dissimule  les  aridités  de 
la  science,  donne  un  tableau,  qui  n'est  point  trop  réduit,  des  misères 
de  notre  siècle,  pour  justifier  cette  proposition  par  où  elle  débute  : 
«  Le  siècle  le  plus  glorieux  est  celui  qui  résout  les  grandes  questions. 
Le  plus  tourmenté  est  celui  qui  les  soulève.  »  Puis  le  P.  Didon  re- 
vendique pour  les  catholiques  le  droit  de  bénéficier  des  résultats  de 
la  science  expérimentale,  qui  a  les  faveurs  dont  jouissait  autrefois  le 
rationalisme,  et  qu'on  voudrait,  bien  à  tort,  identifier  avec  le  posi- 
tivisme. Accentuant  et  précisant  les  déclarations  de  son  premier  vo- 
lume, il  recherche  l'alliance  de  la  science  et  de  la  foi,  et  repousse 
toutes  concessions  à  l'égard  de  systèmes  qui  sont  la  négation  absolue. 
Nous  avons  lu  avec  un  plaisir  tout  particulier  les  pages  où  il  encou- 
rage notre  génération  à  l'étude  pour  s'approprier  les  résultats  de  l'ex- 
périence et  s'en  faire  des  armes  contre  l'erreur  qui  séduit  beaucoup 
d'esprits  par  ses  apparences  scientifiques.  Viennent  ensuite  ses  sept 
conférences,  où  il  réduit  à  néant  le  positivisme,  qui  méconnaît  les  as- 
pirations religieuses  de  l'homme,  mutile  sa  raison  et  nie  la  morale  ; 
—  le  matérialisme,  qui  manque  de  principes,  arrive  à  des  déductions 
illogiques  et  à  des  conséquences  immorales  ;  —  le  panthéisine  actuel, 
celui  qui  dit  :  «  tout  est  Dieu,  »  supprime  la  personnalité  divine 
et  la  personnalité  du  moi,  qui  est  un  défi  à  la  raison  ;  qui,  par  le 
dogme  du  fatalisme,  renverse  la  science  et  anéantit  la  liberté,  et 
qui  aboutit  à  la  déification  de  la  force  ;  —  le  scepticisme,  qui  envahit 
les  âmes,  se  propage  par  l'enseignement  public,  à  l'aide  du  positi- 
visme, corrompt  la  volonté  aussi  bien  que  l'esprit,  et  dont  il  faut  se  dé- 
fendre par  Tétude  ;  —  Vathéisme  pratique,  conséquence  de  tous  ces 
systèmes,  qui  conduit  à  l'immoralité,  au  triomphe  de  l'injustice  et  à  la 
destruction  de  l'ordre  social.  Sur  le  sol  ainsi  déblayé,  le  P.  Didon 
établit  Vexislence  de  Dieu,  démontrée  par  l'étude  du  monde  extérieur, 
de  l'âme  et  de  l'histoire,  et  montre  quelle  est  la  connaissance  ration- 
nelle que  nous  pouvons  en  posséder  en-dehors  de  la  révélation. 

Cette  exposition  de  doctrine  et  ces  réfutations,  sous  lesquelles  on 
sent  encore  les  vibrations  d'une  parole  qui  remue  profondément  ses 
auditeurs,  n'appartiennentpas  si  exclusivement  qu'on  pourrait  le  croire 
au  domaine  spéculatif.  «  Sachez-le,  »  dit  en  effet  le  P.  Didon^  «  quand 
on  change  la  notion  de  Dieu,  on  modifie  l'humanité  ;  quand  on  sup- 
prime la  notion  de  Dieu,  on  supprime  l'humanité.  On  la  supprime  par 
les  guerres,  par  la  luxure  plus  dévorante  que  la  guerre;  lorsque  Dieu 
disparaît,  les  races  s'abâtardissent,  Thumanité  s'en  va.  »        V.  M. 
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JURISPRUDENCE 

Introduecion  al  e^tudlo  del  derecho  y  principios  dederccho  natu- 
ral,  par  Dun  Juan  Manckl  Orti  y  Laha,  professeur  liuilaire  de  métaphy- 
sique à  l'Université  de  Madrid.  Madrid,  Marolo,  1878,  in-12  de  viii-35o  p. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume  ce  qu'on  peut  trouver  d'ail- 
leurs dans  des  ouvrages  plus  développés  :  écrit  en  1874  pour  le  fils  de 
l'auteur,  alors  étudiant,  il  ne  s'adresse  qu'à  des  étudiants  ;  c'est  un 
manuel  élémentaire,  et  non  une  œuvre  scientifique.  Mais,  dans  ce 
cadre  restreintjl'auteur  a  su  faire  rentrer  toutes  les  parties  d'un  ensei" 
gnement  solide  et  sûr.  Successivement  M.  Orti  y  Lara  étudie  le  droit 
en  général  et  le  droit  dans  sa  relation  avec  la  morale;  puis,  le  droit 
considéré  comme  faculté,  et  le  droit  considéré  comme  règle  du  juste. 
Les  pages  consacrées  dans  cette  dernière  section  à  la  loi  éternelle 
(ch.  Il)  et  au  droit  canon  (ch.  v,  §  ii)  contiennent  des  thèses  remar- 
quables par  l'exactitude  hardie  de  la  pensée  :  la  loi,  pour  le  métaphy- 
sicien espagnol,  implique  dans  son  concept  une  volonté  supérieure  qui 
rétablit;  toutes  les  lois  humaines,  directement  ou  indirectement, 
reposent  sur  ce  principe  qui  est  Dieu  (n.  103)  ;  dans  l'ordre  cano- 
nique, les  règles  établies  parle  Souverain-Pontife  obligent  indépen- 
damment de  toute  acceptation  de  la  part  des  gouvernements  civils 
(n.  185).  Sur  les  concordats,  l'auteur  professe  la  doctrine  formulée  eïi 
1871  par  Maurice  de  Bonald  dans  un  opuscule  intitulé  Deux  qucslions 
sur  le  concordat  (n.  184).  Cette  dernière  opinion  est  discutable,  mais 
les  deux  autres  sont  des  principes  évidents.  L'Université  de  France 
les  recevrait  mal  ;  c'est  pour  nous  une  raison  de  plus  de  les  signaler  : 
il  faut  rompre  à  tout  prix  avec  l'athéisme  hypothétique  de  Grotius  et 
les  chimères  d'Eglise  nationale  dont  se  bercent  nos  gouvernants, 
afin  de  renouer  avec  le  bon  sens  chrétien  qui  nous  rendra, dans  l'ordre 
public  et  privé,  un  droit  conforme  à  nos  traditions  françaises  et  reli- 
gieuses. Aussi  Vlntrodiiccion  al  cstudio  del  dcrecho  serait-elle  un  livre 
à  traduire  et  à  répandre.  Un  tel  ouvrage  manque  à  la  France. 

JusT  DE.  Bernon. 


SCIENCES 

lie»   Ktoiles,  essai  d'astronomie  sidérale,  par  le   P.  A.  Secchi,   S.   J.. 

directeur  de  l'observatoire  du   Collège  Romain.  Paris,  Germor-Baillièrc, 

1879,  2  vol.  in-8  de  xiv-208  et  230  p.    avtc  03  fig.  dans  le  texte  et  17  pi. 

en  noir  et  en  couleur.  —  Prix:  12  fr. 

L'éminent  religieux  dont  le  beau  livre  sur  le  soleil  a  été  apprécié 
ici  (tome  XIV,  p.  331,  ettome  XXII,p.325)  ne  s'était  pas  voué  exclusi- 
vement à  l'étude  do  cet  astre;  aucune  partie  de  l'astronomie  physi(iUo 
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n'était  restée  en-dehors  .lèses  travaux,  et,  en  offrant  au  public  un  nouvel 
ouvrage  consacré,  cette  fois,  aux  découvertes  des  astronomes  sur  les 
étoiles,  il  aurait  pu  prendre  pour  devise,  ainsi  qu'il  en  aurait  eu  déjà 
le  droit  à  propos  du  soleil,  le' quorum  pars  magna  fui  du  héros  troyen. 

Le  K,,  P,  Secchi  avait  une  autorité  indiscutable  pour  traiter  ce  sujet; 
il  avait  en  même  temps  l'ampleur  de  vues  et  la  richesse  d'imagination 
nécessaires  pour  en  faire  ressortir  la  grandeur  et  la  beauté  sans  s'é- 
carter un  seul  instant  des  sévères  exigences  de  la  science  véritable. 

Ce  n'est  pas  de  la  science  à  l'usage  des  gens  du  monde,  comme   on 
l'entend  quelquefois, c'est-à-dire  de  cette  science  qui  n'ose  présenter  les 
faits  qu'en  les  enveloppant  de  formules  vagues,  de  considérations  fan- 
taisistes qui  se  disent  philosophiques,  souvent  même  d'un   tissu  roma- 
nesque. C'est  de  la  science  sérieuse,  précise,  qui  présente  les  faits  tels 
qu'ils  sont, avec  les  chiffres  nécessaires  pour  en  donner  la  mesure  exacte, 
avec  une  indication  au  moins  générale  des  méthodes  d'observation,  et 
même  avec  quelques   développements  mathématiques.  Toutefois,  ces    m 
détails  techniques  sont  réduits  à  ce  qui  est   strictement  requis  pour   m 
l'intelligence  du  sujet,  afin  de  laisser  plus  de  place  à  Texposition  des    M 
faitsphysiquesetdes  conséquences  auxquelles  ils  conduisentsur  la  cons- 
titution de  l'univers.  Tout  homnae  intelligent  peut  donc  lire  l'ouvrage 
avec  intérêt  et  profit;  en  ce  sens,on  peutdire  que  c'est  un  livre  à  l'usage 
des  gens  du  monde,  et  un  livre  comme  il  leur  en  faudrait  beaucoup. 

Les  hommes  de  science  pourront  aussi  en  faire  leur  profit.  Ils  j 
trouveront,  rapprochés  et  condensés,  des  faits  épars  dans  un  nombre 
immense  d'ouvrages  spéciaux  et  de  recueils  périodiques.  C'est  pour 
l'astronomie  sidérale  ce  que  Laplace  a  fait  pour  la  mécanique  céleste 
dans  son  Exposition  du  système  du  monce.  Ils  y  trouveront,  de  plus, 
rassemblés  sous  une  forme  commode,  des  documents  utiles  :  catalogues 
d'étoiles  fondamentales,  d'étoiles  variables,  d'étoiles  colorées,  d'étoiles 
doubles,  de  nébuleuses. 

Ces  catalogues  seront  surtout  précieux  pour  les  hommes  intelligents 
qui,non  contents  de  s'assimiler  tant  bien  que  mal  les  faits  de  la  science,  m 
voudraient  en  vérifier  une  partie  par  eux-mêmes,  en  découvrir  d'au- 
très  peut-être,  devenir,  en  un  mot,  des  astronomes  amateurs.  Nulle 
science  ne  se  prête  mieux  à  être  ainsi  cultivée  par  des  personnes  qui 
n'en  font  pas  une  profession,  et  nulle  n'offre  une  liste  aussi  nom- 
breuse de  découvertes  importantes  dues  à  de  simples  amateurs,  dont 
quelques-uns,  il  est  vrai,  s'éprenant  passionnément  de  cette  belle 
science,  sont  devenus  des  observateurs  consommés. 

Certes,  si  l'ouvrage  du  P.  Secchi  réussissait, à  faire  naître  quelques 
vocations  de  ce  genre,  il  réaliserait,  sans  aucun  doute,  l'un  des  vœux 
les  plus  chers  de  son  illustre  auteur. 

Le  1"  volume  est  consacré  à  la  p3,rtie  proprement  descriptive;  c'est 
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d'abord  une  description  du  ciel  étoile,  avec  des  détails  historiques  in- 
téressants surl'origine  et  les  modifications  des  groupements  que  les 
hommes  ont  formés  de  temps  immémorial  parmi  les  étoiles  ;  puis  vient 
la  physique  stellaire,  c'est-à-dire  l'exposé  de  ce  que  l'on  sait  sur  la 
grandeur  optique  des  étoiles,  sur  leur  couleur,  sur  les  différentes  cir-i 
constances  que  présentent  les  spectres  obtenus,  en  les  observant  au 
moyen  du  prisme,  sur  les  phénomènes  curieux  de  la  scintillation,  sur 
la  variabilité. 

Cette  partie  descriptive  est  complétée  dans  le  2®  volume  par  l'histoire 
de  quelques  groupes  curieux  d'étoiles  et  parcelle  des  nébuleuses. 
Puis  l'auteur  aborde  ces  grandioses  et  vraiment  écrasantes  questions 
que  le  grand  William  Herschel  a,  le  premier,  posées,  et  sur  lesquelles 
il  nous  a  ouvert  des  aperçus  magnifiques  auxquels  ses  successeurs  ont 
peu  ajouté,  celle  des  mouvements  propres  des  étoiles,  de  leur  éloigne- 
ment,  de  leur  mode  de  distribution  et  de  groupement  dans  Timmen- 
sité  de  l'espace.  Elles  font  l'objet  des  4%  5*  et  6*  parties. 

Cet  énoncé  des  questions  traitées  suffit, avec  le  nom  de  l'auteur, pour 
faire  apprécier  l'intérêt  du  livre.  En  le  joignant  au  Soleil,  qui  contient 
des  détails  assez  étendus  sur  les  planètes,  on  a  un  véritable  traité 
complet  d'astronomie  physique.  Sous  ce  rapport,  on  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  été  publié  en  un  seul  volume  du  format  du  SoleU.  Ce 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  surtout,  c'est  qu'il  se  trouva 
fourvoyé  dans  la  Bibliothèque  internationale  de  la  librairie  Germer- 
Baillière  et  que  sa  couverture  serve  de  véhicule  et  son  nom  de  re- 
commandation à  des  catalogues  d'ouvrages  conçus  dans  un  esprit 
qu'eût  énergiquement  réprouvé  l'illustre  religieux  dont  ce  livre  est,  en 
quelque  sorte, le  testament  scientifique.  E.  Vicaire. 


L'Armée  française  en  18T9,  p-ir  un  officier  en  retraite.  Sixième 
édition.  Paris,  Hetzel,  1879,  gr.  in-i8  de  3bO  p.  —Prix  :  3  fr. 
L'émotion  fut  vive,  il  y  a  douze  ans,  dans  le  monde  militaire,  quand 
parut  le  livre  intitulé  :  r Armée  française  en  1861.  Un  officier  général 
de  haute  réputation  osait  écrire,  avec  l'autorité  de  ses  services  per- 
sonnels et  de  sa  situation  officielle,  que  tout  n'était  pas  pour  le  mieux 
dans  notre  armée;  il  afiîrmait  que  la  sécurité  dans  laquelle  nous  nous 
étions  endormis,  à  la  suite  des  campagnes  de  Crimée  et  d'Italie,  était 
trompeuse;  que  la  loi  de  1832,  legs  d'une  bourgeoisie  avare  de  son 
sang  et  prodigue  de  celui  du  prolétaire,  avait  fait  son  temps...  L  émo- 
tion, avons-nous  dit,  fut  vive  :  l'effet  fut  peu  considérable.  Les  uns 
jetèrent  la  pierre  au  général  Trochu,  en  s'écriant  :  «  H  a  blas- 
phémé 1  .)  D'autres,  tout   en  reconnaissant  le  bien  fondé  de.s  critiques 
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exprimées,  passaient  en  secouant  la  tête,  trouvant  que  le  moment 
était  bien  mal  choisi,  à  Tépoque  de  TExposition  et  de  la  splendeur 
impériale,  pour  sonner  la  cloche  d'alarme...  La  loi  de  1868  ne  donna 
que  de  bien  loin  satisfaction  aux  propositions  du  général.  C'est  ce 
qu'il  rappelle  en  ces  termes,  dans  un  avis  au  lecteur  placé  en  tête  de 
son  nouveau  livre  :  «J'avais  pris  parti  pour  les  réalités  qui  déplaisent 
contre  les  illusions  qui  plaisent,  et  je  fus  battu,  rencontrant  le  sort 
de  tous  les  battus  de  ce  monde,  aggravé  par  le  malheur  de  mon  pays. 
A  présent,  averti  de  la  fin  par  mon  âge,  détaché  de  tout,  non  pas  dé- 
sintéressé, et  resté  fidèle  aux  croyances  professionnelles  qui  ont  ins- 
piré mon  premier  effort,  je  le  recommence  dans  le  même  esprit. 
Homme  de  bonne  volonté  dans  l'ancienne  armée,  j'offre  ces  études 
militaires  à  Texamen  des  hommes  de  bonne  volonté  de  la  nouvelle 
armée  française.  »  Il  y  a  beaucoup  de  ces  hommes;  aussi  le  livre,  qui 
a  paru  en  février,  en  est-il  déjà  à  la  sixième  édition  (fin  de  mars). 

U Année  française  en  1810  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  des  généralités  relatives  aux  «  institutions  mi- 
litaires, »  tandis  que  la  seconde  entre  dans  le  détail  des  réformes 
proposées. 

Tout  d'abord,  comment  se  fondent  les  institutions  militaires  ?  Par 
les  mœurs  publiques,  répond  le  générai,  et  non  autrement.  Qu'un 
«  catéchisme  militaire  »  soit  mis  entre  les  mains  de  tous  les  enfants 
du  pays,  «  par  demandes  et  par  réponses,  il  leur  apprendra  ce  que 
c'est  que  la  patrie,  il  dira  quel  immense  intérêt  s'attache  à  sa  dé- 
fense,... pourquoi  tous  les  Français  ont  le  devoir  des  armes,  commenti 
il  faut  qu'il  soit  rempli...  Le  livre  dira  encore...  que  la  récompense  dej 
ceux  qui  ont  succombé  pour  le  pays,  c'est  Dieu  qui  la  donne,  que  la 
récompense  de  ceux  qui  ont  survécu,  c'est  le  sentiment  du  devoir 
rempli  et  la  conscience  des  services  rendus...  »  Ce  catéchisme  mili- 
taire deviendrait  ainsi  le  formulaire  d'une  éducation  virile  toute  nou- 
velle; il  serait  complété,  pour  les  classes  moyennes  et  supérieures, 
par  de  petits  traités  convenables  ;  et  le  pays  «  s'habituerait  à  envi- 
sager dans  un  esprit  nouveau  le  principe  et  les  règles  delà  profession 
des  armes  sous  les  aspects  vrais,  sérieux,  sévères  qui  lui  ap- 
partiennent et  qui  doivent  l'élever,  pour  tous,  au  plus  haut  de  l'échelle 
des  devoirs  publics.  »  Pour  les  classes  supérieures,  des  exercices  mi- 
litaires, dans  les  villes  et  villages,  des  exercices  de  tir,  seraient  le 
complément  de  ces  prémisses  de  l'éducation  militaire  de  la  nation. 
Nul  doute  qu'ainsi  préparé  au  séjour  sous  les  drapeaux,  le  jeune 
soldat  du  service  obligatoire  ne  fût  parfaitement  disposé  à  entendre, 
à  la  caserne,  son  capitaine  lire  et  commenter  devant  lui  le  Livre  des 
devoirs  de  In  paix  et  des  devoirs  de  laijuerre,  lecture  idéale,  de  laquelle 
découlerait  naturellement   la  notion    «  des  respects.  »  C'est  là  un 
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état  de  choses  fort  désirable;  mais,  nous  en  appelons  à  l'expcrionce 
de  nos  camarades,  bien  éloigné  do  la  réalité  actuelle,  et  même  de  la 
réalité  prochaine.  Faisons  des  vœux  pour  que  la  notion  des  respects 
ne  semble  pas  trop  nouvelle  aux  générations  de  jeunes  soldats  qui 
viendront  ! 

Dans  la  deuxième  partie,  le  général  examine  la  réforme  à  faire  des 
établissements  d'éducation  militaire;  la  loi  sur  le  recrutement-  la 
question  del'état-major  ;  l'administration  des  armées;  la  question  des 
sous-officiers  (ce  dernier  chapitre  a  déjà  paru,  en  1877,  dans  la  Kcvuc 
des  Deux  Mondes). 

De  l'avis  de  l'auteur,  il  devrait  être  créé,  au  lieu  et  place  de  nos 
écoles  actuelles  :  neuf  écoles  d'enfants  de  troupe  ;  six  écoles  de  sous- 
officiers  ;  six  prjtanées  ;  six  écoles  d'officiers  ;  l'artillerie  et  le  génie 
cesseraient  de  se  recruter  à  l'École  polytechnique  ;  des  officiers 
choisis  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  déjà  pourvus  d'un  commencement 
d'instruction  militaire  générale,  entreraient  à  l'École  d'application  des 
armes  spéciales.  Nous  aurions  des  réserves  à  faire  sur  cet  article  ; 
quant  aux  autres  propositions,  on  ne  peut  qu'y  applaudir. 

En  fait  de  recrutement,  le  général  Trochu  se  déclare  partisan  du 
service  de  trois  ans,  avec  faculté  pour  le  ministre  de  renvoyer  dans 
ses  foyers,  après  dix-huit  mois  accomplis,  le  jeune  soldat  qui  aura 
fait  preuve  d'une  instruction  suffisante. 

La  loi  sur  l'état-major,  telle  qu'elle  a  été  votée  par  le  Sénat,  ne 
satisfait  personne_,  et  «  les  débats  contradictoires,  où  l'affirmation  et 
la  négation  se  succédaient  avec  une  égale  autorité,  »  ont  épaissi  de 
plus  en  plus  les  ténèbres  autour  de  cette  question.  L'état-major  doit- 
il  être  ouvert,  fermé,  ou  simplement  entrouvert  ?  Le  général  Trochu 
est  d'avis  qu'il  soit  seulement  ouvert  par  le  br;s,  c'est-à-dire  que  le 
recrutement  en  soit  fait  dans  les  conditions  aujourd'hui  universelle- 
ment admises.  Ce  sera  donc,  non  pas  un  sei-vice,  suivant  le  goût  du  jour, 
mais  bien  un  corps.  Cette  opinion  de  l'auteur,  dûment  motivée  et 
opportunément  formulée,  ne  peut  manquer  de  peser  d'un  grand  poids 
dans  les  discussions  parlementaires  prochaines. 

Il  en  est  de  même  du  jugement  qu'il  porte  sur  la  loi  d'administra- 
tion votée  par  le  Sénat,  aux  termes  de  laquelle  l'intendance  est  tenue, 
par  le  commandement,  en  une  tutelle  trop  étroite.  «  L'administration 
militaire,  dit  l'auteur  en  résumant  sa  pensée,  s'est  perdue  pour  avoir 
voulu  administrer.  »  Ce  caveant  consules  !  est  h  méàiiov;  l'ouvrage 
entier,  d'ailleurs,  est  à  lire  et  à  relire,  car  si  l'on  peut  reproclior  à 
M.  le  général  Trochu  bien  des  erreurs  dans  le  passé,  il  est  reste  par 
excellence  le  vir  bonus  diccndi  pcritus 

J.    GOUETH.VL. 
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BELLES-LETTRES 

Manuel  de  la  langue  de  TAvesta.  Grammaire^  anthologie^  lexique, 
p.ir  C.  DE  Haulez.  Paris,  Maisonneuve,  1878,  in-8  de  ix-H4  et  243  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

M.  de  Harlez,  après  nous  avoir  donné  une  excellente  traduction  de 
l'Avesta,  nous  donne  la  grammaire  de  la  langue  dans  laquelle  il  est 
écrit,  avec  des  morceaux  choisis  et  un  dictionnaire.  Son  Manuel  com- 
prend donc  trois  parties  distinctes,  comme  l'indique  le  titre.  L'antho- 
logie et  le  lexique  ont  une  pagination  différente  de  la  grammaire.  Ce 
livre  fort  commode,  contient  ainsi  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ap- 
prendre la  langue  zende  que  sa  parenté  avec  le  grec  et  le  latin  rend 
relativement  facile.  C'est  d'ailleurs  moins  la  grammaire  et  le  diction- 
naire d'une  langue  que  d'un  idiome  ou  même  d'un  livre,  l'Avesta,  car 
il  ne  nous  reste  que  ce  seul  monument  de  cet  idiome. 

La  grammaire  est  complète,  exposée  avec  clarté  et  simplicité. 
L'alphabet,  qui  est  d'origine  sémitique,  est  reproduit  naturellement 
en  caractère  zends,  mais  les  exemples,  dans  le  reste  de  la  gram- 
maire, comme  tous  les  mots  du  lexique,  sont  en  caractères  romains. 
La  plupart  des  travaux  modernes  sont  publiés  avec  cette  forme  de 
caractères.  C'est  ainsi,  en  particulier,  qu'a  été  imprimé  le  Handbuch 
der  Zendsprache  de  Justi,  qui  a  paru  à  Leipzig,  en  1864.  Seulement 
comme  l'alphabet  zend  se  compose  de  quarante  cinq  lettres  et  que 
notre  alphabet  est  beaucoup  moins  riehe^  nos  caractères  rendent  le» 
caractères  zends  particuliers  au  moyen  de  points  et  de  signes  divers 
placés  au-dessus  ou  au-dessous  de  nos  lettres.  L'anthologie  renferme 
neuf  morceaux  écrits  en  caractères  zends,  82  pages,  et  un  long  mor- 
ceau transcrit  en  caractères  romains,  le  Yesht  de  Mitra,  de  la  page  83 
à  la  page  106.  Le  lexique  n'est  pas  un  simple  vocabulaire.  Il  contient 
tous  les  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux,  de  génies  et  de  dé- 
mons de  l'Avesta,  avec  des  renseignements  et  des  explications  du 
plus  grand  prix.  Ces  petites  notices,  très-bien  rédigées,  qui  expli- 
quent des  noms  qu'on  voit  maintenant  cités  partout  sans  en  rencontrer 
nulle  part,  excepté  dans  des  ouvrages  de  philologie  inabordables  au 
plus  grand  nombre,  une  notion  exacte  ou  même  satisfaisante,  donnent 
une  valeur  particulière  au  travail  de  M.  de  Harlez.  Son  lexique  peut  être 
ainsi  fort  utile,  même  aux  personnes  qui  ne  font  pas  du  zend  une 
étude  spéciale,  mais  désirent  connaître  l'Avesta  et  les  questions  se 
rattachant  aux  doctrines  mazdéennes.  Comme  ces  doctrines  tiennent 
une  large  place  dans  Thistoire  des  religions  et  que  ce  qu'on  appelle 
la  science  des  religions  prend  chaque  jour  plus  d'importance,  le  docte 
professeur  de  Louvain  a  rendu  un  grand  service  à  tous  les  lecteurs 
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de  langue  française  qui  s'intéressent  à  ces  sujets  ardus  et  délicats, 
parla  publication  de  son  MamtcL  Nous  regrettons  seulement  que, 
pour  abréger  les  recherches,  on  n'ait  pas  imprimé  au  haut  des  pages 
du  lexique,  comme  on  le  fait  ordinairement  dans  les  dictionnaires,  les 
lettres  initiales  du  dernier  mot  de  la  page.  Il  s'est  glissé  quelques 
fautes,  çà  et  là  :  ainsi,  page  174  :  «  En  môme  que  cette  bonne  odeur 
parvenait  jusqu'à  lui.  »  j.  k. 


t,a  Pitié  suprême,  par  Victor  Hugo.  Pjris,  Calmann  L(['vy,  1870,  in-g  de 
142  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Lorsque  parut  la  dernière  partie  de  la  Légende  des  siècles^  la  sensa- 
tion fut  grande.  Ces  deux  volumes,  sans  valoir  ceux  qui  les  avaient 
précédés  sous  le  même  titre, renfermaient  quelques  piècestrès-belleset 
justifiaient  à  certains  égards  l'admiration  de  la  critique  impartiale,  en 
même  temps  que  des  exagérations,  des  bizarreries  à  rappeler  Saint- 
Amant,  Gongora  et  Marini  méritaient  le  blâme  de  cette  même  critique. 
Elle  fut,  avec  raison,  plus  sévère  pour  l'Art  d'être  grand-pere.  Beaucoup 
moins  de  bruit  se  produisit  autour  de  ce  livre,  où  les  induences  séniles 
se  faisaient  sentir  en  maint  endroit.  L'attention  diminua  encore  quand 
parut /e  Pape,  œuvre  où  le  déclin  semblait  plus  visible.  Enfin  le  dernier 
volume  de  M.  Hugo  a  passé  presque  inaperçu.  Avec  la  Pitié  suprême, 
en  serions-nous  arrivés  aux  dernières  homélies  de  l'archevêque  de 
Grenade  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  trouvons  ce  volume  supé- 
rieur au  Pape.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  qu'au  point  de  vue  lit- 
téraire, car  nous  sommes  loin  d'approuver  l'idée  inspiratrice  dupoème, 
nous  trouvons  : 

.   .   .  f[ue  ces  malheureux  rois, 
Dont  on  dit  tant  de  mal  ont  du  bon  quelquefois. 

Et  M.  Hugo  le  trouvait  aussi  dans  d'autres  temps,  quand  il  pleurait 
sur  Louis  XVI  et  Louis  XVII,  quand  il  recevait  la  croix  d'honneur  do 
Louis  XVIII,  quand  il  acceptait  la  pairie  de  Louis-Philippe.  Cette 
fois  le  poète  sollicite  l'indulgence  pour  les  rois.  Mais  sa  clémence, 
comme  dans  le  Pape,  est  une  sombre  épigramme,  et  s'il  demande  la 
pitié  pour  eux,  c'est  sans  doute  pour  aider  à  la  pitié  dont  on  doit,  sui- 
vant lui,  user  à  l'égard  d'autres  coupables.  D'après  le  poète,  les  rois 
furent  tous,  sont  tous  des  bandits  couronnés;  mais  il  ne  faut  pas  les 
condamner  trop  sévèrement  :  la  faute  en  est  à  leur  entourage.  Si 
Louis  XV  eût  un  si  déplorable  règne,  le  corrupteur  c'est  Villoroy 
disant  au  prince  enfant  :  Tout  ce  peuple  est  à  vous.  Qui  donc  pourrait 
résister  à  ces  séductions  de  l'omnipotence  : 

Devant  le  monde  entier  fléchissant  le  genou, 
Et  la  toute  puissance  étoilée  et  terrible, 
Kst-il  un  seul  de  vous  qui  s'affirme  infaillible  ? 
Qui  donc,  hors  Jésus-Christ,  osera  dire  :  Moi! 
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Il  y  a  des  vers  très-beaux  dans  Pitié  suprême.  Il  y  a  des  pages  ma- 
gnifiques, une  grande  fécondité  d'images,  une  richesse  de  rimes 
incroyable,  et,  à  côté  de  ces  splendeurs,  les  défauts  ordinaires  du  poète: 
des  antithèses  forcées,  des  partis  pris  de  trivialités,  des  épithètes  trop 
nombreuses  et  souvent  oiseuses  ou  mal  employées,  de  ces  abus  de 
noms  propres  qui  jettent  au  lecteur  ébahi  la  poudre  aux  yeux  d'une 
érudition  douteuse.  M.  Hugo  nous  cite  des  myriades  de  despotes  dont 
quelques-uns  pourraient  bien  être  de  son  invention,  et  nous  avouons 
humblement  ne  nous  souvenir  ni  de  Guy  le  Baveux,  ni  de  Mainfroy 
le  Noir,  ni  de  bien  d'autres  personnages  que  M.  Hugo  nomme  comme 
gens  de  sa  connaissance...  Ce  goût  pour  les  noms  propres  nous  paraît 
avoir  plus  d'une  fois  entraîné  le  poète  à  des  injustices.  Pourquoi  un 
blâme  à  Aristote  et  àBossuet  (p.  55)?  Pourquoi  ces  deux  vers,  détes- 
tables, du  reste  : 

Ouvrez  ce  panthéon  de  dynastes  défunts 

Que  Dom  Calmet  conserve  avec  ses  vils  parfums. 

Cela  donnerait  à  penser  que  M.  Hugo  ne  connaît  guère  les  œuvres  de 
Dom  Calmet.  Un  défaut  de  la  Pitié  suprême,  c'est  la  monotonie;  des 
peintures  de  tyrannies,  des  évocations  de  despotes,  auxquelles  suc- 
cèdent invariablement  et  méthodiquement  des  appels  à  la  clémence, 
une  prière  de  ne  pas  maudire  au  Louvre  ce  que  l'on  plaint  au  bagne  ; 
voilà  toute  la  disposition  de  l'œuvre.  Il  n'y  a  guère  qu'une  page  où  le 
poète  nous  montre  autre  chose  que  des  criminels  couronnés,  il  nous  y 
montre  un  brigand  qui  est  un  despote  à  sa  manière,  et  qu'il  peint  de 
façon  à  rappeler  Salvator  Rosa  et  Callot.  Pourquoi  n'avoir  pas  osé 
dire  que  ce  brigand  pourrait  bien  avoir  eu  son  rôle  dans  la  Commune? 
Le  poète  aurait  pu,  ce  nous  semble,  mettre  plus  de  variété  dans  son 
livre  en  y  introduisant  d'autres  personnages  que  des  dynastes.  Est-ce 
que  bien  d'autres  hommes  ne  sont  pas  plus  coupables  qu'eux?  Est-ce 
que  ceux  qui,  dans  de  beaux  vers,  attribués  à  tort  à  Charles  IX,  sont 
placés  au-dessus  des  rois  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes, 
Mais,  roi,  je  la  reçois:  i)oète,  tu  la  donnes... 

Est-ce  que  les  grands  poètes,  est-ce  que  les  grands  écrivains  ne  sont 
pas  des  despotes  aussi;  est-ce  que,  quand  ils  répandent  dans  une  nation 
des  idées  fausses  et  corruptrices,  ils  ne  font  pas  plus  de  mal  que  des 
tyrans?  Est-ce  que  les  adulations  dont  ils  sont  saturés  ne  les  perdent 
pas  également  et  ne  sont-ils  pas  dignes  aussi  d'une  pitié  suprê7ne? 

Th.  de  Puymaigre. 
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Histoire  de  la  littérulurc  fruiiçaîse,  par  H.  Tiviku.  l'aris,  Uela- 
grave,  1879,  iu-12  de  oOi  p.  —  Prix:  3  fr.  '60. 

Voici  encore,  résumée  en  cinq  cents  pages,  riiidtoire  de  notre  litté- 
rature. A  coup  sûr,  s'il  est  un  livre  difficile  à  faire,  c'est  celui-là. 
Comment  présenter  au  public  et  faire  suffisamment  connaître,  en  les 
réunissant  dans  un  cadre  aussi  étroit,  tant  d'hommes  illustres  etd'œu- 
vres  immortelles?  M.  Tivier  était  on  ne  peut  mieux  préparé  à  ce 
travail  par  son  Histoire  de  la  littérature  dramatique  en  France,  honorée 
des  suffrages  de  l'Académie  française.  En  trente-trois  chapitres,  il  a 
passé  en  revue  et  caractérisé  les  productions  si  nombreuses  et  si  va- 
riées du  génie  national  :  sept  chapitres  sont  consacrés  aux  origines 
et  à  la  période  du  moyen  âge,  six  au  seizième  siècle,  neuf  au  dix- 
septième,  sept  au  dix-huitième,  et  les  quatre  derniers  au  nôtre. 

L'ouvrage  est  bien  classique,  au  sens  irrévérencieux  imaginé  par 
Mérimée,  car  il  a  été  spécialement  composé  pour  la  jeunesse  et  des- 
tiné aux  classes  d'humanités;  il  l'est,  de  plus,  au  sens  élevé  de  ce  mot, 
par  la  finesse  et  la  sûreté  des  appréciations  et  par  la  fcrmelé  des  doc- 
trines. M.  Tivier  place  évidemment  son  idéal  dans  ce  grand  siècle,  qui 
a  vu  s'épanouir  avec  une  égale  splendeur  le  génie  et  la  puissance 
françaises  ;  il  n'en  a  que  mieux  compris  le  devoir  de  rendre  pleine 
justice  aux  âges  précédents  ou  aux  âges  suivants  ;  il  a  surtout  très- 
délicatement  démêlé,  dans  l'œuvre  de  la  génération  qui  nous  précède, 
les  parties  vraiment  neuves,  vraiment  grandes,  et  les  parties  condam- 
nables, soit  aux  yeux  du  moraliste,  soit  aux  yeux  de  l'homme  de  goût. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  avec  l'auteur  certaines  questions 
de  détail,  par  exemple  l'authenticité  de  la  légende  qui  fait  mourir 
Gilbert  à  rHôtel-Dieu(p.  444, note  1);  qu'il  suffise  de  signaler  quelques 
erreurs,  quelques  fautes  d'impression  si  l'on  veut,  qui  peuvent  trom- 
per un  lecteur  peu  expérimenté  :  page  130,  La  Doétie  transformé  en  La 
Bcotie;  page  232,  Charles  X,  Gustave  de  Suéde,  appelé  Charles,  IX;  page 
304,1a  Zaïde  de  M"'''  de  La  Fayette  devenue  une  Zénaïde;  page  346  et 
416  ;  deux  dates  évidemment  erronées  (1775  au  lieu  de  1675,  1688  au 
lieu  de  1788).  Malgré  ces  menues  erreurs,  et  en  dépit  de  sa  brièveté, 
cette  histoire  atteint  pleinement  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  :  elle 
donne,  de  nos  grands  écrivains  et  de  leurs  chefs-d'œuvre,  des  notions 
justes  qui  ne  dispensent  pas  de  les  étudier  en  eux-mêmes,  et  elle 
inspire  à  leur  égard  mieux  que  la  curiosité,  je  veux  dire  le  respect, 
chose  trop  dédaignée  en  ce  temps  de  critique  à  outrance.  Elle  se  re- 
commande par  là  à  tous  les  amis  de  l'éducation  française  et  chré- 
tienne. L*  "• 


Avril  1879.  '"'•  •^^^''  '^^- 
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C*3uvres  de  S;^'nésiu8,  traduites  entièrement  pour  la  première  fois  et 
précédées  d'ime  étude  biographique  et  littéraire,  par  M.  II.  Druoa'.  Paris, 
Hachette,  1878,  in-8  de  632  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  , 

«  Après  les  œuvres  de  génie,  il  n'en  est  point  dont  l'étude  soit  plus 
curieuse  que  celle  de  ces  hommes  qui,  soumis  tour  à  tour  à  des  in- 
fluences diverses,  témoignent  des  incertitudes  et  des  agitations  de 
leur  temps.  »  Ces  lignes^  tirées  du  livre  même  de  M.  Druon,  que  l'Aca- 
démie française  vient  de  couronner,  donnent  la  mesure  exacte  de 
l'intérêt  qui  s'y  attache.  Synésius,  auquel  Villemain,  dans  son  Tableau 
de  l'éloquence  chrétienne  au  quatrième  siècle,  avait,  sans  hésiter,  ac- 
cordé une  place  au  milieu  des  Pères  les  plus  illustres  de  cette  époque, 
n'est  pas  une  de  ces  figures  qui  attirent  invinciblement  l'attention 
des  lettrés  et  de  l'historien  ;  son  nom  est  à  peine  connu^  sa  vie  et  ses 
ouvrages  le  sont  beaucoup  moins  encore. 

M.  Druon  s'en  est  ému  :  biographie  détaillée  de  l'évêque  de  Pto- 
lémaïs,  études  approfondies  sur  ses  lettres,  ses  hymnes  et  ses  traités 
philosophiques,  traduction  complète  de  ses  oeuvres,  rien  ne  manque  au 
volume  qu'il  vient  de  publier.  Certaines  parties  auraient  pu,  croyons- 
nous,  être  abrégées  sans  trop  d'inconvénient;  mais,  si  M.  Druon  n'a 
rien  voulu  nous  laisser  ignorer  sur  son  auteur,  il  ne  l'a  du  moins  pas 
vanté  outre  mesure,  quelque  grande  que  dût  être  pour  lui  la  tenta- 
tion. Dites,  en  effet,  que  l'écrivain  dont  vous  parlez  a  autant  de  dé- 
fauts que  de  mérites,  dites  surtout  qu'il  n'a  joué  dans  la  république 
des  lettres  qu'un  rôle  effacé,  aussitôt  le  lecteur  désenchanté  laisse  là 
votre  livre  sans  se  soucier  de  faire  connaissance  avec  un  ami  nouveau 
aussi  froidement  recommandé  ! 

Je  crois  cependant  que  plus  d'un  érudit  sera  charmé  de  parcourir 
en  entier  un  ouvrage  où  nous  suivons  presque  pas  à  pas  Synésius,  de- 
puis ses  premières  études  à  Alexandrie,  cette  métropole  de  la  science, 
jusqu'au  jour  où  il  mourut  emportant  avec  lui  la  dernière  illustration 
de  son  pays.  Comme  plus  d'un  illustre  converti  de  cette  époque,  il 
passa  par  la  philosophie  pour  aller  du  temple  des  idoles  à  la  foi  du 
Dieu  vivant.  Ce  fut  dans  sa  retraite  studieuse  que  le  choix  de  ses 
concitoyens  vint  le  chercher  pour  l'appeler  à  l'épiscopat,  alors  une 
magistrature  presque  autant  qu'un  sacerdoce.  Villemain  et  Chateau- 
briand ont  répété  à  l'envi  qu'en  cette  circonstance  l'Eglise  avait  dé- 
rogé aux  règles  traditionnelles  de  sa  discipline.  M.  Druon  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  le  peu  de  fondement  de  ces  allégations,  et  il  ajoute 
très-judicieusement  à  ce  propos  :  «  Dans  le  domaine  des  choses  im- 
muables, il  n'est  permis  de  rien  sacrifier  ;  c'est  par  l'inflexibilité  des 
principes  que  se  font  les  conquêtes  morales.  » 

L'écrivain,  chez  Synésius,  ne  doit  inspirer  ni  dédain  ni  enthousiasme  ; 
l'un  et  l'autre,  en  effet,  seraient  également  immérités.  Par  l'agrément 
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de  certains  récits,  par  la  variété  des  sujets  traités,  les  lettres  de 
révoque  de  Ptolémaïs  rappellent  celles  de  Pline  le  Jeune;  mais  elles 
trahissent  bien  vite  une  de  ces  époques  de  décadence  littéraire  où 
«  les  éplucheurs  d'expressions  sont  révérés  coname  les  arbitres  du 
goût  et  les  dispensateurs  de  la  renommée.  »  Formé  à  l'école  des  so- 
phistes, qu'il  imite  tout  en  raillant  leurs  étranges  prétentions,  Syné- 
sius  a  porté  toute  sa  vie  la  peine  de  ses  premières  habitudes  d'esprit. 
Quelle  place  reste  aux  intimes  épanchements  de  l'amitié  dans  une 
correspondance  où  l'on  ne  vise  qu'à  faire  parade  des  subtilités  de  son 
esprit  et  des  grâces  de  son  style,  où  la  recherche  de  l'originalité  dé- 
génère en  déplorable  affectation?  Tels  chez  nous  Balzac  et  Voiture  ; 
mais  eux  du  moins  eurent  pour  successeurs  les  Descartes,  les  Pascal 
et  les  Corneille,  pour  ramener  la  langue  et  le  génie  français  dans  leur 
véritable  voie. 

Dans  la  plupart  de  ses  hymnes,  qui  ne  sont  pas  absolument  indignes 
de  la  belle  école  classique,  Synésius  est  encore  plus  philosophe  que 
chrétien;  d'ailleurs  la  poésie  ne  se  prête  qu'à  demi  à  ces  accumula- 
tions d'abstractions  métaphysiques  qui  viennent  en  droite  ligne  des 
néoplatoniciens  d'Alexandrie,  et  l'inspiration  véritable  fait  défaut  à 
celui  que,  de  son  temps  et  depuis,  on  a  parfois  appelé  le  Pindare  chré- 
tien. Mais  ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur  pour  notre  poète  que 
certaines  de  ses  strophes  aient  été  imitées  par  aotre  Lamartine,  ainsi 
que  nous  l'apprend  une  note  fort  intéressante  de  l'ouvrage. 

M.  Druon,  sans  contester  à  Synésius  les  éloges  qu'il  mérite,  montre 
combien  l'on  s'est  trompé,  combien  l'on  se  tromperait  en  le  comptant 
parmi  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Église.  Ce  qui  lui  a  manqué,  c'est 
cette  unité  de  pensée  et  de  conviction  qui  fait  la  vigueur  du  caractère, 
ce  sont  les  grandes  circonstances  qui  provoquent  et  fortifient  le 
talent.  C.  Huit. 


Lettre»  intimes   de   Mi'e  de    Condé  à  M.  de    la    Gervaisal», 

[1786-1787],  avec  une  ynéface  de  Rallanche,  ui.e  iLtioductiim  et  des  iv>le-, 
par  Pacl  Viollet.  Truisième  éditioa,  ornée  de  deux  port  aits  et  accom- 
pagnée d'un  fac-simile.  Paris,  Didier,  1878,  in-r2  de  xcix-iJGO  p.  —  Fiix: 
3  fr.  oO. 

C'est  un  roman  vrai  que  cette  correspondance,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
un  roman  chaste.  Fille  du  dernier  des  Condé,  Louise-Adélaïde  de 
Bourbon  avait  dû  aller,  en  1785,  aux  eaux  de  Bourbon-l'Archambault, 
pour  soigner  une  fracture  de  la  rotule,  occasionnée  par  une  chute  sur 
la  terrasse  des  Tuileries;  elle  y  retourna  en  1786.  En  même  temps 
qu'elle,  s'y  trouvait  un  jeune  gentilhomme  breton,  officier  aux  cara- 
biniers de  Monsieur,  Louis  de  la  Gervaisais.  Les  deux  jeunes  gens  se 
virent,  et  leurs  âmes  se  comprirent. La  vie  simple  et  sans  étiquette  que 


menaient  les  princes  à  Bourbon  facilita  les  relations,  les  promenades, 
les  douces  causeries.  Une  tendre  affection  ne  tarda  pas  à  naître.  Quand 
on  dût  se  quitter,  au  bout  de  quarante-cinq  jours,  ce  fut  avec  un  cruel 
décliirement  de  cœur;  mais,  si  l'on  ne  pouvait  plus  se  voir,  on  s'écrivit, 
et  c'est  cette  correspondance,  publiée  une  première  fois  par  Ballanche, 
une  seconde  fois  par  M.  de  la  Gervaisais  lui-même,  après  la  mort  delà 
princesse,  que  M.  Paul  Viollet  réédite  aujourd'hui  :  correspondance 
pleine  d'ardeur  et  de  passion,  mais  toujours  pure  dans  son  ardeur 
et  réservée  dans  sa  passion.  Cela  ne  dura  que  dix  mois,  dix  mois 
d'enivrement  et  de  bonhour.  Mais  Louise  de  Condé  sentit  que  ce 
bonheur  était  sans  espoir  :  la  grandeur  de  sa  race  ne  pouvait  lui 
laisser  l'idée  d'une  mésalliance.  Dans  de  semblables  conditions,  elle 
sentit  qu'une  telle  tendresse  pouvait  être  dangereuse,  et,  un  jour  du 
printemps  de  1787,  la  Gervaisais  reçut  une  longue  lettre,  pleine  d'af- 
fection et  de  déchirement,  où  se  trouvait  ce  passage  :  et  On  peut  faire 
des  sacrifices  à  ce  qu'on  aime,  mais  jamais  celui  de  son  devoir....  Oh! 
ne  me  haïssez  pas,  mais  ne  m'aimez  plus;  ne  pensez  guère  àmoi,sicela 
peut  troubler  votre  vie;  c'est  votre  tonne  qui  vous  en  conjure!  »  Tout 
fut  rompu.  Deux  ans  après,  la  princesse  prenait  le  chemin  de  l'exil; 
ballottée  de  pays  en  pays  et  de  couvent  en  couvent,  elle  trouvait  enfin, 
sous  la  Restauration,  le  repos  et  la  mort  dans  le  monastère  des  Béné- 
dictines du  Saint-Sacrement.  Quant  à  la  Gervaisais,  il  survivait  à  son 
amie,  écrivait  brochures  sur  brochures,  apercevant  souvent,  avec  une 
rare  perspicacité  et  comme  par  un  regard  prophétique,  les  consé- 
quences des  fautes  commises  par  les  gouvernements  et  l'avenir  ré- 
servé au  pays  ;  mais  nouveau  Cassandre,  il  prêchait  dans  le  désert,  et 
mourut  lui-même  en  1838. 

Tel  est  le  poème  que  chante  ce  livre,  telle  est  la  touchante  histoire 
que  raconte  M.  Paul  Viollet,  dans  une  introduction  pleine  d'émotion 
et  de  charme  qu'ont  déjà  singulièrement  appréciée  les  lecteurs  du 
Correspondant,  et  qui  n'aura  pas  moins  de  succès  comme  préface  de 
cette  fraîche  et  mélancolique  idylle.  M,  de  la  Rocheterie. 


HISTOIRE 

a^'ïBe  tle  Chypre;  sa  situation  présente  et  ses  sovvenirs  au  moyen  drje, 
par  M.  L.  de  Mas  Latrie.  Paris,  Didot,  1879,  in-12  de  430  p.,  avec  une 
carte.  —  Prix  :  5  fr. 

L'occupation  de  l'île  de  Chypre  parles  Anglais  a  naturellement  attiré 
sur  ce  pays  l'attention  des  hommes  politiques  aussi  bien  que  celle  des 
savants.  Telle  est,  sans  '^oute,  la  cause  à  laquelle  nous  devons  la  publi- 
cation du  nouvel  et  intéressant  ouvrage  de  M.  de  Mas  Latrie.  Nul,  plus 
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que  lui,  n'était  capable  d'écrire  sur  ce  sujet,  et  ses  autres  publications 
sur  le  moyen  âge  oriental  sont  trop  connues  pour  que  nous  ayons  à 
en  parler  ici.  Le  présent  livre  se  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. Dans  la  première,  l'auteur  nous  donne  un  tableau  de  la  si- 
tuation présente  de  l'île  de  Chypre.  L'on  y  trouvera  condensés  une 
foule  de  renseignements  qui  faisaient  défaut  aux  traités  de  géographie 
les  plus  complets.  Nous  signalerons  spécialement  à  l'attention  du 
lecteur  ce  qui  concerne  la  nouvelle  constitution  octroyée  par  l'An- 
gleterre à  sa  colonie.  Elle  n'est  pas,  sans  doute,  empreinte  du  mémo 
caractère  de  libéralisme  que  celles  dont  jouissent  le  Canada,  l'Aus- 
tralie ou  le  Cap.  C'est,  au  reste,  ce  qui  ne  saurait  surprendre  per- 
sonne. Les  pays  que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu  sont,  en 
grande  partie,  peuplés  de  colons  de  race  anglaise,  ou  tout  au  moins 
initiés  depuis  longtemps  à  la  vie  parlementaire.  Quelques  larges  que 
soient  les  concessions  faites  par  la  couronne  britannique,  celle-ci 
sait  bien  qu'elle  n'a  rien  à  y  craindre  de  l'esprit  de  révolte. 

La  situation  se  trouve  tout  autre  à  Chypre .  Longtemps  soumise  à  la 
domination  oppressive  des  Turcs,  l'île  est  occupée  par  deux  races  pro- 
fondément hostiles  l'une  à  l'autre  :  d'un  côté,  l'élément  grec,  plus  impor- 
tant par  le  nombre,  se  montre  assez  peu  favorable  à  l'occupation  an- 
glaise; d'autre  part,  les  Ottomans,  longtemps  détenteurs  du  pouvoir, 
ne  le  voient  pas  sans  peine  passer  aux  mains  des  chrétiens.  Le  nou- 
veau gouverneur  anglais  aura  donc  fort  à  faire  pour  maintenir  l'har- 
monie entre  des  éléments  aussi  discordants,  et  l'on  conçoit  qu'il  ne 
laisse  pas  à  ses  administrés  une  autonomie  dont  ils  se  serviraient 
peut-être  pour  s'entr'égorger  ou  pour  tenter  un  soulèvement.  La 
courtoisie,  d'ailleurs,  exigeait  que  l'on  respectât  avec  scrupule  les 
traditions,  préjugés  et  coutumes  des  Turcs,  dont  le  souverain  faisait 
bénévolement  un  si  beau  cadeau  à  la  reine  Victoria.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'occupation  anglaise  n'en  constitue  pas  moins  un  immense  bienfait 
pour  les  Cypriotes,  et  fera  luire  sur  leur  pays  l'aurore  d'une  nouvelle 
ère  de  paix  et  de  prospérité. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  de  Mas  Latrie,  intitulée  Souvenirs 
historiques,  s'occupe  spécialement  de  l'histoire  de  Chypre  sous  la 
domination  française  des  Lusignan;  c'est  évidemment  celle  qui  inté- 
ressera le  plus  nos  lecteurs.  A  cette  époque,  Chypre  constituait  réel- 
lement une  nouvelle  France  ;  notre  langue  y  était,  sinon  dominante, 
du  moins  reconnue  comme  idiome  officiel,  et  nos  chevaliers,  en  défen- 
dant contre  l'islam  l'héritage  des  Lusignan,  se  montrèrent  les  dignes 
successeurs  de  ceux  qui  avaient  conquis  Jérusalem  et  délivré  le  Saint- 
Sépulcre.  Du  reste,  ce  qui  concerne  cette  partie  de  l'histoire  de  l'île 
de  Chypre  est  trop  connu  de  tous  pour  que  nous  ayons  à  en  parler 
plus  longuement. 
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Enfin  le  livre  se  termine  par  un  relevé  des  inscriptions  funéraires, 
datant  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles,  gravées  dans  les 
églises  aujourd'hui  converties  en  mosqués. 

On  voit,  par  ce  court  exposé,  quel  intérêt  oiFre  la  lecture  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  de  Mas  Latrie  ;  elle  mérite  d'être  recommandée  à  la  fois 
au  géographe,  à  l'historien,  à  l'archéologue  et  à  quiconque  conserve 
le  souvenir  des  antiques  gloires  de  la  patrie  française. 

H.  DE  Charencet. 


A.  travers  la  Chine,  par  Lkon  Rousset,  ancien  professeur  à  l'Arsenal 
de  Fou  Tchéiju,  membre  de  la  Société  de  géographie.  Paris,  Hachette,  1878, 
gr.  in-18  de  4a0  [>.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Bien  des  auteurs  ont  écrit  sur  la  Chine,  peu  l'ont  fait  avec  autant  de 
compétence  que  M.  Léon  Rousset.  Attaché  pendant  six  ans  à  l'arsenal 
de  Fou  Tchéou,  il  a  vu  de  près  les  choses  dont  il  parle  et  les  mœurs 
qu'il  décrit;  il  les  a  étudiées  avec  impartialité,  M. Rousset  n'est  pas  de 
ces  enthousiates  qui  admirent  tout  dans  l'extrême  Orient  ;  il  n'est  pas 
non  plus  de  ces  esprits  chagrins  qui  le  dénigrent  systématiquement. 
En  Chine,  comme  partout,  il  y  a  du  bon  et  du  mauvais.  La  plupartdes 
voyageurs  qui  n'ont  fait  qu'effleurer  ou  traverser  l'empire  du  Milieu, 
n'ont  eu  affaire  qu'à  ces  classes  d'industries  :  aubergistes,  courtiers, 
marchands  de  curiosités  qui  cherchent  avant  tout  à  exploiter  l'étranger. 
Pour  bien  connaître  un  pays  et  un  peuple,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  ainsi 
à  la  surface;  il  faut  pénétrer  plus  profondément  et,  s'il  se  peut,  s'intro- 
duire dans  l'intérieur  des  familles.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Rousset; 
pendant  son  séjour  à  Fou  Tchéou,  il  a  pu  être  admis  au  sein  de  cette 
bourgeoisie  chinoise  qui  est  la  force  vive  de  la  nation,  et  qui  conserve, 
avec  des  mœurs  exemplaires,  toutes  les  antiques  traditions.  Il  y  a  là 
une  admirable  constitution  de  la  famille,  un  respect  des  ancêtres,  une 
déférence  àl'autorité  paternelle  que  les  races  de  l'Occident  ne  connais- 
sent plus  guère.  On  est  souvent  tenté  de  traiter  les  Chinois  de  bar- 
bares, parce  qu'ils  se  refusent  à  adopter  la  civilisation  européenne. 
Si  les  bourgeois  de  Fou  Tchéou  tiennent  le  langage  que  M.  Rousset 
leur  met  dans  la  bouche,  ils  n'ont  vraiment  pas  tellement  tort  de 
repousser  des  usages  qui,  à  côté  d'incontestables  avantages  matériels, 
leur  apporteraient  une  perturbation  morale  et  sociale  dont  les  con- 
séquences les  effrayent.  Malheureusement,  ils  repoussent  aussi  nos 
missionnaires;  mais,  là  encore,  les  vrais  coupables  ne  seraient-ce  pas 
ceux  qui,  tout  en  protégeant  officiellement  la  foi  catholique,  donnent 
souvent  si  peu  l'exemple  du  respect  de  ses  prêtres  et  de  la  pratique  de 
ses  enseignements  ? 

Une  des  misères  de  la  Chine,  c'est  .son  administration  :  une  décen- 
tralisation à  outrance  qui  laisse  à  peine  les  provinces  unies  avec  le 
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pouvoir  central,  et  un   corps  de  fonctionnaires  dont  beaucoup  ne 
songent  guère  qu'à  remplir  leurs  coffres.  11  y  a  pourtant,  à  cette  triste 
règle   d'honorables  exceptions,  et  M.  Rousset  en  cite  qu'il  a  person- 
nellement connues  :  le  vice -roi  Tso,  par  exemple,  qui,  après  avoir  fondé 
l'arsenal  de  Fou  Tchéou,  fut  appelé  à  l'autre  extrémité  de  la  Chine 
pour  dompter  les  rebelles  Roui  Tze,  et  le  mandarin  Chen-Pao-Tchen, 
qui  continua  son  œuvre  à  Fou  Tchéou.  C'étaient  là  deux  hommes 
d'une  haute  valeur  et  d'une  intelligence  ouverte,  tout  prêts  à  prendre 
aux  usao-es  de  l'Occident  ce  qu'ils  pouvaient  leur  offrir  de  réellement 
utile  -"une  très-intéressante  excursion  dans  la  Chine  du  nord  et  une 
curieuse  station  chez  les  missionnaires  du  Chen  Si  complètent  le 
volume,  dont  la  première  partie  est  consacrée  à  la  Chine  méridionale. 
En  terminant,   M.   Rousset  ne  peut  se  défendre   d  un   patriotique 
regret  sur  la  diminution   croissante  de  l'influence  française  dans  1  ex- 
trême Orient.  Hélas  !  ce  n'est  pas  seulement  en  Chine  que  notre  mal- 

^-         „  r^oT^^n  «nn  Tirt^stic^e  M.DE  LA  ROCHETERIE. 

heureuse  nation  a  perdu  son  presUpC. 

TMr««„«l  î>îblîciue,  ou  cours  d'Écriture  sainte,  à  l'usage  d.'S  séminaires, 

Bien  nue,  depuis  vingt  ou  trente  ans,  divers  eïégètes  cathoUquos 
aient  do?é  notr  pav,  de  savantes  monographies,  de  bonnes  mtro^uc- 
«onslnéraL  de  commentaires  plus  ou  moins  étendus  sur  chacun 
des  sainîs  L  V,  ,,  il  n'existait  guère  en  France  de  manuel  bibl.que  qm, 
™  s  ant  a  doctrine  à  la  brièveté,  put  servir  à  orienter  les  débutants 
rsnecialement  les  jeunes  clercs,  au  milieu  des  détails  si  complexe 
ui  Cent  la  science  scripturaire.  L'ouvrage  dont  nous  annonçon 
?Lparition  aux  lecteurs  du  Poii/WWion  sera  donc  certainement  e 
bienvenu  Personne    n'était  plus  à  même  que  MM.  Bacuez  et  Mgoa- 

ux  ëconaposer  ce  manuel.  P-^— '  ^•'^«"t;i^'",':,::„trs 
naire  de  Saint-Sulpice,  connus  avantageusement  par  d f-el  "Ms 
publieationsexégétiquesilsonttontUaois,ascece,,e^^^^^^^^ 

,,,u\sévèrencon«en.s^ur.eo^^^^^^^^^^ 

une  vie   complète  de  iNoxre-.3(.,iç,"<="'-  »  ^i  .„;  ,,,0   «snit 

évangiles  réunis  en  faisceau,  suivant  l'ordre,  soit  ^^""^"'■"S':'^'''"^^ 

:Stelï;mft\tT.ication  des  -^s   éva^.Wu..  Un^^^ 

i-    f     n a  i77NP'ît  consacrée  aux  evonemenis  qui  cuiu^i 
miere  partie  (p,  119-177)  est  consat-it.  prédication 

la  vie  cachée  du  Sauveur;  une  seconde  (p.  l78-o,  J)  V 
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de  l'ÉvangileparNotre-Seigneur  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  ce  qiron 
appelle  communément  sa  vie  publique,   une  troisième  (p.  374-456)  à 
la  Passion,  à  la  Résurrection  et  à  l'Ascension.  Quelques  études  ré- 
trospectives (p.  457-488)  terminent  le  volume.  M.  Bacuez  procède 
par  questions    et   par  réponses    (l'ouvrage   contient   482    questions, 
dont  la  réponse  occupe,  suivant  l'importance  du  sujet,  une  demi-page[ 
deux  ou  trois  pages).  Tous  les  points  importants  ou  intéressants  des 
saints  Evangiles,  toutes  les  difficultés  d'interprétation  ou  d'harmonie 
sont  ainsi  passés  en  revue,  et  traités  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. Non-seulement  le  lecteur  est  instruit,  mais  il  apprend,   don  si 
précieux,  à  développer  par  lui-même  ses  connaissances  :  il  apprend  en 
particulier  à  feuilleter  sa  Bible,  à  expliquer  les  saints  Livres  par  les 
saints  Livres,  et  à  contempler  le  divin  progrès  de  la  révélation.  Sans 
négliger  les   auteurs   les    plus   récents,   M.  Bacuez    s'appuie  sur  les 
anciens  commentateurs,  dont  il  cite   parfois  de  courts  et  lumineux 
extraits.  Quand  les  trois  autres  volumes  annoncés  auront  étudié  de  la 
même  manière  l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau,  la  littérature  exé- 
gétique  possédera  un  manuel  remarquable,  qui  rendra  les  plus  utiles 
services;  et  au  clergé,  et  à  tous  les  amis  des  saintes  lettres. 

L.  Beuvray. 

I>as  oJironoIogîscHie  System  MaiîetZîo's,  von  H,  v.  Pessl   Leipzie 
Hiarichs,  1878,  in-8  de  xii-2G8  p.  '       f    By 

La  chronologie  de  Manéthon  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
publications  et  le  sujet  n'est  pas  encore  épuisé,  parce  qu'une  solution 
définitive  n'est  pas  encore  trouvée.  L'importance  et  la  difficulté  des 
questions  à  résoudre  nous  expliquent  pourquoi  elles  occupent  tant  de 
savants.  On  doit  leur  savoir  beaucoup  de  gré  de  la  peine  qu'ils  pren- 
nent pour  arriver  à  la  vérité.  A  force  de  laborieuses  et  patientes  re- 
cherches, grâce  à  la  méthode  scientifique  sévère  employée  aujourd'hui 
ils  finiront  par  la  découvrir. 

Les  listes  de  Manéthon,  que  nous  a  conservées  l'antiquité,  nous 
offrent  des  chiffres  contradictoires  pour  la  durée  des  régnes  des  divers 
rois.  Jusqu'ici,  ceux  qui  les  ont  étudiés  ont  choisi  celles  des  listes 
qui  leur  convenaient  le  mieux,  et  ont  employé  dans  leur  choix  des 
procédés  nécessairement  arbitraires  en  partie.  L'éminent  égyptologue 
allemand  M.  Lepsius  a  démontré  que,  par  cette  voie,  on  n'arriverait 
jamais  à  une  solution  vraiment  scientifique.  En  conséquence,  M.  Pessl 
s'attache  principalement  à  étudier,  non  les  dates  isolées,  mais  le  sys- 
tème chronologique  de  Manéthon,  comme  Tindique  son  titre.  Il  étudie 
d'abord  les  trois  tomes  de  Manéthon  ;  il  examine  ensuite  la  date  de 
l'Exode  d'après  Joséphe,  Jules  Africain  et  Clément  d'Alexandrie,  puis 
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les  différentes  listes.  La  neuvième  section  est  consacrée  à  la  chrono- 
logie biblique,  les  suivantes  aux  tomes  de  Manéthon  et  aux  conclu- 
sions. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails;  bornons- 
nous  à  indiquer  les  principales  dates  données  par  M.  Pessl.  Menés,  le 
premier  roi  égyptien,  règne,  d'après  lui,  en  3917  av.  .J.  C;  Snéphru,  le 
fondateur  de  la  2=  dynastie,  en  3450  ;  Chéops,  en  3421  ;  Osortesen 
III,  dans  lequel  il  veut  voir  à  tort  le  Misraïm  biblique,  en  22G8;  l'inva- 
sion des  pasteurs  a  lieu  en  2387;  leur  expulsion  en  1717  :  Ramsés  II, 
règne  en  1409;  Ménephtah,en  1323;  Sésac,  en  965.  Ces  divers  chiffres 
sont  obtenus  au  moyen  de  combinaisons,  toutes  ingénieuses,  quelques- 
unes  subtiles.  Nous  sommes  loin  de  les  regarder  tous  comme  prouvés, 
mais  le  travail  de  M.  Pessl  est  très-sérieux,  il  mérite  d'être  attenti- 
vement étudié  par  ceux  qui  s'intéressent  à  la  chronologie  ancienne. 
La  chronologie  de  FEgypte  est  une  des  clefs  principales  do  cette 
science.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  une  foule  de  renseignements 
précieux  et  d'éléments  de  soluùon.  L.  M. 


Étude   sui*    «ïérônie    SavonaroSe,   des   Frères-Prêcheurs, 

d'après  de  nouveaux  documents,  par  le  R.  P.  Emmanuel-Ceslas  Bayon.nk, 
du  même  ordre.  Paris,  Poussielgue  frères,  1879,  gr.  in-18de474p. — 
Prix  :  3  fr. 

Les  jugements  des  hommes  sont  sujets  à  l'illusion  et  à  la  contra- 
diction. Cette  vérité  d'expérience  journalière  s'est  rarement  vérifiée 
avec  plus  d'éclat  que  dans  la  personne  de  Jérôme  Savonarole.  — 
Voici,  en  effet^  un  homme  que  la  majorité  peut-être  des  écrivains 
même  catholiques,  même  bien  intentionnés,  n'a  pas  craint  de  repré- 
senter comme  un  précurseur  de  Luther,  ou  comme  un  tribun  chef  de 
parti,  révolté  contre  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  comme  un  homme 
livré  avec  justice  au  dernier  supplice,  pendant  que,  d'autre  part,  sa 
mémoire  demeurait  en  bénédiction  dans  son  ordre  et  dans  les  familles 
les  plus  catholiques  de  l'Italie,  ou  plutôt  pendant  qu'il  devenait  l'objet 
des  honneurs  d'un  culte  véritablement  religieux  et  public.  Les  nom- 
breux travaux  publiés,  depuis  quarante  ou  cinquante  années,  sur  ce 
personnage  en  quelque  sorte  mystérieux,  et  dont  plusieurs,  par 
exemple,  ceux  de  Mayer,  Perrens,  Théodore  Paul,  Villari,  etc.,  sont 
signés  par  des  noms  qui  ont  acquis  quelque  célébrité  dans  le  monde 
littéraire,  n'ont  guère  réussi  à  faire  la  lumière  autour  de  cette  noble 
figure,  en  dissipant  les  ombres  et  les  préjugés  que  la  calomnie  ou  la 
bonne  foi  trompée  ont  amoncelés  autour  d'elle.  Le  R.  P.  Bayonne 
était  mieux  préparé  que  ses  devanciers  pour  une  tâche  de  ce  genre. 
Bien  que  l'habit  qu'il  porte  et  la  règle  qu'il  professe  lui  fissent  un 
devoir  d'entourer  d'un  respect  filial  la  mémoire  do  Savonarole, 
tant  que  la  culpabilité  n'était  pas  évidente,  cependant  le  nouveau 
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biographe  du  moine  florentin  ne  s'est  pas  contenté  d'une  probabilité 
■d'innocence;  il  a  voulu  remonter  aux  sources,  interroger  les  documents 
contemporains,  comparer  les  situations  analogues  (celle  de  Jeanne 
d'Arc),  afin  d'asseoir  son  jugement  sur  des  bases  solides.  Un  travail 
de  ce  genre,  poursuivi  avec  patience  et  courage,  depuis  trente  années 
peut-être,  ne  pouvait  manquer  de  porter  ses  fruits.  Aussi  l'étude  dont 
nous  rendons  compte  aujourd'hui  n'est-elle  que  la  première  efflores- 
cence  de  la  moisson  qu'on  nous  promet  ;  elle  doit  être  suivie  pro- 
chainement d'une  Vie  étendue,  et  complète  sous  tous  les  rapports,  de 
Jérôme  Savonarole.  Telle  quelle,  l'étude  d'aujourd'hui  mérite  déjà  ap- 
probation et  éloge  :  elle  comprend  deux  parties  distinctes  :  la  vie 
(active)  et  le  culte  ou  vie  posthume  de  l'illustre  dominicain. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  résume  à  grands  traits  la  biographie 
de  son  héros,  depuis  sa  naissance  à  Ferrare  (1452)  et  les  premières 
prédications  de  Florence  (1484),  jusqu'à  la  journée  fatale  du  23  mai 
1498, qui  vit  le  prédicateur  dominicain  périr  parle  double  supplice  de 
la  potence  et  du  feu.  Chemin  faisant,  l'auteur  cherche  à  prouver, 
en  premier  lieu,  que  Savonarole  avait  véritahlement  reçu  une  mission 
du  ciel  pour  préparer  les  voies  à  la  réformation  de  l'Eglise;  en  second 
lieu,  que  la  sentence  qui  le  condamna  était  de  la  plus  haute  injus- 
tice. Dans  la  seconde  partie,  le  P.  Bayonne  montre,  par  des  preuves 
très-nombreuses,  que  Jérôme  Savonarole  n'a  pas  cessé  jusqu'à  nos 
jours  d'être  vénéré  comme  bienheureux,  non-seulement  dans  son  ordre, 
mais  encore  dans  un  grand  nombre  de  familles  pieuses  d'Italie.  Il  éta- 
blit également,  par  des  témoignages  irréfragables,  qu'il  ne  s'est  jamais 
écarté  dans  ses  enseignements  de  la  saine  doctrine  de  l'Église. 

Le  P.  Bayonne  a  naturellement  rencontré  sur  son  passage  Alexan- 
dre VI,  et  l'a  traité  assez  durement.  Peut-être  a-t-il  cru  qu'il  ne  pouvait 
se  dispenser  d'en  agir  de  la  sorte,  le  successeur  d'Innocent  VIII  ayant 
été  l'instigateur,  inconscient  probablement,  de  toutes  les  persécutions 
dont  Jérôme  Savonarole  fut  le  point  de  mire  et  la  victime.  Nous  aurions 
aimé  à  trouver  ici  moins  de  sévérité.  Au  fond,  le  débat  qui  divisait  le 
Pontife  et  le  dominicain  était  plus  politique  que  religieux,  et  la 
passion  politique  a  pu  entraîner  l'un  et  l'autre  au-delà  des  bornes  de 
l'équité,  sans  que  la  culpabilité  fût  énorme  de  part  et  d'autre.  Ceci 
soit  dit  en  passant,  néanmoins,  sans  que  nous  ayons  l'intention  positive 
d'incriminer  Savonarole,  comme  nous  ne  voulons  point  non  plus  nous 
donner  pour  un  apologiste  d'Alexandre  VI. 

Le  R.  P.  Bayonne  termine  son  étude  si  importante  et  si  pleine  d'in- 
térêt par  une  conclusion  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante  pages.  Ce 
n'est  guère  autre  chose  qu'un  exposé  historique  de  l'État  de  la  question 
de  Jérôme  Savonarole,  c'est-à-dire   ce  qu'on   appelle  communément 
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Introduclion  dans  un  ouvrage.  Pourquoi  cette  pièce  se  trouve-t-elle 
ici  placée  à  la  fin  du  livre,  et  non  au  commencement? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  sérieux  accueillera  avec  une  grande 
faveur,  nous  n'en  saurions  douter,  la  savante  étude  du  P.  Bayonne. 
Tous  ceux  qui  la  liront  attentivement,  et  sans  parti  pris  de  rester  dans 
l'erreur,  —  s'ils  y  étaient  par  le  passé,  —  sauront  gré  à  l'auteur  de 
leur  avoir  dessillé  les  yeux,  de  leur  avoir  montré  que  Savonarole  était 
au  fond  de  l'âme  ennemi  du  despotisme,  sans  être  pour  cela  un  démo- 
crate et  un  révolutionnaire,  qu'en  s'opposant  de  toutes  ses  forces  à  la 
renaissance  des  lettres  et  des  arts,  entendus  dans  le  sens  païen,  il 
avait  été  en  même  temps  un  promoteur  des  plus  actifs  du  progrès 
véritable  —  c'est-à-dire  entendu  dans  le  sens  chrétien  —  des  lettres 
et  des  arts.  Dom  François  Plainb. 

l^'Ancîen  rt-gîme  tlans  la  province  <Be  t,orraine  et  »arroî«, 

pi^r  l'abbé  Mathieu,  docteur  es  lettres,  professeur  d'hi  to:re  au  sùmiimire 

de  Pont-à-Mousson.  Paris,  Hachette,  1879,  in-S  de  xii-469  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Ce  livre  est  un  de  ceux  dont  on  peut  dire  qu'il  est  une  œuvre  de 
bonne  foi  autant  que  de  science.  Rien  n'y  est  omis,  dissimulé  ou 
chargé.  C'est  le  texte  d'une  thèse  de  doctorat,  soutenue  à  la  fin  do 
l'ann*ée  dernière  devant  la  faculté  des  lettres  de  Nancy.  La  soutenance 
fut  des  plus  brillantes,  la  réception  des  plus  honorables.  Le  livre, 
modéré  en  la  forme,  est  des  plus  solides  au  fond. 

L'auteur  s'est  attaché  à  nous  faire  connaître  l'ancien  régime,  loi 
qu'il  fut,  dans  la  province  de  Lorraine  et  Barrois.  Bien  qu'on  puisse 
dire  que,  là  comme  ailleurs,  l'ancien  régime  fut  pareil  à  lui-même,  et 
qu'en  Lorraine  il  ressembla  beaucoup  à  ce  qu'il  était  en  France,  il  y 
eut  cependant  des  différences  de  détail  dont  il  convient  de  tenir 
compte.  Ces  différences  sont  une  conséquence  de  la  vie  propre  dont, 
après  huit  siècles  d'existence  indépendante,  et  aux  approches  de  la 
révolution  française,  la  Lorraine  vivait  encore,  sous  des  ducs  aimés  et 
populaires,  bons  pour  leurs  sujets  de  toutes  les  classes,  toujours  ac- 
cessibles, toujours  justes,  toujours  disposés  à  écouter  et  à  admettre, 
quand  elles  leur  semblaient  fondées,  les  réclamations  et  les  plaintes 
du  tiers  état  comme  celles  des  ordres  privilégiés.  Nonobstant,  en 
Lorraine  comme  ailleurs,  l'ancien  régime  avait  fait  son  temps.  Ce 
n'est  point  à  le  glorifier,  à  le  surfaire,  ce  n'est  point  surtout  a  le 
regretter  et  à  paraître  souhaiter  son  retour,  d'ailleurs  impossible  on 
le  sait  bien,  que  doivent  maintenant  s'attacher  ceux  qui,  détestant  la 
violence  et  flétrissant  le  crime,  pensent  qu'il  n'a  point  suffi  des  pro- 
cédés de  la  révolution  française  pour  faire  entrer  dans  le  monde,  avec 
la  paix,  avec  la  liberté  et  l'honneur,  tous  les  genres  de  satisfactions  et 
de  perfections. Pour  payer  sa  dette  à  l'ancien  régime,  pour  être  juste 


—  332  — 

envers  lui,  il  convient,  quand  on  en  parle,  de  le  présenter  sous  son 
vrai  jour,  c'est-à-dire  avec  sa  raison  d'être  dans  les  temps  où  il  a  vécu, 
avec  les  institutions  qui  lui  furent  propres  et  qui  le  firent  durer,  sans 
d'ailleurs  méconnaître  aucun  des  abus  qui  le  firent  tomber  et  des 
progrès  accomplis  depuis  sa  cliute.  Tel  est  le  vrai  rôle  de  Thistoire. 
Elle  laisse  volontiers  à  la  politique  le  soin  d'admirer  ou  de  dénigrer 
outre  mesure,  et  la  triste  habitude  de  flatter  tout  ce  qu'elle  ne  ca- 
lomnie pas. 

Comme  M.  Taine  l'a  fait  pour  la  France,  M.  l'abbé  Mathieu  a  fait, 
pour  la  Lorraine,  œuvre  d'historien.  Après  avoir,  dans  un  résumé 
clair  et  précis,  rappelé  comment  se  forma  ce  duché,  et  par  quelles 
phases  diverses  il  a  passé  depuis  Gérard  d'Alsace,  son  fondateur, 
jusqu'à  Stanislas,  le  dernier  de  ses  souverains, —  prince  viager,  person- 
nellement bon,  mais  effacé,  et  destiné  à  clore  la  longue  et  glorieuse 
série  des  ducs  héréditaires  de  Lorraine,  —  M.  l'abbé  Mathieu  examine 
l'une  après  l'autre  toutes  les  anciennes  institutions  de  la  province  où  il 
est  né.  C'est  là  qu'il  consacre  son  zèle  de  prêtre  et  les  efforts  d'un 
homme  de  son  temps  à  former  de  jeunes  générations,  à  leur  apprendre 
à  tirer  de  ce  qui  n'est  plus  des  leçons  et  une  règle  de  conduite  pour 
ce  qui  doit  être.  Dans  son  livre,  il  passe  en  revue  tout  l'ancien  ordre 
de  choses  :  gouvernement,  administration,  justice  ;  clergé  séculier  et 
régulier  ;  impôts  en  nature  et  en  argent  ;  droits  seigneuriaux  et  état 
des  campagnes  ;  modifications  de  l'opinion  aux  approches  de  la  Révo- 
lution française;  rédaction  des  cahiers  ;  élections  aux  Etats  généraux. 
Au  sein  même  de  ceux-ci,  apparaissent  encore  certains  traits  particu- 
liers au  caractère  lorrain,  bien  que  cette  province,  désormais  française, 
—  française  au  point  d'avoir  largement  payé,  depuis  lors,  l'impôt  du 
sol  et  l'impôt  du  sang,  —  se  confond  avec  les  autres  dans  l'irrésistible 
mouvement  de  1789. 

Comme  l'Ancien  régime  de  Tocqueville,  comme  les  Origines  de 
M.  Taine,  comme  les  pages  éloquentes  que  le  R.  P.  Félix  consacrait 
dernièrement  à  définir  la  Révolution,  le  livre  de  M.  l'abbé  Mathieu  est 
un  jalon  sur  la  route  que  semble,  en  ce  moment,  parcourir  l'esprit 
humain.  Qu'ils  émanent  d'un  prêtre  ou  d'un  laïque,  d'un  jésuite  ou 
d'un  philosophe,  d'un  libre-penseur  ou  d'un  croyant,  ces  ouvrages  ont, 
à  travers  leurs  dissemblances  et  le  désaccord  de  leurs  auteurs  sur  telle 
ou  telle  question  capitale,  des  points  communs  qui  les  rendent  curieux 
à  étudier,  précieux  à  retenir,  consolants  et  fortifiants  en  face  des 
épreuves  du  présent  et  des  menaces  de  l'avenir.  Il  suffit,  en  effet, 
quand  on  les  a  lus,  de  les  rapprocher  dans  son  souvenir,  pour  se  bien 
convaincre  qu'à  côté  du  travail  de  démolition  qui  continue  à  miner  par 
la  base  notre  société  actuelle,  un  travail  de  reconstruction  se  fait 
dans  la  sphère  des  esprits  indépendants  et  supérieurs,  dans  le  monde 
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des  intelligences,  dans  l'ordre  historique  notamment.  Ce  travail  con- 
siste à  chercher  le  vrai,  et,  quand  on  croit  l'avoir  trouvé,  aie  dire, 
sans  se  préoccuper  aucunement  ni  des  critiques  ni  des  colères  qu'on 
pourra  susciter  autour  de  soi,  s'il  arrive  qu'on  heurte  de  front  des 
préjugés  ou  des  erreurs,  souvent  contradictoires,  mais  enracinés  et 
vivaces. 

Il  semble,  et  c'est  là  un  heureux  s^'mptôme,  que,  de  plusieurs  points 
de  notre  horizon,  des  hommes  de  bon  vouloir,  de  labeur  et  de  science, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  diversité  de  leurs  croyances  ou  de  leurs 
opinions,  se  donnent  actuellement  rendez-vous  pour  accomplir  en- 
semble une  œuvre  commune,  une  œuvre  utile  et  méritoire.  Ceux-là  ne 
permettent  plus  que  l'histoire,  défigurée  par  les  passions  et  les  em- 
portements du  jour,  soit  chose  de  mode  et  de  convention;  ils  lui 
rendent  sa  dignité  en  lui  rendant  sa  vérité  ;  ils  font  entendre  au 
monde  des  aveux  dépouillés  d'artifices^  et  d'autant  plus  propres  à 
éclairer  qu'ils  tombent  parfois  de  bouches  ou  de  plumes  d'où  on  ne 
les  attendait  pas.  Foblant. 


fi^as  Convulsions  de  E»arîs,  par  Mamiue  du  Camp.  Tome  II.  Episedes  de 
la  Commune.  Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-8  de  m-oOG  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Nous  disions  (t.  XXIII,  p. 45),  en  parlant  du  premier  volume,  que,  dans 
cette  œuvre,  traitée  de  main  de  maître,  l'auteur  a  servait  à  la  fois  la 
vérité  historique  et  la  vérité  politique  comme  la  vérité  religieuse,  et 
que  tout  homme  de  bien  l'en  remercierait  comme  d'un  témoignage 
d'un  prix  et  d'un  poids  inestimables.  »  Nous  n'avons  pas  un  mot  à 
changer  à  ce  jugement  :  le  lecteur  pensera  sans  nul  doute  et  dira 
comme  nous  que  ce  deuxième  volume  en  complète  même  la  démons- 
tration, en  y  ajoutant  de  nouvelles  preuves  et  de  nouveaux  arguments. 
Et  notez  que  nous  laissons  ici  de  côté  une  question  personnelle  qui  n'est 
pas  sans  valeur  dansletemps  présent.N'est-ce pas, en  effetjUn  spectacle 
honorable  pour  celui  qui  le  donne,  fortifiant  pour  ceux  qui  y  assistent,  de 
voir  avec  quel  courage  un  homme  de  cœur  et  de  talent  n'hésite  pas  à  mettre 
ouvertement  sa  plume  au  service  de  la  cause  de  Tordre,  de  la  justice  et 
delà  vraie  liberté,  en  racontant,  en  flétrissant,  par  l'énergie  de  son 
récit.lescrimeslesplus  abominables  contrôla  patrie  etcontrelasociété, 

au  moment  même  où  les  bandits  qu'il  nomme  reprennent  le  haut  du 
pavé  et  se  préparent  peut-être  à  lui  demander  un  compte  sanglant  do 
son  audace?...  M.  Maxime  du  Camp  ayant  fourni  de  telles  preuves.nous 
sommes  assuré  que  la  suite  de  ces  Episodes  delà  Commune  ne  restera 
point  enfouie  dans  ces  cartons,  ni  inférieure  eu  mérite  àco  que  nous  ou 
connaissons  déjà. 
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Évidemment^en  effet, il  doit  y  avoir  une  suite,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  donner  au  public,  en  \o\umes,-  les  épisodes  déjà  recueillis  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  et  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  ce  présent 
volume,  comme,  par  exemple,  celui  de  la  Banque  de  France,  où  le  mar- 
quis de  Plœuc  a  joué  un  rôle  que  Thistoire  ne  doit  pas  oublier. 

Le  volume  que  nous  annonçons  contient  d'abord  un  chapitre  :  les 
Maires  et  le  Comité  central,  où  la  mauvaise  foi  et  la  sottise  du  comité 
sont  mises  en  regard  des  concessions  du  gouvernement  légal  :  conces- 
sions insuffisantes  pour  les  révoltés,  quoique,  selon  nous,  trop  consi- 
dérables encore, —  et  ici  l'on  pourrait  peut-être  compléter  l'auteur  par 
l'exposé  de  l'abandon  de  certaines  positions  politiques  ou  militaires,  qui 
paraît  avoir  été  voulu  par  M.  Thiers, comme  s'il  n'avait  cherché  que  la 
gloire  de  les  reconquérir.  —  En  général,  ce  qui  est  action  militaire  de 
l'armée  régulière  reprenant  Paris  au  nom  du  droit  et  de  la  civilisation, 
nous  parait  esquissé  par  quelqu'un  qui  en  sait  plus  long  qu'il  ne  veut 
dire,  et  nous  en  exprimons  le  regret.  Peut-être  les  volumes  suivants 
donneront-ils  des  détails  plus  considérables  sur  ces  faits,  parmi  les- 
quels les  souvenirs  de  chacun  retrouveront  sans  peine  mille  épisodes 
dignes  de  l'histoire,  qu'il  s'agisse  des  conseils  de  guerre,  des  cours 
martiales,  etc.,  ou  des  opérations  mêmes  du  siège  et  de  leurs  consé- 
quences. 

La  plus  grande  partie  du  volume  est  ensuite  consacrée  Auxincendies 
quiontdétruitlaLégion-d'Houneur,laCour-des-Comptes,les  Tuileries, 
une  partie  du  Louvre  :  nous  espérions  y  voir  éclaircie  la  question  si 
agitée  alors  de  savoir  si  ces  palais  étaient  remplis  de  blessés  commu- 
nards qui  auraient  trouvé  la  mort  dans  cet  horrible  désastre,  aban- 
donnés là  par  les  leurs,  et  n'ayant  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
fuir.  A  part  ce  desideratum  tout  personnel,  on  peut  dire  que  rien  ne 
manque  à  ces  tableaux,  et  quels  tableaux!.. .  —  Puis  vient  la  chute  de 
la  colonne  Vendôme  et  le  combat  dans  les  rues  après  que,  sur  les  indi- 
cations de  Ducatel  et  du  commandant  Trêves^,  l'armée  eut  pénétré 
dans  la  place.  Le  volume  se  termine  par  un  certain  nombre  de  pièces 
justificatives,  et  par  un  appendice  faisant  connaître  en  détail  la 
protestation  de  M.  Héreau,  délégué  aux  musées  pendant  la  Commune, 
et  les  réponses  de  l'auteur  :  en  sorte  que  nous  avons  là  vraiment  plus 
qu'un  récit  d'épisodes,  mais  de  la  vraie  et  bonne  histoire,  écrite  par  un 
homme  qui  a  su  mettre  autant  de  chaleur  dans  son  style  et  d'honnê- 
teté dans  son  indignation,  que  de  patience  et  de  patriotisme  dans  ses 
jugements. 

F.  DE  PtOQUEFEUIL. 
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Cullection  des  principaux,  cartulairee  du  diocèse  do 
Xroyes,  par  Cn.  Lalore.  Tome  IV.  Paris,  ïboriu,  1878,  ia-8,  de  42on. 
—  Prix  :  10  fr. 

M.  l'abbé  Lalore  vient  de  faire  paraître  le  quatrième  volume  de  sa 
collection  des  cartulaires  ;  il  comprend  :  P  Le  cartulaire  de  la 
Chapelle-aux-Planches,  entier,  complété  par  quarante-deux  pièces 
empruntées  aux  archives  de  la  Haute-Marne  ;  2°  Les  chartes  de  Mon- 
tiérender,  Saint-Etienne  de  Châlons,  Toussaint  de  Châlons,  Andecy, 
Beaulieu,  relatives  à  d'anciennues  paroisses  ou  à  des  localités  si- 
tuées dans  le  nord-est  de  l'ancien  diocèse  de  Troyes.  C'est  un  en- 
semble de  trois  cent  neuf  actes,  dont  le  plus  grand  nombre  n'avait 
pas  encore  été  publié.  Il  est  peu  de  diocèses  en  France,  qui,  après 
avoir,  pendant  longtemps,  été  négligés  par  les  diplomatistes, 
fournissent  aujourd'hui  une  aussi  riche  collection  de  textes;  remar- 
quons, du  reste,  que  ce  que  je  viens  de  dire  à  propos  du  diocèse  de 
Troyes  peut  s'appliquer  à  toute  la  Champagne,  dont  nous  espérons 
bien  voir,  dans  un  avenir  assez  prochain,  mettre  en  lumière  toutes 
les  richesses  d'archives,  si  précieuses  pour  l'histoire  téodale  et  la  géo- 
graphie ancienne. 

M.  l'abbé  Lalore  a  résisté  à  une  tentation  devant  laquelle,  à  sa 
place,  j'aurais  peut-être  faibli  ;  il  n'a  pris  dans  le  cartulaire  de  Mon- 
tiérender  que  cent  trente-cinq  actes,  parce  qu'ils  se  rattachent  direc»- 
tement  à  la  cité  de  Troyes  :  j'avoue  qu'à  sa  place  j'aurais  eu  bonne 
envie  de  publier  in  extenso  ce  texte  si  important,  quitte  à  ne  donner 
qu'une  analyse  des  chartes  étrangères  au  diocèse  de  Troyes. 

Il  me  semble  que  M,  l'abbé  Lalore  a  encore  deux  volumes  de 
textes  à  publier  pour  compléter  la  collection  qu'il  a  entreprise,  lui 
seul,  et  à  ses  frais,  avec  un  courage  qui  lui  mérite  la  reconnaissance 
de  tous  les  travailleurs.  Il  entreprendra  ensuite  une  histoire  du  diocèse 
de  Troyes,  que  nous  attendons  avec  une  certaine  impatience  ;  cette 
histoire  mettra  en  œuvre  tous  les  renseignements  fournis  par  la  col- 
lection des  cartulaires  troyens. 

Nous  rappellerons  que  les  transcriptions  de  M.  l'abbé  Lalore  sont 
faites  avec  soin  ;  parfois  on  relève  bien  quelques  fautes  typographi- 
ques, mais  elles  sont  de  telle  nature  qu'elles  ne  peuvent  être  mise  au 
compte  de  l'éditeur.  Les  tables  des  noms  de  personnes  et  des  noms  do 
lieux  sont  dues  à  M.  Pigeotte,  collaborateur  aussi  actif  que  complai- 
sant. Nous  pensons  que  M.  l'abbé  Lalore,  dans  son  dernier  volume, 
jugera  à  propos  de  donner  une  bibliographie  des  ouvrages  dans  les- 
quels plusieurs  des  chartes  reproduites  par  lui  ont  été  déjh  publiées  ;  il 
fait  connaître  une  si  riche  collection  de  textes  inédits,  qu'il  trouvera 
équitable  de  signaler  les  publications  qui  l'ont  précédé.      A.  de  B. 
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Le  Grand  -Ouché  de  L.uxeiiibourg  et  le  traité  de  I^oisdreH 

du  1 1  mai  l«6T,  par  M.  E.  Servais,  Paris,  Pion,  -1879,  in-S  de  190  p. 
—  Prix  :  o  fr. 

M.  Servais  vient  de  livr-er  au  public,  dans  le  beau  volume  qui  porte 
ce  titre,  le  secret  des  négociations  diplomatiques  qui,  en  1867,  mirent 
l'Europe  dans  un  légitime  émoi,  au  sujet  de  la  question  luxembour- 
geoise. Des  événements  d'une  importance  bien  plus  grande,  et  profon- 
dément douloureux  pour  notre  pays,  ont  un  peu  détourné  son  souvenir 
de  ce  qui  s'est  passé  alors  :  cependant  l'étude  rétrospective  de  cette 
affaire  n'est  peis  sans  offrir  un  réel  intérêt,  surtout  présentée,  comme 
elle  l'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Servais,  avec  une  compétence  indiscu- 
table^ une  gravité  faite  pour  inspirer  toute  confiance,  et  sous  une  forme 
des  plus  attachantes.  Rien  que  le  nom  des  puissances  intéressées  dans 
la  question  suffit  pour  appeler  l'attention  des  lecteurs;  le  mérite  du 
livre  les  retiendra. 

On  a  encore  présent  à  la  mémoire  l'ensemble  des  faits  qui  se 
passèrent  en  1867.  Ou  sait  que  c'étaient  la  France  et  la  Prusse  qui 
se  trouvaient  là  en  présence,  avec  leur  dignité  à  sauvegarder,  leur 
influence  à  étendre,  leur  ambition  à  satisfaire. 

La  première  de  ces  puissances,  à  la  suite  des  succès  foudroyants 
remportés  par  l'autre  en  Allemagne,  avait  cherché  à  obtenir  une  com- 
pensation au  moyen  d'un  déplacement  de  sa  frontière  de  l'est.  Des 
vues  furent  échangées  et  des  négociations  ouvertes  au  sujet  de  l'an- 
nexion du  Luxembourg  à  la  France;  mais,  devant  la  résistance  de 
l'esprit  public,  violemment  excité  en  Allemagne^  et  le  désir  manifesté 
par  la  population  du  grand-duché  de  Luxembourg  de  conserver  son 
autonomie,  ces  projets,  qui  semblèrent  un  moment  très-près  d'aboutir, 
durent  être  définitivement  abandonnés.  La  France  demanda  alors  que  la 
garnison  prussienne  sortît  au  moins  de  Luxembourg,  puisque  cette 
ville,  par  la  dissolution  de  la  confédération  germanique,  avait  perdu 
son  caractère  de  forteresse  fédérale. 

Après  bien  des  incertitudes,  faites  pour  troubler  profondément  le 
peu  de  quiétude  que  conservait  l'Europe,  une  conférence  se  réunit  à 
Londres  pour  essayer  de  régler  le  sort  du  grand-duché,  et  de  consolider 
en  même  temps  la  paix  européenne  fortement  menacée.  Elle  réussit 
dans  cette  tâche  par  la  proclamation  d'une  neutralité  absolue  du  pays, 
sous  la  garantie  des  grandes  puissances,  et  par  la  transformation  en 
ville  ouverte  de  la  redoutable  place-forte,  objet  de  si  vives  convoi- 
tises. Ce  sont  les  détails  de  toute  cette  action  diplomatique  que 
M.  Servais  révèle  aujourd'hui  au  public;  il  le  fait  d'une  manière  très- 
lucide,  très-calme,  très-modérée,  et  avec  le  ton  qui  convient  à  un 
diplomate  de  son  mérite,  miiri  dans  l'étude  et  la  discussion  des  grands 
intérêts  européens.  Quant  à  la  sûreté,  à  la  précision  de  ses  informa- 
tions, elle    ne   saurait  être  dépassée,  puisque   c'était  lui-même  qui! 
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représentait  le  Luxembourg  dans  la  conférence  où  se  réglait  l'avenir 
de  ce  pays. 

Grâces  à  Dieu,  cet  avenir  est  assuré,  et  il  sera  heureux.  La  prospé- 
rité grandissante  du  présent  en  est  le  gage  ;  l'excellent  esprit  de  la 
population,  ses  habitudes  d'ordre  et  de  travail,  non  moins  que  la  sécu- 
rité dentelle  est  redevable  aux  stipulations  du  traité  de  Londres  lui 
permettent  d'envisager  ses  destinées  avec  une  confiance  entière.  Heu- 
reux, dit-on,  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  !  L'histoire-bataille 
fera  en  effet  défaut  au  Luxembourg,  mais  il  en  est  u-ne  autre  dont  les 
premières  pages  sont  déjà  écrites.  Sur  ces  pages,  on  ne  lit  que  les  mots 
de  perfectionnement  intérieur,  de  fidélité  aux  institutions,  de  déve- 
loppement des  libertés,  d'augmentation  de  la  richesse  publique.  Les 
sages  et  généreux  Luxembourgeois  sont  bien  dignes  de  ces  bienfaits  de 
la  Providence  !  Rien  ne  peut  dépasser  la  noblesse  de  l'attitude  qu'ils 
ont  gardée  pendant  nos  désastres.  Aux  jours  de  deuil  que  leurs  voisins 
ont  traversés,  ils  se  sont  montrés  pour  eux  hautement  sympathiques 
et  fraternellement  secourables.  Aussi,  bien  des  cœurs  reconnaissants 
appellent-ils  en  échange,  sur  ce  cher  pays,  toutes  les  bénédictions  du 
ciel  et  de  la  terre  !  De  Bouteiller. 


L* Angleterre  au  seizième  siècle,  par  Philarète  Chasles.   Paris, 

Charpentier,  1879,  in-12  de  445  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 
"Voyage»    d'un    critique    à    travers    la    vie     et    les   livres. 

lu' Angleterre  politique,  par  le   même.    Paris,   Charpentier,    1878. 

in-12  de  369  p.  —  Prix  :  3  fr.   oO.  (Ces  deux  vol.  sont  publiés  sous  le 

titre  coQimun  :  «  Œuvres  de  Philarète  Chasles.  ») 

En  annonçant  la  nouvelle  édition  des  études  de  M.  Philarète  Chasles 
sur  l'Angleterre,  que  publie  actuellement  la  maison  Charpentier,  je  no 
me  donnerai  pas  le  tort  de  disserter  longuement  sur  un  écrivain  et 
des  œuvres  depuis  longtemps  connus  et  appréciés. 

L'Angleterre  au  seizième  siècle  se  compose  d'une  série  d'études  sur 
Shakespeare,  d'observations  sur  les  difficultés  qu'offre  la  traduction 
des  idiomes  germaniques  dans  les  idiomes  néo-latins,  du  tableau  fort 
original  de  la  représentation  d'un  drame  de  Shakespeare  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  et  d'une  notice  sur  Marie  Stuart.  Ce 
dernier  travail,  érudit  et  consciencieux,  ne  laisse  que  trop  sentir  l'un 
des  défauts  inhérents  à  ces  reproductions  intégrales  d'articles  autrefois 
publiés  dans  les  revues  :  ils  ignorent  les  questions  actuellement  on 
litige  et  les  faits  récemment  acquis.  M.  Chasles  veut  bien  justifier 
Marie  Stuart  de  la  calomnie  qui  lui  attribue  des  relations  coupables 
avec  Riccio,  mais  il  ne  peut  se  défendre  de  conserver  des  doutes  sur 
sa  complicité  dans  le  meurtre  de  Darnley,  et  il  admet,  sans  hésiter,  sa 
AvuiL  1870.  T.  \.\V,2Î. 
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prétendue  passion  pour  Bothwell.  Quiconque  a  lu  le  livre  si  concluant 
de  M.  Wiesener  sur  ce  sujet  conviendra  que  la  bonne  volonté  de 
M.  Chasles  pour  disculper  l'infortunée  reine  reste  bien  au-dessous  de 
la  stricte  justice.  Ces  fragments,  pourtant,  ne  sont  pas  datés;  publiés 
aujourd'hui  et  mêlés  à  d'autres  évidemment  récents,  ils  pourraient 
être  écrits  d'hier.  Il  semble  que  tout  ce  qu'a  dit  M.  Chasles,  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans,  soit  resté  le  dernier  mot  de  la  science  et  de 
l'immuable  vérité . 

Ces  sortes  de  recueils  ont  d'autres  défauts  encore  :  ils  ne  sauraient 
éviter  les  répétitions,  les  incohérences,  les  discussions  oiseuses;  ils 
soutiennent  avec  leur  véhémence  d'autrefois,  leur  aigreur,  leurs 
personnalités,  des  thèses  qui  ont  à  peine  besoin  d'être  indiquées  et 
dont  les  contradicteurs  ont  disparu  :  autant  de  coups  d'épée  dans  l'eau. 
Je  vois,  par  exemple,  que  l'absurdité  des  fantaisies  de  M.  Ledru- 
RoUin  sur  l'Angleterre,  sur  Shakespeare,  sur  Milton,  est  inséparable 
de  leur  souvenir  partout  où  ce  souvenir  peut  encore  subsister;  je  crois 
également  que  Shakespeare  peut  se  passer  désormais  de  champions 
vengeurs  et  de  thuriféraires  farouches.  M.  Chasles  prend  sa  cause  en 
mains  et  en  fait  la  sienne  propre.  Il  le  commente,  l'analyse,  le  traduit; 
il  écrase  ses  détracteurs,  malmène  ses  commentateurs  et  ses  tra- 
ducteurs; il  se  croit  seul  le  comprendre;  il  dispute,  critique,  ressuscite 
les  polémiques  enterrées;  il  en  remontre  aux  contemporains  de 
Shakespeare,  aux  Anglais  de  tous  les  temps.  Pour  les  Sonnets,  en  par- 
ticulier, il  est  intraitable  ;  s'il  ne  les  a  pas  faits,  il  les  a  rangés, 
étiquetés,  élucidés  :  ils  n'ont  de  valeur  que  par  lui.  Les  titres  donnés 
en  France  aux  pièces  de  Shakespeare  lui  déplaisent  particulièrement;  il 
envient  à  corriger  Shakespeare  lui-même,  et  à  proposer  :  Plaire  aux 
femmes,  au  lieu  de  Peines  d'amour  perdues.  Ces  critiques  de  tout  le 
monde  ne  font  pas  que  tout  le  monde  n'ait  parfois  plus  d'esprit  que 
M.  Chasles  et  que  Midsummer's  night's  dream  soit  plus  heureusement 
rendu  par  Songe  d'une  nuit  d'été  que  par  Songe  de  la  mi-août.  Enfin 
le  panégyriste  se  monte  au  lyrisme  le  plus  exalté.  Parlant  du 
personnage  de  Polonius,  il  dit  :  a  Pour  cette  invention  seule,  je  serais 
tenté  d'adorer  Shakespeare.  »  A  la  page  précédente,  l'ironie  de 
Shakespeare  lui  paraît  «  celle  d'un  Dieu.  »  Arrivé  à  ce  degré,  l'en- 
thousiasme —  pour  moi  du  moins  —  cesse  d'être  communicatif . 

V Angleterre  'politique  se  compose  d'une  Histoire  pittoresque  de  l'An- 
gleterre, de  chroniques  politiques  datées  de  1867,  1868  et  1869, 
d'études  sur  Bacon  et  sur  Macaulay,  d'extraits  tirés  d'un  journal  de 
voyage  de  Locke  en  France  (de  1675  à  1678),  etc.,  et  de  valeur  très- 
inégale.  L'Histoire  pittoresque  d'Angleterre,  malgré  les  promesses  de  son 
titre,  n'est  pas  une  galerie  de  tableaux  représentant  les  scènes  les 
plus   saillantes    do   l'histoire    d'Angleterre  :  ce   n'est   qu'un   résumé 
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rapide  et  incolore.  Dans  les  études  sur  Bacon  et  sur  Macaulay,  on 
retrouve,  au  contraire,  l'analyse  subtile,  érudite  et  brillante  du 
critique.  Malheureusement,  si,  dans  le  volume  précédent,  les  citations 
anglaises  et  allemandes  sont  parfois  incorrectes,  dans  celui-ci,  le  texte 
français  lui-même  fourmille  de  fautes  d'impression  qui  le  rendent 
parfois  incompréhensible.  Je  ne  citerai  que  deux  phrases  de  ce 
genre,  page  99  :  «  C'est  à  chacun  de  ces  noms,..,  »  et,  page  210  :  w  On 
a  beau  faire...  d  Emm.  de  Saint-Albin. 

Mémoire  historique  sur  la  persistance  du  caractère  na- 
tional des  ESelges,  par  Théopuile  Quoidbach.  Bruxelles,  Haycz,  1878, 
in-8  de  x-156  p.  (Mémoire  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique) 

Un  mémoire  sur  la  nationalité  belge  ?...  Ce  titre  déconcerte  à  pre- 
mière vue  le  lecteur  et  lui  fait  craindre  le  développement  d'un  para- 
doxe. Quelle  nationalité  revendiquer  pour  un  peuple  dont  la  diversité 
de  races,  la  dualité  de  langages,  la  soumission  presque  constante  à 
la  domination  étrangère  semblent  précisément  devoir  exclure  les 
éléments  constitutifs  d'une  nationalité  ?  N'est-ce  point  tenter  une 
démonstration  impossible  que  vouloir  rechercher  au-delà  de  1830  les 
titres  de  la  Belgique  à  une  existence  nationale,  et  n'entre-t-il  pas  dans 
cette  entreprise  plus  de  patriotisme  que  de  véritable  esprit  histo- 
rique ?  i 

L'ouvrage  de  M.  Quoidbach  répond  victorieusement  à  toutes  ces 
objections.  L'auteur  semble  s'être  inspiré  de  cette  pensée  si  exacte 
de  Guizot,  que,  dans  la  vie  des  peuples,  l'unité  extérieure,  visible, 
l'unité  de  nom  et  de  gouvernement,  bien  qu'importante,  n'est  pas  la 
plus  réelle,  celle  qui  constitue  vraiment  une  nationalité.  Il  y  a  une 
unité  plus  profonde,  plus  puissante,  qui  résulte  de  la  similitude  des 
éléments  sociaux,  de  la  similitude  des  institutions,  des  mœurs,  des 
idées,  des  sentiments,  l'unité  morale,  très-supérieure  à  l'unité  politique, 
et  qui  peut  seule  la  fonder  solidement.  Cette  unité  morale,  la  Belgique 
l'a  sauvegardée  à  travers  toutes  les  phases  si  accidentées  de  son  his- 
toire. 

Le  travail  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique  se  divise  en 
deux  parties.  La  première,  intitulée  Période  de  fondation,  s'étend  depuis 
l'origine  des  temps  historiques  jusqu'au  gouvernement  des  ducs  do 
Bourgogne.  La  seconde,  la  Période  de  conservation  du  caractère  natio- 
nal, embrasse  les  temps  modernes,  depuis  Philippe  le  Bon  jusqu'à  la 
réunion  du  Congrès  national  de  1830. 

Dans  une  série  de  chapitres  naturellement  iudi<iués  par  les  grandes 
phases  de  l'histoire  nationale.l'auteur  suit  de  siècle  en  siècle  la  marche 
des  événements  qui  ont  contribué  à  la  formation,  au  développe- 
ment et  à  la  conservation  do  la  nationalité  belge. 
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Un  fait,  dans  cette  étude,  semble  l'avoir  particulièrement  frappe  : 
«  A  la  fin  du  moyen  âge,  le  peuple  est  libre  et  catholique.  La  liberté 
et  le  catholicisme  ont  contracté  chez  lui  une  union  si  étroite,  que  cette 
union  ne  pourrait  se  rompre,  sans  qu'il  perdît  du  même  coup  son  exis- 
tence et  son  nom  (page  65).  »  Ce  double  trait  du  caractère  national 
déjà  signalé  par  l'un  des  écrivains  les  plus  éminents  du  pays,  M.  de 
Gerlache,  s'accentue  dans  la  période  des  temps  modernes.  Par  là, 
s'expliquent  la  vie  politique  de  la  Belgique,  la  séparation  des  dix-sept 
provinces  sous  Philippe  II,  la  révolution  brabançonne  et  la  révolu- 
tion de  1830. 

On  pourrait  peut-être  regretter  que  l'auteur  ne  se  soit  point  attaché 
à  mettre  suffisamment  en  relief  les  résultats  généraux  de  ses  re- 
cherches consciencieuses;  il  laisse  trop  souvent  au  lecteur  le  soin  de 
réunir  et  de  grouper  les  appréciations  éparses  dans  son  travail. 
Parfois  aussi,  dans  des  questions  d'une  haute  importance,  il  n'a 
recours  qu'à  des  autorités  secondaires  et  néglige  les  sources  princi- 
pales. Ainsi,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  période  franque  et  la 
période  communale,  les  placila^  les  scabini,  les  pagi  et  l'émancipation 
civile  et  politique  du  peuple,  on  eût  désiré,  au  lieu  de  citations  d'au- 
teurs modernes  (fussent-elles  nombreuses  et  judicieusement  choisies), 
la  production  et  la  discussion  de  quelques  documents  historiques  et 
législatifs  de  l'époque. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves,  l'ouvrage  de  M.  Quoidbach  se 
distingue  par  de  sérieuses  qualités  ;  il  atteste  des  longues  et  nom- 
breuses recherches,  et  révèle  une  connaissance  approfondie  du  passé 
historique  et  social  de  la  Belgique.  Comme  le  disait  un  des  rappor- 
teurs à  l'Académie,  «  l'auteur  a  fait  en  même  temps  une  œuvre  de 
science  et  un  acte  de  patriotisme  ;  car,  l'individualité  d'une  nation,  la 
permanence  de  son  caractère  particulier  à  toutes  les  époques,  surtout 
lorsqu'elle  a  dû  porter,  durant  de  longs  siècles,  le  poids  de  la  domi- 
nation étrangère,  est  assurément  le  meilleur  titre  qu'elle  puisse  invo- 
quer en  faveur  de  son  indépendance.  »  Ch.  Dejace. 


L.'^Kspagne  au  seîaîème  et  au  dîx-septîème  siècle.  Documenti 
historùjucs  et  littéraires,  publiés  et  annotés  par  Alfred  Morel-Fatio.  Heil" 
bronn,  Henninger,  1878,  in-8  de  xi-696  p.  —  Prix  :  28  fr. 

Voici  un  volume  intéressant  pour  quiconque  s'occupe  sérieusement 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  l'Espagne.  M.  Morel-Fatio  y  a 
réuni  des  matériaux  importants  ou  curieux,  de  genres  fort  divers,  et 
qui  jettent  des  clartés  sur  certains  hommes  ou  certains  événements  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle.  Nous  allons  faire  rapidement  con- 
naître la  nature  des  documents  qui  ont  été  ainsi  rassemblés.  Le  pre- 
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mier  est  un  mémoire  dans  lequel   Pigo  Lopoz  do  Mendoza  se  justifie 
près  de    PJiilippe  II   de  sa  conduite  dans  une  campagne  contre  les 
Morisques.  Leur  insurrection,  sous  ce  règne,  est  bien  connue;  ode  nos 
jours,  comme  le  rappelle  M.  Morel-Fatio,   elle  a  été  racontée  avec 
beaucoup  de  talent  et  d'érudition  par  M.  le  comte  Albert  de  Circourt, 
dans  le  deuxième  et  le  troisième  volumes  de  son  Histoire  des  Mores 
Mndejares.  »  Le  mémoire  de  Lopez   de  Mendoza  n'apporte  donc  pas 
beaucoup  d'informations  nouvelles  sur  cet  épisode;  mais,  comme  le 
remarque  le  savant  éditeur,  il  confirme  bien  des  choses.  Dans  l'intro- 
duction  qui   précède   ce   document,   je  remarque  une  phrase  (p.  5), 
émettant,  ce  me  semble,  une  opinion  fort  contestable  :  de  la  facilité 
à   adopter  les  erreurs  du  protestantisme,  M.  Morel-Fatio  fait  une 
sorte  d'apanage  propre  aux  esprits  supérieurs  et  en  avant  sur  leur 
temps.   Si  j'ai  bonne  mémoire.  Chateaubriand  a  très-bien  montré, 
dans  ses  Études  historiques,  l'influence  fort  vive  que  l'envie  de  pos- 
séder les  biens  du  clergé  exerça  alors  sur  de  trop  nombreuses  cons- 
ciences. Mais  je  n'ai  pas  assez  d'espace  pour  m'arrêter  à  des  dis- 
cussions de   ce  genre;  j'arrive  aux  lettres  de  Don  Juan  d'Autriche 
publiées  à  la  suite  des  mémoires  de  Lopez  de  Mendoza.  Elles  sont  au 
nombre  de  quinze  et  inédites.  Elles  ont  été  écrites  des  Pays-Bas,  de 
1576  à  1578  ;  elles  sont  familières  et  font  bien  connaître  un  prince 
dont  le  souvenir  est  resté  sympathique.  La  troisième  pièce,  en  italien, 
est  la  relation  du  voyage  en  Espagne  de  Camillo  Borghese,  qui  fut 
plus  tard  Paul  V.  Il  fut  envoyé,   en  1594,   par  Clément  VIII  en  am- 
bassade  près   de   Philippe   II.    Son  Diario  est  plein  de  curieux   et 
amusants  détails  sur  l'Espagne  à  cette  époque.  M.  Morel-Fatio  a  joint 
à  cette  relation  des  appendices  non  moins  intéressants  ;  j'y  ai  surtout 
remarqué  (p.  249),  les  Costumbres  deEspana  diferentes  de  otras  nacioncs. 
Un  singulier  personnage  du  seizième  siècle,  Antonio  Perez,  qui  a  été 
l'objet  déjà   de  bien   des  études,  a  fourni  au  livre  de  M.  Morel-Fatio 
cinquante-huit  lettres  écrites  pendant  le  séjour  que  ce  ministre  dis- 
gracié fit  en  Angleterre  et  en  France.  Vient,  après  ces  lettres,  une 
relation  des  campagnes  du  Bas-Palatinat  de  1020  à  1621,  relation  com- 
posée par  un  capitaine  espagnol  qui  eut  lui-même  son  rôle  dans  cette 
guerre.  Nous  arrivons  ensuite  à  la  littérature  par  la  publication  d'un 
Cancionero,   composé  d'oeuvres   de  l'ancienne  école  castillane  et  do 
poésies   faites   à   l'imitation    des   Italiens.  Ce  recueil  fut  imprime  ;\ 
Saragosse  en  1554,  mais  on  n'en  connaît  plus  qu'un  seul  exemplaire, 
il  appartient  à  la  bibliothèque  ducale  de  Wolfenbiittel.  C'est  cet  exem- 
plaire   unique    dont   M.   Morol-Fatio    nous    donne    la  réimpression. 
L'Academia  burlesca,   collection  de  pièces   composées    au   tt^mps  do 
Philippe    IV,    et   qui   termine   le    volume,   n'avait   pas  jusipTici  été 
publiée.  Une  bonne  table   onomastique  facilite  toutes  les  recherolK's 
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que  l'on  peut  avoir  à  faire  dans  ce  livre  rempli  de  tant  de  détails 
précieux.  Nous  n'avons  pu  ici  le  faire  connaître  autant  que  nous 
l'aurions  voulu,  nous  n'avons  guère  pu  donner  que  la  nomenclature 
des  pièces  qui  le  composent,  tandis  que  nous  aurions  désiré  nous 
arrêter  à  plusieurs  d'entre  elles,  notamment  aux  lettres  de  Don  Juan, 
à  celles  d'Antonio  Ferez,  au  diario  de  Camille  Borghese  et  au  Cancio^ 
ncro,  de  Saragosse.  Nous  aurions  voulu  parler  aussi  des  introductions 
dont  M.  Morel-Fatio  a  fait  précéder  les  morceaux  qu'il  a  publiés  avec 
tant  de  soin  et  éclaircispar  tant  de  notes.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
de  remercier  les  éditeurs,  MM.  Henninger,  d'avoir  entrepris  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  de  cette  étendue  en  langue  espagnole,  et  ne 
s'adressant  qu'à  un  nombre  assez  limité  de  lecteurs.  Th.  P. 


A.  History  of  the    United   States    of    America,  for  Ihe   use  of 

Schools,  byJonN  Hassard,  with  an  introduction  by  the  right  Rev.  Spalding, 
D.  D.  bisliop  of  Peoria.  New  York,  Calholic  publication  Society,  1878,  in-8 
de  410  p.,  avec  cartes  et  gravures  dans  le  texte. 

L'auteur  est  le  premier  catholique  qui  ait  écrit  l'histoire  nationale 
pour  la  jeunesse  de  son  pays,  et  il  a  justement  pensé  qu'il  fallait 
apporter  à  une  pareille  œuvre  une  science  complète  et  une  forme 
littéraire  irréprochable. 

La  forme  adoptée  est  celle  d'un  récit  qui  embrasse  trois  siècles, 
depuis  la  découverte  du  continent  jusqu'à  l'inauguration  d'Hayes  à  la 
présidence  (1876).  Dans  la  partie  relative  aux  antiquités  américaines, 
aux  découvertes  des  premiers  advcnturers,  à  l'histoire  coloniale,  M. 
Hassard  a  mis  à  profit,  avec  sûreté  et  sobriété,  tous  les  résultats  ac- 
quis de  l'érudition.  Pour  les  temps  récents,  là  où  l'histoire  devient 
brillante  sous  les  cendres  des  passions  contemporaines  mal  éteintes, 
l'écrivain  laisse  la  scène  tout  entière  aux  faits  ;  aucune  appréciation 
personnelle,  aucune  récrimination  ne  vient  troubler  les  impressions 
qui  découlent  du  spectacle  des  événements.  Ainsi  le  récit  reste  tou- 
jours digne  de  cette  jeunesse  qu'il  faut  nourrir  dans  l'amour  du  pays. 
Enlisant,par  exemple, dans  ces  pages,  le  grand  conflit  de  la  guerre  de 
la  sécession,  elle  sera  surtout  frappée  de  l'héroïsme  des  combattants  et 
de  la  grandeur  de  conceptions  des  généraux, qu'ils  aient  lutté  sous  l'u- 
niforme gris  ou  sous  l'uniforme  bleu.  Ces  qualités  doivent  assurer  à 
cet  ouvrage  un  légitime  succès  parmi  les  lecteurs  américains.  Il  sera 
non  moins  apprécié  par  les  lecteurs  européens,  qui  j  trouveront  un 
résumé  exact  et  un  tableau  vivant  de  lliistoire  américaine,  car  les 
grands  faits  religieux  et  sociaux  y  sont  toujours  indiqués  parrallèle- 
ment  aux  événements  politiques  et  militaires. 

L'introduction  que  M^'""  Spalding, évêque  de  Peoria,  neveu  de  l'illustre 
archevêque  de  Baltimore  du  même  nom,  a  écrite  en  tête   du  volume, 
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indique^en  quelques  pages  magistrales,  le  rôle  que  l'Église  catholique 
est  appelée  à  remplir  aux  États-Unis,  comme  centre  d'union  sociale  au 
milieu  de  tous  les  éléments  dissolvants  qu'y  développent  certains  cou- 

rantsdelavie  moderne. Onytrouve,à un  hautdegré,lafermeté  dojuge- 
ment,  le  sentiment  de  force  dans  les  principes  et  de  confiance  dans 
l'avenir  qui,  pour  l'observateur  étranger.sont  les  traits  les  plus  remar- 
quables des  écrits  épiscopaux  des  États-Unis.  Le  livre  et  l'introduc- 
tion sont  également  dignes  de  l'attention  de  tous  les  hommes  qui  s'in- 
téressent au  mouvement  des  faits  et  des  idées  dans  le  Nouveau  Monde, 
et,  à  vrai  dire,  la  place  des  États-Unis,  dans  les  affaires  générales  du 
monde  grandit  tellement,  que  nul  ne  peut  vouloir  sciemment  y  rester 
étranger.  C.  J. 


BULLETIN 

tiettres  d'un  catliolique.  Deuxième  série,  par  Lkon  Gactieu.  Paris, 
Palmé,  1879,  in-12  de  is-331  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cette  nouvelle  série  de  lettres,  dédiées  à  Mo'"  Mennillod,  reproduit  des  ar- 
ticles de  journaux  ou  de  revue  qui  sont  bien  d'un  catholique;  est-il  néces- 
saire de  le  dire,  quand  on  nomme  l'auteur  M.  Léon  Gautier.  C'est  l'inspira- 
tion qui  en  fait  l'unité,  car  les  sujets  les  plus  divr-rs  y  sont  traités  avec  cette 
largeur  de  vues,  cette  sûreté  de  doctrine,  cette  chaleur  de  style  que  nous 
connaissons  :  les  devoirs  de  l'heure  présente  ;  —  la  poésie  ;  —  le  roman  ; — 
l'art;  —  la  musique  sacrée;  —  l'enseignement  de  l'histoire  de  France;  —  et 
de  l'histoire  littéraire;  —  la  pudeur  publique  ;  —  les  vacances;  —  conseil  ^ 
une  chrétienne;  —  la  profanation  de  l'intime  ;  —  le  Sacré-Cœur;  —  au  pape 
Léon  XIII.  Les  titres  suffiraient  presque,  étant  donné  l'auteur,  pour  que  l'on 
pût  refaire  son  livre,  avec  moins  de  talent  sans  doute  et  moins  d'autorité. 
Ainsi  les  devoirs  de  l'h'^ure  présente,  c'est  l'action  dans  la  charité,  et  dans 
l'étude  au  profit  de  l'Église  et  de  la  France;  l'étude  sur  la  poésie  est  pour 
louer  les  poètes  et  décourager  les  rimeurs;  celle  sur  les  romans,  pour  porter 
les  écrivains  catholiques  vers  le  roman  historique  où  Msi"  Wisman  a  si  bien 
réussi;  la  «  pudeur  publique,  »  une  vive  protestation  contre  l'impudicité  des 
statues  exposées  sur  nos  places  publiques;  les  «  conseils  aune  ctirétienne  » 
visent  le  luxe  et  la  comédie  de  société;  la  «  profanation  de  lintime,  »  la 
publication  de  lettres  et  de  journaux,  que  certains  succès  ont  mis  en 
faveur,  et  qui  aboutissent  à  Ix  production  d'oeuvres  misérables,  et  à  l'intro- 
duction du  public  dans  le  sanctuaire  inviolable  de  la  famille.  M.  Léon 
Gautier  a  bien  fait  de  fixer  dans  un  livre  des  enseignements  qui  méritent 
mieux  que  la  publicité  éphémère  d'un  journaL  II  ne  serait  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  mettre  la  date  de  leur  origine.  R.  S. 


Aperçu  «ur  I'lii»toirc  liturgique  tlo  rB':g;liso  <i\\îx,  pir  l'abbé 
Fklix  Guillhîert,  chanoine  honoraire  de  Saint-Sauveur.  Aix,  Makairc. 
1878, iQ-8,  de  Ofi  p. 

Cette  étude,  qui  a  déjà  paru  dans  le  journal  Vl'xho  dc.t  nnuchcn-dii-nif'nc, 
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coalieut  dos  détails  d'archéologie  locale  intéressant  l'histoire  autant  que 
la  piété.  Grâce  aux  ouvrages  de  dom  Guéranger,  on  comprc:nd  mieux  au- 
jourd'hui l'importance  des  questions  lituryi'jues.  Louiçteuips  les  cérémonies 
du  culte  ont  servi  d'enseisnement  religieux  aux  générations  chrétiennes  :  à 
cet  égard,  chaque  diocèse  a  sou  histoire.  Celle  d'Aix,  dont  les  origines  pa- 
raissent se  rattacher  au  berceau  môme  du  christianisme,  a  trouvé  dans 
M.  le  chanoine  Guillibert  un  écrivain  digne  d'elle.  On  lui  saura  gré,  entre 
autres  choses,  d'avoir  fait  connaître  deux  hymnes  de  l'office  de  saint  Louis  de 
Brignoles,  coniposées;par  Robert  d'Anjou,  son  frère,  roi  do.  Napîes. 

JusT  DE  Bernon. 


Nouveau  mois  de  Mwi'îe,  avec  appendice  du  Guide  indicateur  d'Ars, 
pour  diriger  les  pèlerins  dans  la  visite  de  rancierme  église,  du  nouveau 
sanctuaire,  de  la  maison  de  la  Providence,  de  la  st^itue  de  M.  Vianney  et 
de  l'établissement  des  Frères,  par  MS'' Martin,  protonotaire  apostolique,  an- 
cien vicaire  général  de  Troyes  et  d'Avignon.  Lyon,  Vitte;  Paris,  Vie,  1879, 
in-18  de  336  p.—  Prix  :  \  fr. 

Nous  tenons  à  signaler  en  temps  utile  ce  Nouveau  mois  de  Marie  de  la 
plume  d'un  prêtre  distingué  auquel  nous  devons  déjà  un  bon  nombre  de 
livres  de  piété.  La  méditatiou  de  cliaque  jour  est  consacrée  à  une  invocation 
des  litanies  de  la  Vierge.  Les  considérations  sont  simples,  pieuses,  propres  à 
toucher  les  cœurs  et  visent  particulièrement  les  habitants  de  la  campagne. 
Les  traits  lui  donnent  un  cai'actère  spécial,  car  ils  sont  tous  empruntés  à  la 
Vie  du  saint  curé  d'Ars,  qu'ils  donnent  presqu'en  entier  :  il  serait  difficile  de 
rien  trouver  qui  inspirât  plus  la  piété  et  excitât  davantage  à  la  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge.  L'exemple  est  suivi  de  pratiques  et  d'une  courte 
prière.  Le  Guide  du  pèlerin  d'Ars  n'occupe  qu'une  toute  petite  place  à  la  fin 
du  volume  (p.  322-336).  R. 


SermoB»  sur  les  droits  î«eK.peciîf*  de  !a  familSe,  de  l'Eglise 
et  de    l'État    dans    l'éducation    de    la  jeunesse,    par    l'abbé 

Jaspar.  Lille,  Ducoulombier,  1879,  in-8  de  10  p. 
De  la  eollation  des    grades  universitaires    dans   les   prin- 
cipaux pays  de  l'Europe,  par  Henri  Alpy.    Paris,   Cotillon,  1879, 
in-8  de  30  p.  —  Prix  :  1  fr. 

C'est  à  dessein  que  nous  réunissons  ces  deux  brochures  dans  un  même 
compte  rendu  :  nos  amis  y  trouveront,  pour  la  lutte  qu'engagent  contre  eux 
les  passions  impolitiquis  du  gijuvernement,  des  armes  sûres  et  bien  trempées. 
Le  Sermon  de  M.  l'abbé  Jjspar  est  un  exposé  de  principes  lumineux  dans 
sa  brièveté  et  sa  concision.  Pourenseigner,  il  fautune  doctrine  etune  mission. 
L'État  moderne  n'a  ni  l'une  ni  l'autre.  C'est  à  la  famille,  c'est  à  l'Église  que 
reviennent  de  droit  et  le  choix  des  maîtres,  et  le  choix  des  programmes. 
L'État  n'exerce  en  ces  matières  qu'un  pouvoir  délégué  :  il  surveille,  il  pro- 
tège; mais,  uu  pas  de  plus,  et  il  usurpe. 

Tels  sont  les  principes.  Sans  les  rappeler  directement,  mais  probablement 
aussi  sans  les  méconnaître,  M.  Alpy,  membre  de  la  Société  de  législation  com- 
parée, en  étu;lie  l'application  au  point  de  vue  de  la  collation  des  grades  dans 
les  principaux  yiays  de  l'Europe.  La  loi  du  20  mai  1876,  qui  régit  actuellement 
la  Belgique,  doit  êire  signalée  :  d'après  ctte  loi,  chaque  univer.sité  gi'adue 
ses  élèves,  et  pour  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  se  présentera  aucune 
université,  il  existe  un  jury  central  ;  aucun  diplôme  du  reste  ne  vaut  qu'autant 
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qu'il  a  été  entériné  par  le  gouvernement  (p.  li).  A  ce  syst.>ine,  qui  doit 
aboutir,  dit  M.  Alpy,  ou  à  l'impuissance  ou  à  la  tyrannie  de  l'Ktat,  il  pré- 
fère l'application  d'un  jury  central  à  tous  les  cas.  telle  était  aussi  l'idée  du 
comte  Jaubert,  dont  noire  loi  du  12  juillet  i87b  est  comme  le  testament  poli- 
tique. JcsT  m:  Okiinon. 

Chassons  les  ignorantins.  RcjUxlons  d'un  mailre  et  d'un  contremaître, 

recueillies  par  Rusticus.  Paris,  Sousseus,  1879,  iu-:j2  de  02  p.— Prix  :  10  c' 

Ij'E:xpulsion  des  Frères  et  des  tàoeurs  de;;»  écoles  i>iiItIi<iueM 

à  Paris,  par  C.  Rémont.    Paris,  Sous^ens,   et  librairie    de  la   Société 

Bibliograpbique,  1879,  in-32  de  31  p.  —  Prix   :  10  cent. 

Deux  excellentes  brochures,  répondant  à  une  des  plus  vives  préoccupations 

de  l'heure  présente.  Dans  la  première,   la  discusion   a  beaucoup   de  part; 

elle  roule  entre  un  maître, un  contre-maitreet  un  conseiller  municipal  qui  est 

dans  le  mouvement:  ainsi  le  veut  le  progrès.  C'est  la  première  question  qu'ils 

traitent  ensemble,  puis  vient  celle  de  la  liberté  des  pères  de   famille,  qu'on 

prétend  favoriser  en  leur  enlevant  la  possibilité  d'aller  ailleurs   qu'à  réc(jle 

laïque,  celle  de  l'éducation    antipatriotique  et  antirépublicaine  que  donnent 

les  Frères,  celle  de  leur   incapacité  malgré  les  succès  obtenus  par  eux  dans 

tous  les  concours,  enfin  l'économie  qu'ils  procurent  aux  communes  où  ils  sont 

instituteurs. 

La  brochure  de  M.  Rémont,  quoique  spéciale  pour  Paris,  frappe  plus  fort 
peut-être,  parce  qu'elle  n'est  guère  que  l'altirmation  de  faits  irréfutables, 
dont  les  conséquences  tombent  sous  le  sens  du  lecteur  le  moins  lettré.  Ici, 
les  frères  sont  défendus  par  l'intérêt  du  budget,  auquel  personne  n'est  in-^ 
différent,  parl'intérèt  de  l'instruction  populaire  et  par  l'intérêt  social.  Ainsi, 
la  substitution  des  instituteurs  laïques  aux  instituteurs  congréganistes  entraî- 
nerait une  dépense  d'un  million  au  moins,  qui  serait  à  demander  aux  con- 
tribuables ;  l'enseignement  des  frères  défie  l'enseignement  laïque  par  les 
résultats  qu'attestent  tous  les  concours;  quant  à  sa  valeur  morale,  elle  c<t 
reconnue  par  les  adversaires  les  plus  déclarés  du  «  cléricalisme,  »  et  résulte 
de  la  valeur  même  des  maîtres,  qui  ont  fait  maintes  fois  leurs  preuves  de 
dévouement  et  d'héroïsme  :  qui  a  oublié  leur  admirable  conduite  pendant 
la  guerre?  R-  S. 

La  Question  du  travail  entre  patrons  et  ouvriers, par  l'abbé 
Loriot,  curé  de  Saint-Maurice-Saint-Germain  (Eure-et-Loir).  Pans,  Haloa, 
1879,  in-12  de  26.";  p.  —  Prix  :  2  fr.  -60. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix  proposé  par  l'Union  des  œuvres  ouvrières, 
et  a  été  couronné  en  septembre  dernier  au  congrès  de  Chartres;  ce  fait  seul 
indique  la  valeur  du  travail  de  M.  l'abbé  Loriot.  Il  s'agissait,  iiour  ré- 
pondre au  programme  du  concoui's,  d'examiner  la  situation  respective  des 
patrons  et  des  ouvriers  k  l'époque  actuelle;  et  de  montrer  que  le  réta- 
blissement des  corporations  ouverles,  mises  en  harmonie  avec  les  nouvelles 
conditions  de  l'industrie,  offre  le  véritable  remède  aux  périls  de  l'heure 
présente.  M.  l'abbé  Loriot,  avec  uue  grande  expérience  de  la  questiou 
qu'il  traite,  prouve,  d'une  manière  saisissante,  que  le  devoir  et  l'iuleri-t 
s'unissent  jjour  engager  les  patrons  à  garder  leurs  ouvriers,  <  t  que,  d  un 
autre  côté,  la  meilleure  assurance  de  prospérité  pour  les  ouvriers  est  la  sta- 
bilité. L'auteur  examine  ensuite  les  conventions  à  pas-er  pour  réaliser, 
dans  la  mesure  du  possible,  cette  permanence  si  désirable,  et  les  avantages 
que  les  classes  ouvrières  retireraient  de  larenaisfancedelacorporationouvert-^ 
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reconslitiu''e  rlnns  le  sons  du  molu  "proprio  rie  Pio  IX  eri  1853.  —  Ce  travail 
n'est,  du  reste,  que  le  développemenl  de  ces  premières  ligues  de  la  préface  : 
0  Non,  le  catholicisme  n'est  point  l'ennorai  de  la  société.  Il  en  est  le  salut.  » 
Par  une  heureuse  disposition  de  sou  sujet,  l'auteur  a  renvoyé  à  la  fia  de 
chaque  chapitre  des  développements  intéressants  qui  auraient  détourné  l'at- 
tention du  lecteur;  le  raisonnement  s'enchaîne  donc  parfaitement,  et  le  livre 
pourra  être  lu  et  répandu  avec  fruit.  L.  L. 


Oevoîrs  sociau:x:  du  rîclie  et  du  pauvre,  par  Valère  Hervé, 
docteur  en  droit,  notaire  à  Gençay  (Vienne).  Poitiers  et  Paris,  Oudin,  in-18 
de  46  p.  —  Prix  :  60  cent. 

Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  ce  petit  livre  de  morale  sociale,  où  la  reli- 
gion a  la  première  place. M.  Hervé  expose  quelques-uns  des  devoirs  communs 
aux  pauvres  et  aux  riches  (cultiver  son  intelligence,  aimer  la  patrie,  res- 
pecter les  institutions  nationales,  borner  son  ambition,  se  faire  une  idée 
exacte  de  l'égalité  et  de  la  fraternté)  ;  —  des  devoirs  propres  aux  pauvres  (se 
livrer  au  travail  et  faire  des  économies;  prendre  de  bons  conseils  et  suivre  de 
bons  exemples,  ne  pas  vendre  son  suffrage  d'électeur); — des  devoirs  particu- 
liers aux  riches  (donner  l'exemple,  avoir  de  la  bienveillance  et  de  la  fermeté, 
travailler,  être  généreux).  Nous  signalons  particulièrement  ce  qui  est  dit  du 
travail,  de  l'aumône,  du  luxe.  La  vérité  est  dite  avec  beaucoup  de  franchise 
et  de  simplicité  aux  uns  comme  aux  autres,  de  manière  à  ce  que  tous  puis- 
sent en  profiter  et  que  chacun  flitautmt  de  goût  pour  lire  le  chapitre  qui  le  con- 
cerne que  relui  qui  regarde  son  voisin.  Il  y  aurait  quelques  hors-d'œuvre  et 
quelques  négligences  de  style  à  faire  disparaître  dans  une  nouvelle  édition. 

R . 


Mosaïque  des  éeoles,  par  LoDis  Collas.  livre  de  lecture  et  de  récitation, 
orné  de  gravures  et  précédé  d'une  Élude  sur  la  lecture  à  haute  voix.  Paris, 
Charles  Fouraut,  1879,  in- 12  cartonné  de  xvi-320  p.  —  Prix  :  1  fr.  80. 
L'intérêt  de  ce  nouveau  recueil  est  que  Tauteur  y  a  fait  une  très-largo 
place  à  la  littérature  contemporaine.  Sans  doute,  la  Mosaïque  des  écoles  ne 
me  semble  pas  devoir  détrôner  certains  recueils  fort  bien  faits,  en  usage 
dans  les  écoles  et  collèges, et  dans  la  composition  desquels  les  belles  œuvres 
de  notre  littérature  classique  entrent  pour  la  meilleure  part  :  elle  a  sa  place 
distincte  à  côté  d'eux,  et  les  complète  d'une  façon  très-heureuse.  L'auteur, 
d'ailleui's,  comme  il  l'avoue  dans  sa  préface,  n'a  pas  voulu  faire  un  recueil  de 
morceaux  choisis  dans  le  sens  qu'on  donne  habituellement  à  ce  mot,  mais 
plutôt  un  livre  de  narration  écrite  et  orale,  et  de  lecture  à  haute  voix.  Il 
nous  semiiie  avoir  parfaitement  atteint  ce  double  but.  Son  recueil  est 
très-intéressant  et  très-varié  :  le  plaisant  s'y  mêle  au  sévère,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  encore,  c'est  qu'on  n'y  trouve  aucune  page  d'uù  ne  se  dégage 
quelque  utile  et  salutaire  leçon.  Dans  son  introduction,  l'auteur  donne  d'ex- 
cellents conseils  sur  la  lecture  à  haute  voix:  tous  les  élèves  et  beaucoup  de 
maîtres  pourront  en  tirer  [irofit.  La  Mosaïque  des  écoles  est  donc  un  très-bon 
livre  ({ue  nous  sommes  heureux  de  r^-commander.  E.  de  la  D. 


La  Question  des  impôts,  par  Victor  Bonnet.  Paris,  Pion,  1879,  in-lî 
de  viii-230  p.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 

Sous  ce  titre,  M.  Victor  Bonnet  a  réuni,  en  un  court  et  substantiel  volumeJ 
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quatre  articles  parus  r6ccmmont  dans  la  Rcvur  drs  Deux  Mondes.  «  En  réu- 
nissant ces  pages,  dit-il,  nous  avons  voulu  en  faire  un  corps  de  doctrine 
destiné  à  ceux  que  ces  questions  intéressent,  et  qui  désirent  avoir  un  fil 
couducteur  pour  se  reconnaître  dans  le  dédale  des  impôts,  où  il  règne  mal- 
heureusement plus  d'empirisme  que  de  scit^nce.  Avons-n^us  réus-i?  Le 
lecteur  en  décidera,  n  11  décidera,  nous  n'en  doutons  pas,  dans  le  sens  de 
l'aftirmative.  11  est  difficile,  en  effet,  de  rendre  plus  claires,  plus  saisissables, 
les  diirérentes  raisons  qui  justifient  et  légitiment  dans  son  ensemble  notre 
système  d'impôts.  Car  M.  Victor  Bonnet,  loin  de  céder  au  penchant  si  naturel 
et  malheureusement  trop  suivi,  même  par  des  esprits  éminents,  ite  critiqunr 
ce  qui  existe,  s'applique  à  analyser  dans  le  détail  l'incidenct^  si  variée  de  nos 
difTérenls  impôts,  et  déduit  de  cvi  examen  consciencieux,  avec  une  grande 
vigueur  de  raisonnement,  le  jugement  que  nous  devons  porter  sur  les  prin- 
cipales taxes  de  notre  législation  financière.  Le  premier  chapitre,  où  l'auteur 
nous  montre  clairement  l'injustice  et  les  dangers  de  tout  impôt  progressif,  et 
le  second,  où  il  nous  fait  touclier  du  doigt  combien  les  taxes  indirectes,  par 
suite  de  la  répercussion  de  leur  incidence,  sont  beaucoup  plus  justes  qu'on  ne 
le  croit  généralement,  sont  particulièrement  remarquables.  M.Victor  Bonnet 
n'hésite  pas,  du  reste,  à  critiquer  certaines  de  nos  taxes,  lorsqu'elles  ne  lui 
paraissent  pas  conformes  à  l'idée  de  justice  et  de  proportionnalité  qui  doit 
toujours  dommcr  en  cette  matière;  c'est  ce  qu'il  fait  pour  f>lusieurs  droits 
d'enregistrement,  pour  la  taxe  de  3  0/0  sur  le  revenu  des  valeurs  mobilières  et 
pour  quelques  autres  impôts  nouveaux.  Il  nerépugne  mCriie  pas  à  la  pensée 
d'établir  un  impôt  général  sur  le  revenu,  et,  si  nos  mœurs  et  nos  habitudes 
peuvent  s'accommoder  de  cette  nature  de  taxes,  le  système  qu'il  propose 
àcct  égard  eU  assurément  le  plus  sage,  le  plus  pratique,  le  plus  juste  qui 
puisse  être  adopté.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point  et  de  quelques  autres 
qui  peuvent  donner  lieu  à  discussion,  on  trouvera  certainement  dans  cet 
ouvrage  un  des  guides  les  plus  sûrs  et  les  plus  précieux  qui  puissent  Atro 
indiqués  pour  l'étude  de  la  question  des  impôts.  •'■  M. 


nelln  statistica  e  deî  suoî  limiti,  leçon  d'ouverture  du  cours  de  sta- 
tistique iirofessé  à  rUniversitc  de  Catane  en  1878-1879,  par  Mario  de  Maluo. 
Catane,  Pastore,  1879,  in-8  de  48  p. 

Après  avoir  montré  qu'avant  d'être  scientifiquement  organisée,  la  statis- 
tique avait  été  connue  dès  la  plus  haute  antiquité,  chez  les  Juifs  les  Chinois, 
les  Romains,  M.  Mauro  en  donne  ot  on  explique  la  définition;  puis  il  en 
montre  les  limites  internes  ou  externes  ;  enfin  il  tr;icc  le  pr.igramme  de  son 
cours,  qui  doit  comprendre  la  théorie  statistique  et  la  statistique  du  royaume. 
On  recunnaît  à  sou  style  le  littérateur  et  même  le  poète,  non  pas  dans  la 
profusion  des  imagos,  mais,  au  contraire,  dans  la  précision  de  la  pensée  et 
dans  la  chaude  vivacité  de  l'expression.  L'esprit  u'ost  pas  moins  huiablo 
que  la  forme,  et  c'est  un  devoir  de  signaler  le  zèle  de  l'auteur  à  monlror  que 
a  périodicité  des  résultats  statistiques  dans  les  faits  d'ordre  monl  u'i  non 
d'inconciliable  avec  la  liberté  humaine.  Son  Cours  de  statistique,  dont  la  j)u- 
blication  est  annoncée,  no  saurait  manquer  d'attirer  l'attontion  dos  écono- 
mistes français.  •'"'^t  '"''■  ^^'••«•^*^'' 
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Iu&  Régime  li^gislatif  <le  l'Aîs'éi'îe,  par  A.  Roisinet  DE  CLiÎRY.avocat 
général  à  la  (-oiir  de  cassation.  Grenoble,  Uaratier  et  Dardelct,  1879,  in-8 
de  46  p. 

Dans  cette  brochure,  extraite  de  la  Revue  catholique  des  instilutions  et 
du  droit,  M.  Robinet  de  C4léry  expose  les  dilférences  qui  existent  entre 
l'Algérie  et  les  autres  colonies  au  point  de  vue  de  l'application  et  de 
la  promulgation  des  lois.  Le  sujet  est  actuel,  car  la  question  «  a  été 
récemment  abordée  à  la  Chambre  des  députés  et  au  Sénat.  »  Les 
révolutionnaires,  toujours  imprévoyants,  ont  souvent  tenté  d'assimiler  l'Al- 
gérie à  la  France;  les  hommes  sages  de  tous  les  partis  ont  toujours  repoussé 
ces  tentatives  ou,  si  l'on  veut,  ces  attentats.  L'un  des  plus  curieux  est  le 
décret  par  lequel  le  gouvernement  issu  de  l'insurrection  du  4  septembre 
naturalisa  en  bloc  les  Israélites  algériens.  Ceux-ci  durent  être  les  derniers  à 
s'en  féliciter,  car  depuis  le  sénatua-consulte  de  1863,  qui  laissait  cette  natu- 
ralisation à  leur  gré,  sur  trente-cinq  mille,  cent  quarante-deux  seuleaient 
s'étaient  fait  naturaliser  (p.  35).  Just  de  Bernon. 


Étude  liîstorîqiie  et  critîqsae  msîi*  le  jîroblème  die  lu  rotation 

d'un  corps    solide  autour  d'un  point   fixe,  par   Ph.  Gilbert, 

professeur    à  l'Université  catholique  de  Louvaio.  Bruxelles,  imp.  Hayez; 

Pari?,   Gauthier-Villars,  1878,  in-8  de  9o  p.  —  Prix  2  fr.50.  (Extrait  des 

Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles.) 

Entre  tous  les  problèmes  delà  mécanique,  celui  de  la  rotation  des  corps 
solides  est  l'un  de  ceux  qui,  depuis  d'Alembert  et  Euler,  ont  le  plus  exercé  la 
sagacité  des  géomètres,  l'un  de  ceux  aussi  pour  lesquels  ils  ont  obtenu  les 
solutions  les  plus  élégantes  et  les  plus  complètes.  Depuis  vingt-cinq  ans,  les 
expériences  curieuses  de  Foucault  et  d'autres  physiciens,  l'emploi  devenu 
exclusif  des  armes  à  feu  rayées,  à  projectiles  oblongs,  lui  ont  donné,  en  outre, 
une  popularité  et  une  importance  pratiques  trôs-grandes. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Lou- 
vain  ait  consacré  tout  un  ouvrage  fort  développé  à  l'analyse  critique  des  tra- 
vaux dont  ce  problème  a  été  l'objet.  Encore  ne  passe-t-il  en  revue  que  ceux 
qui  ont  une  réelle  importance  et  qui  sont  assez  récents  pour  offrir  encore 
aujourd'hui  un  sujet  d'étude  profitable,  et  laisse-t-il  décote,  comme  méritant 
d'être  examinés  à  part,  les  écrits  innombrables  qui  ont  trait  à  la  précession 
des  équinoxes,  ainsi  qu'au  mouvement  des  projectiles  cylindro-coniques. 

Rien  n'estplus  utile  qu'une  semblable  étude,  rien  n'est  plus  propre  à  faire 
saisir  les  véritables  principes  qui  dominent  une  question,  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  méthode  suivie  par  chaque  auteur.  C'est  comme  une 
étude  de  mathématiques  comparées,  dont  la  portée  s'étend  au-delà  du  pro- 
blème particulier  qui  en  est  l'objet.  Outre  les  travaux  mathématiijues  pro- 
prement dits,  dans  lesquels  on  s'est  proposé  pour  but  la  solution  aussi 
complète  que  possible,  M.  Gilbert  analyse  également  ceux  des  auteurs  qui 
se  sont  placés  plutôt  au  point  de  vue  de  Texpérience  qu'à  celui  de  l'expli- 
calion  élémentaire  des  phénomènes.  Il  y  trouve,  notamment,  l'occasion  de 
rectifier  une  théorie  essentiellement  inexacte  qui,  pour  bien  des  gens  ins- 
truits, e-t  la  seule  notion  Ihèotique  qu'ils  aient  sur  la  question.  Ceux  qui 
voudraient  étudier  le  problème  de  la  rotation  à  l'un  ou  à  l'autre  point  de 
vue,  trouveront  donc  dans  ce  travail  des  indications  précieuses  pour  le  clioix 
des  écrits  les  plus  importants  à  connaître.  Ils  y  retrouveront  d'ailleurs  la 
netteté  de  vues,  la  siireté  dans  les  principes  et  l'étude  con,sciencieuse  dont 
l'auteur  a  fait  preuve  dans  ses  autres  ouvrages.  E.  Vicaire. 
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Palmé,  1870,  in-12  de  xvih-290  p.  _p""  .  ^'f^''  '^'^"•^  Aubinkal-.  Paris, 
Cet  ouvrage  n'est  point  une  histoire  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
mais  la  reproduction  d'articles  échangés  entre  \' Univers  et  le  hnn-nni ,/.!/,;!' 
(.853-18.8),  ou  plutôt  entre  M.  Léofi  Aubineau  etï/dê  Sa^     a  tj'f  de 

I  appréciation  de  celui-ci  sur  l'Histoire  des  réfugiés  protestants  de  M   Ch  '  Veiss 

(1870  et  1876),  avec  u.i  épilogue  sur  M.  le  pasteur  Bersier,  où  il  s'atrit 
encore  de  protestantisme  et  da  M.  de  Sacy.  Faut-il  dire  que  ^ous  eussions 
préfère  les  allures  plus  calmes  et  plus  sûres  de  l'histoire  aux  formes  de  llpo- 
Icmique  du  journalisme,  qui  a  quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus  mordant 
mais  qui  vieillit  promptement  par  le  caractère  personnel  qu'elle  r.vôt"  M  de 
Sacy  vien  de  s'éteindre,  M.  Ch.  Weis  et  m!  Higauit,\oire  m!  Henlei 
méritent-ils  les  honneurs  d'un  livre  dirigé  contre  eux?  M.  Aubineau  s'occupe 
plus  des  doctrines  que  des  faits.  Sans  chercher  du  tout  à  justifier  Louis  XiV 

II  montre  qu  il  était  avec  la  raison  et  avec  tous  les  hommes  sérieux  du  -rand 
siècle  y  compris  Fénelon,  pour  le  principe  qui  a  dicté  la  révocation.  Us  pro- 
testants et  es  libéraux,  qui  parlent  beaucoup  de  liberté  de  conscience  nui.'ur- 
d  hui,  n  ont  pas  agi  autrement  quand  ils  se  sont  trouvés  dans  le  cas  de  le  faire 
et  11  repond  à  leurs  doléances  et  à  leurs  récriminations  en  leur  disant  .-ue  si 
les  conversions  opérées  à  la  vue  des  dragons  de  Louis  XIV  n'ont  pas  été  sin- 
cères, il  ne  faut  pas  exalter  la  constance  et  le  courage  des  prétendus 
martyrs  de  la  liberté  de  conscience;  si  elles  ont  été  sincères,  on  a  fort  de 
blâmer  1  acte  de  Louis  XIV.  Il  établit  le  principe  des  droits  de  la  venté  contre 
1  erreur,  et  ce  que  doit  être  la  tolérance.  Puis,  venant  aux  faits,  il  les  redresse 
en  maintes  occasions,  et  fait  ressortir  leurs  exagérations,  dont  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  par  ce  qui  a  été  dit  des  causes  de  la  crise  commerciale 
après  les  condamnations  amenées  par  llnsurrectioQ  de  1871.  R. 


Portrait»  du  dîx.huîtîème   siècle,  par  Jules  Soury.  Paris,  Char- 

pentier,  i879,  in-12  de  xix-336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sept  études  diverses  composent  ce  volume  :  elles  ont  pour  objet,  frnwi, 
le  tfievaher  d'Aydie,  la  Psychologie  de  la  femme  au  dix-huitième  siècle,  Voltaire 
physicien,  Schoperhauer,  Restif  de  la  Bretonne  et  Madame  du  Barry.  Chacune 
d  elles  est  consacrée  à  quelque  ouvrage  récemment  paru.  A  vrai  dire  mémo, 
Il  laut  compter  huit  études  et  non  sept  ;  car  le  livre  est  précédé  d'une  pré- 
jace  écrite  à  propos  du  curieux  travail  de  M.  Félix  Rocquain  :  l'Esprit  rcvo- 
.utton7iaire  avant  la  Révolution,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  recueil. 
Nous  aurions  les  plus  grandes  réserves  à  faire  sur  les  théories  philosophiques 
H  religieuses  de  M.Jules  Soury. Nous  serions  plus  souvent  d'accord  avec  lui 
lu  point  de  vue    historique,   quoiqu'il  nous   paraisse    d'une   bieu  grande 
ndulgence  pour  Mme  Ju  Rarry  et  d'une  dureté  pour  Louis  XVI  qui  va  jusqu'à 
injustice.  Mais,  en  bien  des  cas,  M.  Soury  nous  semble  réprouver  les  vieux 
Téjugés  do  l'école  révolutionnaire;  il  est  de  ceux  qui,  comme  MM.Taincet 
lenan,  ne  croient  pas  à  la  légende  de  la  Révolution.  Au  point  de  vue  Jit- 
éraire  aiisd,  nous  reconnaissons  l'art  avec  lequel  sont  tracés  ces  tableaux, 
t  nous  partagerions  plus  d'une  des  opinions  de  l'auteur,  ne  fùl-ce  que  pour 
on  jugement  sévère  sur  cet  écrivain  d'une  lécondité  inépuisable,  nuiis  d'un 
aient  médiocre  et  d'un  cynisme  révoltant,  dont  on   voudrait  aujourd'hui 
lire  un  moitre,  M.  dk  la  H. 
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Le  Comte  deSe.*r«.  La  politique  modéréejous  la  Restauration   y^v  Cu. 
DE  Mazade.  Paris,  Pion,  1879,  ia-12  de  xl~301  p.  -  Pm  .  3  fr.  oO. 
Nous  avons  parié,  dans  ce  recueil  même,  et  à  trois  reprises   de  la  Curm- 
pondance  du  comte  de  Serre,  qui  jette    un  si  grand  jour  sur  1  histoire  de  la 
restauration.  Nous  pressentions  alors  que  cet  ouvrage  d  une  si  grande  im- 
portance ne  tar.lerait  pas  àêtre  examiné,  étudié  par  les  hommes    es  plus 
compétents.  Notre  espoir  n'a  pas  été  trompé.  M.  Charles  de  Lacombe,  dans 
leX    S^o^d^^      M.  Ch.  de  Mazade  dans  Is.  Revue  des  Heu.  Mondes  jni 
fait  de  ces  lettres  le  sujet  d'une  .^ui.e  d'articles  d'un  hautmtérêt  Letrava  Idu 
premier  n'est  pas  encore  terminé,  celui  du  second  est  complet  e   vien  de  pa- 
rafe 'n  un  volume.  Ce  volume  forme  un  épisode  de  la  Re-tauration  •   es  évé- 
nements principaux  de  cette  période  se  trouvent  groupés  autour  de  1  éloquent 
0  àîeu    r  attra.t  qu'offre  une  monographie  s'y  joint,  de  la  manière  la  plus 
heureu  e    au   récit  des  péripéties  parlementaires.  Si  les  leçons   du  pas  6 
n-aaient'pas,   hélas!    toujours    perdues,  quelle    inflnencefavoraUe    cette 
étude  consciencieuse  pourrait  avoir  sur  nos  propres   de^tmées     Nous   ne 
pouvons,  néanmoins  nous  refuser  à  croire  que  la  justice  taMivernent  ma, 
si    complètement  rendue    à  une   époque   calomniée,    ne  dom  P/f^'   P^"/ 
l'avenir    produire  quelques  désirables  résultats.  «  Maintenant  que  les  pas- 
sions sont  refroidies  -dit  M.  de  Mazade  -  ces  quinze  années,  q/i.i  «ont  une 
parde  de  la  jeunesse  du  siècle,  retrouvent,  à  la  lumière  de  1  t^^^to.re    "u 
indéfinissable  attrait.  Elles  ont  l'intérêt  d'une  époque,  ou  s  est  agité,  dans 
des  conditions  qu'on  croyait  favorable,   un  problème  qui  a  ete  Y/'J^^J»  «° 
des  fois,  qui  n'est  pas  encore  résolu,  le  problème  de  la  '^b^^^é  ré/^^^f  ,  ^^^ 
institutions  parlementaires.    Avant  d'être  la  victime  des  fatahtés  qui  1  «  it 
perdue,  la  Restauration  a  eu  pour  elle    d'apparaître  à  1  origme  comme   a 
réconcialiation  possible  de  la  vieille  société  et  de  la  société  nouvelle  dans  U 
France  ép^^^^^^        et  pacifiée.  Elle  a  été,  au  lendemain  des  orages  guerriers 
et  des  compressions  de   l'E.npire,   une  sorte   de  renaissance   imprévue     » 
Voilà  de  quelle  manière  M.  de  Mazade  apprécie  la  Restauration,  et  il  tant 
lire   tout  le   passage  d'où  nous  extrayons  ces  lignes.  Mais,  nous  le  dirons, 
au  début  même  de  ces  considérations  si  justes,   une  ligne  nous  choque  : 
«  Depuis  que  la  France  est  née  dans  l'aube  éblouissante   et  sitôt  assombrie 
de  1789...,'vraiment,  ne  faire  d.ter  la  France  que  de  1780,  c'est  faire  un  peu 
trop  bon  marché  d'un  long  et  glorieux  passé. 

Dans  ce  volume  d'une  lecture  très-attachante,  M.  de  Mazade  ne  sépare 
pas  l'homme  politique  de  l'homme  privé;  de  nombreuses  "tat^o^;  «^" 
nruntéesà  la  correspondance,  nous  montrent  le  coo.te  de  Serre  tel  qu  il  tut 
^ec  toutes  ces  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  dont  M.  de  Mazade  a  résumé 
le  prestige  en  quatre  mots  :  «  Tout  séduisait  chez  lui,  »  ce  qui  faisait  dire  à 
Niebuhr  :  «  C'est  un  des  hommes  les  plus  rares  et  les  plus  nobles^que^j  aie 
•jamais  rencontrés.  »  

I.'Espasne,  par  Edmond    de  Aihcis,  ouvrage    traduit   de    l'italien    car 
MmU.  Cobmb.  Paris,  Hachette,  1878,  in-18j.  de  403p.  -Prix  :  3fi.  oO. 
On  a  déjà  publié  beaucoup  de  voyages  en  Espagne  et  j'en  ai  lu  un  gr.n 
nombre-  aus  i  n'ôtais-je  pas  très-pressé  d'ouvrir  le  volume  de  M.  Edmon 
de  Wis.  Que  cette  espèce  de  méfiance  était  peu  fondée  et  que  je  me  se  a 
pivTde  bonnes  heures  de  lecture,  sij'avaisobéi  àun  premier  mouvement!  L 
[ivre  deM.  de  Amicisest  d'un  genre  tout  particulier.  Sterne  ad^^séune '«"^^^^^ 
et  originale  nomencl  iture  de  diverses  sortes  de  voyageurs,  1  auieui  en  réuni 
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bon  nombre  en  sa  personne;  il  y  a  en  Jiii  Ip  n^it^   i.    x- 
là  l'agréable  variété  de  son  livre.  Le".o"  y  anna  %  \  ^•^"•^neur,et  de 

tention  et  juste  ce  qu'il  faut  pour  don  er  InT  "''''''  """''  ''^'  pré- 

relation.  L'Espagne^st  très-b\en  ptTd 'ns    e    Jars"  if  t'^  'r''  '  ''''' 
que   nous  recommandons  à  tous  ceux  mii   l,    '    ?  .     ^'^"^  *-*'  '^'""sanles 

leur  feu   Elles  ont  été  trés-b.e;re^re:pr;M;"7''ct,:^^^^^^^^    ?>"  ^"'^  '"' 
hre  nnj.re  onginal;  c'est  le  plus  gr.nd^loge  qu'on  pure' f-e^n^rt 


I.e  Royaume    de  Sîam  «u    Champ-de-Mara  en    i«>«      . 
la    cour   de    V^ersailles    en     I  <«L#>       "Ji-a  en    ISrSctù 

EnK..K  Gallois.  Paris,  Dxdier,  i879,  !n  ll'Se  144"?  -  P^^  .tf^'-n'"'' 
Agréable  travail,  où  l'auteur,  déjà  connu  par  une  hi^toir.  d .  l"  i>  a        , 
de  Stam  au  dix-septiéme  siècle,  profite  de  l'exno.irion  f      •  '^'^  ' ''^"'^"^•^«^^' 
le  trésor   de  richesse  et  d'élégaLVltil^K  ^a.    nTeTSteu'"'" 
rop.ens  par  l'extrême  Orient,  et  pour  consacrer  quatre  vin^t  dix  n.nr 
biographiques  à  un  prédécesseu,  du  souverain  de  Sia  Ja^]!     r.         ^f '' 
ce  petit  volume,  des  détails  historiques  biliaDhiauPs   .?r  T        ^  ^'  "^^^^ 
lira  certainement  pas  sans  intérêt/  Notons  S  rtre;!;";^"^^    7 
envoyés  par  le  roi  de  Siam  à  Louis  XiV  et  à  sa  c^^  Vl^^el^os^^ 
particulière  avait  donné  lieu  à  une  publication  de  ce  -enœ   ce^a  ^nr^it 
pour  le    publicj'avantage  de   faire    ressortir  autre  Ce'qu  %e    é  Lltul 
purement  matériel  de  l'entrepri«e.  ^  rcsultat 

Les*  Conflns  anglo-russes  dans   l'Asîe-Centrale     Ph,^.  1  ■  , 

f«^M'^'K''Tl°^^-''r^'''"'''''f''^^^''"*'^  ^"s««'^«  capitaine  d'arliUcrie 
W^nu-  11'^^"'  ^'™^'  ^°^*^^j'  la  traduction  d.  rapport  du  coS 
baron  Kaulbars  sur  sa  mission  à  Berlin,  vient  de  rendre  un  nouveau  serv  ce 
à  a  science  militaire,  en  nous  faisant  connaître  l'ouvrage  d.i  lieutenant- 
colonel  kouropatkine  sur  la  Kachgarie.  Le  lieutenant-colonel  Kourop  tkine 
bnllant  officer  d'état-major  qui  s'est  particulièrement  distingué  de4't' 
Plewna  aux  cotes  du  général  Skobeleff,  a  fait  partie  de  la  mission  russe 
envoyée  au  mois  d  octobre  1876,  pour  recueillir  des  données  précises  sur  les 
forces  et  les  ressources  militaires  de  Yakoub-Be,^  L'auteur  adonc  vu  ce  qu'il 
décrit,  et  c  est  sur  place  qu'il  a  recueilli  -  et  contrôlé  -  l.s  renseignements 
curieux  qu  il  donne  sur  le  développement  de  la  puissance  de  l'émir  de  K.ch-ar 
cet  étrange  «  Bonaparte  asiatique,  >.  -  comme  l'appelle,  par  une  comparafson 
un  peu  risquée,  le  traducteur.  ^ 

M.  de  Ujfalvy  a  qualifié  de  «  travail  du  plus  grand  mérite  »  l'étude  que 
nous  avons  sous  le  yeux.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'ajouter  un  éloge 
au  sullragc  du  célèbre  voyageur;  dirons  seulement  que  la  lecture  des  Cm  fins 
anglo-russes  .st  fort  attrayante,  et  rappelons  que  les  prévisions  émis.>s  par 
M.  Kouropatkine,  au  commencement  de  l'année  1877,  sur  la  chute  prochaine 
ûe  Yakoub-Beg,  se  sont  vérifiées  de  tous  points  au  mois  do  dérembc  suivant. 

J.  GOCETHAL. 
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Xâ'oîs  voyages  dans  l'Afrîtiaie-OccîtBesitale.  —  Scncgal,  Gambie, 
Casamance,  Gabon,  Agoonê,  par  Alfred  Marciik.  Ouvrage  contenant  24  gra- 
vures et  une  carte.  Paris,  Hachette,  1879,  in-18jesus  de  iv-376p.  -  Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  Alfred  Marche  est  un  de  ces  intrépi.Ies  voyageurs  qui  veulent  porter 
le  nom  de  l;i  France  et  les  lumières  de  la  civilisation  dans  les  régions  encore 
inconnues.  Emule  des  Cameron,  des  Stanley,  des  Livingston,il  a  déjà,  à  trois 
reprises  ditférentes,  tenté  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Un  pre- 
mier voyaj-e,  en  1872,  avait  pour  but  surtout  d'étu.iier  le  terrain  et  de  se 
faire  au  climat.  Une  fois  muni  de  ces  renseignements  dont  il  avait  besom, 
le  vaillant  explorateur  repartait,  non  plus  seul  cette  fois,  mais  avec  un  com- 
pa<-non  dont  l'ardente  et  énergique  nature  avait  besom  d'aventures  et  de 
découvertes,  et  qui,  quelques  années  plus  tard,  devait  mourir  en  cette  terre 
d'Afrique  qui  l'attirait  invinciblement,-  le  marquis  de  Compiègne.Enfin,en 
1875  M  Marclie,  était  attaché  en  qualité  de  naturaliste,  à  une  nouvelle  expé- 
dition  celle  de  M.  Savoynan  de  Brazza.  Triple  tentative  qui  ne   l'a  point 
conduit  encore  ou  but  désiré,  mais  qui,  du  moins,  a  apporté  à  la  géographie 
des  connaissances  précieuses  sur  les  mœurs  des  habitants  et  la  conformation 
du  pays    Mais  au  prix  de  quel  dévouement  et  de  quelles  privations  ces  con- 
quêtes de  la  science  ont-elles  été  achetées  !  Un  climat  terrible,  des  popula- 
tions méfiantes  ou  hostiles,  des  chefs  menteurs  et  pillards,  un  fleuve,l'Ogoone, 
rempli  de  récifs  et  de  rapides  difticiles  à  franchir,  souvent  des  luttes  à  sou- 
tenii-    presque  toujours  des  désertions  à  prévenir  ou  à  réprimer  parmi  les 
porteurs  et  les  pagazeurs  dont  le  concours  est  nécessaire,  voilà  une   faible 
iilée  des  obstacles   de  toute  sorte   contre  lesquels  ont  à  lutter  les  hardis 
pionniers  de  la  civilisation.  Et  il  est  bien  rare  qu'au  bout  de  quelque  temps, 
la  fatigue  et  la  maladie  ne  les  forcent  pas  à  abandonner  leur  entreprise  ina- 
chevée, quitte  à  la  recommencer  plus  tard,  et  à  venir  redemander  au  sol 
natal  du  repos  et  des  forces.  C'est  ce  qui,   à  chaque  excursion,  est  arrive  à 
M    Marche.  Espérons  que  ces  torces  dont  il  fait  un  si  utile  usage,  il  les  re- 
trouvera complètement,  et  qu'il  pourra,  dans  un  délai  prochain,  reprendre 
son  œuvre  au  point  où  il  l'a  laissée  et  enrichir  encore  la  science  d'importantes 
découvertes,  aussi  bien  que  l'histoire  des  voyages  d'un  nouveau  récit  aussi 
intéressant  et  aussi  curieux  que  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

M.  DE  LA  R. 


berg,  par  Franz  Binder.   Fribourg-en-Bnsgau,  Herder,  187S,  in-12  de 

viii-225  p.  —  Prix  :  1  mark  50. 
i%ueuetus    ^Welby  l^orthmore  F'ugîn,   par  le  docteur  Auguste 

REncHENSi'ERGER.   Fnbourg-eu-Brisgau,  Herder,   1877,  in-12  de  96  p.  - 

Prix  :  90  pfennige. 

Je  réunis  à  dessein  le  compte  rendu  de  ces  deux  ouvrages  :  tous  deux 
font  partie  de  la  môme  collection,  les  Portraits  historiques,  publiée  à  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  par  l'éditeur  catholique  Herder,  et  comprenant  déjà  trois 
séries  complètes  de  dix  volumes  chacune,  et  une  quatrième  en  cours  de 
publication.  Ce  sont  des  livres  populaires,  mais  composés  par  des  écrivains 
de  talent  et  de  réputation  :  à  l'attrait  de  la  forme,  ils  joignent  tous  l'exac- 
titude de  l'érudition.  Comme  le  titre  général  l'indique,  on  a  voulu  reumr 
la  vie  de  tous  les  personnages  qui  ont  laissé  une  trace  dans  Thistoire  : 
Charitas  Pirkheimer  et  Pugiu,  quoique  peu  connus  en  France,    sont  de  ce 
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nombre  La  première,  à  la  veille  de  la  Réforme,  unit  le«.  vertus  di,  Mnl»r« 
aux  études  d'une  lettrée  de  la  renaissance;  de  'sa  cellui;  où  e,Ie  di  °  ":: 
communauté,  elle  correspond  avec  les  plus  illustres  humanistes  chrl  fens 
et  des  poètes  latms  lui  adressent  des  vers.  Deux  période  partagens^^^^ 
existence  monastique  :  /e^joun  de  la  paix  im.^o^i  pour  parler  comme 
M.  Binder,  et  les  jours  de  la  lutte  {Vm-mi^.  M.  Bmde  les  rLonte  IWs 
les  sources,  faisant  notamment  de  nombreux  emprunts  à  la  correnondance 
de  Chantas  et  de  son  frère  XYillibald,  dont  M.  Janssen,  dans  son  /''S 
désormais  classique  du  „ne  allemand,  a  déjà  signalé  la  ^leur  (t  î  6 

Pugin  a  un  tout  autre  genre  d'illustration  :  c'est  un  Anglais,  un  en  an  t  de 
a  Réforme  protestante,  converti  au  catholicisme  et  devenu,    n  Ang  e terre 
laputre  de  l'art  chrét.en.  Un  tel  sujet  était  digne  du  docteur  Auguste  ReU 
chensperger.  Les  adeptes,  trop  rares  encore  en  France.  Les  idées  de  M  Rio 

itnHpfr'"  /r.'''?''ï'^'  "r-^  ^"  rectification  de  plusieurs  iVexacl 
titudes  des  précédents  biographes,  -  notamment  pour  la  date  de  la  con- 
version de  Pugin,  qu'il  faut  placer  en  1836  et  non  en  J834  (p  16)  -  le 
docteur  Reichensperger  a  pu  joindre,  dans  l'appréciation  de  l'artiste, 
la  surete  de  vue  qui  caractérise  ses  grands  travaux  esthétiques. 

Jl'st  de  Bebno.n. 

'*«-.^"k*'  *>«f  ^^îdo's  von  Ferrara,  ueber  «las  Schîsma  de« 
Hildebrand  {Le  Livre  de  Guido  de  Ferrure  De  scismate  Ilildebrandi  dans 
son  rapport  avec  la  lutte  ecclésiastique  de  Grégoire  VII),  par  le  D'  Bernhard 
LEHMAiVN-DANziG.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1878,  in-8  de  iv-93  p. 
D'après  le  sous-titre,  bmsbrucker  {Dissertation},  nous  sommes,  si  je  ne  me 
trompe,  en  présence  d'une  thèse  soutenue  devant  l'Université  d'Innsbruck  Le 
travail  est  divisé  en  quatre  livres  :  le  premier  est  une  introduction,  les  trots 
autres  donnent  une  analyse  raisonnée  de  l'ouvrage  de  Guido  de  Ferrare. 
Cet  ouvrage,  imprimé  pour  la  première  fuis  en  1856,  dans  les  Monumetila 
Germams  historica  {S.  S.  XII,  148-179),  a  dû  être  écrit  entre  la  mort  de  Gré- 
goire VII,  et  celle  de  l'antipape  Wibert,  de  108o  à  1100,  et  à  l'instigation  de 
ce  dernier.  L'auteur   prétend  n'avoir  d'autre  but  que  la  réconciliation  des 
deux  partis;  sur  la  foi  de  cette  déclaration,  plusieurs  savants  le  tiennent 
en  haute  estime.  C'est  là,   d'après  M.   Bernhard  Lehmann-Danzig,  une  vé- 
ritable duperie  :  Guido  ne  prend  parfois  la  défense   de  Grégoire  VII,  que 
pour  mieux  le  combattre;  le  sectaire  se  cache  sous  les  dehors  de  l'impar- 
tialité. On  sera  surpris,  en  lisant  les  preuves  qu'il  en  donne,  qu'une  opinion 
contraire  à  la  sienne  ait  pu  se  produire  :  mais  il  faut  songer  que  certains 
erudits  ne  sont  pas  dénués  de  passions  qu'on  voudra  bien  croire  purement 
historiques  et  rétrospectives.  Jl^t  de  Ber.no.n. 


VARIÉTÉS 

I 

Les  travaux  lexicograpiiiques  de  la  société  de  littér.\ture 

finnoise  de  helsingfors. 

Parmi  les  tâches  multiples  que  s'est  données  la  patriotique  Socictr  de  lit- 

lérature  finnoise  (Suomalaisen  kirjallisuuden  Seura)  de  llelsingfors,  une  dos 

plus  importantes  est  de  doter  aussi  bien  la  stience  européenne  que  U'  ptMqiip 

finnois  d'une  série  de  dictionnaires,  qui  sont  aussi  indisj)ensables  à  ceilo-l't 

pour  étudier  la  langue  et  la  littérature  linnoise,  qu'à  celui-ci  pour  to  nicllro 

Avril  1879.  T.  XXV,  i:\. 
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en  communication  directe  avec  le  reste  du  monde  civilisé.  Sans  les  travaux 
qu'elle  a  commencés,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  qu'elle  a  depuis 
continués  avec  une  infatigable  persévérance,  il  serait  presque  impossible  à 
l'étranger  d'aj^prendre  le  finnois  :  Les  dictiounaires  de  Florinus  (1678)  et 
de  Jusienius  (1745)  sont  introuvables  depuis  longtemps  ;  ceux  de  Renvall 
(<826Ut  deC.  Helenius  (1838)  sont  extrêmement  rares,  de  plus  insuf- 
fisants dans  létat  actuel  de  la  langue  qui,  depuis  leur  publication,  s'est 
enrichie  de  plusieurs  milliers  de  mots  nouveaux,  les  uns  créés  par  les  écri- 
vains ou  les  linguistes  les  plus  compétents  pour  exprimer  les  idées  nouvelles, 
les  autres  empruntés  aux  chants  et  aux  dialectes  populaires;  enfin  les  dic- 
tionnaires de  Wirenius  (1827),  de  J.  F.  Wallin  (1848-50),  le  vocabulaire 
publié  à  Wiborg  (1845)  et  l'Interprète  suédois-finnois-allemand  de  E.  Lœnn- 
rot  (1847),  n'étaient  que  des  ab'égés  fort  incomplets. 

Dès  1838,  la  Société,  ayant  trouvé  dans  les  précieux  papiers  que  lui  avait 
légués  son  secrétaire  C.-N.  Keckman  des  matériaux  pour  un  dictionnaire 
finnois-suédois,  ainsi  que  pour  la  contre-partie,  conçut  le  projet  d'utiliser 
ce  travail  et  elle  en  confia  la  rédaction  à  l'éditeur  du  Kalevala,  au  savant 
docteur  E.  Lœnnrot,  médecin  provincial  àKajana,  l'homme  le  plus  compé- 
tent en  cette  matière,  qui  reçut,  peu  après,  un  congé  de  plusieurs  années 
pour  n'être  pas  distrait  de  ses  études  finnoises.  Afin  de  compléter  ses  col- 
lections et  de  comparer  la  lexicologie  suomalaise  (finnoise  du  Grand-Duché) 
avec  celles  des  peuples  congénères,  il  fit  des  voyages  non-seulement  dans 
les  gouvernements  d'Archangelsk  et  d'Olonetz,  berceaux  du  Kalevala,  mais 
encore  en  Esthouie  et  en  Ingrie,  où  se  sont  maintenus  plusieurs  dialectes 
finnois.  Toutefois  en  véritable  homme  de  science  qu'il  était,  il  ne  voulut 
rien  pu' lier  avant  d'avoir  approfondi  son  sujet  et  d'être  forcé  par  l'âge  de 
clore  ses  recherches  préliminaires. 

Cepen  iant  le  besoin  d'un  nouveau  dictionnaire  était  si  vivement  senti  que 
la  Société  de  littérature  fiunoise  de  Wiborg  offrit  à  celle  de  Helsingfors  un 
prêt  gratuit  pour  accélérer  la  publication  du  dictionnaire  suédois-finnois, 
préparé  depuis  longtemps  par  cette  dernière;  bien  mieux,  dix  patriotes  se 
cotisèrent  pour  avancer  les  frais  de  rédaction  et  ne  laisser  que  les  frais 
d'impression  à  la  Société  qui  ne  disposait  pas  encore  des  grandes  ressources 
que  lui  ont  procurées  ses  heureuses  entreprises  ou  de  généreux  promoteurs 
de  lascince.  Le  dictionnaire  suédois-finnois,  commencé  par  K.  G.  Borg 
et  achevé,  dans  de  plus  grandes  proportions,  par  D.  E.  D.  Européens,  fut 
donc  tiré  à  deux  mille  exemplaires  et  parut  en  deux  volumes  (1).  Dans  les 
années  suivantes,  au  lieu  de  publier  la  contre-partie,  c'est-à-dire  le  dic- 
tionnaire finnois-suédois,  elle  s'occupa  d'un  sujet  tout  différent;  c'e  t  que 
sans  doute  elle  jugea  à  propjs  de  ne  pas  faire  concurrence  au  linguiste  G. 
E.  Eurén,  qui  avait  composé  un  ouvrage  de  ce  genre  et  l'avait  édité  à  sa 
propre  imprimerie  (2). 

En  1859,  elle  avait  confié  au  lieutenant-colonel  Albin  Stjerncreutz,  ad- 
joint au  directeur  du  pilotage  et  des  phares,  la  rédaction  d'un  dictionnaire 
de  marine,  dont  l'impression  n'était  pas  achevée,  lorsque  la  mort  surprit 
l'auteur,  le  3  avril  1862.  Le  maître  de  poste,  A.  Rothman,  qui  l'avait  aidé 
dans  la  correction  des  épreuves,  revit  les  cinq  dernières  feuilles  et  ajouta  un 

(1)  Jiuotsalais-suomalainen  sanakirja,  I-II.  Helsingfors,  1852-1853,  741  p.  m-8  ; 
prix  :  8  fr.  Il  forme  le  T.  XVI  des  Toimituksia  (Publications)  de  la  Société  de  littéra- 
ture finnoise,  n     xiT   v^^      1 

(2)  Suomalais-ruotsalainen  sanakirja.  Hœiiieenliana  ou  Tavastehus,  (j.  W.  lidiuna. 
1860,  510  p.  in-8  ;  prix  :  4  fr. 


—    •ïoo  

index  finnois-suédois  car  M.  Stjorncreulz  n'avait  composé  que  la  p.irlie 
suédoise-finnoise.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  i'aire  un  s'mjjlc  glossaire  et  à 
faire  suivre  les  termes'suédois  de  leurs  correspondants  en  finnois  et  dans 
toutes  les  autres  langues  du  Nord,  le  russe,  l'allemand,  le  danois,  le  h-d- 
landiis,  ^an^l  lis,  et  parfjis  aussi  dans  quelques  aut;  es  langues,  l'italien, 
l'espagnol,  le  français;  il  y  a  joint  la  définition  et  la  description  de*  objets, 
souvent  même  des  explications  historiques  en  finnois,  et  120  ligures  gravées 
par  Mlle  Hansson  ;  de  sorte  que  cet  ouvrage  est  une  brève  eiicjclopédie  de 
marine  (1).  Bien  que  les  finnois  soient  de  temps  immémorial  un  peuple  na- 
vigateur, les  termes  techniques  employés  par  leurs  marins  sont  pour  la  plu- 
part traduits  du  suédois,  qui  les  avait  lui-même  empruntés  au  grec,  au 
latin,  au  hollandais,  à  l'anglais;  il  n'y  a  que  quelques  expressions  vulgaircj 
qui  soient  foncièrement  finnoises. 

La  Société  publia  ensuite  un  Dictionnaire  latin -finnois,  à  l'usage  des 
écoles  (2),  dont  une  seconde  édition,  commencée  en  1877,  est  sur  le  point  de 
paraître.  L'auteur,  M.  F.  W.  Rothsten,  ava:t  tellement  soigU'!*  cet  ouvrage 
qu'un  profond  philologue,  Aug.  Ahlqvist,  le  proposa  c  nime  modèle  d'un 
dictionnaire  suédois-finnois  entrepris  par  la  Société.  La  réJa;.tion  de  ce 
nouveau  dernier  fat  singulièrement  faciliti^e  par  les  essais  de  terminologie 
de  plusieurs  sciences,  {mbliés  par  la  société  soit  à  part,  comme  le  Diction- 
naire de  marine,  et  le  Vocabulaire  suédois- finnois  des  termes  usuels  d'adminis- 
tration et  de  droit  (3),  soit  dans  son  excellent  recueil  le  Suomi  (i).  On  pensait 
d'abord  ne  dunner  qu'une  simple  édition  revue  du  dictionnaire  de  1>.  E.  D. 
Europeeus,  mais  les  additions  faites  à  ce  lexique  par  le  rédactenr,  F. 
Ahlman,  l'augmentèrent  d'un  quart  et  ce  n'est  pas  seulement  par  là  qu'il 
se  distingue  du  précédent  :  les  mo's  nouveaux  y  sont  mieux  forgés,  les 
paraphrases  plus  justes,  les  exemi^des  plus  nombreux  ou  plus  précis.  Au^si 
l'édition  de  186o  (5),  tirée  à  1,500  exemplaires,  fut-elle  é;iuisée  en  quatre 
ans  et  il  en  fallut  faire  un  nouveau  tirage.  Jusqu'ici  la  Société  s'en  était 
généralement  remise  aux  auteurs  pour  la  composition  des  dictionnaires, 
mais  alors  elle  fit  discuter  par  son  comité  de  linguistique  les  questions  de 
synonymie,  d'exemples,  d'o;thographe,  etc.  iM.  Ahlmaa  fut  invité  à  rema- 
nier son  dictionnaire,  à  y  ajouter  des  termes  d'aiciiéologie,  de  droit,  de 
théologie,  de  littérature,  d'arithmétique.  Comme  cette  refonte  demandait  du 
temps  et  qu'il  était   urgent  de  réimprimer  au  plus  tôt  le  dictionnaiie  sué- 

(1)  Suomalainen  meri-aanakirja,  kirjoittanut  A.  Stjerncreutz.  Hulsingfors.  186:î 
xii-484  p.  in-8;  tiré  à  1050  exemplaires  et  formant  le  T.  XXVIII  des  ToimUvksia  de 
la  Société  de  littérature  finnoise  ;  prix  :  3  francs,  réduit  à  1  franc.  Ce  prix  excessi- 
vement bas  provient  en  partie  de  ce  que  lo  j^ouveruenient  a  alloué  uue  subvention  de 
3,600  francs  pour  la  publication  de  cet  ouvrage. 

(2)  Lasinais-Suomalatiien  sanalcirja,  koulujen  tarpeeksi,  Helsinçfors,  1864,-  VUl-1067]). 
in-8,  formant  le  T.  XXXIII  des  Toimiluksiu  de  la  Société  de  littérature  finnoise; 
l)rix  :  10  francs  (réduit  à  1,  d'après  Yasenius).  Tiré  à  1000  exemplaires,  avec  une 
subvention  de  l'Etat,  s'élevant  à  8,000  francs.  o     -    -i  i 

(3)  Raotsalais-momalainen  luelUlo  tavallisista  virkai-ju  lakl-sanoista  Qmu-  A.  E.  btralil- 
mam].  Ilelsin^^fors,  iSGG,  121  p.  in-8.  formant  le  T.  XL  des  Toimiluksia;  prix:  1  Ir.  50. 
Tiré  à  1000  exemplaires.  •     i     • 

(4)  AToms  de  plantes  par  H.  A.  Reinholm  (Suomi,  1850,  P.  153-301);  —  Termtnologit 
grammaticale  ]>nv  IL  Lœnnrot  {ibid.  1857,  p.  73-87);  —  terminologie  bolautque  pur  lo 
même  {Ibid.,  1858,  p.  1-107);—  Terminolufjie  chimique,  par  Kroliu  {IbiJ.  ISfiO  P- *_^''" 
169)  ;  —  Noms  d'emplois  et  de  fonctions  par  A.  Alibivist  («uorni,  2«  série.  T.  III  p.  .".1- 
232).  ,     .    ,         ,    ,,. 

(5)  Svenski-ri'iskt  Lexicon.  —    Ruotsalais-suornalainen    sanakirja.  IKI^'Siuiors.  J.-;-»- 
Frenclcell  et  fils,   1805,  iv-'J7'J  p.  ia-8;  formant    U  T.  XXXVIII  de  SjornaUunn  ktrjai- 
lisuuden  Seuran  loimituksia,  prix  :   12  francs. 
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dois-finnois,  presque  épuisé,  on  résolut,  en  J871,  d'en  tirer  de  nouveau 
1,000  exemi)laires  (1),  sans  autres  changements  que  la  correction  des  fautes 
d'impression,.  En  outre,  comme  M.  Ablman  avait  demandé  à  être  déchargé 
du  soin  de  publier  une  troisième  édition  refondue  et  qu'il  avait  composé 
pour  un  éditeur  privé  une  édition  moins  volumineuse  âuBictionnaire  suédois- 
finnois  (2),  avec  la  contre-partie,  la  Société  prit  le  parti  d'attendre,  que  le 
grand  dictionnaire  de  Lœnnrot  eût  élé  publié. 

Le  patriarche  des  linguistes  finnois  avait  enfin  mis  la  dernière  main  au 
travail  de  toute  sa  vie  et  il  s'était  décidé  à  le  livrer  à  l'impression,  qui  fut 
commencée  en  1866.  Vu  son  grand  ûge  et  à  sa  demande,  il  lui  fut  adjoint 
successivement  pour  collaborateurs  MM.  Borg,  A.  Warelius  et  K.  Dahlberg; 
pour  aides-correcteurs  des  épreuves  MM.  Tikkanen,  Oppman  et  Rothstm. 
La  première  livraison  parut  en  1860  et  la  septième,  qui  terminale  premier 
volume,  en  1874.  Depuis  il  en  a  paru  une  livraison  par  an;  on  en  est  à  la 
douzième  et  il  est  probable  que  le  second  et  dernier  volume  sera  achevé  avec 
la  quatorzième,  en  1880  (3).  Les  amateurs  de  langue  finnoise  ont  maintenant 
le  moyen  de  connaître  la  richesse  de  son  vocabulaire.  Auparavant  ils  étaient 
souvent  embarrassés  par  les  mots  nouveaux  ou  archaïques,  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  dans  les  dictionnaires  trop  anciens  ou  trop  abrégés.  Les  noms  d'ac- 
tions ou  d'acteurs;  les  formes  augmentatiA^es,  diminutives,  assimilatives,  col- 
lectives, péjoratives  ;  les  girondifs,  les  instructifs,  les  locatifs,  les  caritifs,  les 
essifs,  les  inessifs,  les  intensifs,  les  modératifs,  les  négatifs,  les  qualificatifs, 
les  corporatifs,  les  fréquentatifs,  les  subjectifs,  les  translatifs,  etc.,  etc.,  man- 
quaient aussi  le  plus  souvent,  faute  de  place,  et  ceux  des  dérivés,  qui  n'é- 
taient pas  omis,  étaient  réunis  sous  le  radical,  ce  qui  rendait  les  recherches 
plus  difficiles;  aussi  n'y  avait-il,  en  dehors  de  la  Finlande,  que  quelques 
lares  linguistes  qui  eussent  approfomii  le  suomalais.  Les  inconvénients 
provenant  d'une  excessive  brièveté  sont  heureusement  évités  dans  ce  volu- 
mineux ouvrage  où,  pour  la  première  fois,  les  mots  sont  presque  toujours 
classés  par  ordre  alphabétique.  Les  termes  techniques,  les  noms  de  baptême, 
de  lieu,  de  mythologie,  y  ont  eux-mêmes  trouvé  place,  ainsi  que  les  formes 
des  dialectes.  11  faut  avoir  étudié  le  finnois  avec  le  dictionnaire  si  imparfait 
de  Helenius,  terminé  par  39  pages  d'errata  (le  vingtième  du  volume),  pour 
apprécier  pleinement  toute  la  valeur  de  la  belle  œuvre  de  Lœnnrot.  De 
ce  côté,  la  langue  finnoise  n'a  désormais  plus  rien  à  envier,  soit  à  ses  voi- 
sines, soit  même  aux  langues  les  plus  cultivées. 

La  Société  voulait  publier  en  même  temps  un  dictionnaire  finnois-suédois 
abrégé,  où  ne  figureraient  que  les  mots  primitifs  ou  composés,  à  l'exclusion 
des  dérivés.  Quatre  concurrents  se  2îrésentèrent  pour  l'exécution  de  cet  ou- 
vrage. La  préférence  fut  donnée  au  lexicographe  Eurén,  qui  malheureuse- 
ment n'avait  pas  achevé  ce  travail,  lors  de  son  décès,  en  1872. 

En  1863,  le  Dr  Roas  avait  présenté  à  la  Société  un  dictionnaire  allemand- 
finnois,  traduit  du  dictionnaire  allemand-suédois  de  Heinrich;  elle  se  chargea 
de  l'éditer,  mais  seulement  après  avoir  modernisé  l'orthographe  archaïque 

(1)  Buotsalais-suornalainen  sanakirja,  uusi  painos.  Helsiugfors,  1872,  982  p.  in-8  ; 
(formant  le  T.  XXXVIII  de  Toimituksia);  prix  :  1?  francs. 

(2)  Ruotsalais-suomalainen  ja  Suomalais -ruoUalainen  sanakirja,  tehnyt  Ferd.  Ahlmail. 
Helsingfors,  1874,  Edlund,  2  vol.,  petit  in-8;  prix  :  12  francs.  T.  I".  902  p.;  T.  IL 
584  p. 

(3)  Suomalais-ruolsalainen  sanakirja,  toimittanut  Elias  Lœnnrot.  —  Finskl-svenskt 
Lexikon  aï  E.  Lœnnrot.  Ilelsingfors,  gr.  in-8.  T.  I.  A. -M.  1866-1874,  viir-1120  p.  ; 
prix  :  35  francs.  —  T.  II.  livr.  8-12,  de  160  p.  et  à  5  francs  chacune.  Tiré  à 
1000  exemplaires,  Les  14  livraisons  coûteront  de  50  à  60,000   francs. 
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et  surtout  révisé  la  traduction  qui,  même  faite  avec  tout  le  soin  possible  ne 
pouvait  être  complètement  satisfaisante,  les  mois  finnois  n'ayant  pas  tou- 
jours et  exclusivement  la  signification  des  mots  su(''dois  correspondants. 
M.  Godenbjelm,  qui  fut  chargé  de  revoir  ce  Iravail,  dût  le  refondre  entière- 
ment et  prendre  pour  bases  d'autres  dictionnaires,  ceux  de  G.  Wenii?,  Th. 
Heinsius,  T.  H.  Kaltschmidt  et  le  vocabulaire  allemand-suédois  publié  à 
Stockholm,  par  Hjerta.  Mais  ce  mode  de  composition  et  la  durée  môme  do 
la  révision,  qui  ne  fut  terminée  qu'au  bout  de  huit  ans,  nuisirent  à  l'unité 
de  l'ouvrage;  le  commencement,  ayant  été  livré  à  l'impression  avant  l'achè- 
vement du  manuscrit,  offre  un  plus  grand  nombre  de  fautes,  surtout  d'im- 
pression, qui  ont  d'ailleurs  été  relevées  dans  l'errata  (i).  Mais  la  critique  a 
beaucoup  exagéré;  elle  a  par  exemple  imputé  à  l'auteur  d'avoir  complète- 
ment omis  l'adjectif  heikel  (2),  alors  qu'il  se  trouve  sous  la  forme  haekel. 
préférée  par  quelques  bons  lexicographes  allemands.  Dans  la  Revue  de 
philologie  et  d'ethnographie  publiée  par  M.  de  Ujfalvy,  M.  Bêla  de  Sa- 
jovary  reproche  à  M.  Godenbjelm  d'avoir  donné  place  à  des  mots,  qui  ne 
sont  pas  du  langage  classique;  c'est  possible,  mais  on  peut  alléguer  pour 
la  justification  de  l'auteur  qu'il  les  a  trouvés  dans  des  dictionnaires  alle- 
mands estimés,  dont  aucun  ne  peut  avoir  la  prétention  de  faite  la  loi 
aux  autres. 

Ce  n'est  pas  comme  chez  nous,  où  l'autorité  de  l'Académie  française  est 
respectée  de  tout  écrivain  sérieux.  11  est  donc  à  regretter  que  M.  A.  Meur- 
man,  l'auteur  d'un  Bictionnairo  français-finnois  (3),  d'ailleurs  fort  soigné,  ait 
pris  pour  guide,  non  pas  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française  ou  celui  de 
Littré,  mais  celui  de  P.  Larousse  !  et  qu'il  ait  emprunté  à  ce  dernier  des 
mots  comme  ahloc,  abnous,  bohiche.,  bodinerie,  bourra,  tandis  qu'il  en  a 
omis  d'autres,  adoptés  par  l'Acadéuùe,  comme  borghei,  bosan,  bouvet,  bou- 
vard,  brandade,  bregin,  bronchies  et  bronchique,  brucelles,  brûle-tout,  fbou- 
siner,  etc.,  etc.  Ces  omissions  sont  fâcheuses;  car  elles  laisseront  dans 
l'embarras  les  Finnois  qui  rencontreront  ces  mots  rares  et  qui  auront  jus- 
tement besoin  d'en  chercher  l'explication.  L'inconvénient  est  moins  grand 
pour  les  mots  non  français,  admis  par  M.  Meurman  :  il  suffit  d'en  signaler 
l'existence  pour  que  l'auteur  du  futur  dictionnaire  finnois-français  hésite  à 
les  reproduire. 

La  Société  a  sur  le  chantier  beaucoup  d'autres  travaux  de  même  catégorie, 
notamment  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  latin-finnois  de  Rothslen,  sous 
presse;  le  Dictionnaire  finnois-latin,  préparé  par  M.  J. -G.  Geitiin;  la  troi- 
sième édition  du  Dictionnaire  suédois-finnois,  dont  la  refonte  a  été  confiée  à 
M.  J.  A.  Hahnsson,  assisté  de  MM.  G.  Dahlberg,  A.  J.  Mêla,  K.  G.  Suoma- 
lainen,  G.  Bergroth  etc.  Le  Dictionnaire  grec-finnois,  auquel  elle  avait  songé 
en  1866 et  le  Dictionnaire  anglais- finnois  ne  sont  encore  qu'en  projet.  Il  lui 
resterait  à  publier  outre  la  contre-partie  de  la  plupart  de  ses  lexiques,  un 
dictionnaire  russe,  un  dictionnaire  hongrois-finnois,  à  cause  de  la  relation 
des  deux  langues,  et  en  raison  d'une  affinité  plus  grande  encore,  des  dic- 
tionnaires esthonien-finnois  et  lapon-finnois.  Elle  a  déjà  donné  un  Vocabu- 
laire esthonien-finnois  des  mots  qui  se  trouvent  dans  les  Anciennes  tradi- 

(1)  Saksalais-suomaluinen  sanakirja.—  Deutsch-pnnisches  lF(W«r6uch,  Ilelsingfors,  J.-C. 
FreQckell,  1873,  xi-1106  p.  in-8  ;  prix  :  12  francs.  Tiré  h  1,000  exemplaires  et 
formant  le  T.  XLIX  des  Toimiluksia. 

(2)  Kieletœr,  toimittanut  A.  Ahlqvist.  Livr.  VL  1874,  p.   .')6. 

(:i)  IlnnsUnlnis-suomnikn  sanakirja  A.  Meurma.n'Ilta.  llelsingfors,  1877,  7'JO  y.  111-8, 
tiré  à  1000  ex. 
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lions  eslhoniennes  éditées  par  elle  (i).  Mais  il  ne  faut  pas  en  trop  demander  à 
une  société  qui  a  déjà  tant  fait  et  dont  une  des  principales  ressources  est  la 
vente  de  ses  éditions.  Elle  a  déjà  consacré  plus  de  cent  mille  francs  aux 
dictionnaires  qui  forment  environ  la  quatrième  partie  du  total  de  ses 
publications.  Bien  des  académies  richement  dotées  n'en  ont  pas  fait  autant, 
et  il  en  est  fort  peu,  même  parmi  les  plus  actives,  qui  puissent  te  flatter 
d'avoir  accompli,  dans  le  cours  d'une  seule  génération  et  dans  des  cir- 
constances peu  favorables,  d'aussi  grandes  choses  avec  de  si  médiocres 
moyens.  Elle  a  mérité  la  reconnaissance,  aussi  bien  des  étrangers  que  de  la 
nation  finnoise  quilui  doit  les  plus  importants  de  ses  progrès  dans  la  culture 
intellectuelle.  Eug.  Beauvois. 


II 

NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES   SUR    LE  VOYAGE    DE  LOUIS  XVI 
ET  DE  SA  FAMILLE  A  VAllENNES  (suite). 

43.  Mémoires  sur  l'affaire  de  Varcnnes,  comprenant  le  Mémoire  inédit  de  M.  le 
marquis  de  Bouille  (comte  Louis);  deux  relations  également  inédites  de 
MM.  les  comtes  de  Raigecourt  et  de  Damas;  celle  de  M.  le  capitaine  Deslon; 
et  le  précis  historique  de  .M .  le  comte  de  Yalory.  (De  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  Révolution  française^  par  Berville  et  Barrière).  Paris,  Baudouin, 
1823,  1  vol.  in-8.  Le  précis  historique  du  comte  deValory  a  eu  une  première 
édition  en  1813,  in-8. 

44.  Uelation  du  départ  de  Louis  XVI ^  le  10  juin  1791,  écrite  en  août  1791, 
dans  la  prison  de  lu  hiate  Cour  nationale  d'Orléans,  par  M.  le  duc  de  Choiseul, 
pair  de  France  et  extraite  de  ses  mémoires  inédits.  Paris,  Baudouin  frères, 
1822,  in-8  de  237  p.  Cette  relation  comprend  116  pages  et  est  suivie  de 
nombreuses  pièces  justificatives  qui  f  .rmeut  le  reste  du  volume;  elle  fait 
fia t lie  de  la  Collection  des  Mémoires  sur  la  Piévolution  française  publiée  par 
Berville  et  Barrière. 

4o.  Mémoire  de  M.  le  baron  deGoguelat,  lieutenant  général,  sur  les  événe- 
ments relatifs  au  voyage  de  Louis  XVI  à  Varennes,  suivi  d'un  précis  des  ten- 
tatives faites  pour  arracher  la  Reine  à  la  captivité  du  Temple,  orné  d'une 
carte  de  la  route  de  Châlons  à  Montmédy,  etc.  De  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  Révolution  française.  Paris,  Baudouin  frères,   1823,  1  vol.  in-8. 

46.  Relation  duvoyage  de  S.  M.  Louis  XVI,  Ion  de  son  départ  pour  Montmédy 
et  de  son  arrestation  à  Varennes,  par  François  Melchior,  comte  de  Moustier. 
Paris,  1815,  imp.  de  Renaudière,  in-8  de  60  p.  L'auteur  était  l'un  des  trois 
gardes  du  corps  honorés  delà  co.ifiance  delà  famille  royale.  Cet  ouvrage  se 
ti'ouve  rarement  dans  le  commerce. 

'il.  Madame  Marie-Thérèse  de  France,  fille  de  Louis  XVI.  Relation  du  voyage 
de  Varennes,  et  récit  de  sa  captivité  à  la  tour  du  Temple,  écrits  par  elle- 
même,  précédés  d'une  notice  par  le  marquis  dePastoret.  Paris,  Auguste  Vaton, 
1832,  ifi-18  anglais  de  146  p.,  orné  d'ua  portiait  de  la  duchesse  d'Angoulême. 

^%. Correspondance  mystique  de  J.  CizoUe  avecLaporle  et  Pouteau,  pendant 
les  ai. nées  1790,  91  et  92;  contenant  des  détails  iûléressanls  sur  le  voyage 

(1)  Wirolais-suomil().men  sanakirja,  satukokoukseeu  :  Eeestirahioa  Enneinuislesed 
Jutud,  toimittauut  ToiisTE.x  G.  Aminoff.  Helsingfors,  1869.  ii-lOJ  p.  in-8; 
prix  ;  2  francs.   Tiré  à  300  exemplaires  et  formant  le  T.  XLVI.  des  Toimiluksia. 
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du  ci-devant  roi  h  Varennes,  etc.  Orné  du  portrait  de  J.  Cazotte.  Paris,  Lc- 
ronge,  Deroy  et  Maret.  An  VI,  in-i8. 

49. Procès  dey.  Cazo^e, condamné  àmort  par  le  tribunal  criminol  du  17  août 
179-5',  pour  avoir  écrit  des  lettres  à  M.  Laporte,  intendant  do  la  liste  civile. 
Orné  du  portrait  deJ.  Cazotte.  Paris,  Heddn,  libraire  au  Palais  du  Tribunal, 
Sans  date,  in-18.  (C'est,  avec  un  titre  différent,  exactement  le  mûme  uuvrago 

que  le  précédent.)  ,■•>,,,  11 

50  Témoignage  d'un  royaliste,  par  J. S. Cazotte,  chevalier  de  1  ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis.  Paris,  Adrien  Leclere,  1839,  in-8.  (Ouvrage  précieux 
à  consulter  sur  le  passnge  delà  famille  royale  à  Épernay. 

51  Le  Comte  de  Fersen  et  la  cour  de  France,  extraits  des  papiers  du  grand 
maréchal  de  Suède,  comte  Jean-Axel  de  Fersen.  publiés  par  son  petit-neveu  le 
baron  U.  M.  de  Klinckowstrôm,  colonel  suédois.  Pans,  Firmm-Didot  et  C'% 
1878  2  vol  in-8  avec  portrait  et  fac-similé.  (Dans  le  tome  i.remi^r,  il  y  a 
un  récit  (ie  la  fuie  du  roi  et  de  la  reine  de  France  pour  Varennes.  M.  Victor 
Fournel  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  la  Gazelle  de  France  du  27  août 
1878.  Le  Polybiblion  en  a  également  rendu  compte,  dans  la  pariie  littéraire, 
livraison  de  mars  1879.)  ^    ,       ,,    i-      j 

52  Mémoires  de  Weber,  frère  de  lait  de  Marie-Antomette.De  la  c^Uec  ion  des 
Mémoires  relalifs  à  la  Révolution  française,  publiés  par  Barrière  et  BerviUe.  Pa- 
ris Baudouin,  frèr.s.  2  vol.  in-8.(Dans  ces  mémoires  qui  s-mt  regardes  comme 
é  an^  l'œuvre  du  marquis  de  Lally-Tollendal,  l'éditeur  a  insère,  à  la  suite  du 
tome"  second,  la  Relation  du  voyage  de  Varennes  par  Marie-Thére.e-Charlotte 
de  France,  et  Une  relation  de  ce  même  voyage  écrite  por  M.  de  Fontanges,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  d'après  ses  conversations  avec  la  reine.) 

l^Mémoires  sur  la  vie  privée  de  M. rie-Antoinette,  reine  de  France  et  do 
Navarre  parM-eCampan,  lectrice  de  Mesdames  et  première  femme  dechanAre 
deTRelne  mis  en  ordre  et  publiés  par  Barrière.  Pans  Baudouin  frères. 
3  V  in-8  823  dans  la  coll.  cUon  des  Mémoires  relaùfs  à  la  Révolution  ran- 
fili^r.  nar  Barrière  et  BerviUe.  (Ces  mémoires  ont  eu  de  nombreuses 
fdlïo^s  la  ml  on  Di  ot  1  a  ré.mprinés  en  1858  dans  la  bibUotlièqne  des 
Mtaoh^sreSà  l'histoire  de  France,  pendant  le  xyiue  siècle.  Le  baron 
d'iXr  ^publié,   en  1823,  une  critique  de  ces   ménio.res   sous  le  titr 

l'tZrvations  sur  les  Mémoires  de  Mme  Ca^-P-^-^^J^l^^'^^^^^^^ 

54.  Mémoires d'Augeard,  secrétaire  des  commandements  de  !a  reine,  publies 

'^tM::::^!^r:^o:d:^^ 

vas=eur,  1838,  4  v.   in-8   (Cette  P^^  -ation  q-   ^^  Pémentl  pa!  son  neveu. 
Léonard,  dont  le  véritable  nom  serait  ^^1'?,;:    on  retour  de  l'émigration 
qui  a  déclaré  n'avoir  pas  quitté  son  oncle  depuis  ^on  retour  de  l  cm  „ 
et  ne  loi  avoir  jamais  entendu  parler  de  ce    ivre)  ^^ 

57.  Histoire  de  l'événement  de  y<^'f'Z%^\^[  ^Inécdl'Jtce  récit,  aeu  en 
Sèze.  Paris,  Denta,  1843,  1  vol.  m-8.  M.  de  f^^^'^^^f^^^^j^^^i^  ,7t  eo'nnue  et 
vue  de  justifier  une  thèse  fausse,  à  savoir  que  la  fui. e  ^^  «°^^^^^^.,,,,  .^  ,a 
que  des  pièges  lui  étaient  tendus  sur  la  loute.  M.  ^  .^  _  «^^^^^  j  ,.,  .fc-Mr 
^uite  de  L/récit,  des  pièces  JusU^caUves     on  ta  p  lu^^^  ^^  ^^,. 
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CRITIQUE   HISTORIQUE. 


'68.  Arrestation  de  Louis  XVI  par  Gustave  Neveu-Lemaire.  Broch.  in-8  de 
44  p.  Nevers,  imp.  de  Duclos,  1841.  2e  édit.  in-8  de  48  p.  1843,  Sainte-Me- 
nehould,  Poignée-Darnand.  (Le  grand-père  de  l'auteur  était  membre  de  la 
municipalité  de  Sainte-Menehould  en  1791,  et  a  pris  part  aux  délibérations 
de  cette  municipalité  à  l'occasion  de  l'arrestation  du  roi.  M.  Gustave  Neveu- 
Lemaire  est  aujourd'hui  premier  président  de  la  Cour  d'appel  de  Rouen.) 

59.  Relation  fidèle  de  la  fuite  du  Roi  Louis  XVI  et  de  sa  famille  à  Varennes, 
extraite  des  pièces  judiciaires  et  administratives  déposées  au  greffe  delahauto 
Cour  nationale  établie  à  Orléans,  par  Eugène  Bimbenet,  greffier  en  chef  de 
la  cour  royale  d'Orléans.  Paris,  Dentu,  1844,  in-8.  Cet  ouvrage  est  orné 
de  nombreux  fac-similé  et  notamment  de  celui  de  la  robe  d'indienne  que 
portait  Madame  Royale.  On  ne  peut  assez  s'étonner  des  facultés  d'induction 
que  déploie  d'une  façon  très-inattendue,  en  deux  ou  trois  rencontres,  M.Bim- 
benet  d'ordinaire  circonspect  jusqu'à  la  sécheresse  :  il  ne  s'écarte  jamais 
de  ses  documents,  mais  il  lui  arrive  d'y  voir  des  choses  extraordinaires. 
(M.  Victor  Fournel.)  Une  2^  édition  de  ce  livre  a  élé  publiée  en  1868,  à  la 
librairie  Didier,  à  Paris,  sous  le  titre  de  Fuite  de  Louis  XVI  à  Varennes';  elle 
a  été  augmentée  de  pièces  inédites  tirées  des  archives  de  la  haute  Cour  d'Or- 
léans.) 

00. Essai  sur  laviedu  marquis  de  5om7/d, (François-Claude -Amour),  général 
en  chef  de  l'armée  de  la  Meuse,  Sambre  et  Moselle  en  1791,  par  son'petit-fils 
le  marquis  René  de  Bouille. Paris,  Amyot,  1853,  in-8. Dans  les  chap.  V  et  VI 
de  la  2e  partie  de  cet  ouvrage,  M.  René  de  Bouille  raconte  les  préparatifs  de 
la  fuite  du  roi  eties  incidents  du  voyage  à  Varennes. 

61.  Etude  sur  quelques  documents  inédits  relatifs  à  l'arrestation  de  Louis 
XVL  par  Victor  Fournel.  Correspondant  du  25  avril  1855  et  26  décembre 
1856. 

62.  La  Vérité  sur  la  fuite  et  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  d'après 
des  documents  inédits  par  E.  A.  Ancelon,  D.  Médecin,  etc.  Paris,  Dentu, 
1866,  m-8.  (Cette  relation  a  été  écrite  d'après  les  mémoires  inédits  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Tourzel,  communiqués  à  l'auteur  par  la  famille.  Le 
volume  est  orné  des  portraits  photographiés  de  Louis  XVI,  de  madame  de 
Tourzel,  de  Marie-Antoinette,  du  Dauphin,  de  Drouet  et  de  Sauce.  On  y 
trouve  encore  une  vue  de  la  poste  aux  chevaux  de  Sainte-Menehould,  de  la 
grotte  dans  laquelle  Drouet  s'est  caché  pendant  la  Restauration,  enfin,  deux 
plans,  l'un  de  la  ville  de  Sainte-Menehould,  l'autre  de  Varennes.  Cet  ou- 
vrage a  été,  lors  de  sa  publication  en  1866,  l'objet  de  critiques  développées 
avec  une  certaine  étendue,  dans  la  Liberté,  par  M.  Xavier  Eyma;  dans 
l'Union,  par  M.  Alfred  Nettement,  et  dans  la  Gazette  de  France,  par'victor 
Fournel.) 

63.  La  Fuite  de  Louis  XVI,  par  Victor  Fournel.  Revue  des  questions  histo- 
riques t.  V,  p.  107  à  188  et  426  à  484.  (Juillet  et  octobre  1868.)  (M.  Victor 
Fournel  est  le  plus  sérieux  et  le  mieux  renseigné  de  tous  les  écrivains  qui 
ont  raconté  la  Fuite  de  Louis  XVL  (L'abbé  Gabriel,  note  p.  204.) 

64.  Louis  XVI,  le  marquis  de  Bouille  et  Varennes,  épisode  de  la  Révolution 
française  (juin  1791),  par  l'abbé  Gabriel,  aumônier  du  collège  de  Verdun 
Paris,  Auguste  Ghio,  1874,  in-8,  (L'auteur  a  en  vue  de  grouper  des  pièces 
rares  ou  inédites,  tendant  à  montrer  les  choses  sous  leur  vrai  jour.  Il  rap- 
porte des  incidents  fort  intéressants  qui  font  mieux  connaître  l'esprit  du 
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temps  que  des  volumes  entiers  de  Miclielet  ou  de  Thipr^  Hn  •„ 
dit  la  Revue  de  France,  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  rrn.  .^  ■''''' 
tribuèrentà  l'arrestation  du  Roi,  outre  les  éo^es  venus'  ZM  \  '^"'  '""■ 
du  territoire,  reçurent  de  l'Assemblée  nationale^uL  rlomnense  r''  '°'"^ 
On  leur  distribua  188,000  francs.  La  part  do  D^ot  L7r 3^  SooTrars' 
celle  du  citoyen  Sauce  procureur  de  la  commune  de  Varennefde  20  ooô 
euMÏo'o/"'     '"''  "'""'^  de,Sainte-Menehould,  le  sieurVe^rat',  en 

65.  Vie  de  Marie-Thérèse  de  France,  fille  de  Louis  XVL  par  Alfred  N«ft«m«nt 
Pans,deSignyetDurey,  1843.  in-8.  (M.  iNettement  sfl  otn    à  cl    iT re 

ation  écn  e  par  Mane-Tliérèse  de   France,  durant  sa  captivité  au  Temple 
Une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  chez  Lecoffre  en  1878? 

66.  lotmiF/J  sa  vie,  son  agonie,  sa  mort.  Captivité  de  la  famille  royale 
auTemple,  par  A.  de  Beaucbesne.  Ouvrage  couronné  par  l'Acad    nie  Tan 
çaise.  enrichi  de  nombreux  autographes,  orné  de  portraits  et  pré    dé  d  une 
lettre  de  Mgr  Dupanloup,  évèque  d'Orléans,  Paris,  Pion,  2  vol.  in  8  (Cet  ou 
vrage  a  eu  plusieurs  éditions.)  ^         " 

BiS^ïfetYn^JTrPtr"'*'  ^"  ^^T^'  ^'  l'Académie  française.  Paris, 
Biay,  in-8  et  in-12.  (Cet  ouvrage  a  eu  de  nombreuses  éditions  ;  la  relation  du 
voyage  de  Varennes  n'est  pas  exacte.  L'abbé  Gabriel,  dans  son  ouvrage 
p.  1  /7,  constate  deux  erreurs  de  M.  de  Fallou.,  à  l'occasion  du  chemin  suivi 
par  Drouet  pour  atteindre  le  Roi.)  ^iiemin  suivi 

^^.  Hisloire  delà  névolution  française  ^BxlhiQvs.  10  vol.  in-8  fCet  ou- 
vragea  eu  de  nombreuses  éditions.  Le  tome  premier  contient  un  récit  du 
voyage  a  Varennes  qui,  erroné  sur  beaucoup  de  points,  est  à  consulter  pour 
certains  documents  qu'il  cite.  Tout  lecteur,  connaissant  le  pays  de  Varennee 
eTalÎement      "^''  '"  ^'arrestation  de  la  famille  royale  n'est'pas  rapport 

m.  Histoire  des  Girondins,  par  A.  de  Lamartine.  Paris,  Furne,  W.  Coque- 

tm.nfl'  1'  r  'M-  •  ^^!  '^''^  ^"^  ^'°y^^^  ^  V^^«"°«^  écrit  dansle  style 
brillant  de  1  auteur  est  loin  d'être  fidèle.  Ainsi  Lamartine  a  confondu  Drouet 
le  maître  de  poste  avec  le  vaillant  enfant  de  Reims,  qui  fut  plus  tard  le 
maréchal  Drouet  d'Erlon.  Lamartine  s'exprime  ainsi  sur  le  maître  de  po«te 
de  Chàlons  qui  avait  reconnu  le  Roi  :  «  Ce  brave  homme  sentit  qu'il  avait  la 
«  vie  de  son  souverain  dans  un  regard  ou  dans  un  geste  d'étonnement-  il 
«  reloula  son  émotion  dans  son  ùme.  »  Ce  brave  maître  de  poste  se  nommait 
Viet.  ba  tamille  existe  encore  à  Vitry-le-François.) 

(A  suivre.)  ^    ^^  ^ 

CHRONIQUE 

Nécrologie.— M.  Edward  Barry  vient  d'être  enlevé,  le  17  mars  1879,  à  l'art 
eiàla  science  par  une  mort  rapide  que  sa  verte  vieillesse  ne  faisait  nullement 
prévoir  II  était  né  à  Avesnes  (Nord),  le  27  mai  1809.  Entré  à  l'École  normale 
à  1  âge  de  vmgt-deux  ans,  il  en  sortit  avec  une  thèse  brillante  sur  les  trans- 
lormations  du  cycle  de  Robin  Ilood,  qui  annonçait  déjà  la  tournure  de  son  esprit 
curieux  de  l'inédit  et  de  l'inconnu,  avide  des  recherchps  savant.'s  sur  les 
ongmes,  sur  les  mœurs  et  les  littératures  primitives  dont  Michelol,  son 
maître  préféré,  lui  ouvrait  les  horizons  nouveaux.  Après  avoir  occupé  une 
année  la  chaire  d'histoire  et  de  géographie  au  collège  de  Lyon,  il  oblint,lo 
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16  octobre  1833, celle  de  la  faculté  des  lettrs  de  Toulouse,  qu'il  a  conservée 
jusqu'en  1874.  Aussi  Toulouse  était  devenue  sa  seconde  patrie,  et  c'est  la 
région  toulousaine  qu'il  a  le  plus  étudiée  dans  ses  ouvrages  et  même  dans 
ses  leçons  qui  se  transformaient  souvent  fn  conr^  d'archéologie.  L'épigra- 
phie  devint  surtout  l'objet  de  ses  recherches;  des  textes  découverts  ou  s  li- 
gnensement  revus  par  lui  sortirent  des  aperçus  lumineux  sur  les  institu- 
tions et  les  croyances;  les  inscriptions  pyrénéennes  particulièrement  furent 
son  domaine  propre.  C'est  dans  les  recueils  de  l'Académie  des  sciences  de 
Toulouse,  de  la  Bévue  de  Toulouse,  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France,  de  Id  Revue  arche  .logique,  etc.,  qu'il  faut  chercher  ses  noiiibreux 
ménioires  sur  les  inscriptions  des  villes  romaines  de  la  Narbounaise  et  de 
l'Aquiiaine  et  sur  les  dieux  pyrénéens.  Mais  le  résumé  complet  de  ses  tra- 
vaux se  trouve  dans  les  deux  premiers  volumes  de  la  nouvelle  édition  de 
riiistoire  du  Languedoc  deDom  Vaissette  ;  ses  notes  sur  Toulouse,  Narbonne, 
Béziers,  Nimes,  sur  les  populations  primitives  de  la  Gaule,  sur  le  vicus  et  le 
2)agus  gaulois,  la  numismatique  gauloise,  etc.,  forment  une  nouvelle  histoire 
au-dessous  de  l'immortel  ouvrage  des  Bénédictins. 

M.  Barry,  esprit  ingénieux  et  brillant  dans  lequel  l'impressionnabilité  de 
l'artiste  se  mêlait  à  la  loyauté  du  savant,  n'a  laissé  que  deux  ouvrages 
généraux  :  un  Programme  d'études  historiques  et  géographiques  (Toulouse, 
Wartegoute,  1838),  et  un  Manuel  d'histoire  grecque  (Toulouse,  Privât,  1839). 

Mais  sa  plus  belle  œuvre  peut-être,  surtout  s'il  eût  pu  la  compléter  par  un 
catalogue  raisonné  qui  eeraità  lui  seul  un  bien  beau  livre,  c'est  la  collection 
qu'il  avait  composée  pendant  quarante  années  avec  un  giùt  si  pur  et  une 
érudition  si  exacte.  Rien  de  médiocre  n'y  était  admis.  Après  de  nombreuses 
œuvres  d'art,  statut  ttes,  bronzes,  émaux,  terres  cuites,  cette  collection  peut 
se  diviser  en  trois  groupes  :  les  ivoires  qui  proviennent  de  régions  diverses, 
les  meubles  presque  tous  recueillis  dans  la  contrée  toulousaine,  et  les  poid-, 
réunion  unique  de  plus  de  2,000  pièces  trouvées  dans  notre  province 
méridionale  dont  elles  contribuent  à  éclairer  l'histoire, 

Les  archéologues  de  Toulouse  sont  en  instance  auprès  de  la  municipalité 
pour  qu'elle  conserve  à  la  ville  au  moins  ces  deux  derniers  groupes  afin  que 
M.  Barry  ne  soit  pas  perdu  tout  entier  pour  l'art,  pour  la  science  et  pour 
ses  amis. 

Voici  les  litres  de  quelques-uns  de  ses  travaux  : 

Manuel  d'histoire  universelle,  avec  M.  J.  Durond  (1844,  in-18);  —  Recherches 
historiques  sur  les  Pélasges  (1846,  in-8);  —  Les  Inscriptions  du  temple  de  Jupiter 
à  Acsani  (Asie-Mineure),  (1849,  in-8);  —  Les  Eaux  thermales  de  Lez  à  l'époque 
romaine,  avec  trois  inscriptiojis  inédites  {i8o2,  in-8);  —  Quelques  dieux  de 
trop  dans  la  mythologie  des  Pyrénées  (le  dieu  Jor  ;  le  dieu  Nordosio  ;  le  dieu 
ïïercuZes  ylndo5su5)  (1858-1864,  br.  in-8);  —  Monographie  du  dieu  Leherenn 
d'Ardiège  (1859,  in-8  avec  flg.);  —  Inscriptions  inédites  (14)  des  Pyrénées 
(1863,  in-8);  —  Inscriptions  inédites  (3)  des  Pyrénées  (1865,  in-8);  —  Une  ins- 
cription inédite,  en  vers^  des  Qujcii  (la  petite  chienne  Muia)  (1865,  in-8);  — 
Derniers  mots  sur  l'inscription  des  Qujcii  (1863,  in-8);  —  enfin,  Ncmausus  Are- 
comicorum,  (Notes  extraites  du  livre  H  de  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire 
générale  du  Languedoc  (1873,  in-8).  M.  Edw.  Barry  a  annoté,  en  effet,  avec 
Emile  Mabiile,  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  du  Languedoc,  de  dom 
Cl.  Devic  et  dom  Jean  Vaissetle.  —  J.  de  Lahondès. 

—  M.Joseph-Louis  Duc,  né  à  Paris  le  23  octobre  1802,  est  mort  le  22  janvier. 
Entré  à  l'École  des  beaut-arts  en  1821,  il  remporta  le  grand  prix  en  1825, 
il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  1866,  en  remplacement 
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de  M.  de  Gisors.  En  1860,  il  obtint  le  grand  prix  de  100,000  francs,  fondé 
par  l'empereur,  et  il  fonda  à  son  tour  un  prix  d'ardiitecture  qui  porle  son 
nom  et  que  décerne  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  était  architecte  de  la  ville 
de  Paris.  Nous  cilerons,  parmi  ses  œuvres,  le  monument  de  Juillet  et  la  façade 
du  Palais  de  Justice  de  Paris. 

— M.Jacques-CyprienAN0TDEMÉ7JKRE,néà  Saint-Germainmont  (Ardennes), 
le  27  avril  1792,  est  mort  à  Versailles  le  5  janvier.  Après  avoir  fait  sps  études 
à  Reims,  il  a  été  pr..fes'eur  de  rhétorique  au  collège  royal  de  cette  ville, 
puis  professeur  de  rhétorique  et  d'histoire  au  lycée  de  Versailles,  et  inspec- 
teurs d'Académie  pour  le  dépirtement  de  Seine-et-Oise  (en  18:J1).  11  a  pris 
une  bonne  part  dans  les  luttes  de  la  presse.  Le  Siècle  l'a  compté  parmi  ses 
rédacteurs,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  et  il  a  été  longtemps  attaché  à 
la  rédaction  de  VDnion.Ce  fut  le  motif  de  sa  révocation  sous  l'Empire.  Il  a  pu- 
blié :  un  Discours  qui,  en  1819,  a  remporté  le  prix  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  1j  Marne,  sur  ce  sujet  :  «  Démontrer  que  les  intérêts  des 
français  de  toutes  les  clauses  sont  attachés  au  miintien  de  la  charte  consti- 
tutionnelle. »— ii7e^ie5  rémoises  suivies  de  fragments  dramatiques  et  d'un 
Essai  sur  les  nouvelles  théories  littéraires  (i82b);—  Lettres  à  Jerlius  sur  l'état 
actuel  des  choses  (1828-1834);  —  Le  Code  sacré,  on  ex|)Osé  comparatif  de  toutes 
les  religions...  Extrait  des  livres  originaux  (1830  in-folio);  —  Traité  du  pa- 
thétique ou  étude  littéraire  du  cœur  humain  (1842);  —  Exercice  sur  la  com- 
position littéraire  en  français  (1840)  ;  —  Cours  gradué  de  narration  fran- 
çaise (1848);  —  Cromiuel  protecteur  de  la  République  anglaise,  tragédie  en 
5  actes  et  en  vers  (1860).  —  Il  a,  en  outre,  traduit  en  français  les  Selecta 
nova  ex  patribus  latinis  de  Dùbner  (18o3,  6  vol,  in-18), 

—  M.  Achille  Tenaille  dk  Vaulabelle,  est  mort  à  Nice  le  28  mars,  il 
était  né  à  (.hâtel-Censois  (Yonne)  en  1799.  Entré  dans  l'administration 
comme  attaché  de  préfecture,  il  se  donna  ensuite  au  journalisme.  Venu  à 
Paris  en  1824,  il  travailla  au  Nain-Jaune,  fonda  le  Pour  et  le  Contre  d<ivenu 
la  Révolution  de  1830  et  entra  au  National  en  1838.  Député  de  l'Yonne  en 
1848,  il  fut  nommé  par  Cavaignac,  ministre  de  l'Instruction  publique  après 
M.  Garnot.  Il  a  depuis  di~pai*ui]e  la  scène  politique;  on  lui  doit  xxne  llisioire 
de  l'Egypte  moderne;  —  L'Histoire  des  deux  Restauration^  véritable  pam- 
phlet, auquel  il  a  consacré  quinze  années.  La  première  édition  a  paru  en 
18-55,  sous  le  titre  de  Chute  de  l'Empire;  histoire  des  deux  Restaurations.  Il 
préparait  les  Histoires  de  la  monarchie  de  Juillet,  de  la  deuxième  République  et 
du  second  Empire. 

—  M.  Jules  Bastide,  ancien  membre  de  l'Assemblée  constituante  de  1848,  et 
anc.eu  ministre  des  affaires  étrangères,  soui  la  présidence  du  général  Cavai- 
gnac, est  mort  à  Paris  le  4  mus  dernier.  Il  était  né  dans  cette  ville  le  22  no- 
vembre 1800.  Ancien  carbonaro,  et  combattant  des  journées  de  Juillet,  il 
combattit  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  comme  il  avait  conspiré 
contre  la  Restauration,  et  fut  même  candamné  à  moit  pour  participation  à 
l'émeute  du  0  juin  1832.  Gracié  en  1834,  il  revint  de  Londres  où  il  avait 
pu  se  réfugier.  Appelé  à  la  rédaction  du  .Vaitona/ après  la  mort  d'.Vrm.ai  l 
Carrel,  il  y  appela  à  son  tour  Armaud  Marrast,  puis  il  quitta  ce  journal  pour 
fjuder,  avec  M.  Bûchez,  son  maître,  la  Revue  Nationale,  organe  du  néo-ca- 
thulicism-i  républicain. 

M.  Bislide  avait  collaboré  à  la  deuxième  édition  de  V  Histoire  parlementaire 
de  la  révolution  française  de  MM.  Bûchez  et  Roux  (1845-1847,  5  vol.  iu-r2). 
Ou  lui  doit  un  traité  De  l'éducation  en  France  (1847,  in-32)  ;  —  Le  comuien- 
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cernent  d'une  Histoire  de  l'Assemblée  législative  (tome  I^'',  1847,  in-12);  —  La 
République  française  et  l'Italie  en  1848  (18i)8,  Bruxelles,  in-18);  —  Histoire  des 
guerres  de  religion  en  France  (1859,  2  vol.  in-16).  M.  Bastide  avait  été  aussi 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  de  Paris. 

—  M.  Maximilien  Perrin,  romancier  français,  né  à  Paris  en  1798,  est 
mort  dans  le  courant  de  février  dernier.  Il  avait  débuté  dans  la  littérature 
d'imagination,  âgé  de  36  ans;  depuis,  ses  productions  en  ont  fait  l'un  des 
plus  connus,  parmi  les  débitants  de  gaillardises  qui,  à  l'instar ^de  Pigault- 
Lebrun  et  de  Paul  de  Kock,  ont  consacré  leur  esprit  à  démocratiser  les  gri- 
voiseries de  haut  goût  du  siècle  passé.  —  Entre  plus  de  soixante  de  ces 
romans,  il  suffit  de  citer  les  titres  suivants  :  Le  Prêtre  et  la  danseuse  (1832, 
4  vol.  in-8);  —  La  Femme  et  la  maîtresse  (1835,  in-8)  ;  —  Les  Soirées  d'une 
grisette  (1833,  in-8); —  Le  Bambocheur  (ISii ,  in-S)  ; —  Les  Mémoires  d'une 
lorette  (1843,  in-8);  —  Le  Débardeur  (1846,  in-8);  —  Le  Sultan  du  quartier 
(1853,  iu-8);  —  Vn  rat  de  l'Opéra  (1863,  2  vol.  in-8). 

—  M.  Léon  Plée,  journaliste  et  littérateur  français,  né  à  Paris  en  1813,  y  est 
décédé  le  18  janvier  dernier.  Il  s'était  adonné  de  bonne  heure  aux  lettres, 
et  avant  d'être  rédacteur  et  secrétaire  du  Siècle  (1853),  il  avait  professé 
l'histoire  à  Blois,  à  Reims  et  à  Orléans  (1839-1846),  et  fondé,  en  1848,  un 
journal  éphémère,  Le  Bon  Conseil.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Histoire  des  religions  et  des  cultes  (1832)  traduit  et  imité  de  Schiller.  —  La 
France  des  familles,  avec  M.  Heckk  (1838,  in-4);  —  Le  Glossaire  français- 
polyglotte,  «  grande  publication  nationale,  »  avec  M,  Gaudeau  (1845-1849, 
2  vol.  in-4);  —  Le  Passé  d'un  grand  peuple,  histoire  complète  de  la  Pologne 
(1847,  in-8j  ;  —  Un  Mariage  d'autrefois  {I8i9,  in-8);  —  Ab-el-Kader,  nos 
soldais,  nos  généraux,  nos  victoires  en  Afrique  (1850,  in-4,  et  nouvelle 
édition,  1874,  in- 12);  —  A  la  nation  allemande  (1857,  in-8);  —  Les  Deux 
Routes  (1859,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Châtelaine  de  Leurtal  (1859,  2  vol.  in-8)  ;  — 
La  Pologne  (1864,  in-12);  —  Radotages  d'un  vieux  républicain,  1870-1871- 
1873;  —  Comment  doit  se  faire  le  progrès  (1872,  in-8).  Nous  rappellerons 
aussi  que  M.  Léon  Plée  fut  l'auteur  de  quelques  brochures  politiques  de  cir- 
constance, et  le  collaborateur  de  plusieurs  journaux  avant  et  depuis  1848.  Il 
était  aussi  l'auteur  d'un  «  commentaire  »  sur  l'Atlas  publié  à  la  suite  de 
l'Histoire  de  l'empire  ottoman,  de  Hammer-Purgstall. 

—  M.  René-Eustache-Octave  François-Saint-Maur,  bachelier  es  sciences, 
licencié  en  droit  êtes  lettres,  élève  d'i  l'École  des  chartes,  est  mort  à  Pau,  le 
13  mars  1879,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Ce  jeune  homme,  dont  l'mtelligence 
brillante,  continuellement  exercée  par  le  travail,  avait  déjà  conquis  tant  de 
grades  et  se  préparait  à  en  gagner  de  nouveaux,  était  l'une  des  meilleures 
espérances  que  nous  offre  cette  jeunesse  chrétienne  qui,  comprenant  l'im- 
portance des  fortes  études,  vient  se  grouper  sous  la  bannière  de  la  Société 
Bibliographique,  et  se  prépare,  dans  les  exercices  de  la  Conférence  des  études 
historiques,  à  servir  utilement  la  cause  de  la  science  unie  à  la  foi.  René 
François-Saint-Maur  joignait  aux  aptitudes  de  l'érudit  des  qualités,  déjà 
remarquables,  de  littérateur  et  d'écrivain.  Il  semblait  qu'il  fût  pressé  de 
vivre,  et  il  se  multipliait.  Aucun  de  ceux  qui  ont  entendu  le  rapport  qu'il  fit, 
il  y  a  deux  ans,  comme  secrétaire  de  la  Conférence  Olivaint,  ne  perdra  la 
mémoire  du  succès  qu'il  obtint,  devant  un  auditoire  d'élite,  par  celtH  pro;;e 
nette,  rapide,  incisive  et  surtout  pétillante  d'esprit.  Ce  rapport,  imprimé  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  la  pièce  de  vers  qui  l'accompagne,  car  René 
Saint-Maur  était  aussi  poète,  composent  toute  sa  bibliographie  avec  un  poème 
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A  la  mémoire  du  R.  P.  Olivaint,  S.  J.,  tué  en  haine  de  la  foi,  puhliù  à  la  fin  du 
compte  rendu  du  vingt-cinquième  anniversaire  d'une  Société  de  jennes  gens 
dont  il  était  membre.  (Bourges,  imp.  Pigelet,  1878,  in-8,  p.  43-ii:i.)  Il  a  eu, 
selon  la  parole  de  Bossuet,  le  sort  des  clioses  avancées.  La  mort  l'a  tranché 
dans  sa  Heur,  peut-être  épanouie  trop  tôt.  Mais,  outre  le  parfum  qui  en  est 
resté  à  ceux  qui  l'ont  pu  connaître,  cette  Heur  n'a  pas  péri  pour  toujours  en 
disparaissant  d'ici-bas.  Elle  a  été  transplantée  dans  le  pays  de  l'immortelle 
espérance.  Ceux  que  Dieu  aime  meurent  jeunes. 

—  Le  P.  Antoine  Maas,  delà  Compagnie  de  Jésus, né  à Maestricht  le  13  juin 
1793,  est  mort  à  Alost  le  5  février  1879.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
le  12  octobre  1814,  professa  longtemps  la  physique  dans  divers  collèges  de 
Belgique.  Il  a  présenté  à  l'Académie  de  Belgique,  depuis  1830,  divers  mé- 
moires qui  ont  été  insérés  dans  les  Bulletins  de  cette  Académie,  aux  tomes 
VI,  XIV,  XV,  et  XVI.  On  en  trouvera  les  titres  dans  la  Bibliothèque  des  Écri- 
vains de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel 
(20  édition,  t.  III,  col.  2320.) 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française  a  renouvelé  son 
bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  le  présent  trimestre  :  M.  Jules 
Simon,  directeur;  M.  Xavier  Marmier,  chancelier. 

—  L'Académie,  dans  sa  séance  du  25  mars,  a  rendu  son  jugement  sur  le 
concours  de  traduction  (prix  Langlois).  Elle  a  partagé  également  ce  prix  entre  : 
M.  H.  Druon,  pour  sa  traduction  des  oeuvres  de  Synésius,  1  volume  in-8,  et 
M'"e  Henriette  Loreau,  pour  sa  traduction  des  voyages  de  Burton,  de  Livings- 
tone,  de  Scbweinfurth,  de  Cameron  et  de  Stanley,  10  vol.  in-8. 

—  L'Académie,  dans  sa  séance  du  4  avril,  a  procédé  à  la  réception  de 
M.  Renan,  élu  en  remplacement  de  M.  Claude  Bernard,  décédé.  C'est 
M.  Mézières  qui  a  répondu  au  nouvel  académicien. 

Académie  des  sciences.  — L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  annuelle 
le  lundi  10  mars.  Le  président  pour  1878,  M.  Fizeau,  a  brièvement  fait  con- 
naître le  résultat  des  concours  ouverts  par  l'Académie  pour  l'année  qui 
vient  de  s'écouler.  Si  l'Académie,  a  dit  M.  Fizeau,  a  lieu  de  se  féliciter 
d'avoir  à  signaler  la  haute  valeur  de  plusieurs  des  mémoires  envoyés  au 
concours,  elle  exprime  en  même  temps  le  regret  de  ne  pas  décerner  au- 
jourd'hui autant  de  récompenses  qu'elle  aurait  souhaité  de  le  faire.  En  effet, 
le  jugement  de  plusieurs  des  commissions  chargées  de  prononcer  dans  les 
divers  concours  a  dû  être  remis  au.K  années  suivantes,  par  suit-:;  du  petit 
nombre  de  mémoires  terminés  par  leurs  auteurs  dans  les  délais  fixés  par  les 
règlements.  M.  Fizeau  a  rappelé,  en  terminant  son  discours,  les  pertes 
cruelles  qui  ont  frappé  l'Académie  coup  sur  coup  en  1878  :  Becquerel, 
Regnault:  puis  Claude  Bernard,  Belgrand,  Delafosse,  Bienaymé,  Paul 
Gervais. 

Après  la  proclamation  des  récompenses,  M.  Dumas  a  prononcé  l'éloge  de 
Antoine-Jérôme  Bolard.  M.  Bertrand  a  prononcé  l'éloge  d'Urbain- Jean-Joseph 
Le  Verrier. 

Nous  allons  indiquer  les  principaux  lauréits  des  concours  de  1878. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques .  — Non  déceriié. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Non  décerné. 

Prix  extraordinaire  de  6,000  francs.  —  Li  commission  académique  a  par- 
tagé le  prix  par  fractions  égales  entre  M.  Baille,  lieutenant  de  vaisseau,  et 
M.  Pcrroy,  ingénieur  de  la  marine.  M.  Perroy  a  su  apporter  aux  appareil.-; 
distillatùires  installés  à  bord  de  nos  vaisseaux  des  perfcctionDcraeDls  im- 
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portants.  M.  Baille  a  fa.t  des  études  remarquables  sur  les  éclipses  et  les 
occultations. 

Prix  Poncelet. — Décerné  à  M.  Maurice  Lévy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
pour  l'ensemble  de  ses  travaux  fur  la  mécanique. 

Astronomie.  Prix  Lalande.  —  Décerné  à  M.  Stanislas  Meunier. 

Prix  Valz.  —  Décerné  à  M.  Jules  Schmiilt,  directeur  de  l'Observatoire 
d'Athènes,  pour  son  inmense  travail  sélénof^raphiqne,  travail  fon  lé  sur  une 
série  d'observations  de  34  années  et  sur  2,731  de-sins  qui  lui  ont  servi  à  la 
construction  de  sa  grande  carte  d-;  !a  lune  de  2  mètres. 

Physique.  Prix  Bordin  (2,000  fr.)  —  Décerné  à  M.  Reynard,  pour  son 
mémoire  rela'if  à  la  question  :  «  Discuti^r  les  formules  proposées  pour  rem- 
jtlacer  la  loi  d'Ampère  sur  l'action  de  deux  éléments  de  courant.  » 

Statistique.  Prix  Montyon.  —  Non  décerné. 

Chimie.  Prix  Jecher.  —  Décerné  à  .M.  Reboul  pour  ses  recherches  sur  l'iso- 
mérie  dans  ia  séiie  du  propylène. 

Botanique.  Prix  Barbiur.  —  Décerné  à  M.  Tanret,  pharmacien  de  i^^  classe 
à  Truyes, pour  son  mémoire  intitulé  :  «  Sur  l'c  got  nine,  alcaloïde  de  l'ergot 
de  seigle,  et  sur  lapelletiérine,  alcaloïde  de  l'écorce  de  grenadier.  Deux  encou- 
ragemoLti  de  oOO  Ir.  chacun  sont  accordés  à  MM.  Cauvet  el  Heckel,  dout 
les  ouvrages  offrent  des  dunnées  à  la  thérapeutique. 

Prix  Alhumbert.  —  Non  décerné. 

Prix  Dcsmaziéres.  —  Décerné  à  M.  Bornet,  pour  l'ouvrage  commencé  jjar 
M.  Thuret. 

Prix  Thore.  — *  Décerné  à  M.  Ardissonrie,  professeur  à  l'école  supérieure 
d'iigricuUure  de  Milan,  pour  son  livre  descriptif  sur  les  algues  marioes  du 
groupe  des  Floridées. 

Analomie  et  zooloç^ie.  Prix  Savigny.  —  Non  décerné. 

Médecine  et  chirurgie.  Prix  Montyon.  —  Trois  prix  ont  été  décernés  : 
à  M.  François  Franck  pour  ses  «  Hecherches  sur  la  physiologie  patbologijue; 
des  truuhles  funciionnels  et  des  lé-ions  vàlvulaires  ;  des  anévrismes  de  la 
crosse  de  i'aorte  et  des  troncs  qui  en  émanent;  des  accidents  produits  par 
les  épancheu.ents  du  péricarde;  de  la  persistan  e  du  canal  artériel;  des  acci- 
dents cardiaques  produits  par  la  coiumotion  et  la  compression  du  cerveau  ; 
des  inierniittences  du  p.^uls.  »  —  A  M.  G.  Hayem  pour  ses  recherches  sur 
«  l'anatomie  normale  et  pathologique  du  sang.  »  — A  MM.  Key  et  Retzius 
pour  l'étude  mnnngrapliique,  la  plus  complèle  qui  ait  eucore  été  faite,  sur 
la  structure  intioie  du  sy.-tèine  nerveux  périphérique,  y  '^ompris  le  nerf  grand 
sympathique. 

Mentions  honorables.  —  M.  Béranger  Feraud  :  «  Trai'é  clinique  des  maladies 
dts  Furopéeas  au  Séuégal.  »  —  M.  Favre,  de  Lyon  :  «  R' chercoes,  travaux 
statistiques  et  ducuments  sur  le  daltonisme  ».  —  M.  Albert  Robiu  :  «  Essai 
d'urologie  clinique;  la  lièvre  typhoïde. 

Citations.  —  M.  Prout  :  «  Traiié  .l'hygiène.  »  — M.  H.  Toussaint  :  «  De 
l'interveniion  des  puissances  nispiratoiri  s  dans  les  act-'S  mécaniques  de  la 
digesti  n.  »  —  M.  L.  Golm  :  a  Du  la  fièvre  tych'^ïde  dans  l'armée.  »  — 
M.  Dejerine  :  «  Recherches  sur  les  lésion^  du  sysième  nerveux  dins  la  para- 
lysie diphtérique.  ))  —  M.  Legrani  du  Saule  :  «  La  folie  du  d  lute,  la  folie 
héréditaire...  »  —  M.  E.  Fournie  :  «  Applicati m  des  s  .iences  àla  médecine.  » 
—  M.  Gairal  ;  «  Nouveaux  appareils  i)Our  le  traitement  des  aff'eclions  uté- 
rines. »  —  M.  E.  Debout,  traité  complet  d'équitation  ratiounelle.  » 

Prix  Brcant.  —  N'n  déccrn'''. 
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Prix  Godart.  —  Décerné  à  M.  Reliqaet,  pour  ses  «  Recherches  sur  les 
spasmes  de  la  vessie  et  del'urè  hre;  action  du  chloroforme  sur  ces  deux  or- 
ganes. » 

Prix  Serres.  —  DécernA  à  M.  Alexandre  Agassiez  po  ir  l'ensemble  de  ses 
travaiLX.  sur  les  itiver  èbrés  et  les  po  ssons. 

Physiologie.  Prix  Montyon.  —  Dec  rné  à  M.  Ch.  Richet  pour  ses  «  Recherches 
sur  les  prO|iriéié3  cliimi.jues  et  physiologiques  du  suc  gastrique  de  l'homme 
et  des  aaimaui.  » 

—  D-.ns  sa  séance  du  31  mars,  l'Académie  a  nommé,  par  42  voix,  M.  L>iU- 
rence  Sniyth,  des  Etats-Unis,  correspondant  dans  la  section  de  géologie,  en 
remplacement  de  sir  Charles  Lyell. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie,  dans  sa  séance 
du  22  février,  a  entendi  le  rapport  de  M.  Ch.  Girawd,  au  nom  de  la  section 
de  législation,  sur  les  deux  (oncours  :  pour  le  prix  Odilon  Barrot  (vdleur 
7, bOO  francs),  et  pour  le  prix  B;rdin  (valeur  2, oOO  francs).  Le  sujet  de  con- 
cours, pour  le  prix  0.  Bairot,  était  :  «  Quelles  ont  été  les  vicissitudes  et  le 
caractère  de  la  procédure  civile  et  de  la  procédure  criminelle  en  France  et. 
en  Angleterre,  depuis  le  xvi»  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et  quelles  améliorations 
pourraient  être  adoptées  en  France,  par  suite  de  cette  comparaison?  »  La 
section  a  reçu  deux  mémoires  insuffisants  ;  le  prix  n'est  point  décerné.  Il  en 
est  de  Uiême  du  prix  Bi-rdm,  pour  lequel  la  section  a  reçu  également  deux 
mémo  Tes  a'issi  peu  satisfaisants  que  les  premiers.  Le  sujet  proposé  dans  ce 
second  concours  éta  t  :  «  Exposer  l'histoire  de  l'oidunn  n^e  criminelle  de  î 670; 
rechercher  quelle  a  été  son  influen  e  sur  l'administration  de  la  justice  ttsur 
la  législation  qui  lui  a  succédé  à  la  fia  du  xvme  siècle.  »  Conformément  aux 
conclusions  du  rapport,  l'Académie  a  décidé  que  les  deux  sujets  seraient 
maintenus  au  concours,  et  que  les  mémoires  seraient  reçus  au  secrétariats  de 
rinsiilut  jusqu'au  1^'  octobre  1880. 

Dans  une  précédente  séance,  1  Académie  a  adopté  comme  sujet  du  concours 
pour  le  prix  de  o,00li  francs,  fondé  par  M"'  Ja  comtesse  veuve  Ros=i,le  sujet 
suivant  :  «Du  rôle  de  l'Etat  dans  l'iirdre  éco;;omiq'ie.  Rechercher  et  njontrer 
quels  sont,  dans  l'ordre  écor.omique,  les  besoins  dont  la  satisfaction  requiert 
le  concours  de  lÉtut  et  quelles  règles  doivent  présider  à  ce  concours.  0.j  aura 
à  constater  ce  qu'a  été  ce  concours  aux  diverses  époques  du  passé,  quelle  a 
été  et  quelle  est,  en  ce  qui  concerne  ce  concours,  l'influence  successive  de  la 
civilisation  et  quelles  limites  lui  assigne  l'intérêt  public  chez  le3  nati.ns  qui, 
aujourd'hui,  ont  réalisé  le  plus  grand  progiès.  »  Les  mémoires  devront  être 
remis  au  secrétariat  de  l'Institut  le  31  décembre  1880,  terme  ee  riguenr. 

Académie  des  beaux-arts.  —  Dans  sa  séaace  du  22  mars,  l'.^cadémie  a  élu 
M.  Vaudremer,  membre  de  la  section  d'arcLitecture,  en  remplacement  de 
M.  Duc,  décédé. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie,  dans  sa  séance 
du  8  mars,  a  décerné  le  prix  du  concours  sur  la  philosophie  de  l'étole  de 
Padoue,  à  M.  Léopold  Mabillaud,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
maître  de  conférences  d'histoi  e  de  la  philosophie  à  \i  fjculté  des  lettres  de 
Toulouse. 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  22  mars,  a  rendu  son  jugement  sur  le  con- 
cours qui  avait  pour  sujet  :  «  Examiner  ei  diicuier  ce  qu'on  doit  entendre 
par  la  moralité  djns  les  ceuvres  d'art  et  d'imagination.  »  Elle  a  décerné  le 
piix  à  M.  Maillet,  professeur  suppléant  de  philosophie  au  lycé«  Saint-Louis. 

CoLLÈGF.  DE  FuANCE. —  M.  Laboulaye  et  M.  Léon  Reuier  ont  été  nommés  de 
no  iveau  par  décret  du  8  mar-»,  le   pr.  mier  administrateur,  le  second  vice- 
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président  de  l'Assemblée  des  professeurs  du  Collège  de  France,  pour   trois 
ans. 

Ecole  spéciale  des  langdes  orientales  vivantes.  —  Par  décret  da  25  mars, 
notre  collaborateur  M.  Jacques-Auguste  Cherbonneau,  inspecteur  des  écoles 
musulmanes  d'enseignement  supérieur,  a  été  nommé  professeur  titulaire  de 
la  chaire  d'arabe  vulgaire. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Lehanneur,  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
de  la  Rochelle,  a  soutenu,  le  7  mars,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres 
devant  la  faculté  de  Paris.  Les  sujets  étaient  :  P-P.  Stalius;  —  Mascaron. 

Sociétés  savantes.  —  Dans  sa  séance  du  28  février,  l'Académie  des  jeux 
floraux  a  nommé  M.  Charles  de  Raymond-Cahusac  mainteneur,  en  rempla- 
cement de  M.  le  marquis  de  Villeneuve- Ai'ifat,  décédé. 

—  Dans  sa  séance  du  5  mars,  la  Société  nationale  d'agriculture  a  nommé 
M.  Henri  Bertin,  agriculteur  et  fabricant  de  sucre  à  Roye  (Somme),  membre 
dans  la  section  de  grande  culture,  en  remplacement  de  M.  le  marquis  de 
Vibraye,  décédé. 

Congrès.  —  Le  congrès  archéologique  de  France,  sous  la  direction  de  la 
Société  française  d'archéologie,  tiendra  sa  quarante-sixième  session  à  Vienne 
(Isère),  du  mardi  2  au  dimanche  7  septembre.  Les  adhésions  doivent  être 
envoyées  à  M.  Blondin,  architecte-voyer  à  Vienne  (Isère). 

Concours.  —  La  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais  dé- 
cernera une  médaille  d'or  de  mille  francs  au  mois  de  mai  1880,  pour  son 
troisième  concours  quinquennal,  à  l'auteur  du  meilleur  travail  d'histoire, 
d'archéologie,  de  numismatique,  de  biographie,  de  gé  ^graphie  ancienne  ou 
de  biographie,  relatif  soit  à  l'ancienne  province  de  l'Orléanais,  correspondant, 
à  peu  près,  aux  trois  départements  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  d'Eure-et- 
Loir,  soit  spécialament  à  une  localité  particulière,  ou  a  l'un  des  établisse- 
ments religieux,  civils  ou  militaires  de  cette  circonscription.  Ce  prix  de 
mille  francs  pourra,  s'il  y  a  lieu,  être  divisé  en  premier  et  second  prix.  Les 
mémoirts  devront  être  adressés  au  Secrétaire  de  la  Société,  hôtel  de  la  Pré- 
fecture, à  Orléans,  avant  le  15  février  1880-  Il  doivent  être  inédits  et  n'avoir 
éié  couronnés  à  aucun  concours  antérieur. 

—  A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  du  royaume  de 
Belgique,  la  Société  Bibliographique  belge,  fondée  à  l'instar  de  notre  Société 
Biblio^'raphique,  désireuse  de  contribuer  au  progrès  des  études  historiques 
en  Belgique,  a  résolu  d'ouvrir  un  concours  sur  le  sujet  suivant  :  «  Faire  la 
bibliographie  systématique  et  complète  des  travaux  belges  et  étrangers  qui 
ont  élé  publiés,  pendant  la  période  de  1830  à  1880,  sur  l'histoire  tant  géné- 
rale que  particulière  de  la  Belgique,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  la 
mort  deLéopold  P',avec  une  introduction  indiquant  les  principaux  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  le  même  sujet  avant  1830.  »  —  N.  B.  La  Société  estime  que 
le  principal  mérite  du  travail  qu'elle  demande  doit  consister  dans  un  clas- 
sement judicieux  et  scientifique,  de  nature  à  fournir  le  plus  rapidement  pos- 
sible au  chercheur  les  éléments  de  son  étude,  quelle  que  soit  la  monographie 
dont  il  veut  s'occuper.  —  Sans  vouloir  signaler  aux  concurrents  les  divers 
essais  bibliographiques  qui  pourront  leur  servir  de  guide,  la  Société  croit  devoir 
les  rendre  attentifs  aux  nombreux  travaux  dispersés  dans  les  revues  et  les 
recueils  périodiques.  Les  manuscrits  devront  être  adressés  franco  avant  le 
1er  mars  1880,  à  M.Henri  Francotte,  secrétaire  de  la  Société,  quai  de  l'Indus- 
trie, 15,  à  Liège.  L'ouvrage  couronné  restera  la  propriété  de  la  Société,  qui  le 
publiera  à  ses  frais.  Le  prix  consistera  en  une  somme  de  six  cents  francs. 
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—  L'Académie  de  législation  de  Toulouse  met  au  concours,  pour  1880,  les 
sujets  suivants  :  i°  Étude  sur  les  routes  départementales  et  les  diverses 
espèces  de  chemins  vicinaux.  L'Académie  deman  le  aux  concurrents  une 
étude  de  la  législation  qui  régit  les  routes  dépirtementales,  les  diverses 
espèces  de  chemins  vicinaux,  avec  le  tableau  comparatif  des  ressoui-ces 
afférentes  aux  routes  départementales  et  à  chaque  espèce  de  chemins  vici- 
naux. L'Académie  verrait  surtout  avec  plaisir  les  concurrents  insister  sur 
les  pouvoirs  donnés  en  cette  matière  aux  conseils  généraux  par  la  loi  du 
10  aoiit  1871;  —  sur  les  difficultés  que  l'application  de  cette  loi  a  fait  ou 
peut  faire  naître;  —  enfin  il  conviendra  de  rechercher  les  avantages  et  les 
inconvénients  attachés,  d'une  part  à  la  dualité  des  deux  services,  d'autre 
part  à  la  réunion,  en  les  confiant  soit  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, soit  aux  agents  voyers,  soit  à  un  service  spécial  créé  à  cet  effet  avec 
tous  renseignements  statistiques.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or 
de  cinq  cents  francs.  (Prix  du  conseil  municipal). 

2°  Exposition  raisonnée  du  système  légd  des  impôts  en  France,  étudié 
au  point  de  vue  pratique.  C'est  avant  tout  une  œuvre  de  pratique,  de  cons- 
tatation exacte  de  faits  et  de  chiffres,  que  les  concurrents  devront  se  pro- 
poser de  rédiger,  afin  d'éclairer  tous  les  citoyens,  même  et  surtout  les  moins 
instruits,  sur  l'organisation  de  notre  système  d'impôts.  Ils  se  préoccuperont 
uniquement  des  impôts  français  actuels.  Les  origines  historiques  de  nos 
contributions,  et  leur  comparaison  avec  le  système  des  impôts  étrangers, 
doivent  donc  être  laissés  de  côté,  afiri  de  ne  pas  nuire  à  la  simplicité  de 
l'exposé.  L'Académie  désire  cependant  que  les  concurrents  ne  manquent 
pas  d'indiquer  les  bases  rationrjelles  des  impôts  existant  en  France,  ni 
même  de  les  justifier  toutes  les  fois  qu'ils  croiront  utile  de  le  faire.  Ainsi, 
à  propos  de  la  distinction  des  impôts  portant  sur  le  capital  et  de  ceux  por- 
tant sur  le  revenu,  ils  devront  prendre  parti  sur  la  question  du  mérite 
relatif  des  uns  et  des  autres.  Ainsi,  ils  devront  également  donner  leur 
appréciation  sur  les  qualités  et  les  défauts  des  taxes  direc:es  ou  des  taxes 
indirectes  et  de  consommation.  Le  problème  de  l'unité  et  de  la  variété  de 
l'impôt  ne  devra  pas  non  plus  les  laisser  indifférants.  Mais  ces  questions  ne 
devront  être  examinées  qu'à  l'occasion  des  impôts  français,  et,  pour  ainsi 
dire,  en  passant,  sous  forme  d'appendice,  et  sans  gêner  l'exposition  de  la 
législation  en  vigueur.  Ce  que  l'Académie  voudrait  pouvoir  couronner,  c'est 
un  petit  livre,  court,  très-clairement  écrit,  facile  à  parcourir,  tel  qu'il  put 
être  Compris  et  utilement  consulté  par  tous  les  contribuables,  et  qui  facili- 
terait ainsi  l'accomplissement  de  leur  devoir  civique  à  1  égard  des  charges 
publiques.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  cmq  cents  francs. 
(Prix  du  conseil  général.) 

—  Pour  le  concours  ouvert  par  la  société  littéraire  de  l'Université  catholique 
de  Louvain  et  dont  nous  avons  donné  le  programme  (t.  XXV,  p.  276),  les 
mémoires  doivent  être  adressés,  avant  le  15  mars  ISSO,  au  président  de  la 
société,  M.  Léon    de  Monge,  rue  des  Joncs,  3,  à   Louvain  (Belgique). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  7  mars,  M.  G'-ffruy  a  envoyé  la  photographie  d'une  inscription 
funéraire  étrusque,  découverte  à  Corneio.  Il  a  annoncé  également  que 
M.  Paul  Durrieu  a  trouvé  à  Naples  des  fragments  des  registres  de  comptes  de 
la  maison  d'Anjou,  relatif  aux  années  1318-1323.  iM.  B.  Hauréau  a  lu  une 
note  sur  le  liylmus  episcopi  Galii,  publié  dans  le  quinzième  volume  de 
l'Histoire  littéraire.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  Victor  Duruy  a  lu  un  frag- 
ment de  son  Histoire  des  Romains,  sur  l'influence  de  l'hellénisme  à  Rome. — 

AvHiL  18'/ 9.  T.  XXV,  24. 
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Dans  la  séincs  du  21,  M.  Paulin  Paris  a  lu  la  préface  qu'il  doit  mettre  en  tète 
d'une  nouvelle  édition  des  anciens  historiens  français  des  croisades. 
M.  Alexandre  Bertrani  a  présenté  à  l'Académie  une  épée  gauloise  et  un 
casque  gallo-romain,  à  )'occa<ion  duquel  des  observations  sont  échangées 
entre  lui  et  MM.  de  Saulcy,  Perrot  et  Desnoyers.  —  Dans  la  séance  du  28, 
^.  ijt-ffroy  a  annoncé  la  décauverta  de  trois  stitues  antiques.  M.  le  baron 
de  Wilte  a  signalé  la  découverte  à  Athènes  de  fragments  de  vases  pduathé- 
naïqiies.  M.  Blauc  a  lu  un  mémoire  sur  la  position  des  ports  antiqiies  entre 
le  Var  et  la  Roya  sur  les  côtes  de  la  mer  Ligurienne,  M.  Joseph  Halévy  a  lu 
ùu  mémoire  sur  les  syllabaires  en  caractères  cunéiformes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — Dans  la 
séance  du  !«■■  mars,  M.  A.  Vuitry  a  termifié  la  lect  ire  de  son  mémoire  sur 
les  monnaies  sons  Phiippe  le  Bel  tt  ses  trois  fils.  —  Dans  la  séance  du  8, 
M.  Ramboiso.i  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  loi  de  perfectibi- 
lité humaine  au  point  de  vue  du  langige  t-t  des  beaux-arts.  —  Dans  les 
séances  des  lo  et  22,  M.  II.  Baudrillcrt  a  repris  la  lecture  de  ses  éludes  sur 
la  condition  économique  des  populations  agricoles  de  la  Normandie.  — Dans 
la  séance  du  21,  M.  Aucoc  a  fait  une  com:nunication  en  présentant  le 
compte  rer\dii  dos  travaux  du  Conseil  d'État  de  1872  à  1877.  M.  Henri  Martin 
a,.pré.^enté  des  observations  au  sujet  des  opinions  émises  par  MM.  Ch. 
Giraud  et  Levasseur  sur  les  antiquités  celtiques  au  sujet  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Vairoger  sur  les  Celtes  et  la  Gaule  celtique.  M.  Gh.  Giraud  lui  a  ré- 
pondu. —  Dans  la  séance  du  29,  M.  Fustel  de  Coulanges  a  lu  un  chapitre  du 
travail  de  M.  de  Gebhiit,  professeur  à  la  faculté  de  Nancy  sur  les  cahses 
supérieures  de  la  renaissmce  en  Italie  :  la  liberié  intellectuelle.  M.  Paul 
janet  a  repris  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  G.  Compayré  sur  Laromiguière 
d'après  une  correspondance  inédite. 

Mandements  pour  le  Carême'.  —  Nous  ajoutons  à  la  liste  précédemment 
donnée  (XXV,  277)  :  —  Ajaccio  :  La  dévotion  au  saint  Rosaire;  publication  de 
l'Encyclique.  — Blois  :  Son  récent  voyage  ad  limina  apostolorum.  —  Car- 
cassone  :  Les  trois  grands  devoirs  de  l'heure  ])résente  :  souffrir,  agir,  résis- 
ter. —  Gap  :  Publication  de  l'Encyclique.  *—  Langres  :  Publication  de  l'En- 
cyclique. —  Mende  :  L'Enseigneujeiit  de  l'Église.  —Metz  :  Denier  de  Saint- 
Pierre  et  Propagition  de  la  foi.  — Nancy  :  Le  Mariage  chrétien  et  publication 
de  l'Encyclique  Quod  apostolici.  —  Saint-Pierre  et  Fort-de-France  (Marti- 
nique) i  Les  Commandements  de  Dieu. 

Là  RESTAtjR.wiON  intellectuelle  ET  MORALE.  —  Lcs  symptômes  de  «  res- 
tauration intellectuelle  et  morale,  »  dont  parlait  tout  récemment  une  JPeuillë 
célèbre,  éclatent  chaque  jour,  et  apparaissent  clairement,  comme  «  consé- 
quence de  notre  meilleur  état  politique  et  social.  »  Après  la  réception  de 
M.  Renan  et  la  reprise  de  Huy  Blas,  «  ces  deux  grandes  fêtes  intellectuelles  » 
qui  «  marquent  un  pas  décisif  vers  un  meilleur  avenir,  »  voici  le  premier 
numèrd  d'un  journal  hebdomadaire  qui  s'intitule  là  Revue  réaliste  et  parait 
sous  la  direction  de  M.  Vast  Ricouard(?).  Son  premier  numére  contient, 
paraît-il,  un  feuilleton  de  M.  Gabriel  Lafailie  :  le  Monsieur  de  Lolottel 
Le  Journal  de  la  Librairie  nous  apprend  que  le  mêmf;  Vast  Ricouard  est 
l'auteur  d'un  loman  :  Madame  Bécart^  formant  la  deuxième  série  des  Vices 
parisiens^  et  précédé  d'une  préface  par  M.  Zola,  roman  qui  en  est  à  sa  7^  édi- 
tion et  n'oublions  pas  que,  pendant  ce  temps,  la  librairie  Marpon  met  en  vente 
une  édition  illustrée  de  VAssommoir  et  du  Ventre  de  Paris,  la  librairie 
illustrée  lance  la  Vénus  noire  d'Adjlphe  Belot,  la  libi-airie  Bunel  donne  une 
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édition  illustrée  de  la  Femme  de  feu,  et  publie,  pai-  livraisons  à  10  cent., 
VHisloire  des  bagnes,  et  qu'enfin  d'autres  ofticines  du  môme  genre  font  pa- 
raître, par  livraisons,  des  publications  à  gravures  comme  l' Alcôve  des  rois,  les 
Crimes  du  bon  vieux  temps,  etc.,  etc.  —  On  voit  que  la  «  restauration  intel- 
lectuelle et  morale  »  ne  laisse  rien  à  désirer! 

M.  Armand  Baschet  et  la  diplomatie  française  en  Angleterre. —  Dans  le  re- 
cueil intitulé  :  The  Thirty-Ninth  annual  report  of  the  depuhj  Keeperofthe  public 
record  (Londres,  1878,  in-8  de  xii-826  p.  plus  32  p.  d'index),  on  remarque  un 
répertoire  chionologique  de  toutes  les  dépêckes  et  antres  documents  appar- 
tenant aux  correspondances  des  ambassadeurs  de  France  successivement  ac- 
crédités en  Angleterre  depuis  le  règne  de  Henri  VllI  jusqu'au  règne  de 
Georges  l^f  (1509-17 l4),formé  par  M.  Armand  Bascbel  d'après  les  testes  con- 
servés dans  nos  différents  dépôts  de  manuscrits,  principalement  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  aux  archives  nationales  et  aux  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  Ce  travail,  aussi  minutieux  que  considérable,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Baschet,  et  nos  bous  voisins  ont  eu  la  main  heureuse  eu 
choisi-saut,  pour  dresser  un  tel  inventaire,  le  patient  et  habile  chercheur  qui 
s'est  depuis  longtemps  rendu  célèbre  en  Italie  comme  en  France,  Les  2o0 
pages  (en  très-petit  texte)  fournies  au  Public  record  office  par  son  infatigable 
collaborateur  ont  le  triple  mérite  d'être  nouvelles,  exactes  et  complètes.  Il  ya 
là  l'indication  précise  de  tous  les  papiers  concernant  la  Grande-Bretagne 
laissés  par  les  agents  diplomatiques  français  (ambassadeurs  ordinaires  ou 
extraordinaires,  simples  envoyés  avec  le  litre  de  résidents,  personnes  inves- 
ties d'une  mission  spéciale,  enfin  secrétaires  chargés  temporairement  des 
affaires  du  roi),  pour  la  très-importante  période  historique  qui  comprend  les 
règnes  de  Henri  VIII,  d'Edouard  VI,  delà  reine  Marie,  de  la  reine  Elisabeth, 
de  Jacques  1er,  de  Charles  I^r,  la  République  et  le  Protectorat,  puis  les  règnes  de 
Charles  II,  de  Jacques  H,  de  Guillaume  III  et  de  la  reine  Anne.  C'est,  comme 
s'exprime  M.  Baschet  en  sa  préface  (p.  373),  l'exposé  journée  par  journée, 
pour  ainsi  dire,  de  toutes  les  pièces  qui  ont  pu  être  retrouvées  des  corres- 
pondances des  représentants  des  rois  de  France  en  Angleterre  pendant  plus 
de  deux  siècles.  M.  Baschet  a  eu  soin  de  donner  la  date  de  chaque  dépêche, 
la  désignation  du  lieu  d'où  elle  est  partie,  le  nom  de  l'agent  qui  l'a  rédigée 
ou  dictée,  le  nom  soit  du  souverain,  soit  du  premier  ministre  ou  secrétaire 
d'État  à  qui  elld  a  été  adressée,  et  enhn  la  désignation  du  dépôt  où  les  docu- 
ments sont  conservés  et  où  ils  peuvent  être  consultés.  Ces  indications  si 
détaillées  sont  entourées  de  claires  et  excellentts  petites  notices  qui  achèvent 
de  bien  faire  connaître  les  matériaux  immenses  mis  à  la  disposition  des 
èrudits.  Tout  cela  forme  un  ensemble  de  renseignements  d'une  richesse 
merveilleuse,  groupés  dans  un  ordre  parfait,  et  l'on  est  vraiment  heureux, 
en  face  d'un  travail  qui  était  si  difficile  et  qui  est  si  admirahltment  exécuté, 
de  voir  l'érudition  française  représentée  en  Angleterre  d'une  aussi  brillante 
façon.  —  T.  de  L. 

L'Enseignement  dans  le  Berry  avant  1789.  —  Sous  ce  titre,  M.  Fayet, 
président  du  comité  catholique  de  l'Indre,  vient  de  réunir  et  de  faire  pa- 
raître, chezNuret,  à  Chateauroux,  un  grand  nombre  d'indications  précieuses, 
dans  un  format  de  propagande  (24  p.  in-8).  On  y  renianiuera,  entre  autres 
choses,  que,  sous  l'ancien  droit  monarchique  de  la  France,  si  imprudemment 
invoqué  par  nos  adversaires  maçonniques,  «  c'est  l'archevêque  de  Bourges 
qui,  par  lui-môme  ou  par  ses  délégués,  gouvernait  les  écoles  à  tous  les 
degrés.  » 

L'Organisation  judiciaire  socs  le  régime  de  la  loi  salique. —  M.  Thonissen, 
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professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  vient  de  publier,  dans  la 
Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  ctrancjer  (Paris,  Larose),  une 
étude  sur  le  régime  juiliciaire  des  Fi'anks  avant  la  conquête,  La  loi  salique 
a  été  le  point  de  départ  de  ses  recherchas,  mais  il  la  dégage  des  textes  d'une 
époque  postérieure  avec  lesquels  on  a  parfois  du  mal  à  ne  pas  la  confondre, 
et,  grâce  à  cette  méthode  digne  de  la  critique  moderne,  «  Lien  des  opinions 
qui  couiptciit  un  grand  nombre  de  partisans  en  France  devront  être  aban- 
données. Les  prétendus  tribunaux  des  comtes,  des  sagibarons  et  des  decani 
cesseront  d'être  attribués  au  régime  antérieur  à  la  fondation  de  l'empire 
frank  dans  les  Gaules.  Un  magistrat  nommé  par  le  peuple,  le  thungimis, 
remplacera  le  comte  dans  la  présidence  du  mail.  Le  mallobergus,  dépouillé 
du  titre  de  tribunal,  ne  sera  plus  que  le  lieu  où  s'assemblent  les  racbim- 
buurgs.  Les  sagibarons,  perdant  la  qualité,  de  juges,  seront  réduits  au  rôle 
de  collecteurs  d'amendes.  La  centaine,  représentée  à  tort  comme  une  pha- 
lange ambulante  et  mobile,  deviendra  une  circonscription  territoriale,  une 
division  géographique,  existant  déjà  au  moment  de  li  conquête.  Elle  sera 
substituée  &u  pugus  ou  gau^  comme  unité  judiciaire  dans  le  système  de  la 
loi  salique.   » 

Traddttorë  tradditore.  —  L'Histoire  du  peuple  suisse  du  D'  Dandiiker  vient 
d'être  traduite  par  M'n^  Jules  Favre.  L'ouvrage  ne  manque  pas  de  mérite, 
mais,  s'il  faut  en  croire  la  Bibliographie  et  chronique  littéraire  de  la  Suisse,  la 
traduction  qui  a  paru  chez  Germer-Baillière  laisse  fort  à  désirer.  «  La 
phrase  n'est  pas  précisément  incorrecte;  mais  les  mots  sont  trop  souvent 
impropres  ou  inexact?,  et  l'on  est  parfois  tenté  de  se  demander  pourquoi 
le  traducteur  fait  dire  à  M.  Dândlikcr  des  choses  qui  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun. »  Et,  après  un  exemple  dont  nous  épargnons  à  M™^  Jules  Favre  la 
reproduction,  le  critique  continue  :  «  En  vérité,  ce  n'était  pas  la  peine,  pour 
traduire  ainsi,  d'élire  deux  fois  Française  et  de  parler  l'idiome  de  Gœthe  et 
de  Kant  (p.  xxxu). 

Unk  dame  bordelaise  du  dix-septième  SIECLE.  —  M.  l'abbé  J.-H.  Castaing, 
directeur  de  la  revue  V Aquitaine,  vient  de  rééditer,  avec  une  introduction 
et  des  notes  fort  intéressantes  (Bordeaux,  d'Alfonso  et  Gouin,  grand  in-8 
de  06  p.),  la  Vie  de  la  vônérahle  sœur  Marie  Deymes,  professe  de  la  célèbre 
congrégation  du  Tiers-Ordre  à  Bordeaux,  opuscule  publié  pour  la  première 
fois  à  Bordeaux,  en  lo82,  chez  Maugiron-Millanges.  Marie  Deymes,  comme  le 
rappelle  iM.  l'abbé  Castaing,  «  vécut  dans  un  siècle  où  tout  était  grand 
(1051-1079),  et  où,  pour  se  faire  remarquer,  sa  vertu  dut  s'élever  jusqu'à 
l'héroïsme.  Dans  sa  vie  si  courte  et  si  émouvante,  on  retrouve  des  traces  de 
tous  les  grands  événements  religieux,  politiques,  littéraires  qui  signalèrent 
le  plus  beau  siècle  de  notre  histoire.  »  De  plus,  celte  vie  elle-même  est 
écrite  «  avec  toute  l'élégance  grave  et  noble  du  dix-septième  siècle.  »  Que 
d'entrainants  motifs  pour  réimprimer  «  ce  petit  monument  historique,  » 
perdu,  en  quelque  sorte,  «  dans  un  coin  ignoré  de  la  bibliothèque  de 
la  ville!  »  Le  savant  directeur  de  V Aquitaine  a  été  bien  inspiré  en 
remettant  en  lumière  la  vie  de  sa  pieuse  héroïne,  en  nous  offrant  ainsi 
a  un  modèle  de  la  plus  haute  vertu  chrétienne.  »  Ce  ne  sera  pas  sans  de 
salutaires  impressions  qu'on  lira  la  touchante  et  fortifiante  histoire  de  «  cette 
jeune  dame  engagée  dans  le  monde,  qui  ne  décline  aucun  des  devoirs  que 
sa  situation  lui  impose,  qui  néanmoins  trouve  le  secret  de  pratiquer  des 
vertus  surhumaines  et  réservées  en  apparence  à  la  vie  claustrale.  »  M.  l'abbé 
Castaing  a  soigné  avec  amour  la  réédition  de  l'opuscule  de  1082.  Aux 
bibliophiles,  je  dirai  que  sa  brochure  a  la  meilleure  mine,  le  plus  grand  air 
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que  l'on  puisso  désirer.  Aux  érudits,  je  recommanderai  les  notes,  qui  renfer- 
ment diverses  particulax'ités  curieuses  soit  en  matière  d'histoire,  soit  en 
matière  de  bibliographie.  Aux  amateurs  du  bon  langage,  je  vanterai  la 
douce  et  pénétrante  éloquence  de  V Introduction,  et,  pour  tout  résumer  en 
un  seul  mot,  je  citerai  le  jugement  rendu  avec  tant  d'autorité  par 
S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux  dans  l'Approbation  mise  en  tête  de 
l'opuscule  :  «  Les  érudits  loueront  votre  travail  et  les  âmes  pieuses  en  reti- 
reront un  profit  sérieux.  »  —  T.  de  L. 

Almaxachs  et  calendriers.  —  M.  F.  Pouy,  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie,  a  publié,  en  1874,  des  Recherches  sur  les  almanachs 
el  calendriers  (Amiens,  in-8),  11  nous  donne  aujourd'hui  de  Nouvelles  re- 
cherches sur  les  almanachs  et  calendriers,  à  partir  du  seizième  siècle,  avec  des- 
criptions  et  notes  (Amiens,  1879,  in-8  de  xvi-70  p.).  Pensant  avec  raison  que 
«  tout  n'est  pas  à  dédaigner  dans  cette  branche  légère  de  la  littérature,  » 
M.  Pouy  a  répandu,  soit  dans  la  préface,  soit  dans  la  biblim/raphie,  des 
renseignements  aussi  abondants  que  variés.  Traitant  en  sérieux  érudit  un 
frivole  sujet,  il  a  su  extraire  de  lectures  innombrables  des  indications 
non  seulement  fort  curieuses,  mais  encore  fort  instructives.  Le  spirituel 
bibliographe  nous  entretient  tour  à  tour  du  docte  célestin  le  P.  Daire  ;  du 
grave  docteur  de  Sorbonne  l'abbé  de  la  Morlière  ;  de  la  grande  astrologue 
Armande  Desjardins,  baronne  de  Neufchâteau;  de  la  doctrine  de  Port-Royal 
s'insinuant  dans  le  Calendrier  ecclésiastique  pour  •1735;  de  François  de  Neuf- 
château,  un  des  fondateurs  de  VAlmaiiach  des  prosateurs,  rival  malheureux 
de  V Almanach  des  muses;  de  V Almanach  descumulards,  qui,  en  Tan  de  grâce 
1879,  aurait  encore  sa  raison  d'être;  du  Véritable  almanach  nouveau  pour  1733, 
virulent  pamphlet  contre  les  jésuites;  du  singulier  abbé  Dulaurens  ;  de 
Beffroi  de  Reigny,  qui  fut  si  célèbre  sous  le  pseudonyme  de  Cousin  Jacques  ; 
de  Gence  qui  poussa  la  manie  du  gersonisme  jusqu'à  soutenir  la  cause  de 
l'auteur  prétendu  de  VInxitation  dans  ses  Étrennes  patriotiques  et  morales  en 
vers  (1831),  etc.  M.  Pouy  a  reproduit,  à  VAjjpendice,  la  Table  bibliographique 
du  travail  d'un  de  ses  devanciers.  Le  Camus  de  Mézières,  auteur  de  VEsprit 
des  almanachs,  analyse  critique  et  curieuse  de  tous  les  almanachs  tant  anciens 
que  modernes  (Paris,  1789,  2  vol.  in-18,  seconde  édition).  —  T.  de  L. 

L'Art  de  l'ingénieur  et  le  clergé  en  Bretagne.  —  Notre  excellent  colla- 
borateur M.  René  Kerviler  a  inséré  dans  le  tome  1er  des  Mélanges  de  la 
Société  des  bibliophiles  bretons  (1878)  un  travail  intitulé:  l'Art  de  l'ingénieur 
et  le  clergé  en  Bretagne  au,  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ce  travail, 
tiré  à  part  à  dix  exemplaires  (grand  in-8  de  44  p.),  nous  fait  connaître  deux 
ouvrages  non  moins  rares  que  curieux  qui  ont  échappé  jusqu'ici  aux  inves- 
tigations des  biographes  et  des  bibliographes.  Ces  deux  ouvrages  sont  : 
la  Science  des  eaux,  par  le  P.  Jean  François,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(Rennes,  chez  Pierre  Hallandays,  imprimeur  et  libraire,  à  la  Bible  d'or,  1653, 
in-4),  et  V  Henry-Mètre,  instrument  royal  et  universel,  etc.,  de  l'invention 
d'Henry  de  Suberville,  Breton,  chanoine  en  l'église  cathédrale  Saint-Pierre 
de  Xaintos,  et  advocat  en  la  Cour  du  parlement  de  Bordeaux  (Paris,  cliez 
Adrien  Périer,  1598,  in-4).  L'analyse  de  ces  deux  traités  par  l'habile  ingé- 
nieur de  Saint-Nazaire  est  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  écrivain  qui 
depuis  longtemps  a  fait  ses  preuves.  —  T.  de  L. 

Une  manufacture  d'incunables.  —  Il  était  admis  jusqu'à  ce  jour  que  la 
bibliomanie,  entre  autre?  prérogatives,  n'avait  affaire  qu'à  des  objets  d'une 
authenticité   incontestable.  Il   parait  que   cela  va  changer.  Le  Spectateur 
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émet  l'avis  qu'il  doit  exisier  à  Londres  une  inifirimerie.  qui  ne  rééJile  pas 
«pul^-ment,  ni^is  émft  les  cnnlr>-f  içans  les  plus  soignées  des  vieux  livres,  et 
cela  avec  un  talent  rare. Bien  que  celte  imprimerie  ne  soit  fias  encore  connue, 
et  qu'elle  puisse  rester  ignorée  longtemps  encore,  par  suite  de  l'inviolabilité 
du  domicile  garanti  par  la  loi  anglaise.  On  sait  cependant  que  d'anciens 
caractères  ont  élé  comniîndés,  comme  aussi  des  papiers  de  chiffre  d'ancien 
style  dans  diverses  papeteries.  —  Il  va  de  soi  qu'une  coutrefdçon  d'anciens 
imprimés  ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  l'original.  Mais  il  est  rare 
qu'elle  puisse  avoir  lieu;  les  contrefacteurs  choisissent  et  n'offrent  que  des 
exemplaires  des  livres  dont  le  nom  est  seul  connu  même  aux  plus  savants 
bibliophile^.  De  plus,  les  offres  de  ce  g^nre  sont  toujours  faites  plus  ou  moins 
clandestinement.  Voici  comment  on  a  découvert  la  fraude  en  Angleterre.  Il 
y  a  peu  de  temps,  un  baronnet  écossais,  qui  voyageait,  rencontra  un 
«  savant  ruiné,  »  qui  lui  offrit  de  lui  vendre  un  livre,  souvenir  de  famille,  et 
dont  il  n'aurait  pu  songer  à  se  déf  lire  si  son  besoin  n'était  pas  aussi  pres- 
sant. Ce  baronnet,  grand  connaisseur,  fut  très-éionné  de  voir  qu'il  s'agis- 
sait d'un  incunable  des  plus  rares,  le  Décumeron  de  Boccace  de  Venise,  1471. 
Aussi  pay.i-t-il  sans  hésiter  le  prix  demandé,  90  liv,  st.  (2,2o0  fr.),et,  aussitôt 
de  retour,  invita  ses  amis  biblio[diiles  à  venir  admirer  son  trésor.  M'is  on 
découvrit  alors  qu'un  des  invités  avait,  peu  auparavant  et  dans  les  mêmes 
circonstances,  acquis  un  exemplaire  de  la  même  édition,  et  qu'un  troisième 
avait  fait  son  apparition  aux  environs.  La  collation  de  ces  trois  exemplaires 
avec  un  original  se  trouvant  dans  une  des  grandes  bibliothèques  anglaises, 
et  jusqu'à  ce  j  tur  réputé  unique,  démontra  que  les  trois  nouveaux  venus 
étaient  des  conirefaçoiis  très-habiles. —  On  a<sure  qu'un  cas  du  même  genre 
s'est  présenté  pour  des  éditions  de  la  Bible,  une  allemande  et  l'autre  ita- 
lienne, pour  le  Gargantua  de  Rabelais,  et  pour  un  ouvrage  de  Michel  Servet. 
Ausd  les  amateurs  et  les  bibliothécaires  anglais  sont-ils  devenus  très- prudents 
dans  l'acbat  de  vieilles  éditions.  {Journal  de  la  Bourse  berlinoise.) 

BiBLioGEAPniE  DE  Shakespeaee.  —  Au  moment  où  l'incendie  qui  vient  de 
dévorer  la  Bibliothèque  de  Birmingham  a  détruit  l'une  des  plus  précieuses 
collections  des  œuvres  du  grand  poète  anglais  (Shakespeare  mémorial  Li- 
brary),  un  intérêt  plus  considérable  encore  s'attache  à  la  brochure  que 
M.  le  professeur  Winsor  vient  de  publier  dans  le  Bulletin  de  la  biblio- 
thèque d'Harvard  à  Cambridge  (Mass).  Dans  ces  pages,  publiées  sous  le  titre 
de  :  Shakespeare' s  poems.  A  Bibliographe  of  the  earlier  éditions,  le  savant 
bibliographe  américain  décrit  les  plus  anciennes  éditions  de  Venus  and 
Adonis,  lu93;  Lucrèce,  lb94;  The  passionale  Pilgrim,  1599;  Sonnets,  ■1609; 
Poems,  1640,  et  Chester's  Love' s  Martijr,  1601.  Chacune  des  éditions  de  ces 
ouvrages  est  décrite  avec  le  plus  grand  soin  les  exemplaires  connus  des 
plus  rares  sont  mentionnés  spécialement,  ainsi  que  leurs  prix  de  vente 
les  plus  élevés.  Nous  citerons  notamment  :  Venus  and  Adonis,  1594  :  vente 
Daniel,  1864,  240  liv.  st.;  Id.,  Ib96  :  même  vente,  336  liv.  st.;  Lucrèce,  1594  : 
même  vente,  157  liv.  st.  dO  sh.;  Sonnets,  1609  :  vente  Halliwell,  154  liv. 
st.  7sh.;  et  Chester's  Love's  Martyr,  1601  :  L'exemplaire  Daniel,  vendu  en 
1864,  138  liv.,  et  revendu  en  1874,  68  liv.  seulement,  vente  Tite.  — M. 

Le  Saint  Graal.  —  La  librairie  Ed.  Monnoyer,  du  Mans,  met  en  vente  Le 
Saint  Graal  ou  le  Joseph  d'Arimathie,  première  branche  des  romans  de  la 
Table  ronJe,  publié  d'après  des  textes  et  des  dccuments  inédits  par  Eugène 
Hucher,  membre  non  résidant  du  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  près  le 
miaistère   de  rinstructioa    publique  (3  volumes  in-18  Jésus,  du    prix   de 
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22  fr.  oO).  Lç  Saint  Gr\al,  aiiqu^l  M.  Hiicher  travaille  depuis  huit  an=,  est 
reproduit  «i'apiès  l'une  des  plus  anciennes  versions  qui  exi-tent,  celle  de  la 
BililiolUèque  de  la  ville  du  Maus,  qui  remonte  au  second  liers  du  treizième 
siècle.  La  version  du  Mans  e^t  a-CDmpngnée  de  yarianles  nombreuses,  tirées  de 
divers  manuscrits.  Quelques-unes  df- ces  variantes  sont  i)lacée3  au  bas  des  p  "ges; 
d'au;res,  publiées  in  extenso  et  formant  d^s  chipitres  entiers,  très-différents 
du  texte  du  Mans,  sont  rejetée  s  sous  U  ruhique  Histoire  de  Grimaud,  à  la 
fin  du  tome  Ili,  où  elles  occupent  433  pages,  indépendamment  d'une 
version  très-curieuse  de  l'épisode  d'Hippocrate  publiée  en  note,  de  la  [>age21 
à  la  page  86.  A  tous  ces  éclaircissem'mts,  sont  joints  d'abord  une  analjsQ 
complète  et  très-développée  du  roman,  donnée  en  tête  des  tomes  II  tX 
m,  avec  des  numéros  de  renvoi  à  chaque  page  du  roman,  et  en-uite 
un  index  qui  reproduit,  sous  chaque  nom  de  personnsiges  ou  de  lieux,  tous 
les  inciients  du  ré'it. 

Le  premier  volume,  toit  entier  inédit,  traite  de  l'auteur  présumé  du 
récit  :  Robert  de  Borroa,  et  donne,  pour  la  prea.ière  fois,  d'imporl^ats 
détails  sur  sa  personnalité  et  celle  d'un  grand  nombre  de  membres  de  sî 
famillç.  Ce  volume  donne  encore  l'analyse,  en  forme  de  traduction  somm^ir?, 
du  Petit  Saint  Graal;  puis  les  textes  mêmes  de  cet  ouvrage,  qui  a  insidré 
la  rédaclion  di^tînitive  du  célèbre  Gautier  Map,  contenue  dans  les  tomes  I[ 
et  III;  ces  textes  ont  été  puisés  à  deux  sources  principales  :  le  Ms.  Cangé, 
de  la  Bibliolhèque  nationale,  et  le  Ms.  Amb.-Firmin  Didot,  aujourd'hui  à  1^ 
Ribliotbèque  nationale.  Ils  sont  inédits,  de  même  que  le  Perceval,  aussi  édiié 
dans  le  tome  I^f  et  emprunté  à  ce  dernier  manuscrit. 

La  Satyre  Ménippée.  —  Dans  la  nouvelle  édition  que  nous  avons  sous  les 
yeux  {le  Texte  primitif  de  la  Satyre  Ménippée^  publié  pour  la  première  fois 
d'après  une  copie  à  la  main  de  1593,  par  Charles  Read,  Paris,  cabinet  des 
Bibliophiles,  1878,  petit  in-12  de  xxxv  et  iOI  p.,  prix;  8  fr.,  tiré  à  3aQ 
exempt.),  l'éditeur  retrace  le  tableau  de  la  controverse  qui  s'engagea  en 
1842  entre  Charles  Labitte,  qui  venait  de  publier  une  édition  de  la  Ménippée, 
et  Auguste  Bernard,  qui  achevait  l'impression  des  Procès-verbaux  des  État^ 
généraux  de  1393,  controverse  dans  laquelle  intervint  Sainte-Beuve  (Revue 
des  Deux  Mondes,  lo  mai  184fi);  après  une  discussion  dans  laquelle  il  relève 
les  erreurs  des  bibliographes  qui  ont  signalé  une  édition  imaginaire  publiée 
en  1393,  il  s'étonne  de  ce  que  Labitte  et  Bernard, qui  ont  connu  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  n'aient  pas  pris  la  peine  de  l'examiner  :  ils  y 
auraient  retrouvé  ce  pamphlet  célèbre  tel  qu'il  fut  à  son  début,  alerte, 
bref  et  rapide,  tel  qu'il  convient  à  une  feuille  volante  qu'on  se  passe  de 
main  en  main.  Ce  texte  ne  contient  aucun  des  morceaux  en  vers  ajoutés 
après  coup  ;  celte  première  rédaction  est  un  canevas,  mais  un  canevas  com- 
plet ;  c'est  l'abrégé,  la  quintessence  de  la  Ménippée;  {oui  j  est  déjà.  Le  nouvel 
éditeur  voit,  dans  ce  premier  état  qui  nous  est  enfin  connu,  une  conception 
d'ensemble,  un  petit  cadre  déjà  rempli  à  souhait,  un  tout  éminemment  apte 
à  fiiire  d'ores  et  déjà  son  chemin.  —  Notons  que  M.  Read  a  déjà  fait  paraître 
en  1876  {Nouvelle  Bibliothèque  classique,  Jouaust)  une  édition  de  \a.  Ménippée, 
la  première  qui  soit  conforme  à  l'édition  princeps  de  1394,  car  Nodier,  en 
1824,  ei  Labitte,  en  1841,  tout  en  annonçant  qu'ils  donnaient  le  premier 
texte  imprimé,  ont  cependant  suivi  une  autre  édition.  L'édition  originale  de 
la  célèbre  Satyre  Ménippée  yarut  en  1394;  mais,  dès  l'année  précédente,  il 
circulât  des  copies  donnant  un  texte  inédit;  une  de  ces  copies  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  nationale  (manuscrit  8933-2,  fonds  Béthune);  une  main  du 
temps  a  écrit  sur  la  dernière  page  :  «  Cet  exemplaire  est  le  plus  fidèle  ;  les 
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imprimés  sont  pleins  d'additions  ineptes.  »  Jugement  trop  sévère;  toutefois, 
il  est  vrai,  ce  manuscrit  a  beaucoup  plus  d'unité  que  l'ouvrage  imprimé; 
son  étendue  est  bien  moindre,  et  il  n'est  plus  nécessaire  de  supposer  la 
Ménippée  écrite  par  plusieurs  rédacteurs.  —  B. 

Les  Manuscrits  des  bibliothèques  d'Italie.  —  Un  professeur  italien, 
M,  Wondino,  ayant  assisté  au  Congrès  international  des  bibliothécaires  tenu 
à  Londres,  a  publié,  à  Palerme,  une  brochure  où,  rendant  compte  des 
observations  que  cette  circon^tance  lui  a  suggérées,  il  réclame  vivement 
la  publication  d'un  catalogue  universel  des  manuscrits,  entreprise  qui 
paraît  irréalisable  en  raison  de  son  énorme  étendue  ;  il  existe  déjà  de 
nombreux  catalogues  de  collections  diverses  ;  demandons  la  publication 
des  inventaires  des  bihliottièques  qui  n'ont  rien  imprimé  en  ce  genre. 
M.  M  indino  signale  quelques  faits  curieux.  Palerme  possède  deux  ma- 
nuscrits intéressant  la  France  :  la  Vie  privée  de  l'abbé  Maurij,  par  Barthé- 
lémy; l'autre,  de  Mably  lui-même,  daté  de  1740,  et  intitulé  Les  destinées  de 
la  France.  On  conserve  à  Nap'es  un  manuscrit  anglais  du  S'^izième  siècle, 
intitulé  Rampton's  Poems  ;  on  le  chercherait  en  vain  au  British  Muséum^  à 
Oxford,  à  Cambridge.  Circonstance  étrange,  tous  les  Guides,  .'e  copiant  les 
uns  les  autres,  affirment  que  la  Bibliothèque  de  Ferrare  possède  le  ma- 
nuscrit autographe  de  la  Jérusalem  délivrée;  on  ajoute,  il  est  vrai,  que  ce 
précieux  manuscrit  avait  disparu,  on  ne  sait  à  quelle  époque.  M.  Mondino  l'a 
retrouvé  à  Londres  dans  les  colltctions  de  sir  John  Loanes.  Comment  y  est-il 
arrivé?  —  Mentionnons  aussi  quelque-;  chiffres  que  fait  connaître  le  savant 
italien.  La  Bibliothèque  royale  de  Naples  compte  2b0,000  volumes,  dont 
10,000  manuscrits.  A  Parme,  205,000  volumes  et  4,125  manuscrits;  à  Turin 
(Bibliothèque  de  l'Université),  205,000  volumes.  La  jLau?'en;mna  de  Florence 
possède  1,122  manuscrits  grecs. 

Les  Variétés  bordeloises  et  les  Variétks  girondines.  —  L'abbé  Baurein, 
bénéficier  de  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux,  feudis  te  de  l'ordre  de  Malte  et 
archiviste  du  chapitre  de  Saint-André,  était  un  infatigable  érudit  du  dix- 
huitième  siècle,  dont  on  retrouve  partout  la  main  quand  on  fdit  des  re- 
cherches histoiiques  dans  les  différents  dépôts  d'archives  de  Bordeaux.  Il  avait 
publiai,  de  1784  à  1786,  en  6  volumes  petit  in-12,  les  Variétés  bordeloises,  ou 
Essai  historique  et  critique  iur  la  topographie  ancienne  et  moderne  du  diocèse  de 
Bordeaux  (Bordeaux,  Labottière).  Ce  savant  ouvrage,  accueilli  avec  indifférence 
lors  de  son  apparition,  tiré  d'ailleurs  à  500  exemplaires  seulement,  était 
devenu  fort  rare;  et  comme  il  renfermait  une  mine  précieuse  de  rensei- 
gnements historiques,  et  de  nombreux  documents  originaux  dont  beaucoup 
ont  péri  depuis  cette  époque,  il  était  fort  recherché  des  travailleurs  qui  s'oc- 
cupent dans  la  Gironde  de  travaux  historiques.  MM.  Féret  et  lils  ont  mis  les 
Variétés  bordeloises  à  la  portée  de  tous  en  les  réimprimant  en  trois  volumes 
in-8,  avec  une  préface  de  M.  G.  Méran  et  une  excellente  table  historique  et 
géographique  de  M. le  marquis  de  Castelnau-d'Essenault.  Non  contents  d'avoir 
rendu  ce  premier  service  aux  travailleurs,  les  éditeurs  ont  donné  un  qua- 
trième volume,  comprenant  les  plus  intéressantes  des  oîuvies  inédites  de 
Baurein  [Recherches  sur  la  ville  de  Bordeaux,  7némoires,  essais  et  dissertations 
par  l'abbé  Baurein).  On  y  trouve,  entre  autres,  les  si  curieuses  noticessur  les 
vieilles  rues  de  Bordea'ix.et  des  études  sur  l'ancienne  administration  muni- 
cipale de  cette  ville. —  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  Baurein  s'occupe  de  l'ancien 
diocèse  de  Bordeaux;  il  a  trouvé  un  digne  émule  et  un  savant  continuateur 
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dans  la  personne  de  M.  Léo  Drouyn,  à  qui  l'on  do't  'ant  de  remarquables 
travaux  d'histoire  et  d'archéologie.  M.  Léo  Drouyn  n'est  pas  seulement  un 
chercheur  infatigable  pour  qui  tous  nos  «.épôis  d'archives,  n'ont  plus  de 
secrets,  c'est  un  artiste  fort  distingué.  C'est  de  l'ancien  diocèse  de  Bazis 
qu'il  s'occupe  dans  le  nouvel  ouvrage  dont  il  ne  nous  a  donné  jusqu'ici  que 
le  premier  fascicule,  et  ce  n'est  pas  seulement  avec  la  plume  qu  il  le  décrit, 
il  appelle  à  son  aide  le  crayon  et  l'eau-forte.  Les  Variétés  girondines,  ou 
Essai  historique  et  archéologique  sur  la  partie  du  diocèse  de  Bazas  comprise  entre 
la  Garonne  et  la  Dordogne,  doivent  former  deux  volumes,  ia-8  de  3  fascicules 
chacun.  Elles  paraissent  d'abord  dans  les  Actes  de  r Académie  de  Bordeaux.  — 
La  livraison  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  de  190  pages;  elle  est  ornée 
de  42  dessins  dans  le  texte  et  de  3  eaux-forte«,  exécutées  avec  cette  délica- 
tesse, cette  exactitude  et  ce  pittoresque  auxquels  M.  Léo  Drouyn  nous  a 
habitués.  Les  paroisses  y  sont  rangées  par  ordre  d'archiprêtrés  et  de  juri- 
dictions. Le  sol  y  est  décrit,  puis  vient  l'étude  archéologique  des  monuments, 
l'histoire  des  paroisses,  des  maisons  nobles  et  des  familles  qui  les  ont  pos- 
sédées. Nos  dépôts  publics  et  les  archives  particulières  ont  livré  à  M.  Léo 
DrouynMe  nombreuses  pièces  inédites  dont  il  a  du  faire  le  meilleur  usage. 
Son  ouvrage  est  intéressant  pour  d'autres  que  les  Bordelais  :  les  érudits  qui 
s'occupent  de  recherches  locales  ne  sauraient  avoir  de  meilleur  modèle. 
—  E,  Allain. 

La  Chroniqde  de  Gct  de  Bazoches.  —  M.  le  D^  van  Werveke,  membre  de 
l'Institut  de  Luxembourg,  vient  de  trouver,  dans  deux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  dont  l'un  provient  de  l'abbaye  d'Orval,  des 
parties  considérables  de  la  grande  chronique  de  Gui  de  Bazoches,  que  M.  le 
comte  Riant  avait  retrouvée  à  Paris  dans  un  manuscrit  anonyme  provenant 
de  saint  Médard  de  Soissons.  La  copie  d'Orval  est  très-intéressante  en  '■ce 
qu'elle  porte  en  tête  de  la  chronique  le  nom  de  l'archidiacre  de  Châlons. 

IBiblioteca  delle  TRADizioNi  popolabi  siciLiANE. — M.  G.  Pltrè  est  bien  connu 
par  sa  Biblioteca  delle  tradizioni  siciliane,  dont  nous  avons  souvent  parlé,  et 
dont  le  succès  a  été  grand  dans  toute  l'Europe  érudite. Les  sept  volumes  que  le 
jeune  savant  a  publiés  vont  recevoir  leur  complément.  Les  tomes  VIII,  IX 
et  X  réuniront  tous  les  proverbes  siciliens,  confrontés  avec  ceux  des  autres 
dialectes  italiens.  Le  tome  XI  sera  consacré  aux  spectacles  et  fêtes  publiques, 
le  Xlje  aux  usages,  croyances,  superstitions,  le  Xllle  renfermera  des  chants 
inédits,  le  XIV^  des  contes  qui  avaient  échappé  aux  recherclies  précédentes 
de  l'auteur.  Le  XV^  volume  offrira  les  études  diverses  publiées  sur  cette 
intéressante  Biblioteca  par  des  critiques  d'Italie,  d  Espagne,  de  Portugal,  de 
France,  de  Suisse,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Russie,  d'Amérique. —  On 
ne  peut  souscrire  que  pour  la  collection  entière;  le  prix  de  chaque  volume 
est  de  4  fr.  50,  le  tome  XV  sera  délivré  gratuitement.  —  Th.  P, 

Production  littéraire  en  Allemagne.  —  La  production  littéraire  en  Alle- 
magne a  été,  pour  l'année  1878,  de  13,912  ouvrages  nouveaux  ou  nouvelles 
éditions  d'ouvrages  antérieurement  publiés.  Ce  chiffre,  fourni  par  les  re- 
levés de  la  société  des  libraires  à  Leipzig,  est  à  peu  près  identique  à  celui 
de  l'exercice  précédent.  Cette  année  encore,  on  peut  constater  le  même  fat 
que  nous  avions  déjà  signalé  l'anfsée  dernière,  à  savoir  que  les  publications 
relitives  à  la  pédagogie  ont  fourni  le  plus  fort  contingent.  Il  a  paru,  en 
1878,  l,77o  ouvrages  de  ce  genre.  Viennent  ensuite  les  écrits  de  jurispru- 
dence, politique  et  stati-tique,  au  nombre  de  1,319.  La  théologie  occupe  le 
troisième  rang,  avec  1,246  publications.   Les  belles-lettres,  romane,  poésies, 
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piècos  de  thé;\tre  viennent  en  qnatrième  ligne  :  i,181  ouvrages.  Les  sciences 
ne  sr».  prést-ntt'nt  qu'après.  Les  scif^nces  naiarelles,  ainsi  que  la  chimie  et  la 
pharmacie,  ont  donné  li^u  à  793,  la  mé  lecine  et  l'art  véléiina^ire  à  789  pu- 
blications, etc.  Il  a  éié  fiubli^,  en  outre,  C29  cartes  et  atlçi';, 

Urbain  Grandier.  —  Dans  la  séance  de  l'Académie  des  inscriptions  du  i  4  mars 
M.  Paulin  Paris  a  offert  à  l'Académie,  de  la  part  de  notre  savant  collabora- 
tpur,  M.  Tnmizey  de  Larroque,  correspondant,  un  curieux  et  nouveau  docu- 
ment sur  le  malheureux  Urbain  Grandier,  accusé  d'avoir  ensorcelé  un  certain 
nombre  à*'  religieuses  de  Londun,  et  qui  fut  briilé  comme  sorcier,  bien  que, 
dans  la  pensée  de  la  phipart  des  juges,  on  n'eût  à  lui  reprocher  que  ses  rela- 
tions d'un  caractère  trop  intime  avec  c<-s  religieuses,  dont  il  avait  étran- 
gement égaré  rimnginatidii.  M.Tamizey  de  Larroqiie  pense  que,  ni  le  cardin:U, 
ni  le  P.  Joseph  ne  tentèrent  de  peser  sur  l'arrêt  des  juges  d'Urbain  Grandier. 
Une  lettre  du  célèbre  Rulliaud,  Irouvée  par  l'auteur,  jf^tte  un  nouveau  jour 
sur  cette  scandaleuse  alFiire,  que  le  savant  critique  ramèae  ainsi  à  son  véri- 
table caractère. 

Un  livre  avec  approbation.  —  Nous  connaissions  les  Aipprohations  cpisco-. 
pale.i^  dont  NN.  SS.  les  évê'pies  se  montrent,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  sobres 
que  par  le  pissé.  Il  était  réservé  à  notre  temps  de  voir  apparaître  les  Ap- 
probations académiques.  Nous  ne  voulons  point  en  médire  ;  mais  le  fait  nous 
a  paru  digne  d'êlre  enr^gistié.  Voici  ce  que  nous  liions  dans  un  prospectus 
reproi'iuit  par  le  Journal  de  la  Librairie  : 

i(  Paris  à  travers  les  siècles,  histoire  nationale  de  Paris  et  des  Parisiens,  de- 
puis la  fondation  de  Liitèce  jusqu'à  nos  jours^  par  H.  Gourion  de  Genouilhac, 
ouvrage  rédigé  sur  un  jdan  nouveau  et  approuvé  par  Henri  Martin,  de  l'Aca- 
démie française.  »  —  Nous  ne  savons  si  une  telle  approbation  fera  le  succès 
du  livre,  mais  elle  ne  peut  manquer  d'exciter  l'hilarité  de  nos  lecteurs. 

—  M.  l'abbé  Moigno,  le  savant  directeur  des  Mondes  et  l'habile  vulgarisateur, 
se  propose  de  pu  t. lier,  sous  le  titre  des  Splendeurs  de  la  Foi,  un  ouvrage  auquel 
il  travaille  depuis  1831.  A  dater  de  cette  époque,  il  a  commencé  à  faire 
réserve  de  données  et  de  documents  destinés  à  un  essai  de  conciliation  de 
la  révélation  et  de  la  science,  de  la  foi  et  de  la  raison.  En  1855  i-eulciiient, 
il  put  esquisser  son  pl.in,  dans  de  modestes  conférences  qu'il  était  chargé  de 
faire  pendant  le  carême  dans  l'église  Saint-Sulpice.  Cet  ouvrage  comprendra 
quatre  volumes.  Le  premier»  st  consacré  à  la  Foi;  le  deuxième  et  le  troisième 
à  l'accord  de  la  Révélation  et  de  la  Siience  ;  le  quatrième  à  l'accord  de  la 
Foi  et  de  la  Raison.  «  Sans  faire  aucune  concession,  dit  l'auteur,  sans  m'ap- 
puyer  d'aucune  hypothèse,  sans  jamais  pactiser  avec  des  systèmes  humains, 
j'ai  démontré  jusqu'à  l'évidence'  que,  sur  tous  leurs  innombrables  points  de 
contact,  la  révélation  et  la  science,  la  foi  et  la  raison  sont  parfaitement 
d'accord.  Ma  démonstration  est  plutôt  excessive  qu'incomplète;  on  pourra 
trouver  que  je  l'ai  poussée  trop  loin  ou  que  je  suis  trop  entré  dans  les 
détails.  Mais  ces  détails,  ce  sont  les  adversaires  de  la  révélation  et  de  la  foi 
qni  m'ont  forcé  de  les  aborder.  Et.  si  l'on  veut  bien  comparer  mes  solutions 
à  celles  di'S  apologistes  qui  m'ont  précédé,  on  constatera  un  fait  grandement 
si.i:nificatif  :  les  progrès  des  s -iences  humaines  ont  été  si  lents,  qu'il  a  fallu 
arriver  au  dix-neuvième  siècle  pour  faire  pleinement  ressortir  le  néant  des 
objections  minutieuses  de  la  fausse  science  et  de  Li  demi-science.  » 

—  Un  savant  et  un  lettré  de  premier  ordre,  M.  Angelo  de  Gnbernatis, 
l'ancien  directeur  de  la  Rivista  europea,  entreprend  la  publication  d'un 
Dictionnaire    biographique  de    la  littérature    contemporaine.    Cette    œuvre 
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importîjnte,  où  seront  combléps  les  lacunes  que  le  dictionnaire  de  Vapereau 
et  les  livres  analosups  ont  laissées  dans  ce  qui  concerne  l'Italie,  par  lîtra  à 
Florence  cotte  année  même.  Lorsqu'il  était  à  la  tête  de  la  liivista  europea. 
M.  de  Gubeinatis  avait  comme  préludé  à  ce  grand  ouvrage  par  les  notices 
réunies  sous  ce  litre  Gli  amici  deW  îtalia. 

—  César  Cantù  avait  présenté  à  l'exposition  universelle  de  Paris  quinze 
volumes  de  ses  œuvres.  Le  ministère  italien,  dans  le  catalogue  des  objets 
présentés,  n'en  fit  pas  même  mention.  Le  ministre  français  de  l'instructioij 
publique  a,  malgré  celte  étrange  omission,  nommé  l'illustre  écrivain  officier 
de  l'instruction  publique. 

—  Une  bonne  revue  e>pa^nole,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  parlé,  la 
Befensa  de  la  sociedad,  cesse  de  paraître,  après  une  existence  de  sept  ans  et 
]a  publication  de  quatre  grus  volumes.  A  côté  de  ce  périodique  était  encore 
éditée,  à  un  très-giand  numbre  d'exemplaires,  une  feuille  gratuite,  large- 
ment répandue  dans  toute  l'Espagne,  la  Eoja  popular.  La  rédaction  de  la 
Defensade  la  sociedad  nous  prie  d'annoncer  que  ces  deux  revues  seront  rem- 
placées par  le  recueil  intitulé  :  la  Propaganda  catolica,  recueil  à  prix  très- 
modique,  vingt  réaux  par  an,  et  dans  lequel  seront  défendues  toutes  les 
doctrines  pour  lesquelles  la. Defensade  la  sociedad  et  la //q/apopu/ar combat- 
taient énergiqueraent, 

—  Il  y  a  (les  gens  bien  courageux;  de  ce  nombre  est  Joâo-Félix  Pereisa. 
Il  vient  de  traduire  tnute  \a  Henriade  en  vers  portugais.  Auparavant,  il  avait 
traduit  de  même  le  Paradis  perdu^  la.  Jérusalem  et  la.  Messiade.  Cette  traduc- 
tion de  la  Henriade  parait  très  fidèle  : 

Eu  canto  o  heroe  que  gouvernou  a  França, 

Assim  pelo  dlreito  de  conquista, 

Como  pelu  direito  de  nascença...  ^ 

— 1  L'Université  de  Strasbourg  vient  d'acheter,  pour  sa  bibliothèque.,  quatre 
collections  de  manuscrits  de  Gœthe.  Ces  collections,  qui  appartenaient  au 
baron  de  Stein,  renferment,  entre  autres  œuvres  intéressante*,  un  certain 
nombre  de  chansons  populaires  composées  par  Gœthe  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  pendant  son  séjour  k  Strasbourg. 

—  Une  nouvelle  revue,  consacrée  aux  questions  sociales,  vient  de  paraître 
à  Vienne,  cb-^z  Kirsch.  Elle  a  pour  titre  :  Oesterreichische  Monatsschrifl  fiir 
Gesellschaftswissoischaft  und  volkswirthschaft .  Le  prix  est  de  douze  marks 
par  an.  Son  esprit  sera  chrétien  et  conservateur. Elle  a  pour  objet  de  recher- 
cher les  moyens  propres  à  rétablir  la  paix  suciale,  et,  quoique  les  questions 
qui  rentrent  dans  son  programme  sjient  d'un  intérêt  inieinational,  elle  ne  les 
traitera  qu'au  point  de  vue  autrichien.  {Liierarische  Rimdschau.) 

—  Les  Stimmen  aus  Maria-Laach  donnent,  en  supplément  à  la  neuvième 
livraison,  une  étude  d'histuire  dogmatique  sur  l'Origine  de  la  controverse  des 
thomistes  et  des  molinistes,  par  le  P.  Gerhai^d  Schneemann.  Ce  travail  mérite 
d'être  connu  en  France.  On  sait  que  les  5iù«»ien  paraissent  chfZ  Herder,  à 
Fribourg-en-Brisgau . 

—  La  même  librairie  Herder  publie  une  b'stoire  illu>trée  de  l'Église,  par 
le  docteur  Hermann  Roltus,  sous  le  titre  A' Histoire  du  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre.  C'est  un  livre  écrit  pour  les  fimilles. 

—  M.  Antony  Roulliet,  avocat,  a  fait  paraître,  chez  Gojllaumin,  une  Notice 
sur  M.  Ortolan.  Cette  notice  est  suivie  d'une  liste  chronologique  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  M,  Ortolan. 

—  Un  journal  de  Pe-King  publie  un  mémoire  d'un  savant  chinois,  qui 
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prétend  que  le  téléphone  était  déji  connu  en  902,  et  qu'il  fut  inventé  par  un 
habitant  de  Pe-Kint:.  {Aiislund.) 

—  Sous  ce  litre  étrange  :  le  Darwinisme  au  dixième  et  au  dix-neuvième 
siècles, un  orientali-te  distingué,  M.  Dioteiici,  professeur  à  Berlin,  a  publié  une 
étude  où  il  soutient  que  les  idées  du  d.irwini-me  ont  été  déjà  exprimées  il  y  a 
neuf  siècles,  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  L'idée  de  parenté  entre 
l'homme  elle  singe  se  retrouve  fréquemment  dans  les  auteurs  arabes  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle.  [Ausland.) 

—  M.  Ernest  Voigt  publie  à  Strasbourg,  ch^z  Triibner,  une  collection  de 
légeniles  latines  sur  les  bêtes.  Ces  légendes  ont  été  écrites  du  douzième  au 
quatorzième  ?ièo.le.  11  annonce  le  Reinardus  vulpes  et  VIsengrinus,  composi- 
tions d'une  plus  grande  étendue.  {Litcrarisches  centralUatt.) 

—  Il  vient  de  paraiire  chez  Brockliaus  à  Leipzig,  une  étude  qui  servira  à 
l'histoire  de  la  civilisation  franque  en  Syrie;  elle  est  intitulée  Possessions  de 
l'ordre  teutonique  en  Terre-Sainte,  et  est  accompagnée  de  cartes.  L'auteur,  le 
docteur  Prutz,  cherche  à  déterminer  non-seulement  l'étendue,  mais  encore 
la  condition  économique  de  ces  biens.  (Literarisches  centralUatt.) 

—  Les  Verhandlungen  des  historischen  vereines  du  Haut-Palatinat  et  de  Ra- 
tisbonne  donnent,  entre  autres  travaux,  dans  leur  vingt-cinquième  volume, 
un  article  de  Hugo  von  Waldcrdorlf,  sur  une  bulle  de  Léon  IX  relative  aux 
reliques  de  saint  Walfgang  à  Raiisbonne,  une  histoire  de  l'ancien  château 
de  Hardeck,  dans  le  Haut-Palatinat,  par  AI.  Mayr;  eniin,  les  regestes  et  la  gé- 
néalogie des  Redwitz,  avec  des  suppléments,  par  M.  de  Reitzensiein. 

—  Le  Gaj/  Saber  nous  apprend  le  succès  d'une  tragédie  de  Victor  Balaguer, 
Romea.  Cette  œuvre  a  été  chandem-nt  applaudie  à  Barcelone.  Elle  est  la  pre- 
mière tragédie  écrite  en  catalan  qui  ait  été  représentée.  On  annonce,  sur  le 
même  théâtre,  l'apparition  d'une  comédie  en  trois  actes. 

—  Jacinto  Verdaguer,  l'auteur  de  Tyli/aniide,  va  publier  un  volume  d'idylles 
et  chants  mystiques. 

—  Un  des  derniers  numéros  de  la  Academia  a  donné  une  bonne  notice  sur 
notre  collaborateur  Don  Maûuel  Milày  Fontanals;  elle  est  accompagnée  d'un 
portrait  du  célèbre  critique. 

—  La  Renaixament  a  remplacé,  à  Barcelone,  la  Renaixensa, dont  nous  avons 
annoncé  la  snppre-sion.  Cinq  numéros  de  ci-tte  revue,  éditée  avec  luxe,  ont 
déjà  paru.  Le  premier  donne  le  mouvement  littérare  catalan  en  1878.  Cent 
ouvrages  en  catalan,  d'importance  diverse,  ont  paru  dans  cette  année.  Les 
pièces  de  théâtre  forment  la  moitié  de  ces  publications. 

—  Le  jeune  et  très-savant  don  Marcel  Menendez  y  Pelayo  a  mis  sous  presse, 
à  Madrid,  un  volume  intitulé  :  Arnaud  de  Villeneuve,  médecin  catalan  du 
treizième  siècle. 

—  La  députation  de  Burgos  a  fait  les  frais  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  celte  ville. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'une  nouvelle  revue  littéraire  heb- 
domadaire en  catalan  :  La  Bandera  catalano. 

—  M.  Gayeta  Vidal  y  Valenciano  vient  de  publier  un  livre  de  considéra- 
tions sur  la  litiératuie  populaire  catalane.  Nous  espérons  que  l'auteur  mettra 
le  Polybiblion  à  même  d'en  rendre  compte. 

—  Les  libraires  Bickers  et  fils,  de  Londres, vont  faire  paraître  prochainement 
les  Pythouse  Puper s,  ou  correspondances  des  rois  Charles  1°"' et  Charles  H, 
de  seigneurs  anglais,  etc.,  relatives  à  la  guerre  civile,  à  la  conspiration  des 
poudres,  à  l'élection  de  1080.  Ce  recueil,  publié  d'après  les  originaux  appar- 
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tenant  à  M.  V.  F.  Benetl-Stanford,    sera   précédé   d'une  introduction  par 
M.  W.  A.  Day. 

—  Les  Mémoires  du  prince  de  Metternich  vont  paraître  simultanément  à 
Vienne,  Londres  et  Paris. 

—  L'Angleterre  se  propose  d'imiter  la  France  dans  la  f  mdation  d'une 
société  pour  l'encouragement  des  études  grecques.  Celle  de  L  ndres,  sous  le 
nom  de  Société  hellénique^  publierait  des  photographies  de  monuments  et 
d'inscriptions,  et  des  mémoires  relatifs  à  la  Grèce  ancienne  et  moderne. 

— L'Histoire  de  l'administration  de  Jean  de  Wiit,  grand  pensionnaire  de  Hollande, 
par  M.  J.  Geddes,  va  pr<)chainement  paraître  en  Angleterre.  Le  premier 
volume  comprend  la  période  de  1623  à  16o4.  L'auteur  a  puisé,  dans  des 
sources  encore  inexplorées,  des  détails  curieux  sur  le  rôle  que  ce  petit  pays 
a  joué  à  cette  époque  dans  les  atlaires  de  l'Europe. 

—  Un  Dictionnaire  de  la  langue  suahili,  l'un  des  idiomes  principaux  du 
sud-est  ^e  l'Afrique,  rédigé  par  deux  missionnaires  anglicans,  est  ac- 
tuelle.'uent  sous  presse  à  Londres,  aux  frais  de  la  Société  des  missions. 

—  Le  remarquable  ouvrage  de  M.  L.  "Wiesener,  ancien  professeur  d'his- 
toire au  lycée  Louis-] e-Graud,  la  Jeunesse  d' Elisabeth  d'Angleterre,  vient 
d'être  traduit  en  anglais  par  M™^  Charlotte  Yonge. 

—  Les  conservateurs  de  Lj  bi'oliothèque  publique  de  Boston  ont  fait  paraître 
un  catalogue  des  œuvres  de  ^Villiam  Shakespeare,  texte  et  traduction'^,  qui 
se  trouvent  au  nombre  de  939  dans  la  collection  Barton  de  leur  biblio- 
thèque. 

—  M.  Frédéric  Kidder  vient  de  publier,  à  Boston  (Etats-Unis),  le  récit  de 
la  découverte  de  l'Amérique  du  Nord,  écrit  par  Jean  Cabut,  le  frère  de 
Sébastien  Cabot,  le  célèbre  navigateur  français.  L'édition  est  accompagnée 
d'uni  mappemonde  de  ce  dernier,  portant  la  date  de  lo4i. 

—  Le  Journal  de  Mario  Sanuto,  chroniqueur  vénitien  du  seizième  siècle, 
renfermant  les  récils  inédits  de  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  des 
guerres  de  Louis  XII,  de  la  ligue  de  Cambray,  de  la  bataille  de  Pavie,  de  la 
prise  de  Rome,  eic,  est  annoncé  pour  être  publié  par  souscription,  par  la 
commission  vénitienne  de  Sioria  patria,  au  prix  de  3  francs  le  volume. 

Publications  nouvelles.  —  La  Sainte  Bible  :  le  Livre  des  proverbes,  par 
H.  Lesètre  (in-8,  Lethielleux).  —  La  Sainie  Bible  :  Tobie,  Judith  et  Esther, 
par  l'abbé  Gillet  (in-8,  Lethielleux).  —  Notions  sur  l'Écriture  sainte,  par 
l'abbé  Alf.  Gilly  (in-12,  Lethielleux).  —  La  Bible  et  l'économie  politique,  par 
le  comte  de  Champagoy  (in-12,  Bray  et  Retaus),  —  Les  Banques  dans  l'an- 
tiquité, par  G.  Cruchon  (in-8,  Durand). —  Éludes  sur  la  théorie  de  l'énolulion, 
par  L.  Carrau  ('^r.  in-18.  Hachette). —  Histoire  de  France,  par  Auguste 
Trognon,  nouvelle  édition  (o  vol.  gr.  in-18.  Hachette). —  Recherches  sur  les 
Colliberls,  par  Guillouaid  (in-8,  Thorin).  —  Recherches  sur  les  premiers  États 
généraux,  par  Henri  Ilervieu  (in-8,  Thorin). —  Histoire  du  commerce  extérieur 
de  la  France  depuis  la  Révolution,  par  Octave  Noël  (in-8  Guillaumin).  —  His- 
toire de  la  Vendée,  par  l'abbé  Deniau  (t.  IV,  in-8,  Angers,  Lachèse  et 
Dolbeau).  — Rome  et  le  second  Empire,  par  Clément  Coste  (in-8,  Dentu).  — 
Du  Sénat  et  de  la  magistrature  dans  la  démocratie  française,  par  E.  LourJau 
(gr,  in-18,  Germer-Haillière).  —  De  l'existence  et  de  l'institut  des  Jésuites,  par 
le  P.  de  Ravignan.  iNouv.  édit.  (in-18,  libr.  de  la  Soc.  Bibliogr.).'-  La  France 
ecclésiastique  pour  l'an  de  grâce  1879  (in-12.  Pion).  —  L'Année  scientifique  et 
industrielle,  par  L.  Figuier  (in-18.  Hachette).  —  Théâtre  scientifique,  de  Jean 
Miwal,  avec  jiréface  par  Louis  Figuier  (in-12,  G.  Lévy).  —  Études  et  notices 
historiques,  par  M™»  Bourdon  (in-12,  Bray  et  Retaux).—  La  Légende  des  âmes, 
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par  Eugène  Alcan  (2  vol.iu-li,Bray  et  Retaux). —  Nouveaux  récits  devoynge, 
par  Xavier  Marmicr  |in-18,  Hachette).  —  DaJis  les  Highlands^  par  Paul 
Toutain  (in-18,  Pion).  —  Hélène  de  Godcfroy-Menilglaise,  par  ?a  mère  (in-8, 
Oudin).  —  Fleurs  et  Ronces,  par  M""'  Nanime  Guillon  (in-18,  Didot).  — 
Madn'g'aua;  de  ia  5rt6/'ièrc,  par  Piosper  Blanchemain  (in-12,  librairie  des  Bi- 
bliophiles). —  Louis  XI  en  belle  humeur,  par  Aug.  Robert  {in-i2,  Ollendorlf). 

ViSENOT. 

ERRATA 

Livraison  de  mars. —  Dans  le  Bulletin,  page  256,  ligne  7,  au  lieu  de  l'abbé 
Aubrée,  lisez  :  l'abbé  Albin;  page  237,  ligne  l,au  lieu  de  ^. Manchon^  lisez  : 
M.  Mouchon. 

Une  erreur  a  été  commise  dans  l'indication  du  prix  de  la  traduction  cata- 
lane de  la  Divine  Comédie  (page  226).  Le  prix  de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  à 
Paris,  chez  Maisonneuve,  est,  non  de  55  francs,  mais  de  11  francs  seulement. 
Le  savant  Don  Manuel  Milà.  y  Fontanals,  auteur  de  l'article,  nous  demande 
cette  rectification,  et  ajoute  avec  raison  :  «  Je  crois  que,  dans  ces  conditions, 
le  livre  tentera  un  plus  grand  nombre  d'acheteurs.  » 

Page  223,  la  première  ligne  de  l'article  sur  les  Chants  populaires  messins 
doit  être  lue  ainsi  :  «.  M.  Néi'ée  Quepat  —  il  faut  sans  doute  chercher  un 
nom  sous  M/i  anagramme,  »  au  lieu  de  «  sous  cet  anagramme.  » 
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QUESTIONS 

OEnvres  de  «losepli  de 
Maistre.  —  On  demande  la  liste 
àu?si  complète  que  possible  des  ou- 
vrages de  Joseph  de  Maistre.       E.  S. 

Orammalrës    polyglottes. 

—  En  outre  des  ouvrages  intitulés  : 
International  grammatik,  oar  W.  D. 
Bchse;  Parallei  grammatik,  par  F.  S. 
Deutsch;  Grammaire  polyglotte,  par 
S.  JosT,  quelles  sont  les  principales 
grammaires  polygloites,  parallèles  ou 
comparées,  pour  l'étude  simultanée 
de  l'allenjand,  l'anglais,  le  français 
et  l'italien  écri'es  dans  l'une  de  ces 
iquatre  langues?  B.  B. 

Un  manuscrit  de  labiblio- 
thè-ciue  de  Berne.  —  On  de- 
mandes! le  PetroCastrumiVuù  nrovient 
le  manuscrit  de  la  hibliotbèque  de 
Berne  est  le  Pierre-Châte^l  dellsère. 
Ce  Fierre-Châtel,  dans  l'Isère,  com- 
mune de  l'arrondissement  de  Grenoble 
et  du  canton  de  la  Mure,  n'a  jamais 
eu  ni  monastère,  ni  prieuré,  ni 
maison  religieuse.  La  paroisse  ne 
s'appelait  pas  Pierre-Châtel,  mais 
Festigninum  (Fe-tigity  ou  Festi- 
gaières),  aujourd'hui  hameau  de  la 


commune  de  Pierre-Châtel.  Jusqu'à 
la  fin  du  quinzième  ?iè(le,  Pierre- 
Châtel  est  une  annexe  de  la  paroisse 
de  Festignières.  Voir  Cartulaire  de 
Saint-Hugues^  d'après  le  no  10031  du 
fonds  latin  de  la  bibliothèque  natio- 
nale, et  Description  du  diocèse  de  Gtre- 
noble,  par  François  Dupuis.  D'autres 
texti-s,  où  se  trouve  le  nom  de  Fesli- 
ninum,  sunt  insérés  dans  mon  Histoire 
religieuse  de  Grenoble,  qui  va  bientôt 
paraitie.En  résinné,  le  Petro-Castrum 
du  manuï-crit  de  Berne  ne  saurait 
être  Pierre-Châtel  (Isère) . 

Abbé  Charles  Belet, 
Tain  (Drôme). 

Le  Métayage. —  Quels  ouvrages 
peut-on  consulter  sur  le  métayage> 
considéré  soit  au  point  de  vue  histo- 
rique, soit  au  point  de  vue  écono- 
mique, soit  au  point  de  vue  juridique? 
L.  E. 

]^icoIas  Poussin.  —  Je  dési- 
rerais savoir  s'il  existe  des  ouvrages 
d'histoire  ou  de  blason  au  sujet  de 
la  famille  de  Nicolas  Poussin;  les 
renseignements  les  plus  complets  ont 
été  fournis  jusqu'à  présent  par  l'An- 
nuaire de  la  noblesse,  mais  ils  ne  suf- 
fisent pas.  L.  P. 
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RÉPONSES 
Mémoires    de  Xalleyrand^ 

(XXV,  l!)0).—  Nous  pensons  qu'il  sera 
agréable  à  M.  de  brezctz  de  lui  si- 
gnaler, s'il  ne  les  connaît  pas  déjà, 
les  faits  intéressants  sur  M.  de  Tal- 
leyrand  et  son  séjour  en  Amérique 
rapportés  dans  les  Mémoires  du  comte 
de  M...,  pasres  236  et  suivantes  (Paris, 
Victor  Tliiercelin,  1828,  in-8).   A.  V. 

Les    L.aqueuîlle,     députés 
aux^   Etats    généraux    de 

irs»  (XXIII,  94).  —  Le  député  de 
la  noblesse  du  Bas-Limousin  aux 
Etats  pénéiaux  de  1789,  était  Guil- 
bert-Scbolaslique-Hyacimbe,  vicomte 
de  LaqueuiUe,  frère  de  Jean-Claiide- 
Marie,  marquis  de  Laqueuille  et  de 
Çhâteaugay,  député  de  la  noblesse 
d'Auvergne.  Doctrovée. 

Sainte  A.n§rèle  Illerîcî  (XXV, 

243). — D'après  la  notice  du  Polyhiblion 
SUT  V Histoire  de  sainte  AngèleMerici  et 
tout  l'ordre  des  Ursulines,  il  semble 
que  M.  l'abbé  V.  Postel  n'a  pas  connu 
l'existence  du  monastère  d'Ursulines 
de^alence  en  D.iuphiné,  existence 
qdi  n'est  pas  douteuse  cependant, 
puisqu'un  hibliopbile  très-érudit, 
M.Paul  Le  Blane, notre  excellent  ami, 
vient  de  nous  communiquer  une 
série  de  documents  ayant  trait  à  la 
béatification  de  sainte  Angèle  et  con- 
cernant le  monastère.  A.  V. 

Congrégation     du       Très- 
Saini-Sacrement      (XXIII,    94, 

287). —  On  pourrait  trouver  des  ren- 
seignements sur  cet  ordre  dans  le 
Dictionnaire  des  ordres  religieux,  4^  vo- 
lume, pulilié  dans  ['Encyclopédie  théo- 
logique  lie  Migne.  M.  S.  0. 

Xraductîon     des     anciens 
noms  de  lieux  (XXV,  286).—  La 

Géographie  des  légeiides  ou  table  géo- 
graphique des  noms  de  villes,  provinces 
et  autres  lieux  qui  se  rencontrent  dans 
les  martyrologes,  conciles,  canons,  ou- 
vrage nécessaire  à  toutes  2^erson7ies  qui 
récitent  le  bréviaire  et  le  martyrologe.  A. 
Paris,  chez  la  veuve  Deshaye-,  rue  de 
la  Parchemiueiie.  et  Claude  Simon, 
rue  des  Mdçons,  MUCCXXXVIL— ûic- 
tionnaire  des  abbayes,  pu!. lié  par 
l'abbé  Migne.  Abbé  M. 

—  La  Gaule  chrétienne,  par  M.  Pi- 
quet, rédigée  en  grande  partie  d'après 


le  Gallia  christiana  qu'elle  traduit.  — 
Dictionnaire  historique  de  la  France, 
par  M.  Ludovic  Lalanne  (Hachette, 
1874,  in-8).  —  L'Annuaire  de  la  So- 
ciéiède  l'histoire  de  Frahce  a  donné 
une  précieuse  nomenclature  de  ce 
genre .  X. 

—  Le  Dictionnaire  géographique,  fai- 
sant suite  au  Manuel  de  Librairie,  par 
un  bibliophile  (M.  Pi^^rre  Deschamps), 
publié  à  Paris,  en  1870,  pir  la  maison 
Didot  (gr.  in-8,  à  2  colonnes),  pré- 
sente une  nomenclature  fort  étendue 
des  noms  latins  d'une  toute  d--  villes, 
abr.ayes,  etc.  Une  table  placée  à  la 
tin  du  Volume  donne  la  concordance 
avec  les  noms  français.  C'est  un  tra- 
vail fort  utile.  —  Il  a  paru  en  Alle- 
magne, il  y  a  dix  ans  envir-n,  un 
autre  dictionnaire  du  mêmegeore; 
ma  mémoire  n'a  pas  conservé  le  nom 
de  son  auteur.  T.  G. 

L'Instruction  primaire 
avant  irs»  (X,  60,  l23;  XI, 
182.  247  ;  XI[,  195;  XXII,  283).  —  De 
Fo.NTAiNE  DE  Resbecq.  Histoire  de 
rinstruction  primaire  dans  les  com- 
munes qui  ont  formé  le  département  du 
Nord.  Paris,  Champion,  1878.  1  vol. 
in-8.  —  A.  DE  Charmasse.  État  de 
l'instruction  primaire  dans  l'ancien 
diocèse  d'Autun,  pendant  les  dix- 
septième  et  dtx-huitième  siècles,  2«  édi- 
tion, très-augmentée.  Paris,  Cham- 
pion, 1878,  1  vol.  in-8.—  A.  Babeau. 
Le  Village  sous  l'ancien  régime.  2'^  édi- 
tion. Paris,  Didier,  1879,  1  vol.in-12 
(passim,  notamment  liv.  V,  ch.  i^r, 
L'École).  —  J.  Rolland.  L'Instruction 
en  province  avant  1789.  Histoire  litté- 
raire de  la  ville  d'Alby.  Toulouse, 
Privât,  1879,  1  vol.  in-8.  —  Lucien 
Merlet.  De  l'instruction  primaire  en 
Eure-et-Loir  avant  1789.  Chartres, 
imp.  Garnier,  1878,  br.  in-8.  — 
H.  Jadart.  Les  Traditions  de  charité 
dans  le  Rethelois,  recueil  de  documents 
inédits  sur  les  fondations,  les  hôpitaux, 
les  écoles  et  les  bienfaiteurs  du  pays, 
Rethel,  imp.  Beauvarlet.  1878,  br. 
in-8.  —  L  ABBÉ  H.  DuBORD.  Collège 
Saint- Nicolas  de  Gimord,  et  couvent  des 
Ursulines,  ou  l'instruction  publique  dans 
cette  ville,  sous  l'ancien  régime.  Auch, 
imp.  Foix,  br.  in-8.  —  Citoyens, 
lisez  et  jugez.  Une  singulière  leçon 
d'histoire   (par  M.   Fayet).    Cbàteau- 
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roux,  imp.  Nuret.  S.  d.,  in- 18  de 
39  p.  —  A.  Delaire.  L'Instruction 
primaire  et  la  Révolution,  à  propos 
d'une  polémique  récente  (extrait  du 
Correspondant  du  \0  février).  Paris, 
Gervais,  1879,  br.  ia-8.  —  L.  Mag- 
GioLo.  Du.  droit  public  et  de  la  législa- 
tion des  petites  écoles  de  1789  à  1808. 
Nancy,Berger-Levranlt,1878,br.in-8. 
—  Dictionnaire  de  pédagogie  et  d'ins- 
truction primaire,  ])\i^Mé  sous  la  direc- 
tion de  F.  Buisson.  En  cours  de  pu- 
blication, chez  Hachette  et  C«.  (Les 
articles  consacrés  à  chaque  départe- 
ment ou  ancienne  proviuce  donnent 
l'hisloirs  de  l'iristruction  primaire 
dans  ce  départe  iient  ou  celte  pro- 
vince).—  Eu.  DE  Barthélémy.  De  l'ins- 
truction primaire  avant  1789  [Revue  du 
Monde  catholique,  30  janvier  1879). — 
Taudieu.  Dictionnaire  historique  du 
Puy-de-Dôme.  —  Fayet.  L'Enseigne- 
ment dans  le  Berry  avant  1789.  Clià- 
teauroux,  Muret,  br.  in-8.  —  Fayet. 
Les  Ignorances  et  la  bonne  foi  de  nos 
législateurs  en  matière  d'enseignement. 
Lettre  à  M.  Paul  Bert  {Univers  du 
30  mars  1879).  —  Fayet.  Questions 
d'enseignement  {Contcmpor-ain,  octobre, 
novembre  et  décembre  1878).  —  Mat- 
thieu. L'Ancien  régime  dans  les  pro- 
vinces de  Lorraine  et  Barrois.  Paris, 
Hachette,  1879,   1  vol.  in-8. 

On  trouve  également  de  nombreux 
renseignements  dans  les  hiventaires 
sommaires  des  archives  départementales 
publiés  par  le  gouvernement,  notam- 
ment dans  la  série  C,  intendances, 
suhdélégatiuns,  etc.,  et  les  séries  G 
et  H,  clergé  séculier  et  régulier. 

E.  A. 

Saint  Martîii-de-Xours(XX  V, 

lyO.)  Voici  l'inUcution  de  quelques 
anciens  monuments  d'architecture, 
de  sculpture,  de  peinture,  etc  ,  se 
ratlacliant  à  l'histoire  de  saint  Martin, 
en  dehors  des  lieux  illustrés  par  le 
séjour  de  l'illustre  évêque. 

Bas-reliefs  de  tympan  à  la  cathé- 
drale de  Chartres  (Villnmin,  Mon. 
ined.  t.  1",  pi.  82),  et  à  Saint-Marlin 
de  Laon.  —  Magoilique  sculpture  sur 
bois  dans  le  ehœur  de  la  cathédrale 
de  Mayence.  —  Diptyque  en  bois  pu- 


blié par  Govi,  t.  III,  pi.  XXX.  — 
Marbre  du  treizième  siècle,  provenant 
de  l'abbaye  de  Saiiit-Blaise,  dans  la 
Forêt-Noire,  lithographie  dans  le 
Messager  des  sciences  hist.,  1863, 
3e  livr.  —  Curieux  bas-relief,  à  Ro- 
CDurt  (Aisne). —  Tableaux  de  Rubens, 
VanOyck,  etc.  —  Toile  remarquable 
de  l'école  espagnole  au  couvent  de  la 
Trinité,  à  M'drid. —  Peinture  murale 
de  l'an  1466  à  Sainte-Marie  du  Ca- 
pitale, à  Cologne,  œuvre  d'Israël  von 
Meckenheim.  —  Fresque  du  dix-sep- 
tièmesiccle  à  Saint-Pierre  de  la  Sauve 
(Gironde).  —  Miniature  des  Heures 
d'AuDe  de  Bretagne.  —  Verrières  de 
la  cathédrale  de  Bourges  (Martin  et 
Cahier,pl.  XXII),  de  la  cathédrale  de 
Tours  (Ballet.  mo?iwm., 1848,  p.  260). 

—  Gravures  d'Albert  Diirer,  de  Se- 
bastien Leclerc,  etc.  —  Sceaux  des 
prieurés  de  Pas-en-Artois  et  de  Bol- 
lène  (Gard). —  Tapisserie  du  treizième 
siècle,  provenant  de  la  collection  Re- 
voil,  au  musée  du  Louvre,  n°  1117; 
du  seizième  siècle,  à  l'éxlise  de  Monl- 
ptzat  (Tarn-et-Garonne). 

Dans  le  diocèse  d'Amiens,  je  men- 
tionnerai: àSaint-Vulfran  d'Abbeville, 
une  statue  en  marbre  blanc,  œuvre 
du  baron  Phaffeuhofen,  provenant  de 
l'abbaye  de  Valloirss;  —  à  Ailly-sur- 
Noye, un  bas-relief  de  1635; — à  Har- 
bonnières,  bas-relief  de  la  châsst^;  — à 
Lancourt,  sculpture  des  fonts  bap- 
tismaux; —  à  DouUens,  une  pein- 
ture murale  mutilée,  jadis  en  grande 
vénération;  —  à  Roye,  verrière  du 
quinzième  siècle;  —  Sceau  du  cha- 
pitre de  Saint-Martin,  àPicquigny. 

Bien  que  la  ville  d'Amiens,  illustrée 
par  le  passage  de  Saint-Martin,  soit 
par  là,  même  exclue  de  la  question, 
je  crois  devoir  signaler,  parmi  les 
monuments  iconographiques  qui 
pourraient  échapper  à  une  inquisi- 
tion rapide  :  Un  bas-relief  du  qua- 
torzième siècle  et  un  instrument  de 
paix  au  musée  d'Amiens  ;  —  Une 
vignette  d'un  Lectionnaire  de  Corbie, 
du  douzième  siècle,  n"  112  des 
mss.  de  la  Bibliothèque  communale; 

—  Quelques  monnaies  des  évêques 
des  fons  et  diverses  enseignes  de  pè- 
lerinage. J.  Corblet. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAhNX-QUENTIN.    —   IMI'KIMERIE  JULES   MOCREAU. 
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1.  Catalogue  raisonné  des  collections  exposées  par  l'administration  des  forets.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1878,  in-r2  de  224  p.  avec  carte.  —  2.  Catalor/ue  des  végétaux 
indigènes  et  exotiques  existant  sur  le  domaine  forestier  des  Barres-Vilmorin  (^Loiret), 
Paris,  Imp.  nat. ,  1878,  in-8  de  viir-98  p.  avec  carte.  —  3.  Etudes  sur  la  truffe,  par 
A.  George-Grimblot,  inspecteur  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de 
100  p.  —  4.  Noie  sur  la  culture  du  bambou  et  ses  usages  industriels  dajîs  la  région  des 
Pyrénées  et  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  par  M.  A.  Galvet,  sous-inspecteur  des 
forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  10  p.  —  5.  Note  sur  deux  nouveaux 
procédés  ayant  pour  effet  d'activer  le  développement  des  racines  latérales  du  chêne  dans  la 
culture  671  pépinière,  par  M.  II.  Levret,  sous-chef  du  bureau  des  travaux  à  l'admi- 
nistration des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  10  p.  —  3.  Notice  sur 
l'élagage  des  arbres,  par  M.  A.  Marti.\et,  sous-inspecteur  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat., 
1878,  broch.  in-4  de  28  p.,  3  planches  de  figures.  —  7.  Remarques  sur  deux  variétés 
d'épicéa,  par  M.  L.  Brexot,  sous-inspecteur  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch. 
iQ-4  de  14  p.  — 8.  Les  Bostriches.  Leur  invasion  dans  le  Jura.  Notice,  par  M.  Grand- 
JEAN  conservateur  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch.  iu-4  de  24  p.  —  9,  No- 
tice sur  le  débit  et  les  emplois  du  chêne  rouvre  et  du  chêne  pédoncule,  par  M.  Gallot, 
inspecteur  des  forêts  à  l'administration  centrale  des  forêts,  et  par  M.  Gast,  sous- 
inspecteur  des  forêts  à  l'administration  centrale  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878, 
in-4  de  204  p.  —  10.  Notice  sur  les  divers  emplois  du  hêtre,  par  M.  Croizette- 
DesxoyerS;  garde  général  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  in-4  de  103  p.  dont 
12  de  figures.  —  11.  Notice  sur  le  débit  et  les  emplois  du  sapin,  de  Vépicéa  et  du 
mélèze,  par  il.  Gallot,  sous-chef  à  l'administration  ceatrale  des  forêts.  Paris,  Imp. 
nat.,  1878,  broch.  in-4  de  99  ]i.  —  12.  Notice  sur  le  débit  et  les  emplois  des  principales 
espèces  de  pins,  par  M.  Croizette-Des.noyerS,  garde  oénéral  des  forêts.  Paris,  lAip. 
nat.,  1878,  broch.  in-4  de  .50  p.  —  13.  Notices  sur  le  débit  et  les  emplois  du  châtaigner, 
des  érables,  du  frêne,  des  ormes,  par  M.  Bruand,  sous-inspecteur  des  forêts  ;  —  De 
l'aune,  du,  bouleau,  du  saule,  du  tilleul,  du  tremble,  par  M.  Larzillière,  sous-inspecteur 
des  forêts;  —  Du  charme,  par  M.  Gast,  sous-inspecteur  des  forêts;  —  De  Valisier, 
du  cerisier-merisier,  du  cornouiller,  du  coudrier,  du  micocoulier,  du  poirier,  du  pommier, 
du  robinier,  du  sorbier-cormier,  par  M.  Rivet,  sous-inspecteur  des  forêts.  Paris,  Imp. 
nat.,  1878,  broch.  in-4  de  97  p.  —  14.  Notice  sur  le  débit  des  bois  de  feu,  leur  mode 
de  vente  et  les  procédés  de  carbonisation  usités  en  France,  par  M.  Larzillière,  sous- 
inspecteur  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  61  p. 

L'Exposition  universelle  de  1878  a  été  l'objet,  en  ce  qui  cencerne 
l'art  forestier  en  France  et  ses  produits,  d'un  grand  nombre  de  pu- 
blications qui  constitueront  des  documents  d'un  intérêt,  à  certains 
égards,  d'autant  plus  grand,  que  l'on  s'éloignera  davantage  de  cette 
époque.  Bien  qu'ils  se  ressentent,  pour  la  plupart,  de  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  ont  dû  être  composés,  ils  formeront,  dans  l'avenir,  un  utile 
point  de  repère  pour  constater  la  marche  qu'auront  suivie  depuis  lors 
et  la  culture  des  bois,  et  les  innombrables  industries  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Plus  de  trente  de  ces  volumes  ou  brochures  ont  été  publiés,  sous 
l'impulsion  et  aux  frais  de  l'Administration  des  forêts,  par  un  cer- 
tain nombre  de  ses  agents,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

Pour  nous  reconnaître  et  ne  pas  nous  égarer  au  milieu  de  ces  ri- 
chesses, nous  les  grouperons  suivant  un  certain  classement  qui  puisse 
M.\i  1879.  T.  XXV,  2o. 
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être  un  aide  pour  l'esprit  et  pour  la  mémoire  :  —  I.  Document  gé- 
néral;—  II.  Documents  relatifs  à  la  culture;  —  ITI.  A  l'exploita- 
tion; —  IV.  Aux  industries  spéciales  ;  —  V.  Aux  reboisements;  — 
VI.  Documents  scientifiques. 

Certains  de  ces  ouvrages,  toutefois,  semblent  échapper  à  la  classi- 
fication par  leur  généralité  même.  Tels  seraient  :  P  le  Catalogue 
rauonné  des  collections  exposées  par  l' administration  des  forêts,  qui  est 
aujourd'hui  le  mémento  précieux  et  détaillé  de  tout  ce  qui  fut,  dans 
la  section  française,  la  partie  forestière  de  TExposition  universelle  ; 
et  2°  la  Statistique  forestière,  qui  demandera,  du  reste,  une  étude  spé- 
ciale. 

I.  —  Document  général. 

1.  —  Comme  son  titre  l'indique,  le  Catalogue  raisonné  des  collée^ 
lions  exposées  par  l'administration  des  forêts  est  un  ensemble  de  notices 
sommaires  sur  chacun  des  objets  ou  collections  qui  ont  composé  la 
partie  de  l'Exposition  universelle  de  1878  dont  s'était  chargée  TAd- 
ministration  des  forêts. 

Si  succinctes  qu'elles  soient,  ces  notices  n'en  contiennent  pas 
moins  une  foule  de  renseignements  précieux  et  que  Ton  serait  sou- 
vent fort  empêché  de  trouver  ailleurs.  Les  qualités,  les  débits,  les 
produits  des  différentes  espèces  de  bois  indigènes  ou  même  exo- 
tiques ;  Foutillage  des  exploitations  forestières  et  de  la  fabrication 
des  innombrables  produits  ouvrés  que  l'on  en  tire;  ces  produits  eux- 
mêmes  ;  les  reliefs  orographiques,  géologiques  et  de  viabilité  des 
massifs  forestiers  les  plus  importants;  les  vues  des  périmètres  de 
reboisement  dans  les  montagnes,  avant  et  après  les  travaux,  ainsi  que 
les  spécimens  des  travaux  de  fixation  des  dunes;  les  collections  d'in- 
sectes nuisibles  ou  utiles  aux  forêts  ;  les  instruments  de  précision;  les 
résultats  des  observations  météorologiques  et  agronomiques  relatives 
aux  forêts  et  aux  régions  boisées  et  non  boisées,  etc.,  etc.;  tout  est 
mentionné  à  son  numéro  d'ordre,  avec  les  principales  indications,  les 
principaux  enseignements  qui  résultent  de  chacune  de  ces  exhibi- 
tions. 

Les  nombreux  documents,  publiés  par  l'Administration  des  forêts  à 
l'occasion  de  son  exposition,  sont  aussi  analysés  succinctement  dans 
le  Catalogue  raisonné,  qui  restera  comme  un  mémento,  souvenir  du- 
rable et  toujours  bon  à  consulter  de  ce  que  l'exposition  forestière  de 
1878  à  révélé  des  progrès  de  l'art  forestier  en  France  et  des  résultats 
par  lui  définitivement  acquis  à  cette  date. 

Un  plan  détaillé  des  deux  pavillons  et  des  jardins  forestiers  qui  les 
entouraient  clôt  le  Catalogue  raisonné. 
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II.  —  Documents  relatifs  a  la  culture. 

2.  —  On  se  rappelle  que  les  chalets  forestiers  du  Trocadéro  étaient 
entourés  de  pelouses  entremêlées  de  bouquets  et  de  rideaux  déjeunes 
arbres  et  arbrisseaux,  principalement  d'arbres  verts. 

Ces  végétaux  provenaient  du  domaine  forestier  des  Barres-Vil- 
morin, près  Nogent-sur-Vernisson  (Loiret),  une  école  de  botanique  fo- 
restière et  d'acclimatation  d'arbres  exotiques. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  qui  permettait  de  montrer 
en  pleine  végétation  les  principales  essences  exotiques  cultivées  au 
domaine  des  Barres- Vilmorin,  l'Administration  des  forêts  a  publié  un 
Catalogue  détaillé  de  toutes  les  plantes  ligneuses  indigènes  et  exo- 
tiques existant  dans  le  domaine,  avec  une  carte  donnant  le  plan  très- 
complet  de  ce  domaine,  et  permettant  de  constater  la  place  qu'y 
occupe  chaque  groupe  de  végétaux,  avec  accompagnement,  assez 
souvent,  de  notes  circonstanciées  sur  leur  mode  de  croissance,  les 
qualités  de  leur  bois,  etc.,   etc. 

3.  —  Des  Études  sur  la  truffe,  sur  ce  produit  souterrain  du  sol,  qui 
ne  se  récolte  qu'au  pied  des  arbres  ou  cépées  de  certaines  essences, 
se  rattachent  évidemment  à  la  culture  forestière.  D'une  part,  les 
bois  et  taillis  truffiers  nécessitent,  en  vue  de  la  production  et  de  la 
récolte  des  truffes,  des  modifications  spéciales  dans  leur  mode  d'ex- 
ploitation et  de  traitement  ;  d'autre  part  la  truffe  elle-même,  bien 
que  produit  très-accessoire,  si  on  le  considère  par  rapport  à  l'en- 
semble de  la  propriété  boisée,  n'en  est  pas  moins  un  produit  es- 
sentiellement forestier.  —  M.  George-Grimblot  a  publié  un  travail 
scientifique  très-complet  sur  la  nature,  l'origine  et  le  mode  de  produc- 
tion de  ce  tubercule.  A-t-il  donné  au  problème  une  solution  défini- 
tive ?  On  ne  saurait  dès  à  présent  répondre  d'une  manière  certaine 
par  l'affirmative,  car  sa  solution  n'est  pas  entièrement  dégagée  des  at- 
taches de  la  conjecture.  Du  moins  réfute-t-il,  d'une  façon  qui  semble 
difficilement  attaquable,  les  opinions  qui  faisaient  de  la  truffe,  pour  les 
uns  un  champignon,  pour  les  autres  une  galle,  pour  ceux-ci  une 
excroissance  des  racines  à  la  suite  de  la  piqûre  de  certains  insectes. 
Pour  lui  —  et  il  appuie  sa  manière  de  voir  sur  l'observation  d'un 
certain  nombre  de  faits  assez  concordants  et  savamment  discutés  — 
la  truffe  est  un  produit  de  la  sève  descendante  et  élaborée  que  les 
jeunes  racines  et  les  radicelles  excrètent  autour  d'elles  dans  le  sol  et 
qui,  sous  rinfluence  du  tanin  et  de  l'acide  phosphorique,  se  coa- 
guleraient, se  concrétionneraient  en  grumeaux  plus  ou  moins  volu- 
mineux et  finissant  par  se  recouvrir  d'une  membrane  protectrice.  — 
Des  considérations  sur  la  création  et  l'entretien  des  truffières  arti- 
ficielles terminent  ces  études,  comme  l'exposé  des   conditions  gêné- 
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raies  de  la  production   truffière  en   inaugure    les    cent   pages  in- 
quarto. 

4.  —  La  Note  sur  la  culture  et  les  emplois  industriels  du  bambou,  par 
M.  Calvet,  comprend  à  peine  neuf  pages  in-4,  dont  quatre  sont  absorbées 
par  le  titre  et  le  faux-titre.  C'est  une  indication  succincte  mais  vrai- 
ment utile  de  la  facilité  qu'oifre  l'acclimatation  du  bambou  dans  la 
région  humide  et  montagneuse  du  sud-ouest  de  la  France.  Un  essai, 
fait  sur  4  hectares,  à  partir  de  18G1,  dans  les  Basses-Pyrénées,  de  la 
culture  de  cette  plante,  donnne  actuellement  comme  résultat  un 
rendement  annuel  de  800  à  1,000  francs  par  hectare.  L'importation 
des  tiges  de  bambou  est  actuellement  de  plus  de  deux  millions  de 
kilogrammes,  représentant  une  valeur  de  1  franc  par  kilogramme. 
L'auteur  en  conclut  que,  pour  soustraire  notre  pays  à  cette  importa- 
tion^ il  suffirait  d'étendre  la  culture  du  bambou  sur  500  hectares, 
appréciation  qui  semble  reposer  sur  une  erreur  de  calcul,  car 
500  hectares,  à  1 .000  francs  de  produit  annuel  par  hectare,  représentent 
cinq  cent  mille  francs  et  non  pas  deux  millions. 

5.  —  L'élevage  des  jeunes  plants  de  chêne  en  pépinière  est  une 
affaire  de  haute  importance  pour  tout  grand  propriétaire  de  bois. 
Le  chêne  étant  la  plus  précieuse  de  nos  essences  indigènes,  il  importe 
à  une  bonne  gestion  de  l'introduire  artificiellement,  après  chaque 
coupe,  partout  où  il  tendrait  à  céder  le  pas  à  des  essences  de  moindre 
valeur.  La  grande  difficulté  à  surmonter  dans  cet  élevage  est  la  con- 
formation de  l'enracinement  en  un  jjiuo^  vertical  démesurément  al- 
longé et  presque  entièrement  dépourvu  de  radicelles  latérales,  ou 
chevelu.  M.  Levret  expose,  dans  une  Note  sur  deux  nouveaux  pro^ 
cédés,  etc.  (suit  un  titre  qui  n'en  finit  pas),  deux  modes  de  culture 
ayant  pour  efi'et  de  provoquer  une  abondante  production  de  chevelu, 
immédiatement  au-dessous  du  col  ou  collet  de  la  plante  avec  l'atrophie 
de  la  partie  inférieure  du  pivot.  Répandre,  sur  un  sol  très -horizontal, 
mais  maigre  et  dur  pour  être  à  peu  près  impénétrable,  une  couche 
de  pierraille  hygroscopique,  semer  le  gland  sur  cette  pierraille  et 
le  recouvrir  d'une  petite  couche  de  terreau,  tel  est  le  premier  pro- 
cédé. L'autre  consiste  principalement  à  pincer  la  jeune  tige  dès  sa 
sortie  déterre.  Les  résultats  de  ces  deux  systèmes  justifient  toute 
attente;  ils  la  dépassent  même,  si  l'on  combine  les  deux  procédés 
pour  les  appliquer  simultanément  sur  les  mêmes  sujets. 

6.  —  Nous  nous  étendrons  peu  sur  VÈlagage  des  arbres,  de  M.  Mar- 
tinet. Ecrite  sous  l'empire  évident  de  parti  pris  et  d'idées  préconçues, 
cette  Notice^  à  laquelle  on  ne  peut  refuser  toutefois  le  mérite  d'obser- 
vations scientifiques  assez  nombreuses,  pèche  par  des  conclusions 
beaucoup  trop  absolues.  Elle  tend  à  proscrire  radicalement  toute 
opération  de  taille  ou  d'élagage  sur  les  arbres  adultes,  dans  quelques 
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conditions  et  pour  quelque  cause  que  ce  soit;  et,  pour  mieux  com- 
battre la  pratique  de  ceux  qui  professent  une  opinion  diflférente,  l'au- 
teur leur  attribue,  en  physiologie  végétale,  des  principes  et  des  doc- 
trines qui  n'ont  jamais  été  les  leurs.  D'autres  fois,  il  affirme  comme 
acquis  des  faits  contestables  et  fort  contestés  :  a  les  souches  des 
taillis,  dit-il,  n'ont  qu'une  vie  limitée.  »  C'est  vrai  quelquefois,  mais 
non  toujours  ni  sans  qu'il  soit  impossible  de  prévenir  cette  extinction 
des  souches.  —  Au  demeurant,la  Notice  sur  l'élagage  des  arbres  peut 
avoir  quelque  valeur  par  les  exposés  de  faits  qu'on  y  trouve  ;  elle  n'en 
a  aucune  comme  thèse  générale.  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve 
rien. 

—  7.  Une  appréciation  toute  différente  est  due  aux  Remarques 
sur  deux  variétés  d'épicéa,  de  M.  L.  Brenot.  M.  Brenot  a  le  mérite 
de  la  constatation  d'un  fait  de  botanique  forestière  non  relevé  avant 
lui.  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  il  a  étudié  non-seulement  les  ca- 
ractères extérieurs  qui  différencient  l'épicéa  à  cônes  rouges  de  son 
congénère  à  cônes  verts  ;  il  a  également  observé  leur  mode  de  crois- 
sance, leurs  habitats  respectifs,  le  tempérament  et  les  exigences  cul- 
turales  de  chacun  d'eux  ;  enfin  il  donne  des  détails  nombreux  et  précis 
sur  la  structure  particulière  et  sur  les  qualités  différentes  du  bois  de 
ces  deux  races  ou  variétés  de  la  même  essence.  Œuvre  vraiment 
originale,  les  Remarques  de  M.  Brenot  auront  une  très-grande  impor- 
tance pour  les  propriétaires  ou  administrateurs  des  forêts  de  mon- 
tagne où  croît  l'épicéa,  soit  naturellement,  soit  par  introduction  de 
main  d'homme. 

—  8.  Les  végétaux  sont,  comme  les  animaux,  exposés  aux  ravages 
du  parasitisme.  C'est-à-dire  qu'ils  peuvent  servir  de  proie  ou  de  sol  à 
des  animalcules  ou  à  des  végétaux  de  faibles  dimensions  qui  vivent 
aux  dépens  du  végétal  sur  lequel  ils  ont  élu  domicile.  Chaque  plante, 
chaque  arbre  a  ses  parasites  qui  lui  sont  propres.  Les  conifères  ou 
arbres  résineux  sont  plus  particulièrement  victimes  de  certains  in- 
sectes, parmi  lesquels  ceux  du  genre  bostriche  sont  les  plus  redou- 
tables. Nombreuses  sont  les  variétés  de  cet  insecte,  et  chaque  espèce 
de  conifère  est  le  lieu  d'élection  de  certaines  de  ces  variétés,  qui  ne 
s'attaquent  jamais  à  d'autres.  Ainsi  répicéa,par  exemple,  nourrit,  et 
nourrit  seul,  les  larves  de  trois  bostriches  différents  ;  les  B.  typo- 
graphe,  chalcographe  et  liseré.  Comme  les  hannetons,  ils  sont  de  la 
classe  des  coléoptères,  mais  ne  dépassent  pas,  à  l'état  parfait,  une 
longueur  de  deux  à  cinq  millimètres  au  plus. 

Ils  prennent  naissance  et  se  développent  sur  les  arbres  mourants, 
ordinairement  sur  ceux  que  le  vent  a  abattus,  ce  que,  en  langage  fo- 
restier, on  appelle  les  chnblis.  Quand,  à  la  suite  de  quelque  ouragan, 
les  chablis   sont   très-nombreux,  les  bostriches  pullulent  avec  une 
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effrayante  rapidité,  et,  le  bois  mourant  ne  suffisant  plus  à  leur  multi- 
tude, ils  s'attaquent  aux  arbres  sains  et  peuvent  détruire  ainsi  des 
forêts  entières. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  de  1865  à  1873,  dans  doux  massifs  forestiers 
du  Jura  :  le  Risoux  et  le  Grand-Vaux.  A  la  suite  d'une  violente  tour- 
mente qui,  dans  le  premier  seulement  de  ces  deux  massifs  de  forêts, 
renversa  près  de  89,000  arbres  sur  2,250  hectares,  les  bostriches  se 
multiplièrent  dans  une  proportion  inimaginable,  et  envahirent  des 
cantons  entiers  de  bois  debout  et  jusque-là  parfaitement  sains.  Il 
fallut  combattre  l'ennemi  pied  à  pied,  en  recherchant  un  à  un  tous  les 
arbres  attaqués,  brûlant  leurs  branchages  et  leurécorce,  et  les  faisant 
ensuite  enlever  sans  retard  :  or,  ce  n'est  qu'en  1873,  après  une  longue 
série  de  campagnes  non  interrompues,  que  Ton  parvint  à  se  rendre 
maître  du  fléau.  On  avrait  dû  traiter  et  enlever  ainsi  près  de  180,000 
arbres,  répartis  sur  5,700  hectares! 

C'est  à  ce  propos  que  M.  Grandjoan  a  écrit  sa  brochure  :  les 
Bostriches  :  leur  invasion  dans  le  Jura,  dans  laquelle  on  a  puisé  les 
détails  qui  précèdent  et  où  il  donne,  avec  l'histoire  naturelle  pratique 
de  ces  insectes, les  moyens  d'en  combattre  les  ravages,  sans  dissimuler 
d'ailleurs  les  difficultés  de  toute  nature  que  ces  moyens  rencon- 
trent, surtout  quand  il  s'agit  de  forêts  qui,  au  lieu  d'appartenir  à 
un  particulier  ou  à  l'État,  sont  la  propriété  des  communes. 

III.  Documents  relatifs  a  l'exploitation. 

9.  —  Le  chêne  commun  des  forêts  du  nord,  du  centre  et  même 
d'une  partie  du  midi  de  la  France  comprend  deux  variétés  principales, 
sinon  exclusives  :  le  chêne  rouvre  ou  à  fruits  sessiles,  et  le  chêne  à 
glands  pédoncules  ou  simplement  chêne  pédoncule.  —  Parfois,  on  dis- 
tingue quelques  qualités  spéciales  à  chacune  de  ces  deux  variétés  : 
dans  les  Vosges  et  le  Blaisois,  on  estime  principalement  le  chêne 
rouvre  comme  bois  de  sciage  et  de  fente  ;  dans  les  terres  alluviales  et 
profondes  du  Nord  ou  de  la  vallée  de  l'Adour,  le  chêne  pédoncule 
donne  un  bois  nerveux,  à  larges  accroissements,  éminemment  propre 
aux  constructions.  Mais,  le  plus  souvent,  les  deux  espèces  sont  indis- 
tinctement employées  au  travail,  au  service  ou  à  l'industrie,  suivant 
les  besoins  de  la  consommation  ou  les  conditions  dans  lesquelles  elles 
ont  végété,  et  constituent  à  elles  deux  l'essence  chêne,  la  plus  précieuse 
que  nous  possédions  en  France. 

Cette  essence,  d'après  un  travail  de  MM.  Gallot  et  Gast,  couvre 
.30  0/0  de  la  surface  totale  des  bois  soumis  au  régime  forestier 
(656,248  hect.),  et  produit  annuellement  2,392,921  mètres  cubes  de 
bois,  sans  parler  des  43,000,000  de  kilogrammes  environ  d'écorces  qui 
font  l'objet  d'une  étude  spéciale.  De  ce  volume, 73  0/0  (1,736,837  mè- 


—  391  — 

très  cubes  suivant  les  deux  auteurs  cités,  1,857,235  suivant  M.  Lar- 
zillière)  sont  convertis  en  bois  de  feu  (chauffage  et  charbon).  Le 
surplus  se  répartit,  12  0/0  en  bois  de  service  (292,022  mètres  cubes), 
et  15  0/0  en  bois  de  travail  et  d'industrie  (364,062  mètres  cubes). 

Les  bois  de  service  se  répartissent  en  cinq  classes  :  1°  Marine  de 
l'État  (7,072  mètres  cubes)  ;  2°  Marine  marchande  et  batellerie  fluviale 
(19,199  mètres  cubes)  ;  3»  Charpente  proprement  dite  (164,127  mètres 
cubes);  4°  Traverses  de  chemins  de  fer  (60,331  mètres  cubes);  5°  enfin, 
Étais  de  mines  et  divers  (perches  à  houblon,  pieux  de  clôture,  etc.) 
(41,293  mètres  cubes). 

Les  emplois  du  chêne  en  bois  de  travail  et  d'industrie  sont  plus 
variés  encore.  Pour  ne  pas  trop  multiplier  les  divisions,  on  les  a 
rangés  en  sept  classes  seulement,  savoir  :  1°  Sciages  marchands 
(162,991  mètres  cubes)  ;  2"  Sciages  spéciaux  (19,513  mètres  cubes); 
3°  Merrains  (70,855  mètres  cubes)  ;  4°  Lattes  et  échalas  (69,  603  mètres 
cuhes);^'' Charronnage {22  948mètres cubes); 6° £'6énwîerie(5, 588 mètres 
cubes)  ;  enfin,  sous  la  dénomination  d'Industries  diverses  (12,564  mètres 
cubes),  sont  groupés  divers  emplois  trop  peu  importants  séparément 
pour  être  classés  à  part,  tels  que  bondes  et  bouchons  de  bois,  manches 
de  pinceaux,  bois  de  pressoir,  outils  de  tonnellerie,  pièces  depompes, 
coins  de  chemins  de  fer,  boissellerie,  bois  de  brosses,  etc. 

Sur  cet  ensemble  de  mètres  cubes  afiectés  au  bois  de  feu,  au  ser- 
vice, au  travail  et  à  l'industrie,  280,000  mètres  cubes  seulement  pro- 
viennent de  forêts  traitées  en  futaies  pleines.  Tout  le  surplus,  soit 
plus  de  deux  millions  (2,112,920),  est  produit  par  les  taillis  simples  et 
composés,  et  par  les  forêts  soumises  à  des  aménagements  de  conversion 
ou  transformation  de  taillis  en  futaie.  Cette  énorme  disproportion 
semble  ap;>uyer  l'opinion  de  ceux  qui  estiment  plus  considérable  le 
rendement  en  matière  des  taillis  composés  à  longues  révolutions  que 
le  rendement  des  futaies  pleines. 

Nous  ne  saurions  entrer,  avec  MM.  Gallot  et  Gast,  dans  le  détail 
vraiment  formidable  des  débits  de  bois  de  chaque  classe.  La  marine 
de  l'État  en  compte  une  quarantaine  de  catégories.  La  batellerie  de 
chaque  réseau  navigable  a  ses  débits  particuliers.  Quant  à  la  char- 
pente proprement  dite,  indépendamment  des  bois  de  cuvelage  et  gui- 
dage des  puits  de  mines,  chaque  région,  on  pourrait  dire  presque 
chaque  département,  a  son  mode  particulier  de  débit.  Le  mode  d  é- 
quarrissage  et  d'appropriation,  la  forme  et  les  dimensions  des  traverses 
de  chemins  de  fer,  varient  avec  les  compagnies,  de  même,  au  surplus, 
que  les  sciages  spéciaux  qu'elles  affectent  dans  la  proportion  de  68  0/0 
à  la  fabrication  de  leur  matériel  roulant  (wagons',  tenders,  trucs, etc.). 

Les  sciages  marchands  du  débit  de  Paris  sont  au  nombre  de  neuf, 
classés  suivant  largeur  et  épaisseur  :   Grands  et  petits  battants  \^^  et 
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o"oïï)'  ^>î«w^^'^^^fs  (j^),  chevrons  Q-^^^  et  frises  ou  bois  à  parquets  de 
dimensions  variables.  Ces  sciages  sont  très-usités,  mais  ne  sont  pas 
les  seuls;  les  lambris,  planches,  plateaux,  madriers,  panneaux, 
lambourdes,  feuillets,  voliges,  frisettes,  solives,  coursons,  liman- 
des, etc.,  etc.,  sont  classés  le  plus  souvent  par  leur  seule  épais- 
seur, la  largeur  et  la  longueur  étant  variables.  —  Les  sciages  mar- 
chands s'obtiennent  généralement  par  une  série  de  traits  de  scie 
parallèles  pour  la  plupart  au  même  axe  de  la  tige  ou  bille  à  scier. 
Mais,  quand  on  veut  avoir  des  bois  plus  beaux,  moins  sujets  à  la  voi- 
lure ou  à  la  fente,  on  scie  sur  mailles  et  sur  quartier,en  adoptant  une 
direction  alternativement  parallèle  et  perpendiculaire  à  un  même 
axe,  de  manière  à  suivre  le  plus  possible  les  rayons  médullaires  qui 
constituent  les  maillures  sur  les  bois  débités. 

Les  merrains  de  fente,  destinés  à  la  tonnellerie,  ne  comprennent 
pas  moins  de  dix  types  principaux  dont  deux^  ceux  de  Bourgogne  (E) 
et  de  la  Loire  (F),  se  subdivisent  le  premier  en  types  de  haute  et  basse 
Bourgogne,  le  second  en  merrains  :  1"  de  Loches,  2<'  de  Blois,  3°  du 
Cher,  4»  de  l'Indre,  5"  de  l'Allier,  6"  de  Nantes.  Tous  ces  types,  en  y 
ajoutant  les  merrains  de  Champagne  (D)  et  des  Charcutes  (G)  servent 
à  la  fabrication  des  tonnes  et  fûts  destinés  à  l'envaissellement  des 
vins  et  spiritueux.  Les  types  A,  B  et  C  fournissent  les  merrains  à 
bière  du  Nord  (A)  et  de  l'Est  (B)  et  les  merrains  à  cidre  (C).  Enfin  il 
est  encore  trois  autres  types  pour  les  tonneaux  à  poudre  (H),  pour  la 
boisselierie  (I)  et  pour  less  eaux  et  seilles  (J).  Cela  fait,  en  réalité,  seize 
types,  dont  dix  pour  les  tonneaux  à  vins  et  alcools.  La  Bourgogne 
consomme  28,000  mètres  cubes  de  ces  merrains,  le  Centre  et  l'Ouest 
environ  29,000  mètres  cubes,  la  Champagne  seulement  2,500  et  les 
bières  et  cidres  9,000.  —  L'emploi  des  types  H,  I  et  J  est  relati- 
vement insignifiant  et  ne  dépasse  pas  1,300  mètres  cubes.  —  Le  tout 
représente  une  production  annuelle  de  70,000  mètres  cubes, en  nombre 
rond. 

La  production  en  lattes  et  échalas  est  à  peu  près  égale, ces  derniers 
d'ailleurs  comptant  pour  les  4/5  de  Tensemble.  Il  serait  presque  exact 
de  dire  que  l'échalas  est  à  la  vigne  ce  que  la  douve  est  au  vin,  et  Ton 
comprend  que  la  production  de  l'un  doive  se  rapprocher  de  celle  de 
l'autre. 

Dans  les  bois  de  charronnage,  il  faut  comprendre  les  bois  affectés 
à  la  construction  du  matériel  d'artillerie  (affûts,  caissons  et  roues, 
timons,  etc.),  laquelle  a  pris  une  grande  extension  depuis  la  guerre  de 
1870.  —  Les  pièces  de  chêne  affectées  à  cette  destination  ne  valent 
pas  moins  de  115  à  155  francslemètrecubeenforêt.Ilfauty  ajouter  un 
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chiffre  moyen  de  45  francs  pour  avoir  la  valeur  du  même  mètre  cube 
à  Tarsenal. —  Le  charronnage  proprement  dit  consomme  environ  15,000 
mètres  cubes  de  chêne  des  bois  soumis  au  régime  forestier,  et  ce 
volume  s'emploie  principalement  en  rais  obtenus  par  la  fente,  en  sui- 
vant le  plus  possible  la  direction  des  fibres  ou  le  fit  du  bois. 

Pour  rébénisterie  de  luxe, le  chêne  s'emploie  par  placages  et  contre- 
placages  simultanés,  au  moyen  desquels  on  parvient,  en  doublant  inté- 
rieurement les  feuillets  de  chêne  de  bois  blanc  (peuplier)  placé  à 
contre-fil,  à  obtenir  un  ensemble  qui  ne  se  voile,  ni  se  gerce,  ni  ne 
travaille  plus  d'aucune  manière. 

L'étude  sur  le  Débit  et  les  emplois  du  bois  de  chêne  dont  nous  avons 
cherché  à  donner  une  idée  très-sommaire,  mais  bienincomplète,repré- 
sente  un  travail  de  recherches  statistiques  et  de  groupement  de  chiffres 
véritablement  extraordinaire,  et  si  l'on  y  relève  parfois  quelques  maté- 
rielles erreurs  de  détail,  quelques  défauts  de  concordance  parmi  cer- 
tains chiffres,  on  peut  dire  que  de  telles  imperfections  étaient  inévi- 
tables dans  une  aussi  prodigieuse  condensation  de  renseignements 
obtenus,  dépouillés,  contrôlés  et  mis  en  oeuvre  en  moins  de  dix-huit 
mois. 

10.  —  De  toutes  les  essences  indigènes, le  hêtre  est  laplus  répandue. 
Au  nord,  à  l'ouest, dans  les  Vosges,  dans  les  plaines  et  sur  les  collines 
du  Centre,  dans  le  Jura  comme  sur  le  vaste  massif  montagneux  ^u 
Plateau  central  et  dans  la  région  pyrénéenne,  le  hêtre  est  compris, 
suivant  une  proportion  variable,  parfois  comme  essence  dominante 
dans  le  peuplement  des  forêts.  Par  un  privilège  assez  rare,  le  bois 
du  hêtre  est  constant  dans  ses  qualités,  sans  que  les  diff'érences  de  cli- 
mats et  d'altitudes  exercent   à  cet  égard  une  influence  appréciable. 

Dans  la  notice  qu'il  lui  consacre^  M.  Croizette-Desnoyers  estime  à 
1,284,223  mètres  cubes  la  production  annuelle  en  hêtre  des  forêts 
soumises  au  régime  forestier.  Sur  cette  quantité,  261,064  mètres  cubes 
seulement  sont  convertis  en  bois  d'oeuvre  de  toute  espèce  :  ce 
n'est  que  20  0/0  de  l'ensemble.  Le  surplus,  soit  80  0/0  ou  1,023,159 
mètres  cubes^  selon  M.  Croizette-Desnoyers  (1,036,928  mètres  cubes 
suivant  M.  Larzillière),est  consommé  en  bois  de  chauff'age  et  en  char- 
bon. Bien  que  surpassé  pour  la  puissance  calorifique  par  le  charme  et 
le  sorbier,  le  bois  de  hêtre  est  ordinairement  pris  pour  unité  sous  ce 
rapport,  en  raison  sans  doute  de  son  abondance  et  de  sa  répartition 
plus  égale  dans  tous  les  pays  à  climat  froid  ou  tempéré. 

Les  emplois  du  hêtre  comme  bois  d'œuvre  sont  d'ailleurs  extraor- 
dinairement  variés.  Sauf  la  charpente,  à  laquelle  il  est  peu  propre,  à 
cause  des  déformations  et  des  attaques  des  vers  qu'il  subit  sous  l'ac- 
tion des  alternatives  de  sécheresse  et  d^humidité,  il  sert  à  peu  près  à 
tous  les  usages.  Sur  les  20  0/0  dont  on  a  parlé, il  y  en  a  5,90  employés 
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en  "bois  de  service,  dont  74,854  mètres  cubes  en  traverses  de  chemins 
de  fer  et  5,164  en  étais  de  mines,  pilotis, quilles  de  bateaux  (Finistère) 
et  charpente  (Ariège  et  Basses-Alpes).  Les  autres  13.10  0/0  ser- 
vent à  l'industrie  et  au  travail,  et  se  répartissent  ainsi  :  bois  de  tour, 
8,210  mètres  carrés,  ou  0.60  0/0;  charronnage,  12.057  mètres  cubes 
ou  1.00  0/0;  merrains,  13,004  mètres  cubes  ou  encore  1  0/0;  bour- 
rellerie, soufflets,  boîtes,  brosses,  pelles,  etc,  38,226  mètres  cubes  ou 
3  0/0;  sciages  marchands  46,315  mètres  cubes  ou  3.5  0/0;  et  enfin 
sabotage,  63,234  mètres  cubes  ou  50/0. 

Pour  les  traverses  de  chemins  de  fer,  le  hêtre  a  des  qualités  pré- 
cieuses :  sa  résistance  à  la  compression  ou  à  l'écrasement  est  équiva- 
lente à  celle  du  chêne,  et  il  égale  ce  dernier  dans  sa  force  de  résis- 
tance à  Textension  ou  à  la  traction;  ses  fibres  sont  serrées,  son  tissu 
homogène.  Il  lui  manque  la  faculté  de  résister  à  l'influence  des  alter- 
natives de  sécheresse  et  d'humidité;  mais  cette  faculté  lui  est  commu- 
niquée artificiellement,  soit  par  injection  de  liquides  antiseptiques 
qui  chassent  la  sève  pour  en  prendre  la  place,  soit  par  carbonisation 
ou  immersion  à  chaud  dans  le  sulfate  de  cuivre  ou  le  coaltar.  Les 
frais  de  cette  préparation  varient  de  0  fr.  55  à  1  franc  par  traverse. 
Les  autres  emplois  du  hêtre  comme  bois  de  service  sont  la  charpente 
(666  mètres  cubes  de  consommation  annuelle),  les  quilles  de  bateaux 
de  pêche  (40  mètres  cubes),  enfin,  dans  la  Seine-Inférieure,  les  pieux 
pour  pilotis  (733  mètres  cubes). 

L'industrie  du  sabotage  consomne  5  0/0  de  la  production  totale 
du  hêtre.  Avec  les  arbres  de  faible  dimension,  Ton  se  contente 
de  découper  la  tige  en  billons  de  la  longueur  à  donner  au  sabot  et 
l'on  taille  un  sabot  ou  deux  dans  chaque  billon.  Quand  les  arbres  attei- 
gnent 1  mètre  de  circonférence  et  plus,  les  billons  sont  découpés  en 
quartiers,  dont  la  partie  anguleuse  correspondant  au  coeur  tombe  en 
déchets, ce  qui  est  une  meilleure  condition  pour  le  sabot  qui  est  moins 
exposé  à  se  fendre.  Nous  ne  suivrons  pas  M.Croizette-Desnoyers  dans 
les  détails  de  la  transformation  d'un  mètre  cube  de  hêtre  brut  en  100 
ou  120  paires  assorties  et  parachevées  de  sabots  pour  hommes, 
femmes  et  enfants  (Vosges).  Les  63,234  mètres  cubes  de  bois  de  hêtre 
employés  au  sabotage  se  répartissent  entre  35  départements  parmi 
lesquels  les  Vosges  comptent  pour  7,300  mètres  cubes,  l'Allier  pour 
5,200,  la  Haute-Garonne  et  l'Ardéche  pour  38  et  47  seulement. 

Le  débit  du  hêtre  en  sciages  marchands,  qui  représente  3.5  0/0 
de  la  consommation  totale,  donne  lieu  à  une  étude  fort  cu- 
rieuse. L'épure  varie  non-seulement  avec  les  dimensions  de  l'arbre, 
mais  encore  avec  la  destination  de  sciages,  suivant  qu'une  bille 
doit  être  sciée  parallèlement  dans  toute  son  épaisseur,  ou  .  sur 
mailles,  c'est-à-dire  dans  le  sens  des  rayons  médullaires,  ou  dans  des 
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directions  alternativement  parallèles  et  perpendiculaires.  Les  différents 
sciages  de  hêtre  se  classent,  suivant  leurs  dimensions,  en  membrure 
{0"^lQôs\ir  0"^  11), quartrlot  l0>°22  sur  0'0Q5), entrevous  {0'"23  sur  0°'04), 
doublelte  {(T  33  sur  Q^QS2b),feuillels  (0°'  22  sur  0™  015  à  0.02), plateau 
(0"'12  d'épaisseur  sur  toutes  largeurs  et  longueurs), et  sont  employés  à 
l'ébénisterie,  à  la  lutherie,  à  la  carrosserie;  à  la  menuiserie,  aux 
caisses  d'emballage,  etc. 

Les  13^000  mètres  cubes  de  hêtre  (1  0/0  du  total)  employés  en 
merrain  servent  à  faire  des  tonneaux  à  huile  ou  destinés  à  contenir 
des  matières  sèches,  telles  que  blanc  de  céruse,  clous, boulons,  ou  bien 
des  savons  gras,  des  harengs,  des  sardines,  etc.,  ou  encore  du  beurre 
pour  l'exportation  en  Anfi:leterre.  Ce  merrain  se  fabrique  soit  par 
fente,  soit  par  sciage  ;  ce  dernier  mode,  bien  qu'inférieur  a  l'autre, 
tend  de  plus  en  plus  cependant  à  s'y  substituer  :  il  faut  0™'=  785  pour 
produire  un  millier  de  merrains  de  sciage,  donnant  un  bénéfice  de 
23  fr.  38,  tandis  que  0'"<=  962  sont  nécessaires  pour  fournir  le  même 
millier  en  merrains  de  fente,  et  n'avoir  qu'un  bénéfice  de  17  fr.  07. 

L'emploi  direct  'du  hêtre  en  charronnage  est  sensiblement  le  même 
qu'en  merrain  (12,057  ou  environ  1  0/0).  On  en  fabrique  des  jantes, 
des  moyeux,  des  oreilles  de  charrues  et  de  herses,  des  herses,  sans 
parler  des  sciages  qui  reçoivent  ultérieurement  des  destinations  ana- 
logues. V 

Des  sébiles  de  bois  ou  telles,  des  plats,  des  manches  de  toute  nature, 
des  bois  de  chaises,  des  objets  de  passementerie,  etc.,  etc.,  sont,  sui- 
vant les  diverses  régions  de  la  France,  les  produits  que  l'art  du  tour- 
neur sait  tirer  du  hêtre. 

Enfin,  parmiles  industries  diverses  qui  emploient  38,200  mètres  cubes 
dehêtre,nous  citerons  les  attelles,bâts, arçons, pinces  et  formes  debour- 
relier,  cercles  et  cerches  pour  boissellerie,  pelles  à  grains,  semelles 
de  galoches,  bois  de  soufflets,  coulisses  de  lits,  lattes,  jouets,  etc., 
et  enfin  les  bois  de  brosses  dont  on  ne  compte  pas  moins,  paraît- 
il,  de  1,200  échantillons  employant  plus  de  7,000  mètres  cubes. 

11.  —  Le  sapin  {Abies  pectinata),  l'épicéa  {Picea  excelsa)  et  le 
mélèze  {Lerix  europœa)  ont,  pris  dans  leur  ensemble,  des  emplois 
analogues  :  charpente  ;  bois  de  marine  ;  perches  de  mine,  de  houblon- 
nicres  et  poteaux  télégraphiques  ;  sciages  marchands  ;  sciages  divers  et 
bois  de  fente  tels  que  merrains,  lattes,  échalas,  bois  de  boîtes  et  bar- 
deaux; industries  diverses,  comme  charronnages,  tuyaux  de  fontaine, 
ébénisterie,  traîneaux,  pâte  à  papier;  avec  l'épicéa  des  tables  d'har- 
monie pour  pianos  ;  avec  le  mélèze,  des  traverses  de  chemins  de  fer; 
avec  le  sapin,  des  traverses  de  chariots;  et,  de  tous  trois,  extraction 
d'un  succédané  de  la  vanille,  la  vaniline.  On  passe  sous  silence  l'em- 
ploi à  la  tannerie  dcîs  écorces  d'épicéa  dont  il  sera  parlé  ailleurs.  Les 
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branchages,  éboutures  et  derniers  déchets  sont  employés  en  bois  de 
feu,  en  quantité  de  193,035  mètres  cubes. 

Parmi  les  forêts  soumises  au  régime  forestier,  le  sapin  occupe 
environ  7  0/0  de  la  contenance  totale  (192,000  hectares)  et  fournit 
annuellement  705,528  mètres  cubes  de  bois  ;  l'épicéa  couvre  un 
peu  plus  de  2  0/0  de  la  même  surface  (75,000  hectares),  et  sa  produc- 
tion annuelle  est  de  199,496  mètres  cubes  ;  quant  au  mélèze,  can- 
tonné dans  les  Alpes,  entre  1,300  et  2,200  mètres  d'altitude  comme 
massifs  forestières,  entre  900  et  2,400  mètres  comme  arbres  isolés,  il 
donne  18.698  mètres  cubes.  —  Le  matériel  fourni  par  ces  trois 
essences  est  donc  de  923,722  mètres  cubes  par  an. 

Les  bois  de  charpente,  d'une  production  annuelle  de  305,162mètres 
cubes,  sont  fournis,  savoir  :  par  les  sapins  de  Meurthe-et-Moselle,  des 
Vosges,  de  toute  la  Franche-Comté,  de  l'Ain,  des  deux  Savoies,  de 
toute  la  région  des  Alpes  et  de  celles  des  Pyrénées  et  du  Plateau 
central,  enfin  de  la  Corse,  ensemble  pour  245,533  mètres  cubes;  par 
les  épicéas  des  Vosges,  du  Doubs,  du  Jura,  de  l'Ain  et  de  toutes  les 
Alpes,  Savoie  comprise,  pour  52,660  mètres  cubes  ;  par  le  mélèze 
des  cinq  départements  de  la  Savoie  et  des  Alpes,  pour  4,969  mètres 
cubes. 

La  marine  de  l'Etat,  la  marine  marchande,  la  batellerie  et  l'artil- 
lerie, pour  les  équipages  de  ponts,  emploient  8,847  mètres  cubes  de 
sapin  et  736mètres  cubes  d'épicéa,  eny  comprenant2,057mètrescubes 
de  sapin  prélevés,  pour  la  première  fois,  en  1876,  par  la  marine  de 
l'Etat  dans  l'Aude,  et  350  mètres  cubes  (250  arbres)  dans  le  Cantal. 
Le  sapin  du  Doubs  etl'épicéade  la  Grande-Chartreuse  concourent  à  la 
mâture  des  navires  marchands  de  la  Méditerranée,  qui  se  serviront 
peut-être  bientôt,  pour  le  même  objet,  des  sapins  de  l'Aude.  Ceux-ci 
étaient  autrefois  employés  par  la  marine  royale  à  cet  usage,  que 
justifie  amplement  la  légèreté  et  l'élasticité  exceptionnelles  du  sapin 
dans  cette  partie  de  la  région  pyrénéenne. 

La  consommation  de  nos  trois  essences  en  perches  et  étais  démines 
perches  à  houblons,  poteaux  télégraphiques  et  traverses  de  chemins 
de  fer,  est  de  3,634  mètres  cubes,  qui  se  répartissent  ainsi  :  979  mètres 
cubes  en  bois  de  mines,  dont  542  en  sapin  des  Vosges(pour  les  salines 
de  la  Meurthe),  de  la  Haute-Saône  et  de  l'Ariège  pour  les  mines  de 
ces  deux  départements  ;400  en  épicéa  des  Vosges  et  37  en  mélèze  des 
Hautes-Alpes  ;  —  785  mètres  cubes  en  perches  à  houblon,  dont  765 
en  sapin  de  Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges  et  de  la  Haute-Saône, 
et  20  en  épicéa  des  Vosges  ;  —  170  mètres  cubes  de  poteaux  télégra- 
phiques, dont  20  en  sapin  de  la  Haute-Saône,  50  en  épicéa  des  Vosges 
et  100  en  mélèze  des  Hautes-Alpes;  —  enfin,  1,700  mètres  cubes 
de  traverses   de    chemins   de    fer    pour    Paris-Lyon-Méditerranée 
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et  l'Italie,  en  mélèze  de  la  Savoie  et  des  Alpes-Maritimes.  Ces  tra- 
verses de  première  qualité  ne  sont  jamais  injectées  et  valent,  en 
gare,  5  francs  l'une,  de  12  au  mètre  cube. 

Les  sciages  du  sapin,  de  l'épicéa  et  du  mélèze  sont  de  deux  sortes. 
Les  sciages  marchands  comprenant  toutes  les  variétés  de  planches 
brutes  et  alignées,  chons,  madriers,  lambris,  voliges,  feuillets,  ainsi 
que  les  travonnets,  tringles,  liteaux,  lambourdes,  chevrons,  pou- 
trelles, travettes,  refends,  etc., et  emploient,sous  ces  diverses  formes, 
370,085  mètres  cubes  (rectification  de  la  notice  qui  porte,  par  erreur 
d'addition  :  369,091  mètres  cubes),  dont  281,646  en  sapin,  82,403 
en  épicéa  et  5,946  en  mélèze.  En-dehors  des  sciages  dits  marchands, 
on  fabrique  à  la  scie  des  lattes,  des  échalas,  des  douves  pour  tonneaux 
à  matières  sèches,  des  douelles  pour  sellles  et  cuveaux.  La  quantité 
employée  de  cette  manière  se  répartit  en  12,152  mètres  cubes  de 
douves  et  douelles,  11,899  en  lattes,  530  en  échalas,  soit  en  tout 
24,581  mètres  cubes,  dont  175  seulement  en  douves  ou  douelles  de 
mélèze  savoisien. 

La  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à  remplacer  la  fente  par  le 
sciage,  qui  est  moins  coûteux  et  laisse  moins  de  déchets,  se  fait  sentir 
sur  les  résineux  comme  sur  les  autres  bois.  Aussi,  à  côté  des  24^581 
mètres  cubes  de  lattes,  douves  et  échalas  obtenus  par  sciage,  ne 
trouvons-nons,  dans  la  notice  de  M.  Gallot,  que  11,191  mètres  cubes 
en  produits  de  fente  :  ce  sont  des  bardeaux,  bois  de  boîte,  merraihs 
pour  seilles,  barattes,  cuveaux,  bennes  et  bouilles  de  vendange,  et 
quelques  échalas  et  tavalllons. 

Enfin,  6,845  mètres  cubes  sont  afi'ectés  à  des  industries  diverses  : 
charronnage  de  sapin  (Meurthe-et-Moselle)  et  de  mélèze  (Savoie  et 
Hautes-Alpes),  tuyaux  de  fontaine  (Vosges  et  Hautes-Alpes),  bois 
d'ébénisterie  pour  pianos  et  pour  meubles  rustiques,  baguettes  pour 
soieries,  pâte  à  papier  (Savoie,  Ariège,  Haute-Garonne). 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  les  parties  du  travail  de 
M.  Ch.  Gallot  qui  font  connaître  en  détail  les  débits  variés  de  chaque 
espèce  de  produits,  leurs  différents  prix  de  revient,  leurs  lieux  de 
production  et  de  consommation,  leurs  modes  de  vente,  la  conforma- 
tion et  le  mode  d'emploi  des  outils  usités  dans  la  fabrication  de  ces 
produits  innombrables.  Bornons-nous  à  citer  quelques  prix.  Les  beaux 
bois  de  marine  du  Jura  et  de  l'Ain  se  vendent  de  90  à  200  francs  le 
mètre  cube,  sur  les  marchés  de  Lyon,  Beaucaire  et  Genève  ;  les  char- 
pentes de  1°  50  et  plus  de  tour,  provenant  de  l'Isère  et  des  deux 
Savoies,  se  livrent  à  50  ou  60  francs  seulement.  Les  bois  de  dimen- 
sions moindres,  propres  à  la  charpente  ou  aux  autres  industries, 
varient  suivant  les  pays,  les  dimensions  et  les  emplois,  de  18  à 
45  francs  le  mètre  cube. 
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12.  —  Les  principales  espèces  de  pin  indigènes  en  France,  et 
auxquelles  M.  Croizette-Desnoyers  a  consacré  une  notice  d'une 
cinquantaine  de  pages,  sont  les  pins  maritime,  sylvestre^  d'Alcp^  à 
crochets,  cembro  et  laricio  de  Corse. 

Le  pin  maritime  forme  l'essence  dominante  dans  la  région  des 
dunes  et  des  landes  du  sud-ouest.  On  le  rencontre  aussi  dans  les 
Hautes  et  Basses-Pjrénées,  en  Corse  et  dans  quelques  départements 
du  centre-ouest  et  de  la  Bretagne.  Il  ne  réussit  que  dans  les  sols 
siliceux  et  les  climats  chauds  ou  tempérés.  Son  rendement  annuel, 
dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier,est  de  128,000  mètres  cubes, 
dont  plus  de  moitié  est  convertie  en  chauffage  et  le  surplus  en  char- 
pente, traverses,  étais  de  mines,  poteaux  télégraphiques,  sciages  et 
industries  diverses.  Il  en  est  tiré,  dans  le  sud-ouest,  14,000  quintaux 
de  résine. 

Le  pin  sylvestre  se  rencontre  un  peu  partout,  soit  en  plaine,  soit 
en  montagne.  Sa  production, dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier, 
est  annuellement  de  65,000  mètres  cubes,  dont  les  8/9  ou  58,000  mètres 
cubes  sont  convertis  en  chauffage;  les  étais  de  mines,  les  industries 
diverses  (perches,  échalas,  lattes,  pâte  à  papier,  etc),  les  sciages  et 
la  charpente  se  partagent  le  1/9  restant. 

Le  pin  d'Alep  ne  se  rencontre  en  France,  que  sur  les  coteaux;  cal- 
caires de  la  Provence  :  un  climat  chaud  et  un  sol  calcaire  sont  ses 
seules  exigences,  mais  elles  sont  absolues.  Sa  production  moyenne 
est  de  14,500  mètres  cubes.  4,000  mètres  cubes  sont  employés  à  la 
batellerie,  en  menue  charpente,  en  traverses,  en  merrain  et  planches 
d'emballage,  et  le  reste  en  bois  de  feu.  On  a  cessé  d'en  extraire  la 
résine,  mais  on  en  emploie  l'écorce  au  tannage  des  cuirs  d'Alger  et  à 
la  teinture  des  filets  de  pèche. 

Le  pin  à  crochets,  ou  pin  mugho,  ne  croît  que  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  entre  1,500  et  2,000  mètres  d'altitude.  Il  fournit  annuel- 
lement 13,000  mètres  cubes,  dont 7,500  sont  employés  comme  chauf- 
fage et  5,500  en  charpente,  étais,  sciage,  charronnage,  meubles  rus- 
tiques, etc.  On  en  extrait  le  baume  de  Hongrie  et,  par  distillation  de 
cette  térébenthine,  ï huile  de  Templin.  Les  copeaux  les  plus  résineux 
du  pin  à  crochets  sont  employés  en  fumigations  par  la  thérapeutique. 

L'importance  industrielle  du  pin  cembro  est  presque  nulle.  Il 
marque  la  limite  de  la  végétation  arborescente  aux  plus  hautes  alti- 
tudes des  Alpes  françaises.  Sa  croissance  est  extraordinairement  lente; 
son  bois, d'un  grain  très-fin  et  très  égal, est  recherché  par  les  sculpteurs 
et  les  ébénistes. 

Le  pin  laricio  de  Corse  n'est  indigène, en  France, que  dans  les  mon- 
tagnes de  l'île  dont  il  porte  le  nom,  entre  600  et  1,700  mètres  d'altitude. 
Son  bois  est  de  première  qualité  et  comparable  à  celui  du  mélèze  des 
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Alpes  ;  aussi  en  est-il  employé  les  deux  tiers  du  rendement  annuel  en 
bois  de  marine,  bois  de  charpente  et  sciages.  Le  surplus,  qui  provient 
des  déchets,  est  abandonnné  sur  le  parterre  des  coupes. 

13.  —  En-dehors  du  chêne,  du  hêtre  et  des  arbres  résineux,  il  existe 
un  grand  nombre  d'essences  forestières  qui  ont  leur  importance,  bien 
que  celle-ci  ne  soit  point  aussi  générale  et  aussi  étendue  que  celle 
des  premiers.  Ces  essences,  au  nombre  de  vingt,  tant  en  bois  durs 
que  bois  blancs  et  arbrisseaux  et  arbustes  ou  morts-bois,  ont  été  étu- 
diées par  MM.  Larzillière,  Gast,  Rivet  et  Bruand,  sous-inspecteurs 
des  forêts. 

Le  chdtaigner,  répandu  surtout  dans  le  Limousin,  le  Périgord,  les 
Cévennes,  la  Provence,  le  Dauphiné,  est  peu  abondant  parmi  les  bois 
soumis  au  régime  forestier,  sa  production  n'y  dépassant  pas  12,000 
mètres  cubes.  Sur  cette  quantité  4,500  mètres  se  consomment  en  char- 
bon et  bois  de  chauffage,  et  7,500  mètres  en  bois  d'oeuvre.  Parmi  ces  der- 
niers on  ne  compte  que  50  mètres  environ  employés  en  menue  char- 
pente :  le  châtaigner  ne  peut  convenir  à  cet  usage,  se  cariant  au  cœur 
dès  qu'il  atteint  de  belles  dimensions.  Mais,  comme  perches,  étais  et 
piquets  de  mines  et  de  chemins  de  fer,  il  est  estimé  et  d'un  assez 
fréquent  emploi.  On  en  fait  aussi  du  merrain  de  sciage  pour  tonneaux, 
dans  quelques  départements  du  Midi.  Mais  il  excelle  comme  bois  de 
fente  et  donne  du  cerclage  et  de  l'échalas  bien  plus  estimés  que  ceux 
du  chêne.  Aussi  le  mode  d'exploitation  qui  paraît  le  plus  avantageux 
pour  le  châtaigner  est-il  le  taillis  sans  futaie  à  courtes  révolutions,  qui 
permet  d'obtenir  en  peu  de  temps  ces  deux  natures  de  produits.  En 
traitant  par  la  vapeur  et  l'eau  chaude  de  menus  morceaux  de  châtai- 
gner, on  obtient  une  matière  acide  et  tannifère  employée  pour  char- 
ger les  soies  et  à  la  fabrication  des  cuirs. 

Les  trois  espèces  d'érables  que  l'on  rencontre  un  peu  partout  dans 
les  forêts  de  France,  principalement  toutefois  dans  l'Est  et  le  Nord- 
Est,  mais  en  mélange  avec  d'autres  essences,  sont  les  érables  plane, 
sycomore  et  champêtre.  Ce  sont  des  arbres  de  première  grandeur. 
Toutefois,  le  troisième,  dont  la  croissance  est  plus  lente,  est  souvent 
dominé  par  les  essences  qui  l'accompagnent  et  ne  parvient  pas,  alors, 
à  de  grandes  dimensions.  Tous  trois  ont  la  fibre  fine,  le  grain  homo- 
gène et  tenace. 

Les  forêts  régies  par  l'administration  publique  en  produisent  envi- 
ron 60,000  mètres  cubes  dont  1/10,  soit  comme  bois  de  service,  soit 
comme  travail  et  industrie,  est  employé  à  une  foule  d'usages.  Dans 
le  nord  et  le  nord-est  1,300  mètres  cubes  sont  convertis  en  perches 
et  étais  de  mines  ;  3,500  mètres  cubes  sont  employés  dans  lest  par 
les  ébénistes,  tourneurs,  luthiers,  sabotiers  et  vanniers,  de  la  manière 
la  plus  variée. 
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On  fait  aussi  beaucoup  de  sciages  d'érable,  des  frises  pour  par- 
quets et  de.^  bois  de  lit  recherchés  à  cause  de  la  propriété  dont  jouis- 
sent les  bois  d'érable  d'éloigner  les  insectes.  La  teinte,  d'un  beau  jaune 
et  agréablement  veinée  de  ces  bois,  le  poli  fini  et  brillant  qu'ils  pren- 
nent aisément,  leur  facilité  à  recevoir  la  teinture,  les  font  recher- 
cher particulièrement  dans  l'Est  pour  l'ébénisterie  de  luxe. 

Le  frêne,  abondant  aussi  dans  l'est  et  le  nord-est,  est  un  arbre  de 
première  grandeur  et  de  croissance  assez  rapide.  Son  bois  est  d'un 
blanc  légèrement  rosé  et  nacré,  élastique,  tenace  ;  il  se  polit  bien,  se 
tourmente  peu,  est  peu  sujet  à  la  vermoulure.  Sur  les  30,000  mètres 
cubes  de  cette  essence  que  produisent  annuellement  les  bois  soumis  au 
régime  forestier,  près  de  24,000  sont  employés  en  bois  de  feu  et  le 
surplus  en  bois  d'œuvre,  principalement  dans  les  départements  du 
Nord  et  de  l'Est.  Les  houillères  en  consomment  2,000  mètres  cubes  ; 
la  carrosserie,  le  charronnage,  l'ébénisterie  en  font  un  grand  emploi. 
Un  mètre  cube  de  frêne  droit,  sans  défauts  et  façonné  en  plateaux, 
madriers  ou  sciages  divers,  ne  vaut  pas  moins  de  110  francs  et  laisse 
20  à  25  0/0  de  déchet.  Dans  le  Jura,  les  sciages  de  frêne  ne  valent  que 
40  francs,  mais  le  déchet  est  presque  nul.  —  On  fait,  avec  le  frêne, 
qui  ne  colore  pas  les  liquides,  du  merrain  pour  tonneaux  à  kirsch  et 
à  huile,  et  aussi,  dans  le  Pas-de-Calais,  des  tonnelets  flotteurs  appelés 
quarts  à  poche  (1™  08  de  circonférence  au  milieu)  et  servant  à  faire 
surnager  les  filets  de  pêche.  Le  frêne  fournit  aussi  des  sabots,  des 
rames,  avirons  et  autres  engins  de  navigation,  des  manches  de  toutes 
sortes,  des  queues  de  billard,  des  cannes,  des  crosses  de  fusil,  des 
échalas  pour  la  vigne,  etc.  —  Le  chauffage  du  frêne  et  son  charbon 
sont  estimés. 

Il  j  a  plusieurs  variétés  d'orme  :  les  ormes  champêtre  et  tortillard 
donnent  un  bois  dur  de  bonne  qualité,  vulgairement  appelé  orme  rouge. 
Les  ormes  diffus  et  de  montagne,  de  valeur  moindre,  donnent  le 
bois  d'orme  blanc.  Les  premiers  sont  fréquents  dans  l'est  et  l'ouest, 
mais  surtout  dans  l'est.  Leur  bois  dur,  élastique,  d'une  ténacité 
extrême,  résiste  bien  à  l'influence  des  variations  hygrométriques. 
Les  départements  de  l'Est  en  produisent  5,000  mètres  cubes,  prove- 
nant des  bois  soumis  au  régime  forestier.  Les  4/5  sont  aflectés  au 
chauflTage  et  au  charbon,  quoique  l'orme  passe  pour  médiocre  pour 
cet  usage;  le  surplus,  ou  1,000  mètres  cubes,  en  étais  de  mines,  ca- 
rènes de  navires,  conduites  d'eaux,  moyeux  et  jantes  de  roues,  ins- 
truments agricoles,  charronnage  militaire.  A  l'arsenal  de  Besançon, 
l'orme  pour  le  service  de  Tartillerie  se  paye  moyennement  130  francs 
le  mètre  cube . 

Le  charme,  commun  dans  le  Nord,rEstet  le  Centre,  est  une  essence 
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assez  rustique.  Il  ne  s'élève  pas  à  des  altitudes  aussi  élevées  que  le 
hêtre  et  craint  les  sols  extrêmes.  Son  produit  annuel,  dan?  les  bois 
soumis  au  régime  forestier,  est,  d'après  M.  Gast,  de  1,115.000  mètres 
cubes,  dont  moins  de  40,000  mètres  cubes  sont  employés  en  bois 
d'oeuvre  et  le  surplus  en  bois  de  feu  de  qualité  supérieure.  Blanc,  dur, 
lourd,  tenace,  homogène,  mais  irrégulier  dans  ses  accroissements,  il 
est  précieux  pour  sabots,  maillets,  coins,  pièces  d'engrenage,  tout  ce 
qui  est  exposé  à  une  forte  pression  ou  à  un  frottement  continu.  Par  la 
teinture,  il  fournit  des  imitations  d'ébène  et  de  palissandre.  Le  tour 
et  Tébénisterie  en  consomment  5,000  mètres  cubes.  —  On  en  fait 
des  sabots,  du  cerclage,  du  merrain  pour  tonneaux  à  huile,  et  sur- 
tout  des  formes  de  cordonniers  (2,500  mètres  cubes.)  —  Les  scia- 
ges pour  placages  et  bois  d'ébénisterie  divers,  cannes,  manches, 
vis,  etc.,  emploient 3,500  mètres  cubes.  —  Le  total  des  emplois  d'in- 
dustrie est  de  13,000  à  14,000  mètres  cubes.  Celui  des  emplois  comme 
service  est  de  près  de  25,000,  dont  plus  de  21,000  en  étais  de  mines, 
1,000  en  traverses   de  chemins  de  fer  et  1,200  en  perches  à  houblon. 

Les  alisiprs  blanc  (allouchier)  et  des  bois  {lorminal^)  arbres  de  troi- 
sième et  de  deuxième  grandeur,  rendent  9,000  à  10,000  mètres  cubes 
de  bois  par  an,  provenant  des  départements  de  l'Est.  L'industrie  n'en 
absorbe  que  500  mètres  cubes,  employés  en  rabots,  varlopes,  manches 
d'outils,  dents  de  roues,  vis,  écrous,  imitations  d'ébène,  bois  àgraver^ 
robinets,  écritoires,  bâtons  de  soieries,  etc.,  etc.  —  Le  surplus  est  con- 
verti en  charbon  et  bois  de  chauffage  estimés. 

Le  merisier,  ou  cerisier  sauvage,  arbre  rustique,  s'accommode  de  tous 
terrains,  de  tous  climats,  de  toutes  expositions,  dans  l'Est,  le  Nord  et 
le  Centre,  et  fournit  14,000  mètres  cubes  par  an  dans  les  seuls  bois 
soumis  au  régime  forestier.  Traité  à  l'eau  de  chaux,  il  prend  une  teinte 
analogue  à  celle  de  l'acajou.  Médiocre  comme  chauffage,  il  donne  de 
bon  charbon,  mais  est  très-recherché  comme  bois  de  travail  par  les 
luthiers,  à  cause  de  sa  sonorité,  comme  perches  à  houblon^  étais  de 
mines,  échalas,  cercles  de  cuves,  pour  fabrication  de  chaises  et  de 
fauteuils,  plus  une  infinité  d'industries  locales  dans  le  Jura,  la  Meuse, 
la  Haute-Marne,  le  Haut-Rhin.  Tous  ces  emplois  industriels  n'absor- 
bent guère  que  deux  mille  trois  à  quatre  cents  mètres  cubes.  Le  reste 
passe  en  bois  de  feu  et  charbon.  —  C'est  par  la  distillation  du  fruit 
du  merisier,  de  la  merise  ou  cerise  sauvage,  que  s'obtient  le  kirsch. 

La  Provence,  le  Languedoc  et  le  Roussillon  sont  la  patrie  du  mico^ 
coulier  ou  fabrecoulier,  essence  rustique  à  laquelle  conviennent  tous 
les  terrains.  La  grande  valeur  de  ce  bois  pour  la  fcibrication  des 
fourches,  manches  de  fouet,  pelles,  râteaux, etc.,  le  rend  l'objet  d'une 
culture  spéciale  et  beaucoup  plus  horticole  que  forestière,  principale- 
ment dans  les  départements  du  Gard  et  des  Pyrénées-Orientales.  C'est 
Mai  1879.  T.  XXV,  20. 
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une  industrie  curieuse  et  prospère,  qui,  dans  la  seule  culture  de  la 
Sauve  (Garrl,)  ne  produit  pas  moins  de  120,000  francs  par  an,  au 
moyen  de  taillis  simples  couvrant  160  hectares,  répartis  sur  800  hec- 
tares de  collines  d'ailleurs  incultes. 

A  des  degrés  inégaux,  le  poirier  et  le  pommier  sauvages  méritent 
rattention  et  les  soins  du  forestier.  Leurs  emplois  sont  à  peu  près 
les  mêmes,  le  poirier  l'emportant  de  beaucoup  sur  le  pommier  pour 
l'industrie  et  le  travail,  tous  deux  se  valant  quant  à  l'excellence  de  leur 
chauffage  et  de  leur  charbon.  —  Blanc,  fortement  rosé,  compact,  d'un 
grain  fin  et  uni,  le  bois  de  ces  deux  arbres,  à  la  condition  d'être  par- 
faitement desséché  et  d'avoir  fini  de  se  tourmenter,  est  recherché  par 
les  tourneurs,  sculpteurs,  luthiers;  et  les  ébénistes,  en  le  teignant  en 
noir,  le  font  ressembler  à  l'ébène.  —  La  production  de  ces  deux  bois 
dans' les  forêts  de  l'Etat  et  des  communes,  est  de  4,000  à  5,000  mètres 
cubes,  dont  200  seulement  servent  à  l'industrie. 

Introduit  en  France  en  1601,  par  Jean  Robin,  le  faux  acacia  ou 
robinier,  arbre  du  Canada,  est  depuis  longtemps  complètement  natura- 
lisé. Moyennant  un  climat  doux  et  une  terre  fraîche  et  divisée,  il  croît 
avec  grande  rapidité.  Son  bois,  d'un  beau  jaune  verdâtre,  veiné  de 
brun,  est  dur,  compact,  nerveux,  lourd,  élastique,  mais  un  peu  cas- 
sant. Il  durcit  encore  en  vieillissant  et,  mieux  que  tout  autre,  brave 
la  pourriture;  sa  résistance  dans  le  sens  vertical  est  supérieure  à 
celle  du  chêne.  —  Pour  les  cercles,  tuteurs,  échalas,  rais  de  roues, 
gournables  de  navires,  perches  à  houblon,  pieux  de  clôture,  étais  de 
mines,  le  bois  d'acacia  n'a  pas  d'égal.  Indifférent  aux  variations  hy- 
grométriques, il  fait  un  excellent  bois  de  construction.  Sans  parler 
de  menus  objets  (boîtes,  salières,  couverts  à  salade,  etc.),  fabriqués  en 
acacia,  ni  de  ses  emplois  en  ébénisterie  et  en  frises  à  parquets,  son 
chaufi-âge  est  de  première  qualité.  Toutefois  le  robinier  est  peu  ré- 
pandu dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier,  et  sa  production  an- 
nuelle n'y  dépasse  pas  quelques  centaines  de  mètres  cubes. 

La  production  de  l'espèce  de  sorbier  appelée  cormier  n'est  guère  plus 
grande.  Mais  le  cormier  ne  se  rencontre  qu'à  l'état  isolé  dans  les  mas- 
sifs. Malheureusement,  sur  les  000  mètres  cubes  qu'il  fournit  annuelle- 
ment, 500  sont  convertis  en  un  chaufi-age  et  un  charbon  d'ailleurs 
excellents  :  le  bois  en  est  bien  supérieur  encore  comme  industrie 
et  travail.  D'une  grande  dureté,  d'une  résistance  au  frottement  con- 
sidérable, il  n'a  pas  d'égal  pour  les  vis  de  pressoirs,  dents  d'engre- 
nages et  de  herses,  rabots,  varlopes,  manches  d'outils.  Il  vaut  le  buis 
pour  la  gravure  et  vient  après  le  poirier  pour  l'imitation  de  l'ébène.  — 
Il  se  vend  très-cher  et  l'on  ne  trouve  pas  toujours  à  s'en  procurer. 

Les  cornouillers  sont  des  arbrisseaux  où  morts-bois.  L'un  d'eux,  le 
cornouiller  mdle,  a  une  véritable  importance,  et  il  ne  s'en  consomrr.e 
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pas  moins  de  11,500  mètres  cubes  de  provenance  administrative.  Sa 
croissance  est  très-lente,  mais  son  bois  est  l'un  des  plus  durs,  souples, 
tenaces  et  homogènes  de  nos  climats.  Les  cannes,  manches  de  para- 
pluies et  d'outils,  le  cerclage,  les  paisseaux  (échalas  ronds  ou  demi- 
ronds),  les  dents  de  herses  et  de  petits  engrenages,  les  boutons,  les 
bâtons  de  soieries  et  la  vannerie,  absorbent  2,000  mètres  cubes  de  cor- 
nouiller. 

M.  Rivet,  qui  s'est  occupé  de  toutes  les  essences  qui  précédent,  à 
partir  de  l'alisier,  décrit  encore  un  mort-bois,  le  coudrier  ou  noisetier 
des  bois.   Cet  arbrisseau  croît  en  plaine,   en  coteaux,   en  montagne, 
partout.  Sa  croissance  assez  rapide  se  développe  en  un  grand  nombre 
de  tiges  minces  et  flexibles,  couvrant  la  même  souche.  11  donne,  dans 
les  forêts  administratives,  27,000  mètres  cubes  de  production  annuelle, 
dont  23,000  font  un  très-bon  chauffage  et  un  charbon  léger,  et  4,000 
sont  utilisés  en  cercles,  échalas,  même  en  étais  de  mines, 'vannerie 
de  toute  sorte,  bâtons  de  soieries,  étuis  à  aiguilles,  etc.  —  La  noi- 
sette, fruit  du  coudrier,  est  très-recherchée  des  enfants;  elle  donne 
aussi  une  huile  comestible,  plus  fine  et  plus  estimée  que  celle  de  noix. 
Il  nous  reste  à  parler  des  Bois  blancs,  étudiés  par  M.  Larzillière. 
L'aune,  qui  croit  rapidement  dans  les  terrains  frais  ou  humides, 
rend  plus  de  60,000  mètres  cubes  par  an  dans  les  bois  soumis  au 
régime  forestier,  surtout  dans  le  Nord  et  l'Est.  Son  bois,  d'un  beau 
rouge  orangé,  est  malheureusement  cassant  et  sans  résistance.  Tou- 
tefois, employé  sous  eau  ou  en  lieu  constamment  iumide,  il  est  d'une 
durée  presque  indéfinie.  On  l'utilise  surtout  en  étais  de  mine  et  en 
sabots  et  aussi  en  pilotis,  corps  de  pompe,  conduites  d'eau,  etc.  Comme 
bois  de  feu,  il  dégage  beaucoup  de  chaleur,  mais  se  consume  rapide- 
ment. 

Le  bois  du  bouleau  est  demi-dur  et  demi-lourd;  son  grain  est  fin  et 
égal.  Sa  production,  dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier,  est  de 
près  de  150,000  mètres  cubes  par  an,  employés  tant  en  chauffage  et 
charbon  qu'en  sabots,  objets  de  tour,  caisses  d'emballage,  bois  d'Illu- 
mettes,  cerclages,  etc.  Avec  les  menues  brindilles,  on  fait  des  balais; 
avec  l'écorce,  comme,  du  reste,  avec  celle  du  merisier,  des  tabatières 
rustiques,  dites  queues  de  rats. 

Parmi  les  variétés  innombrables  du  saule,  deux  seulement,  le  saule 
blanc  et  le  saule  marcmw,  ont  une  importance  forestière  et  industrielle 
sérieuse.  Les  forêts  de  l'État  et  des  communes  en  produisent  chaque 
année  un  peu  moins  de  40,000  mètres  cubes.  C'est  un  bois  mou, 
léger,  uni,  homogène,  qui  se  coupe  et  se  taille  aisément  dans  tous  les 
sens.  Il  est  employé  en  étais,  perches,  cerclage,  échalas,  caisse  d'em- 
ballage, objet  de  tour  et  de  sculpture,  etc,  etc.  Il  brûle  vite  en  déga- 
geant promptement  une  grande  chaleur. 
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Le  bois  du  tilleul  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  du  saule.  Son 
rendement  annuel  n'est  guère  plus  de  moitié  de  celui  de  l'essence  pré- 
cédente;  un  cinquième  de  cette  production  est  affecté  aux  menues  m- 
dustries  les  plus  variées,  y  compris  les  crayons  communs  et  les  bâtons 
de  soieries.  La  partie  interne  de  Técorce,  le  liber,  se  tille  comme  le 
chanvre  et  sert  à  la  fabrication  des  cordes,  tandis  que  1  on  fait  quelque- 
fois des  liens  avec  la  partie  extérieure  de  cette  même  ecorce. 

Le  tremble,  seule  espèce  de  peuplier  indigène  en  France,  se  ren- 
contre partout,  et  les  bois  soumis  au  régime  forestier  en  produisen 
annuellement  plus  de  230,000  mètres  cubes.  A  l'abri  des  variations 
atmosphériques,  le  bois  de  tremble  a  de  la  durée  :  ses  étais  de  mines 
et  ses  perches  à  houblon  sont  estimés;  on  en  fait  aussi  des  echalas, 
de  la  volige,  du  merrain  pour  doubles  fûts.  Ce  bois  parait  être  celui 
qui  convient  le  mieux  pour  la  pâte  à  papier.  Comme  chauffage,  il  a 
les  qualités  et  des  défauts  pareils  à  ceux  du  tilleul,  du  saule  et  de 

\"r"_-  Sous  un  faible  volume,  la  Notice  sur  le  débit  des  bois  de  feu, 
par  M.  Larzillière,  contient  des  données  industrielles  et  statistiques 
d'une  incontestable  valeur.  -  Elle  décrit  d'abord  le  débit  des  bois  en 
quartiers,  rondins,  fagots  et  bourrées,  bois  débuches,  de  moule  de 
cercle,  menuise,  traverses,  grand  bois,  redans,  cotrets  falourdes, 
mabons,  charbonnette,  margotins,  etc.,  etc..  suivant  les  diverses  ré- 
gions de  la  France,  réparties  en  une  douzaine  de  groupes.  Dans  les 
premières  pages  de  ce  chapitre  sont  indiqués,  avec  les  modes  de  vente 
au  volume  et  au  poids,  et  les  inconvénients  et  avantages  de  1  un  et  de 
l'autre,  des  chiffres  fort  utiles  à  connaître  sur  les  dimensions  que  doi- 
vent avoir  les  tas  de  bois  de  feu  empilés,  suivant  les  diverses  longueurs 

de  bûche,  pour  fournir  un  stère,  un  double-stère,  ou  un  demi-decas- 

Le  rapport  du  volume  apparent  du  stère  de  bûches  empilées,  c  est- 
à-dire  du  volume  comprenant  le  vide  des  interstices,  au  volume  plein, 
c'est-à-dire  résultant  de  la  totalisation  des  volumes  mesures  séparé- 
ment sur  chaque  bûche,  ce  rapport  est  indiqué  pour  quatoriîe  différents 
diamètres  de  bûches,  de  0™  04  à  0-  23.  La  moyenne  de  ces  rapports 
serait  1  68.  Ce  qui  veut  dire  que  1  mètre  cube  plein  de  bûches,  pré- 
sentant, dans  des  proportions  moyennes,  ces  différents  diamètres,  four- 
nirait lst68  de  bois  empilé,  ou  inversement,  que  1  stère  empile  ne  re- 
présente, en  volume  plein,  que  O^c  595  (1  :  1.68  =  0,595). 

Le  poids  du  stère  de  bois,  "évalué  par  le  commerce  de  Pans  a  400  ki- 
logrammes pour  le  bois  dur,  et  300  kilogrammes  pour  le  bois  blanc, 
serait  généralement  plus  fort  à  l'état  ordinaire,  mais  plus  faible  à  1  état  ^ 
de  dessication  complète.  De  nombreuses  expériences  ont  ete  faites 
à  cet  égard,  que  résume  M.  Larzillière  dans  des  tableaux  ingénieux,  1 
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où  l'on  voit  ainsi  la  proportion  d'eau  contenue  dans  le  bois,  suivant  le 
temps  depuis  lequel  il  a  été  coupé,  de  six  mois  à  deux  ans. 

Le  second  chapitre  de  la  Notice  est  consacré  à  décrire  les  procédés 
de  carbonisation  :  1<>  carbonisation  en  meule,  la  plus  usitée  et  la  plus 
économique;  2°  carlionisation  en  vase  clos,  procédé  nouveau  et  plus 
onéreux  jusqu'à  présent,  mais  qui  permet  de  recueillir  une  infinité  de 
produits  utiles  qui  résultent  du  dégagement  et  des  réactions  réci- 
proques des  matières  non  charbonneuses  contenues  dans  le  bois,  les- 
quelles sont  entièrement  perdues  dans  l'atmosphère  par  la  carbonisa- 
tion en  meule.  Par  l'un  et  l'autre  procédé,  le  rendement  en  charbon 
d'un  stère  de  chêne  est,  dans  des  conditions  ordinaires,  de  80  à  82  ki- 
logrammes de  charbon,  auxquels  il  faut  ajouter,  après  la  carbo- 
nisation en  vase  clos,  19  kilogrammes  d'acide  acétique,  2  à  3  litres 
d'acide  méthylique  et  20  kilogrammes  de  goudron  de  bois.  Le  chêne, 
lehêtre,  le  charme,  les  bois  durs,  en  un  mot,  se  prêtent  seuls  à  ce  der- 
nier mode;  pour  les  bois  blancs  et  les  bois  résineux,  les  frais  seraient 
hors  de  proportion  avec  la  valeur  des  produits,  —  Les  usines  affectées 
à  la  distillation  du  bois  sont,  en  France,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  : 
une  seule  d'entre  elles,  celle  de  Courville  (Eure  et-Loir),  produit  chaque 
année,  au  moyen  de  30,000  stères  de  bois,  2,250,000  kilogrammes  de 
charbon,  et  3,500,000  kilogrammes  d'acide  pjroligneux. 

La  notice  se  termine  par  une  annexe  contenant  des  tableaux  don- 
nant :  1°  la  production  annuelle,  en  chauffage,  du  bois  soumis  au  régime 
forestier;  2"  l'exploitation  annuelle,  par  nature  de  produits,  des  bois 
soumis  au  régime  forestier;  3°  les  mercuriales,  pendant  ces  dernières 
années,  des  prix  des  bois  de  feu  et  des  charbons  sur  les  principaux 
marchés  de  France. 

(La  fm  à  la  prochaine  livraison.)  Saltds. 


THEOLOGIE 


Œuvres  choisies  de  Mgr  l*évèque  de  Poitiers.  Instructions 

synodales  sur  les  principales  erreurs  du  temps  présent,  suivies  de  l'instruction 
synodale  sur  la  première  constitution  dogmatique  du  concile  du  Vatican, 
Poiiiers  et  Paris,  Oudin,  1878,  in-8  de  xii-603  p.  —  Prix  :  6  fr. 
Œuvres  de  Mgr  l'évèque  de  Poitiers.  Tome  VIH,  contenant 
les  tables  générales  des  huit  volumes.  Même  librairie,  1877,  in-8  de 
307-ccccp.  —  Prix:  6  fr. 

A  côté  ou  à  la  suite  de  la  publication  des  Œuvres  complctes  des 
plus  grands  écrivains,  il  a  toujours  été  bon,  il  me  semble,  de  publier 
leurs  Œuures  choisies,  d'y  réunir  leurs  productions  les  plus  achevées 
ou  les  plus  utiles,  d'y  rassembler  les  fleurs  les  plus  exquises  et  les 
fruits  les  plus  savoureux  de  leur  talent.  C'est  ce  que  des  mains  intel- 
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ligentes  viennent  de  commencer  pour  Ms""  l'évêque  de  Poitiers.  Le 
premier  volume  qu'elles  publient  contient  les  célèbres  instructions 
synodales  qui  ont  signalé  et  réfuté  les  principales  erreurs  du  temps 
présent.  Je  n'ai  pas  à  louer  ici  l'ampleur  d'un  style  qui  demeure  tou- 
jours précis  et  qui  parfois  sait  être  ingénieux,  ni  Topulence  de  l'éru- 
dition, ni  enfin  la  sûreté  de  la  doctrine  qu'un  bref  du  Pape  Pie  IX  a 
préconisée.  J'appellerai  en  particulier  l'attention  des  lecteurs  sur 
l'instruction  synodale  du  14  juillet  1871  ;  elle  est  le  lumineux  com- 
mentaire de  la  première  constitution  dogmatique  du  concile  du  Va- 
tican. Après  avoir  lu  ou  relu  ces  œuvres  magistrales,  on  comprend 
mieux  encore  que  Léon  XIII  ait  voulu  conférer  le  chapeau  cardinalice 
à  l'évêque  de  Poitiers  ;  le  successeur  de  saint  Hilaire,  l'éloquent 
héritier  de  Petau  et  de  Thomassin  sera  à  sa  place  dans  cette  promo- 
tion où  lamême  pourpre  recouvrira  les  plus  illustres  représentants  des 
diverses  branches  de  la  science  sacrée,  les  Zigliara,  les  Hergenrother 
et  les  Newman. 

Le  tome  VIII  des  Œuvres,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  : 
trois  Lettres  pastorales  :  P  Lettre  du  11  octobre  1873,  prescrivant  les 
prières  publiques  demandées  par  l'Assemblée  nationale  avant  la  dis- 
cussion des  lois  constitutionnelles;  2°  Lettre  du  8  décembre  1873, 
donnant  communication  de  l'encyclique  du  21  novembre  précédent; 
3°  Mandement  pour  le  carême  de  1874,  sur  l'obligation  de  confesser 
publiquement  la  foi  chrétienne;  — Neuf  homélies  prononcées  de  1873 
à  1874  dans  diverses  circonstances; — Trois  discours,  l'un  adressé 
aux  pèlerins  de  Paris,  les  deux  autres  prononcés  à  l'occasion  de  con- 
sécrations d'églises;  —  Plusieurs  lettres  ; — Enfin  l'oraison  funèbre 
de  Msr  Fillion.  —  A  la  suite  de  C3S  documents,  les  éditeurs  ont  eu 
la  bonne  pensée  de  nous  donner  :  1°  Une  table  générale  des  textes  de 
l'Écriture  sainte  commentés  ou  cités  dans  les  huit  volumes  des  Œuvres 
(179  p.)  ;  2"  Une  ample  table  analytique  de  toutes  les  matières  traitées 
dans  ces  huit  volumes  (218  p.).  A.  Largent. 


Œuvres  pastorale  de  Mgr  Oenson,  évêque  de  Nîmes,  Uzès  et 
AUis,  J87i)-1878.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1879,2  vol.  in-18  j.  de  xv-412 
et  393  p.  —  Prix  :  6  Ir. 

Les  évoques  ne  sont  pas  seulement  les  gardiens  de  la  foi,  ils  sont 
aussi  les  gardiens  delalangue  française,  et,  dans  ce  pêle-mêle  de  pro- 
ductions incohérentes  où  le  bon  sens  et  la  morale  ne  sont  pas  seuls 
outragés,  ils  restent  fidèles  aux  glorieuses  traditions  de  cette  langue 
que, suivant  la  parole  d'un  grand  écrivain,  le  christianisme  a  faite  pour 
la  logique  et  la  vérité.  Ms""  Besson  nous  en  fournit  à  nouveau  la  preuve 
en  nous  donnant  aujourd'hui  ces  deux  volumes,   où  il  a  eu  la  bonne 
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pensée  de  réunir  les  lettres  pastorale?,  les  discours  et  panégyriques, 
les  allocutions  et  lettres  diverses  sortis  de  sa  plume  et  de  son  cœur 
durant  les  trois  premières  années  de  son  laborieux  et  déjà  fécond 
épiscopat.  Les  Lettres  pastorales  remplissent  le  premier  volume  tout 
entier.  Il  suffirait  de  transcrire  les  sujets  traités  dans  ces  lettres  pour 
prouver  que  l'évêque  de  Nîmes,  marchant  sur  les  traces  de  son  pré- 
décesseur illustre,  sait  mettre  au  service  de  toutes  les  grandes  causes 
une  vigoureuse  éloquence  et  une  ardeur  qui  ne  s'affaiblit  jamais. 
Tantôt  il  fait  entendre  un  cri  d'alarme  sur  les  vides  chaque  jour  plus 
grands  qui  se  creusent  dans  les  rangs  du  sacerdoce  et  prend  d'éner- 
giques mesures  pour  activer  le  recrutement  de  la  milice  sainte;  tantôt 
il  adresse  de  touchants  appels  à  la  charité  de  ses  diocésains  en  faveur 
du  Denier  de  saint  Pierre,  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  des  Uni- 
versités libres  naissantes.  Les  grands  événements  qui,  tour  à  tour, 
attristent  et  réjouissent  FEglise,  les  noces  d'or  de  Pie  IX,  trop  tôt 
suivies  de  la  mort  de  ce  Pontife  vénéré,  l'élection  de  Léon  XIII  et 
l'envoi  de  sa  Lettre  encyclique  sont  le  sujet  de  lettres  éloquentes. 
Voltaire  aussi  a  sa  place  dans  ce  livre  et  son  influence  néfaste  est  jus- 
tement stigmatisée  dans  des  pages  vengeresses.  Signalons  encore  une 
admirable  lettre  sur  la  franc-maçonnerie,  qui  a  pris  place,  grâce  à  la 
bienveillance  de  l'éminent  prélat,  dans  la  collection  des  Documents 
pontificaux  et  épiscopaux  dont  la  Société  Bibliographique  a  si  oppor- 
tunément entrepris  la  publication.  Cette  lettre  est  suivie  de  notes 
d'un  très-grand  intérêt,  concernant  la  part  prise  par  la  franc-maçon- 
nerie à  l'assassinat  de  LouisXVI  et  de  Gustave  III  de  Suède.  Mais  ce 
qui  me  touche  surtout  dans  ce  volume,  ce  senties  preuves  nombreuses 
que  j'y  trouve  de  l'admirable  sollicitude  de  M?""  Besson  pour  l'ins- 
truction religieuse  de  ses  diocésains.  Quatre  lettres  sont  consacrées 
à  traiter  ce  grave  sujet.  Toutes  les  formes  de  l'enseignement  pastoral: 
catéchisme,  homélie,  sermon,  conférence,  panégyrique,  oraison  fu- 
nèbre, sont  étudiées  avec  un  soin  minutieux  et  une  rare  compétence, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  les  orateurs,  novices  encore  dans  l'art 
difficile  de  la  parole,  ne  trouvent  un  grand  profit  à  relire  et  à  méditer 
ces  enseignements. 

Le  second  volume  ne  témoigne  ni  d'une  moindre  éloquence,  ni  d'un 
moindre  zèle.  Il  se  divise  tout  naturellement  en  trois  parties  :  Discours 
et  panégyriques,  allocutions,  lettres  diverses,  hz,  première  partie  con- 
tient les  panégyriques  de  saint  Baudile  et  de  saint  Bernard,  l'oraison 
funèbre  de  Ms""  Guerrin,  évêque  de  Langres,  et  quelques  discours 
prononcés  par  Mf  l'évêque  de  Nîmes,  soit  à  l'occasion  de  divers 
pèlerinages,  soit  en  prenant  possession  des  églises  cathédrales  de 
Nîmes,  Uzès  et  Alais.  Dans  la  deuxième  partie,  nous  retrouvons,  à 
côté  de  Discours  de  distributions  de  prix  et  de  Discours  de  mariages, 
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d'éloquentes  allocutions  que  bien  des  lecteurs  seront  heureux  de  relire 
après  les  avoir  applaudies  dans  diverses  assemblées  catholiques  : 
citons  seulement  une  allocution  sur  la  liberté  d'enseignement,  pronon- 
cée en  1876  dans  la  réunion  des  comités  catholiques,  et  à  laquelle  les 
projets  que  l'on  sait  donnent  une  douloureuse  actualité.  Enfin  la  troi- 
sième partie  comprend  plusieurs  lettres  qui  ont  pour  but,  soit  de  don- 
ner des  conseils  pratiques  sur  la  préparation  au  baccalauréat,  les 
concours  scolaires  et  autres  objets  intéressant  l'instruction,  soit  de 
protester  hautement  contre  certains  projets  qui  tendaient  à  rendre 
plus  difficile  encore  le  recrutement  du  sacerdoce  par  la  réduction  des 
bourses  ecclésiastiques,  et  à  supprimer  Faumônerie  militaire,  sauve- 
garde de  la  foi  et  des  mœurs  du  soldat  chrétien.  Tous  ces  sujets 
sont  encore  à  Tordre  du  jour  et  feront  demain  l'objet  de  discussions 
d'où  la  vérité  et  le  droit  ne  sortiront  sans  doute  pas  sans  avoir  reçu 
quelques  blessures.  Les  deux  nouveaux  volumes  de  M^""  Besson 
viennent  donc  parfaitement  à  leur  heure,  et,  dès  ce  jour,  ils  prennent 
place  dans  cet  arsenal  précieux  où  les  chrétiens  iront  puiser  des 
armes  pour  se  défendre  et  pour  vaincre,  nous  l'espérons,  dans  les 
grandes  luttes  qui  s'annoncent.  E.  de  laD. 


SCIENCES 

I^es  iVationalités,  essai  de  philosophie  politigue,  par  M.  Pi  y  Margall. 
Trad.  de  l'ei-pagriol  par  Lodis-Xavier  de  Ricard.  Germer-Baillière,  1879,  in- 18 
de  xvi-176  p.  [Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.)  —  Prix  :  2  fr.  oG. 

Président  du  pouvoir  exécutif  de  la  République  espagnole  en  1872, 
et  obligé  de  se  démettre  parce  qu'il  ne  sut  ni  combattre  ses  amis,  les 
insurgés  cantonalistes,  ni  se  mettre  à  leur  tête,  M.  Pi  y  Margall  ap- 
partient à  cette  fraction  du  parti  révolutionnaire  qui  est  profondé- 
ment athée,  fait  de  l'autonomie  de  la  personne  humaine  la  source  de 
tout  droit,  mais,  logique  jusqu'au  bout,  cherche  à  lutter  contre  l'om- 
nipotence delà  majorité.  Proudhon  etBakounine  enont  été  les  repré- 
sentants les  plus  saillants;  mais  le  révolutionnaire  espagnol,  imbu 
fortement  des  traditions  des  races  latines  et  s'inspirant  des  girondins 
français,  cherche  à  réagir  contre  le  principe  d'anarchie  par  l'organi- 
sation d'une  fédération  universelle,  qui,  prenant  pour  premier  élément 
la  cité,  réunirait  successivement  les  cités  en  provinces,  les  provinces 
en  nationalités,  les  nationalités  en  Etats-Unis  d'Europe,  en  attendant 
les  États-Unis  de  l'univers. 

Il  y  a  dans  son  livre  quelques  aperçus  intéressants,  sinon  bien  neufs, 
sur  la  grande  valeur  pratique  de  l'autonomie  laissée  par  l'Empire  romain 
aux  cités  et  aux  provinces,  sur  la  constitution  réellement  fédérative 
de  l'Europe  au  mojen  âge.  Dans  quelques  pages,  il  exprime  avec  assez 
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de  relief  le  profond  attachement  de  sa  province  natale,  la  Catalogne, 
pour  son  droit  civil  propre,  fondé  sur  la  liberté  testamentaire  et  l'au- 
torité paternelle. 

Dans  une  série  de  chapitres,  il  trace  l'esquisse  des  attributions  du 
pouvoir  fédératif  qui  doit  réunir  les  provinces  en  nationalités.  Il  y  suit 
pas  à  pas  la  constitution  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  et  celle 
de  la  Suisse,  en  inclinant  visiblement  pour  cette  dernière.  Plusieurs 
erreurs  de  fait  enlèvent  à  ces  chapitres  une  partie  de  leur  valeur  :  page 
35,  il  n'attribue  aux  Etats-Unis  qu'une  population  de  trente  millions 
d'habitants  au  lieu  de  quarante;  page  173,1a  Belgique  est  rangée  parmi 
les  pays  où  le  suffrage  universel  est  pratiqué  ;  page  8,  il  nous  dit  qu'en 
Allemagne,  jamais  la  Prusse  n'a  vu  son  roi  en  lutte  avec  le  Parlement  ! 
Il  est  vrai  que,  comme  tous  les  révolutionnaires,  M.  Pi  y  Margall  a  une 
vive  sympathie  pour  la  Prusse  et  un  profond  mépris  pour  la  France, 
ce  dont  son  traducteur  français  cherche  à  l'excuser  de  son  mieux. 

La  traduction  de  M.  Xavier  de  Ricard  n'est  pas  intégrale;  il  a  dû, 
pour  rentrer  dans  le  cadre  des  publications  Germer-Baillière,  suppri- 
mer une  série  de  chapitres  dans  lesquels  l'auteur  espagnol  critiquait 
la  plupart  des  critères  sur  lesquelles  on  a  prétendu  fonder  la  théorie 
contemporaine  des  nationalités,  la  communauté  de  langues,  les  limites 
géographiques,  etc.  C'eût  été  peut-être  lapartie  la  plus  intéressante  du 
livre.  ^ 

Un  dernier  point  de  vue  à  signaler  :  M.  Pi  y  Margall  regarde  l'idée 
fédérative  comme  devant  servir  de  base  à  une  nouvelle  organisation 
économique,  dans  laquelle  la  propriété  privée  du  sol  disparaîtrait.  A 
travers  les  fédérations  politiques,  il  y  aurait  des  fédérations  écono- 
miques d'ouvriers,  d'agriculteurs,  d'artistes,  se  répandant  dans  le 
monde  entier. 

Quel  principe  maintiendrait  la  paix  et  l'ordre  au  milieu  de  tous  ces 
groupes  autonomes,  dans  lesquels  la  pensée  de  chaque  individu  serait 
souveraine?  Il  suffit  de  poser  la  question  pourvoir  les  dangers  qui 
menaceraient  le  monde  si  de  pareilles  théories  venaient  à  être  appli- 
quées même  momentanément.  C.  J. 


Du  rôle  social  des  idées  chrétiennes,  suivi  d'un  exposé  critique  des 
doctrines  sociales  de  M.  Le  Play,  par  Paul  Ribot.  Tome  il.  Paris,  Pion, 
1879,  in-8,  498-643  et  1-436  p.  —  Prix  :  7  fr.  îiO. 

Il  faut  se  reporter  au  compte  rendu  du  tome  I^""  (t.  XXXIII,  p.  221) 
pour  comprendre  ce  que  nous  avons  à  dire  de  celui-ci,  dont  la  première 
partie  n'est  que  la  suite,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme.  Il  en 
reprend  la  pagination  avec  le  septième  et  dernier  chapitre.  Tout  le 
reste  du  volume  est  consacré  à  l'exposé  critique  du  système  de 
M.  Le  Play  (1-430),  avec  une  pagination  spéciale. 
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M.  Ribot  étudie,  dans  ce  chapitre  vu,  la  place  que  l'Eglise  doit 
avoir  dansia  société,  les  moyens  qu'elle  a  pour  reprendre  cette  place, 
et  le  rôle  des  catholiques.  On  pourra  dire  qu'il  n'est  guère  de  son  temps 
lorsqu'il  dit  que  l'Église  doit  être  libre,  libre  de  fait  et  de  droit,  et 
que,  de  plus,  elle  a  le  droit  de  demander  au  gouvernement  de  favoriser 
son  action  pour  qu'elle  puisse  produire  le  bien  ;  que  l'Etat  doit  non- 
seulement  la  favoriser,  mais  encore  la  protéger  et  la  défendre  contre 
les  attaques  incessantes  auxquelles  elle  est  en  butte  ;  car  c'est  là  le 
devoir  même  du  pouvoir  temporel  et  sa  raison  d'être.  Mais  si,  avec  ces 
affirmations  de  principes  dont  il  faut  lire  les  développements  pour  en 
bien  comprendre  le  sens,  il  va  contre  le  courant  de  l'opinion,  il 
témoigne  d'une  noble  indépendance  d'esprit  et  d'une  profonde  con- 
naissance des  maux  de  notre  société,  et  il  les  attaque  courageu- 
sement en  entrant  dans  le  vif  de  la  question.  Il  remplit  un  devoir  en 
exprimant  franchement  ses  convictions,  et,  en  les  justifiant  par  des 
raisonnements  plausibles,  il  rend  un  éminent  service  à  ceux  qui  pen- 
sent comme  lui  sans  s'être  demandé  pourquoi,  et  même  à  beaucoup 
d'esprits  indécis.  En  indiquant  les  trois  moyens,  —  la  science,  la 
prédication  et  l'association,  —  par  lesquels,  à  son  avis,  l'Eglise  peut 
reconquérir  progressivement  son  influence,  il  fait  un  rapide  ta- 
bleau, accompagné  d'indications  bibliographiques  précieuses,  quoique 
bien  incomplètes,  des  récentes  conquêtes  des  diverses  sciences  qui 
ont  tourné  et  tournent,  souvent  malgré  leurs  auteurs,  au  profit  du 
christianisme.  Pour  la  prédication,  qui  est  le  grand  moyen  d'agir  sur 
les  masses,  nous  aurions  préféré,  de  la  part  d'un  laïque,  au  lieu  de 
critiques  que  nous  ne  voudrions  pas  toujours  contredire,  un  exposé 
de  ce  qui  devrait  se  faire  comme  si  la  pratique  y  répondait  déjà 
pleinement  :  tout  le  monde  comprend  et  il  n'y  a  point  de  froissement. 
Le  rôle  des  catholiques  serait  mieux  tracé  si  l'auteur  avait  des  convic- 
tions plutôt  que  des  opinions  politiques.  Nous  pourrions  sur  certains 
points  être  en  désaccord  avec  M.  Ribot;  mais,  néanmoins,  nous 
encourageons  vivement  à  la  lecture  de  ces  pages,  si  pleines  do  bonnes 
et  utiles  vérités  qui  sont  plus  que  jamais  à  préconiser,  à  propager  et 
à  asseoir  dans  les  esprits  sur  desbases  sérieuses.  C'est  un  exposé  très- 
clair  de  cette  science  sociale  sur  laquelle  tout  le  monde  tranche  en 
docteur  et  d'après  laquelle  chacune  prétend  agir,  de  bas  en  haut,  sans 
en  connaître  souvent  le  premier  mot.  Il  laisse  la  conviction  d'une 
régénération  de  laFrance  par  le  christianisme, mais  après  des  épreuves 
dont  il  est  difficile  de  mesurer  le  terme. 

L'Exposé  critique  des  doctrines  sociales  de  M.  Le  Play  nous  arrêtera 
peu, malgré  tout  l'intérêt  qu'on  y  trouvera.  Ces  doctrines  sont  con- 
nues de  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  nous  renverrons  ceux  qui  les 
ignorent  aux  ouvrages  mêmes  de  l'illustre  économiste.  M.  Ribot  s'est 
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imposé  la  tâche  de  rechercher  ces  doctrines,  rarement  formulées,  qui 
se  déduisent  des  nombreuses  observations  consignées  çà  et  là,  en  les 
classant  par  matières  :  religion,  famille,  travail,  association,  enseigne- 
ment, politique,  révolution,  ancien  régime,  et  il  en  montre  les  points 
de  concordance  et  de  désaccord  avec  le  Syllabus,  l'économie  poli- 
tique et  l'histoire.  Il  en  fait  parfaitement  ressortir  le  caractère  anti- 
révolutionnaire,  auquel  M.  Le  Plaj  doit  d'avoir  groupé  autour  de  lui 
un  grand  nombre  d'adhérents  unis  contre  l'ennemi  commun;  il 
constate  également  les  progrès  qu'elles  ont  faits  pour  se  rapprocher  de 
la  vérité  absolue.  Ce  que  nous  tenons  à  relever,  ce  sont  les  critiques, 
formulées  avec  autant  de  modération  que  de  sympathie  :  une  des  prin- 
cipales, c'est  de  trop  faire  de  science  extérieure  et  de  ne  pas  pénétrer 
assez  à  fond  pour  bien  discerner  et  la  cause  des  maux  et  les  remèdes 
efficaces;  de  donner  une  importance  trop  exclusive  à  la  famille,  au 
détriment  même  de  la  religion;  de  8''attacher  à  beaucoup  de  remèdes 
illusoires,  comme  la  liberté  testamentaire,  s'ils  sont  en  opposition  avec 
les  mœurs.  M.  Le  Plaj,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  purement 
naturel,  peut  rencontrer  de  plus  nombreuses  sympathies  ;  mais  il 
enlève  à  son  action  son  élément  le  plus  fécond.  M.  Ribot  aurait  pu 
l'accuser  de  ne  faire  remonter  qu'à  Louis  XIV  l'origine  de  tous  nos 
maux,  dont  beaucoup,  tout  aggravés  qu'ils  aient  été  alors,  sont  bien 
antérieurs.  Nous  reprocherons  à  l'auteur,  si  peu  révolutionnaire  cepeji- 
dant,  de  trouver  des  gloires  à  la  Révolution  (p.  218).  Son  imprimeur  a 
ingulièrement  défiguré  le  nom  de  M.  Léopold  Delisle  (p.  333),  qui, 
vingt  pages  plus  loin  (p.  354)  est  exactement  reproduit.  Nous  devons 
des  remercîments  à  M.  Ribot  pour  avoir  signalé  les  efforts  faits  en 
faveur  de  la  vérité  par  la  Revue  des  questions  historiques  et  la  Société 
Bibliographique.  R.  S.  V.  M. 


Protection  et  libre-échange.  Observations  soumises  à  MM.  les  rédac- 
teurs du  Journal  des  Économistes,  de  l'Économiste  français,  du  Journal  des 
Débats,  par  E.  Facconnier,  docteur  en  droit.  Paris,  Germer-Baillière,  1879, 
in-8  de  vii-143  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage  résume,  avec  une  grande  habileté  d'exposition  et  une 
parfaite  connaissance  de  l'état  actuel  de  la  science,  les  arguments  les 
plus  spécieux  que  Lut  et  Carej  ont  produits  en  faveur  du  système  pro- 
tectionniste. L'auteur  a  réservé  le  meilleur  pour  la  fin,  quand  il  réclame 
des  relèvements  de  tarifs  de  douane  qui  équilibrent  l'augmentation 
considérable  des  impôts  intérieurs  depuis  1870.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
proprement  des  droits  compensateurs,  et,  sur  ce  terrain  éminemment 
pratique,  les  hommes  de  science,  qui  ne  se  laissent  pas  entraîner  au- 
delà  de  leurs  propres  principes  par  les  ardeurs  de  la  polémique,  s'en- 
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tendraient  facilement,  croyons-nous,  avec  ceux  des  représentants  de 
l'agriculture  et  de  la  plupart  de  nos  industries  que  l'exaspération 
d'intérêt.?  en  souifrance  n'aveugle  pas. 

Mais  M.  Fauconnier,  qui  veut  contester  le  principe  même  de  la 
liberté  des  échanges  internationaux  pour  lui  substituer  la  direction 
du  cours  du  commerce  et  de  Tindustrie  par  l'Etat,  est  entraîné  beau- 
coup plus  loin,  Il  renouvelle  la  théorie  de  la  balance  dit  commerce, 
sans  tenir  compte  de  faits  qui  lui  donnent,  en  ce  moment  même,  un  si 
éclatant  démenti,  et  il  prétend  qu'un  pays  a  intérêt  à  avoir  le  plus  de 
métaux  précieux  chez  lui,  de  façon  à  ce  que  les  prix  nominaux  soient 
toujours  élevés.  Sans  doute,  cela  empêche  les  exportations,  mais 
M.  Fauconnier  voit  d'aussi  mauvais  œil  les  exportations  de  produits 
nationaux  que  les  importations  de  produits  étrangers.  L'idéal  est  pour 
lui  la  situation  d'un  peuple  qui  se  suffit  à  lui-même.  Sans  doute,  le  ren- 
chérissement universel  s'ensuivra;  mais  notre  auteur  ne  s'en  effraye 
pas  :  les  agriculteurs,  dit-il,  y  gagneront  par  l'élévation  de  la  rente. 

Il  a  de  bonnes  raisons  par  devers  lui  pour  ne  pas  s'inquiéter  d'un 
pareilrésultat.Auteurd'un  ouvrage  socialiste  intitulé  la  Question  sociale, 
M.  Fauconnier  ne  doute  pas  que  la  rente  du  sol  ne  doive  appartenir  à 
l'État  :  rétablissement  de  la  communauté  des  terres  et  des  maisons 
n'est  pour  lui  que  l'affaire  de  deux  ou  trois  siècles  de  patience.  Il  a  soin 
de  rappeler  ces  conclusions  dans  son  nouveau  travail_,et,  en  attendant,  il 
exprime  le  vœu  que  l'Etat  s'empare  au  plutôt  des  mines  et  des  che- 
mins de  fer.  Le  protectionnisme  rationnel,  comme  on  l'a  appelé,  serait 
évidemment  bien  plus  facile  à  appliquer. 

Les  libre-échangistes  triompheront,  en  voyant  le  système  protec- 
tionniste tourner  si  droit  au  socialisme,  comme  ils  ne  cessent  de  le 
reprocher  avec  plus  ou  moins  'de  bonne  foi  à  leurs  adversaires.  Les 
protectionnistes,  de  leur  côté,  seront  enchantés  des  arguments  fort 
spécieux,  nous  le  répétons,  que  leur  fournit  ce  travail.  M.  Fauconnier 
aura  ainsi  résolu  le  difficile  problème  de  contenter  tout  le  monde,  et 
lui-même  tout  le  premier.  C.  J. 


BELLES-LETTRES 

WjO.  Grèce  avant  les  Grecs,  étude  linguistique  et  ethnographique,  par 
Louis  Benlœw.  Paris,  Maisonneuve,  1877,  itj-8  de  264  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  un  ouvrage  qui  ne  manquera  pas  de  susciter  quelques  discus- 
sions dans  le  monde  savant,  et,  de  fait,  je  ne  sache  guère  de  question 
plus  intéressante  que  celle  dont  s'occupe  l'auteur;  il  s'agit  ici  d'un 
point  d'ethnographie  fort  débattu  jusqu'à  ce  jour,  sans  que  l'on  soit 
arrivé  à  une  solution  définitive.  A  quelle  race  appartenaient  les  nations 
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primitives  de  la  Grèce,  ces  fameux  Pélasges  dont  nous  ne  connaissons 
guère  aujourd'hui  que  le  nom,  mais  auxquels  une  tradition  constante 
attribue  les  plus  antiques  monuments  dont  sont  couverts  le  soi  de  la 
Hellade  et  de  l'Asie- Mineure? 

Un  point  seul  semblait  hors  de  doute  :  l'arrivée,  vers  le  seizième 
siècle  avant  notre  ère,  des  tribus  helléniques  qui,  après  avoir  longé 
la  côte  de  l'Adriatique,  et  occupé  l'Epire,  iinirent  par  se  répandre  dans 
le  Péloponèse  et  les  iles  de  l'Archipel.  Il  est  bien  certain  qu'à  cette 
époque  le  territoire  de  la  Grèce  actuelle  se  trouvait  habité  depuis  long- 
temps, et  par  une  race  ayant  déjà  fait  de  véritables  progrès  dans  la 
voie  de  la  civilisation. 

La  tradition  les  désigne  spécialement  sous  les  noms  de  Pélasges  ou 
de  Léléges;  mais  ces  populations  appartiennent-elles  à  une  race  diffé- 
rente de  celle  des  Hellènes  ?  Appartenaient-elles  même  à  la  grande 
souche  indo-européenne?  A  cet  égard,  les  avis  étaient  aussi  partagés 
que  possible.  Les  uns  prétendaient  voir  des  Sémites,  des  fils  du  bi- 
blique Phaleg,  dans  ces  autochthones  ;  d'autres  en  faisaient  des 
Chamites  ou  des  Egyptiens.  La  seule  chose  positive,  c'est  que  les 
auteurs  anciens  distinguent  toujours  soigneusement  les  Pélasges  des 
Hellènes,  et  ne  les  regardent  pas  comme  des  rameaux  d'une  seule  et 
même  race. 

M.  Benlœw,  pour  arriver  à  la  solution  du  problème,  a  pris  la  seule 
voie  qui  semble  logique.  L'idiome  des  Pélasges  nous  est,  il  est  vrai, 
absolument  inconnu,  mais  il  nous  reste  un  certain  nombre  de  noms  de 
villes  ou  de  pays  jadis  occupés  par  eux. 

Si  ces  termes  trouvent  une  explication  suffisante  dans  quelques 
langues  encore  vivantes  aujourd'hui,  nous  serons  en  droit  de  conclure 
que  celles-ci  nous  en  ofirentun  reste  dans  l'ancien  dialecte  pélasgique. 
Partant  de  cette  donnée,  notre  auteur  est  arrivé  à  la  conclusion  sui- 
vante :  par  le  langage,  et  sans  doute  aussi  en  grande  partie  par  le 
sang,  les  Albanais  d'aujourd'hui  sont  bien  les  frères  ou  les  descendants 
des  Grecs  aborigènes. 

A  la  vérité,  rien  de  plus  périlleux  que  de  baser  un  système  unique- 
ment sur  des  termes  géographiques.  Plus  que  tous  les  autres,  ils  se 
prêtent  avec  une  facilité  déplorable  aux  fantaisies  des  étymologistes. 
Nous  n'avons,  d'ailleurs,  aucun  monument  ancien  rédigé  en  albanais, 
et  le  langage  de  ces  montagnards  a  dû  beaucoup  se  modifier  dans  une 
période  de  trente-cinq  siècles.  Néanmoins,  si  quelques-uns  des  rappro- 
chements établis  par  M.  Benlœw  nous  semblent  trop  hypotétiques, 
d'autres,  en  revanche,  offrent  un  caractère  de  vraisemblance  et 
plaident  éloquemment  en  faveur  de  la  thèse  par  lui  soutenue. 

La  question  ethnologique,  ou  plutôt  anthropologique,  n'est  pas,  au 
reste,  la  seule  qu'examine  notre  auteur.  Son  troisième  livre  est  con- 
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sacré  à  l'étude  des  influences  africaines  sur  la  civilisation  grecque. Dans 
le  livre  suivant,  M.  Benlœw  nous  parle  des  différents  âges  du  silex,  de 
la  pierre  polie  et  du  bronze  dans  le  Péloponèse,  et  établit  le  degré  de 
culture  auquel  étaient  parvenus  les  Pélasges  avant  leur  contact  avec 
la  race  hellénique. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  à  ce  sujet,  qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  que  si  M.  Benlœw  nous  paraît  montrer  un  certain  goût 
pour  les  hjpotèses,  beaucoup  de  ces  dernières,  en  revanche,  semblent 
non-seulement  acceptables,  mais  encore  bien  fondées.  Son  livre  aura 
fait  faire  un  pas  important  à  la  question  si  débattue  des  origines 
grecques.  H.  de  Charencey. 


"l^Vestfaelîsche  Volkslîeder  in  Wort  und  Weise  mit  Klavierbegleitung 
und  Hedervergleichendcn  Anmerkungen  {Chants  populaires  de  Weslphalie,airs 
et  paroles^  avec  accompagnement  pour  piano  et  remarques),  publiés  par  le 
D""  Alexandre  Reifferscheid,  professeur  de  philologie  allemande  à  l'Uni- 
versité de  Greifswald.  Heilbronn,  Henninger,  1879,  in-4  de  xvi-192  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Les  collections  de  chansons  populaires  ne  sont  pas  rares  en  Alle- 
magne; nulle  parties  études  de  littérature  populaire  ne  sont  pour- 
suivies avec  plus  d'ardeur  ni  avec  plus  de  critique  et  de  science.  Les 
pays  slaves,  l'Angleterre,  l'Italie  suivent  de  plus  en  plus  cet  exemple. 
Mais  il  faut  aujourd'hui  une  érudition  très-étendue  et  très-délicate 
pour  suivre,  d'un  peuple  à  l'autre,  la  diffusion  et  la  transformation 
des  contes,  chansons,  énigmes,  etc.  S'il  est  aisé  et  utile  de  publier 
des  recueils  de  littérature  populaire  puisée  à  une  source  authentique 
et  donnée  avec  sincérité,  c'est  faire  œuvre  véritablement  scientifique 
que  d'entourer  ses  textes  de  rapprochements  précis. 

A  ce  titre,  le  recueil  de  chansons  westphaliennes  publié  par  un 
savant  germaniste  de  l'Université  de  Greifswald,  M.  Reifferscheid,  se 
distingue  entre  tous.  Il  donne  tout  ce  que  peut  demander  la  critique 
la  plus  difficile,  l'air  original  des  mélodies  (et  sans  cet  élément  mu- 
sical, la  chanson  est  souvent  comme  un  corps  sans  âme),  un  accompa- 
gnement pour  le  piano,  et,  pour  chaque  chanson,  un  commentaire 
précis  où  il  compare  les  chansons  analogues  non-seulement  de  l'Alle- 
magne, mais  aussi  des  pays  voisins.  La  transmission  des  chansons  est 
un  phénomène  encore  obscur,  et  qui  ne  se  constate  pas  aussi  aisé- 
ment que  la  transmission  des  contes  où  le  fond  élastique  du  récit  est 
le  principal.  Le  conte  se  traduit  aisément,  mais  non  pas  la  chanson. 
On  voit  dans  les  notes  de  M.  Reifferscheid  des  versions  du  même 
chant  dans  divers  pays,  soit  que  l'éternelle  histoire  de  l'amour 
heureux  ou  malheureux  ait  amené  les  mêmes  thèmes,  soit  qu'une 
histoire  rhytmée  entendue  d'un  étranger  ait  donné  l'idée  d'un  chant 
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sur  le  même  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication,  les  travaux  où 
l'on  réunit  et  l'on  compare  ces  variantes  si  éloignées  les  unes  des 
autres  sont  les  plus  propres  à  faire  avancer  la  science  de  la  littérature 
populaire.  H.  Gaidoz. 

Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  Trançalseft  au 
in(»yen  âge,  d'après  les  travaux  les  plus  récents^  par  M.  Charles  Aubertin. 
Tome  secund.  l'aris,  Eugène  Belin,  1878,  iu-8  de  vioso  p.  — 
Prix:  7  fr.  oO. 

Nous  avons  rendu  compte  à  nos  lecteurs  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage  (t.  XVII,  p.  415).  Le  second  volume  contient  la  fin  de  la  seconde 
partie,  consacrée  à  l'histoire  de  la  poésie  au  moyen  âge  (la  poésie 
satirique,  morale  et  didactique;  les  derniers  poètes  Ijriques),  et  la 
troisième  partie  :  les  Prosateurs  français  du  douzième  au  seizième  siècle. 
Cette  partie  est  subdivisée  en  trois  sections  :  I.  Les  Historiens.  IL  Les 
Orateurs.  \ll  Romanciers,  moralistes  et  traducteurs.  M.  Aubertin  a  con- 
tinué, en  général,  à  suivre  le  plan  tout  àfait  louable  qu'il  s'était  tracé,  et 
qui  consiste  à  présenter  un  résumé,  aussi  exact  que  possible,  des  der- 
niers résultats  acquis  par  l'érudition  sur  chaque  point  éclairé  par  elle, 
quitte  à  laisser  dans  l'ombre  ceux  où  la  lumière  n'a  pas  encore  été 
portée.  Les  matières  comprises  dans  ce  second  volume,  ont  été  beau- 
coup moins  élucidées  par  les  érudits  que  celles  qui  faisaient  l'objet  du 
premier  ;  aussi  rinfériorité  de  ce  deuxième  volume  par  rapport  au 
premier  est-elle  assez  notable;  mais  on  ne  peut  guère  en  faire  un  re- 
proche à  M.  Aubertin,  puisqu'il  ne  dépendait  pas  de  lui  de  trouver  la 
route  mieux  tracée.  Il  est  même  juste  de  constater  que  les  meilleures 
pages  de  cette  seconde  moitié  de  son  livre  sont  peut-être  celles  où, par 
une  dérogation  à  son  système,  l'auteur  a  essayé  de  frayer  lui-même 
la  voie  par  des  recherches  personnelles.  Nous  voulons  parler  des 
chapitres  relatifs  aux  origines  de  l'éloquence  politique  et  de  l'éloquence 
du  barreau.  Il  est  vrai  qu'une  partie  des  développements,  très-inté- 
ressants d'ailleurs,  où  l'auteur  est  entré  à  cette  occasion,  ne  se  rat- 
tache que  de  loin  à  l'histoire  littéraire  proprement  dite,  et  seront  plus  à 
leur  place  dans  le  livre  auquel  il  travaille  sur  l'Éloquence  politique  et 
parlementaire  en  France  avant  1789. 

Maintenant,  quelques  observations  de  détail.  Qu'entend  M.  Aubertin 
par  les  «  hémistiches  mal  scandés  »  de  Villon  (p.  134)?  Villon  suivait 
des  règles  de  versification  assez  différentes  des  nôtres,  mais,  ces  règles, 
il  les  observait  bien.  — L'auteur  paraît  s'être  tout  à  fait  embrouillé 
dans  ce  qu'il  dit  du  chroniqueur  Primat  (p.  165  et  suiv.).  —  De  ce  que 
Pierre  de  Rieux,  le  premier  éditeur  de  Joinville,  s'est  fait  gloire  de 
«  polir  son  auteur  et  le  dresser  en  meilleur  ordre,  »  il  n'y  a  rien  à  con- 
clure pour  le  caractère  de  la  copie  dont  il  se  servait,  et  le  car  dont  usa 
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ici  M.  Aubertin  est  un  peu  étrange  (p.  200;)  mais,  en  fait,  il  est  vrai 
que  la  copie  que  possédait  Pierre  de  Rieux,  et  qu'il  a  bouleversée,  ne 
devait  pas  être  très-différente  de  la  version,  rajeunie  au  quinzième 
siècle,  qu'a  imprimée  Claude  Ménard.  —  Le  dialecte  wallon  n'a  pas  été 
employé  seulement  dans  la  deuxième  rédaction  du  premier  livre  de 
Froissari  (p.  244).  C'était  le  dialecte  même  du  chroniqueur,  et  là  où 
les  traces  en  ont  disparu,  c'est  par  le  fait  des  copistes. —  L'édition  de 
Mathieu  d'Escouchj,  publiée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
est  due  à  M.  de  Beaucourt  et  non  à  M.  de  Beaumont  (p.  260).  —  C'est 
faire  tort  à  l'excellente  Christine  de  Pisan  que  de  la  définir  «  une 
M™* de  Genlis  au  quinzième  siècle  n  (p.  273).  —  Qu'est-ce  qu'un  ouvrage 
imprimé,  «  inscrit  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n°  1742  ?  »  (P. 353, 
note  1.  Il  s'agit  de  Y  Histoire  du  concile  de  Constance,  par  Bourgeois  du 
Chastenet.)  Toute  personne  qui  a  travaillé  à  la  Bibliothèque  sait  que 
l'élément  capital  des  cotes  du  département  des  imprimés  est  une  lettre 
alphabétique.  Un  chiffre,  sans  lettre,  est  une  indication  qui  n'indique 
rien.  —  C'est  une  idée  erronée  de  croire  que  le  tiers-état  n'a  exercé 
au  moyen  âge  qu'une  très-faible  influence  sur  les  affaires  publiques 
(p.  433).  Cette  influence  fut  considérable.  —  M.  Aubertin  a  eu  tort 
d'exclure  de  son  livre  le  roman  de  Jean  de  Paris,  comme  n'ayant  été 
composé  qu'au  seizième  siècle  (p.  531).  La  Bibliothèque  nationale 
possède  de  ce  charmant  récit  deux  manuscrits  du  quinzième  siècle, 
qu'à  utilisés,  dans  son  édition,  M.  A.  de  Montaiglon. —  Il  est  regret- 
table enfin  que,  recommandant  à  ses  lecteurs  des  travaux  récents 
sur  Vlmitation  de  Jésus-Christ  (p.  543,  note  1),  l'auteur  n'ait  pas  connu 
les  savants  mémoires  de  M,  Arthur  Loth  dans  la  Revue  des  questions 
historiques . 

En  notant  ces  erreurs  ou  ces  inexactitudes,  et  nous  en  pourrions 
relever  d'autres,  nous  n'entendons  diminuer  en  rien  le  mérite,  très- 
grand  à  nos  yeux,  de  VHistoire  de  la  littérature  française  au  moyen 
âge,  de  M.  Charles  Aubertin.  Eu  égard  aux  difficultés  qu'offrait,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  à  un  professeur  de  l'Université,  nullement 
préparé  par  ses  études  antérieures  à  une  entreprise  de  ce  genre,  la 
rédaction  d'un  travail  d'ensemble  devant  lequel  reculaient  tous  les 
hommes  spéciaux,  M.  Aubertin  s'est,  en  somme,  fort  bien  acquitté  de 
la  tâche  ardue  qu'il  s'était  courageusement  imposée.  Nous  devons 
l'honorer  pour  ce  vaillant  effort,  et  le  remercier  de  nous  avoir  donné 
un  livre  dont,  malgré  ses  imperfections,  l'utilité  ne  peut  être  mise  en 
doute.  Les  hommes  du  monde  et  la  jeunesse  lettrée  y  trouveront  une 
initiation  agréable  à  des  études  trop  longtemps  négligées  parmi  nous, 
et  les  érudits  eux-mêmes  s'en  serviront  et  s'en  servent  déjà  comme  d'un 
utile  vade-mccum.  Marius  Sepet. 


—  4i7  — 

"k  r*;.!rI'"^';^!,"V  '"  ""'"  ^'^J"^''  ^''  J^'^^^  Ro^^-^^'«.  avocat  à 
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Cet  ouvrage  tiendra  dignement  sa  place  dans  l'intéressante  enquête 
qui  se  poursuit  sur  Tétat  intellectuel  de  la  province  pendant  les  siè- 
cles passes.  Ceux  qui  s'imaginent  qu'on  ne  sait  lire  en  France  que 
depuis  la  Révolution  j  trouveront  matière   à  réfléchir.   Les   petites 
villes  eurent,  dés  leur  origine,  ou  du  moins  aussi  haut  que  l'histoire 
permet  de  remonter,  deux  écoles.  Tune  épiscopale  ou  monastique,  qui 
date  de  la  fondation  même  de  l'abbaye  ou  deTévêché,  l'autre  commu- 
nale dont  nous  trouvons   la  première  mention  à  Albi  en  1360,  parce 
que  les  archives  de  l'hôtel  de  ville  ne  remontent  pas  plus  haut.  Les 
lettres  de  la  comtesse  d'Albi  à  son  fils  Didier,   engagé  dans  les  périls 
de  la  cour  mérovingienne,  sont  le  premier  monument  littéraire  de  la 
ville  ;  elles  attestent  parleur  pure  latinité  la  culture  des  belles-lettres. 
Uns  les  troubadours,  dont  la  poésie  élégante,  mais  sensuelle,  devait 
s  abîmer  dans  la  guerre  albigeoise.les  poésies  plus  mystiques  de  Pierre 
dAlanyrac,  les  sermons,  les  essais  de  compositions  dramatiques,  trans- 
met ent  jusqu'aux  littérateurs  des  deux  derniers  siècles  un  mouvement 
mtellectuel,  dans  lequel  se  reflètent  comme  dans  un  petit  monde  toutes 
les  inspirations  et  tous  les  élans  qui  animaient,  sur  des  scènes  plus 
Illustres,  la  société  française.  Nos  petites  villes  de  province  sont  loin 
doflrir  aujourd'hui  le  spectacle  qu'oflTrait  Albi  par  exemple,  lorsque 
3  ouvrait,  a  tous  les  beaux  esprits  de  la  contrée,  le  salon  d'Antoinette 
de  balles  ou  celui  du  cardinal  de  Bernis.  Mais  un  intérêt  plus  grand 
que  celui  qui  s'attache  aux  poètes  albigeois,  même  à  Claude  Roger  et 
Michel  Lecter,  ces  deux  victimes  du  trop  sévère  Boileau  et  de  l'iras- 
cible Racine,  est  celui  que  nous  offrent  les  efforts  des  consuls  pour 
assurer  les  bienfaits  de  l'instruction  à  travers  les  difficultés  des  guerres 
d    ilJiV'î  ^^^  ^'^^^si^^ns  anglaises.  Le  règlement  de  1402,  celui  surtout 
de  1543,  la  fusion,  grâce  à  de  coûteux  sacrifices,  de  l'école  épiscopale 
de  bainte-Gemme  avec  l'école  de  la  ville,  la  fondation,  en  1623,  du  col- 
lège des  jésuites,  qui  comptait,  quarante  ans  plus  tard,  349  écoliers, 
celle  des  frères  en  1750,  qui  remplaçait  les  écoles  primaires,  dues  aux 
libéralités  des  habitants,  de  quelques  prêtres  pieux  et  des  archevêques, 
sans   parler   des    cours  et  des    exercices,  publics    des    dominicains, 
des  cordehers  et  des  carmes,  dont  les  archives  ont  disparu,  indiquent 
une  culture  continuelle  de  l'esprit,  bien   digne  d'une  ville  qui  a  laissé 
dans  sa  merveilleuse  cathédrale,  fruit  d'un  travail  de  plusieurs  siècles, 
un  admirable   témoignage  de  son  amour  pour  les    nobles    et  pures 

jouissances  de  l'art  td         t  • 

*^^'"  P.  DE  Lahondes. 


Mai  1879. 
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L.*ltalic  au  seizième  siècle.  Études  littéraires^  morales  et  politiques, 
pir  A.  DE  Tréverret,  proft'sseur  de  lit  éraiure  étrangère  à  la  faculté  ^les 
lettres  de  Bordeaux.  Paris,  Hactiette,  1879,  m-18j.de  379  p.  — Prix:  3fr.  50. 

Depuis  assez  peu  de  temps,  l'Italie,  prise  aux  mêmes  époques  et  par- 
fois examinée  dans  les  mêmes  écrivains,  a  fourni  le  sujet  d'importantes 
études  à  MM.  Hillebrand,  Dantier,  Guebhart  et  de  Tréverret.  Ce 
dernier  vient  de  donner  une  suite  au  livre  dont  ici  même  nous  avons 
annoncé  le  début  (t.  XIX,  p.  332).  Cette  fois,  ce  sont  deux  au- 
teurs seulement  dont  le  professeur  de  la  faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux nous  a  donné  les  portraits,  un  poète  et  un  historien,  l'Arioste 
et  Guichardin.  Le  portrait  du  poète  a  été  fait  bien  souvent  déjà, 
c'est  une  figure  connue;  sur  l'Arioste,  sur  ses  œuvres,  Ginguené  a, 
depuis  longtemps,  dit  à  peu  près  tout  ce  qu'il  j  avait  à  dire,  mais 
ses  œuvres  sont  si  séduisantes  qu'on  ne  peut  s'étonner  de  voir  les  cri- 
tiques y  revenir  volontiers,  dussent-elles  ne  leur  fournir  que  rarement 
des  observations  nouvelles.  Peut-être  y  aurait-il  eu  un  moyen  de 
rajeunir  ces  études  sur  l'Arioste  ou  du  moins  sur  Roland,  en  traitant 
plus  à  fond  un  côté  que  M.  de  Tréverret  n'a  guère  fait  qu'indiquer, 
les  sources  françaises  du  poème  italien. 

Le  second  personnage  dont  s'est  occupé  M.  de  Tréverret  nous  est 
beaucoup  moins  connu,  d'autant  qu'il  n'avait  été  apprécié  que  sur  une 
partie  de  ses  livres.  Des  œuvres  inédites,  récemment  publiées,  Storla 
fiorentina, —  Legazione  di  Spagna,  —  Ricordi,  —  ont  permis  à  M.  de  Tré- 
verret de  pénétrer  bien  plus  avant  dans  la  vie  et  le  caractère  du  vieil 
historien;  aussi  le  travail  qu'il  lui  consacre  a-t-il  beaucoup  d'intérêt. 
C'est,toutàla  fois,une  ample  monographieet  une  bonne  étude  critique. 
M.  de  Tréverret  —  chose  difficile  —  ne  se  passionne  pas  pour  les 
écrivains  qu'il  examine,  il  veut  les  montrer  tels  qu'ils  furent;  il  con- 
serve, à  l'égard  de  Guichardin,  une  complète  impartialité.  Mais  s'il 
ne  se  passionne  pas  pour  l'homme,  M.  de  Tréverret  se  passionne,  on 
le  sent,  pour  l'étude  qu'il  lui  inspire,  et  c'est  là  la  condition  indispen- 
sable pour  accomplir  brillamment  une  tâche  de  ce  genre.  Préoccupé 
des  inquiétudes  de  l'heure  présente,  avec  lesquelles  les  perturbations 
de  la  démocratique  Florence  offrent  tant  d'analogie,  ici  comme 
dans  sa  notice  sur  Machiavel,  M.  de  Tréverret  a  trouvé,  dans  des 
similitudes  historiques,  dans  des  aperçus  politiques,  un  intérêt  de  plus, 
qu'il  fait  aisément  partager  à  ses  lecteurs.  Il  ne  repousse  donc  pas  les 
allusions,  pas  assez  peut-être,  par^-e  qu'elles  donneront  une  date  à 
son  livre  et  pourront  le  faire  paraître  vieux  avec  le  temps  ;  mais  ce 
qui,  plus  tard,  deviendra  peut-être  un  inconvénient,  n'oifre  aujourd'hui 
qu'un  attrait  de  plus.  M.  de  Tréverret  mêle  peut-être  un  peu  trop  les 
temps  anciens  avec  les  nôtres;  n'y  a-t-il  pas  une  sorte  d'anachronisme 
à  parler  des  libéraux  de  Florence  du  seizième  siècle  (p.  251]  ?  Il  faut 
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avouer, 'Su  reste,  que,  si  le  mot  n'existait  pas,  les  hommes  existaient, 
peu  dilTérents  de  ce  que  nous  les  voyons,  et  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  des  citoyens  de  Florence  que  peut  s'appliquer  cette  pen.^éo  de 
Guichardin  :  «  L'intérêt  personnel  mène  tout  ;  si  ceux  qui  prêchent  la 
liberté  croyaient,  dans  un  État  despotique,  trouver  pour  eux-mêmes 
une  meilleure  condition  que  dans  un  État  libre,  il  en  est  bien  peu  qui 
ne  fussent  prêts  à  prendre  la  porte  pour  y  courir  (p.  244).  » 

Il  y  avait  bien  des  points  de  ressemblance  entre  Guichardin  et 
Machiavel,  et  M.  de  Tréverret  les  a  indiqués  plus  d'une  fois.  Peut- 
être  aurait-il  pu  encore  faire  usage  d'une  correspondance  entre  les 
deux  politiques,  correspondance  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  été 
publiée  que  dans  l'édition  de  Machiavel  donnée  en  1797,  à  Livourne, 
avec  l'indication  de  Lomlres.  Ces  ressemblances  se  développèrent 
surtout  dans  la  seconde  partie  de  la  vie  de  Guichar  lin  ;  dans  la  période 
caractérisée  par  VHistoire  florentine  —  longtemps  inédite  —  les 
sentiments  sont  plus  jeunes,  plus  généreux,  plus  pieux.  Il  y  a  là 
notamment  d'intéressants  détails  sur  un  personnage  fort  contesté, 
bien  remis  en  lumière  depuis  quelques  années  et  pour  lequel  Gui- 
chardin éprouva  une  sympathie  qui  s'est  très-refroidie  dans  ses  œuvres 
suivantes,  Savonarole  (p.  217).  M.  de  Tréverret,  à  propos  des  pré- 
tendues prophéties  du  dominicain,  fait  cette  curieuse  remar(iue  que 
Savonarole  disait,  à  peu  de  chose  prés,  ce  que  nous  avons  entendu 
répéter,  en  1870,  dans  tant  de  prédictions  :  «  Rien  ne  se  fait  par 
l'homme,  mais  tout  par  le  bras  de  Dieu  et  au  moment  où  on  ne  l'es- 
père plus...  Les  maux  seront  atroces,  mais  très-courts,  le  triomphe 
prompt,  inespéré  et  sans  fin  (p.  219).  » 

Quelques  phrases  du  livre  de  M.  de  Tréverret  ont  peut-être  été 
écrites  un  peu  vite  :  «  0  prévoyant  Soderini  qui  enrôlais  ton  garçon 
parmi  les  futurs  vainqueurs  (p.  222).  »  «  Messer  Rinieri  fut  tonsuré 
de  très-bonne  heure,  et  son  père,  homme  très-puissant,  se  chargea  de 
le  pousser  (p.  191).  »  Il  y  aurait  encore  à  relever  quelques  autres 
expressions  d'un  style  un  peu  trop  familier.  C'est  une  observation  de 
ce  genre  que  nous  nous  sommes  déjà  permis  de  faire  en  rendant 
compte  duprécédent  volume  de  M.  de  Tréverret.  Si  quelques-uns  de  nos 
lecteurs  voulaient  bien  s'y  reporter,  profitant  de  l'occasion  pour  uu 
tardif  errata,  nous  les  prierions  de  lire  5anna:;«r  au  lieu  de  Sanna- 
zan  et  Sannesan,  et  M.  Gioda  au  lieu  de  M.  Giodet. 

Th.    de    PUYMAIGRE. 
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HISTOIRE. 


Quatorze  mois  clans  l'Amérique  du  îVord,  par  le   comte  Louis 

deTurenne.  2vol.iii-l8de300et  389  p.  Paris,  Quantin,  1879.— Prix  :  7  fr. 

M.  de  Turenne  a  parcouru  dans  tous  les  sens  les  Etats-Unis  et  le 
Canada  pendant  les  années  1876  et  1877,  et,  quoique  son  récit  se 
présente  sous  la  forme  modeste  de  notes  de  voyages,  il  renferme  un 
grand  nombre  d'indications  précieuses  sur  les  institutions  publiques, 
les  mœurs  privées  et  les  ressources  économiques  de  l'Amérique. 
Malgré  le  charme  des  souvenirs  qu'il  a  rapportés  de  ce  voyage, 
M.  de  Turenne  a  été  frappé  de  la  décadence  visible  de  la  constitution 
américaine,  de  la  façon  dont  ses  principes  sont  faussés  par  la  violence 
des  partis  et  du  délachemcnt  qui  se  produit  peu  à  peu  dans  la  partie 
riche  et  éclairée  de  la  population  vis-à-vis  des  institutions  républi- 
caines. Au  point  de  vue  économique  notre  voyageur  regarde  comme 
fort  peu  solide  la  prospérité  manufacturière  et  minière  des  Etats- 
Unis  :  elle  est  due,  selon  lui,  uniquement  à  des  tarifs  de  douane 
prohibitifs  et  est  atteinte  dans  sa  source  par  des  excès  de  production 
qui  entraînent  de  cruelles  souffrances  pour  les  ouvriers  ;  l'avenir  de  la 
richesse  nationale  est  surtout  du  coté  de  l'agriculture,  de  la  produc- 
tion des  céréales,  d-u  bétail  et  même  des  vins  pour  lesquels  certaines 
parties  du  territoire  sont  merveilleusement  disposées. 

M.  de  Turenne  a  eu  la  bonne  pensée  de  consacrer  une  grande 
partie  de  son  temps  au  Canada  et  aux  possessions  britanniques  de 
l'Amérique  du  Nord.  Il  a  poussé  ses  excursions  jusque  dans  la 
province  nouvellement  organisée  au  Manitola;  et  nous  ne  connaissons 
pas  encore  d'ouvrage  français  qui  donne,  sur  ces  régions  lointaines  et 
si  intéressantes,  autant  de  renseignements. 

En  résumé,  ces  deux  volumes  fort  agréables  à  lire  et  entremêlés  de 
récits  de  chasse,  sont  appelés  à  avoir  beaucoup  de  lecteurs.  Ils  leur 
donneront  des  notions  exactes  sur  un  grand  nombre  de  questions 
politiques  et  économiques  au  sujet  desquelles  l'exemple  du  Nouveau 
Monde  doit  nous  éclairer.  On  regrette  seulement  de  n'y  trouver  aucun 
aperçu  sur  le  mouvement  religieux  aux  États-Unis:  il  est  fâcheux  que 
M.  de  Turenne  ait  négligé  un  sujet  si  important.  X. 

I^e  Fondateur  des    Missions    du    Missouri-Central.   Vie    dU 

R.  P.  Hclias  d'Huddeghem,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  Aug.  Lebrocquy, 

de   la   même    Compagnie.    Gand,    1878,  avec  un  portrait  lilb^graphié, 

in-8  de  viii-322  p.~  Prix  :  1  fr.  .'=.0. 

Né  en  1796,  d'une  illustre  et  chrétienne  famille  de  Flandre,  lé 
P.  Ferdinand  Hélias  d'Huddeghem,  entraîné  par  une  vocation  irré- 
sistible, quitta  toutes  les  séductions  d'une  haute  destinée  et  frappa  à 
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la  porte  du  noviciat  des  jésuites  à  l'heure  où  le  vent  de  la  persécution 
soufflait  de  toutes  parts  autour  de  Tordre  renaissant  (1817).  Après 
avoir  fait  l'apprentissage  de  l'exil  pendant  la  retraite  des  jésuites 
belges  en  Suisse,  sous  le  gouvernement  tyrannique  du  roi  Guillaume, 
il  partit  en  1833  pour  les  missions  américaines,  réalisant  ainsi  le  rêve 
le  plus  cher  et  le  plus  constant  de  sa  jeunesse.  Pendant  les  quarante 
années  qu'il  passa  en  Amérique,  dans  ses  différentes  missions,  en  Ma- 
rjland,  en  Pensylvanie,  et  surtout  dans  le  Missouri- Central,  il  ne 
cessa  de  se  dévouer  au  salut  des  âmes  et  d'arroser  de  ses  sueurs 
fécondes  la  vigne  du  père  de  famille.  Il  enseigna,  il  prêcha,  il  soutint 
des  controverses,  il  confondit  de  faux  docteurs,  il  convertit  des  pro- 
testants, il  bâtit  des  églises,  des  écoles,  des  hospices  ;  il  fonda  des 
villes  (Nouvelle-Westphalie  et  Taos),  il  nourrit  les  pauvres,  il  soigna 
les  malades,  il  consola  les  prisonniers;  il  fut  aimé,  admiré,  calomnié, 
persécuté.  C'est  l'histoire  de  tous  les  missionnaires  catholiques.  Le 
P.  Hélias  d'Huddeghem  fut  particulièrement  l'apôtre  de  ces  nom- 
breuses familles  allemandes  qui  venaient  s'établir  dans  les  Etats  cen- 
traux de  l'Union  et  qui,  dans  les  premiers  jours  de  leur  arrivée,  se 
trouvaient  entièrement  privées  de  secours  religieux.  C'est  à  son  zèle 
brûlant,  à  sa  dévorante  activité,  que  sont  dues  principalement  la  con- 
servation et  le  développement  de  la  foi  catholique  dans  la  vallée  d'à 
Missouri.  Poète  et  littérateur  dans  ses  moments  de  loisir,  le  P.  Hélias 
d'Huddeghem  a  laissé,  outre  des  mémoires  fort  instructifs  dont  son 
biographe  s'est  servi,  des  vers  latins  et  allemands  écrits  avec  une  rare 
aisance  et  un  vrai  sentiment  poétique.  Toute  sa  vie,  il  avait  souhaité 
de  pouvoir  évangéliser  un  jour  les  pauvres  Indiens,  comme  son  glo- 
rieux compatriote  et  ami  le  P.  Desmet.  D'autres  travaux  apostoliques 
ayant  réclamé  tout  son  zèle,  il  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  ses  vœux 
déçus,  et  semble  s'en  être  consolé  dans  ce  joli  distique  qu'il  avait  écrit 
sur  la  porte  de  sa  maison  : 

Ardua  qui  quœrit  rubros  cur  currit  ad  Indos? 
Weslphaliam  venienti  ardua  cuncta  dabunt. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu,  parvenu  au  terme  d'une  existence  si 
longue  et  si  laborieuse,  la  résumait  lui-même  dans  ces  lignes  qu'il 
souhaitait  de  voir  figurer  sur  ses  souvenirs  pieux  :  «  J'ai  souffert  le 
froid  et  le  chaud,  je  ne  me  suis  accordé  de  repos  ni  nuit  ni  jour,  le 
sommeil  a  fui  de  mes  yeux.  Je  n'ai  perdu  aucune  de  mes  brebis.  Sei- 
gneur, le  voleur  n'en  a  pas  dérobé,  la  bête  féroce  n'a  pu  les  atteindre, 
il  n'y  en  apaseu  de  stérile,  et,  en  récompense  des  services  que  j'ai  tâché 
de  rendre,  je  n'ai  reçu  qu'ingratitude  et  que   mauvais  traitements.  » 

Une  si  noble  carrière  a  trouvé  un  historien  digne  d'elle.  L'ouvrage 
du  P.  Lebrocquy,  écrit  avec  une  clarté  limpide  et  une  sobriété  pleine 
d'élégance,  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  charmo  soutenu.  Pas  de 
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digressions  inutiles,  pas  de  bors-d'œuvre,  pas  de  ces  déclamations 
ampoulées  ou  de  ces  éloges  vains  qui  déparent  souvent  les  li\T:'es  de 
ce  genre.  L'auteur  ne  prêche  jamais,  et  laisse  aux  faits  leur  élo- 
quence muette  mais  persuasive.  On  a  affaire  en  lui  à  un  écrivain 
maître  de  sa  plume  et  de  ses  émotions,  et  dont  il  est  permis  d'espérer 
beaucoup.  Godefroy  Kurth. 


Considérations  surles  causes  de  la  grandeur  des  Romains 
et  <le  leur- décadence,  (lar  Montesquieu,  avec  des  notes  inédites  de 
Frédé  ic  II.  Paris,  DiiJot,  in-8  de  xii-268  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  devons  cette  curieuse  édition  à  M.  Louis  Vian,  l'auteur  de  la 
remarquable  Histoire  de  Montesquieu,  dont  nous  avons  récemment 
rendu  compte,  et  qui  a  obtenu  le  prix  Guizotaux  concours  académiques 
de  1878.  Frédéric  II  avait  annoté  en  secret,  pour  son  usage  personnel 
et  sans  crainte  d'être  lu,  le  chef-d'œuvre  de  Montesquieu.  Après  la 
bataille  d'Auerstaedt,  à  la  fin  d'octobre  1806,  Napoléon  se  rendit  à 
Berlin  et  resta  deux  jours  à  Postdam  :  le  volume  annoté  se  trouvait 
sur  une  table,  dans  la  bibliothèque  du  château.  Meneval,  secrétaire  du 
portefeuille  de  Napoléon,  porta  ce  livre  à  l'empereur,  qui  le  garda 
dans  sa  bibliothèque.  M.  de  Talleyrand  l'ayant  un  jour  demandé, 
Meneval  le  lui  remit;  mais,  il  ne  put  jamais,  malgré  ses  réclamations 
réitérées,  en  obtenii-  la  restitution...  Depuis  le  récit  de  cette  anecdote 
par  Meneval  lui-même,  dans  ses  Souvenirs  historiques  sur  Napoléon  et 
Marie-Louise^  publiés  en  1845,  on  n'a  point  retrouvé  le  volume 
emprunté  par  Talleyrand  :  mais  il  avait  été  prêté  aussi  àMollien,  qui 
avait  copié  les  notes  de  Frédéric.  En  1858,  l'exemplaire  de  Mollien 
fut  retrouvé  sur  les  quais  de  Paris,  et  l'on  sut,  peu  après,  qu'un  mar- 
chand de  curiosités  avait  fait  imprimer  cette  pièce  rare  en  un  volume 
in-4,  sur  papier  de  luxe  et  à  petit  nombre  :  mais  aucun  libraire  n'a  eu 
d'exemplaires  de  cette  édition  d'amateurs.  Enfin,  compulsant  pour  son 
Histoire  de  Montesquieu  toutes  les  éditions  connues  des  œuvres  du 
célèbre  académicien,  M.  Louis  Vian  eut  l'heureuse  fortune,  il  y  a  peu 
de  temps,  de  rencontrer,  à  la  bibliot'.ièque  de  l'Institut,  un  nouvel 
exemplaire  anno;é  sur  l'original  saisi  par  Napoléon.  Il  n'a  pas  hésité 
à  faire  part  de  sa  découverte  au  public,  et  il  nous  donne  aujourd'hui 
une  édition  de  la  Grandeur  des  Romains  doublement  intéressante,  en 
ce  qu'elle  représente,  outre  les  notes  marginales  de  Frédéric,  tous  les 
passages  du  texte  soulignés  par  l'ami  de  Voltaire. 

Dans  ces  notes,  comme  dans  celles  que  Diderot  prétend  avoir  trou- 
vées en  marge  d'un  Tacite  et  comme  dans  les  Matinées  du  roi  de 
Prusse,  on  reconnaît  la  marque  du  même  aigle  «  à  la  serre  bonne.  » 
Les  traits  supérieurs  y  abondent;  mais  l'impiété,  l'égoïsme  et  l'eff'ron- 
terie  les  enveniment  :  l'auteur  s'y  moque  de  tout  ce  que  les  hommes 
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ont  l'habitude  de  respecter,  en  montrant  néanmoins  çà  etlà  un  bon  sens 
aussi  brutal  qu'incisif.  Aussi  M.  Vian  n'a-t-il  point  la  prétention 
d'offrir  son  édition  aux  demoiselles,  ni  aux  jeunes  gens  :  à  peine, 
avoue-t-il  très-franchement,  serait-elle  bonne  pour  les  professeurs  qui 
se  préparent  à  la  licence  es  lettres.  Il  l'oifre  aux  diplomates  et  aux 
militaires,  surtout  à  ceux  de  France,  pour  leur  apprendre  à  perdre 
cet  optimisme  fatal  qui  nous  a  coûté  la  défaite  de  Sedan  et  le  traité 
de  Francfort.  Le  secret  des  Prussiens  n'est  peut-être  pas  si  éloigné  de 
celui  des  Romains. 

Nous  souhaitons  ardemment  que  l'intention  patriotique  de  l'éditeur 
produise  les  fruits  qu'il  désire,  et  nous  livrons  en  particulier  aux 
méditations  de  certains  esprits  prompts  à  tout  bouleverser,  sous  le 
prétexte  de  réorganisation,  les  déclarations  fort  nettes  de  Montesquieu 
et  de  Frédéric  sur  les  conséquences  d'un  changement  de  système  dans 
une  forme  de  gouvernement  depuis  longtemps  établie. 

René  Kerviler. 

Madame  d'Aiguillon,  par  M.  Bonneau-Avenant.  Paris,  Didier,  1879, 
in-8  de  492  p.  —  Prix  ;  8  fr. 

M.  Bonneau-Avenant  vient  de  faire  paraître  une  vie  de  Madame  d'Ai- 
guillon, nièce  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  même  auteur  avait  déjà 
donné  une  vie  de  Madame  de  Miramion,  ouvrage  qui  a  été  couronné 
par  l'Académie  française.  Aussi,  en  écrivant  l'histoire  de  deux  femmes 
remarquables  surtout  par  leur  bienfaisance  et  leur  piété,  M.  Bonneau- 
Avenant  semble  s'être  voué  aux  âmes  douces  et  bienfaisantes  du  grand 
siècle.  Les  âmss  bienfaisantes,  en  effet,  sont  dignes  que  l'on  écrive 
leur  histoire,  elles  sont  souvent  des  âmes  nées  fortes;  mais,  au  lieu 
d'user  de  leurs  ressources  en  dehors,  elles  les  ont  tournées  contre 
elles-mêmes  et  les  ont  répandues  en  tendresse  surles  misères  humaines; 
elles  ne  doivent  pas  en  être  jugées  moindres  pour  cela. 

M.  Bonneau-Avenant  nous  montre  madame  d'Aiguillon  comme  une 
de  ces  âmes  dont  la  douceur  a  sa  source  dans  une  énergie  cachée;  on 
dirait  que  la  nature  l'avait  jointe  à  Richelieu  pour  faire  un  contraste. 
Attachée  à  la  fortune  de  son  oncle,  environnée  de  sa  gloire,  et,  par- 
fois, sacrifiée  à  sa  politique,  elle  ne  prend  aucune  part  à  ses  projets 
ambitieux,  à  ses  intrigues,  ni  à  ses  vastes  entreprises;  au  moment 
même  où  Richelieu  l'entoure  de  plus  d'honneurs,  elle  voudrait  fuir  dans 
une  solitude  ;  tant  que  son  oncle  triomphe,  elle  l'implore  pour  les 
vaincus;  est-il  menacé,  elle  accourt  près  de  lui;  elle  est  sans  cesse  la 
victime  des  luttes  où  le  grand  cardinal  est  mêlé,  et  elle  a  pour  elle 
toutes  les  amertumes  de  la  vie  ambitieuse,  sans  l'ambition  qui  les  fait 
supporter;  elle  les  souffre  avec  une  admirable  douceur,  n'usant  des 
richesses,  dont  Richelieu  l'accable,  que  pour  répandre  autour  d'elle  plus 
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de  charités.  Il  y  a  plaisir  à  suivre  sa  vie  en  même  temps  que  celle  de 
Richelieu  et  à  voir  sans  cesse  cette  figure  compatissante  accompagner 
ce  terrible  génie.  Après  la  mort  du  cardinal,  elle  s'occupe  à  recueillir 
son  lourd  héritage;  elle  essaye  de  soutenir  par  la  tendresse  un  dessein 
qui  avait  trompé  le  génie  de  Richelieu;  lui  qui  avait  laissé  la  France 
si  grande,  il  n'avait  pu  établir  comme  il  l'aurait  voulu  la  grandeur  de 
sa  famille.  Madame  d'Aiguillon  n'y  put  réussir  davantage  et  l'on  voit 
continuer  pour  elle  ces  déceptions  de  famille,  qui  furent  sans  doute  si 
amères,  secrètement,  à  l'âme  altière  de  Richelieu. 

M.  Bonneau-Avenant  a  jeté  sur  cette  vie  d'aimables  couleurs;  il  a 
mis  dans  tout  leur  jour  la  piété,  la  résignation,  la  grâce  dont  le  cœur 
de  son  héroïne  était  rempli.  Son  livre  présente  la  peinture  de  la  dou- 
ceur  d'un  siècle,  où  la  force  de  caractère  était  commune,  et  fait  re- 
vivre la  société  qui  lisait  saint  François  de  Sales  et  qui  donnait  à  saint 
Vincent  de  Paul.  X. 


Lettres  inédites  de  ISugues  de  Lionne,  ministre  des  affaires 
étrangères  sons  Louis  XIV,  précédées  d'une  notice  historique  sur  la  famille 
de  Lionne,  a.i)noiéi'S  et  publiées  par  le  D»"  Ulysse  Chevalier.  Valence,  imp. 
Chenevier,  1879,  in-8  de  254  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  grande  renommée  diplomatique  de  Hugues  de  Lionne,  le  négo- 
ciateur de  la  paix  des  Pyrénées  et  le  digne  successeur  de  Mazarin 
dans  la  politique  étrangère  de  la  France,  est  restée  comme  éclipsée, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  par  la  gloire  de  Louis  XIV.  C'est  seule- 
ment en  1856  que  sa  Biographie  a  été  publiée  par  M.  Félix  Real  ; 
d'autre  part  M.  J.  Valfrey  a  donné  récemment  un  intéressant  volume 
sur  Hugues  de  Lionne  et  ses  ambassades  en  Italie  (1878).  Cette  publica- 
tion nous  faisait  connaître  l'homme  public;  il  restait  à  nous  révéler 
l'homme  privé  ;  c'est  ce  que  vient  de  faire,  grâce  à  une  heureuse  dé- 
couverte, M.  le  D""!!.  Chevalier,  dans  le  livre  que  nous  allons  analyser 
rapidement  pour  nos  lecteurs.  M.  Chevalier  a  pensé  qu'il  fallait  placer 
le  diplomate  au  milieu  de  sa  famille,  et  il  a  fait  précéder  les  lettres 
qu'il  publie  d'une  notice  fort  bien  étudiée  sur  la  famille  de  Lionne.  Les 
renseignements  nouveaux  qu'il  fournit  ont  été  tirés  d'une  source  qu'il 
a  eu  le  mérite  de  découvrir.  La  veuve  de  Charles-Hugues,  petit-fils 
de  Hugues  de  Lionne,  ayant  légué  ses  biens  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
les  titres  de  la  famille  furent  réunis  à  cette  maison,  à  laquelle  a  suc- 
cédé l'Assistance  publique.  C'est  dans  les  archives  de  ce  dernier  éta- 
blissement, heureusement  échappées  à  l'incendie  de  1871  par  les  soins 
de  l'archiviste,  M.  Brièle,  que  M.  le  D""  Chevalier  a  retrouvé  les  titres 
de  la  maison  de  Lionne  ;  il  y  a  joint  ceux  qu'il  a  consultés  aux  ar- 
chives de  la  Drôme  et  à  l'hôpital  de  Romans. 

Le  premier  membre  connu  de  la  famille  de  Lionne  est  Humbert, 
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gardien  de  la  chambre  du  dauphin  Humhert  II,  vers  1339.  Après  sept 
générations,  elle  se  partagea,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  en  trois 
branches,  celle  de  Romans,  celle  de  Paris,  à  laquelle  appartient  le 
grand  ministre,  et  enfin  celle  de  Grenoble.  Sous  le  titre  de  Biographie^ 
Téditeur  donne  un  historique  rapide  de  ces  trois  branches,  et  consacre, 
à  plusieurs  personnages  peu  connus  jusqu'ici  et  qui  méritaient  de 
rêtre,  des  notices  dont  il  a  pris  les  éléments  dans  les  papiers  de  la 
famille  de  Lionne  ;  tels  sont  Sébastien  de  Lionne  (né  vers  1575-1647), 
qui  n'est  mentionné  par  aucun  biographe,  et  qui  fut  chanoine  de 
Saint-Bernard  de  Romans;  Sébastien  P"",  seigneur  de  Flandènes,  pre- 
mier président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Savoie  et  Piémont  ; 
Charles,  dit  Tabbé  de  Lesseins  (1626-1701),  personnage  important  par 
ses  dignités  et  son  faste,  gouverneur  de  Romans  en  1675,  et  qui  avait 
réuni  une  galerie  de  247  tableaux,  etc. 

Lorsqu'il  arrive  au  ministre  de  Louis  XIV,  M.  le  D""  Chevalier 
donne  d'assez  longs  extraits  d'un  panégyrique  de  cet  homme  d'Etat,  dû 
à  la  plume  de  Guy  Allard,  et  qui  a  d'autant  plus  de  prix  qu'il  paraît 
avoir  été  rédigé  sur  des  communications  faites  par  Hugues  de  Lionne 
lui-même  (p.  29-43.) 

L'éditeur  a  eu  également  entre  les  mains,  pour  son  travail,  plu- 
sieurs manuscrits  inédits  qui  lui  ont  été  communiqués  par  M.  le 
comte  de  Pina,  qui  les  tient  de  son  père,  M.  de  Pina,  ancien  maire^de 
Grenoble  et  député  de  l'Isère.  Le  troisième  de  ces  registres  manus- 
crits renferme  les  lettres  qui  font  l'objet  principal  de  lapublication  de 
M.  le  D''  Chevalier. 

Ce  registre,  copié  au  dix-septième  siècle  par  la  main  d'un  scribe  plus 
habile  calligraphe  que  bon  grammairien,  est  annoté  par  Joachim  de 
Lionne,  fils  et  héritier  de  Humhert.  Les  lettres  écrites  du  8  février 
1655  au  18  mai  1671  sont  au  nombre  de  94,  dont  près  de  la  moitié 
sont  datées  de  Paris;  elles  sont  toutes,  sauf  cinq,  adressées  par  l'au- 
teur à  son  oncle,  Humhert  de  Lionne,  doyen  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Grenoble.  Non-seulement  elles  nous  montrent  l'homme 
privé  s'occupant  des  ses  intérêts  particuliers,  de  ses  affaires  de  fa- 
mille, et  de  l'avenir  de  ses  enfants  ;  mais  on  y  trouve  encore,  sous 
forme  de  révélations  familières,  le  commentaire  de  bien  des  négocia- 
tions importantes  que  le  ministre  a  été  appelé  à  conduire  dans  sa 
carrière  politique.  Les  lettres  ayant  été  transcrites  avec  peu  d'exac- 
titude, l'éditeur  a  eu  raison,  en  l'absence  des  originaux,  de  faire 
usage  de  l'orthographe  moderne  ;  il  a  joint  au  texte  des  notes  sur  près 
de  trois  cents  personnages  cités  dans  les  lettres  et  quelques  apprécia- 
tions et  renseignements  sur  des  événements  auxquels  l'auteur  fait 
allusion.  L'ouvrage  se  termine  par  une  table  fort  commode  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux. 
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En  terminant,  qu'il  nous  soit  permis  de  féliciter  M.  le  D"^  U.  Che- 
valier de  cette  nouvelle  publication,  remplie  de  renseignements 
puisés  aux  sources,  qui  complète  les  travaux  antérieurs,  et  qui,  tout 
en  précisant  ce  que  l'on  possédait  déjà,  fournit  aux  historiens  des 
traits  nouveaux  pour  achever  le  portrait  véritable  du  grand  ministre 
de  la  jeunesse  de  Louis  XIV.  A.  Bruel. 


Étude  sur  la  condamnation  du  livre  des  maximes  des 
saints  dans  ses  rapports  avec  la  situation  de  l'Église  de  France  et  du 
Saint-Siège  à  la  fin  du  dix-septième  siècle^  d'après  la  correspondance  de 
Bossuet  et  de  Fénelon,  pouvant  servir  de  supplément  aux  histoires  de  Bos- 
suet  et  de  Fcnelon  par  le  cardinal  de  Bausset,  par  Algar  Grivead,  juge 
au  tribunal  civil  de  Nevers.  Paris,  Poussielgue,  1879,  2  vol.  iii-12  de  vii- 
603  et  648  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  mérite  de  M.  Algar  Griveau,  quoique  déjà  tenu  en  très-haute 
estime  par  ceux  qui  ont  lu  ses  écrits  précédents,  n'est  pas  encore  aussi 
connu  qu'il  devrait  l'être.  Sa  modestie,  égale  à  sa  science.  Ta  empêché 
d'aborder  directement  le  grand  public.  C'est  seulement  YUniversité 
catholique  de  M.  Bonnetty  qui  a  donné  son  étude  excellente  sur  le 
chancelier  Daguesseau,  dont  M.  de  Montalembert,  notamment,  faisait 
si  grand  cas,  et  qui  forme  un  tableau  complet  du  régime  ecclésiastique 
de  la  France  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Quelques  chapitres  du 
livre  que  nous  anfaonçons  ont  paru  dans  les  Annales  de  -philosophie 
chrétienne.  Il  n'y  a  personne  aujourd'hui,  en  France,  qui  connaisse 
mieux  que  M.  Griveau,  ni  qui  ait  plus  exactement  démontré  les  fu- 
nestes effets  du  gallicanisme.  Qu'on  ne  croie  pas  que  de  pareils  récits 
présentent  seulement  un  intérêt  rétrospectif  :  M.  Griveau  remarque 
avec  raison  que  la  lutte  contre  l'Église  catholique  s'entretient  et  se  re- 
nouvelle de  nos  jours  sous  la  forme  gallicane.  Il  importe  donc  aux  ca- 
tholiques d'étudier  avec  soin  l'histoire  de  leurs  discordes  passées,  pour 
mieux  résister  à  ceux  qui  voudraient  les  diviser  encore,  en  face  d'en- 
nemis nombreux  et  implacables.  Ce  n'est  pas  en  froid  érudit  que 
M.  Griveau  a  repris  cette  controverse  sur  le  quiétisme,  à  laquelle  le 
génie  des  deux  adversaires  a  donné  tant  d'éclat.  Il  ne  nous  donne 
pas  seulement,  comme  tant  d'autres  l'ont  fait  avant  lui,  un  nouveau 
rapport,  à  la  fois  théologique  et  littéraire,  sur  la  question  des  mys- 
tiques, et  sur  ces  disputes  qui  captivèrent  si  longtemps  l'attention  de 
la  cour  et  de  la  ville.  Nous  n'aurions  pas  vu  sans  déplaisir  un  vrai 
talent  s'employer  uniquement,  par  le  temps  qui  court,  à  balancer 
encore  un  parallèle  académique  des  deux  immortels  prélats.  M.  Gri- 
veau a  rajeuni  un  sujet  qui  paraissait  épuisé  :  il  l'a  rattaché  à  l'histoire 
générale  du  catholicisme,  et  particulièrement  à  l'histoire  de  TÉglise 
de  France.  En  toute  occasion,  il  rend  un  juste  et  sincère  hommage  à 
ses  devanciers  et  surtout  à  M.  de  Bausset.   Il  avoue   sans   difficulté 
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qu'en  bien  des  points,  le  récit  de  ce  cardinal  est  si  exact,  qu'il  ne  faut 
pas  y  revenir;  mais  des  documents  nouvellement  mis  au  jour  et  une 
étude  plus  approfondie  de  ceux  qui  étaient  connus  l'ont  autorisé  «  à  en 
refaire  quelques  parties  avec  plus  de  vérité  et  avec  des  détails  plus  cir- 
constanciés, en  considérant  la  lutte  sous  un  nouveau  point  de  vue.  »  Il 
se  propose  de  faire  bien  ressortir  le  rôle  qu'ont  joué  les  gallicans  et  les 
jansénistes  dans  une  querelle  née  en  France  et  portée  jusqu'à  Rome. 
Rappelant  que  l'afifaire  de  la  Régale  et  la  Déclaration  de  1682  avaient 
profondément  ébranlé  l'autorité  du  Saint-Siège  en  France  et  surtout 
parmi  le  clergé,  le  savant  auteur  attribue  aux  rivalités  créées  par  le 
gallicanisme   «  l'aigreur  et  les  accusations  malveillantes  des  deux 
partis.  ))  Suivant  lui,  la  dévolution  du  procès  au  Saint-Siège  et  le  sou- 
venir trop  fidèle  des  Quatre  Articles  «  avaient  communiqué  à  Bossuet, 
et  principalement  à  ses  agents,  une  éoergie  qui  parut  dégénérer  en 
animosité  personnelle.  »  Hâtons-nous  de  dire  que  tout  en  faisant  la 
part  des  torts  trop  évidents  où  l'évêque  de   Meaux  fut  entraîné  par 
une  conception  incomplète  de  la  suprématie  papale,  M.  Griveau  ne 
s'exprime  jamais  sur  ce  prélat  qu'avec  le  respect  dû  à  son  génie  et  à 
ses  vertus.  Il  proclame  la  droiture  de  ses  intentions  et  la  sincérité  de 
son  zèle,  en  même  temps   qu'il   condamne   sévèrement  l'opiniâtreté 
inexcusable  de  l'archevêque   de   Cambrai.   S'il   célèbre  avec  bonheur 
le  dévouement  de  Fénelon  à  l'Église  romaine,  il  ne  se  complaît' pas 
moins  à  mettre  en  relief  toutes  les  marques  de  fidélité  que  le   Saint- 
Siège  reçut  aussi  de  Bossuet.  Une  des  parties  les  plus  attachantes  de 
son  travail  est  celle  où  il  nous  fait  voir  l'évêque  de  Meaux,  à  mesure 
que  l'année  1682  s'éloigne,  multipliant  dans  ses  écrits  les  témoignages 
de  sa  soumission  intime  à  VÉglise  mère  et  maîtresse. 

L'ouvrage  de  M.  Griveau  abonde  en  observations  neuves  et  justes 
qui  nous  font  mieux  comprendre  une  époque  dont  on  croit  trop  faci- 
lement avoir  pénétré  tous  les  secrets.  Il  ne  se  permet  aucune  hypo- 
thèse téméraire,  et  toutes  ses  assertions  sont  justifiées  par  des  preuves 
catégoriques.  Ses  deux  volumes  sont  le  fruit  de  recherches  poursuivies 
pendant  un   grand  nombre  d'années,   et  ils  resteront.  Quelque  gros 
qu'ils  soient,  la  lecture  en  est  intéressante,  aisée  et  même  agréable. 
Le  gallicanisme  serait  assurément  la  plus  fastidieuse  chose  du  monde, 
si  le  jansénisme  n'existait  pas  :  il  ne  faut  donc  pas  un  art  médiocre 
pour  parler  longtemps  de  l'un  et  de  l'autre  sans  fatiguer  son  auditoire. 
L'auteur  ne  déclame  ni  ne  professe  jamais.  Il  éclaire  les  faits  par  des 
détails  biographiques  toujours  utiles,  et  puisés  aux  meilleures  sources. 
Il  rectifie,  chemin  faisant,  une  foule  d'erreurs  et  de  mensonges  qui 
déparent   des   livres  placés  entre  toutes  les   mains.  L'espace   nous 
manque  ici  pour  donner  même  un  court  abrégé  de  cette  controverse 
vraiment  dramatique.  C'est  dans  le  premier  volume  qu'il  faut  voir 
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Fénelon  soumettant  d'abord  son  livre  à  ses  amis,  et  prêt  à  se  corriger, 
mais  se  dérobant  à  sa  promesse  et  déférant  la  question  au  Saint-Siège. 
Cet  appel  au  pape  blesse  les  principes  gallicans  de  Bossuet  :  les  jan- 
sénistes, toujours  aux  aguets  pour  rentrer  en  scène,  enveniment  le 
débat  et  rendent  toute  conciliation  impossible.  Pour  s'être  étendue 
jusqu^à  Rome,  la  lutte  n'en  est  pas  moins  animée  en  France.  Vaine- 
ment le  pape  cherche  à  modérer  les  adversaires  :  la  lenteur  tradi- 
tionnelle de  la  cour  de  Rome  ne  lasse  pas  leur  ardeur.  Dans  une 
suite  de  tableaux  bien  ordonnés,  M,  Griveau  range  les  deux  partis 
en  face  l'un  de  l'autre,  comme  deux  armées  en  bataille  :  Bossuet, 
ayant  derrière  lui  les  archevêques  de  Paris  et  de  Reims,  l'évêque  de 
Chartres,  son  neveu  et  l'abbé  Phélipeaux,  le  P.  Roslet,  le  P.  Estiennot, 
le  prélat  Giorri,  etc.;  Fénelon,  défendu  plutôt  qu'approuvé  par  les 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  le  cardinal  de  Bouillon,  le  ver- 
tueux abbé  de  Chantérac  et  une  partie  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Le  second  volume  s'ouvre  par  la  disgrâce  de  Fénelon  et  de  ses  amis. 
Le  terrible  écrit  de  Bossuet,  la  Relation  sur  le  quiétisme,  imprime  à 
la  polémique  un  caractère  passionné  qu'elle  ne  perdra  plus,  et,  dès 
lors,  tous  les  regards  se  tournent  avec  anxiété  vers  Rome,  jusqu'au 
jour  où  Innocent  XII  prononce  une  condamnation  devenue  néces- 
saire. L'archevêque  de  Cambrai  s'incline,  et  l'Église  gallicane  fait 
une  première  et  maladroite  application  des  principes  proclamés  en 
1682.  Enfin,  M.  Griveau,  avant  de  déposer  la  plume,  nous  donne,  sur 
la  conversion  de  Bossuet  aux  principes  romains^  deux  chapitres  extrê- 
mement curieux  qu'il  faudra  désormais  lire,  avec  le  livre  de  M.  de 
Maistre  sur  l'Église  gallicane,  quand  on  voudra  connaître  à  fond  le 
gallicanisme  et  Bossuet.  X. 


Un  prêtre  déporté  en  ly»;^,  par  Msr  Meignan,  évèque  de  Châ- 
lons.  Nouvelle  édition.  Paris,  Douniol,  1878,  in-12  de  xxxix-409  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Ce  prêtre  déporté  est  un  jeune  Angevin,  l'abbé  Rabeau,  issu  d'une 
de  ces  vieilles  familles  patriarcales  comme  on  en  trouvait  tant  encore 
en  province  au  dernier  siècle.  D'une  piété  vive  et  même  un  peu  timo- 
rée, le  jeune  Rabeau  avait  manifesté  de  bonne  heure  sa  vocation 
ecclésiastique.  Ordonné  prêtre  au  sortir  du  séminaire  que  dirigeait 
la  Coni^régation  de  Saint-Sulpice,il  était  nommé,  en  1789,  vicaire  de 
la  Chapelle-Craonnaise.  La  révolution  commençait,  et  déjà  de  fâ- 
cheux symptômes  en  révélaient  les  tendances  antireligieuses.  Bientôt 
la  Constitution  civile  du  clergé  ouvrait  l'ère  de  la  persécution.  Comme 
l'imouense  majorité  des  prêtres  des  religieux  diocèses  de  l'Ouest,  qui 
avaient  cependant  —  M*''  Meignan  le  remarque  et  c'est  un  fait 
important  à  noter,  —  espéré  jusqu'au  dernier  moment  concilier  la 
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fidélité  à  leurs  principes  avec  les  idées  nouvelles,  le  vicaire  de  la 
Chapelle-Craonnaise  refusait  de  prêter  serment  à  une  constitution 
schismatique.  Arrêté  et  emprisonné  à  Laval,  il  était,  peu  après,  avec 
ses  collègues,  au  milieu  des  regrets  universels  et  des  attentions  sym- 
pathiques même  des  gardes  nationaux  qui  les  escortaient,  conduit  à 
Granville  pour  être  déporté  en  Angleterre,  Là,  à  Jersey  d'abord,  puis 
à  Londres,  les  prêtres  fidèles  étaient  accueillis  avec  la  plus  grande 
déférence,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux  étaient  installés  et 
nourris  aux  frais  du  gouvernement  anglais,  dans  le  château  royal  de 
Winchester  où  se  réunissaient  également  d'autres  émigrés  français. 
L'abbé  Rabeau  devenait  l'aumônier  de  ce  groupe,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  de  la  Congrégation.  Mais  cette  position  ne  suffisant  pas  à 
sa  religieuse  ardeur,  il  s'enrôlait  dans  l'héroïque  phalange  des  Mis- 
sions étrangères  et  s'embarquait  pour  les  Indes,  d'où  il  passait  à 
Siam.  Après  neuf  années  d'un  ministère  aussi  laborieux  que  dévoué, 
il  y  mourait  martyr.  Quand  la  cruelle  nouvelle  en  fut  annoncée  à  sa 
mère,  la  pieuse  femme  était  à  l'église;  elle  s'absorba  un  instant  dans 
ses  prières,  et,  rentrant  à  la  maison  où  toute  sa  famille  était  ras- 
semblée :  «  Ne  pleurez  pas, mes  enfants,  dit-elle;  c'est  aujourd'hui  un 
grand  jour,  nous  avons  tous  désormais  un  protecteur  puissant  au  ciel 
et  un  grand  exemple  sur  la  terre.  » 

Telle  est  cette  histoire  si  une  dans  son  but,  si  variée  dans  son  dé- 
veloppement. Dans  ce  cadre  si  simple,  Msr  Meignan  a  enchâssa  les 
plus  curieux  et  les  plus  attachants  tableaux.  Rien  n'est  plus  attrayant 
et  plus  instructif  à  la  fois  que  la  peinture  de  la  vie  d'une  famille 
chrétienne  avant  1789.  Rien  de  plus  émouvant  que  le  récit  de  la  per- 
sécution religieuse  dans  l'Ouest,  rien  de  plus  touchant  que  le  récit 
des  ingénieux  stratagèmes  par  lesquels  de  pieux  fidèles  s'efi'orçaient 
d'arracher  à  la  mort  les  prêtres  réfractaires.  On  s'attarde  volontiers 
parmi  ces  pages  qui  semblent  retracer  les  vertus  et  les  souffrances 
des  premiers  âges  du  christianisme.  A  ce  beau  livre,  l'éminent  auteur 
a  ajouté  une  savante  préface  dans  laquelle  il  a  établi,  d'après  les  do- 
cuments les  plus  authentiques,  la  situation  vraie  du  clergé  de  France 
à  l'époque  de  la  Révolution,  ce  clergé,  qui,  dit-il,  n'était  ni  riche,  ni 
oisif,  ni  ignorant.  Nous  voudrions  que  tous  ceux  qui  ne  connaissent 
l'ancien  clergé  gallican  que  par  les  pamphlets  intéressés  de  l'école 
révolutionnaire  lussent  cette  étude  décisive  et  vengeresse  de  M^""  Mei- 
gnan. Mais,  hélas!  que  de  gens  se  nourrissent  d'erreurs,  qui  ne  se 
soucient  pas  d'être  détrompés  !  M.  de  la  Rociieterie. 
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Les  Peuples  cle  la  France.  Ethnographie  nationale,  par  Jacques  de 

BoisjosLiN.  Paris,  Didier,  1879,  in- 12  de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

La  pensée  de  l'auteur,  en  écrivant  ce  livre,  a  été  de  vulgariser  les 
recherches  faites  par  Tanthropologie  sur  les  différentes  races  qui,  à 
des  époques  successives,  sont  venues  s'asseoir  sur  le  sol  de  notre  pays. 
On  ne  rencontre  donc  pas  dans  ces  pages  l'aridité  des  discussions  scien- 
tifiques; mais  en  revanche,  les  conjectures,  les  hypothèses,  les  erreurs 
fourmillent.  Nous  énumérerons  quelques  faits  seulement.  M.  de  Bois- 
joslin  admet  l'exis'tence  de  l'homme  tertiaire;  il  croit  que  les  silex  de 
Saint-Acheul  représentent  chronologiquement  une  civilisation  an- 
térieure à  celle  qui  se  caractérise  par  les  silex  du  Moustier  et  qui  a, 
elle-même,  précédé  celle  de  Solutré.  Il  est  aujourd'hui  démontré  que 
ces  théories,  un  instant  admises  par  quelques  savants,  reposent  sur 
des  faits  insuffisamment  observés  et  des  généralisations  trop  hâtives. 
Est-ce,  en  effet,  par  la  comparaison  de  quelques  débris  humains  re- 
cueillis aux  quatre  coins  de  l'Europe  et  appartenant  à  des  peuples 
différents,  et  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  qu'on  peut 
dire  avec  certitude,  comme  le  fait  M.  de  Boisjoslin  :  «  Les  hommes 
des  cavernes,  ou  troglodytes,  de  l'âge  de  la  pierre  taillée,  races  va- 
riées, platysténocéphales,  platycnémiques,  présentent  une  série  de 
progrès  constants,  depuis  les  crânes  simioïdes  de  Denise  et  d'E- 
guisheim  jusqu'aux  crânes  australéiformes  de  la  Vézère  (Cromagnon).  » 
Cet  apparat  de  termes  scientifiques  ne  trompera  pas  un  lecteur. 

Quant  à  l'origine  des  Ibères  et  à  la  situation  de  l'Atlantide,  voici 
ce  qu'affirme  M.  de  Boisjoslin  :  «  La  géologie  a  reconnu  que  l'Europe 
et  l'Afrique  ne  faisaient,  à  l'époque  quaternaire,  qu'un  seul  continent 
qui  s'étendait  très-loin  à  l'ouest  et  pouvait  même  comprendre  les 
Antilles.  L'Atlantide  était  la  région  occidentale  de  ce  continent,  n 
C'est  là  qu'habitaient  primitivement  les  Ibères.  Tout  cela  est  aussi 
conjectural  que  ce  que  dit  l'auteur  des  Ligures,  des  Arians,  de  l'élé- 
ment brun  et  de  l'élément  blond  de  la  race  celtique. 

Pour  les  races  qui  ont  envahi  la  Gaule  après  la  chute  de  l'Empire 
romain,  je  ne  comprends  pas  très-bien  les  distinctions  établies  entre 
(1  les  colons  germaniques,  leuth,  lites,  qui  demeurent  attachés  à  la 
glèbe,  et  les  simples  hommes  libres,  hérimans  (?),  qui  vivent  de  leur 
travail  d'ouvriers.  »  Enfin,  la  conclusion  du  livre  paraît  assez  étrange  : 
«  Si  la  nationalité  française  a  persisté  jusqu'ici,  c'est  parce  que  les 
tendances  antiques  du  génie  celtique  ise  sont  trouvées  en  harmonie 
avec  les  idées  rénovatrices  nées  du  chaos  des  races  et  du  travail 
abstrait  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Une  fidélité  iné- 
branlable à  l'esprit  qui  dicta  la  Déclaration  des  Droits  a  seule  con- 
servé jusqu'ici  à  la  France  son  individualité.  »  La  cohésion  nationale 
maintenue  par  les  philosophes  et  les  révolutionnaires  :  c'est  là  un 
point  de  vue  nouveau  qui  méritait  d'êtro  cité .  Er.  B. 
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ties  JVntiquitée  d'Arles,  par  M.  I.  SÉGUIN,  D.  E.  D.,  nouvelle  édition 
(d'apès  celi^-  de  i  laude  Mesuier.  imprimeur  du  Ruy,  à  Arles,  1787).  Avignon, 
Montielli.r,  1877.—  Prix  :  20  fi'. 

MM.  Félix  et  François  Séguin,  arrière-neveux  de  l'auteur  des  Anti- 
quités d'Arles,  ont  accompli  un  pieux  devoir  en  offrant  au  public  lettré 
cette  nouvelle  édition,  et  nous  devons  dire  qu'ils  ont  pleinement  réussi. 
Rien  ne  manque  à  leur  œuvre  filiale,  et  le  livre  de  Séguin  revient  au 
jour  plus  beau  et  plus  élégant  que  jamais.  Papier  de  choix,  reproduc- 
tion de  vieilles  gravures,  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  attirer  le  bi- 
bliophile et  lui  plaire;  pourquoi  n'a-t-on  pas  fait  aussi  la  part  du  sa- 
vant? Dans  notre  vieille  province  romaine,  quel  lieu  a  été  plus  fertile 
en  antiquités  que  la  ville  d'Arles?  Où  trouve-t-on  plus  de  monuments 
romains  et  grecs,  plus  d'inscriptions  lapines  qui  sont  pour  ainsi  dire  les 
feuillets  de  son  histoire?  Et  cependant,  au  milieu  de  ce  grand  mouve- 
ment scientifique  qui,  depuis  un  demi-siècle,  fait  surgir  de  tous  côtés  des 
hommes  nouveaux,  au  courant  de  l'érudition  moderne,  pendant  que 
Nîmes,  Lyon,  Vienne,  Toulouse  et  tant  d'autres  villes  voyaient  sortir 
de  leur  sein  des  épigraphistes  et  des  archéologues,  Arles  est  restée 
muette.  On  dirait  qu'elle  a  tout  donné  au  siècle  dernier  et  que  la  gloire 
de  Bonnemant,  du  P.  Dumont,  de  Séguin  lui  suffit.  Il  serait  vérita- 
blement fâcheux  que  les  richesses  de  la  vieille  cité  romaine  ne  soient 
appréciées  que  par  des  étrangers  et  qu'un  éditeur  de  Berlin  vînt  mettre 
au  jour  le  premier  le  Corpus  des  inscriptions  latines  d'Arles.  C'est  6e 
qui  nous  a  fait  vivement  regretter  que  MM.  Séguin  n'aient  pas 
ajouté  à  leur  beau  livre  un  recueil  complet  d'inscriptions  dont  la 
rédaction  aurait  été  confiée  à  un  épigraphiste.  Ils  auraient  fait  ainsi 
une  œuvre  éminemment  utile  et  ajouté  une  gloire  nouvelle  à  la  juste 
renommée  de  leur  ancêtre.  A.  H.  de  V. 


Mémoires  »ur  le  port  d'AigueH-Mortes,  par  Jules  Pagezy,  sé- 
nateur. Paris,  Hachette,  1879,  in  8  de  441  [>.  —  Prix  :  6  fr. 

L'histoire  du  littoral  de  la  Méditerranée  s'augmente  chaque  année 
de  quelque  étude  nouvelle  ;  après  les  travaux  si  intéressants  de 
M.  Lenthéric  sur  les  villes  mortes  du  midi  de  la  France,  sur  Arles, 
Marseille  et  le  delta  du  Rhône,  voici  un  livre  plein  de  recherches 
consciencieuses  sur  Aigues-Mortes  et  son  histoire  par  M.  Pagezy, 
sénateur.  L'auteur  étudie  l'histoire  et  la  topographie  de  la  plage 
d' Aigues-Mortes  avant  la  création  de  la  ville  qui  porte  son  nom,  la 
fondation  de  la  ville  et  du  port  par  saint  Louis  et  leur  décadence  sous 
ses  successeurs.  La  plage  d^\igues-Mortes  est  due,  comme  tout  le 
littoral  de  la  Méditerranée  entre  l'étang  de  Serre  et  Cette,  aux  allu- 
vions  du  Rhône  qui,  chaque  année,  en  déposant  à  ses.  nombreuses 
embouchures  des  millions  de  mètres  cubes  de  matières  terreuses,  force 
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la  mer  à  reculer  plus  au  loin.  On  reconnaît  encore  sur  la  côte  l'exis- 
tence de  plusieurs  anciens  cordons  littoraux  que  la  mer  a  successive- 
ment abandonnés  et  dont  le  plus  ancien  est  situé  maintenant  bien 
avant  dans  les  terres  à  quinze  ou  vingt  kilomètres  du  rivage  actuel. 
Avant  saint  Louis, le  pays  était  absolument  inculte  et  inhabité,  coupé 
par  de  vastes  étangs  séparés  par  des  langues  de  sable  et  d'alluvions, 
et  le  Rhône  y  traçait  à  l'aventure  un  cours  chaque  année  modifié.  Le 
cartulaire  de  Tabbaye  de  Psalmody,  jadis  propriétaire  de  toute  la 
contrée,  à  fourni  à  M.  Pagezy  les  renseignements  les  plus  complets 
sur  l'état  du  pays  avant  la  fondation  d'Aigues-Mortes.  Lorsque  saint 
Louis  se  prépara  à  partir  pour  la  Terre-Sainte,  il  voulut  avoir  un  port 
dans  ses  Etats,  entre  ceux  du  roi  d'Aragon,  propriétaire  du  littoral 
occidental  de  la  Méditerranée,  et  ceux  du  comte  de  Provence,  maître 
du  rivage  de  la  mer  depuis  le  Rhône  jusqu'à  l'Italie.  Il  choisit  la  plage 
d'Aigues-Mortes  pour  y  créer  de  toutes  pièces  un  port  de  mer  et  une 
ville  fortifiée;  étant  données  les  nécessités  de  la  situation,  l'endroit 
choisi  était  le  meilleur  que  l'on  pût  trouver.  Un  bras  du  Rhône  per- 
mettant de  remonter  facilement  ce  fleuve  jusqu'à  Arles,  la  rivière  de 
la  Vidourle  offrait  aux  bateaux  une  route  jusqu'à  Lunel,  le  pays  était 
dégagé  de  marécages  pestilentiels,  et  la  ville,  baignée  par  de  profonds 
étangs,  était  à  l'ahri  de  l'ennemi.  Le  roi  fit  élever  une  tour  et  cons- 
truire une  jetée,  il  donna  des  franchises  aux  habitants  qui  viendraient 
s'établir  dans  la  ville  nouvelle  et  assigna  des  revenus  pour  l'entretien 
et  la  construction  du  port  et  des  murailles.  Philippe  le  Hardi  éleva 
les  remparts  d'Aigues-Mortes  et  contraignit  tous  les  marchands  qui 
voudraient  aborder  entre  Cette  et  le  Rhône  à  s'arrêter  dans  son  port 
et  à  y  acquitter  des  droits  proportionnels  sur  leur  caigaison.  En  1348, 
c'est-à-dire  cent  ans  après  sa  fondation,  Aigues-Mortes  recevait  pour 
45  millions  de  marchandises  sur  lesquelles  les  officiers  royaux  perce- 
vaient près  de  250.000  francs  de  redevances.  Mais  l'entretien  du  port 
était  fort  dispendieux,  car  l'ensablement  des  canaux  avait  lieu  avec 
une  extrême  rapidité  et  défiait  tout  travail.  Au  quatorzième  siècle,  il 
y  avait  souvent  danger  d'aborder  à  Aigues-Mortes,  dont  le  port  déjà 
assez  éloigné  de  la  ville,  n'était  pas  suffisamment  à  l'abri  des  vents  de 
la  mer.  Ce  fut  en  vain  que  les  rois  de  France  cherchaient,  même  par 
les  procédés  les  plus  vexatoires,  à  ramener  les  négociants  à  Aigues- 
Mortes;  le  commerce  s'habitua  peu  à  peu  à  prendre  une  autre  route. 
Au  quinzième  siècle,  malgré  des  travaux  très- coûteux^  le  port  était  de 
moins  en  moins  fréquenté  ;  l'annexion  de  la  Provence  et  de  Marseille 
à  la  France  lui  porta  le  dernier  coup. 

Le  livre  de  M.  Pagezy  est  accompagné  de  très-nombreuses  pièces 
justificatives,  choisies  avec  discernement  parmi  les  documents  que 
l'auteur  a  consultés  dans  nos  archives  publiques  ;  il  est  orné  de  troi 
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cartes  très-bien  faites  et  qui  sont  le  meilleur  commentaire  du  texte. 

J.  Roman. 


Histoire  de  la  Corse  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  son  an- 
nexion à  la  France  en  1769,tiiée  des  œuvres  de  Grégorovius  et  précédée 
d'une  notice  sur  cette  île,  par  Louis  Boell.  Marseille,  1878,  in-8  de  xv-315  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Nous  possédons  beaucoup  d'histoires  de  la  Corse.  Mais  il  n'en  existe 
pas  une  seule  qui,  par  son  autorité,  s'impose  à  l'attention  du  travail- 
leur. Un  savant  allemand,  le  docteur  Grégorovius,  ayant  écrit  sur  l'île 
plusieurs  importants  travaux,  M.  L.  Boell  a  eu  la  bonne  pensée  de 
nous  les  faire  connaître,  non  pas  par  une  servile  traduction,  mais  par 
un  rapide  et  intéressant  tableau,  embrassant  les  principales  périodes  de 
l'histoire  corse. 

Deux  grandes  figures  se  détachent  du  cadre  et  fixent  les  regards  : 
Sampiero,  le  sauvage  chef  de  bandes  au  seizième  siècle,  Paoli,  le 
législateur  et  le  héros  du  dix-huitième  siècle. 

A  deux  cents  ans  d'intervalle,  c'est  toujours  la  lutte  pour  l'indépen- 
dance qui  anime  les  courages  et  suscite  les  grands  patriotes.  La  domi- 
nation génoise  n'avait  jamais  pu  se  faire  accepter  en  Corse  ;  celle  de  la 
France  parut  douce  en  comparaison  :  et,  depuis  un  siècle,  l'île  n'a  plus 
guère  d'histoire.  On  doit  très-sincèrement  l'en  féliciter,  quand  on  relit 
les  tragiques  événements  qui  ont  tant  de  fois,  dans  les  âges  passés, 
ensanglanté  ses  annales. 

On  conçoit  qu'il  est  impossible  d'analyser  en  quelques  lignes  un  ou- 
vrage qui  offre  lui-même  le  résumé  d'une  longue  suite  de  faits.  Mais, 
tout  abrégé  qu'il  soit,  le  livre  de  M.  L.  Boell  est  instructif,  clairement 
présenté,  d'une  lecture  facile,  et  nous  ne  nous  étonnons  pas  qu'il  ait 
été  adopté  par  le  ministère  de  la  guerre  pour  les  bibliothèques  mili- 
taires. Une  nouvelle  édition,  d'un  format  plus  populaire,  ne  tardera 
pas  sans  doute  à  confirmer  le  succès  de  la  première.      G.  B.  de  P. 


lia  rWotivelle-lVursiîe.  Histoire  d'une  colonie  bénédictine  dans  l'Australie-- 
Occidentale^  1846-1878,  par  le  R.  P.  Dom  Théophile  Bérexgier,  bénédictin  de 
la  Congrégation  de  France,  avec  gravures  et  cartes.  Paris,  Lecoffre,  1879, 
gr.  in-8,  de  vin-38o  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Voici  un  ouvrage  dont  l'intérêt  dépasse  de  beaucoup  tout  ce  que  le 
titre  peut  promettre.  Il  semble,  au  premier  abord,  que  ce  soit  le  simple 
récit  des  difficultés  de  tous  genres  qu'il  a  fallu  surmonter  pour 
fonder  une  mission  à  l'autre  extrémité  du  monde,  au  milieu  des  peu- 
plades sauvages. 

Assurément,  cela  seul  suffirait  déjà  pour  attirer  un  grand  nombre  da 
lecteurs  et  exciter  l'intérêt. 

Mai  1879.  T.  XXV,  28. 


I 
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Mais  ce  qui  me  frappe  surtout  dans  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  nous 
montre  en  action,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  et  qu'il  nous  fait,  pour 
ainsi  dire,  toucher  du  doigt  les  moyens  employés  autrefois  par  les 
moines  pour  coloniser,  défricher  et  civiliser  FEurope  barbare.  Ame- 
sure  que  je  lisais  l'ouvrage  de  Dom  Bérengier,  je  substituais  presque 
malgré  moi  au  nom  de  Nouvelle-Niirsie,  ceux  de  Fulda,  de  Jumièges, 
d'Herzfeld,  etc.,  ou  bien  je  remplaçais  les  noms  des  missionnaires  ac- 
tuels par  ceux  des  Boniface,  des  Augustin,  des  Adolhut,  des  Willi- 
brord,  des  Wulfran,  de  tous  ces  apôtres  auxquels  nous  devons  en 
partie  la  grâce  de  la  foi. 

La  mission  de  la  Nouvelle-Nursie  est  située  dans  l'Australie -Occi- 
dentale, à  trois  ou  quatre  journées  nord-est  de  Perth.  Lorsque  les 
missionnaires,  les  PP.  Serra  et  Salvado,  et  leurs  deux  catéchistes  arri- 
vèrent sur  les  lieux  où  s'élève  aujourd'hui  la  petite  colonie  monas- 
tique et  agricole,  ils  ne  trouvèrent  que  des  bois,  des  marécages,  des 
terres  stériles  et,  comme  habitants,  des  sauvages  anthropophages.  Par 
quels  prodiges  de  patience,  de  vertu  et  de  courage  il  fallut  triom- 
pher des  hommes  et  des  choses,  c'est  ce  que  Dom  Bérengier  a  raconté 
avec  une  saisissante  vérité.  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  le  lecteur, 
car  ce  récit  nous  entraînerait  au-delà  des  bornes  d'un  simple  compte 
rendu. 

Enfin  le  monastère  est  élevé,  les  terres  qui  l'environnent  sont  dé- 
frichées, une  cinquantaine  de  sauvages  sont  établis  dans  de  petites  ca- 
banes comme  cultivateurs.  Qu'on  me  permette  le  mot,  c'est  une  véri- 
table colonie  féodale,  telle  qu'on  aurait  pu  en  voir  des  centaines  dans 
la  France  du  moyen  âge.  Tant  il  est  vrai  que,  pour  traverser  cer- 
taines périodes  de  leur  existence,  les  peuples  sont  obligés  d'avoir 
recours  aux  mêmes  institutions,  a  Après  la  moisson  des  champs  de  la 
mission,  raconte  Dom  Bérengier,  chacun  des  Australiens  fit  celle  de 
son  propre  champ.  Ils  en  portèrent  le  produit  sur  la  grand'place  du 
monastère.  Le  P,  Salvado  leur  fit  alors  ce  petit  discours  :  «  Mes  en- 
fants, chacun  de  vous  a  maintenant  sa  provision  de  blé.  Vous  en  ferez 
deux  parts  :  la  première  servira  à  votre  nourriture  et  aux  semailles 
de  l'année  :  la  seconde  sera  transportée  à  Perth  sur  les  chariots  de  la 
mission,  pour  y  être  vendue  à  votre  profit.  Vous  me  remettrez  l'ar- 
gent qui  servira  à  vous  acheter  des  vêtements,  des  ustensiles  de  mé- 
nage, etc.  Mais  il  vous  est  défendu  de  revendre  ces  objets  sans  ma 
permission,  parce  qu'on  pourrait  vous  tromper  dans  la  vente.  Êtes- 
Yous  contents  ? 

«  —  Très-bien  !  très-bien  !  s'écrièrent-ils^  vous  avez  parfaitement 
parlé.  » 

Voilà,  dans  toute  leur  simplicité,  les  rapports  de  patronage  établis 
entre  les  missionnaires  et  ces  pauvres  sauvages  qui,  naguère^  couraient 
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nus  dans  les  bois,  et  qui  sont  aujourd'hui  cultivateurs  et  propriétaires. 

Et  dire,  que  peut-être,  dans  quatre  ou  cinq  siècles,  lorsque  ce  que 
nous  appelons  la  civilisation  aura  pénétré  en  Australie,  il  se  rencon- 
trera une  école  d'historiens  pour  reprocher  à  ces  moines  d'avoir  im- 
posé à  leurs  ancêtres  le  joug  féodal. 

On  le  voit,  dans  ce  livre,  il  y  a  plus  d'enseignement  qu'il  ne  semble 
tout  d'abord. 

Nous  ajoutons  que  le  texte  est  accompagné  de  nombreuses  gravures 
fort  bien  faites,  qui  représentent  aux  yeux  ce  que  l'auteur  a  su  si  bien 
représenter  à  l'esprit.  Edmoxd  Demolins. 


tia  Bibliothèque  du  BLiOUvre  et  la  eolïectîon  bibliographique 
Motteley,  par  Marids  Vachon.  Paris,  A.Quantin,  1879,  in-8,  209  p. 

Ce  volume, imprimé  avec  élégance,  fait  partie  d'une  collection  ayant 
pour  titre  :  Bibliothèque  de  l'art  et  de  la  curiosité.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler quel  a  été  le  sort  des  trésors  que  possédait  la  bibliothèque  du 
Louvre  ;  dans  leur  rage  stupide  de  destruction,  les  sicaires  de  la 
Commune  l'incendièrent  dans  la  nuit  du  23  au  24  mai.  M.  Vachon 
donne  d'intéressants  détails  sur  ces  horreurs  dirigées  par  l'ancien 
bouvier  Benot,  devenu  colonel,  par  Dardelle  et  Bergeret,  ainsi  que 
par  Napias-Picquet.  «  Ce  dernier  faisait  mettre  le  feu  aux  maisons  de 
la  rue  de  Rivoli,  et  activait  l'ardeur  de  ses  hommes  à  coups  de 
canon,  en  leur  répétant  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  pierre  sur  pierre 
dans  un  quartier  d'aristos  (paroles  qui  méritent  qu'on  s'en  sou- 
vienne); il  fut  pris  sur  le  lieu  même  et  fusillé  immédiatement;  on 
trouva  sur  lui  la  note  de  son  déjeuner  de  la  veille,  elle  se  montait 
à  57  fr.» 

Créée  à  l'époque  de  la  Restauration,  la  bibliothèque  du  Louvre 
reçut  ce  nom  sous  le  règne  de  Louis-Philippe;  en  1871,  elle  comptait 
plus  de  100,000  volumes;  on  y  retrouvait  la  Bibliothèque  pétrarchesque 
formée  par  le  professeur  A.  Marsand,  acquise  en  1826  par  le  roi 
Charles  X  (736  ouvrages,  862  volumes).  Des  ouvrages  de  luxe  acquis 
par  des  souverains  ou  leur  ayant  été  offerts,  des  exemplaires  uniques, 
imprimés  sur  peau  vélin  et  ornés  de  dessins  oi-iginaux,  constituaient 
une  richesse  inappréciable;  des  collections  qu'on  aurait  inutilement 
cherchées  ailleurs  offraient  aux  homnaes  d'étude  les  plus  utiles  res- 
sources ;  indiquons  un  recueil  sur  la  Révolution  française  en  708  vo- 
lumes ou  cartons,  un  autre  recueil,  acquis  de  M.  VioUet  le  Duc,  com- 
prenant 131  volumes,  composés  de  pièces  de  théâtre,  poésies,  satires, 
publiées  depuis  1788  jusqu'à  1815;  il  y  a  là  une  multitude  d'opuscules 
qui  disparaissent  peu  de  temps  après  leur  naissance  et  qu'un  travail- 
leur consulte  parfois  avec  profit. 
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La  collection  Motteley,  léguée  à  l'Etat  par  ce  bibliophile  aussi 
ardent  qu'infatigable  (mort  en  1856)  comptait  2,000  volumes  envi- 
ron; elle  renfermait  un  grand  nombre  de  ces  belles  reliures  anciennes 
qui  se  payent  aujourd'hui  des  prix  exorbitants  ;  il  y  avait  là  des 
volumes  aux  insignes  de  François  P'',de  Henri  II, de  Diane  de  Poitiers, 
de  Henri  III  ;  d'autres  portaient  les  armes  de  bibliophiles  illustres, 
Grolier,  Auguste  de  Thou,  le  comte  d'Hojne,  etc.  On  distinguait 
aussi  une  réunion  très-intéressante  d'éditions  dues  aux  Elzevier,  ces 
typographes  célèbres  qui,  pendant  plus  de  soixante-quinze  ans,donnèrent 
tant  d'éclat  aux  presses  de  la  Hollande  ;  il  n'y  avait  là  que  des  exem- 
plaires de  choix,  les  uns  encore  brochés  (ce  qui  est  fort  rare),  les  autres 
richement  habillés  de  maroquin. 

De  toutes  ces  richesses,  il  ne  reste  plus  qu'un  catalogue  et  les 
bibliographes  sauront  gré  à  M.  Vachon  de  l'avoir  reproduit  w  ea;îen50; 
malheureusement,  au  lieu  d'avoir  été  rédigé  avec  le  soin  et  la  préci- 
sion qui  caractérisent  aujourd'hui  de  pareils  travaux,  cet  inventaire 
ne  contient  que  des  indications  fort  sommaires,  parfois  obscures  et 
fautives;  l'éditeur  n'a  eu  à  sa  disposition  que  des  notes  succinctes, 
quelque  fois  indéchiffrables.  Le  classement  est  des  plus  défectueux,  les 
noms  propres  souvent  défigurés  ;  par  exemple  :  Co7ites  et  nouvelles  de 
Duperier,  lisez  :  Bonaventure  des  Perriers.  Nous  avouons  notre  igno- 
rance au  sujet  des  Poésies  de  Moketti. 

Nous  avons  personnellement  connu  Motteley  :  morose  et  peu  acces- 
sible, il  ne  vivait  que  pour  ses  livres;  avant  1830,  il  recourut  parfois 
aux  enchères  pour  écouler  ceuxdont  il  ne  voulait  plus  ou  pour  lesquels 
la  place  manquait  dans  son  étroit  logement;  il  avait  fait  réimprimer  à 
petit  nombre  et  avecélégance  quelques  livrets  devenusrares.  L'auteur 
du  Manuel  du  Libraire^  J.-Ch.  Brunet,  qui  était  loin  d'être  bienveillant 
pour  quiconque,  sans  sa  permission,  s'occupait  de  bibliographie,  le 
traita  très-durement  d'industriel  en  librairie  ;  Motteley  se  vengea  en 
publiant  MnAperçu  sur  diverses  éditions  elzéviricnncs;  il  y  relevait,  avec 
une  sûreté  qui  justifiait  ses  études  spéciales,  quelques  erreurs  dans 
lesquelles  était  tombé  le  Manuel.  Dans  cette  querelle,  il  eut  l'avan- 
tage de  la  modération.  B. 


Matériaux  pour  servir  à  la  bibliograplile  russe  ou  aperÇU 
chronologique  des  plus  remarquables  livres  imp'imés  en  caractères  civils,  au 
dix-huitième  siècle  (172o-1800),  par  N.  Huberti.  l"livraison.  Moscou,  1878, 
in-4de  372  p.  —  Prix:  8  fr. 

Description  des  livres  slavo-russes  împrittlés  en  carac- 
tiîres  cyrilliques  (1491-1730),  par  Karataïev- Saint-Pétersbourg,  1878, 
1"  partie.  In-8  de  vi  et  280  p. 

L'écriture  civile  date  de  Pierre  1^'  qui  l'a  introduite  dans  ses  États, 
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à  coté  des  caractères  cyrilliques  ou  ecclésiastiques,  dont  elle  est  une 
légère  modification.  Feu  Pékarski  avait  donné  la  liste  de  tous  les 
livres  imprimés  du  temps  de  Pierre  I",  d'après  les  nouveaux  types  : 
elle  remplit  le  second  volume  de  son  beau  travail  sur  la  Science  et  la 
littérature  en  Russie  sous  Pierre  /",  imprimé  en  1802.  Voilà  pourquoi 
l'auteur  de  l'Aperçu  chronologique  prend  pour  point  de  départ  l'année 
1725,  qui  est  celle  de  la  mort  du  tsar  réformateur;  on  le  voit,  il  con- 
tinue le  travail  commencé  par  l'académicien  Pékarski. 

La  première  livraison  des  Matériaux  contient  une  description  de 
deux  cents  ouvrages, plus  ou  moins  détaillée  suivant  leur  importance. 
Les  préfaces  offrant  souvent  un  intérêt  tout  particulier,  l'auteur  en 
donne  de  nombreux  extraits,  quand  il  ne  les  reproduit  en  entier,  et 
il  j  ajoute, au  besoin, des  citations  du  texte.  S'agit  il  d'une  traduction, 
il  a  soin  d'indiquer  le  titre  et  la  date  de  l'original,  le  nom  de  l'auteur 
et  celui  du  traducteur.  Il  ne  manque  à  l'Aperçu  de  M.  Huberti,  pour 
être  complet,  qu'une  chose,  c'est  l'indication  des  bibliothèques  où 
l'on  puisse  trouver  les  livres  rares  dont  il  j  est  fait  mention.  Cela 
n'empêche  évidemment  pas  que  son  travail  ne  soit  fort  recomman- 
dable,  et  qu'on  ne  désire  d'en  voir  la  suite. 

—  On  appelle  cyrillique  l'écriture  inventée  au  neuvième  siècle,  par 
saint  Cyrille,  apôtre  des  Slaves,  et  affectée  à  l'usage  de  l'Eglise,  qui 
s'en  sert  depuis  presque  exclusivement. 

En  Russie,  avant  Pierre  I",  on  n'en  connaissait  pas  d'autre,  même 
en-dehors  de  l'Église  ;  et,  bien  que  les  incunables  slavo-russes  ne  re- 
montent pas  au-delà  de  1491 ,  les  imprimés  antérieurs  au  dix-septième 
siècle,  ne  sont  point  nombreux.  L'ouvrage  de  M.  Karataïev  en  con- 
tient seulement  147,  tandis  que.  dans  la  seconde  partie,  il  y  en  aura 
environ  1,600.  Il  est  vrai,  sur  ces  147  livres, il  n'en  est  presque  aucun 
qui  n'offre  un  véritable  intérêt  bibliographique,  et  plusieurs  (35)  ne  se 
trouvent  pas  même  à  la  bibliothèque  publique  de  Saint-Pétersbourg. 
L'auteur  aura  donc  rendu  un  service  réel  à  la  bibliographie  slavonne, 
en  la  dotant,  non  pas  d'une  simple  nomenclature  des  anciens  imprimés, 
mais  d'une  description  détaillée,  munie  des  extraits  et  indiquant  les 
dépôts  où  on  puisse  les  trouver.  De  tels  travaux  supposent  de  longues 
recherches  et  des  connaissances  spéciales  ;  l'auteur  de  la  Description 
a  rempli  on  ne  peut  mieux  ces  conditions, puisqu'il  nous  donne  aujour- 
d'hui le  fruit  des  travaux  de  dix-sept  ans,  et  que  son  inventaire 
chronologique  des  livres  slavons  (1491-1730),  publié  en  1861,  en  a  été  la 
première  ébauche  et  comme  l'avant-goùt.  J.  M. 
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Biblio$2irapliie  raisonnée  <lu  droit  civïl,  comprenant  les  matières 
du  Code  civil  et  don  lois  'postérieures  qui  en  forment  le  complément,  accompagnée 
d'une  table  alphahitique  des  noms  d'auteurs,  par  E.  Dbamard.  Paris,  Didut  et 
Cotillon,  1879,  in-8  de  xiv-371  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  livre,  dédié  à  M.  Jules  Grévy,  alors  président  de  la  Chambre 
des  députés,  n'avait  rien  à  gagner  à  se  présenter  au  public  sous  ce 
patronage.  Qu'il  soit  complet  et  méthodique,  c'est  tout  ce  qu'on  lui 
demande,  et  c'est  d'ailleurs  ce  qu'il  est.  Les  ouvrages  indiqués  sont 
répartis  en  trois  sections  :  travaux  préparatoires,  textes  du  code:  à 
cette  rubrique  se  rattachent,  sous  les  n°'  55,  56,  57,  des  traductions 
du  Code  en  vers,  et  sous  le  n"  58  une  traduction  latine  ;  ouvrages  sur 
l'ensemble  du  Code  civil,  ou  comprenant  des  matières  du  droit  civil, 
n"'  59  à  159;  ouvrages  spéciaux  suivant  l'ordre  du  Code.  Dans  une 
préface  bien  écrite,  M.  Dramard  fait  ressortir  l'importance  de  la 
bibliographie  pour  tous  ceux  qui  travaillent  et  qui  veulent  profiter  du 
travail  des  autres.  «  La  bibliographie,  dit-il,  se  place  au  seuil  de  toute 
étude.  Appliquée  au  droit,  elle  s'adresse  également  aux  législateurs^ 
aux  jurisconsultes,  aux  magistrats  et  aux  praticiens.  »  Toutes  ces 
personnes  consulteront  son  livre  avec  fruit  :  il  leur  épargnera  un 
temps  précieux.  Toutes  les  difficultés  que  M.  Dramard  a  surmontées 
dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  :  indications  imparfaites  du  Journal 
delà  Librairie,  lacunes  toujours  fâcheuses,  souvent  irréparables,  dans 
les  dépôts  de  la  bibliothèque  nationale,  sont  désormais  à  décompter  au 
profit  du  public.  Aussi  les  suppléments  qu'il  nous  promet  pour  les 
publications  postérieures  au  commencement  de  1877  seront-ils  impa- 
tiemment attendus. 

Une  autre  promesse,  celle  de  la  bibliographie  de  nos  autres  codes, 
nous  donne  également  des  espérances  qui  ne  tromperont  pas  notre 
attente.  Just  de  Bernon. 


BULLETIN 

Lies  «résultes,  leur  doctrine,  leurs  actes,  leurs  rapports 
avec  les  gouvernements.  Réponse  à  un  écrivain  du  Siècle.  Aviguon, 
Séguin,  187'J,  in-32  de  C3  p.  —  Prix  :  20  cent. 

L'auteur  anonyme  de  cette  brocliure,  atjrès  avoir  raconté  en  deux  mots 
ce  qu'eit  la  <>ompHgnie  de  Jésus  et  sa  fondation,  réfute  avec  verve  et  auto- 
rité les  principales  accusations,  t.ujnurs  renouvelées  quoique  sans  cesse 
dém^^nties,  contre  les  jé.-uiles.  La  Comp-gne  du  Jésus  est-elle  un  ordre 
politique?  —  Les  Jésuiîes,  la  Saint-lîarthélemy  et  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  —  Les  Jésuites  et  l'argent.  —  Les  Jésuites  commerçants.  —  La 
Morale  «les  jésuites.  —  Les  Jésuitcjs  elle  régicide.  —  Y  a-t-il,  dans  la  légis- 
lation française,  des  lois  <)e  (iruscripti  in  conire  les  jésuites?  —  Les  Jésuites 
sont-i's  des  enneaiis  de  la  France?...  sunt-ils  des  étrangers?  C;s  litres  de 
quelques-uns  des  chapitres  indiquent  que  l'auteur  a  abordé  résolument  son 
sujfît.  Son  opusculij  est  bon  àpropag.^r  do  nos  jours.  R. 
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I^'Instruction   primaire   laïque,    gratuite,    obligatoire.    Ce 

qi'ellef  it  avant  1789,  ce  qu'elle  est  île  n  >s  jour-;,  ce  qu'un  veut  en  faite. 
Analyse  de  ijue  ques  publiitions  récentes,  par  le  comte  DocGLAS.lJourg, 
1879,  imp.  Villetranche;  Paris,  Féchoz,  in-8  de  49  p.  —  Prix:  1  îe. 

M.  le  comte  Doublas  mêle  sa  voix  au  concfrtde  protestations  soulevées  par 
les  calomnies  calculées  auxque'lt^s  est  en  butie  l'enseignement  religieux,  par 
les  menaces  et  les  projets  dirigés  contre  lui.  II  a  extrait  et  présenté  dans  un 
tableau  saisissant  les  f  lits  principaux  relatés  dans  la  brochure  de  M.  Allain 
sur  V  Instruction  primaire  avant  1789,  il  y  a  ajouté  quelques  renseignements 
sur  le  liépart-ment  de  l'Ain;  il  a  relevé,  dans  les  statistiques  récentes,  l^s  résul- 
tats de  l'enseiiînementcongrégiiiiste;  dans  le  budget  de  la  ville  d-^  Lyon,  les 
comptes  divers  de  l'enseignement  laïque  et  de  l'enseignement  congréganiste 
d'où  ressortent  nettement  les  c  )nséquences  de  la  suppression  de  l'enseigne- 
ment religieux.  Il  réchme  vivement  la  liberté  d'enseignement,  et  montre 
les  dangers  que  font  courir  à  la  société  ceux  qui  veulent  la  séparer  da 
Dieu.  V.  M. 

L<ettre  à  un    liomme  du  monde    sur  les   projets   de   loi   de 

M.  «fuies  Ferry,  par  M?""  Perracd,    évêque    d'Autun.    Paris,  Gervais, 
d879,  in-18  de  23  p.  —  Piix  :  10  c. 

Éloquent  plaidoyer  en  un  beau  langage,  en  faveur  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement, qui  A  d'autant  plus  de  portée  qu'il  émane  d'un  ancien  membre  de 
l'L'niver-ité.  M?r  Perraud  s'élève  contie  cette  façon  subreptice  de  trancher 
les  plus  grandes  questions  en  Ihs  introduisant  dms  un  proj^-t  de  loi  spécial; 
il  signale  la  cnipable  confusion  faite  entre  les  con^irégations  non  autorisées 
et  les  as-ociati  ns  illicites;  il  montre  l'atteinte  portée  à  la  liberté  des  pères 
de  famille,  repousse  pour  l'Université  un  privilège  dont  elle  n'aurait  p,is''à  se 
féliciter,  puisqu'elle  doit  à  la  concurrence  ses  plus  sérieuses  améliorations  ; 
il  cite  enfin  les  appréciation^  de  certains  organes  de  la  presse  française  et 
étrangère  sur  les  projets  de  M.  Ferry.  Le  succès  de  cette  lettre  est  bien 
justifié  :  on  ne  saurait  trop  en  recommander  la  lecture.  S.  M. 


I^a  l^égislation  spéciale  de  la  Corse  et  les  arrêtés Miot',  par 

Victor  Jeannot.  Paris,  Cotillon,  lb78,  in-8  de  36  p. 

La  Corse  se  trouve,  en  matière  d'impôts,  dans  une  situation  privilégiée  qui 
a  sa  source  dans  deux  «rrêtés  pris  en  l'an  IX,  par  l'administrateur  Miof,  et  qui 
a  été  confirmée  par  la  Cour  de  cassition  (Re^i.  23  févrit-r  1873}.  La  doctrme 
delaCour  de  ca-sation  e-t-elle  exacte?  Les  d^nx  arrê  es  en  litige  unt-ils 
force  lie  loi?  Et,  à  supposer  qu'à  l'é^ioque  où  ils  ont  été  rendus,  ils  a  eut 
été  valables,  aujourd'hui  ne  sont-ils  pas  abrogés?  Dans  un  travail,  extrait 
de  \a.  Revue  critique  de  législation  et  de  jurisprudence,  M.  Jeannot,  substitut 
au  tribunal  de  Béthune,  examine  ces  questions  et  se  croit  en  droit  de  com- 
battre la  juiisprudence  de  la  Cour  de  cassation.  Just  de  Ber.nûn. 


De  la  taxe  des  biens  de  mainmorte  établie  par  la  loi  du 
5ftO  févi'ler  19-^S>,  par  M.  Hevercuon.  (Extrait  de  la  Revue  critique  de 
l'yislationct  de  jurisprudjnce.  j  Purin,  Cotillon,  1878,  in-8  de  88  p. 

Ce  travail,  déjà  publié  en  I8a5  par  le  Bulletin  des  contributions  directes,  a 
été  refondu  p.r  l'duteur  et  mis  au  courant  de  la  jurispruden<e.  Après  des 
notions  prciuniuaires  sur  la  nature  et  les  motifs  de  cette  taxe,  M.  Rêver- 
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clion  en  étudie  les  conditions,  la  quotité,  et  le  calcul,  les  formes  de  son  éta- 
blissement, les  réclamations  qui  peuvent,  en  r-sulter;  enfin  les  obligations 
respectives  des  propriéiaires  et  des  fermiers,  en  distinguant  les  baux  anté- 
rieurs et  les  baux  postérieurs  au  20  février  1849.  C'est  un  traité  sur  la 
malière  ;  l'expérience  du  magistrat  s'y  joint  à  l'érudition  du  jurisconsulte. 

JUST  DE  BeRNON. 

t.e  Serment,  par  P.  Antonini,  docteur  en  droit.  Paris,  Dauvin,  1878^  in-B 
de  313  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  serment,  de  nos  jours  encore,  est  une  preuve  légale.  Son  domaine  est 
plus  restreint  qu'autrefois,  mais  il  se  conserve  :  la  loi  française  l'admet,  la  loi 
ilalienne  aussi,  quoique  avec  moins  d'éendue.  Doit-il  complèteiiient  dispa- 
raître? On  ne  saurait  lu  dire,  mais  il  est  certain  que  souvent  on  se  sert,  pour 
le  combattre,  de  moyens  peu  satisfaisants.  M.  Antonini  n'a  pas  de  pt^iiie  à 
démontrer  que  la  pratique  en  est  compatible  avec  certains  textes  de  l'Évan- 
gile qui,  pris  à  la  lettie,  semblent  pourtannt  l'interdire  :  il  en  prend  la 
défense  aux  points  de  vue  philosophique  et  chrétien;  puis  il  l'éludie  dans 
l'histoire  et  dans  i'époiue  actuelle.  Un  article  sur  le  serment  de  l'athée  est 
particulièrement  remarquable  ;  j'y  relève  ces  mots  :  «  La  justice  anglaise  re- 
fuse de  recevoir  la  déposiiion  d'un  athée.  11  serait  désirable  que  b s  tribunaux 
français  agissent  de  même  (p.  343). »Je  regrette  que,  dans  la  partie  hist  rique, 
l'auteur  se  soit  contenté  d'une  érudition  facile.  Toutefois,  il  a  su  mettre  en 
lumière  le  rôle  fondamental  du  serment  ilans  l'organisation  féodale.  Son  livre 
d'ailleurs  bien  écnt  et  bien  pensé,  sera  toujours  lu  avec  plais  r  et  consulté 
avec  profit.  Just  de  Bernon. 


I^a  Bible  et  l'économie  politique,  par  le  comte  de  Champagny,  de 

l'Académie    française.  Paris,   Bray  et   Retaux,   1879,   in-18   de  v-282  p. 

—  Prix  :  2  fr.  50. 

a  Le  genre  humain  est  un  ouvrier  vivant  de  son  labeur  et  mangeant  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front;  »  c'est  cette  grande  loi  du  travail  trop  sou- 
vent mécunnue  pendant  l'antiquité  païenne,  et  même  de  nos  jours,  que 
M.  de  Champagny  a  voulu  étudier  à  la  lumière  de  la  foi.  Après  avoir  posé 
les  véritables  principes  de  la  question,  il  a  recherché  quels  fruits  a  produits 
ou  l'obéissance  ou  la  révolte  del'humme  à  cette  loi  divine,  aux  trois  grandes 
époques  de  l'histoire  du  genre  humain  :  l'époque  gréco-romaine,  l'époque 
du  moyen  âge  et  enfin  les  temps  modernes. 

Dans  ce  vaste  cadre  M.  de  Champagny  s'est  ainsi  trouvé  amené  à  parler 
des  bienfaits  apportés  au  monde  par  la  charité  chrétienne  et  à  venger  les 
ordres  monastiques  des  imputations  que  l'on  ne  cesse  de  leur  prodiguer  au 
mépris  de  la  justice  la  plus  élémentaire. 

Nul  n'était  mieux  préparé  pour  traiter  un  pareil  sujet  que  l'auteur  de  la 
Charilé  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  elle  lecteur  lira  avec  autant 
de  plaisir  que  de  profit  les  chapitres  dans  lesquels  ces  grandes  vérités  se 
trouvent  résumées. 

De  nomb  eux  problèmes  économiques  se  pressent  également  sous  laplume 
de  M.  de  Champagny  et  ils  sont  résolus,  en  général,  d'une  manière  aussi 
exacte  que  judicieuse. 

Il  faut  doni;  remercier  l'éminent  académicien  d'avoir,  par  ce  nouvel  ou- 
vrage, rappelé  ù  notre  siècle  trop  oublieux  de  ces  devoirs  cette  loi  impres- 
criptible du  travail  ;  en  indiquant,  d'après  l'expérience  du  passé,  «  ce  que 
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l'homme  doit  faire  pour  exécuter  cet  arrêt  de  la  Providence,  auquel  il  ne 
pourra  jamais  écliapper;  pour  l'exécuter  sans  plainte,  sans  murmure, 
mais  aussi  en  profili/it  de  tous  les  adoucissements  que  la  bonté  de  Dieu 
peut  lui  accorder.  »  L.  L. 


Lieibniz  et  l'étude  des  sciences  dans  un  monastère,  par  le 

R.  P.  Mayeul  Lamey,    bénédictin.   Dijon,    iujp.  Marchand,  1878,  in-8  de 
vi-41  p. 
Considérations  tendant  à  Taire  admettre  l'existence  d'un 
essaim  d'astéroïdes    circulant    autour    de    Mars,    par    Ls 

MÊME.  Autun,  iinp.  Dejussieu,   1877,  iu-8,  19  p. 
Mémoire    sur    S'éj^alité    de    rotation  et  de  révolution   des 
satellites,    par    le    même.   Chambéry,    iinp.    Châtelain,    1878,     i(i-8 
de  24  p. 

De  ces  trois  brochures  d'uu  même  auteur,  celle  que  nous  plaçons  en  tête 
semble  écrite,  en  effet,  comme  p  lur  servir  de  préface  aux  autres,  en  nous 
moutiant  le  but  que  l'auteur  poursuit  et  qui  fait  l'unité  de  sa  vie  et  de  ses 
travaux.  Ce  but,  c'e^t,  d'un-;  manière  générale,  l'alliance  de  la  religion  et  de 
la  science;  c'est,  d'une  manière  plus  prochaine,  «  l'établissement  d'un  mo- 
nastère organisé  de  façon  à  ce  que  toutes  les  sciences,  et  les  sciences  de  la 
nature  en  particulier,  puissent  y  être  1  rgement  cultivées,  x  Pour  faire 
sentir  l'iaipoitance  de  ceite  fondation,  le  R.  P.  Lamey  a  p-nsé  que  rien  ne 
seiait  plus  saisissant  que  de  la  voir  caiessée  comme  un  rêve  fivori  par  un 
grand  et  rel  j^ieux  espnt,  retenu  dans  les  liens  de  l'hérésie,  mais  a^sez 
clairvoyant,  assez  ami  de  la  science  et  de  la  vérité,  pour  comprendre  et 
pour  reconnaître  ouvertement-  les  avaniages  merveilleux  que  la  vie  mo- 
nasti'iue  offre  pour  leur  recherche.  On  lira  avec  intérêt  cet  épisode  de  la  vie 
de  Leibniz,  et  on  fera  des  vœux  pour  que  la  main  d'un  humble  moine 
réalise  aujourd'hui  ce  que  le  prolestant  de  génie  n'a  pu  que  rêver.  Certes, 
la  fondation  d'un  monastère  a,  avant  tout,  un  but  plus  grand  encure  et  plus 
haut  que  la  recherche  de  la  science.  Celle-ci  ne  peut  y  venir  que  comme  ce 
suicroit  donné  à  ceux  qui  cherchent  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
jusiice.  L'auteur  le  sait  mieux  que  personne  et  ne  manque  pas  de  le  dire. 
Mais  ce  surcroît  peut  ètie  assez  abondant  pour  lournir  un  r  che  festin,  dont 
les  hommes  qui  cultivent  la  science  au  milieu  des  préuccupatiuns  de  la  vie 
civile  s'esiimeraient  heureux  de  recueillir  les  miettes.  Ce  travail  a  paru  eu 
premier  lieu  dans  l'excellente  Revue  des  questions  scientifiques^  que  publie  la 
Société  scientilique  de  Bruxelles. 

—  La  seconde  bruchun-  est  consacrée  à  exposer  quelques  observations,  en 
partie  personnelles,  eu  partie  t-mpruutées  à  divers  asti  onumes,  desquelles  on 
pi  urrait  induire  que  la  planète  Mars  est  entourée  d'un  anneau  d  asiéruïdes 
plus  ou  moins  analogue  aux  anneaux  de  Satume.  Celte  thèse,  à  laquelle  la 
découverte  récente  des  satellites  de  Mars  donne  une  nouvelle  actualité, 
paraîtra  toutefois  encore  un  peu  conjecturale. 

—  C'est  également  une  question  d'a.-.troiiomie,  mais  cette  fois  d'astronomie 
théoiique,  qui  fait  l'objet  de  la  troisième  brochure.  L'auteur  recherche 
pourquoi  t  -us  les  satellites  que  renferme  le  système  solaire,  tous  ceux,  du 
moins,  pour  lesquels  on  a  pu  nieburer  la  durée  de  la  rotation,  nous  montrent 
cette  durée  égale  à  celle  de  leur  révolution  autour  de  la  plauève  centrale. Il 
en  trouve  l'explication  oans  l'étit  de  lluidité  initiale,  qui  permettait  au 
satellite  de  s'allonger  suivant  le  diamètre  dirigé  vers  la  planète.  Si  la  rotation 
n'est  pas  ég.ile  à  la  révolution,  ce  diamètre  change  constamment  de  position 
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dans  1  '.  sat^^ll  le,  et  C3'ui-ci  te  déforme  incessammen',  non  sans  des  frotte- 
nienis  intérieuis,  toujours  dirigés  vers  l'astre  centrai.  Ces  frottements 
ont  don'^  pour  efft^t  daugmenier  ou  de  diminuer  la  vitese  de  rotiiion 
jusqu'à  en  qu'elle  devieane  éi^ale  à  la  vite-^se  de  révolution.  Si  l'égalité 
a  le  temps  de  s'éiablir  avant  l'enlière  solidificition  du  satellite,  elle  durera 
ensuite  iri.léliniment. 

L'exi  lication  est  ingénieuse,  et  il  faut  espérer  que  le  R.  P.  Lamey  ne 
tardera  pas  à  la  compléier  par  le  développement  mathématique  qui  est 
nécessaire  pour  lui  doimer  plus  de  corps  et  de  précision.  E.  V. 


Etude  sui*  la  chanson  de  Roland,  par  A.  Angellier,  agrégé  de 
rUniversi'é,  pr.'fes  eur<iu  lycée  Charlemagiie.Cimtérem  e  t'.ute  à  Boulogue- 
sur-Mer,  le  24  février  1878.  Paris,  L.  Boulanger,  1878,  in-12  de  75  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  livre  est  dédié  à  M.  Léon  Gautier,  et  c'est  justice,  car  c'est 
des  travaux  de  léminent  professeur  de  l'École  des  chartes  que  M.  Angellier 
s'est  surt«jul  servi  pour  l'écrire.  Après  quelques  considérations  générales 
sur  la  poésie  épique  française,  M.  Angellier  résume,  dans  des  pages 
enthousiastes,  le  puème  de  Roland,  s'interrompant  quelquefois  pour 
citer  des  éfiisod^s  émouvant-i  habilement  euchâssés  dans  une  prose  pleine 
de  charme  et  d'éclit.  La  trahison  de  Ganelon,  la  mort  de  Roland,  les  repré- 
sailles, telle  est  la  divisi^m  da  poèn.e  que  M.  Atmellier  suit  pas  à  pas  dans 
sa  tiès-ex  .cte  analyse.  En  lini?sant,  il  fait  res-orlir  les  deux  traii s  carac- 
téristique- de  la  chans(jn  d-^  Roland  :  d';  bord  le  seuliment  de  l'unité  fran- 
çaise qui  s'y  trouve  si  nettement  accus-é,  ensuite  cette  courageuse  gloritica- 
tion  des  Vaincus,  «  (jui  subordonne  la  force  du  fait  à  la  beauté  du  droit,  et 
proclame  le  devoir  accompli  plus  grand  que  le  succès  atteint.  »  Ce  petit  livre 
a  droit  i  tous  nos  éloges,  et  nous  les  lui  donnons  bien  volontiers.  Il  est  fait 
pour  élever  l'iime  et  inspirer  l'enlhous  asme  des  giaudes  choses. 

E.   DE  LA  D. 


I*etît  théàtî*e  catholiffue  de  la  Jeunesse.  Le  Fils  du  solidaire  ou 
le  zouave  pontifical;  Louis  XVII;  Les  Enfants  de  J.  J.  Rousseau;  Gusman 
de  Tarifa;  Néon  ou  les  Martyrs  des  Catacombes .  Liège,  Demarteau,  1879, 
in-12  —  Prix  :  2  fr. 

Xhéâti-e  des  sociétés  ouvrières.  L'Anglais-Wallon;  Tonnes  et 
Prussiens;  Une  heure  de  caserne;  Goffia  ou  la  catastrophe  de  la  houillère  de 
Beatijonc;  La  Grève  de  Coucadosse ;  L'École  d'adultes.  Liège,  Demarteau, 
in-12  —  l'rix  :  2  fr. 

Les  directeurs  d'œuvres  ouvrières  ou  d'établi  sements  d'instruction  se 
plaignent  communément  de  la  disette  de  pièces  à  jouer.  Il  existe  ben  un 
grani  nombre  de  pièces  très-morales,  inspirées  par  un  excellent  esprit, 
remplies  niême  de  sentiments  religieux;  mais,  trop  souvent,  elles  ne  ré- 
sistent pas  à  l'épreuve  de  Id  scène  ;  elles  ennuient  les  spectateurs,  elles 
paralysent  les  acteurs,  et,  sous  prétexte  d'éditier  les  uns  et  les  autre^,  elles 
leur  piêclient  un  long  et  fatigant  sermon.  Les  auteurs,  voulant  être  pa- 
théti  |ues,  devii-nneit  odieusement  larmoyants,  et  s'ils  essayent  du  comique, 
ils  rencontreut  trop  rarement  l'e.^prit  et  trop  fréquemment  le  grotesque  et  le 
bouffon. 

On  ne  fera  auctm  de  ces  reproches  au  Petit  théâtre  catholique  de  la  jeunesse  et 
au  Théâtj'e  des  sociétés  ouvrières.  Les  liiècas  que  ces  deux  volumes  renferment. 
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œuvres  de  M.  Joeph  D^martnau,  i'éiriinei.t  rédacteur  de  la  Gazette  de  Liège, 
ontt-uk  bonne  lort.niH  d'être  jouées  dans  la  plupait  de- cercles  catlioliqnes, 
dessocié  es  ouvrières  des  établisseinents  d  in-tructi  ju  de  Belgique.  M.  De- 
marteau  a  parfaitement  résolu  le  difficile  problème:  tantôt  d'être  to  ichaut, 
de  faire  appel  aux  noble^  setitimeots,  de  mettre  sur  les  lèvres  de  ses  jeunes  in- 
terfirètes  de  généreuses  et  chrétiennes  pjroles,  ?ans  tomber  dans  l'homéiie 
et  saiiS  recourir  à  un  pathéiique  de  commaude;  tantôt  d'être  amusant,  sans 
se  laisser  iilierà  un  comique  de  qualité  inférieure. 

Louis  XVII,  le  Fils  du  solidaire  et  Goffin,  s'il  faut  faire  un  choix  dans  un 
catalogue  q  à  ne  nous  offre  que  des  œuvres  excellentes  dans  leur  genre,  me 
paraisse'. t  siinout  répondre  à  toutes  lesconditions  requises  d'un  dramaturge 
de  la  jeunesse.  Habilement  conçues,  menées  avec  vigueur,  écrites  dans  une 
langue  facile  et  correcte,  elles  ont  pour  elles  toutes  les  chinces  de  suctés, 
et,  (6  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  auditeurs  et  atcirs  y  puiseront  d'utiles 
leçons,  données  sous  une  forme  toujours  agréable  et  souvent  spirituelle. 

Henri  Fra^ncotte. 


Dans  le«  Higfilands  —  Eldinburgh  —  Xrossacks  —  Skye,  — 

p-r  Paul  Tooïalm.  Paris,  Pion,  1879,  in-i2  de  322  p.   —  Prix  :  4  fr. 

Livre  plein  d'humour  et  de  fantaisie,  un  peu  trop  fdutaisiste  peut-être,  où 
le-  cxceutricité-  d'un  joueur  à  ouir<iuce  et  les  aventures  romanesques  de  miss 
AiahcUa  avec  Allen  de  S.  se  mêlent,  aux  impressions  de  voyage  et  aux  des- 
crip  ious  de  paysages.  M.  T'>utain  n'oime  ni  l'iu^leterre  m  les  Anglais,  et  il 
est  pour  eux  jarf-is  d'une  sévérié  qui  frise  l'injustice. Il  ne  fait  que  tri\erser 
Londr  s  |.our  gasner  l'Écoss--.  et  la  Haute-Écosse,  suitout  les  Highlands, 
immortalisé-  par  Walter  Scutt.  Hélas!  là  coiumeen  lialie,  l^s  traditions  et  le§ 
coïtumesd  :-paraissentchaque  jour,  etle  piloresquevêteujentde^  montagnards 
n'exisie  plus  guère  que  dans  les  mémoires;  à  peine  le  le  rouve-t-on  dans 
quelque  fête  solennelle  ou  dans  quelqu--  co'U  perdu.  La  naiure  du  moins  ne 
change  pas,  et  la  région  des  lacs  est  toujours  pleine  de  grandeur  -auvage  et 
de  poésie.  Qu'on  y  ajoute  les  grands  souvenirs  historiques,  et  l'on  aura  une 
idée  de  ce  beau  pays,  dont  M.  Toutain  a  retracé  avec  tant  de  vie  et  tant  de 
verve  les  m  .gnificeaces.  Pourquoi  est-il  si  dur  puur  Marie  Stuart,et  reproduit- 
il,  contie  la  royale  victime,  les  calomnies  par  lesquelles  Elisabeth  a  tenté  de 
la  flétrir?  Ne  coanaît-il  donc  pas  les  réc  nts  et  savants  travaux  de 
MM.  Wiesener,  Jules  Gauthier  et  Chantelauze,  pour  ne  parler  que  des  Fran- 
çais, qui  oiit  victorieusement  vengé  l'infortunée  souveraine  des  imputations 
de  ses  ennemis?  M.  H. 


Promenade   au  Canada    et   aux  ÉtatM-Unis,  par  Christophe 
Allard.  Paris,  Didier,  1878,  gr.  in-8  de  112  p.  —  Prix  :  '6  fr. 

Un  jeune  magistrat,  M.  Allard,  a  parcouru  en  1876  les  Etats-Unis  et  le 
Canada;  il  nous  donne  le  récit  de  ses  impressions,  en  un  style  châtié,  sou- 
vent élégant,  quelquefois  ému;  ses  desi^rij'tiuns  de  villes  sont  vivantes  et 
fidèles,  son  cha[)ilre  sur  les  Shakers  est  aussi  simple  que  sai-issant;  c'est  avec 
un  jugement  saiu  et  des  idées  raisonnables  qu'il  parcourt  ce  Nouveau  Monde 
où  tant  de  g-ns  sont  foub,  sans  cesser  d  être  industrieux.  Mais  il  ne  suilit 
pas  d'avoir  du  style  ci  une  certaine  distinction  d'esprit  pour  voyager  avec 
iruit.  Comment  se  fait-il  que  M.  Allard  n'a.t  point  accordé  une  attention 
plus  soutenue  à  cette  vieille  colonie  française  du  Canada,  si  curieuse  au  point 
de  vue  scientifique,  et  ti  intéressante  pour  notre  patiiolisme?  En  un  siècle, 
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nos  colons  s'y  sont  décuplés  deux  foi?,  sans  le  concours  d'aucune  immigration 
et  malgré  la  conquête  étrangère  ;  c'est  là  un  des  phénomènes  ethnologiques 
les  plus  notables  de  l'époque  moderne. 

Celt-  société  d'ailleu.s,  quand  oa  l'étudié  dans  son.  intimité,  offre  ua 
aspect  plus  curieux  encore  que  c^llc  des  États-Unis;  mais  M.  AHard  s'aban- 
donne peut-être  un  peu  tiop  à  l'admiration  banale  des  voyageurs  naïfs 
devant  les  Humbugs  Yankees  :  cespimpes  et  ces  pompiers  qui  l'émerveillent 
ne  sont  qu'une  brillante  apparence,  et  leur  utilité  pratique  est  fort  peu 
appréciée  par  les  compagnies  d'assurances;  faut-il  donc  lui  apprendre  aussi 
que  ces  palais  de  marbre  et  de  granit  ne  sont  que  de  très-chétives  cons- 
tructions en  briques,  revêtues  avec  des  plaques  de  marbre  ou  de  pierre?  Elles 
ne  sont  que  trop  souvent  le  tyfie  de  la  puissance  et  de  la  civili-ation  des 
Yankees;  jiresque  toute  cette  société  est  en  plaqué!  Les  ruines  romaines  nous 
étonnent  encore  aujourd'hui  par  leur  grandeur;  mais  si,  par  hasard,  le  vide 
se  taisait  aujourd'hui  en  Amérique,  de  tous  les  monuments  écioulés  de  cette 
civilisation  hâtive,  il  resterait  à  jicme,  au  bout  d'un  siècle,  des  débris  sans 
consistance  dont  se  raillerait  la  postérité.  E.  R. 


lies  AcadémScîens,  comédie  par  Saint-Evremont  ;  étude  par  Robert  de 

BoNMÈRES.  Paris,  Charavay  frères,  in-8  carré  de  xlvi-50  p.  — Prix  :  ^  fr. 
L.ucile  de  Chateaubriand,  ses  contes,  ses  poèmes,  ses  lettres  ^précédés  d'une 
étude  sur  sa  vie,  par  Anatole  France.  Ibid.,  in-8  carré  de  lxvii-68  p.  — . 
Prix  :  6  fr. 
A.  de  "Vigny  et  Ciiarles  ^ixuik&lsLlve,  candidats  à  l'Académie  fran- 
çaise. Etude  par  Etienne  Charavay.  Ibid.,  in-8  carré  de  xii-152  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  sous  les  yeux  trois  volumes  imprimés  avec  un  goîit  exquis 
par  Motteroz,  sur  beau  papier  vergé,  qui  donnent  la  plus  séduisante 
idée  de  la  collection  entreprise  par  MM.  Charavay. 

La  [lièce  de  Saint-Evrernont,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1650,  et 
appelée,  en  cette  première  édition,  la  Comédie  des  Académistes  pour  la  réfor- 
mation de  la  langue  française,  «  n'est  pas  sans  esprit  et  a  des  endroits  fort 
plaisans.o  Tel  est  le  jugement  de  Pellisson,  c'est-à-dire  d'un  adversaire. 
Les  lecteurs,  qui  ne  sont  pas  obligés  d'épouser  les  rancunes  de  l'historien 
officiel  de  l'illustre  com[)agnie,  trouveront  que  l'esprit  pétille  dans  la  satire 
dialoguée  de  Saint-Evremont  et  que  \e?i  endroits  plaisans  y  abondent.  M.  R. 
de  Bonnières  a  eu  grandement  raison  «le  préférer  la  version  si  améliorée  de 
Des  iMaizeaux  (i7b3)  à  l'incorrecte  édition  anonyme  de  iCbO,  reproduite  par 
M.  Livet  {Histoire  de  l'Académie  française,,  18b7,  t.  1er,  p.  404-434).  La  préface 
du  nouvel  éditeur  est  écrite  avec  beaucoup  d'agrément.  C'est  une  causerie 
où  il  est  question  un  peu  de  tout,  principalement  de  l'Académie  et  de  Saint- 
Evi'emont.  Quelques  appréciations  de  M.  de  Bonnières  pourraient  être  discu- 
tées, mais  laissons  passer  les  saillies  d'un  charmant  causeur.  Ce  que  je  ne 
veux  pas  laisser  passer  sans  réclamation,  par  exemple,  c'est  le  cliché  (p.  vu) 
de  l'inusable  soutane  rouç/e  dont  le  cardinal  de  Richelieu  couvrait  tout. 
Jamais  le  grand  homme  d'État  n'a  rien  dit  de  pareil  ni  même  d'approchant. 
La  ph:  ase  trop  citée  n'est  qu'une  phrase  de  mélodrame,  et  si  l'on  m'objecte 
qu'elle  a  été  répétée  par  tel  et  tel  historien  en  renom,  je  répondrai  :  tant  pis 
pour  l'historien! 

—  On  a  eu  une  heureuse  pensée  de  réunir  en  un  volume  les  œuvres  dis- 
persées de  M'nc  de  Caud,   née   Chateaubriand.  Comme  le  disent   si  bien 
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MM  Charavay,  «  celte  jeune  sœur  de  l'illustre  René  est  une  des  figures  les 
plus  touchantes  et  les  plus  aimables  du  siècle.  Elle  n'élait  nulement  femme 
de  lettres  mais  c'était  un  écrivain  de  race.  »  Le  recueil  est  furmé  :  1°  Des  trois 
poèmes  en  piose(A  la  lune,  V Aurore,  l'Innocence),  insérés  dans  les  Mànoires 
d- Outre-tombe;  2»  des  deux  contes  [l'Arhre  semible,V Origine  delà  rose)  publies 
du  vivant  de  Lucile,  et  contre  son  gré,  dans  le  Mercure;  3'  De  trois  lettres  à 
Chênedollé,  de  deux  lettres  à  M™e  de  Bcaumont,  et  de  onze  au  vicomte  de 
ChateaubriHud;  4»  de  témoignages  sur  Lucile.  Quelques-unes  des  ravissantes 
lettres  de  M^e  de  Caud  avaient  été  publiées  dans  les  Mémoires  d  Outre-iombe, 
et  les  autres  dans  le  livre  de  Sainte-Beuve  [Chateaubriand,  son  groupe,  1851). 
M.  \natole  France,  qui  est  un  poète  distingué,  a  raconté  la  vie  de  Lucile  en 
un  style  très-cob^ré  et  très-imagé,  le  style  qui  convient  quand  on  écrit  sur 
les  Chateaubriand.  Les  pages  consacrées  à  la  sœur  bien-a.mée  de  1  auteur 
des  Martyrs,  attrayantes  dans  les  descriptions,  attendrissantes  dans  les 
récits,  sont,  comme  on  l'a  remarqué,  «en  liarmonie  avec  la  délicate  figure 
qui  en  fait  le  sujet,  et  René  lui-même  n'aurait  pas  désavoué  l'habile  et 
sympathique  artiste  qui  a  si  bien  dépeint  la  mélanculiqu.  fierté  et  le  ci.arme 
étrange  de  Lucile  de  Chateaut.riand.  ,    „        ■ 

—  Les  futurs  histm-iens  de  l'Académie  française,  les  Kerviler  de  1  avenir, 
béniront  le  soin  qu'a  pris  M.  Et.  Charavay  d'encadrer,  dans  une  vive  et  spi- 
rituelle narration,  des  documents  aussi  curieux  que  les  lettres  inédites  du 
baron  Guiraud  et  de  Charles  Baudelaire  au  comte  Alfred  de  Vigny.  En  atten- 
dant les  curieux  de  ce  temps-ci  savoureront  avec  un  égal  plaisir  les  deux 
parties  de  l'étude  si  piquante  de  l'ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes.  Dans 
la  première  partie,  M  Charavay  retrace,  d'après  les  letues  du  baron 
Guiraud  «  les  vici-situdes  diverses  de  la  candidature  dA.  de  \i^ny  a 
l'Académie  française,  de  son  élection,  de  sa  réception,  restée  fameuse.  .,  Dan# 
la  seconde  partie,  il  expose,  d'après  les  lettres,  écrites  avec  la  verve  la  plus 
pittoresque,  de  fauteur  des  Fleurs  du  mal,  «  les  phases  bizarres  de  la  can- 
didature , te  Charles  Baudelaire  aux  fauteuils  de  Scribe  et  du  P.  Lacordaire  » 
Lettres  et  commentaires  fourmillent  d'anecdotes  les  plus  amusantes  du  monde. 
M  Charavay,  en  sa  qualité  de  consciencieux  érudit,  a  relevé  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  d'un  peu  frivole,  pour  les  juges  austères,  dans  ces  deux  chapitres 
d'histoire  littéraire  intime,pardesreQseignements  très-précis  sur  la  vie  et  les 
œuvres  des  académiciens  qui  y  sont  tour  à  tour  mentionnés.  Des  pièces  jus- 
tificatives, des  tables  très-bien  dressées  complètent  le  friand  recueil  ^  ou- 
blions pas  d'ajouter  q.fil  est  illustré  de  vignettes  d  une  gramie  finisse 
d'exécution,  les  unes  semées  dans  le  texte,  les  aut-es  qui  brillent  au  fron- 
tispice et  à  la  dernière  page.  Ces  vignettes,  dues  au  crayon  de  M.  Fernand 
Calmettes  ne  sont  pas  les  seuls  ornements  de  Deux  candidatures  a  l  Académie 
française.' On  admire  en  tète  de  l'ouvrage  un  portrait  de  Baudelaire,  comme 
en  tête  de  f  étude  sur  Lucile  de  Chateaubriand,  on  trouve  une  belle  gravure 
représentant  le  château  de  Combourg,  et,  en  tête  de  la  Comédie  des  Acadc 
miciens,  une  reproduction  d'un  singulier  dessin,  tiré  du  livie  He  La  l'eyre  : 
De  Véclaircissement  des  temps  (1635},  où  le  p-.rtrait  du  cardinal  de  Richelieu 
est  entouré  de  rayons  dont  chacun  est  marqué  par  le  nom  d'un  académicien. 

T.  DE  L. 


Domntnc>a  i*tinéraîie«  païens  et  chr^-tiens,  par  M.  PAUI  Allabd. 
Rouen,  Henri  Buissel,  1879,  in-8,  43  p. 
Le  nom  de  M.  Paul  Allard  est  désormais  très-honorablement  connu  de  tous 
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ceux  qui  s'occupent  d'antiquités  chrétiennes.  L'étude  qu'il  vient  de  pub'ier 
dans  le  Précis  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  a'ts 
de  Rouen  est  digne  d'éloges.  L'auteur  montre  avec  quel  soin  les  païens 
préparaient  leurs  touib  aux  et  combien  ils  étaient  attentifs  à  ce  qu'il 
fussent  visilés  après  leur  mort,  à  ce  qu'il  y  eût  autour  d'eux  des  fleurs, 
des  repas,  ^ies  fêtes;  car  le  tombeau  c'était  tout  un  domaine  :  c'était  d'ahord 
l'area  où  s'élevait  le  monument  et  les  constructions  secondaires,  c'était  au^si 
Varea  adjccta,  ou  jardin,  avec  ses  vignes  et  ses  arbres  fruitiers.  La  propriété 
privée  ne  différait  pas  de  la  profiriété  des  collèges  funéraires,  et  l'on  sait  à 
présent,  grâces  aux  travaux  de  M.  de  Hossi,  que  les  chrétiens  purent  adopter 
cette  forme  de  société  pour  mettre  à  l'abri  de  la  protection  des  lois  l^-s  vastes 
cimetières  que  nous  ren  outrons  le  long  de  toutes  les  voies  romnines,  et  dont 
le  point  de  d-^p^rtest,  en  g-nérnl,  l'area  du  monuonent  élevé  dans  le  domaine 
funéraire  d'un  patricien.  Tout  ici  est  exposé,  avec  lucidité  et  digne  de  la 
science  d'un  juriste  et  d'un  ar^hôulogue  tel  que  M.  Paul  AUard. 

H.  DE  L'É. 


Esquisse  de  la  religion  des  Gaulois,  par  H.  Gaidoz. Paris,  Sandoz, 
1879,  in-8  de  24  p.  —Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  ces  quelq  es  pages,  M.  Gnidoz  a  donné  un  bon  résumé  de  ce  que  l'on 
corinait  sur  la  religion  et  sur  les  j>i êtres  des  Gaulois.  Cette  esquisse  est  le 
pruoramnie  d'un  livre  qu'il  fera  peut-être  un  jour;  il  ne  le  promet  pas, 
mais  nous  l'e'^pérons.Ses  appréciiitinns,qui  nou-  paraissent  jus<es,  démontrent 
qu'il  voit  sons  son  vrai  jour  ce  problème  difficile,  lont  la  solution  ne  peut 
être  exposée  qu'à  la  condition  de  s'appuyer  sur  des  faits  et  de  s'abstenir  de 
la  fureur  des  hypotlièses  qui  a  ég^ré  le-  celtoiianes.  Celte  lirochore  est  tr- 
miriée  (lar  une  surprise  très-i'iquante  qui  prouve  où  peut  mener  l'abus  des 
étymologi^s,  surtouilors  qu'on  les  emploie  à  expliquer  une  Imgue  à  peine 
connue.  C'est  une  lettre  d'un  savant  étranger,  aujourd'hui  déc'dé,  qui,  à 
l'aide  de  l'irlan  lais,  du  gallois  et  du  comique,  a  déterminé  le  nom  gaulois 
d'une  divinité,  d'api  es  une  gravure.  Malheureusement,  ce  nom  est  la  signature 
de  l'artiste  qui  a  exécuté  la  gravure.  A.  de  B. 


Aperçu  sur  l'histoire  de  l^K^lise.  Chronologie  comparée  des  papes 
et  des  rois  de  France.  Abrégé  succinct  des  règnes  des  souvetains-pontilês. 
Résumé  sommaire  des  épreuves  et  des  triomphes  de  l'Kglise  de  sièile  en 
siècle.  Considérations  sur  son  action  socinie  d'époque  en  époque,  par 
C.  Vjollet.  Avignon,  Séguin;  Paris,  Henri  AUard,  1878,  in-8  de  112  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

La  bonne  inspiration  à  laquelle  est  dû  ce  travail  de  M.  Viollet  ne  suffit  pas 
pour  en  rendre  la  réalisation  satisfaisante.  Il  veut  remédier  à  l'ignorance  où 
l'on  est  généralementde  l'action  inr.essnnte  et  vivifiante  de  l'Église,  ignorance 
due  piiur  une  bonne  part  aux  défauts  des  a'irég'S  d'tiistoire  profane  mis  entre 
les  mains  de  la  jeunesse.  Il  faudrait  des  abrégés  mieux  faits,  rédigés  sur  un 
meilleur  plan,  et  non  pas  seulement  des  tableaux  clairs,  mais  secs,  qu'on 
ne  peut  ni  lire,  ni  apprendre,  m  is  seulernent  regarder  et  consulter,  et  qui 
sont  dépourvus  d'attrait,  et  n'auront  jias  d'influence  sur  les  élèves.  Ces 
réserves  faites  au  point  de  vue  du  succès,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnai:re 
le  n)érite  intrinsèque  de  ce  travail,  son  utilité  comme  complément  des 
abrégés  d'histoire.  Il  met  en  relief  l'action  continue  et  b  enfaisante  de 
l'Église,  tant  par  le  relevé  des  faits  se  rattachant  à  l'histoire  de  lÉgliie  que 
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par  des  appréciations  générales.  Par  un  synchronisme  facile  à  saisir,  il 
rattnche  l'hi'^toire 'le  l'Égli-e  à  l'histoire  rirofane.  On  reconnaît  dans  M.Viollet 
un  fils  soumis  nt  dévoué  à  l'Église.  Nous  lui  ferons  renurijuer  que  ce  n'est 
pas  la  société  chréiienne,  mais  l'empire  carlovingien  qui  se  démembra  à  la 
mort  de  Chirlemigae.  M. 

Ijcs  mobilisés  de  8aône-et-t,oîre,  par  le  général  Victor  Pellissier, 
commandant  supérieur  de  ces  légions.  Màcon,  1878,  Emile  Protat,in-8  de 
150  p.  —  Prix  :  1  fr.  bO. 

Il  ne  faut  point  chercher  de  révélations  dans  ce  livre,  ni  des  documents 
importants  sur  la  gu-rre.  Les  troupes  ilont  il  raconte  simplement  l'histoire 
n'ont  eu  à  jouer  qu'un  vole  modeste  dans  la  défense  du  pnys.  Pour  les  uns, 
leur  plus  grdude  gloire,  pour  d'autres  leur  plus  grand  affront,  c'est  d'avoir 
été  placét^s  sous  les  ordres  d'un  général  étranger  qui  s'nppelait  Gari- 
baldi,  et  dans  un  corps  d'armée  dont  M.  Boidone  était  le  véritable  chef. 
Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  rien  enlever  de  leur  belle  part  dans  les 
combats  de  Chàteauneuf  et  d'Autun  et  duns  la  défense  de  Dijon.  Mais  ce  qui 
vaudra  le  plus  de  lecteurs,  en-dehors  du  département  de  Saône-et-Loire,  au 
géuéral  Peliissier,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  dit  de  l'organisation  de  la  défense, 
de  l'exclu-ion  systématique  des  personnes  qui  tenaient  à  la  «  réaction,  »  de 
l'influence  des  nullités  et  de  la  bureaucratie,  des  rivalités  des  parvenus,  de 
la  préférence  aussi  marquée  qu^  peu  patriotique  du  gouvernement  d'à  ors 
pour  des  gé'éraux  étrangers  qui  avouaient  être  moins  <  ccupés  de  la  France 
que  <ie  la  Rt^pub'ique  et  qui  auront  de  la  peine  à  se  di?cul[ier  de  partici- 
pation à  la  Commune,  à  cause  de  leur  insistance  pour  obtenir  que  leurs 
troupes  puissent  conserver  leurs  armes  ppiès  leur  lii-enciement.  Signalunç 
aussi  ce  qui  a  Tippiut  à  la  bataille  d-^  Nuits,  et  n'est  pas  tuut  à  l'honneur  du 
feu  gén>^rdl  Cr  mer,  tiop  bon  répui  licaia  pour  qu'on  n'en  ait  pas  fait  un 
gr^n'l  homme  de  guerre.  Le  général  Peliissier  semble  ne  pas  dire  tout  ce 
qu'il  sait  ;  on  peut  l'en  louer,  tout  en  le  regrettant.  R.  S. 


L.e  Diocèse  <l'i%.lbi9  ses  évèques  et  arelievêques,  par  M.  Hippo- 
LYTE  Crozes.  Toulouse,  Duclos;  Paris,  Victor  DiJron,  1878,  in-18  de  296  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  est  le  complément  nécesstire  d'intéressmtes  publi'atioos 
du  même  auteur  sur  l'histoire  locale  :  Biographie  des  évcques  et  archevêques 
d'.4/6j  (1850-1861);  Monographie  de  la  cathédrale  de  Sainte-Cécile  d'Albi  {iSld}.  Il 
eipui-e,  dans  l'ordre  chrunolog  qie,  l'h  st  ire  du  diocèse  d'All'i,  de  ses  évê- 
ques  et  archevêques.  Nous  ne  ferons  point  le  résumé  analy  ique  de  ces 
diverses  périodes  de  «  l'iiistoi'-e  de  la  dyna-tie  ép  scopale,  qui,  sans  ir.ter- 
ruptioo,  a  régné  sur  le  diocèse  d'Albi  depuis  saint  Clair  jusqu'à  nos  jours.  » 
Qu'il  Dius  Suffise  de  dire  qu'elle  «  comprend  une  suite  de  soixante  et  qua- 
torze pontifes  parmi  lesquels  on  compie  des  saints  honorés  p  ir  l'Égiis^, 
quatorze  cardinaux,  des  hommes  éminents,  des  savants  illustres,  de  hauts 
per-onnages  qui  eurent  sur  leur  siècle  une  haute  influence.  »  Mais  nous 
croyons  'levoir  recommanderlalecture  d'une  étude  pleine  de  nobles  exemples, 
de  précieux  enseignements,  au.-si  élevée  par  son  sujet  qu  exacte  dmsses 
détails,  appuyés  de  nombreuses  pièces  justificatives,  de  documents  certains. 
Le  côté  original  et  personnel  nous  paraii  seul  maniuerà  ce  travail  qui,  en- 
dehors  de  quelques  rares  digressions  est  un  peu  trop  peul-ê  re  une  longue 
suite  de  chiOQiques  habilement  coordonnées.  A  côté  de  ce  défaut,  de  lacuuts 
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et  de  quelques  néglisences  de  style,  il  faut  louer  la  sincérité,  l'orthodoxie 
parfaite  de  l'auleur,  louer  aussi  son  intention,  qui  a  été  de  remettre  en 
lumière  des  pages  glorieu<^es,  mais  oubliéep,  qui  se  confonde-nt  avec  notre 
histoire  elle-même.  Ra 'Onter  ce  que  le  c  iristianisme  a  fjit  de  grand  par 
l'Église,  c'est  venger  le  Saint-Siège  et  l'Épiscopat  des  insulles  dont  on  les 
accalde  tous  les  jours  et  rendre  hommage  à  cette  autorité  indiscutable  et 
infaillible,  la  seule  restée  debout  dans  la  tourmente  contemporaine. 

G.  T. 


Bîblîotîièfîiïe  slave  elzévErîenne.  Religion  cl  mœurs  des  Russes^ 
anecdotes  recueillies  par  le  comte  Joseph  de  Maistre  et  le  P.  Crivel,  S.  J., 
mises  en  ordre  et  annotées  par  le  P.  G\garin,  S.  J,  Paris,  Leroux,  1879, 
in-16  de  v-140  p.  —  Piix  :  2fr.  50. 

Le  libraire  de  la  Société  asiatique  de  Paris  et  de  l'École  des  langues 
orientales  vivante' ,E'nest  Leroux,  a  entrepris  une  nouvelle  puhlicati  n,  in- 
titulée :  Dibliolhècjiie  slave  elzévirienne.  Nous  avons  sou-;  les  yeux  le  pre- 
mier volume  de  celte  collection.  Le  célèbre  comte  de  Moistre  avait  l'habitude, 
pendant  qu'il  résidait  à  Saint-Pétersbourg,  de  mettre  par  écrit,  tous  les  soirs 
en  rentrant  chez  lui,  les  anecdotes  qu'il  avait  entendu  raconter  dans  le 
monde.  11  les  écrivait  de  sa  main  avec  la  date  du  jour  et  l'indication  de  la 
source.  Son  petit-fils,  le  comte  Charles  de  Maistre,  a  permis  au  R.  P.  Gaga- 
rin  de  copier  e'  de  publier  la  plufiart  de  ces  anecdotes.  Celles  qui  s(jnt  en- 
trées dans  ce  volume  se  rapportent  plus  spécialement  à  Tétat  religieux  et 
moral  des  Russes,  tel  qu'il  était  il  y  a  soixante  et  dix  ans.  A  ces  anecdotes, 
recueillies  et  rédigées  par  un  homme  tel  que  l'auteor  des  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  R.  P.  Ga;<arin  n'a  pas  (rairit  de  joindre  celles  qu'il  a  trouvées 
dans  les  papiers  du  P.  Grivel,  jésuite  français,  qui  habitait  la  capitale  de 
l'Empire  russe  à'ia  même  époque  que  l'illustre  philosophe  de  Chambéry,  et, 
vraiment,  elles  les  complètent  sans  les  déparer.  Ce  petit  volume  est  d'une 
lecture  amusante;  mais,  en  même  temps,  il  instruit  et  fait  réfléchir. 

M. 


IVotîce  sur  le  musée  du  château  de  Rosenborg*  en  Efca- 
nemarck,  concluanl  à  la  création  d'un  musée  historique  de  France,  par  C. 
Charles  Casati.  Paris,  Didier,  1870,  in-8  de  62  p.  —  Prix  :  b  fr. 

M.  Casati,  ayant  visité  le  musée  de  Rosenborg,  a  profité  de  son  voyage 
pour  étudier  scientiiiqueiî)ent  les  plus  intéres'^ants  monuments  de  cette  col- 
lection, et  c'est  le  résultat  de  ce  travail  (]u'il  livre  aujourd'hui  au  public, 
après  l'avoir  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Parmi  les  (ibjets  décrits  et  reproduits  en  gravutes,  assez  médiocres  d'ailleurs, 
nous  avons  remarqué  paiticulièrement  une  corne  à  boire,  remontant  au 
règne  de  Christian  P^r  (1448  à  1481).  connue  sous  le  nom  de  corne  d'Olden- 
bourg. C'est  un  objet  d'art  en  argent,  couvert  d'ornements  d'une  grande  finesse 
de  travail  et  représentant  des  scènes  de  chevalerie.  Ce  monument  est  le  plus 
ancien  du  musée  de  Rosenborg,  qoi  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  collection  peu 
riche  d'objets  de  la  renaissance  et  des  derniers  siècles.  M.  Casati  voudrait  que 
l'on  créât  en  France,  à  l'imitation  du  musée  de  Rosenborg,  un  mu-^ée  histo- 
rique où  une  classificntion  rigoureusement  chronologique  repri^senterait,  ea 
quelque  sorte,  l'histoire  de  France  en  action,  et  frapperait  les  yeux  en  môme 
temps  que  l'esprit.  Celait,  on  grande  partie,  le  but  que  s'était  proposé  Napo- 
léon III  en  créant  le  Musée  des  souverains;  mais  on  a  dû  bientôt  disperser  la 


—  449  — 

collection  commencée.  Dans  les  notes  complémentaires  de  son  étude,  M.  Ca- 
sati  publie  dns  faïences  daonises  inédites,  des  vases,  des  montres  et  des  hor- 
loges artistiques  des  tr  is  demieis  siècles,  ainsi  que  de  courtes  notices  sur 
des  musées  du  Danemaick  et  de  l'A  lemagne.  Er.  B. 


Titulos  y  nombres  propios  en  las  monedas  arabigo-es- 
panolas,  par  D.  Francisco  Codera  y  Zaidin,  catedratico  de  lengua  arabe 
en  la  Universidad  de  Madrid.  Madrid,  Aribau,   1878,  in-8   de  88  p. 

Ce  livre,  dont  la  plus  grande  partie  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  danslai?e- 
vista  de  la  Universidad  de  Madrid,  est  à  signaler,  non-seulement  aux  nnmis- 
matistes,  m.iis  encore  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  domination  arabe 
en  Esp<gne.  Ce  fut  huit  ou  dix  ans  après  leur  entrée  en  Espagne  que  les 
musulmans  frappèrent,  dans  ce  pays,  des  monnaies  ditférente^  de  celles  qu'ils 
émettaient  en  Afrique.  Mais,  ce  monnayage  ne  devient  véritablement  intéres- 
sant pour  l'histoii  e  qu'à  partir  du  règne  d'Abder-Rhaman  1er  qui,  comme 
on  le  sait,  en  l'an  138  de  l'hégire,  se  sépara  du  kalifat  d'Orient  pour  fonder 
celui  de  Cordoue,  et  prit  le  titre  de  chef  des  croyants.  A  partir  de  ce  règne, 
on  trouve,  sur  les  monnaies  arabico-espagnolf^s,  le  nom  du  prince  avec  tous 
les  titres  honoriiiques  qu'il  se  décerne  à  lui-même,  le  nom  de  la  ville  où  la 
pièce  est  frappée  et  l'an  du  règne.  De  plus,  on  a  des  séries  de  monnaies  kou- 
fîques  qui  portent,  avec  des  indications  aussi  précises,  les  noms  d-s  rois,  ouatis, 
émirs  et  kadjebs,  placés  sous  la  suzeraineté  des  kalife?.  Il  est  facile  de  com- 
prendrd  tout  le  parti  que  l'historien  peut  tirer  de  l'étude  de  ces  monuments 
dont  la  série  chronologique  fait  connaître  de  la  manière  la  plus  précise  les 
noms,  les  fonctions,  la  situation  politique,  de  personnages  importants  dont 
les  annales  contemporaines  n'ont  souvent  pas  même  conservé  le  souvenir^ 
C'e-t  ce  point  de  vue  hi^orique  que  M.  Codera  y  Zaidin  a  surtout  voulu  faire 
ressortir  dans  son  travail,  qu'il  a  divisé  en  trois  parties  principa'es.  Il  s'oc- 
cupe d'abord  des  nom.;,  titres  et  dignités  des  chefs  suprêmes  de  l'Espagne 
musulmane,  et  de  l'époque  de  l'apparition  de  dénomiDations  comme  celles- 
ci  :  Iman  Amir  al-muminin  ;  Amir  al-muslimin;  Iman  al-omah  ou  Ima- 
mona;  Al-Jalifah  ou  Al-Madih,  En  second  lieu,  il  passe  en  revue  les  noms 
qui  paraissent  sur  les  monnaies  sans  indication  d'offices  ou  de  dignités,  comme 
ceux  de  Hachib  ou  de  Waliyyo-l-hâd.  Enfin  une  importante  étude  est  consacrée 
aux  monnaies  frappées  par  les  Ommiades  d'Espagne  dans  leurs  possessions 
d'Afrique.  Er.  B. 

Hélène  de  Godefroy-lUénilglalse,  par  sa  mère.  Offert  pour  con- 
tribuer à  l'édification  de  l'éL^lise  de  Notre-Dame-des- Anges.  Poitiers  et 
Paris,  Oudin,  1879,  in-8  de  177  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  nom  de  cette  jeune  fille  est  un  de  ceux  qui  ne  peuvent  manquer  d'être 
sympathiques  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont.  connu  son  vénérable  père, 
dont  on  a  ici  loué  les  œuvres  et  regretté  la  mort.  Sa  mère,  dont  la  plume  élé- 
gante nous  a  déjà  été  révélée  par  des  ouvrages  de  piété,  retrace  avec  émotion 
sa  courte  vie,  qui  s'est  écoulée  comme  un  clair  et  limpide  ruisseau  dont 
les  rives  sont  gardées  avec  soin  par  des  parents  chrétiens.  Point  d'incidents, 
si  ce  n'est  celui  de  la  fin  préparée  par  une  longue  et  cruelle  maladie 
qui  défie  la  science  humaine,  mais  f  utifie  la  vertu  et  fait  entrevoir  le  ciel. 
Des  extraits  de  journal,  des  notes  jetées  sur  un  ag^-nda,  des  compositions 
littéraires  suivent  le  touchant  récii  de  la  mère  :  c'e^t  le  téinoignago  de  la 
piété  de  sa  fille,  de  son  cœur  noble  et  généreux,  de  sa  poétique  imagination 
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et  de  sa  belle  intelligence.  Ce  seront  des  souvenirs  précieux  pour  tous  ceux 
qui  l'ont  connue,  et,  pour  les  étrangers  qui  pourront  ainsi  pénétrer  dans  ce 
sanctuaire  de  famille,  un  sujet  d'édification.  Y.  M.  R. 
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NOTES  BIBLIOGRAPmQUES  SUR    LE  VOYAGE    DE   LOUIS  XVI 
ET  DE  SA  FAMILLE  A  VARENNES  (fin). 

70.  Histoire  de  la  Révolution,  par  Emm.  de  Saint-Albin.  Paris,  librairie  de 
la  Société  Bibliographique,  in-32.  3  vol.  (L'auteur,  dans  la  courte  relation  qu'il 
donne  du  voyage  à  Varennes,  a  commis  quelques  erreurs  qui  ont  été  rele- 
vées dans  la  Revue  de  Champagne,  décembre  1876.) 

71.  Histoire  de  Montmirail-en-Brie,  par  l'abbé  Boitel,  cbanoine  de  la  cathé- 
drale de  Châluns-sur-Marne,  ex-curé   de  Montmirail,  etc.    Montmirail,  1  vol. 

n-12,  1862.  (Pages  215  et  suiv.  de  ce  livre,  on  lit  des  détails  intéressants 
ur  le  passage  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  à  Montmirail.) 

72.  La  Route  de  Varennes,  par  Alexandre  Dumas.  Paris,  Michel  Lévy  frères, 
1860,  1  vol.  in-18.  (Ce  volume  fantaisiste  qui  ressemble  plutôt  à  un  roman 
qu'à  de  l'histoire,  a  donné  lieu,  en  1864,  à  un  procès  entre  Alexandre  Dumas 
et  les  héritiers  de  Bigault  de  Préfontaine.  Ce  procès  s'est  terminé  par  un 
arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Paris  du  26  avril  1865,  rapporté  par  Villeneuve 
et  Carette,  vol.  de  1863,  2e  partie,  p.  289.  Cet  arrêt  a  été  commenté  de  di- 
Terses  manières  par  les  journaux;  dans  une  longue  notice  sur  la  question  sou- 
mise à  la  Cour,  MM.  Villeneuve  et  Carette  font  remarquer  que  cette  décision 
ne  se  trouve  pas  d'accord  avec  ses  considérants  en  ce  qu'elle  constate  que 
Dumas  prête  au  roi  des  paroles  de  son  imagination,  et  ils  blâment  la  Cour 
d'avoir,  dans  cette  circonstance,  prononcé  l'irresponsabilité  de  l'écrivain. 
Aujourd'hui  l'inexactitude  et  l'invraisemblance  du  récit  d'Alexandre  Dumas 
en  ce  qui  concerne  une  prétendue  entrevue  du  roi  avec  M.  de  Préfontaine 
soat  pleinement  démontrées  par  le  Dr  Ance!on(p.  91)  et  par  l'abbé  Gabriel 
(p.  198),  dans  leurs  ouvrages  sur  le  voyage  de  Varennes.  On  peut  encore 
consulter,  sur  cet  incident  du  voyage  de  Varennes,  la  Revue  des  Ardennes, 
1864,  t.  II,  p.  365.) 

73.  Le  Droit,  journal  des  tribunaux,  numéros  des  16  et  17  septembre 
1863.  (Débats  du  procès  des  héritiers  de  Bigault  de  Préfontaine  contre 
Alexandre  Dumas.) 

74.  Histoire  de  la  ville  de  Châlons-sur- Marne  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours, 
par  E.  M.  B.  d'Hastel,  in-8  de  62  p.  Châlon-sur-Marne.  E.  Laurent,  1834.  (Cet 
ouvrage  est  attribué  à  M.  Ed.  de  Barthélémy  et  fait  suite  à  l'Histoire  de  Châ- 
lons-sur-Marne  de  son  origine  à  1789.) 

75.  Histoire  de  la  ville  de  Châlons-sur-Marne  et  de  ses  monuments,  par  L. 
Barbât.  Châlons-sur-Marne,  chez  l'auteur  imprimeur-lithographe,  1860, 
2  vol.  gr.  in-4  dont  un  de  planches.  (Pages  400  et  suiv.,  on  trouve  un  récit 
du  passage  du  roi  à  Châlons.) 

76.  Histoire  de  la  ville  de  Sainte- Menehould  et  de  ses  environs,  par  Cl.  Bui- 
rette.  Sainte-Menehould,  Poignée-Darnaud,  1837,  in-8.  (L'auteur  de  cet  ou- 
vrage est  né  à  Sainte-Menehould,  le  15  novembre  1754,  et  a  été  témoin  des 
faits  qu'il  raconte,  relatifs  à  l'arrestation  de  Luuis  XVI  et  de  sa  famillei 
Son  père  était  l'un  des  échevins  de  la  ville,  à  l'époque  de  la  réorgani- 
sation   des   municipalités  (p.  540  et  suiv.).  On  trouve,  dans  ce  volume, 
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un  récit  du  passage  du  roi  et  des  détails  sur  l'assassinat  du  comte  de 
Dampierre.  La  fille  de  l'aubergiste  qui  servit  une  collation  à  la  famille 
royale  lors  du  passage  à  Sainte-Menehould  au  retour  de  Varennes,  existait 
encore  il  y  a  quelques  années.  Quoique  très-pauvre,  elle  conservait  comme 
une  précieuse  relique  une  écuelle  d'argent  dans  laquelle  elle  avait  servi  un 
bouillon  à  la  Reine.  ClauJe  Buirette,  dans  une  note  à  la  page  369,  rapporte 
que,  dans  le  temps  où  la  terreur  commençait  à  régner  en  France,  alors  que, 
comme  juge,  il  présidait  le  tribunal  en  l'absence  du  président,  un  habitant 
de  Passavant  voulut  exiger  de  lui,  pour  les  brûler,  les  procédures  faites  au 
sujet  de  la  mort  de  M.  de  Dampierre.  Claude  Buirette  répondit  à  cet  homme 
que  toutes  les  pièces  du  greffe  étaient  un  dépôt  sacré  dont  personne  n'avait 
le  droit  de  disposer.  Cet  homme,  furieux  du  refus  de  Buirette,  le  menaça 
de  venir  en  nombre  et  en  armes,  le  forcer  à  faire  la  remise  de  cette  procédure. 
Quelques  temps  après,  lorsque  Buirette  avait  cessé  ses  fonctions  de  juge, 
les  membres  du  comité  de  surveillance,  tout-puissants  à  cette  époque,  exi- 
gèrent du  greffier  la  remise  de  ces  pièces,  qui  fureat  livrées  aux  flammes.) 

77.  Revue  de  la  Marne,  journal  de  l'arrondissement  de  Sainte-Menehould. 
(Le  numéro  du  4  mai  1843  contient  un  récit  de  la  mort  du  marquis  de  Dam- 
pierre.) 

78.  Recherches  historiques,  archéologiques  et  statistiques  sur  Hans-le-Grand, 
par  M.  Rie  lez-Adnet,  instituteur  à  Hans.  Châlons-sur-Marne,  Doriu-Deullin, 
1867,  in-8,  de  88  p.  (Page  35  de  ce  livre,  on  lit  un  récit  de  la  mort  du  comte 
de  Dampierre,  appuyé  de  documents  authentiques.) 

79.  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du  dépar- 
tement de  la  Marne.  Année  1837.  Notice  biographique  sur  le  général  comte 
Auguste-Philippe-Henry  de  Dampierre,  par  le  capitaine  Boulard.  (Cette  no- 
tice a  été  insérée,  en  outre,  dans  l'Annuaire  de  la  Marne  de  18û8,  p.  369.)   < 

80.  Histoire  de  i/eaua;,  par  Carro.Meaux  et  Paris,  1863,  1vol.  in-8.  (Passage 
du  Roi  et  de  la  famille  royale  à  Meaux  et  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  p.  409.) 

81.  Le  Passage  de  Louis  XVI  à  Meaux,  au  retour  de  Varennes,  le  24  juin 
1791,  par  V.  Modeste.  Meaux,  1863,  br.  in-18  de  24  p.  (L'auteur  termine  son 
écrit  par  un  vœu  auquel  nous  nous  associerons,  c'est  que  les  municipalités 
des  lieux  traversés  par  Louis  XVI,  dans  son  double  voyage,  prescrivent  des  re- 
cherches dans  leurs  archives.  Il  n'est  pas  possible,  dit-il,  que  quelques  heures 
employées  aux  archives  municipales  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  Château- 
Thierry,  Dormans,  Épernay,  Chàluns,  Sainte-Menehould,  Clermont  enArgonne 
et  Varennes  n'amènent  pas  la  découverte  de  documents  curieux  ou  utiles.) 

82.  La  vraie  Marie-Anioinelle,  étude  historique,  politique  et  morale  sui- 
vie du  recueil,  réuni  pour  la  première  fois,  de  toutes  les  lettres  de  la  Reine 
connues  et  de  divers  documents  par  M.  de  Lescure.  Paris,  Pion,  1867,  in-8. 
(Ce  volume  se  termine  par  une  série  de  documents  donnant  le  catalogue  des 
portraits  de  la  Reine,  et  une  bio-bibliographie  de  Marie-Antoinette,  par  M.  de 
la  Sicotière,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  plusieurs  indications;  enfin  la 
l^elation  inédite  du  baron  de  Charmel.) 

83.  Correspondance  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  la  cour 
et  la  ville  de  1777  à  1792,  publiée  par  M.  de  Lescure,  sur  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Paris,  Pion,  2  vol.  in-8. 

84.  Louis  XVI,  Marie-Antoinetle  et  Madame  Elisabeth.  Lettres  et  documents 
inédits  publiés  par  F.  Feuillet  de  Couches.  Paris,  Pion,  1867,  5  vol.  in-8,  or- 
nés de  portraits  et  de  fac-similé  d'autographes. 

83.  Le  Voyage  de  Varennes,  poème  par  Théveneau.  Ce  poème  de  plus  de 
200  vers,  se  trouve  dans  le  recueil  des  poésies  de  Théveneau.  Paris,  Guillaume, 
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in-8  et  in-12,  d816  et  1818.  (l/édition  in-12  est  ornée  de  plusieurs  figures, 
dont  l'une,  tout  à  fait  de  fantaisie,  représente  l'arrestation  de  Louis  XVI.  Thé- 
veneau,  dans  son  avertissement,  annonce  avoir  composé  son  poème  d'après 
le  récit  d'un  témoin  oculaire,  et  s'excuse  d'avoir  sacrifié  la  pompe  de  la 
poésie  à  la  sévérité  de  l'histoire.) 

86.  Louis  XVI  à  Varennes,  drame  en  3  actes  et  en  prose,  par  Henri  Millot, 
auteur  dramatique  né  à  Varennes,  en  mars  1804.  Paris,  A.  André,  1833,  in-8. 
(Cette  pièce  qui  n'a  jamais  été  représentée  se  trouve  aussi  dans  les  Essais 
dramatiques  de  l'auteur,  publiés  à  la  même  librairie,  1836,  in-8.) 

87.  La  Journée  de  Varennes  ou  le  Maître  de  poste  patriotique,  sorte  d'à-pro- 
pos,  plein  de  grossières  allusions,  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu-Co- 
mique  en  juillet  1791 .  (Pièce  indiquée  par  Augustin  Challamel,  Histoire-Musée 
de  la  République  française,  t.  I,  p.  156.) 

88.  Chanson  sur  Louis  XVI  à  l'occasion  du  voyage  de  Varennes.  Depuis  son 
retour  de  Varennes,  Louis  XVI  était  souvent  insulté,  et,  bien  sûr,  il  dût  un 
jour  enten  Ire  chanter  ce  couplet  d'une  chanson  alors  fort  en  vogue  : 

Air  :  A  la  façon  de  Barbari. 

Lâche  fuyard,  nous  t'enverrons 

Au  royaume  des  taupes, 

Et  joliment  nous  frotterons 

Ton  gros  ventre  et  tes  côtes, 

Et  ta  bedaine, 

Et  ton  boudon 

La  faridondaine, 

La  faridondon, 

Nous  te  traiterons,  gros  Louis, 

Biribi, 

A  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 

(Augustin  Challamel.  Histoire-Musée  de  la  République  française,  t.  I,  p.  162.) 

89.  Arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  le  22  juin  1791.  Gravure  du  temps 
ayant  Om  26  de  long,  sur  0m20  de  haut.  A  l'angle  gauche,  on  lit  :  Prieur 
inv.  et  del.,  et,  à  l'angle  droit  :  Berthault  sculpt.  (Contrairement  à  la  tradi- 
tion, la  scène  se  passe  au  rez-de-chaussée  de  la  maison  de  Sauce.  La  famille 
royale  est  assise  autour  d'une  table,  le  Dauphin  en  pleurs  vient  se  jeter  dans 
les  bras  de  sa  tante.  Le  moment  choisi  par  l'artiste  paraît  être  celui  où  la 
reine  s'écrie  :  «  Eh  bien,  si  c'est  le  roi,  traitez-le  donc  avec  plus  de  respect  !  » 

90.  Histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
d'après  les  documents  originaux  et  les  monuments  de  l'art  de  chaque  époque 
par  Henri  Bordier  et  Edouard  Charton.  Paris,  librairie  du  Magasin  pitto- 
resque^ 2  vol.  gr.  in-8,  18o6.  (Tome  II,  p.  45o,  on  voit  une  gravure  d'après 
une  aqua-tinta  du  temps  représentant  l'arrestation  du  roi  à  Varennes.) 

^{.Estampe  historique  d'après  le  catalogue  Labédoyère.  l?arie-Anfomei^ô 
ten.int  la  main  de  son  fils.  Louis  XVI,  Madame  Elisabeth,  Madame  Royale, 
Madame  et  Monsieur  suivent  la  Reine.  21  juin  1791.  (L.) 

92.  La  Baronne  de  Korff,  partie  furtivement  de  Paris.  (Pièce  historique  in- 
diquée sans  autre  explication  sous  le  n°  27H  du  catalogue  laBédoyère.) 

93.  Caricatures  sur  le  voyage  de  Louis  XVI  à  Varennes.  —  La  Trouvaille  du 
21  juin.  Augustin  Challamel  {Histoire-Musée  de  la  République  française,  t.  I, 
p.  150)  décrit  ainsi  cette  caricature  :  Un  homme  ramasse  par  terre  de  la  mon- 
naie à  l'effigie  de  Louis,  de  Marie-Antoinette,  du  Dauphin,  etc.,  et  dit  :  Au 
lieu  d'an  trésor,  ne  voici  qu'un  gros  sou  et  quelques  mauvaises  pièces.  D'autres 
représentèrent,  soit  'Aveugle  mal  conduit,  soit  la  Famille  des  C...  ramenée  à 
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rétable,  soit  le  Portrait  de  Louis  XVI  en  vil  animal  domestique.  Une,  enfin, 
disait  :  Il  a  tout  perdu  au  21 . . .  j  uin  1791. 

94.  Un  chapitre  de  la  Révolution  française,  ou  histoire  des  journaux  en 
France  de  1789  à  1799,  par  Ch.  de  Monseignat.  Paris,  Hachette,  in-18,  18o3. 
(Ce  curieux  petit  volume  se  termine  par  quelques  lignes  sur  les  caricatures 
anglaises,  publiées  à  l'occasion  de  notre  Révolution.  Le  sentiment  qui  y  do- 
mine visiblement,  dit  M.  de  Monseignat,  est  la  satisfaction  qu'éprouvent  nos 
voisins,  en  voyant  humilier  cette  royauté  qui  a  tant  contribué  à  la  récente 
émancipation  des  colonies  américaines.  Quelques-unes  de  ces  caricatures 
sont  empreintes  d'un  esprit  de  haine  féroce.  L'une  représente  l'arrestation 
de  Louis  XVI  à  Varennes  et  elle  est  tellement  ignoble  qu'il  n'est  même  pas 
possible  de  la  décrire.) 

9o.  Mélanges  curieux  et  anecdotiques,  tirés  d'une  collection  de  lettres  auto- 
graphes et  de  documents  historiques  ayant  appartenu  à  M.  Fossé-d'Arcosse, 
publiés  avec  les  notes  du  collecteur  par  Ch.  Asselineau.  Paris,  J.  Techener, 
1861,  in-8.  (Page  237  de  ce  volume,  sous  le  n°  633  et  sous  la  rubrique  de  : 
LoDis  XVI,  figurent  dix  pièces  relatives  au  voyage  de  Varennes,  plus  huit 
portraits  et  six  gravures  épisodiques,  tous  du  temps.) 

96.  Un  catalogue  d'ouvrages  sur  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  la  Révolu- 
tion française,  publié  par  le  libraire  E.  Gouin  (1869,  in-8),  indique  les  ou- 
vrages suivants  :  N°  163.  Affaire  de  Varennes,  21  brochures  in-8,  dont  suivent 
les  titres  :  Arrestatim  du  roi  près  la  ville  de  Stenayj  —  Bref  du  pape  à  Louis 
XVI,  sur  son  départ;  —  Lettre  de  Bouille;  —  Opinion  d'un  publiciste  sur  la  dé- 
claration du  21  juin,  sur  le  départ  et  le  délit  de  ceux  qui  l'ont  favorisé;  — 
Opinion  vraie  sur  la  fuite  du  feu  Roi,  prononcée  dans  une  séance  des  amis 
de  la  Constitution;  —  Procès-verbaux  des  commissaires  nommés  pour  enten- 
dre la  déclaration  du  roi  et  de  la  reine;  —  Rapport  de  Muguet  de  Nanthoù. 
—  Réponse  des  Français  au  manifeste  du  roi;  —  Le  Roi  traité  comme  il  le  mé- 
rite; —  Grand  discours  de  Dubois-Crancé,  au  club  des  Jacobins  sur  l'enlève- 
ment du  roi;  —  Le  Trait  de  lumière,  etc.,  n'  164;  — Avantages  de  la  fuite  de 
Louis  XVI  et  nécessité  d'un  nouveau  gouvernement,  par  un  membre  du  club 
des  Cordeliers,  Paris,  1791,  in-8,  n»  16o. — Les  Forfaits,  ou  la  chute  des  fac- 
tieux. Imprimés  et  publiés  à  Worms,  le  18  juillet  1791,  in-8. 

97.  Description  historique  et  bibliographique  de  la  collection  de  feu  M.  le 
comte  H.  de  la  Bédoyère  sur  la  Révolution  française,  rédigée  par  France, 
libraire  à  Paris.  Pans, France,  1862,  1  gros  vol.  in-8. —  Page  126  de  ce  cata- 
logue, art.  663,  Louis  XVI,  roi  de  France,  guillottiné  le  21  janvier  1793. 
5**  Départ,  le  20  juin  1791  ;  Arrestation  à  Varennes,  et  retour  du  roi  à  Paris, 
H2  pièces,  dont  4  vol.  7  cart.  Page  622,  art.  2713.  Louis  XVI  et  Marie-An- 
ioinette.  Caricatures  relatives  à  la  fuite  à  Varennes,  le  20  juin  1791  ;  G  pièces 
in-4  color.,  dont  :  le  Crible  de  la  Révolution,  petite  pièce  en  bistre.  —  Coiffure 
pour  couronne,  Louis  XVI  posant  une  perruque  sur  la  tête  d-:;  Marie-Antoi- 
nette. —  Hé,  hul  da...  da.  Louis  XVI  sur  un  cerf  qui  a  des  jambes  de  bois, 
et  la  reine  pousse  par  derrière.  —  L'Aveugle  mal  conduit.  —  La  Conduite  de 
Louis  XVI.  Le  diable  Jes  pousse.  —  Le  Promenoir  royal.  La  reine,  le  dau- 
phin et  la  dauphine  roulent  Louis  XVI  dins  une  chaise  d'enfant.  Même  su- 
jet, variante,  et,  page  623,  art.  2717.  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette.  Carica- 
tures relatives  au  retour  de  Varennes,  du  21  au  23  juin  1791;  7  pièces  in-4  et 
in-lol.  dont  4  coloriées.  La  Famille  des  cocho7is  ramenée  dans  l'étable.  Cette 
caricature  a  été  reproduite  par  Boyer  de  iNimes,  dans  l'Histoire  des  caricatures 
de  la  révolte  des  Français,  1792,  in-8.  Le  roi,  la  reine  et  autres  dms  un  chariot 
sur  de  la  paille,  en  cochons.  —  Le  nouveau  Calvaire.  Louis  XVI  en  croix.  — 
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Miserere  mei.  Le  roi  à  genoux  aux  pieds  de  la  Reine.  —  Méa  culpa,  pièce  en 
bistre.  —  Tai  perdu  toutes  mes  pièces.  Louis  XVI  à  table  ;  la  Reine  :  Je  vous  ai 
porté  malheur.  —  L'Enjambée  de  la  sainte  famille  de  Paris  à  Montmédy.  La 
Reine  emportant  Louis  XVI  et  sa  famille.  —  Trail  de  l'histoire  de  France; 
grande  pièce  en  noir.  —  Le  ci-devant  grand  couvert  de  Gargantua  moderne  en 
famille  :  on  égorge  quelqu'un  et  la  reine  reçoit  le  sang  dans  un  verre  ; 
grande  pièce  en  noir.  (La  collection  de  M.  de  la  Bédoyère  a  été  acquise  par 
la  Bibliothèque  nationale.)  B.  de  F. 

CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  Les  lettres  chrétiennes  et  les  sciences  historiques  viennent 
défaire  une  grande  perte  en  M.  Augustin  Bonnetty,  le  savant  directeur  et 
îon'iaiear  de^  Annales  de  philosophie  chrétienne,  que  \amoriai.îrRpTpè  k  Paris,  le 
26  mars.  Il  était  né  le  9  avril  1798,  à  Entrevaux  (Basses-Alpes).  Il  s'était  d'a- 
bord préparé  au  ministère  ecclésiastique,  i^es  études  étant  terminées, 
au  gr.ind  séminairf  de  Digne,  avmt  qu'il  eût  atteint  l'âge  d'être  promu  aux 
ordres  sacrés,  il  entra  comme  précepteur,  à  Marseille,  dans  une  famille  chré- 
tiennt^.  C'est  là  qu'il  se  sentit  porté  vers  la  philosophie  par  un  attrait  irié- 
sistible,  qui  1»^  fit  renoncer  à  la  cléricature  pour  s'adonner  tout  entier  à  la 
science  et  à  la  défense  de  la  foi.  Il  garda  de  sa  première  vocation  un  amour 
inviolable  et  un  inaltéi'able  dévouement  pour  l'Église,  et  la  plus  grande 
fidélité  à  toutes  les  pratique  ^  religieuses  :  on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  vécu 
en  prêtre,  comme  un  véritable  bénédictin.  Il  vint  à  Paris  en  1828,  fréquenta 
les  bibliothèques,  suivit  les  cours  publics,  et  se  mit  en  relations  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  ce  temps.  La  Société  des  bons  livres  le  comfita 
parmi  ses  collaborateurs;  il  entra  dans  la  société  fondée  par  MM.  de  La- 
mennais, de  Salinis,  Cauchy,  etc.,  pour  la  défense  de  la  religion,  et  com- 
mença, en  1830,  la  publication  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  véri- 
table encyclopédie  de  quatre-vingt-quinze  volumes  in-8,  remplie  de  travaux 
remarquables  sur  toutes  les  questions  philosophiques,  littéraires,  religieuses 
et  sociales  qui  ont  été  débattues  dans  ces  cinquante  dernières  années,  et 
qui  fournil  des  armes  .'olides  pour  la  défense  de  la  Bible,  des  traditions 
primitives,  des  droits  de  l'Église.  En  1838,  il  ajouta  à  ses  labeurs  la  direction 
de  VUniversité  catholique,  qui  avait  paru  quatre  ans  auparavant  sous  la  direc- 
tion de  M.  l'abbé  Gerbet  et  de  plusieurs  de  ses  amis,  et  dont  la  collection 
forme  quarante  volumes.  Nous  rappellerons  que  M.  Bonnetty  fut  un  des 
plus  convaincus  et  chauds  défenseurs  des  idées  de  Ms""  Gaume  sur  les  clas- 
siques chrétiens.  En  philosophie,  il  soutenait  le  traditionalisme  ;  nous 
n'avons  pas  à  réveiller  des  (juerelles  fameuses,  apaisées  par  l'autorité  de 
l'Église;  si  le  traditionalisme  doctrinal  est  une  erreur,  pris  au  point  de  vue 
historique  il  ouvrit  un  vaste  et  libre  champ  aux  investigations  de  l'illustre 
savant,  qui  a  recherché  et  recueilli  tout  ce  que  le  paganisme  ancien  et 
moderne  renfermait  d'éléments  empruntés  à  la  révélation  primitive. 
M.  Bonnetty  était  membre  de  l'Académie  de  la  religion  catholique  de  Rome 
et  de  la  Société  asiatique  et  chevalier  des  ordres  pontificaux  de  Saint-Grégoire- 
le-Grand  et  de  Pie  IX. 

C'e>t  dan^  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  avec  lesquelles  il  s'était 
comidètement  identifié,  qu'il  faiitalbr  chercher  les  œuvres  'Je  M.  Bonnetty, 
à  part  ses  premiers  travaux  pour  la  Société  des  bons  livres  (des  extraits 
d'histoire  ecclésiastique,  ci  oyons-nous,  et  un  abrégé  de  l'histoire  de  l'Église 
gallicane),  et  ce  qu'il  a  écrit  dans  VUniversité  catholique.  Nous  citerons  les 
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ouvrages  suivants,  dont  quelques-uns  ne  sont  que  des  tirages  à  part  -Beautés 
de  Vhistoire  de  l'Église,  présenlanl,  par  ordre  chronologique,  ses  comba  s  ses 
triomphes  et  les  traits  les  plus  propres  à  instruire  et  édifier  les  fidèles  (1841 
2  vol  in-12)  •  —  Le  Christianisme  et  la  philosophie.  Réponse  a  la  critique  faite 
var  M  Saissèt  contre  Vintroduction  philosophique  à  l'étude  du  christianisme 
de  i/9'  l'archevêque  de  Paris  (Affre),  par  A.  B.  (184o,  in-S);  -  Table  alphabé- 
tique analytique  et  raisonnée  de  tous  les  auteurs  sacrés  et  profanes  qui  ont  été 
découverts  et  édités  récemment  dans  les  quarante-trois  volumes  publies  par  S.K 
le  cardinal  Mai  (1850,  in-8);  -  Documents  historiques  sur  la  religion  des  /?o- 
mains  et  sur  la  connaissance  qu'ils  ont  pu  avoir  des  traditions  bibliques  par 
leurs  rapports  avec  les  Juifs  (1867  et  s.,  4  vol.  in-8)  ;  -  La  Reine  Blanche,  saint 
Louis  et  le  comte  de  Chambord  (1878,  in-4).  C'est  à  M.  Bonnetty  en  grande 
partie  qu'est  due  la  publication  de  ['Esquisse  de  Rome  chrétienne  de  Uer  Ger- 
bet  et  tout  récemment  du  livre  du  P.  Prémare  sur  les  traditions  chinoises, 
-1  M  Alexandre-Denis  Huot  de  Saint-Albin,  écrivain  bien  connu  dans 
la  presse  catholique,  vient  de  mourir  à  Angers,  le  31  mars  1879.  Il  était 
né  le  13  septembre  1818,  à  Sézanne  (Marne,)  ou  plutôt  au  milieu  de  la 
forêt  de  la  Traconne,  pendant  une  opération  forestière.  Fils  et  petil-fils  de 
forestiers,  il  semblait  destiné  à  suivre  la  même  carrière.  Mais,  étant  venu 
achever  ses  études  à  Paris,  dans  une  in^itution  vouée  à  la  méthode  Jacotot, 
l'institution  de  Leprez,où  il  eut  pour  camarades  le  compositeur  Albert  Grisar 
et  Alexis  CUrc,  qui  devint  l'un  des  otages  de  la  Commune,  il  se  sentit  pris 
de  goûts  littéraires,  au  service  desquels  il  mit  une  vive  intelligence,  un  tra- 
vail facile  et  patient,  et  une  mémoire  surprenante;  il  apprit  par  cœur,  à  la 
suite  d'un  défi,  les  douze  livres  de  Télémaque.  C'est  pour  affirmer  cette 
vocation  littéraire  et  en  proclamer  les  charmes  et  les  devoirs  que  M.  de 
Saint-Albin  écrivit,  en  1839,  un  petit  drame  en  deux  actes  :  le  Courage  et 
la  force,  œuvre  très-juvénile.  Il  s'essayait  en  même  temps  dans  quelques 
revues  et  journaux  de  l'époque.  Ce  qu'il  produisit  alors  fut  peu  de  chose, 
mais  il  travailla.  Il  étudia  particulièrement,  Dante,  Pascal,  Bossuet,  Cor- 
neille et  Joseph  de  Maistre,  et  il  acquit,  par  la  fréqueotation  de  ces  écrivains 
penseurs,  une  grande  pureté  de  style,  beaucoup  d'élévation  d'idées  et  un 

certain  charme  mystique.  -,   ..  x  v     tA+ 

Entré  dans  l'administr.^tion  de  la  préfecture  de  la  Seine,  il  fut  bientôt 
nommé  aide-bibliothécaire  k  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Pans.  Le  4  sep- 
tembre 1870  le  trouva  inspecteur  des  bibliothèques  d'arrondissement  et  le 
mit  à  la  retraite.  On  lui  offrit  alors  de  collaborer  à  la  Correspondance  de 
Genève;  quelques  mois  plus  tard,  il  devenait  rédacteur  du  journal  VEtoile 
d'Angers.  Les  infirmités,  la  cécité  même  n'interrompirent  pas  ses  travaux. 
Jusqu'au  derniei-  momeut,  il  soutint  avec  ardeur,  soit  par  ses  articles,  soit 
par  ses  livres,  les  principes  à  la  défense  desquels  il  avait  consacré  ta,  plume, 
et  proclama  sa  foi  de  gentilhomme  et  dé  chrétien,  son  espérance  dans  le 
triomphe  de  la  bonne  cause. 

Il  avait  débuté  dans  le  journalisme,  en  1848.  Il  fut  le  premier  et  le  dernier 
rédacteur  de  l'Assemblée  Nationale.  Ce  journal  ayant  été  supprime,  il  con- 
tinua d'écrire  dans  l'Université  catholique,  dans  le  Correspondant,  dans  l'Un}" 
vers,  dans  l'Union,  dans  la  Revue  du  monde  catholique,  etc.  Quelques-uns  de 
ses  articles  ont  été  tirés  à  part  :  Le  Socialisme  dans  la  société  élégante  et  pohe, 
extrait  du  Correspondant  (ISoÙ);  — L'Union  dans  la  vérité,  extrait  de  l'Univer- 
sité catholique  (\S^2);— Lettre  à  M.Athanase  Coquerel, exirahU  du  Correspondant 
(1853);— L'Oncie  d'Amérique,  extrait  du  Correspondant  (1856),  etc.-  Je  citerai 
encore,  parmi  les  brochures  de  circonstance  :  He  l'idoWrie  de  la  chair,  lettre 
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ail  Père  Enfantin  (I8b8,  in-8)  ;  —  Quelques  pages  d'histoire  à  propos  |des  droits 
temi'orels  du  Pape(18o9,  ia-8);— L'Europe  chrétienne  en  Orient  (1860,  in-8);  — 
De  Berlin  au  Vatican  (mai  1870,  in-18);  —  Le  Sacré-Cœur,  salut  de  la  France 
(1879, in-18),  etc. 

En  1857,  il  publiade  nouvelles  éditions,  augmentées  de  toutes  les  variantes, 
de  l'Exposition  de  la  doctrine  de  VÉglise,  de  Bossuet  (in-18),  et  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  de  Corneille  (in-18).  En  1838,  il  fit  une  Notice  sur  leR.  P.  de 
Ravignan  (in-18). 

En  1860,  M.  de  Saint-Albin  donna  la  première  édition  de  son  Pie  IK  {in- 
18),  augmenté  dans  les  éditions  successives  et  complété  récemment  par  la 
Captivité  de  Pie  IX  (1873,  ia-8).  Une  édition  définitive  est  actuelleoient  sous 
presse  (3  vol.  gr.  in-8). 

Son  ouvrii^e  sur  les  Francs-Maçons  et  les  sociétés  secrètes  parut  en  1852 
(in-18);  en  1864,  ilt-n  donnait  une  éiJilion  réduite,  sous  ce  titre,  les  Mystères 
delà  franc-maçonnerie  (in-18);  en  1867,  paraissait  l'édition   définitive  (in-8). 

Je  citerai  encore,  par  ordre  clirouulogi  jue  :  Madame  la  duchesse  de  Parme 
(186i-,  in-\S) ;— Les  Portes  de  r enfer  [iSi)^,  in-18); — La  Chanson  (ieJRo/and!(1865, 
in-18); —  Le  E.  P.  Hyacinthe  de  l' Immaculée-Conception,  carme  déchaussé,  notice 
(1865); — Le  Nouveau  Crucifiement  de  N.-S  Jésus-Christ  (1866,  io-18); — Le  Pape 
roide  7ios  dwes(1866,  in-18); — Du  culte  de  Satan  (1867,  in-18);— Les  Libres  pen- 
seuses et  la  ligue  de  l'enseignementiiSQS,  in-8); — La  Poésie  deslivres  saints  (1870, 
in-1  ^);  —Histoire  d'HenriVilSli,  iri-8); —  Le  Chemin  de  la  croix  de  la  sainteVierge 
(1875,  in-18);  —  L'Ouvrier  dans  la  société  chrétienne {\8li3,  in-18),  qui,  au  con- 
cours Doiideaiivil]e,a  remp')rté  le  prix  dérerné  par  l'Union  des  œuvres  ouvrières 
au  congrès  (le  Reims.  Enfin,  quand  la  mort  l'a  surpris,  M.  de  Sninl-Albin 
venait  de  donner  le  dernier  boa  à  tirer  d'un  petit  volume  plein  d'une  foi  et 
d'une  sérénité   qui    semblent  déjà  du  ciel  :  la  Maison  de  Nazareth  (in-18). 

M.  de  Saint-Albin  était  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Pie  IX. 

—  M.  Armand-Pierre-Vincent  Bellée,  né  le  16  juillet  1827,  à  Catteville 
(Manche),  mort  le  29  novembre  1878,  et  un  de  ces  travailleurs  modestes, 
mais  persévérants  et  consc  encieux  auxquels  nous  devons  rendre  hominage. 
Ses  premièri's  années  furent  occupées  par  l'école  de  son  village  et  les  travaux 
des  champs;  ses  parents  voulurent  en  faire  un  cultivateur;  mais,  voyant  son 
goiitpour  l'éfuiie,  ils  lui  donnèrent  les  moyens  de  compléter  son  instruction 
au  prix  de  gnnds  sacrifices.  Il  faisait  la  classe  en  même  temps  qu'il  prenait 
des  leçons;  l'enseignement  lui  occasior.na  des  fatigues  qui  le  forcèrent  à 
prendra  une  autre  carrière.  Il  fut  quelque  temps  (1839)  attaché  à  l'inspec- 
tion académique  dans  Ir-  département  de  la  Sarthe,  ei  peu  après  entra  dans 
le  cabinet  du  préfet  de  la  Sarthe  ;  et  l'archiviste  du  département  étant  mort 
1863),  il  le  sunpléa  jusqu'à  ce  qu'il  eut  rempli  les  conditi-ms  requises  pour 
lui  succMnr  (décemhrH  18fi4).  En  1867,  il  était  admis  d ms  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  la  Sathe,  qui  a  publié  dans  ses  Mémoires  plusieurs 
de  ses  triv.iux:  il  a  eu  une  grande  part  dans  la  foodation  de  là  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Maine,  dnnt  il  était  président.  Ses  œuvies  principales 
sont  son  élude  sur  VAncien  chapitre  cathêdral  du  Mans  (1875,  Monnoyer, 
Le  Mans,  iri-8  de  127  p.),  A  Recherches  sur  l'instruction  publique  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe  avant  et  pendant  la  Révolution  (1876,  Monr.oyer,  Le  M.ns, 
in-18  de  299  p.).  Tandis  qu'il  travadlait  à  la  rédaction  de  l'inventaire  des 
archives  dont  la  garde  lui  était  cfinfiée.  il  fiubliait  des  articles  histriques 
dans  le  Messager  de  la  Sarthe,\e  Journal  de  Château-du-Loir  et  autres  journaux 
loc'dMX  W Administration  municipale  de  Beaumont-le-Vicomte  au  seizième  siècle; 
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—  Les  Paysans  du  Maine  en  1789;  —  Répreasion  du  braconnage  avant  la  'Révo- 
lution', —  François  Chauveau,  curé  de  Saint-Guingalois  de  Château- du- Loir).  — 
Les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  inséraient  ses  éludes  sur  les  Reve- 
nus d'une  reine  au  treizième  siècle;  —  Les  anciennes  communautés  d'arts  et 
métiers  du  Mans;  —  11°  Julien  Bigot,  curé  de  Montfort  et  Vhospice  de  Montfort 
et  Pont-de-Genrie ;  —  Le  Sceau  de  Guillaume  de  Passavant,  évêque  du  Mans,  Il 
avait  commencé,  dans  l'Annuaire  de  la  Sarthe,  la  publication  inachevée  des 
Cahiers  des  plaintes  et  doléances  des  paroisses  de  la  province  du  Maine,  rédigés 
etdre-sés  par  les  membres  du  tiers-état.  La  Revue  du  Maine  a  publié  plu- 
sieurs articles  de  lui.  Il  avait  communiqué,  le  24  mai  1878,  au  Congrès  archéo- 
logique qui  s'est  tenu  au  Mans,  un  Mémoire  sur  les  variations  du  langage  dans  le 
Maine,  constatées  à  l'aide  des  chartes  des  treizième  et  quatorzième  sièiJes. 

—  Le  12  avril,  mourait  à  Monaco  un  homme  qui  s'est  fait  un  nom  fameux 
dans  la  presse,  AI.  Jean-Hippolyte  Delaunay  be  Villeuessant.  Né  à  Rouen 
le  22  avril  1812,  il  porta  d'abord  le  nom  de  son  père  (Cartier),  puis  celui 
de  sa  mère,  sous  lequel  il  est  resté  connu.  Sa  première  carrière  fut  cel'edu 
commerce,  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  la  dernière,  car  l'idée  de  commerce 
n'a  pas  été  étrangère  à  sa  conception  du  journalisme  qui  a  fait  sa 
fortune,  et  à  sa  manière  de  la  réaliser.  Il  est  assez  piquant  de  remarquer 
que  cet  écrivain,  qui  devait  avoir  uu  si  grand  culte  pour  la  mode  et 
une  certaine  intluence  sur  elle,  débuta  dans  le  commerce  des  modes, 
ou,  pour  être  plus  exact,  par  le  commerce  de  rubans,  et  que  son  premier 
journal  fut  un  journal  de  modes,  la  Sylphide  (1840).  Si  M.  de  Villemes- 
sant  peut  être  considéré  comme  un  des  créateurs  de  la  presse  légère  dont 
nous  combattons  de  tous  nos  efforts  la  pernicieuse  influence,  du  moins  faut- 
il  reconnaître  qu'il  tourna  résolument  au  profit  des  bonnes  œuvres  la  grande 
publicité  dont  il  disposait.  Nous  rappellerons  avec  plaisir  les  sousciiptioris 
organisées  par  le  Figaro  au  profit  d'oeuvres  religieuses,  charitables  et  pa- 
triotiques. —  La  bibliographie  des  œuvres  de  M.  de  Villemessant  est  assez 
courte  :  M.  le  comte  de  Chambord  et  la  France  à  Wiesbaden  (1850,  in-8)  ;  — 
Mémoires  d'un  journaliste  (1867-1874,  4  vol.  in-12);  —  Le  feuilleton  de  la  mode 
dans  la  Presse,  vers  1840,  sous  le  nom  de  Louise  de  Saint- Loup;  —  Des  ar- 
ticles sous  les  noms  de  Pierre-Jean  et  de  Jean-Jean.  —  Ses  aventures,  ses  bons 
mots,  ses  inventions  pourraient  défrayer  plusieurs  chroniqueurs.  La  li^te.  des 
journaux  qu'il  a  fondes  est  de  beaucoup  plus  longue  que  celle  de  ses 
œuvres  ;  nous  allons  énumérer,  sans  prétendre  être  complet  :  Le  Lampion 
(1848);  —  La  Bouche  de  fer  (1848);  —  La  Chronique  de  Paris  (1848);  —  Le 
Figaro  hebdomadaire,  ressuscité  par  lui  en  1854;  Le  Figaro  programme;  — 
La  Gazette  de  Paris;  —  La  Gazette  rose;  —  Le  Grand  journal;  —  Le  Paris- 
Magazine;  —  U Autographe;  —  LaGazette  des  abonnés;  —  Le  Boulevard;  — 
Le  Diogène;  —  L'ancien  Gaulois;  —  La  Causerie;  —  L'Événement  (1865),  qui 
fusionna  avec  le  Figaro;  —  Le  Petit  Figaro  (1867);  —  Le  Diable  à  quatre, 
pour  remplacer  la  Lanterne  (celie  de  Rochefo't),  suppiimée,  et  à  la  fonda- 
tion de   laquelle  M.   de  Villeme>sant  n'avait  pas  été  étranger. 

—  M.  Aiexandre-Adrien-Antoine  de  la  Roque,  né  à  Annonay  (Ar  lèche), 
le  12  avril  1803,  est  mort  le  15  avril,  à  Autun.  Ordonné  prêtre  en  1820,  il 
était  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  cette  ville  depuis  1828.  Il  était, 
par  sa  mère,  arrière-pelit-neveu  de  Racine.  Il  a  publié,  de  Louis  Racine  : 
Poésies,  Poème  delà  religion.  Poème  de  la  grâce.  Odes  sacrées,  préccdécs  d'une 
notice  sur  sa  vie  (1853,  Di.lot,  in-12);  -  et  Lettres  inédites  de  han  Racine  et  de 
Louis  Racine,  précédées  de  la  vie  de  Jean  Pacinc  et  d'une  notice  sur  Louis 
Racine  {in-S,  1862). 
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—  Mît  Innocent  Venuminof,  fils  d'un  pauvre  sacristain,  naquit  au  mois  de 
septembre  1797,  dans  un  vilinge  de  la  Sibérie-Orientale.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  séminaire  d'Irkoutsk,  il  se  maria,  et  fut  ordonné  diacre  en  1817,  et 
prêtre  en  1821.  Deux  ans  après,  le  syni>do  résolut  d'envoyer  un  missionnaire 
dans  l'Araérique-Russe,  à  Ounalaschka,  la  principale  des  îles  Aléoutes. 
Personne  ne  se  souciait  d'y  aller,  lorsque  notre  jeune  prêtre  se  présenta.  Il 
resta  dix  ans  dans  cette  mission,  condamné,  lui  et  sa  famille,  aux  plus  dures 
privations.  Il  apprit  la  langue  des  Aléoutes,  adapta  l'alphabet  russe  à  leur 
usage,  traduisit  pour  eux  les  prières  les  plus  usuelles  et  TÉvangile  selon 
saint  Matthieu,  bâtit  des  églises,  organisa  des  écoles  fréquentées  par  six  cents 
enfants,  et  finit  par  conférer  le  baptême  à  tous  les  Aléoutes.  En  1834,  pour 
assurer  plus  de  ressources  et  d'extension  à  sa  mission,  il  alla  s'établir  à 
Sitka,  au  centre  des  établissements  de  la  Compagnie  d'Amérique  sur  le  con- 
tinent américain.  P.^ndant  les  cinq  années  qu'il  passi  à  Sitka,  il  apprit  la 
langue  des  indigènes  Kolosches  et  convertit  une  partie  de  ces  populations. 
Voyant  que  sa  missiun  ne  pouvait  pi  endre  les  développements  qu'il  voulait 
lui  donner,  sans  l'aide  du  synode,  il  prit  le  parti  d'aller  à  Pétersbourg,  où 
il  voulait  en  même  temps  faire  imprimer,  en  aléoute,  les  traductions  qu'il 
avait  préparées.  Il  fut  très-bien  accueilli  à  Pétersbourg,  et,  comme  dans  l'in- 
tervalle, il  avait  perdu  sa  femme,  il  prit  l'habit  monastique  avec  le  nom 
d'Innocent.  Cela  ce  passa  le  29  novembre  1840,  v.  s.;  le  lendemain,  il  fut 
nommé  archimandrite  et,  quinze  jours  après,  évêque  du  nouveau  diocèse  de 
Kamtchatka.  Il  établit  d'abord  sa  résidence  à  Okhotsk,  puis  plus  au  nord,  à  Aïan, 
uniquement  occupé  du  soin  de  consolider  et  d'étendre  la  mission.  C'est  au 
milieu  de  ces  travaux  qu'il  apprit,  en  1868,  sa  nomination  inattendue  au 
siège  métropolitain  de  Moscou.  C'était  un  homme  simple  et  droit,  qui  inspirait 
au  peuple  une  profonde  vénération.  Il  a  composé  un  petit  écrit,  intitulé  la 
Voie  qui  meneau  royaume  des  cieuo?  (1840);  tous  les  ans,  il  s'en  vend  aux 
environs  de  dix  mille  exemplaires.  Un  autre  écrit  de  lui,  très-répandu  aussi, 
est  intitulé  Situation  de  l'Église  orthodoxe  dans  l'Amérique-Russe  (1840).  11 
n'est  pas  rare  de  voir  les  évêques  russes  unir  beaucoup  d'orgueil  à  une  grande 
platitude;  M?r  Innocent  a  su  éviter  ce  double  écueil;  il  était  à  la  fois  humble 
et  digUH,  et  il  laisse  une  mémoire  honorée. 

—  M.  Claude-Marie  Raddot,  ancien  député,  est  mort  le  22  avril, à  Pontaubert 
(Yonne).  Né  à  Saulieu,  le  24  décembre  1801,  il  avait  occupé  le  poste  de 
substitut  à  Auxerre,  Sens  et  Versailles,  et  rentra  dans  la  vie  privée  après  la 
révolution  de  1830.  Il  se  livra  dès  lors  à  l'agriculture  et  à  l'étude  des 
questions  économiques.  Ses  compatriotes  le  choisirent  pour  les  représenter 
au  Conseil  général  de  l'Yonne,  à  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée 
législative  et  à  l'Assemblée  nationale  de  1871.  On  n'a  pas  oublié  la  part  que 
prit  cet  infatigable  travailleur  aux  délibérations  de  l'Assemblée  nationale  dans 
les  questions  de  budget,  de  décentialisation,  d'organisation  des  conseils  gé- 
néraux. Un  de  ses  discours  a  été  publié  par  la  Société  Bibliographique  dans 
les  «Questions  politiques  et  sociales»  : lll . Bécentralisation  (in-18,  1871).  lia 
écrit  :  La  France  avant  la  Révolution  (1841);  —  De  la  décadence  de  la  France 
(1850);  —  De  la  grandeur  possible  de  la  France  (18al);  —  De  la  décentralisation 
(1858,  1863);  —  Mes  oisivetés  (1862,  Avallon);  —  NapoléonM  peintpar  lui-même, 
diaprés  la  publication  officielle  de  sa  correspondance  (1865,  in-8).  Il  a  donné  sa 
collaboration  au  Journal  des  économistes  et  au  Correspondant,  où  nous  avons  lu 
de  lui  U  Agriculture  en  France  [IS'àl);  — Avalloii  à  la  pi  du  seizième  Sîéde(18S9); 
—  L'Administration  locale  en  France  et  en  Angleterre  (1863),  etc. 
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—  M.  Adolphe  Gtibler,  né  â  Metz  le  4  avril  1821,  est  mort  à  Paris,  au  mois 
d'avril  dernier.  Il  termina  de  brill  mtes  études  médi'  aies  à  Paris  sous  la 
direction  de  MM.  Trousseau,  Velpeau  et  Rayer,  par  l'obtention  du  di[>lôme 
de  docteur,  en  1849.  En  1850,  il  était  médei'in  des  hôpitaux  et  chef  de  cli- 
nique de  l'École  de  médecine,  et,  en  t8o3,  agrégé  de  la  faculté.  Il  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1865  et  nommé  professeur  de 
matière  médicale  et  thérapeutique  à  la  faculté.  On  a  de  lui  :  Des  glandes  de 
Méry,  vulgairement  appelées  de  Cooper  chez  l'homme  (thèse  pour  le  doctorat, 
1849)  ;  —  Établir,  d'après  les  faits  cliniques  et  nécroscopiques  jusqu'ici  connus, 
la  théorie  la  plus  rationnelle  de  la  cirrhose,  thèse  pour  l'agrégation  (18o3);  — 
Études  sur  l'origine  et  les  conditions  de  développement  de  la  mucédinée  du 
muguet  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine  (1858);  —  De  l'hémiplégie 
alterne,  da.xx'ili  Gazette  hebdomadaire  (18o6);  —  Mémoires  sur  les  paralysies 
alternes  (1839)  ;  —  Commentaires  thérapeutiques  du  codex  medicamentarius 
(1868,  2e  éd.  1874).  Il  a  publié,  dans  les  Mémoires  delà  Société  de  biologie, 
dont  il  était  membre,  un  grand  nombre  de  travaux  :  Sur  une  nouvelle  affection 
du  foie  (1852);  — Analyse  de  la  /?/mp/ie  (1854)  ;  — L'Hématorie  de  l'Ile-de- 
France  (1856)  ;  —  Recherches  sur  le  lait  {\So^)  :  —  Sur  l'albuminurie  {i86o). 

—  M.  Antonio  Panizzi,  né  à  Bresoello,  dans  le  duché  de  MoJène,  le  16  sep- 
tembre 1797,  est  mort  àLoidreSjâi^é  de  quatre-vingt-un  ans,  au  mois  d'avril. 
Il  était  docteur  en  droit  de  l'Univ^^rsité  de  Parme  et  avocat  dans  celte  ville. 
Condamné  à  mort  pour  avoir  pris  p  irt  àli  conspiration  piémontaise  de  182i, 
il  put  s'échapper  et  vint  se  réfugier  en  Angleterre.  La  protection  de  lord 
Brougham  lui  fit  obtenir  un  poste  à  l'Université  de  Londres  :  il  y  fut  pro- 
fesseur d'italien  (1828-1830).  Il  devint  ensuite  sous-bibliulhécaire  (J831),  puis 
conservateur  (1856)  du  British  Muséum,  qui  lui  doit  sa  magnifique  salle 
de  lecture  et  son  catalogue.  En-dehors  de  ses  comptes  rendus  relatifs ^au 
British  Muséum,  il  a  publié  :  A  Short  Guide  to  that  portion  of  the  printed  books 
(1831);  —  Une  grammaire  italienne,  des  éditions  annotées  d'aule.irs  clas- 
sique^  italiens.  Il  a  collaboré  à  VEdinbourg  Review,  à  la  Quarterly  Review,  à 
la  North  British  Review,  etc. 

—  M.  H.-W.  DovE,  né  le  6  octobre  1803,  à  Leignitz  (Silésie),  savant  météo- 
rologiste, est  mort  récemment.  lia  été  professeur  aux  Universités  deKœnigs- 
berg  et  de  Berlin,  Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  :  Traité  sur  les  méthodes 
de  mesure  et  sur  l'origine  et  la  comparaison  des  étalons  métriques  des  diffé- 
rentes nations  (1835);  —  Recherches  météorologiques  (1837);  — ■  Traité  de  la  dis- 
tribution de  la  chaleur  à  la  surface  de  la  terre  (1840-1847). —  Recherches  siw 
l'électricité  d'induction  (1843).  —  Influence  des  variations  de  température  sur  le 
développement  des  plantes  (1846).  —  Table  de  température {iSiS),  sans  compter 
beaucoui)  de  mémoires  d ms  les  Annales  de  Poggendorf,  et  le-.  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin,  dont  il  et  ut  membre.  M.  Doves  avait  été  reçu  doc- 
teur en  1826,  après  avoir  soutenu  une  thèse  :  de  Barometrici  mutationibus.  Il 
s'est  surtout  occupé  de  recherches  sur  les  vents. 

—  M.  Karl  Beck,  poète  allemand,  né  à  Baja  (Hongrie),  en  1817,  vient  de 
mourir  à  Vienne.  Fils  d'un  négociant  israéliste,  il  étudia  la  médecine,  fît  le 
commerce,  se  livra  ensuite  à  la  poésie,  et  se  lança  dans  le  parti  révolution- 
naire. Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  principales  :  Joiiko  le  Hongrois,  gardien 
de  chevaux,  roman  en  vers  (1842)  ;  —  Gesammelte  Gedichte  (1844),  supprimé 
jiar  la  police  ;  —  Chants  du  pauvre  homme  (1846);  —  Les  Chants  armés  (18i8). 

—  M.  Pierre-Au{.'ustin  Denys,  chaunine  de  la  cithé*rale  de  Paris,  est  mort 
le  2!)  janvier.  Né  à  Ricbenou  (Eure-et-Lou),  le  9  auùt  1803,  il  fui,  à  Paris, 
aumônier  de  plusieurs  hôpitaux,  avant  d'être  appelé  par  Mr  Sibour,  en  1856, 
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pour  fonder  la  paroisse  de  Sdint-Eloi,  dont  il  a  eu  la  douleur  de  voir  l'église 
détruite  pendant  la  Commune.  Il  avait  été  pourvu,  eu  1877,  d'un  canonicat. 
Il  était  officier  d'Académie  et  membre  de  la  Société  de?  gens  de  lettres.  Il 
laisse  quelques  ouvrages,  entre  autres  :  Le  Palais  des  Tuileries  en  1848;  Épi- 
sodes inédits  de  la  Révolution  de  février  (1869). 

—  M.  C.  WoLTŒRs  est  mort  le  12  avril  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 
Il  était,  depuis  1856,  rédacteur  du  journal  financier  l'Industrie.  On  lui  doit 
un  Tableau  synoptique  des  chemins  de  fer  du  globe  et  des  principales  sociétés  par 
ac<i07îs  (1858),  et  V  Histoire  financière  des  chemins  de  fer  françaisetétrangers{iS^9). 
Il  a  aussi  écrit,  dans  un  autre  genre  :  Guide  usuel  de  la  conversation  familière 
française  et  allemande  (1852)  ;  —  Précis  des  règles  de  la  langue  allemande {ÏS^Z). 

—  M.  Claude  Victor-Ernest  Duchéne,  né  à  Augea  (Jura),  le  7  avril  1817,  est 
mort  le  15  avril,  à  Autun,  supérieur  du  petit  séminare,  où  il  était  entré  en 
1840,  et  dont  il  reçut  la  direction  en  1849,  après  le  départ  de  M.  l'abbé 
Landriot.  On  lui  doit  :  Une  page  de  l'histoire  du  petit  séminaire  Œ Autun,  1870- 
1871  (Autun,  Dejiissieu,  18b2,  in-8). 

— M.  Paul  VoLPiCELLi,  célèbre  mathématicien,  est  mort  à  Rome  le  14  avril. 
Il  avait  été  pendant  trente  ans,  secrétaire  de  l'Académie  dei  Lincei (1847-1 877). 
Il  était  revenu  aux  saines  doctrines,  après  avoir  fait  des  concessions  aux  ré- 
volutionnaires et  aux  vieux  catholiques. 

—  M^e  BiARD,  née  Léonie  d'Aunet,  nom  qu'elle  a  repris  depuis  sa  sépara- 
tion judiciaiie  av^c  son  mari  et  sous  lequel  elle  a  écrit,  vient  de  mourir.  On 
lui  duit  :  Voyage  d'une  femme  au  Spitzberg  (1854)  ;  —  Un  mariage  en  province 
(1856)  ;  —John  Osborne,  drame  (1858);  —  Etiennette;  —  Silvère,  ?e  Secret  (1859); 
— Une  vengeance  (3e  édit.,  1 860);  —  V Héritage  du  marquis  d'Elsigny;  — Les  deux 
légendes  d'Uardenstein  (1863).  —  Elle  a  fourni  des  articles  à  la  Presse,  au 
Siècle,  au  Courrier  de  Paris,  au  Journal  pour  tous. 

—  M.  Victor  HuMBERT,  ancien  élève  de  Sainte-Barbe  et  de  Louis-le-Grand, 
qui  vient  de  mourir,  était  rédacteur  de  la  Eevue  politique,  où  il  a  publié 
divers  articles  :  L' Anniversaire  de  la  bataille  de  Sedan  dans  les  écoles  primaires 
d'Allemagne;  —  Les  Femmes  de  Goethe; —  Le  Colonel  Denfert-Rochereau  et  la 
défense  de  Belfort.  —  Professeur  de  géographie  à  bord  du  bâtiment  d'explo- 
ration, la  Junon,  il  est  mort  de  la  lièvre  jaune  qu'il  avait  gagnée  à  Rio  de 
Janeiro. 

—  M.  Raymond  Landsse,  né  à  Nogaro  (Gers),  le  !"•  mars  1842,  est  mort  au 
mois  de  mars,  à  Bordeaux,  où  il  occupait  depuis  six  ans  la  chaire  de  droit 
romain.  Ancien  élève  du  petit  séminaire  d'Auch,  il  avait  été,  en  1862,  lau- 
réat de  la  faculté  de  droit  de  Paris;  en  1868,  secrétaire  de  la  conférence 
des  avocats  et,  en  1868,  agrégé  k  la  faculté  de  droit  de  Strasbourg. 

On  annonce  encore  la  mort  :  du  professeur  Jean  Hubert,  de  l'Université  de 
Munich, mon  àMunicli  le  20  mars;  — d»^  M. l'abbé  Léon  Bellanger, professeur 
d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Université  catholique  d'Angers;  —  de 
M.  Chat  les  Thomas,  ancien  directeur  du  National;  — de  M.  Horace  Delaroche, 
petil-iils  d'Horace  Verriet,  ancien  collaboraieur  du  Français  et  du  Moniteur 
universel,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  mort  à  Versailles  le 
3  mai;  —  de  M.  le  cumte  Gaston  Desserres,  ancien  rédacteur  du  Nord,  de 
l'Indépendance  belge.,  de  ['Estafette,  où  il  écrivait  sous  le  nom  de  Vatel;  —  de 
M.  Alfred  Margot,  correspondant  du  Temps,  mort  à  Pesth;  —  de  M.  Justin 
Améro,  rédacteur  du  Soleil;  —  de  M.  le  docteur  Blandf.t,  membre  de  la 
Société  de  géoloajie  de  France;  —  de  M.  Victor  Masson,  éditeur  à  Paris,  né 
à  Beaune  (Côte-d'Or)  en  1807,  mort  à  la  Chassagne  (Côte-d'Or). 

Institut.  —  L'Institut  a  été  autorisé  par  décret  à  accepter  la  donation 
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faite  par  M"»  Jean  Reynaud,  d'une  rente  fournissant  une  somme  annuelle 
de  10,000  francs,  destihée  à  un  prix  qui  sera  décerné  à  tour  de  rôle  par  les 
cinq  clisse-ide  l'Instiiut  et  en  premier  lieu  parl'Académie  française,  en  1879; 
le  prix  sera  attribué  à  l'.iu  eur  du  meilleur  travail  sur  l'ancienne  Gaule  ou 
sur  les  oritjin^^s  de  notre  histoire  nationale. 

Académie  des  sciences . —  L'Académie  des  science?,  dans  sa  séance  du 
7  avril  1879,  a  élu  :  M.  Alphonse  Milne  Edwards,  à  la  place  vacante  dans 
la  section  d'anatomie  et  zoologie,  par  le  décès  de  M.  Paul  Gervais,  par 
49  suffrages,  contre  6  à  M.  Dareste  ;  —  M.  Abièls,  à  une  place  de  corres- 
pondant vacante  dans  la  section  de  minéralogie,  par  suite  de  la  nomina- 
tion de  M.  Daraour  à  une  place  d'académicien  libre  ;  —  M.  Lawes,  à  une 
place  de  correspondant,  vacante,  dans  la  section  d'économia  rurale,  par 
suite  du  décès  de  M.  le  marquis  de  Vibraye. 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  5  mai,  a  élu  M.  Mac  Cormick  correspon- 
dant, pour  remplir  la  place  vacante,  dans  la  section  d'économie  rurale,  par 
suite  du  décès  de  M.  Chevandier  de  Valdrôme. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la  séance  du  Ib  avril, 
l'Académie  a  rendu  son  jugement  sur  le  concours  pour  le  prix  Bordin,  pro- 
rogé au  31  décembre  1877.  Le  sujet  était:  <r  Rechercher  quels  ont  été,  en 
France,  les  relations  des  pouvoirs  judiciaires  avec  le  régime  politique,  et 
spécialement  par  quelles  causes  les  parlements  investis  du  pouvoir  judiciaire 
ont  été,  soit  à  dessein,  soit  par  le  fait,  beaucoup  plus  hostiles  que  favorables 
à  l'établissement  d'un  parlement  général  associé  au  gouvernement  politique 
du  pays.  »  Trois  mémoires  ont  été  présentés.  Sur  le  rapport  de  la  section 
d'histoire  générale  et  philosophique,  le  prix  (2,b00  fr.)  ne  sera  pas 
déc-rné  ;  mais  une  récompense  de  2,000  francs  est  accordée,  à  M.  Daniel 
Touzaud,  ancien  magistrat,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit,  *â 
Toulouse. 

Dans  la  séance  du  26  avril,  l'Académie  a  décerné  le  prix  Léon  Faucher, 
relatif  à  l'intluence  économique  qu'ont  exercée  depuis  un  demi-siècle  les 
moyens  et  voies  de  communications  par  terre  et  par  mer,  à  M.  Lamane. 
Elle  a  accordé  un  second  prix,  de  la  valeur  de  1.000  francs,  à  M.  Alfrei  de 
FoTille. 

Dans  lamêrae  séance,  elle  a  rendu  son  jugement  dans  le  concours  Halphen. 
Elle  a  décerné  le  prix  à  M.  Marguerin,  pour  ses  nombreux  ouvrages,  et  no- 
tamment pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'instruciion  primaire. 

Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  26  avril,  a  élu 
M.  le  marquis  d'Adda,  à  Milan,  coi'respondant  libre,  en  remplacement  de 
M.  le  marquis  de  Soulza-Holstein  ;  et  M.  le  chevalier  Ferstel,  à  Vienne 
(Autriche),  correspondant  dans  la  section  d'architecture,  en  remplacement 
de  M.  Coste. 

Académie  de  médecine.  —  L'Académie  de  mélecine  a  nommé  membre 
M.  P.  Tillaiix,  en  remplacement  de  M. le  docteur  Cbauffard,  par  61  suffrages, 
contre  7  à  M.  Polailion,  et  1  à  M.  Cadial. 

Facultés  des  lettres,  —  M.  Charles  Bayet,  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male, ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  a  soutenu,  le  24  avril, 
ses  thèses  pour  le  d  ictorat  es  lettres  devant  la  faculté  de  Paris.  Les  sujets 
étaient  :  De  titulis  Atticœ  christianis ;  —  Peinture  et  sculpture  chrétiennes  en 
Orient. 

École  des  langues  orientales  vivantes.  —  Le  28  avril,  a  eu  lieu  à  l'École 
des  langues  orientales  vivantes,  li  réousertiire  du  cours  de  langue  arabe,  in- 
terrompu depuis  six  mois  par  suite  de  la  mort  du  regretté  professeur,  le 
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baron  de  Slane.  Notre  collaborateur  M.  Auguste  Cberbonneau,  nommé  par 
décret  du  25  mars,  a  pris  possession  de  sa  chaire  et  fait  sa  première  leçon 
devant  un  auditoire  nombreux  et  sympathique. 

Le  cours  d'arabe  aura  lieu  trois  fois  par  semaine,  les  lundis,  mercredis  et 
vendredis,  à  onze  heures  et  demie;  on  y  expliquera  le  Romau  d'Antar  et  les 
Mille  et  une  Nuits. 

Rédnion  des  Sociétés  savantes  a  la  Sorbonne.  —  La  dix-septième  réunion 
des  Sociétés  savantes  a  eu  lieu,  comme  nous  l'avions  annoncé,  les  15-19  avril. 
La  liste  officielle  des  délégués  comprenait  227  noms  ;  celle  des  communi- 
cations pour  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  27  ;  pour  la  section  d'ar- 
chéologie, 19  ;  pour  la  section  des  sciences,  73.  A  la  suite  de  ces  réunions  et 
par  ai'rêté  du  18  avril,  il  a  été  créé  un  comité  des  sociétés  des  beaux-arts, 
sur  le  modèle  du  comité  des  travaux  historiques  et  divisé  en  deux  sections  : 
section  de  l'histoire  de  l'art  et  section  de  l'enseignement. 

Voici  la  nomenclature  des  communications  faites  : 

Dans  la  section  d'histoire  et  de  philologie  ;  Documents  inédits  sur  Philippe 
de  Commynes^  par  M.  Fierville,  délégué  de  la  Société  havraise  d'étudos  diverses  ; 

—  Un  mémoii''-  S''r  la  stati^iqiie  rétrospective  de  l'ensei^nn-nient  pnmaire 
en  1789,  par  M.  Mig-:ioo,  de  l'Académie  de  Stanislas; —  Vidorin  de  Feltre 
et  la  maison  Joyeuse  ou  un  lycée  modèle  au  quinzième  siècle  en  Italie,  par  M.  Mer- 
let,  délégué  de  la  Société  havraise  d'études  diverse-*;  —  Le  Passage  de  Gaston 
d'Orléans  à  travers  la  Franche-Comté  et  ses  deux  séjours  à  Besançon  en  1631, 
par  M.  Auguste  Castan,  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs;  — L'École  royale 
militaire,  1751-1788,  par  M.  Achille  Taphanel,  de  la  Société  des  sciences  mo- 
rales, des  lettres  et  desartsdeSeine-et-Oise;  —Laugier  de  Porchères,  Arbaud  de 
Porchères,  deux  des  quarante  premiers  deV  Académie  françaisej-par  M. de  Berluc-Pe- 
russis,  président  de  l'Acadé  mie  d'Aix;  — May eur  et  Échevins  au  quinzième  siècle, 
par  M.  le  baron  de  Galonné,  vice-président  de  k  Société  des  antiquaires  de  Picar- 
die ;  — Les  Ajfranchissements  de  la  main-morte  da?is  le  bailliage  d'Aumont  en  Fran- 
che-Comté, par  M.  Jules  Finot,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Haute-Saône;  —  Vingt-huit  années  de  travaux  de  la  société  d' agri- 
culture du  Limousin,  1762-1789,  par  M.  Edouard  Taillebois,  membre  de  la 
Société  scientifique  historique  et  archéologique  delaCorrèze;  —  Notice  histo- 
rique,sur  le  chapitre  cathédral  et  métropolitain  de  Cambrai,  par  M.  Blin,  membre 
de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai  ;  —  Un  épisode  diplomatique  à  Alger 
au  dix-septième  siècle,  par  M.  de  Grammont,  président  de  la  Société  algérienne; 

—  Un  mémoire  sur  un  article  al,  au,  el,  et,  etc.,  par  M.  Alphonse  Roque-Ferrier  ; 

—  Un  mémoire  sur  l'enseignement  du  droit  civil  en  France,  vers  la  fin  du 
treizième  siècle,  par  M.  Caillemer,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Lyon; 

—  L'Analyse  de  plusieurs  pièces  concernant  l'instruction  publique  àMonfort- 
l'Amaury,  parM.  Dion,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet; 

—  V Abbaye  de  Voix  et  la  chapelle  romane  de  Notre-Dame-de-Baulis,  par  M.  Charles 
d'Ille,  de  la  Société  historique  de  Provence  ;  —  Les  Possessions  des  comtes  de 
Champagne  dans  l'Auxerrois  et  le  Nivernais  pendant  le  onzième  et  le  douzième 
siècles,  par  M.  Ghalle,  président  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne  ;  —  Une  notice  historique  sur  le  collège  d'Albi,  de  1369à  1623, 
par  M.  Baudel,  membre  de  la  Société  des  études  littéraires  du  Lot;  — Les 
Otages  audomarois  (1360-1371),  épisode  de  la  paix  de  Brétigny,  par  M.  de 
Lauwereyns  de  Roosendaële,  professeur  au  lycée  de  Saint-Omer;  — Les  Revenus 
du  duché  de  Nivernais,  d'après  des  documents  originaux,  par  M.  Lehugueur, 
professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  d'Angers;  — Notice  historique  sur  les 
archives  communales  de  Cambrai,  par  M.  Durieux,  de  la  Société  d'émulation  de 
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Cambrai  ;  —  Fourvière  et  Ainay  sous  la  domination  romaine  et  les  "premiers 
chrétiens  à  Lyon,  par  M.  le  baron  Raverot,  vice  pré  ident  de  la  Société  litté- 
raire, historique  et  archéologique  de  Lyon;  —  Introduction  à  l'histoire  du  pays 
boulonnais,  par  M.  Deseille,  archiviste  de  la  ville  de  Boulogne;  — L'Industrie 
et  le  commerce  en  Bretagne  à  la  fin  du  quinzième  siècle^  par  M.  Dupuy,  professeur 
au  lycée  de  Brest  ;  —  Les  Présidents  Langebaston  et  Daflis,  ou  les  magistrats  à 
Bordeaux  pendant  la  Saint-Barthélémy,  par  M.  Combes,  professeur  de  la  faculté 
des  lettres  de  Bordeaux  ;  —  Recherches  sur  l'onomastique  de  Vendôme  au  seizième 
siècle,  par  M.  RigoUot,  membre  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois  ; 

—  Uq  mémoire  sur  un  recueil  de  sermons  prêches  à  Paris,  en  1612,  en  l'église 
de  Saint-Merry,  par  M.  Damien,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  faculté 
des  lettres  de  Clermont-Ferrand. 

Dans  la  section  d'archéologie  ;  VEnceinte  avec  blocs  vitrifiés  du  HartmannS' 
iviller  Kopf,  par  M.  Bleicher,  de  la  Société  d'archéologie  lorraine;  —  Le  Logis 
de  Pincé,  à  A7ïgers,  par  M.  Parrot,  directeur  de  la  Société  académique  de 
Maine-et-Loire;  — Description  du  théâtre  antique  de  Vintimille,  par  M.  Brun, 
de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes;  —  Un  mémoire 
de  M.  Godard-Faultrier,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  t^t  arts  d'Angers, 
sur  les  fouilles  de  la  place  du  Ralliement  dans  cette  ville  en   1878  et  1879; 

—  L'Épitaphede  la  prétresse  romaine  Geminia  Titulla,  par  M.  Castan  ;  —  Un  mé- 
moiTesu.rdesFragmentsd'architectureromaine, trouvés àBourges,p<iv'y\i.  BuLot  de 
Kersers,  de  la  Société  des  antiquaires  du  Centre;  —  Un  mémoire  de  M.  de 
Florival,  de  la  Société  académique  de  Laon,  sur  les  Vitraux  de  la  cathédrale 
de  cette  ville  ;  —  Recherches  sur  l'emplacement  du  Prœtorium  d'Aquitaine,  par 
M.  Mayaud,de  la  Société  des  sciences  naturelles  etarcbéologiquesde  la  Creuse; 

—  Découverte  d'antiquités  préhistoriques,  gauloises etromaines  à  Mareil-Marly ,  par 
M.  Guégan,  de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise^ 

—  Des  notes  sur  l'Emplacement  des  basiliques  de  Saint-Martin,  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Séverin,  à  Bordeaux,  par  M.  Braquehaye,  vice-président  de  la 
Société  archéologique  de  Bordeaux;  —  Un  essai  sur  quelques  textes  épigraphiques 
des  Alpes- Maritimes,  par  M.  Edm.  Blanc,  de  la  Société  des  lettres,  sciences 
etartsdesAlpes-MaritioQeSjàNice;  — L'Analyse  du  Livre  de  raison  d'unefamille 
de  Brive-la-Gaillarde,  par  M.  Fern.  de  Malliard,  de  la  Société  scientifique, 
historique  et  archéologique  de  la  Corrèze  ;  — •  Un  mémoire  de  M.  Félix 
Voulot,  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges  sur  Soulosse  à  l'époque  romaine  ; 

—  Rapport  de  M.  Félix  Liénard,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  philoma- 
tique  de  Verdun,  sur  les  Fouilles  exécutées  en  1877  à  Baalon  {Meuse);  —  Une 
Notice  sur  des  fouilles  exécutées  au  printemps  de  1878  dans  la  foret  qui  avoisine 
Lunkhoffer,  en  Argovie,par  la  Société  de  Zurich,  par  M.  Cournault,  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine;  —  Un  mot  sur  les  voies  romaines  delà  Charente-Inférieure, 
par  M.  Leniarié,  delà  Société  linnéenne  de  la  Charente-Inférieure  ;  —  Une  Notice 
sur  le  Terrier  de  Toulon,  par  M.  Paul  Mercier,  de  la  Société  des  archives  de 
la  SaintOQge  et  de  lAunis;  —  Le  récit  de  l'exploration  de  M.  liu  Chatellier, 
de  Ponl-l'Abbé  (Finistère),  du  Tumulus  de  Kerhearet-en-Pluguftan  (Finistère). 

Dans  la  section  des  sciences  :  les  comptes  rendus  de  M.  le  docteur  Le- 
moine,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Reims,  sur  ses  publications  pa- 
léontologiques  ;  —  Étude  sur  les  travaux  de  reboisement  et  de  gazonnement 
des  montagnes,  par  M.  Demontzey,  conservateur  des  forêts,  de  l'Académie 
d'Aix  ;  —  Observations  faites  sur  les  oiseaux,  par  M.  Noury,  de  la  Société 
industrielle  d'Elbeuf;  —  Les  Constatations  de  M.  Ouclialas,  sous-inspecteur  des 
forêts,  sur  les  «  Effets  du  ve.glas  »  dans  l'Orléanais  et  principalement  en 
Sologne  ;  —  Les  recheicUes  de  M.  Pellet,  do  la  faculté  des  sciences  de  Cler- 
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mont,  sur  le  Développement  des  fonctions  ;  —  L'Exposition  de  plusieurs 
<c  Théorèmes  de  géométrie,  »  par  M.  Levrat  ;  —  Une  lecture  sur  le  Rôle  de 
Vintuilion  gcométriqiie^  par  M.  Boussinesq.de  la  faculté  des  scien  es  de  Lille; 

—  La  description,  par  M.  Jman,  capit  ine  de  vaisseau,  delà  distribution 
géographique  des  oiseaux  sur  deux  archipels  de  l'Océanie  ;  —  et,  par  M. le 
docteur  E.-L.  Trouessart,  de  la  Société  d'études  scientifiques  d'Angers,  de  la 
distribution  géographique  des  chéiroptères  à  la  surface  du  globe;  — Les 
Observations  de  M.  Henri  Filhol,  sur  la  faune  des  mammifères  fo?siles  de 
Saint-Gér.4nd-le-Pay  (Allier);  —  Les  Variations  nocturnes  de  la  température  à 
des  altitudes  différentes,  constatées  à  l'observatoire  du  Puy-de-Dôme,  par 
M.  Alluard,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Clermont  ; —  L'Exposé  de  la 
«  premère  application  en  France  du  système  des  paratonnerres  à  pointes  et 
à  conducteurs  multiples,  »  pir  M.  Fabre;  —  Les  Observations  pluviomé- 
triques  de  M.  Raulm,  sur  la  péninsule  ibérique;  —  Le  Procédé  de  M.  Léon 
Vidal,  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  pour  le  tirage  des  planches 
phototypiques  intercalées  dans  le  texte  et  imprimées  en  même  temps 
que  les  ciractères  typographiques.  —  Le  Procédé  de  sondage  de  M. 
Lénier  ;  —  De  l'emploi  du  spectroscope  pour  l'étude  des  étoiles  filantes, 
par  M.  Nodot,  préparateur  de  physique  à  la  faculié  des  sciences  de  Dijon  ;  — 
Les  Etudes  de  M.  Clouet,  de  la  Société  industrielle  de  Rouen,  sur  quelques 
eaux  minérales  de  la  Normandie  ;  —  Les  Cataclysmes  ornilhologiques,  par 
M.  le  docteur  de  Montessus,  président  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
Saône-et-Loire  ;  —  De  la  Soie  grège  de  l'Attacus  cynthia,  par  M.  Christian 
Le  Doux,  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère  ;  —  L'Exposé  de  la  forma- 
tiun  d'un  mulet  reproducteur  de  l'espèce  bulime  tronqué  (Rumina  decollata 
L.),  par  M.  Gassier,  de  la  Société  linriéenne  de  Bordeaux  ;  —  Les  «  Nouvelles 
observations  sur  le  développement  et  les  métamorphoses  des  ténias  des 
mammifères,  »  par  M.  P.  Mégnin,  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard; 

—  De  M.  T. -P.  l'risson,  sur  les  algues  et  sur  l'Arbre  qénéalogiqae  de  Tum- 
vers;  —  De  M.  E.  Simonni,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Stanislas, 
sur  les  anesthésiations  ;  —  de  M.  Sirodot,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de 
Rennes,  sur  des  fos  iles  des  genres  bœuf,  chèvre,  chien  et  sus  (porc)  de 
Mont-Dol; —  de  M.  Rouget,  professeur  de  physiologie  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  sur  la  «  Transformation  des  forces  dans  les  plaques 
électriques  de  torpille  et  dans  les  plaques  motrices  des  muscles  volontaire^.» 

—  La  présentation,  par  M.  Schrader,  de  la  partie  encore  inédite  de  ses  relè- 
vements géographiques  des  Pyrénées  espagnoles,  à  l'aide  de  l'instrument 
qu'il  a  nommé  Vorographe;  —  Enfin,  le  dépôt,  par  M.  Pamard,  d'une  notice 
sur  le  Mont-Veubam,  avec  projet  d'observatoire  météorologique  sur  cette 
montagne,  —  Et  la  description  faite  par  M.  de  Scorbiac,  des  divers  procédés 
propres  à  f  iciliter  le  labourage  des  pentes  rapides. 

Dans  la  section  des  beaux-arts,  nous  devons  noter  les  lectures  suivantes  : 
des  Mémoires  sur  les  directeurs  de  l'École  des  beaux-arts  depuis  1793,  par 
M.  BouilloQ-Landais,  conservateur  du  musée  de  Marseille;  — De  M.  Brocard, 
conservateur  du  musée  de  Langres,  sur  le  musée  de  cette  ville;  —  Sur  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  de  l'école  publique  de  Lyon  au  dix-huitième 
siècle,  par  M.  Charvet,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  ;  —  Sur  les 
écol^'S  de  dessin  et  le  musée  de  Cambrai,  par  M.  Durieux,  de  la  Société  d'é- 
mulation de  cette  ville;  —  Sur  l'histoire  des  beaux-arts  à  Toulouse  et  sur  les 
annalns  de  l'Hôtel-de-Ville,  par  M.  Jolibois,   conservateur  du  musée  d'Albi; 

—  De  M.  Parrocel,  de  1  Académie  de  Marseille,  sur  l'importance  des  artistes 
provençaux  dans  l'antiquité,  et  sur  le   mouvement   artistique   et  liitéraire 
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provençal  du  troisième  au  treizième  siècle  ;  —  Des  notices  :  Sur  le  musée 
de  Cahors,  de  M.  Dangé  d'Ors  ly  ;  —  Sur  l'enseignement  du  dess  n  à  Tours, 
de  M  Laurent,  directeur  de  l'école  muriicipale  de  cette  ville  ;  —  Sur  l'école 
municipale  de  dessin  et  de  peiniure  et  sur  le  musée  de  Rouen,  de  M.  Morin, 
directeur;  —  Sur  l'enseignement  du  dessin  et  -ur  le  musée  d'Ajaccio,  de 
M.  Peraldi,  conservateur  ;  —  Sur  l'union  artistique  du  Pas-de-Calais,  de 
M,  Boutry,  président  de  cette  société;  —  Des  études  :  De  M.  de  Bcrluc- 
Perus-is,  i-ur  les  anciens  curieux  et  collectionneurs  de  Provence  ;  —  De  M. 
Aag.  Castan,  sur  les  origines  montbéliardaises  du  ciseleur  François  Briot 
et  du  monnayeur  Nicolas  Briot;—  De  M.  Ch.  Cournauit,  sur  J.-A.-J.  Arved, 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  ;  —  De  M.  Durieux,  sur  les  ta- 
pisseries de  Cambrai  ;  —  De  M.  Georges,  di  la  Socielé  littéraire  et  archéo- 
logique de  Lyon,  sur  l'organisation  et  la  marche  de  l'inventaire  des  ri- 
chesses d'art  dans  sa  région  ;  —  De  M.  Patoux,  de  1*  Société  académique  de 
Saiov-Quentin,  sur  les  dernières  années  du  peintre  Maurice  Quentin  de 
Latour  ;  —  De  M.  Pelletier,  sur  l'enseitçn^ment  professionnel  du  dessin 
pratiqué  par  la  Société  industrielle  d  Elbeuf,  dont  il  est  président  ;  —  De 
M.  Sautereau,  sur  son  livre  les  Bords  de  la  Loire  et  du  Loiret  ;  —  De  M.  Bro- 
cnrd,  conservateur  du  musée  de  Langres,  sur  ce  musée,  les  beaux-art-^  en 
gé  éral  et  l'enseignement  du  dessin  dans  cette  viile;  —  De  M.  Carré,  de 
l'Union  artistique  du  Pas-de  Calais,  sur  la  fondation  d'une  pension  di  e  de 
droit  et  l'augmentation  de  la  caisse  de  secours  de  la  société.  Ajoutons  à 
cette  énumération,  les  commimicdtions  faites.  Sur  les  éccdes  de  dessin 
d'Arras,  par  M.  Carré;  —  Sur  le  rô'e  et  les  travaux  de  la  Société  des  beaux- 
arts  de  Caen,  par  M.  Teissier,  professeur;  —  Par  M.  le  comte  de  Sapurta, 
secrétaire  de  l'Académie  d'Aix,  sur  diverses  œuvres  de  sculpture  de 
l'église  métrnpolitaine  de  Saint-Sauveur;  —  Sur  le  carillm  de  Béihuiie, 
par  M.  de  Travers,  archiviste  de  la  Société  des  beaux-arts  de  Caen;  — 
Par  M.  l'abbé  Dehaisnes,  des  notes  sur  une  Histoire  de  l'art  dans  les  Flan- 
dres ;  —  Par  M,  Le  Breton,  sur  le  rôle  de  la  porcelaine  dans  l'art  décoratif; 

—  Par  M.  Devaux,  sur  le  musée  du  Havre  ;  —  Par  M.  Guillard,  sur  l'ensei- 
giement  du  dessin  à  Caen;  —  Par  M.  Noël,  sur  i'orgmisation  de  l'école 
municipale  de  dessin  d'Orléans,  et  sur  l'utilité  des  écoles  d'ait  décoratif;  — 
Par  M.  Abraham,  s-ur  l'enseignement  du  dessin  à  Château-G  mtier  ;  —  De 
M.  Véron,  sur  l'école  communale  de  Poitiers  ;  —  Par  M.  Léon  Vidal,  de  la 
Société  statistique  de  Marseille,  sur  les  conférences  faites  des  arts  décoratifs, 
par  M.  Louvrier  de  Lajolais,  directeur;  —  Par  M.  Braqnehiye,  sur  les  ta- 
pisseries desGobelins  et  les  [lortraits  historiques  conservés  darjs  la  sJle  de 
la  Bourse,  à  Bordeaux.  —  Enfin,  ont  été  déoosés  les  travaux  suivants  :  Sur 
renseignement  du  dessin  :  dans  le  Fitiistère,  par  M.  de  la  B  irre-Dup  rcq  ; 

—  Au  Mans,  par  M.  Desgranges  et  M.  Rucher;  —  Dans  le  Lot.  par  M.  Ma- 
rion  ;  —  Dans  l'Allier,  par  M.  Barriau  ;  —  Dans  le  Doubs,  par  M.  Favre;  — 
Des  notice^  et  monograi-hies  de  MM.  de  Florival,  sur  les  vi'raux  de  la 
cathédrale  de  Laon  ;  —  Félix  Voulot,  de  l'église  Saint-Maurice,  à  Ep  nal  ;  — 
Farcy,  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Maurice,  à  Angers;  —  Spal,  de 
ré:,'iise  .Notre-Dame  de  Cholet;  — L'inventaire  de  l'évêché  d'Autun,  piir  M, 
Gabriel  Dutnay,  de  la  Société  éduenne. 

Dans  la  commission  des  sciences  mathématiques,  il  y  a  eu  des  communi- 
cations de  M.  Nicolas,  inspecteur  d'Académie  au  Puy,  sur  les  divers  modes 
de  repré.-entation  des  fonctions  cylindiiques  de  première  et  de  seconde 
espèce;  —  de  M.  Souillart,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Lille,  sur 
les  mouvements  relatifs  de  tous  les  corps  du  système  solaire;  —  de  M.  De- 
Mai  1879.  T.  XXV,  30. 
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lègue,  professeur  au  lycée  de  la  Rnchelle,  sur  des  théorèmes  nouveaux 
relatifs  à  la  décoraposili"n  des  nombres  facteurs  premiers;  —  de  M.  Dur- 
rande,  professeur  à  la  farulté  de  Puilieis,  sur  l'interpréiatinn  gf^oiu étriqué 
et  mécanique  de  l'intégration  de  certains  systèmes  d'équations  différentielles 
simultanée-;;  —  de  M.  de  Saint-Germain,  profe>seur  à  la  faculté  de  Caen, 
sur  une  démonstration  de  Poisson,  relative  à  la  Férié  de  Laplace; —  de 
M.  Nieweugluwski,  professeur  au  collège  RoUin,  sur  un  théorème  de 
géométrie; —  de  M.  Denis  André,  professeur  à  la  faculté  de  Dijon,  sur 
l'iniégration,  sous  forme  finie,  de  trois  espèces  d'équations  différentielles 
linéaires  à  coefiicients  variables. 

La  distribution  des  récompenses  a  eu  lien  le  19.  Elles  ont  été  ainsi  répar- 
ties :  Section  d'histoire.  Nancy,  Société  d'archéoli'gie  lorraine  et  du  Musée 
lorrain,  1,000  fr.  —  Rambouillet,  Socié'é  archéologique,  1,000  fr.  —  Troyes, 
So  iéié  académique  d'agriculture,  des  sciences,  ans  et  l.elle^-lettres,  1,000tr. 
Section  d'archéologie.  Bordeaux,  Société  archéologique,  1,000  fr.  —  Bourses, 
Société  des  antiquaires  du  Centre,  1,000  fr.  — Périgueux,  Société  historique 
et  archéologijue  du  Péngord,  1,000  fr.  Section  des  sciences.  Médailles  d'or  : 
MM.  Combe-cure,  pr.pfesseurà  Vlontpellier  (travaux  mathématiques);  Coquil- 
lon,  do-iHge  du  grisou;  Dieulafait,  professeur  à  Marseille  (géologie  chimique), 
Sclirader,  de  la  Société  Rimond  (Rechercheà  sur  les  Pyrénées).  —  Médailles 
d'argent  :  MM.  duey,  professeur  à  Ciermont-Ferranil  (mécanique),  Bucaille, 
de  la  Société  géologi  |Ue  de  Normandie  (géologie);  Lescujer,  de  Vitry-le- 
François  (Recherches  ornithologiques)  ;  Jeanbernat,  de  Toulouse  (travaux  de 
botanique);  Rodain,  de  Beiuvais  travaux  de  botanique);  Pagnoul,  professeur 
à  Arras  (travaux  d'agronomie);  Coutance,  professeur  à  Brest  (travaux  de 
physiologie)  ;  Letellier,  profe-seur  à  Alençon  (travaux  de  géologie). 

Puis  diverses  nominations  d'officiers  de  l'Instruction  publique,  d'officiers 
d'Académie,  et  trois  de  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  parmi  lesquelles 
celle  de  notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  f.arroque. 

Sociétés  savantes.  —  La  Société  de  géographie  a  tenu,  le  8  avril,  sa  pre- 
mière assemljée  générale  de  1879,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  de  La 
Roiicière  Le  Noury,  vice-amiral,  sénateur.  Après  le  discours  d'usage  pro- 
noncé par  le  pré-ident,  le  secrétaire,  M.  William  Huber,  a  proclamé  les  noms 
de-  lauiéats  de  la  Société.  Grande  médaille  d'or  à  M.  Savorgnan  de  Brazza, 
enseigne  de  vaisseau,  pour  son  expédition  sur  les  cours  supérieurs  de 
rOgôoiié,  de  l'Aiima  et  de  la  Liiona  (Afrique  équatoriale).  Médaille  d'or  à 
M.  L.-N.-B.  Wyse,  lieutenant  de  v.is-eau,  pour  ses  explorations  de  l'isthme 
du  Darien.  Médaille  d'i.r  au  commandant  Nares,  de  la  marine  bri'annique, 
pour  son  expédition  polaire  187o-1876  (prix  Alexandre  de  La  R  /quette). 

La  Société  a  ensuite  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se 
trouve  aiiisi  compcsé  pour  l'année  1879-80.  Président:  M.  le  vice-amiral 
baron  de  la  Roncière  Le  Noury;  vice-présidents  :  M.  le  commandant  F.  Per- 
rier  et  M.  Georg^-s  Périn,  député;  scrutateurs  :  MM.  Léon  Rousset  et  Franz 
Schrader;  secrétaire  :  M.  James  Jackson;  membres  de  la  commission  cen- 
trale :  MM.   le  docteur  E.-T.  Hamy  et  Paul  Mirabaud. 

—  La  Société  de  l'École  des  chartes  a  procédé,  le  24  avril,  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  l'année  1879-1880. 
MM.Siméon  Luce,  président;  Paul  Meyer,  vice-président;  Bonnassieux,  secré- 
taire; Laudy,  vice-secrétaire;  Tuetey,  trésorier.  La  commis-ion  de  publi- 
cation se  trouve  composée  de  MM.  de  Barthélémy,  Léopold  Delisle  et  Jules 
Tardif,  avec  MM.  J.  Havet  et  Robert  comme  membres  adjoints. 
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—  La  Société  de  l'histoire  de  France  s'est  réunie  en  assemblée  générale, 
le  mardi  7  mai,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  de  Ruble,  prési- 
dent. La  séance  s'est  tenue  aux  Archives  natinnales,  dans  la  i-alle  des 
cours  de  l'École  des  chartes.  L'orlre  du  jour  portait  :  i"  Discours  de  M.  le 
baron  de  Ruble,  président;  2o  Rapport  du  secrétaire,  M.  Di-snoyers,  sur  les 
travaux  de  la  Société,  depuis  la  dernière  as-emblée  générale  jusqu'à  ce 
jour;  3°  Rapport  de  MM.  les  censeurs,  sur  les  comptes  des  recettes  et  des 
dépenses  faites  pendant  l'année  1878;  4»  Lecture  de  M.  le  comte  de  Cosnac  : 
Aperçu  sur  les  négociations  diplomatiques  au  temps  de  la  Fronde.  Avances  faites 
par  la  ville  de  Bordeaux  à  l'Angleterre. — Oat  été  réélus  membres  du  Conseil  : 
MM.  A.  de  Barthélémy,  le  comte  de  Champagny,  Floquet,  Lud.  Lilinne, 
S.  Luce,  J.  Quicherat,  P.  Meyer,  Baron  de  Roihschild,  par  o4  à  56  suffrages 
sur  36  votants;  M.  G.  Servois,  par  46  voix.  MM.  le  riiarquis  Joseph  de  La- 
burde  et  le  comte  Riant  ont  été  élus,  en  remplacement  de  M.V1.  Naudet  et 
de  Bonis,  par  43  et  37  voix.  M,  Henri  Manin,  dont  on  avait  anno  icé  la 
cand  dature  avec  un  certain  fracas,  n'a  obtenu  que  7  voix.  —  MM.  LoTellier 
de  la  Fosse  et  Moranvillé  ont  été  réélus  censeurs. 

Concours.  —  La  Société  des  études  historiques  a  tenu,  le  4  mai,  ?a  séance 
publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Barbier,  conseillera  la  Cour  de 
cassation.  Voici  les  sujets  mis  an  cincours  par  la  Société  jusqu'en  1882  : 

C-ncours  de  1880.  —  Prix  de  1,000  francs.  —  Histoire  des  origines  de  la 
langue  française  et  d^;  son  développement  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Concours  de  1881.  —  Premier  |)rix,  1,300  francs,  2«  prix,  500  irancs.  — 
Histoire  des  institutions  de  prévoyance  en  Fran'  e. 

Même  concours.  —  Prix  de  1,000  francs.  —  Histoire  de  l'architecture  privée 
en  France,  d'^puis  la  renaissance  jusqu'en  1830.  ^ 

Concours  de  1882.  —  Prix  de  1,000  f  ancs.  —  Histoire  des  provinces  da- 
nubiennes depuis  l'iuvasion  des  Tu-ns  jusqu'au  traité  d'Unkiar-Skelessi. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés  à  M.  l'administrateur  avant 
le  1"  janvier  de  l'année  du  concours. 

—  L'Académie  des  Jeux  floraux  a  distribué,  le  3  mai,  les  récompenses  aux 
auteurs  couronnés  qui  avaient  présenté  des  ouvrages  au  concours  de  1879. 

Elle  avait  reçu  :  89  odes,  60  poèmes,  29  épitres,  1  discours  en  vers,  4  églo- 
gues,  31  idylles,  39  élégies,  27  ballades,  33  fables  ou  apologues,  32  sonnets 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  22  hymnes  à  la  Vierge,  338  pièces  diverses, 
19  discours  en  prose  pour  le  prix  d'éloquence  et  3  discours  en  prose  pour 
le  prix  du  Conseil  général.  Soit,  ensemble  783  ouvrages. 

Onze  fleurs  ont  été  distribuées,  savoir  : 

1.  Un  Œillet  au  Jeune  captif,  ode,  par  M.  l'abbé  Simon,  de  Paris,  — 
2.  La  Violette  d'argent  au  poème  qui  a  pour  titre  :  Jacob,  et  pour  au- 
teur M.  Francès  Melvil,  de  la  Corbinière  (llle-et- Vilaine).  --  3.  Un  Souci 
réservé,  à  l'Idylle  intitulée  :  Amours  fanées,  dont  M.  A.  Egevin,  de  Paris,  s'est 
déclaré  l'auteur.  —  4.  Un  Œillet  à  Ma  petite  Maison,  idylle,  par  M.  Hippo- 
lyte  Matabon,  de  Marseille.  —  5.  Le  Souci  d'argent,  prix  du  genre,  à 
l'élégie  qui  a  pour  titre  :  Un  drapeau  de  Metz.,  et  dont  l'auteur  e-t  iM.  Henri 
Faye,  de  Tours.  — •  6.  La  Primevère,  prix  du  gen'C,  à  la  Table  intitulée  : 
le  Chou,  la  Chèvre  et  le  Maître  d'un  jardin,  par  M.  J.  D  miaine,  de  Bordeaux. 
—  7.  Le  Lis  d'ar^jent,  prit  de  l'année,  au  Petit  Bohémien.,  hymne  à  la 
Vie-ge,  par  .M™»  Marie  Cassan,  née  Raynaud,  de  Lavaur.  —  8.  Un  lis  ré- 
servé à  l'hymne  à  la  Vieri^e,  dont  le  titre  est  :  les  Hirondelles  des  églises,  et 
qui  a  pour  auteur  M"*  Jeanne  de  Sauvagnac,  de  Paris.  —  9.  Un  Œillet 
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au  Pèlerin  de  la  Daurade,  hymne  à  la  Vierge,  par  M™"  Raoul  de  Navcry,  de 
Paiis.  —  dO.  Une  Violette  réservée,  au  discours  de  M.  Antoiae  Camus, 
homme  de  lettres  à  Paris,  sur  lesujei  suivant  :  «  De  l'immoralité  en  littéra- 
tuie,  et  de  son  aciion  sur  la  société  française  contemporaine.  »  —  H. 
Une  Immortelle  dor  réservée  à  l'étude  littéraire  «  Sur  les  historiens  du 
Lan2;uedoc,  eu  particulier  sur  les  deux  religieux  bénédictins  I3om  Vaissette 
et  Dom  Devic,  »  par  M.  l'abbé  Benezet,  curé  à  Crépiac  (Hiute-Garonue). 

M.  Bernard  Benezet,  maitre  es  jeux,  a  prononcé  l'Éloge  de  Clémence- 
Isaure,  et  M.  d'Adht^mar  a  donné  lecture  de  son  rapport  sur  le  concours. 

—  En  exécution  du  legs  de  M'"'  la  comtesse  Rossi,  la  faculté  de  droit  de 
Paris  met  au  concours  les  questions  suivantes  :  Pour  1880:  1"  Droit  cons- 
titutionnel. Du  rôle  et  des  attributions  des  ministres  dans  le  régime  par- 
lementaire (spécialement  dans  les  constitutions  anglaise  et  française.  Com- 
parer avec  le  système  admis  aux  Etats-Unis)  ;  2°  Droit  civil.  Apprécier  ia 
légitimité  de  l'hypothèque  judiciaire  et  des  institutions  qui  peuveut  être 
proposées  pour  remplacer  cette  hypothèque.  Comparer  sur  l'hypothèque  ju- 
diciaire les  lois  étrangères  avec  la  loi  française.  —Pour  1881  :  Étudier,  dans 
les  diverses  constitutions  de  l'Europe  et  dans  la  constitution  des  États-Unis, 
la  division  du  pouvoir  législatif  en  deux  Chambres,  et  rechercher  quelles 
ont  été  les  attributions  et  l'inlluence  de  chacune  d'elles.  —  Les  mémoires, 
é  rits  en  français  ou  en  latin,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  la  fa- 
culté, au  plus  tai-d  le  31  mars  de  l'année  du  concours.  Chacun  des  prix  est 
de  2,000  francs. 

—  La  Sociétédes  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut  met  au  concours, 
pour  1879,  les  questions  suivantes.  —  Une  pièce    de  cent  vers  au  moins  sur 
un  sujet  puisé  dans  l'histoire   de    Belgique.  —  Biographie   d'un  homme 
remarquable  par  ses  talents  ou  par  les  services  qu'il  a  rendus  et  apparte- 
nant au  Hainaut.  —  Étudier  l'architecture  dans  les  monuments  et  les  uiaisons 
particulières  de  la  ville  de  Mous  jusiju'à  lafm  du  dix-huitième  siècle. — Écrire 
l'histou'e  des    arts    du   dessin  dans  le  Hainaut  depuis  le   règne  de   Marie- 
Thérèse  jusqu'à  no^  jours.  —  Établir,  au  moyen  de  preuves,  la  chronologie 
des    comtes  de    Hainaut.  —  Écrire  l'histoire  d'une  des  anciennes  villes  du 
Hainaut,  excepté  Soigmes,  Péiuwelz,  Saint-Ghislain,  Enghien  et  Beaumont. 
—  Faire  l'histoire  de  l'art  typographique   dans  le    Hninaul.    —   Des  écoles 
gariiiennes  et  d^  l'instruction  primaire  au  point  de  vue  du  développement 
des  facultés  physiques,  intellectuelles  et   morales.  —  Faire   la    description 
géologique  et  paléontologique  des  terrains  tertiaires   du   Hainaut.  —  Quels 
sont,  au  point  de  vue  du  traitement  des  mnlades,  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des    hôpitaux  permanents.   —   Faire  Thistorique  de  l'agriculture 
dans  la  province  de  Hainaut,  depuis  les  temps  anciens.  —  Recherctjer,  pour 
le  Hainaut,  si  la  proportion  relative  des  crimes,  dans  les  différents   groupes 
agricoles  et  industriels  de  la  firovince  s'est  modifiée  depuis  1830  jusqu'à  nos 
jours  et,  le  cas  échéant,  en  indiquer  les  causes.  —  Discuter  à  fond  la  ques- 
tion de  la  translation  (descente  et  remonte)  des  ouvriers  dans  les  mines  pro- 
fonde-i.  Dans  quelles  condiiions  doit-elle  se  faire  pour  sauvegarder  la  vie  des 
ouvriers?  (Question  [U'oposée  pir  le  Gouvernement.)  —  Indiquer    et  décrire, 
d'une  manière  générale,  le  gis^-ment,   les  caractères  et   les  traitements  des 
divers  minerais  de  fer    exploités  dans   la  proviice  du    Hainaut.  Élnumérer 
les  caractères  géognostiques  qui  doivent  seràr  de  guide  dans  la  recherche, 
des  «ites  de  minerais  de  fer  qui  peuvent  exister  dans  la  province  de  Hainaut 
et  discuter  leur  valeur.    (Question  posée   par  la  députation  permanente  du 
Conseil  provincial.)  Le  prix  pour  chacun  de  ces  sujets  est  une  médaille  d'or. 
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Les  mémoires  devront  être  remis  franco,  avant  le  31  décembre  1879,  chez 
M.  le  président  de  la  société,  rue  du  Grami-Quiévroy,  à  M  ms. 

—  Prix  annuel  de  25,000  francs  institué  par  Sa  Majesté  Léopold  II  Roi  des 
Belges. — Le  prix  sera  attribué,  pour  les  prochaines  années,  savoir  :  —  En  1880 
conco'irs  exclusivement  belge),  au  meilleur  ouvrage  sur  le  dévelopnemi-nt 
des  relations  commeri  iales  de  la  Belgique  ;  —  En  1881  (concours  auquel  les 
étrangers  sont  appelés  à  participer),  au  meilleur  ouvrage  sur  les  moyens 
d'améliorer  les  puts  établis  sur  des  côtes  bases  et  sablonneuses  comme 
celles  de  la  Belgique.  —  En  1882  (concours  exclu-ivement  belgi-),  au  meilleur 
ouvrage  sur  la  manière  de  pourvoir  abondamment  et  au  moindre  prix  nus 
grandes  villes,  et  tout  spécialement  l'agglomération  bruxelloise,  de  la  meil- 
leure qualité  d'eau  potable,  en  tenant  compte  de  l'augmentation  piévue 
du  nombre  des  babitints.  —  En  1883  [idem],  au  meil  eur  ouvrage  sur  la 
manière  d'introduire  dans  nos  établissements  d'instruction  publique  l'usago 
des  exer.  ices  corporels  avec  lesquels  doivent  se  famiiariser  les  citoyens 
d'un  pays  libre  et  qui  servent  à  développer  la  virilité  des  populations. 

Pour  être  admis  au  concours,  les  ouvi-ages  devront  être  entièrement  ache- 
vés et  transmis  au  ministre  de  l'intérieur  avant  le  1"  janvier  de  l'année  où 
le  prix  sera  décerné. 

La  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique. —  La  Commission  qui,  en  1877, 
avait  augmenté  de  trois  volumes  la  Collection  des  chroniques  et  cattulaires 
belges,  en  a  fait  paraître  un  seulement  pendant  l'année  qui  vient  de  finir  ; 
ma  s  elle  en  a  sept  sous  presse,  dont  plusieurs  ne  tarderont  p^s  à  être 
achevés.  Le  volume  qui  a  vu  le  jour  est  le  tome  1"  de  la  Correspondance  du 
cardinal  de  Granvellc,  à  l'édition  deliquelle  .\I.  Edmond  Po"llet  consacre  ses 
soins.  Ce  volume,  deLXXVi  et  638  pag^'S,  contient  les  lettres  écrites  et  reçues^par 
le  célèbre  cardinal,  ai  nombre  de  c-nt  vingt-qu  .tre,  du  20  novembre  loOii, 
au  29  septembre  lo66;  plus  vingt-huit  kttres,  du  10  juillet  lo61  au  5  avril 
1365,  tirées  la  plupart  des  archives  secrètes  du  Vatican.  L'éditeur  a  joint 
aux  unes  et  aux  autres  un  grand  nombre  de  notes  biographiques  et  histo- 
riques. Les  lettres  qui  sont  en  espagnol,  ont  été  accompagnées  d'une  tra- 
duction française.  La  Correspondance  de  Granvelle  est  précédée  d'une 
introduction  et  d'une  préface.  M.  Poullet  rappelle,  dans  l'introduction 
comment,  à  la  fia  du  dix-septième  siècle,  furent  rassemblés  à  Besançon,  parles 
soins  de  l'abbé  Boisot,  la  plus  grande  partie  des  papiers  laissés  par  le  cardinal; 
l'usage  que  plusieurs  écrivains  firent  de  cette  collection;  l'arrêté  que 
M.  Guizot  prit  en  1834,  et  en  exécution  duquel  tout  ce  qu'elle  contenait  d'inté- 
ressant devait  être  publié  dans  Li  Collection  de  documents  inédils  sur  l'histoire 
de  France;  l'abandon  de  cette  publication  après  1832,  alors  que  neuf  volumes 
des  Papiers  d'État  de  Granvelle  avaient  paru,  dont  le  dernier  s'arrêtait  au 
23  novembre  1363;  les  démarches  que,  en  1873,  la  Commission  fit  pour  être 
autorisée  à  la  continuer,  et  les  résolutions  qu'elle  prit  à  ce  sujet,  quand  le 
gouvernement  français  eut  libéralement  mis  à  la  disposition  du  gouveme- 
menl  belge  toutes  les  co[)ies  qu'il  possédait  des  manuscrits  de  Besançon. 
L'éditeur  expose,  après  cela,  les  travaux  préliminaires  auxquels  il  s'est  per- 
sonnellement livré  avant  de  remettre  le  premier  volume  à  l'imprimeur. 

Les  volumes  sous  presse  sont:  les  Grandes  Chroniques  de  Flandre,  tomes  1 
et  II  :  éditeur,  M.  le  bnron  Keivyn  de  Lettenhove  ;  un  corps  de  Chroniques 
des  Pays-Bas,  et  du  Brabnnt  en  particulier,  écrites  en  langue  llamande  : 
éditeur,  M.  Charles  Piot  ;  le  tome  VI  de  li  Table  chronologique  des  chartes  et 
diplômes  imprimés  concernant  l'histoire  delà  Belgique,  par  M.  Alphonse  Wauters; 
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le  tome  III  des  Voyages  des  souverains  des  Patjs-Bas  :  éditeur,  M.  Gacliard; 
le  tome  VI  de  la  Chronique  de  Jean d' Ouïr emeuse  :  éditeur,  M.  Stanislas  Bormans; 
le  Cartulaire  de  l'abbaye  d'Orval  :  édiieur,  le  P.  Hippidyte  Gotfinet. 

Quatre  livraisons  du  Bulletin,  formant  ensemble  plus  de  450  pages  in-8, 
ont  paru  dans  le  courant  de  l'année.  Les  communications  de  iKjtices  ou 
d'études  historiques  et  de  documents  inédits  qu'elles  renferment  sont  nom- 
breuses et  variées.  Nous  citerons  :  Les  notices  de  M.  Piot,  consacrées  à  des 
publications  faites  en  Allemagne,  en  Holland»^,  en  Espagne,  qui  concernent 
l'histoire  de  la  Belgique  ;  une  étude  sur  Don  Emmanuel,  prétendant  à  la 
couronne  de  Portugal,  et  la  faraill--  de  ce  princ*  ;  une  autre  élude  dont  la 
politique  de.  l'Autriche  au  p;iys  de  Liège,  en  1791,  est  le  sujet.  —  Deux 
communica'iions  de  pièces  inédites  faites  par  M.  Poullet  :  1  une  com- 
prend douze  lettres  et  actes  de  l'année  Io67  qui  faisùent  partie  d'-s  liasses 
do  copies  mises  par  le  ministère  de  l'instruction  publiqn^i  de  France  à  la 
disposition  du  gouvernement  belge  pour  la  publication  de  la  correspondance 
de  Granvelle.  La  plupart  de  ces  pièces  se  rattachent  aux  négociations  de 
Philippe  11  et  du  gouvernement  de  Bruxelles  avec  l'empereur  Maximilien 
peniiant  l'année  lîiCTjun  de  leurs  objets  cai'itaux  est  la  conduite  du  comte 
Louis  de  Nassau  qui,  avec  le  bâtard  de  Haines,  travaillait  à  s'assur<^r  des 
troupes  réunies  au  sièg^;  de  Gotha,  pour  les  mener  aux  Pays  Bas.  D'autres 
concernent  l'ambassade  que  les  princes  luthériens  envoyèrent  à  la  duchesse 
de  Parme,  au  commemement  de  la  même  année,  dans  l'intérêt  de  leurs 
coreligionnaires.  La  seconde  communication  de  M.  Poullet  consiste  dans  un 
mémoire  rédigé,  en  1392,  par  le  clergé  du  diocèse  de  Ruremonde,  sur  la 
situation  où  se  trouvaient  alors  les  Paj^s-Bas.  Eu  1592,  les  Pays-Bas  étaient 
dans  une  situation  déplorible,  causéa  par  les  guerres  dont  ces  provinces 
étaient  le  théâtre  depuis  un  quart  de  siècle.  Tous  les  ordres  de  l'État  ré- 
clamaient à  grands  cris  des  mesures  propres  à  y  remédier  :  le  clergé  du 
diocèse  de  Ruremonde,  mxi  par  des  seniimentsde  patriotisme,  crut  devoir 
s'adiesser,  à  cet  effet,  directement  au  roi.  —  Une  noiice  de  M.  Gachard  a 
pour  objet  de  faire  connaître  le  jugement  porté  sur  Charles-Quint  et  sur  Phi- 
lippe Il  par  l'un  des  premiers  écrivains  de  l'Espagne,  M.  Canovas  del  Cas- 
tillo  :  ce  jugement  est  exprimé  dans  une  lettre  qui  sert  de  préface  à  la  Vie 
de  la  princesse,  d'Eboh,  publiée  à  Madrid,  l'année  dernière,  par  don  Gaspard 
Muro.  —  M.  Devillers  a  présenté  une  notice  sur  la  mort  de  Guillaume  le  Bon, 
comte  de  Ilainaut,  de  Hollande,  de  Zélande  et  seigneur  de  Frise,  présentée 
par  M.  Devillei's.  —  Une  Vie  de  saint  Hubert,  ouvrage  d'un  contemporain,  a 
été  communiquée  par  le  P.  Charles  de  Smedt,  l'un  des  bollandistes.  Il  l'a 
découverte  dans  la  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Namur;  cette  vie  ori- 
ginale était  restée  inconnue  jusque  dans  ces  dernières  années,  où  un  savant 
allemand  en  découvrit,  dans  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  une  copie  qu'il 
s'empressa  de  publier.  Le  texte  de  Namur  est  d'une  écriture  de  la  première 
moitié  du  xi^  siècle;  il  est  plus  correct  que  celui  de  Valenciennes;  il  offre 
d'ailleurs  avec  celui-ci  de  nombreuses  variantes.  —  M.  Alfred  Morel-Fatio, 
attaché  au  département  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale,  à  Pa- 
ris, a  enviiyô  un  document  fort  curieux  pour  l'histoire  de  Don  tlarlos,  le 
fils  infortuné  de  Philippe  II,  qu'il  a  trouvé  dans  un  des  codices  du  fonds 
portugais  de  ce  grand  dépôt  littéraire  :  c'est  une  attestation  donnée, 
par  le  notaire  et  secrétaire  royal  Pedro  de  Hoyo,  le  lendemain  de  la  mort 
de  don  Carlos,  2i  juillet  1568,  aux  personnes  qui  avai.-nt  été  prépo- 
sées par  Philippe  H  à  la  garde  du  prince  durant  sa  captivité,  —  M.  L. 
Galesloot  est  l'auteur  d'une  notice  portant  pour  titre  :  Revendication  du  duché 
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deBrabant  par  Vempereur  Sigismond  (14l4-l'i37).  Dans  ce  travail,  M.  Galeslnot 
raconte  les  tentatives  que  fit  Sigismond,  ses  négociatiofis  avec  les  dycs  An- 
toine, Jean  IV,  Philipfie  ler,  Phil  ppe  le  Bon,  ses  dt^marc'ies  auprès  des  États 
pour  être  mis  en  possession  du  duché  de  Brabant,  tentatives  qu'il  poursuivit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  décembre  1437.  Ce  prince  prétendait  que  le 
Brabant  devait  lui  revenir,  non-seulement  parce  qu'il  était  dévolu  à  l'Em- 
pire, vu  que  les  femmes  n'y  avaient  pu  succéder,  mais  encore  en  vertu  du 
droit  d'hérédité,  la  duchesse  Jeanne  en  ayant  fait  cession  au  ducWenceslas, 
son  frère.  Un  mémoire  inédit,  en  quarante-huit  articles,  que  Philippe  le  Bon 
fit  rédiger  contre  les  prétentions  de  l'empereur,  est  joint  à  la  notice  de 
M.  Galesloot.  —  Les  recherches  auxquelles  M.  Charles  Potvin  a  eu  à  se  livrer 
pour  la  publication  des  Œuvres  de  Gkillebert  de  Lannoy,  que  l'Académie  lui  a 
confiée,  lui  ont  donné  lieu  de  recueillir  un  grand  nombre  d'indications  sur 
Hugues,  seigneur  de  Santés,  frère  aine  de  Ghillebert.  Il  lui  a  paru  que  ces 
indications  pourraient  servir  à  des  travaux  historiques  ou  biographiques  ;  il 
les  a  réunies,  en  les  rangeant  selon  l'ordre  des  dates.  La  première  est  de 
l'rinnée  1408,  la  dernière  de  1436,  —  Entin,  une  note  de  M.  Arthur  Duverger, 
portant  pour  titre  :  Une  page  de  l'histoire  des  franchises  communales  sous  Phi' 
lippe  te  Bon,  et  se  rapportant  à  la  viile  de  Lille  et  à  l'année  1429. 

Assemblée  des  catholiques.  —  L'Assemblée  des  catholiques,  autrefois 
«  Congfès  descomiiés  catholiques,  »  a  tenu  ses  réunions  habituelles,  à  Paris, 
dans  la  semaine  de  Pâques,  sous  la  présidence  de  M.  Chesnelong,  sénateur. 
Lei  travaux  ont  été,  comme  toujours,  répartis  entre  diverses  commissions, 
qui  ont  produit  des  rapports  forlintéies-ants.  La  commission  de  la  presse, 
présidée  par  M.  de  Beaucourt,  s'est  principalement  occupée  des  diffé- 
rentes œuvres  de  propagande  inlellectuelle.  Les  circonstances  ont  doçné 
une  importance  et  un  intérêt  particuliers  aux  travaux  d^^  la  commission  de 
l'enseignement.  Nous  signalerons  spécialement  le  discours  d'ouverture 
prononcé  par  M.  Chesnelong  et  le  rap(^:ort  de  M.  Araédée  de  Margerie,  doyen 
de  la  faculté  des  lettres  de  TUniversité  citholique  de  Lille,  sur  les  Univer- 
sités catholiques.  Ils  ont  tous  deux  été  publiés  à  part  par  la  Société  Biblio- 
graphique. 

Lectdres  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
les  séances  des  9,  18  et  25  avril,  M.  Cleraiont-Ganneau  a  communiqué  ua 
mémoire  sur  d^s  inscri|ttions  qu'il  a  trouvées  dans  un  ossuaire  juif  près  de 
Jérusalem.  —  Dans  U  séance  du  4,  M.  Alexandre  Bertrand  a  communiqué 
un  mémoire  sur  l'antiquité  mérovingienne  d'après  les  découvertes  faites  à 
Jouy-le-Comte.  — Dans  la  séau' e  du  9  avril,  M.  le  Président  a  com  tiuni|uô 
une  lettre  de  Mêti"  l'archevêque  d'Alger  adressant  les  extraits  d'un  journal  do 
voyage  des  missiotmaires  d'Alger  aux  Grand?-Lacs  de  l'Afrique  équatoriale, 
accompagnés  d'une  carte  maau-ciite  dressée  par  les  mi >^sionn aires,  et  beau- 
coup plus  complète  que  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour, 
M.  Schefer  a  lu  une  note  historique  sur  les  troubles  suscités  par  un  impos- 
teur dans  la  Transoxiane,  au  deuxième  siècle  de  l'hégire.  MM.  Joseph  Deren- 
bourg  et  Renan  ont  présenté  des  observations  sur  la  communication  faite  par 
M.  Clermimt-Ganneiu.  —  Dans  la  séance  du  18,  il  a  été  communiqué  une 
lettre  de  M.  Geû'roy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  annonçant 
d'importantes  découvertes  :  sur  lE-quilin  de  fragments  de  statues  antiques, 
sur  les  bords  du  Tibre  de  chambres  (eintes,  à  la  Cucume'la  d'une  tombe  où 
le  cadavre  a  été  entouré  comme  dans  un  moule  par  des  iuliliratioiis  d'«diix. 
M.  Léopold  Delisle  a  lu  une  note  sur  Anne  de  Polignac  et   les  origines  de 
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l'imprimerie  à  Angoulême.  —  Dans  la  séance  du  23,  M.  F.  Lenormant  a 
lu  un  mémoire  sur  les  vases  étrusques. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  5  avril,  M.  Henri  Martin  a  présenlé  de  nouvelles  observations 
sur  la  question  soulevée  par  l'ouvrage  de  M.  de  Vairoger  :  Les  Celtes  et  la 
Gaule  celtique.  M.  Ch.  Giraud  lui  a  répondu.  —  Dans  la  séance  du  19, 
M.  Magy  a  lu  un  mémoire  sur  la  destinée  humaine.  —  Dans  la  séance  du 
26,  M.  Cli.  Lévêque  a  lu  un  mémoire  sur  la  musique  chez  les  anciens. 

Les  Bibles  de  Théodulfe.  —  M.  Léopold  Delisle  nous  donne,  sous  ce  titre, 
le  tiré  À  part  d'une  notice  insérée  dans  le  tome  XL  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes,  et  qui  a  été  lue  à  la  séance  trimestrielle  de  l'institut,  le 
3  juillet  1878  (Paris,  H.  Champion,  1879,  gr.  in-8  d^;  47  p.).  Cette  noiic-^  a 
été  rédigée  à  l'occasion  de  l'envoi,  fait  par  MS""  1  évêque  du  Puy  aux  orga- 
nisateur^ de  l'exposition  du  Trocadéro,  d'une  bible  du  temps  de  Charle- 
magne,  qui  fait  partie  du  irésor  de  la  cathédrule  du  Puy.  M,  Delisle  dit  du 
précieux  manuscrit  (p.  6)  :  «  Je  crains  qu'une  aride  descript'Ou  n'en  donne 
pa-;  une  id>^e  suffisante.  »  Sa  description,  ijui,  loin  d'être  aiide,  est  des  plus 
intéressantes,  fait,  on  ne  peut  mieux  fonnaitre  le  volume  sur  leq  el  on  pos- 
sédaii  dé, à  un  travail  spécial  de  M.  Hedde  (Essai paléjgraphique  sur  un  ma- 
nuscrit enrichi  de  tissus  du  neuvième  siècle.  Au  Puy,  1839,  in-8),  et  que.  d'après 
ce  travail,  M.  l'abbé  Baunard  avait  signalé  dans  -on  ouvrage  sur  Théodulfe, 
évêque  d'Orléans  et  abbé  de  Fleury-sur-Loire  (1860,  in-8).  Hé  lij^ée  par  un 
homme  dont  le  goût  n'est  pas  moins  remarquable  que  la  science,  la  notice 
sur  les  Bibles  de  Théodul/e  trouvera  auprès  de  tous  les  leceuis  le  grand 
succès  qu'elle  a  obtenu,  l'an  dernier,  sous  la  coupole  de  l'iustitut.  On  a  sou- 
vent loué  la  vive  clarté  du  style  de  M.  Delisle.  Je  demande  s'il  était  possible 
de  mieux  faire  voirie  beau  manuscrit  de  Théodulfe  qu'en  ce  passage  (p.  8-9)  : 
<c  On  citerait  difficilement  un  plus  magnifique  monument  de  la  calligraphie 
du  temps  de  Charlemagne.  Nulle  part  ailleurs,  je  n'ai  vu  de  plus  remarquables 
exemples  de  régularité  et  de  fine:^se  d'écriture.  Il  n'y  a  point,  à  proprement 
parler,  de  peintures;  mais  l'emploi  qu'on  y  a  fait  de  l'or  et  de  l'ari^ent  sur 
des  fonds  pourprés,  l'élégance  des  inscriptions  en  giandes  lettres  enclavées, 
la  pureté  et  la  variété  des  encadrements  de  plusieurs  pages  et  des  médaillons 
réservés  aux  souscriptions  finales  sulfisent  pour  constituer  une  très-belle 
décoration  et  pour  augmenter  encore  la  valeur  de  la  Bihle,  qui  forme  le  plus 
précieux  joyau  du  trésor  de  la  cathédrale  du  Puy. «M.  Delisle  compare  la  Bible 
du  Puy  avec  une  autre  Bible  (semblable  en  tout  piint  extérieurement)  de  la 
bibliothèque  nationale  |fonds  latin  n"  9380),  et  il  établit  que  les  deux  manus- 
crits sont  sortis  d'un  môme  atelier,  celui  que  Théodulfe  dirigeait  vers  le 
commencement  du  ix"  siècle,  et  qu'il  avait  établi,  soit  près  de  la  cathédrale 
d'Orléans,  soit  dans  son  abbaye  de  Saitit-Benoît-sur-Loire.  Pour  rendre  la 
démonstration  complète,  M.  Delisle  a  dressé  les  tables  détaillées  des  deux 
Bibles  et  a  eu  soin  de  les  reproduire  en  regard  l'une  de  l'autre  (p.  12-23); 
il  a  encore  relevé  (p.  33-40)  les  différences  de  texte  que  fournissent,  rappro- 
chées de  la  Vulgate,  ces  deux  Bibles,  et  aussi  une  autre  Bible  du  neuvième 
siècle  (n"  11937  du  fonds  litin).  La  notice  de  l'éminent  académicien,  remplie 
d'indications  importantes  pour  rhi?t oire  de  la  paléoyrapliie,  renferme  des  in- 
dications plus  importantes  enc 're  [)Our  l'histoire  des  travaux  bibliques  ac- 
complis au  temps  de  Charlemagae,et,  une  fois  de  plu^,  linfat  gatde  main  de 
M.  L.  Delisle  aura  jet»  dans  le  champ  de  la  science  des  grains  d'où  sortira 
la  plus  féconde  moisson.  —  T.  de  L. 
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Antoine  Godeau.  —  M.  Reaé  Kerviler  vient  d'ajouter,  aux  seize  publica- 
lions  consacrées  déjà  par  lui  à  l'Académie  et  aux  académiciens-,  une  bro- 
chure qui  ne  déparera  pas  la  'Ollection  qu'il  forme  avec  tant  de  zèh  et  tant 
de  talent.  Cette  nouvelle  brochure  est  intitulée  :  les  Évéques  à  l'Académie 
française.  Antoine  Godeau,  évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  l'un  des  fondateurs  de 
l'Académie  française.  Étude  sur  sa  vie  et  ses  écrits  (Pans,  H.  ChampiLin,  1879, 
gr.  in-8  de  103  p.  Extrait  de  la  Revue  du  Monde  catholique  et  tiré  à  cent 
exemplaires).  M.  Kerviler,  divisant  son  étude  ea  deux  [«arties  [Godeau  avant 
l'épiscopat,  Godeau  évêque),  a  réuni  les  détails  les  [ilus  exacis  et  les  plus  inté- 
ressants sur  1 1  jeunesse  et  les  premières  poésies  de  Godeau,  sur  les  réu- 
nions de  Conrart  et  l'htMel  de  Rambouillet,  sur  les  œuvres  chrétiennes  de 
son  héros  (1633),  sur  Voiture,  le  cardinal  dtt  Richel  eu  et  l'Acidémie  fran- 
çiise,  sur  Grase  et  Vence,  sur  la  correspond. ince  de  l'évêque  (1037-1072), 
sur  le  rôle  de  Godeau  à  l'assemblée  du  clergé,  sur  son  mérite  oratoire,  sur 
son  attitude  à  l'éijard  des  jansénistes,  sur  ses  relations  avec  Balzac  et  Mlle  (jg 
ScuHéry,  sur  son  Histoire  de  l'Église  et  sur  ses  «lernières  poésies,  sur  la  tin 
des  luttes  jansénistes  et  sur  les  dernières  années  du  prejat.  M.  Kerviler  a  lu 
tout  ce  qu'a  éi  rit  Godeau  et  pourtant  Dieu  sjit  si  Godeau  fut  féco'.d! 
Il  a  lu  aussi  tout  ce  que  l'on  a  écrit  au  dx-sepùème  siècle  et  de  nos  jours 
sur  le  cousin  germain  deV,  Conrart,  à  commencer  p^r  Tallemant  des  Réaux 
et  à  finir  par  l'abbé  Ti>serarid  (1870).  Noie  savant  c  Jlaborateur  loue  beau- 
coup l'évèqoe,  et  il  a  raison;  il  loue  aussi  beaucoup  l'é  rivaia,  et  là  je  lui 
demande  la  permission  de  croire  i^u'il  est  un  peu  trop  indulgent,  surtout 
quand,  dans  ses  éloges,  il  ne  sépare  pas  du  prosateur  —  qui  fut  ordinaire  — 
le  poète  —  qui  fut  médiocre,  comme  l'ont  atflrmé  deux  critiques  hors  ligne, 
Boileau  et  Sainte-Beuve.  J'avoue  que  je  suis  presque  toujours  tenté,  devant 
les  vers  de  Godeau,  de  répéter  l'épig  ammatiLjue  question  du  P.  Vavasseui>  : 
Godellus  an  poeta?  Sar  tous  les  autres  points,  je  suis  complètement  d'accord 
avec  M.  Kerviler,  et  j'ai  du  plaisir  à  déclarer  que,  soit  pour  le  fond,  soit  [)uur 
la  forme,  son  étude,  dédiée  à  M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt,  mérite  tout  le 
bien  que  j'en  ai  dit  d'avance  dans  la  Revue  de  Marseille  et  de  Provence,  de 
novembre  1877,  en  puoliant  six  lettres  inélites  de  Gode.iu.  —  T.  de  L. 

Inscuiptioxs  inédites  du  pays  des  Marses. —  Dans  un  récent  voyage  dans  le 
pays  des  Marses,  M.  Fernique,  ancien  élève  de  1  École  frsnçaise  de  Rome,  a 
recueilli  un  certain  nombre  d'inscripiions  la'ines  inédites.  En  y  ajoutant 
quelques  auties  textes  publiés  par  MM.  Cipridui  et  0.  Mattei,  il  en  a  formé 
un  intéressant  petit  recueil  (Pans,  Thorin,  1879,  in-8),  comprenant  91  do- 
cuments épi^raphiques  dont  il  donne  les  transcriptions,  accompagnées 
de  courtes  observations.  La  plupart  de  ces  textes  sont  fonér  urs.  On  y 
trouve  cependant  une  inscription  votive  aux  dieux  Lires  et  une  dédicace  à 
la  div  niié  du  lac  Fucin.  Le  n°  18  contient  une  formule  fréquente  en  Nu- 
midie,  facere  œternam  domum,  en  parlant  de  la  sépulture.  Quelques  U'  ms  à 
noter  :  Esubocrinus,  Egretumarus,  Arbuscula,  et,  à  un  autre  point  de  vue, 
Opsequens  pour  Obsequens,  Ampioni  pour  Amphioni.  A  pro[ios  de  ce  dernier 
nom,  il  serait  bon  de;  revoir  la  pierre.  Il  y  a  probablement  un  petit  Irait 
hoiizonlal  entre  le  P  et  le  I,  ce  qui  forme  le  monogramme  phi.  L'abiévdtioa 
\RB,  précédée  d'une  iHCune,  dans  le  n°  29,  puurr.at  bien  se  rapporter  à  un 
sold.it  d'une  cohorte  urbuine  ?  Notons  encore  uu  prxfcctus  sagittariomm 
(qo  33),  un  prœfectus  castrorum  (ri»  68)  un  legatus  vici  Esianie7isis  (n»  47),  qui 
rappelle  celui  de  la  célèbre  inscription  de  Hasparren.  Le  n-  53  me  seobîe 
le  texte  le  plus  important  de  ce  petit  Corpus  :  c'est  le  fragment  d'un  rescrit 
impérial.  —  A.  H.  de  V. 
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Vexte  Sylvestre  de  Sacy.  — La  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Sylveslre 
de  Sicy  a  é  é  t'aitH  du  5  au  10  mù,  à  l'tiôlel  Drouot. 

P^niii  les  inTHs  qui  ont  atteint  les  prix  les  plus  élevés,  nous  citerons  : 
n"  787,  la  collection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  par  Petitot, 
1824,  425  fr.;  n»  788,  Histoire  de  France  *le  Mezeray  (1643),  3  vol.,  119  fr.; 
no  789,  Nouvel  abréi^é  chronologique  de  l'hisioire  de  France,  par  le  président 
Hénault,  2  vol.,  580  fr.;  no  3,  Bblia  sacra  Vulgatse  edilionis,  1652,  8  vol" 
ia-12,  mtroquin  bleu,  325  fr.;  n»  14,  le  Nouveau  Testament,  du  P.  Amelotte, 
1668,  2  vol.  in-4,  maroquin  brun,  375  fr.  ;  n»  16,  le  même,  1707,  in-12, 
maroquin  routée.  125  fr.;  n»  19,  l'Histoire  du  vieux  et  du  nouveau  Testa- 
ment, de  Royaumont,  1670,  in-4,  cuir  rfe  Russie,  690  fr.;  un  missel  île 
Paris,  1738,  4  vol.  petit  in-12,  maroquin  vert,  200  fr.;  no  41,  Divi  Aurelii 
Angustini  confe-siimum  libri,  1630,  in-8,  maroquin  rouge,  289  fr.;  n»  47, 
deux  livres  du  saint  Augustin,  1690,  in-8,  maroquin  rouge,  500  fr.;  n»  58, 
l'édition  originale  des  Provinciales  (16o6-1657)  in-i,  muroq.  vert,  300  fr.; 
no  703,  l'Art  de  vérifier  les  dates  (1783-87),  3  vol.  in-folio  en  veau,  245  fr.  ; 
l'éilition  0  iginale  du  Discours  sur  l'HistOTe  universelle  de  Bossuet  (1681) 
in-4  raar  iq.  rouge,  200  fr.  ;  no  720  les  Vies  des  samts  (1737),  2.  vul.  in-12, 
maroq.  rouge,  260  fr.;  n»  723,  Vie  de  Saint  Vincent  de  Paul,  par  Collet,  1748, 
2  vol.  ir)-4,  mar.  r.iuge,  270  fr.;  no  14i  Senecae  Ojtera,  Amsterdam,  1672,  3  vol. 
in-8,  mar.  rouge,  390  fr.;  n»  150,  S.  Boetii  consolatio  as  philosophiae  libri  V, 
1671,  mar.  rougn,  593  fr.;  no  151,  la  Consolation  philosophique  de  Boëce, 
2  vol.  mar.  rouge,  300  fr.;  n»  161,  J.-J.  Rnisseau,  Discours  sur  l'origine  et 
l'inégilité  parmi  le-,  hommes,  1755,  m^^.  ruuge,  200  fr.;  no  175,  Essais  de 
Mor.taigne,  1595,  230  fr.;  n»  187,  Réflexions  de  La  Rochefoucauld,  1665, 
mar.  vert,  390  fr.;  n»  188,  les  mêmes,  in-12,  mar.  rouge,  225  fr.;  n"  194, 
les  Caractères  de  Téophras'e,  édition  origimle,  1688,  in-12,  m^r.  vert, 
550  Ir.;  n»  218,  Politique  tirée  des  paroles  de  l'Eriture  sainte,  1709,  in-4, 
maroquin  rouge,  1,05(>  fr.;  no  72,  Préceux  recueil  des  oraisons  funèbres 
de  Bossuet  en  éditions  originales,  1  volume  in-4,  veau,  3,000  francs; 
no  261,  Première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française  (1694), 
2  vol.  in-folio,  mar.  rouge,  250  fr.  ;  n»  469,  Théâtre  de  Corneille,  Rouen, 
1664,  2  Vol.  in-folio,  mar.  rouge,  220  fr.;  no  471,  Œuvres  de  P.  Corneille, 
Renouard,  1817,  12  vol.  in-8  mar.  blm,  1,950  fr  ;  u^  474,  Œuvres  de  Racine 
Trabouillet,  1697,  2  vol.  in-12,  mar.  rouge,  1,200  fr.;  no  476,  Œuvres  de 
Rarine,  Paris,  1760,  3  vol.  in-4.  maroq.  ruuye,  3,200  fr.  no  477,  Œuvres 
de  Racine  1768,  7  vol.  )n-8,  mar.  rouge,  1,200  Ir.;  no  484,  Mol  ère,  1734, 
6  vol,  in-4,  veau,  375  fr.:  no  485,  Œuvres  de  Molière,  Pans  (1749),  4  vol. 
in-12,  mar.  citron,  1,020  fr.;  n»  480,  les  mêmes,  édition  Bref,  Paris,  1773, 
G  vol.  in-8,  mar.  rouge,  1,550  fr.;  no  4^7,  les  mêmes,  Paris,  Dt^soer  1819. 
9  vol,  veau,  340  fr.;  no  591,  Apologie  pour  Hérodote  par  Henri  Es- 
tienne,  1735,  3  vol.  pet.  in-8,  mar.  rouge.  593  fr.;  no  593,  les  Arrêts 
d'Amour,  par  Maniai  d'Auvergne,  1731,  1  vol.  in-12,  m-ir.  rouge,  250; 
rio  608,  Plinii  Secun  ii  epistulae,  Pans,  Desaint  et  Saillant,  1749,  in-12,  mar. 
ronge,  205  fr.;  n»  611,  Lettres  d'Abailard  et  d'Héloïse,  1782,2  vol.  in-8, 
maroq.  r  uge,  700  fr.  no  398,  Œ-vres  de  Boileau,  1713,  1  vol.  in-4,  mar. 
rouge,  490  fr.  ;  n"  400  les  mêmes,  Patis,  1747,5  vol.  in-8,  mar.  roua e  750  fr.; 
no  404,  les  Œuvres  de  La  Fontaine,  Paris,  Lefèvre,  1824,  7  vol.  in-8,  mar. 
vio  et,  705  fr  ;  no  403,  Fables  choisies  de  La  Fontaine,  Barbin,  1668,  in-4, 
mar.  vert,  2,045  fr,  no  4)5,  Contes  et  nouvelles  d-  La  Fontaine,  Amsterlam, 
1685,  2  vol.  in-12,  mar.  bleu,  090  fr.;  Œuvres  complètes  de  Béranger, 
1874,  2  vol  in-8,  demi-reliure,  1,100  fr.,  etc.,  etc. 
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Une  nocveu.e  plaquette  de  M.  II.  Chevreul.  —  L'an  dernier,  M.  îTenri 
Chevreul,  président  d^  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Dijon,  réimprima  une  pièce  des  plus  rares  ?ur  la  li^ue  en  Bourgogne,  le  Dis- 
cours  véritable,  sur  le  siège  de  Monthard^  suivi  delà  relation  de  ce  siège, tirée  des 
mémoires  de  Guillaume  de  Saulx-Tuvanes,  un  des  défen  eurs  les  plus  dévoués 
de  la  cause  du  Béarniis.  Aujourd'hui,  rapprochant,  comme  en  1878,  les  diffé- 
rentes versions  des  adversaires,  il  otTre  aux  bihlio|>hiles  \q  Discours  de  la  tra- 
hison et  entreprise  des  hérétiques  rebelles  sur  la  citadelle  et  ville  de  Chalon-sur' 
Saône  le  15  juin  1591  (Paris,  Jules  Martin,  1879,  in-S  de  50  p.,  tiré  à  104 
exemplaires),  discours  accompagaé  liu  récit  de  cei  épisode  par  Guillaume  de 
Saulx-Tdvanes.  M.  Ch-n-reul  n'a  pas  eu  toit  d'espérer  que  cette  seconde 
publication  sera  aussi  bien  accueillie  que  sonainée.Li  reproduction  rie  la  pièce 
imprimée  à  Lyon  en  1591,  ehez  Je  m  Pillehotte,  lihraire  de  la  Sainte-Union, 
est  irréprochaJble  à  tous  égiids,  et  en  voyant  un  éditeur  aussi  savant  et  aussi 
zélé  que  M.  Chevreul  secondé  avec  lant  de  soin  et  de  goût  par  un  impri- 
meur comme  M.  Darantière,  il  est  facile  de  prévoir  que  leur  collection, 
favorisée  par  tous  les  vrais  bibliophiles,  et  qui  s'enrichira  peu  à  peu  de  tomes 
les  pièces  rares  du  s^-izième  et  du  dix-septième  siècle  relatives  à  l'histoire  de 
la  Bourgogne,  ne  tardera  pas  à  devenir  une  des  plus  précieuses  de  notre 
époque.  —  T.  de  L. 

Abbeville  a  table.  —  Un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'ancienne 
Académie  des  inscriptions,  Legrand  d"Au-sy,  a  consacré  de  fort  intéres- 
santH-s  pages,  dans  son  Histoire  de  la  vie  privée  des  Français  {[182,3  vol. 
in-12),  au  côté  gast'Onomique  de  cette  vie.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'au- 
teur de  la  Ligne  à  Abbeville,  M.  Ernest  Prarond,  suivant  l'exemple  de  son 
docte  compatriote  (on  n  ignore  pas  que  Legrand  d'Aussy  naquit  à  Amiens), 
ait  étudié  con  amore  l'iiistoirr^  de  lacuisin-^  de  nos  pères.  Son  travail,  extrait 
d-  la  Picardie,  revue  lii;tori(jue,  archéologique  et  littéraire,  iniprimé  ave  ;  luxe 
et  divisé  en  vingt-trois  (haj'itres,  renlorcés  de  copieus  s  notes,  est  intiiuié  : 
Abbeville  à  table.  Études  gourmandes  et  morales  (Amiens,  1878,  gr.  in-8  de 
90  p.).  C'est  l'œuvre  d  un  consciencieux  érudif,  doublé  d'un  homme  d'esprit. 
On  y  trouve  des  détails  de  mœurs  généralement  peu  connus,  des  anecdotes 
où  reluit  la  gaité  du  bon  vieux  temps.  Ce  traité  de  la  gourmmdise,  depuis 
cinq  cents  ans,  à  Abbeville,  nous  apprend  surtout  beaucoup  de  choses  sur  le 
moyen  âge.  M.  Prarond  s'occupe  successivement,  en  un  lafigage  vif,  animé, 
pittoresque,  des  cui^iuiers,  des  pâtissiers,  des  rôtisseurs;  des  hosteliers  ou 
hostelldins  ;  des  cabaretif^rs  ou  taverniers  ;  des  marchands  de  poisson  ;  des 
marchands  de  vin;  d-s  brasseurs;  des  boulangers  ;  des  bouchers  ;  des  mar- 
chands de  vo  aille  et  de  gibier;  des  repas  en  général  ;  des  diners  particuliers 
du  mardi-gf-as,  de  la  Visitation  des  remparts,  etc.  Dans  cette  monographie, 
où  les  laquants  rapprochements  abo  ident,  les  rapprochements  instructifs 
abondent  aussi,  notamment  eu  ce  qui  regarde  les  prix  des  denrées  d'au- 
trefois et  d'aujourd'hui.  Le  succès  de  la  brochure  de  .\I.  Prarond  ne  me 
paialtpas  douieux,  et  si  l'on  me  passait,  comme  mot  de  la  fin.,  un  mot  rendu 
inévitable  par  l'aiiiable  talent  de  l'auteur,  bien  plus  que  [»ar  le  sujet  traité, 
je  dirais  que  tous  les  lecteurs  trouveront  ses  élud^-s  torlapjnHissantcs.  —  T.  deL. 

ÛEuvnEs  DE  RocH  Grivel.  —  M.  J.  Siiut-Remy,  le  symp.ithiqie  auteur  de 
VAnthologie  des  poètes  de  la  Brome,  nous  ap,.rend  dans  VOrdre  et  la  Liberté 
do  Va'ence,  que  le  volume  des  (Euvres  de  Koch  Grivel  vient  de  paraître  à 
\alenc-,  chez  Teyssi.  r.  Roch  Griv.  1  h.bite  Crest  ;  il  écrit  en  pat'às  :  aussi  sa 
réputation  n'a-t-elle  longtemps  été  que  toute  locale.  Mais  sa  verve  honnête 
et  maline,  dout  les  fruits  les  plus  exquis  sont  Suzetto^  Trincotier  et  la  CarcO' 
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veîado,  devait  finir  par  le  classfr  pirmi  les  félibres.  Aujourd'hui,  le  Midi  de 
la  Fruice  connaît  son  nom,  et  l'été  derni'^r,  aux  Fêtes  latines  de  Montpellier, 
la  courtoisie  de  M  stral  lui  ménageait  une  délicte  di^indion.  Ce  n'était 
pas  une  vaine  pulile-se;  car,  dans  la  première  livraison  «le  son  Dictionnaire 
provençal- français  q  li  vient  de  paraître,  l'auteur  de  Mireio  fait  trois  ciiations 
du  télibre  «le  Crest.  La  publication  entreprise  par  la  librairie  Teyssier  jettera 
un  nouvel  éclat  sur  «  cet  honnête  ti?seur  'le  drap,  qui,  suivant  le  mot  delà 
Revue  du  Dauphiné,  jette  aussi  facilement  des  vers  patois  sur  le  papier,  que 
sa  navette  de  buis  à  travers  les  fils  de  liine.  » 

NOCVF.AUX   SYMPTÔMES   DE  RESTAURATION  INTELLECTDELLE   ET     MORALE.    —    AuX 

symp'ômes  que  nous  indiquions  dan^  notre  dernière  livraison  et  qui  attes- 
tent le  progrds  qui  .«'opère  daus  la  sphère  littéryire,  nous  ajouterons  les  sui- 
vants; La  même  librairie  qui  é  litu  la  Femme  de  feu  et  VHLStoire  des  bagnes 
met  en  vente  VHistoire  des  femmes  infidèles  et  Y  Histoire  des  libertins  célèbres,  par 
M.  Henri  de  Ko'  k,  avec  illustraiions  ;  la  Belle  Gubrielle,  les  Mémoires  de  Ninon 
de  Lenclos,  les  Confessions  de  Marion  Belorme,  etc.  —  La  librairie  Ginquabre 
commence  la  publication  par  livraisons  de  l'Alcove  des  Reines,  par  Jules 
Beaujoint,  et  a  mis  en  vente  V Internationale  noire.  Histoire  populaire  illustrée 
des  Jésuites,  par  V.  Poupin  et  N.  Blanpain.  —  La  librairie  illustrée  publie  par 
livraisons  le  roman  iniitulé  le  Maudit,  et,  tandis  que  la  Revue  réaliste  étale 
sa  littérature  cynique,  la  France  est  inondée  d'une  infecte  bro-hure  :  A  bas 
la  Calotte,  qui  circule  librement,  et  fait  partie  d'une  collection  intitulée  : 
Bibliothèque  anticléricale.  —  Cela  promet. 

—  Le  quatrième  congrès  archéologique,  qui  s'était  réuniàKazan  en  1877, 
avait  émis  le  vœu  qu'il  et  lit  indispensable  de  conserver  les  ruines  de  la 
vieille  ville  bulgare  qui  'ubsislent  dans  le  village  d'Ouspensk,  province  de 
Kazan.  Ces  ruines  constituent  un  objet  d'un  haut  intérêt  pour  la  science 
archéolo2;ique  et  sont  étudiées  souvent  par  des  savants  russes  et  étrangers. 
On  assure  que  Tadmini-tration,  prenant  en  considération  le  vœu  émis  parle 
congrès,  se  montrerait  dispo^^ée  à  prendre  dans  ce  but  la  mesure  suivante  ; 
le  teirain  sur  lequel  se  trouvent  les  ruines  de  la  ville  bulgire  sera  exclu  de 
la  propriété  des  paysans  de  la  couronne  d'Ouspensk,  auxquels  on  donnera 
compen-ation.  La  Société  archéologique  de  Kazan  sera  chargée  de  la  conser- 
vation de  ces  ruine?,  et  elle  recevra  du  gouvernement  un  subside  pour 
pourvoir  aux  frais  de  conservation  des  ruines  et  à  ceux  de  la  construction 
d'un  mur  d'enceinte. 

—  M.  Arsène  Deschamps,  docteur  en  philosophie,  professeur  d'histoire  et 
de  géographie  à  l'Université  de  Liès^e,  prépare  un  grand  travail  sur  Bayle  ; 
il  en  a  publié  une  partie  sous  le  titre  d^.  :  la  Jeunesse  du  scepticisme  érudit 
de  Bayle,  où  se  trouve  une  bibliographie,  non-seulement  de  tous  les  écrits 
de  Bayle  et  de  leurs  diverses  éditions,  mais  encore  de  ce  qui  a  été  imprimé 
sur  lui  en  France  et  à  l'étranger. 

—  Le  R.  P.  M  ithias  édite,  à  l'imprimerie  Saint-Lazare,  de  Venise,  un 
Nouveau  dictionnaire  arménien-anglais, considérablement  augmenté,  donnant 
avec  les  formes  et  les  phrases  choisies  des  auteurs  classiques,  les  mots  tech- 
niques pour  les  diverses  sciences  et  les  expressions  particulières  deâ  dialectes 
actuellement  en  usage  dans  les  contré>'S  arméniennes.  L'ouvrage  forme  un 
seul  volume  in-4  «ompacte  de  plus  de  800  paries,  du  prix  de  2u  francs. 

—  On  annonce  la  publication  des  Mémoires  du  prince  de  Metternich,  par 
son  fils,  le  prince  Richard.  Cette  publicatiuu  comiirendra  sept  ou  huit  vo- 
lumes. Elle  se  fera  en  allemand,  en  français  et  en  anglais.  Le  premier  vo- 
lume est  prêt,  et  doit  être  reoiis  aux  éditeurs  (pour  la  France  à  M.  Pion),  dans 
le  courant  du  mois  de  mai. 
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—  M.  Schelcr,  bibliothécaire  du  roi  des  Belges,  proteste,  dans  le  Feuil- 
leton de  la  bibliographie  de  Belgique,  contre  l'aitriKution  qui  lui  est  faite  par 
différent-;  ca  al  "fcçues  d'un  Dictionnaire  erotique  imblié  en  1861  à  Bruxelles 
sous  le  pseudonyme  De  Landes. 

—  La  librairi*^  Charpentier  a  commencé  le  13  avril  la  publication  d'un 
journal  hebdomadaire  illustré,  artistique  et  littérdire,  qui  paraît  tous  les 
jeudis  dans  le  f^rmU  grand  in-8,  sous  ce  titre  :  la  Vie  moderne.  Les  pre- 
miers numéros  contiennent  des  articles  de  !\1M.  Alphonse  Daudet,  E.  de  Con- 
court, Th.  de  B  inville,  Zola,  Camille  Pelletan,  etc. 

—  La  Sociétés  photographique  de  Paris  a  nommé  une  commission  chargée 
de  recueillir  des  fonds  pour  l'érection  d'une  statue  de  Nicéphore  Niepcc-,  né 
à  Cbalon-sur-Saône  en  176b. 

—  Un  nouveau  journal,  celui-là  illustré,  vient  de  s'ajouter  aux  nombreuses 
feuilles  qui  paraissent  à  Barcelone,  c'est  l'Escut  de  Catalunya.  Ce  périodique, 
qui  est  hebdomadaire  est  rédigé  en  catalan. 

—  M.  Félix  Liebrechl  vient  île  publier,  sur  li  littérature  populaire,  et  sous 
le  titre  de  Volkskunde,  un  très-intéressant  et  savant  volume  doaile Polybiblion 
ne  tardera  p^s  à  rendre  compte. 

—  Notre  collaborateur,  M.  M'/ise  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  vient 
de  publier,  à  la  librairie  .Maisonneuve,  le  tome  troisième  de  sa  traducton  du 
Talmudde  Jérusalem.  Ce  volume  cjuiprend  les  traités  Troumoth,  Maaseroth, 
Hausser  Schéni,  Halla,  Orla  et  Biccurim. 

—  Le  cardinal  Pitra vient  de  donner  la  première  édition  d.u.Triôdio)i  Kala- 
naclicon,  livre  ecclésiastique  des  Grecs.  Il  con prend  les  canons  et  1-s  hymnes 
qui,  dans  les  fêles  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge  et  des  Saints  ont  rieuf 
strophes.  La  partie  publiée  contient,  toute  la  liturgie  de  la  Quinqua-^ésirae. 

—  M.Victor  de  Saint-Genis,  conservateur  des  hycothèques  à  Fontainebleau, 
s'est  livré,  durant  le  séjour  qu'il  avait  fait  prérédemmeut  à  Cluitellerault,  à 
un  intéressant  travail  dont  il  donne  le  résultat  dans  la  Statistique  de  la  vie 
humaine  avant  1789,  dressée  d'après  les  registres  des  paroisses  de  la  ville  de 
Châtellerault  et  comparée  à  la  période  de  1790  à  1878.  Il  a  pu  remonter  jus- 
qu'à lo87.  On  y  trouve  ce  fiit  intéressant  q  le,  dans  une  commune  pauvre, 
dotée  d'une  école  de  chirité,  toutes  les  temmes,  pendant  soixante  ans,  ont 
signé  les  actes  de  l'étjt  civil. 

—  La  France  ecclésiastique, Almanach  du  clergé  pour  l'an  de  grâce  1879  (Paris, 
Pion,  in-18  de  806  p.  Prix  :  4  ir.)  en  est  à  sa  vingt-neuvième  année.  Outre 
les  renseignements  ordinaires  sur  la  cour  de  Rome,  l'administration  des 
cultes,  l'état  du  clergé  par  diocèses,  la  nécrologie  des  évèques  français,  elle 
donne  VÈpiscopat  de  la  France  depuis  il8Q  jusqu'à  la  mort  de  chacun  dos  titu- 
laires, tableau  fournissacit,  itans  l'ordie  géographique,  les  noms  de  chacun  de 
nos  évèques  en  1789,  avec  l'indication  de  leur  naissance  et  de  leur  oi'igine, 
la  ddte  de  leur  i-acre,  de  leurs  piomotions,  de  leur  mort,  avec  indicaiion  de 
la  prestation  ou  du  refus  de  serment.  On  y  constate  que,  sur  cent  quarante- 
huit  prélats,  il  n'y  en  eut  que  sept  qui  le  prêtèrent,  dont  quatre  seule- 
ment firent  partie  de  la  nouvelle  hiérarchie.  Sur  les  cent  quarante  et  un 
iuscnneulés,  quatre-vingt-un  survivaient  en  1801  ;  trente-neuf  i-efusèrent  leur 
démission  et  quarant^^-trois  la  donnèrent,  dont  dix-huit  furent  institués  pour 
un  des  sièges  qui  venaient  d'être  érigés. 

—  La  Revue  des  questions  scientifiques  publie,  entête  de  sa  livraison  d'avril, 
un  bref  de  Sa  Sainieté  Léon  XIII,  en  date  du  Ib  janvier,  adressé  à  la  Société 
scicn  ifique  de  Bruxelles,  sous  les  auspices  do  laquelle  elle  parait.  «  Certes, 
y  lisons-nous,  puisque  les  ennemis  acharnés  de  la  religion  et  de  la  vérité  ne 
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se  lass  fnt  point  et  s'obstinent  de  plus  en  plus  à  pi'oclamer  l'opposition  entre 
la  raison  et  la  foi,  il  e^t  opportun  que  partout  surgissent  des  hommes  dis- 
tingués par  la  science  et  lapiéié,  qui,  atlachés  de  cœur  aux  doctiines  et  aux 
enseignements  de  l'Église,  s'aiipliqu^iit  à  démontrer  qu'il  ne  peut  jamais 

exister  de  désaccord  réel  entre  la  foi  et  la   raison C'est  pourquoi  nous 

félicitons  votre  Société  de  ce  qu'elle  s'est  d'abord  proposé  cette  fin,  et  aussi 
de  ce  qu'elle  a  mis  dans  ses  statuts  un  article  défendant  à  ses  membres 
toutes  attaques  aux  saines  doctiines  delà  philosophie  chrétienne.  » 

Publications  nouvelles,  —  Conférences  sur  le  christianisme,  par  l'abbé  C. 
Frémont  (in-18,  Berche  et  Tralin).  —  Jje  la  charité  envers  le  prochain,  par 
saint  Fiançois  de  Sales  (in-16,  Palmé).  —  La  Morale  anglaise  contemporaine, 
par  Gujdu  (in-8,  Ger.ner-Baiilière).  —  Mesmer,  le  magnélisme  animal,  par  E. 
Bersut  (in-18,  Hac'iette).  —  L'Art  de  parler,  par  Antonin  Rmdelet  (in-8, 
Vives) .  —  Devoirs  d'écoliers  étrangers  recueillis  à  V Exposition  universelle  de 
Paris  1878  (in-18,  Hachetle).  —  L'art  païen  sous  les  empereurs  chrétiens,  par 
Paul  Allard  (in-18,  Didier). —  Traité  théorique  et  clinique  de  percussion  et 
d'auscultation,  par  E.  J.  Woillez  (in-18,  A.  Delahaye). —  Théâtre  chrétien 
d'éducation,  par  le  R.  P.  G.  Longhaye  (in-8,  ToU'S,  Marne).  —  Les  Refiels, 
par  L.  de  Piépape  (in-12,  Dentu).  —  Le  dernier  des  Trémolin,  par  E.  Duuiont 
(in-i8,  Paln.é).  —  La  Croix  de  Mouguerre,  par  Claire  de  Chandeneiix  (in-i8, 
Pion). —  Deux  mariages,  par  M^ss  Craik,  trad.de  Mess  j.  Aia  (in-18.  Hachette). 

—  Une  bénédiction  de  Fie  IX,  par  le  comte  iride'vil]e(in-8,01mer).  —  Lettres  du 
Bosphore,  (lar  Charles  «le  Mouy  (in-18,  Pion).  —  Histoire  des  Capucins  de 
Flandre,  t.  Il  et  III  (in-8,  Poussielgue).  —  Sainte  Jeanne -Françoise  Frémyot 
de  Chantât,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Lettres  III  et  IV  (in-8,  Pion).  —  La  Cham- 
pagne, par  F.  de  Nontrol  (in-18,  II  ich-tte).  —  Archives  de  la  Bastille,  par  Fr. 
Ravaisson  (t.  X,  in-8,  Durand). —  Les  Convulsions  de  Paris,  par  Max.  du  Camp 
(t.  III,  in-8.  Hachette).  —  L'Autriche-Hongrie,  par  Xavi-^r  Roux  (in-18, 
Palmé).  —  Histoire  de  V  Autriche- Hong  rie,  par  Louis  Léger  (in-18,  Hachette). 

—  Saint  Louis  prisonnier  eri  Egypte,  par  l'abbé  G.  Noiirry  (in-8,  Berche  et 
Tralin.—  Le  Maréchal  Dav oust  prince  d'Eckmuhl,  raconté  par  les  siens  et  par 
lui-même  (in-8,  Didier).  —  L'Évêque  d'Orléans,  notes  et  souvenirs  (in-18.  Fo- 
restier).—  L'Êvéque  d'Orléans,  \iaT  le  comte  de  Falloux  (in-18,  Didier).  — 
Les  Jésuites.,  leur  doctrine,  leurs  actes,  leurs  rapports  avec  les  gouvernements 
(in-32,  Avignon,  Séguin).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS  (ailleurs  que  dans  «  le=!  Martyrs  de  la 
_  _,  ..  ^  ,  ,,  Fc  i  pendant  la  Révolution,»  Paris, 
I.C8  Xnch.ns.  -Quels  sont  les  ^g21  des  ren^ei^nen.ents  sur  la  fa- 
ouvrages  et  document,  manuscrits  ^m^'  .^  ^j^  ^^  j  f  ^q^,  ^^  j-^bbé  An- 
quel  on  pourrait  consulter  p.nr  avoir  t„i,^g  ^^.  ^^^^  ^^  ^y  p  ancien 
des  rene.gne.nents  p.  éc.s  et  détailles  p_  ^^  j^  Compng  ,ie  de  Jésu^,  curé  de 
sur  les  Tuctuns  bandes  dave:.tun.^rs,  Saint-Syamhonen  d'Av  gnon,  pré- 
de  brigands  et  de  paysans  msurges  ^-  ^^  'j^  \^^^.^^^^  ^^  j^us  les  com- 
qui  de  1J82  à  138o  ravagèrent  le  pfgnons  de  supplice,  dans  la  lusse 
bas-Languedoc  et  la  Provence?  '^^\  Glacière,  le    17  octobre  1791? 


F.  B 


X. 


Le    I*.    de    IVolhae,    cl'AvI-  Recherches  eur  l'élection 

gnon.   —  Où   pourrciit-on  trouver      de  Vézelay. — Existe-t-il  un  uu- 
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vrage  intitulé  :  «  Recherches  ou  étndii 
sur  l'élection  deVézelny,»  parVanban, 
en  lieuï  volumes?  —  et,  s'il  n  existe 
pas,  que  peut-un  indiquer  d  au  logue 
sur  le  même  sujet  et  par  le  même 
auteur?  E.  de  Ch. 

Le  Bailli  de  SufTren.  —  A- 
t-OQ  écrit  une  bonne  étude  biogra- 
phique sur  le  bailli  de  SulTren? 

A.  DE  B. 
Gramaiaipe  du  IVouveau 
Xeetament.  —  On  demande  s'il 
existe,  Suit  t-n  latin,  soit  en  t'''a  çais, 
une  grammaire  pour  l'intelligence 
du  grec  du  Nouveau  Testanent. 

J.    BOLRNISIEN. 

L'Arbre  de  vie.  — Quels  sont 
les  ouvrages  (commentaires  sur  la  Ge- 
nèse—Dm  C-hnei  excepté — ou 'lis- 
senatioiis  spéciales)  qui  ont  examiné 
Cftie  quf^stinn  :  «  L'arbr  •  de  vie  et 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal 
(Genèse,  ii,  9;  étuent-ils  deux  arbr^^s 
distincts,  ou  un  seul  et  même  arbre, 
désigné  par  deux  noms  différents? 

G.  DE  S. 

Monographies  d^établisee- 
meiits  hospitaliers.  —  Je  dési- 
rerais connditre  les  ouvrages,  bro- 
churesou  articles, publiésenpruvince, 
et  contenant  l'h  store  d-^s  éttiblisse- 
menis  tiospitaliers  ou  cbarilables,  lé- 
proseries, malaireries,  eic.      L. 

Sur  le  mot  philologie.  — A 
quel  époque  le  mot  philoiutji^'  a-t  il 
été  int.odiiit  dansialdns;ue?M.  Littré 
(Dictionnaire  de  lalangue  fraîiçaise)ne 
le  cite  que  'iaprès  \  Histoire  ancienne 
du  bun  Rollin.  Comme  cette  histoire  a 
paru  de  1730  à  1738,  il  tau  irait  en 
conclure  que  !e  mot  est  de  l^  première 
moitié  du  dix-buit  ème  s  ècle.  Mais 
je  le  retruuve  dans  uu  document  du 
seizième  siècle,  dans  ui,e  Jetire  iné- 
dite de  Joseph  Scaliger.  S-^rail-il  le 
créateur  du  mot?  C'est  ce  que  je  viens 
demander  aux  philulogues  q  .1  ne  se 
couienient  pas  d'interroger  les  ou- 
vrages imprimés.  Je  Ws  p.ie  donc  de 
recheicher  si,  nvant  1577,  on  trouve 
quelque  emploi  du  mot  philologie 
dans  les  manuscrits  tracés  p.ir  quel- 
que main  d'érudit.  En  tout  chs,  il 
reste  acquisà  la  philologie  que  le  nom 
de  cette  scieme  et  antérieur  de  plus 
de  ceni  cinquante  ans  à  l'époque  où 
M.Littrél'a  rencontrt^pour  la  première 

fois.  T.  DE  L. 


M.  le  chevalier  Oard  et  le» 
monuments    d'Etampes.     — 

Pourrait-on  m'indiquer  dans  lequel 
de  ses  ouvrages,  ou  article-  de  revues 
ou  dejuumaux,  lesavantarcliéo!ogue 
bourguignon,  M.  Jo  eph  Bard,  s'oc- 
cupe des  monuments  d'Etampes? 
L.  M. 

Famille  Bédigîs.  —  Poumit- 
on  donner  quelques  renseignements 
généalogiques  sur  cette  famille  de 
niciîties  écrivains  parisiens,  dont 
parlent  pusieurs  auteurs,  et  s|iécia- 
leiiient  M.  Fontaine  de  Resbe'q,  dans 
son  Voyage  sur  les  quais  de  Paris . 
A.  V. 

Le  I*.  Drexelius.  —  Le  Père 
Hieremias  Drexelius,  e  Soc.  Jesu,  est 
l'auteur  d'un  ouvrasse  ayant  pour 
titre  :  De  œternitate,  con&ideratioaes 
coram  Smo  utriusque  Buvurice  duce 
S.  R.  I.  archidapifero  electore  Maccimi- 
liono  et  Sma  conjvge  Elisabetha  expli- 
catœ,  eisdem  inscriptœ  ac  dedicatœ. 
Niimachii,  1620  On  désirerait  savoir 
quelles  so  >t  les  éditions  et  traductions 
de  cet  ouvrage  publiées  en  France, 
et  avoir  en  même  temps  quelques 
renseignements  sur  l'auteur.  *^ 

D.M.  P. 

«fean  Rey,  médecin  et 
philosophe    périgourdin.    — 

Où  tiouver  ijuelques  renseignements 
sur  cet  écrivain  trés-pe  i  connu,  et 
qui  fit  imprimer,  à  Bergerac,  en 
1630,  un  petit  volume  intiiulé  Es- 
says?  M.  R.  Deseimeris,  président  de 
l'Académie  de  Bordeaux  (et  nommé 
récemment  C'^riespondant  de  l'Insti- 
tut), en  a  fait  mentinn  dans  une  bro- 
chure fo't  curieuse  :  Pierre  Frichet, 
un  bibliophile  bordelais  au  dix- 
septième  stécle  (Bordeaux,  imp.  Gou- 
nouilhou,  1878,  gr.  in-8  de  26  p.); 
il  signa  e  Rey  comme  «  l'inspirateur 
et  le  précurseur  de  Descaries  et  de 
Pascal  dans  leurs  iiécouveries  scien- 
tiûqui  s,  comme  homme  de  génie, 
lui  oussi,  et  dont  la  grandeur  d'ànie 
est  empreinte  dans  ce  dernier  mot 
de  son  livre,  mot  sublime  :  le  travail 
a  été  mien,  te  profit  en  soit  au  lec- 
/eur,  et  à  Dieu  seul  la  gloire.  » 

Ce  Noiume  oublié,  ces  Essays  d'un 
penseur  resté  inconnu,  ne  mt^ritent- 
ils  pas  quelque  attention?      E.  R. 
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I^es  Gentllsïiommes  de 
I-arrîèrt'-ban  d'Anjou  à  Bé- 
namenil,  près    Luiiéviile,en 

iO^.  —  Piièie  inslnnie  de  faire 
connaître  les  Doms  de  ces  malheu- 
reux gentilshommfs  qui  se  tirentsur- 
prendre  par  désencadrons  lorrains  le 
5  novembre  1674.  Le  poète  Desma- 
rais  les  a  chansonnés  _: 

La  brave  noblesse  d'Anjou, 
Fut  une  nuit  troussée  en  maie 
Par  une  troupe  Impériale. 

H.  K. 
Claude  le  tiorraîn.  —  Son 
buste  est-il  au  Louvre?  S'il  y  est, 
quel  est  l'artiste  qui  l'a  sculpté?  De 
que  le  époque  et  où  e^^t  ilac^e  sa 
statue,  par  De^bœufs,que  V.  de  Bouil- 
lie lit  lithographier?  —  Où  irouver 
de:-  rensei-Mieiiiei'ts  sur  Masson,  au- 
quel on  doit  le  busie  du  musée  de 
Versailles?  H.  K. 

ChapîtreDobledeBrioude. 
Je  serai  rec  nnai^-ant  aux  aima- 
bles et  savants  collaborateurs  du  Po~ 
hjbihlion,  aénéaloi,'  stes  ou  autre?,  de 
me,  lournir  les  renseignements  sui- 

V3,TîtS  • 

Donner  les  noms  des  ancêtres 
(pères  et  mères)  nécessaires  pour 
former  les  seize  quartiers  de  noblesse 
des  chanoitie-  comtes  de  Brioude  ci- 
après  dèngnés  : 

1°  De  Max  de  Massais  (Jean-An- 
toine), reçu  chanoine  cnmte  en  1768. 
Sa  tauiille  était,  je  crois,  originaiie 
de  Laborie,  paroi-se  de  la  Gonda- 
mine,  diocès^'  d'Albi. 

20  De  Salignac  Fénelon  de  la  Com- 
6orome  (Antoine),  reçu  en  1769.  — 
(Marche,  Limou-in.) 

'^''Uant'lou  d  Entil  de  Ligonès  (Jean- 
Pierre-Mat  ieu),  reçu  en  1774.  — 
(Auve  sne,  Gév^udau.) 

4o  De  Chavanat  de  Montgour,  (A.- 
Lo'iis.  —  B  -Alexand  e.  —  C.-Alexan- 
dre-Lénnai  d), reçus  chanoines c  .mt-^?, 
savoir  :  Louis  >■>>  1771,  Alexandre  en 
1773,  Léonard  en  1787.  —  (Auvergne, 
ComoraïUe.) 

a"  De  Beaufranchet  (Augustin), reçu 
fn  1776.  —  (Auvergne,  Bourbonnais, 
Marche.) 

6  Du  Peyroux  (René),  reçu  en  17/8. 
—  (Auvergne,  Marche,  Berry,  Bour- 
bonnais.) 


70  De  la  ChassaignedeSereysiVierve), 
reçu  en  1789.  (Auvergne.) 

8-  Dti   la  Boulaye-Ma'illac  (Pierre- 
Charles),  icçu  en  1768.  (Auvergne.) 
piière  de  donner,  s'il  est.  possible, 
la  date  de  la  n  àss  n.e  et  de  la  mort 
de  ces  chanoines,  avec  quelques  dé- 
tails sur  la  vie  de  chacun  d'eux. 
A.  V. 
RÉPONSES 
Œuvres     de     Jloaeph     de 
Maistre  (XXV,  382).  —  Quérard  a 
donné,  dans  sa  France  HUéraire,  t,  V, 
une  lisie  des  œuvres  du  cm  eJ  seph 
et  de  sou   frère  Xavier;    mais   cette 
énumération  est  devenue  fon  iocom- 
plète:  cet    infatigable  biuliogra|)he 
avait  r.  pris  et  complété  son  travail 
en  rassemblant,  a  l'égard  des  de  Mais- 
tre,  des  notes   nombreuses  qui  de- 
vaient trouver  place   dans  VEncycio- 
nédie  du  bibliothécaire  qu'il  préparait, 
mais  qui  est  forcémeutcondamnee  a 
re-^ter  inédite,  son  étendue  étant  telle 
qu'une  congrégation  de  bénédictins 
eût  été  seule  ^-n  mesure  de  menr  à 
bonne  fin   une  entreprise  ans  1   gi- 
gantesque. ^-  "• 

Une  imprimerie  en  France 
au  quinzième  siècle  (XV,  ï86). 
_  Pierre  Plume  ou  Plumé,  chanoine 
de  Notie-Dime  de  Chartres,  imprima 
à  ses  frais,  vers  1481,  douze  ans  seu- 
lement après   l'introduction  de  l'im- 
primerie en    France,  un  Brevianum 
carnutense,  et    en   1842,  «m  Missel  à 
l'usage  du  diocèse  de  Chartres.  Ces 
deux  œuvres  tyj.ograpiiiques  du  sa- 
vant chan  ine    chartrais    sont  tres- 
remarquables  par  le  soin  avec  lequel 
elles  ont  été  exécutées.  Le  Mls^el sur- 
tout e^t  un  chef-d'œuvre.  On  en  con- 
naît trois  exemplaires,   le  premier  à 
Id  bibliothèquede  Chartres,  le  second 
à    la   bibliothèque   Mazarine.    et  le 
tioisièm-.  à  la  bibliothèque  nationale. 
Sainsot. 
Ouvrages  sur  l'île  de  Cliy- 
pre  (XXIll,  287,  383,  479). -Cypera 
lieiseberichte  ûber  JSatur  und  Lands- 
chaft,  Volk  und  Geschichte,  von  I-hanz 
VON  Lœuk.r  (ilirecteur  des  Archives 
de  Munich).   Stuttgart,  Cotta,   1878, 
in-8  de  37tj  p. 

RiSTELHUBER. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 
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lY.  _  Industries  spéciales. 

15.  —  M.  Thélu  a  donné,  sur  les  Étais  de  mine  en  France,  un  travail 
très-développé,  très-consciencieux,  bourré  de  chiffres,  de  faits  et  d'a- 
perçus judicieux.  Ce  travail  est  divisé  en  cinq  chapitres  relatifs,  le 
premier,  à  une  sorte  de  monographie  de  l'industrie  houillère;  le  se- 
cond, à  toute  une  théorie  du  boisage  des  mines,  des  modes  d'action, 
de  conservation  et  de  préparation  ainsi  que  des  qualités  des  bois  em- 
ployés à  cet  effet;  le  troisième,  à  l'exploitation  en  forêt,  à  la  vente,  à 
la  réception,   au  transport  des  bois  de   mines;  le  quatrième,  à  la 
consommation   de  ces   bois,   comprenant    aussi  leur   mercuriale    et 
les  frais  qu'ils  imposent  à  l'industrie  houillère  ;  le  cinquième,  enfin,  a 
la  production  des  bois  de  mines  suivant  le  régime  d'exploitation, 
l'âge  de  révolution,  la  nature  et  les  propriétés  des  forêts  qui  les  pro- 
dufsent,  avec  indication  des  divers  modes  de  débouché  à  rechercher 
parle  producteur  comme 'par  le  consommateur.  Une  Conclusion,  qui 
clôt  la  notice,  fait  ressortir  l'importance  de  la  conservation  des  forêts 
pour  l'alimentation  même  de  l'industrie  houillère,  l'âme  de  toute  in- 
dustrie au  temps  actuel.  •       u-    < 

16.  —  Le  gemmage  ou  résinagc  est  l'opération  que  l'on  fait  subir  a 
certains  arbres  de  la  famille  des  conifères  pour  en  extraire  la  résine 
afin  de  fabriquer  les  nombreux  produits  dont  cette  matière  première 
est  la  base.  Cette  industrie,  en  France,  ne  s'exerce  que  sur  le  pin  ma- 
ritime et  seulement  dans  une  région  qui  ne  dépasse  guère  les  dépar- 
tements  de  la  Gironde  et  des  Landes,  entre  la  Garonne  et  l'Adour. 
Plus  au  nord,  la  végétation  n'est  plus  assez  active,  et  les  pins  ne  four- 
nissent pas  leur  résine  avec  assez  d'abondance  pour  que  l'opération 
soit  rémunératrice.  La  libre  importation  des  résines  d'Amérique  fait 
d'ailleurs  une  rude  concurrence  à  nos  résines  du  Sud-Ouest.  Dans  la 
Notice  que  M.  Croizette-Desnoyers  a  consacrée  au  gemmage  du  pin 
maritime,  sont  décrits  non-seulement  les  procédés  d'extraction  et  de 
récolte  de  la  gemme  ou  résine  qui  suinte  de  plaies  faites  aux  arbres, 
mais  aussi  tous  les  détails  de  la  manipulation  et  des  transformations  de 
ce  produit  en  galipot,  barras,  essence  et  pâte  de  térébenthine,  colo- 
phanes, brais  noirs,  clairs,  secs  et  gras,  résine  jaune,  goudron  ;  puis 
les  emplois  industriels  de  ces  diverses  substances  dans  la  fabrication 
des  couleurs  à  l'huile,  les  vernis  de  toute  destination,  les  encaustiques, 
cirages,  savons,  graisses  végétales,  cires  à  cacheter,  encres  typogra- 
phiques, etc.  Le  prix  do  revient  des  différents  produits  résineux,  le 
profit  du  propriétaire  de  bois  de  pins  et  celui  de  l'industriel  qui  les 
exploite  sont  indiqués  par  M.  Croizette-Desnoyers  avec  tous  les  dé- 
tails désirables.  Il  ressort  de  là  que  les  600,000  hectares  de  forets  de 
pins  maritimes  créés  depuis  une  trentaine  d'années  seulement  dans  les 
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Landes  de  Gascogne  produisent  déjà,  en  seules  matières  résineuses, 
une  valeur  annuelle  de  quinze  millions  de  francs;  valeur  qui  ne  peut 
que  s'accroître  à  mesure  que  les  jeunes  massifs  de  pins  prendront  de 
l'âge  et  du  développement. 

Seulement  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  l'on  apporte,  aux 
appareils  de  distillation  et  de  fabrication  des  produits  variés  de  la 
gemme,  des  perfectionnements  qui  permettent  de  diminuer  les  prix  de 
revient,  car  les  résines  américaines  arrivent  sur  nos  ports  à  des  prix 
qui  ne  dépassent  point  (quand  ils  les  atteignent)  ceux  au-dessous  des- 
quels nos  fabricants  seraient  en  perte.  Des  eiforts  sont  faits  dans  ce 
sens,  et  il  y  a  de  sérieuses  raisons  d'espérer  que  notre  industrie  rési- 
nière sortira  victorieuse  de  cette  épreuve. 

17. —  La  consommation  sans  cesse  croissante  du  papier  devient  telle 
que  la  production  des  chiffons,  qui  sont  la  matière  première  de  ce  pro- 
duit, est  devenue  fort  insuffisante.  On  a  donc  cherché  divers  succédanés 
à  cet  élément  d''un  produit  devenu  de  première  nécessité;et  M.  Jolivet, 
sous-inspecteur  des  forêts,  fait  connaître  dsiuss'à  Notice,  comment  se 
pratique  l'emploi  du  bois  dans  cette  fabrication.  Pour  que  la  pdte  de 
bois  ait  les  mêmes  qualités  de  consistance,  de  ténacité  et  de  solidité  que 
la  pâte  de  chiffons,  il  faut  qu'elle  soit  fibreuse.  Lorsque  les  tissus  du 
bois  sont  désagrégés  mécaniquement,  ses  fibres  se  trouvent  rompues 
et  la  pâte  ainsi  obtenue  ne  donnerait  qu'un  papier  sans  solidité  au- 
cune, cédant  sous  les  doigts  au  premier  contact  ;  on  ne  peut  l'em- 
ployer qu'en  la  mélangeant  à  une  forte  proportion  de  pâte  de  chiffons. 
On  obvie  à  ce  grave  inconvénient  en  désagrégeant  les  tissus  ligneux 
par  des  procédés  chimiques,  consistant  à  traiter  le  bois  réduit  en 
menus  copeaux  de  la  même  manière  que  les  chiffons  :  la  pâte  ainsi 
obtenue  a  toutes  les  qualités  désirables.  Seulement,  comme  la  désa- 
grégation chimique  du  bois  est  infiniment  plus  longue  que  celle  des 
chiffons,  le  procédé  est  trop  dispendieux.  Jusqu'à  ce  que  l'on  soit  par- 
venu à  réduire  considérablement  le  prix  de  revient  de  la  pâte  chimique 
de  bois,  on  devra  se  borner  à  employer  la  pâte  mécanique  seulement 
dans  une  proportion  inférieure  et  secondaire  :  mais,  même  dans  ces 
termes,  la  pâte  de  bois  est  d'un  précieux  secours,  si  l'on  songe  que 
son  prix  de  revient  n'est  que  de  28  à  30  francs  le  quintal,  rendu  à  l'u- 
sine, tandis  que  le  même  poids  en  pâle  de  chiQons  ne  vaut  pas  moins 
de  140  à  180  francs.  La  pâte  chimique  revient  à  70  francs  les  cent 
kilogrammes  ;  on  espère  pouvoir  bientôt  la  produire  à  raison  de  50 
à  55  francs. 

Le  tremble  et  le  tilleul  sont  les  bois  les  plus  recherchés  pour  la 
pâte  mécanique,  puis  les  peupliers  proprement  dits,  le  bouleau,  lesa- 
pin,  l'épicéa,  le  pin  sylvestre.  Pour  la  pâte  chimique,  on  préfère  ce 
dernier,  crû  en  plaine,  puis  le  sapin  et  l'épicéa  et  enfin  le  bouleau. 
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La  production  annuelle  des  papeteries  françaises  est  de  cent 
millions  de  kilogrammes.  On  évalue  au  quart  de  ce  poids,  la  quo- 
tité de  pâte  de  bois  qui  j  est  comprise,  produite  par  100,000  stères  de 
bois  environ,  dont  les  deux  tiers  de  bois  français  et  un  tiers  prove- 
nant de  pâtes  importées.  Comparativement  à  la  production  ligneuse 
en  général,  ces  chiffres  sont  insignifiants.  L'industrie  de  la  pâte  à 
papier  n'est  donc  pas  près  encore  d'exercer  une  influence  sérieuse 
sur  le  prix  des  bois. 

18.  —  L'industrie  du  sabotage  existe,  on  peut  le  dire,  partout  où 
il  croît  des  arbres  dont  le  bois,  non  par  trop  lourd,  se  prête  aisément 
à  la  fente.  Mais  nulle  part  une  telle  industrie  n'a  une  importance 
relative  comparable  à  colle  de  la  Lozère,  pays  pauvre,  mon- 
tagneux, et  qui,  sans  être  très-boisé,  contient  cependant  en  assez 
forte  proportion  les  essences  favorables  à  la  confection  de  ce  produit, 
telles  que  noyer,  bouleau,  pin  sylvestre,  hêtre  et  aune.  M.  Grosjean, 
donne,  dans  sa  Notice  siu-  l'indiistrie  du  sabotage  des  renseignements 
curieux  et  pleins  d'intérêt.  On  regrette  toutefois  de  n'y  pas  trouver 
de  données  précises  sur  la  production  annuelle,  la  consommation  lo- 
cale et  l'expédition  au  loin^  ainsi  que  sur  le  rapport  entre  cette  pro- 
duction spéciale  et  la  production  forestière  générale  du  département. 
La  correction  du  style  y  laisse  aussi  quelque  chose  à  désirer. 

19.  —  Il  en  est  un  peu  du  cuir  comme  du  papier  :  sa  consommation, 
au  moins  en  temps  ordinaire  et  en-dehors  des  périodes  de  crise  in- 
dustrielle et  commerciale,  terni  sans  cesse  à  s'accroitre.  Or,  la  fabri- 
cation des  cuirs  touche  de  très-prés  à  la  sylviculture  :  car  ce  n'est 
que  dans  l'écorce  de  certains  arbres,  du  chêne  tout  particulièrement, 
que  l'on  trouve  les  matières  taniiifiantes  à  l'aide  desquelles  onpeut  faire 
passer  les  peaux  essentiellement  corruptibles  des  animaux  à  l'état  de 
cuites,  imperméables  et  imputrescibles.  L'extraction  de  l'écorce  des 
jeunes  chênes  constitue  donc  une  industrie  d'une  extrême  importance, 
partant  une  cause  sérieuse  de  plus-value  pour  les  coupes  de  bois  où  do- 
mine cette  essence. Mais  en  même  temps, l'opération  de  la  décortication, 
qui  oblige  à  ne  couper  les  arbres  qu'au  moment  où  l'action  et  la  vitalité 
de  la  sève  se  déploient  avec  la  plus  grande  énergie,  est  éminemment 
préjudiciable  à  la  croissance  ultérieure  des  taillis  ainsi  traités.  La  No- 
tice sur  les  écorccs  à  tan  fait  ressortir  cet  état  de  choses  ;  et,  après  un 
aperçu  rapide  du  mouvement  économique  et  commercial  des  écorces 
à  tan  dans  les  six  j-rincipales  régions  forestières  de  la  France,  l'au- 
teur s'étend,  dans  sa  seconde  partie,  sur  un  système  artificiel  de  dé- 
cortication  des  bois,  qui,  par  l'action  de  la  vapeur  et  de  la  chaleur, 
permet  de  suspendre  à  volonté  l'adhérence  naturelle  entre  le  bois  et 
l'écorce,  et  par  suite  d'écorcer  en  hiver,  à  l'époque  habituelle  de  l'ex- 
ploitation du  bois.  Cette  méthode  rencontre  plus  d'une  objection  pra- 
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tique  dont  la  principale  est  l'accroissement  du  prix  de  revient.  Par  un 
crand  nombre  de  faits  recueillis  sur  tous  les  points  du  territoire,  l'au- 
teur montre  que  cet  accroissement  est  déjà  moindre  qu'aux  débuts  de 
l'invention  nouvelle,  et  que,  au  moyen  de  perfectionnements  ultérieurs 
dont  il  ne  doute  pas,  cette  objection  essentielle  pourra  disparaître,  au 
grand  profit  de  la  conservation  du  sol  forestier. 

20.  —  Comme  son  titre  l'indique^  le  Rapport  sur  le  procédé  d'écor- 
rage  des  bois  par  la  chaleur  s'occupe  de  la  même  question  que  la  se- 
conde partie  de  la  Notice  précédente,  mais  à  un  point  de  vue  un  peu 
diflorent.  Avant  même  qu'il  ne  fût  question  de  l'exposition  univer- 
selle de  1878,  la  direction  générale  des  forêts  avait  mis  à  l'étude  la 
méthode  nouvelle  et  avait  nommé,  le  25  novembre  1S75,  une  commis- 
sion chargée  de  se  livrer  à  des  expériences  pratiques  et  sur  le  prin- 
cipe même  du  système,  et  sur  le  prix  de  revient,  et  enfin  sur  la  qualité 
tannifiante  des  écorces  ainsi  obtenues.  La  commission,  qui  compre- 
nait dans  son  sein  trois  tanneurs  importants,  a  fait  faire  de  Fécorce 
par  les  deux  systèmes  dans  la  forêt  domaniale  de  Viroflay,  puis  les 
tanneurs  ont  fabriqué  chacun  du  cuir  en  quantité  égale  avec  de  l'é- 
corce  faite  en  sève  et  avec  de  l'écorce  obtenue  artificiellement  en  hi- 
ver et  dans  Tintervalle  de  1  à  3  mois  après  la  coupe.  Le  Rapport  rend 
compte  de  ces  diverses  expériences  :  il  constate  que  le  prix  de  re- 
vient, essentiellement  variable  d'un  point  à  l'autre,  est  généralemeijt 
un  peu  plus  élevé  par  la  méthode  artificielle,  mais  en  reconnaissant 
que  l'imperfection  des  appareils  actuels  laisse  le  champ  libre  à  de 
nouveaux  perfectionnements  qui  ne  manqueront  pas  d'abaisser 
notablement  les  frais  de  production.  »  Quant  à  la  qualité  de  l'écorce, 
un  peu  moins  de  richesse  en  tannin  paraît  être  le  cas  de  l'écorce  arti- 
ficiellement extraite  :  mais,  là  encore,  l'imperfection  des  appareils 
laisse  la  place  à  un  sérieux  espoir  d'amélioration  de  ce  côté.  D'ailleurs 
le  bois  écorcé  par  la  vapeur  a  plus  de  qualité,  soit  comme  combus- 
tible, soit  comme  bois  d'industrie,  que  celui  qui  a  été  écorcé  en  sève, 
ce  qui  peut  établir  une  sérieuse  compensation.  Enfin  le  tan  d'écorces 
obtenu  par  la  vapeur  étant  moins  acide  que  le  tan  d'écorces 
faites  en  sève,  les  cuirs  qu'il  a  servi  à  préparer  ont  plus  de  souplesse. 
Combiné  avec  l'écorçage  en  sève,  l'écorcement  à  la  vapeur,  en  atten- 
dant qu'il  supplante  le  premier,  peut  déjà  rendre  d'importants  services 
à  la  tannerie,  en  augmentant  dans  une  proportion  sensible  la  produc- 
tion annuelle  des  écorces. 

V.  —  Reboisements. 

21.  —  La  Coubre  est  cette  partie  de  notre  littoral  qui  s'étend, 
dans  la  Charente-Inférieure,  entre  Royan  et  l'île  d'Oléron.  En  ren- 
dant compte  des  travaux  qu'il   a   dirigés  dans   cette  région,  comme 
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agent  forestier,  pour  la  fixation  des  dunes  par  le  boisement,  M.  de 
Vasselot  de  Régné  fait  connaître  en  quoi  consiste  cette  vaste  et  im- 
portante opération  partout  où  il  y  a  lieu  de  l'appliquer.  On  sait  en 
quoi  consiste,  sur  tous  les  rivages  qui  y  sont  exposés,  l'envahisse- 
ment de  la  dune.  Le  vent  pousse  comme  un  flot  vers  les  terres  le  sable 
rejeté  par  la  mer.  Un  second  flot,  obéissant  à  la  môme  impulsion, 
gravit  le  premier  en  le  recouvrant  et  le  dépassant  quelque  peu;  puis 
un  quatrième...  et,  petit  à  petit,  se  forme  une  colline  de  sable  qui 
avance  progressivement  sur  la  terre  ferme  à  mesure  que  sa  crête 
s'exhausse  davantage  :  rien  ne  l'arrête,  ni  monuments,  ni  villages,  ni 
cités,  elle  engloutit  tout.  Un  seul  moyen  existe  de  la  rendre  immo- 
bile et  fixe,  c'est  delà  couvrir  de  végétation,  principalement  de  végé- 
tation forestière.  Mais  comment  faire  prendre  une  végétation  quel- 
conque sur  un  sol  costamment  balayé  par  d'incessants  apports  de 
sables?  On  y  parvient  avec  des  palissades  en  clayonnage  ou  en  plan- 
ches juxtaposées  verticalement  et  laissant  entre  elles  des  intervalles 
de  quelques  millimètres.  Ces  palissades  ont  pour  effet  de  contraindre 
la  dune  littorale  à  s'élever  sans  avancer,  de  manière  à  former  une 
sorte  de  digue  naturelle  à  l'abri  de  laquelle  se  font  les  semis  d'arbres 
et  de  plantes  gazonnantes,  moyennant  des  précautions  et  des  soins 
spéciaux.  La  Notice  de  M.  de  Régné  est  un  traité  complet  sur  la 
matière. 

22.  —  Moins  brillante  comme  plan,  comme  style  et  comme  rédac- 
tion, est  la  Notice  sur  les  cartes,  dessins,  modèles  et  ouvrages  relatifs 
aux  travaux  du  service  du  reboisement  des  montagnes  dans  le  bassin 
de  la  Durance  Classes  et  Hautes- Alpes),  rédigée  par  M.  Demontzey. 
Cette  notice  contient  de  très-utiles  indications  sur  l'œuvre  considé- 
rable du  reboisement  des  montagnes,  à  propos  des  objets  la  concer- 
nant qui  ont  figuré,  lors  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  au  chalet 
forestier  du  Trocadéro  :  on  y  trouve  notamment  des  tableaux  faisant 
ressortir,  avec  toute  l'évidence  des  chiffres,  la  relation  intime  qui 
existe  entre  le  déboisement, les  ravages  des  torrents  etla  dépopulation 
croissante,  dans  les  deux  départements  des  Hautes  et  Basses-Alpes. 
De  très-intéressantes  indications  sur  la  formation  des  torrents,  leur 
mode  d'action  et  les  procédés  pour  arriver  à  leur  extinction. les  détails 
des  dépenses  auxquelles  donnent  lieu  ces  travaux  parfois  énormes,  se 
rencontrent  également  dans  cette  brochure.  C'est  un  document  pré- 
cieux à  consulter,  mais  moins  facile  à  lire  ;  sans  parler  d'expressions 
peu  heureuses  qui  s'y  rencontrent  parfois,  telles  que  celle-ci  :  «  dans 
les  versants  boisés,  pas  de  torrents  sérieux  »  (p.  22),  ou  bien  :  «  soit, 
pour  la  région,  une  contenance  ensemble  de...  »  (p.  23),  le  travail  tout 
entier  semble  refléter  une  certaine  gêne  chez  l'écrivain.  Quand,  par 
exemple,  il  a  des  documents  à  mettre  en  œuvre,  au  lieu  de  se  les  assi- 
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miler  et  d'en  donner  la  substance  à  son  lecteur,  il  les  reproduit  inté- 
gralement entre  guillemets.  En  sorte  que  plus  du  tiers  de  sa  bro- 
chure est  du  à  d'autres  auteurs,  consciencieusement  indiqués  du  reste. 
On  doit,  il  est  vrai,  tenir  compte  dace  qu'elle  était  surtout  destinée  à 
remplir  le  rôle  d'un  catalogue  explicatif  des  détails  de  la  portion  de 
rexposition  forestière  qu'elle  concernait;  et,  envisagée  à  ce  point  de 
vue  plus  restreint,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'ait  entièrement  ré- 
pondu à  son  objet. 

23.  _  Les  Monographies  de  travaux  exécutes  dans   les  Alpes,  les 
Cévenncs,  les  Pyrénées,  relativement  à  la  restauration  des  montagnes 
par  reboisement  et  gazonnement,  nous  ont  paru  irréprochables  quant 
à  la  rédaction.  On  sait  que  le  premier  soin  des  commissions  d'agents 
forestiers  chargées  de  débuter  dans  le  grand  œuvre  de  la  reconstitu- 
tion et  de  la  consolidation  du  sol  des  montagnes  déboisées  a  été  de 
reconnaître  les  portions  les  plus  ravagées,  celles  où  les  travaux  à  en- 
treprendre présentaient  le  plus  haut  degré   d'urgence.  Ces   régions, 
qui  comprennent  ordinairement  les  bassins  de  réception  d'un  ou  plu- 
sieurs torrents  importants  et  de  leurs  affluents,  ont  été  soigneusement 
déterminées  et  topographiquement  délimitées,et  ont  ainsi  constitué  des 
périmètres  qui,  pour  toutes  celles   de  leurs  parties  dont  les  proprié- 
taires étaient  autres  que  l'État,  ont  fait  l'objet  de  décrets  d'expro- 
priation  pour  cause  d'utilité  publique.  De  1861  à  1878,  des  travaux 
considérables  ont  été   effectués  dans  trente-six    de  ces  périmètres 
situés   départements  de   l'Isère,  de  la  Drôme,  des  Hautes  et  Basses- 
Alpes    du  Gard,  de  l'Aude,  de  l'Ariège,  de  la   Haute-Garonne,    des 
Haute's  et  Basses-Pyrénées.   -  La  première   partie,  qui  comprend 
plus   de  moitié  du  volume,  est  consacrée  à  retracer,  dans  autant  de 
monographies,  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  chacun  de   ces  trente-six 
périmètres  :  petits  barrages  en  fascines  dans  les  menues  ravines;  bar- 
rages en  pierres  sèches,  grands  barrages  en  grosse  maçonnerie,  dans 
les  forts  ravins  et  dans  le  lit  élargi  et  surtout  approfondi  des  grands 
torrents  ;  clayonnages  transversaux  et  longitudinaux  entre  les  bar- 
rages consécutifs;  perrés,  radiers  et  digues  longitudinales;  barrages 
vivants  enplanconsetboutures  de  bois  blancs;  création  de  pépinières; 
plantation  et  semis  sur  les  versants  assujettis  par  les  travaux  de  con- 
solidation préalable;  telle  est  la  rapide  et  incomplète  énumération  des 
détails,  relatés  avec  toutes  leurs  circonstances  locales,  des  travaux 
exécutés  dans  ces  trente-six  périmètres.  Les  prix  de  revient,  comme 
les  plus-values  future  et  actuelle,  sont  aussi  généralement  indiqués.  — 
La  seconde  partie  est  consacrée  à  des  notices  descriptives  de  92  vues 
photographiques  prises  par  M.  de  Gayffier,  conservateur  des  forêts, 
chargé,  à  l'Administration   centrale,  de  la  direction   du  service  du 
reboisement  des  montagnes.  Ces  photographies,  qui  ont  toutes  figure 
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au  chalet  forestier  du  Trocadéro,  offrent,  soit  des  vues  d'ensemble 
des  sites  les  pins  importants  des  périmètres  en  cours  de  restauration 
soit  des  vues  plus  détaillées  des  principaux  ouvrages  qui  y  ont  été 
exécutés.  Les  notices  qui  suivent  les  monographies  constituent,  pour 
chaque  vue  photographique,  la  légende  indispensable  à  son  intelli- 
gence. Le  volume  se  termine  par  une  troisième  partie,  composée  seu- 
lement de  15  à  18  pages  contenant  les  notices  descriptives  non  plus 
de  photographies,  mais  bien  de  7  vues  téléiconographiques,  la  téléico- 
nographie étant  un  procédé  nouveau  qui  permet  de  lever  de  loin,  et 
par  les  procédés  mathématiques,  des  vues  réunissant  les  effets  de  la 
perspective  à  l'exactitude  géométrique.  -  Est-il  besoin  de  dire  que 
ces  deuxième  et  troisième  parties  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  qu'ac- 
compagnées des  vues  dont  elles  donnent  la  description? 

VI.  —  Documents  scientifiques. 

24.  —  Parmi  les  70  pages  dont  se  compose  le  Rapport  sur  la  Mé- 
téorologie comparée,  agricole  et  forestière,  il  y  en  a  45  affectées  exclu- 
sivement à  des  tableaux  de  chiffres  alignés.  Mais  ces  tableaux,  qui 
donnent  le  résumé  d'observations  quotidiennes,  faites   pendant  dix 
années  consécutives,   ont  une  importance  majeure;  pour  qui  sait  les 
lire  et  en  déduire  les  conclusions  qui  s'en  dégagent,  on  peut  môme 
dire  qu'ils  ont  leur  éloquence.  Il  résulte,  en  effet,  d'observations  udo- 
métriques,  atmidométriques  et  thermométriques  faites  avec  le  plus 
grand  soin  pendant  ces  dix  années  sous  bois  et  non  loin  de  la  lisière 
de  la  forêt,  et  en  troisième  lieu  en  plaine  et  loin  de  toute  forêt   les 
lois  suivantes  :   V  «  Les   forêts   accroissent  la  proportion  des  eaux 
météoriques  qui  tombent  sur  le  sol  et  favorisent  ainsi  l'alimentation 
des  sources  et  des  nappes  d'eau  souterraines  ;  »  2°  «  En  région  fores- 
tière, le  sol  reçoit  autant  et  plus  d'eau  sous  le  couvert  des  arbres  que 
le  sol  découvert  des  régions  peu  ou  point  boisées;  »  3"  «  Le  couvert 
des  arbres  de  la  forêt  ralentit  dans  une  forte  proportion  Tévaporation 
de  l'eau  reçue  par  le   sol,  et    contribue   par    là  au  maintien  de  la 
fraîcheur  de  celui-ci  et  à  la  régularité  du  régime  des  sources;»  4"  «La 
température  sous  bois  est  beaucoup  moins  inégale  que  hors  bois,  bien 
que,  dans  l'ensemble,  elle  soit  un  peu  inférieure  ;  mais  les  minima  y 
sont  constamment  plus  élevés,  et  les  maxima  moins  élevés  que  dans 
les  régions  non  couvertes  de  bois.  »  C'est  aux  environs  de  Nancy,  et 
par  les  élèves  de  l'école  forestière  de  cette  ville,  sous  la  haute  direc- 
tion de  M.  Mathieu,  sous-directeur  de  l'école  et  auteur  du  rapport, 
que  ces  observations  ont  été  faites. 

25.  —  Pendant  quatre  ans  seulement,  M.  Fautrat,  alors  sous-ins- 
pecteur des  forêts  à  Senlis  (Oise),  a  fait  de  son  côté,  mais  d'après  une 
méthode  différente,    des  Observations  de  météorologie  forestière  qui 
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corroborent  pleinement  et  complètent,  à  certains  égards,  celles  de 
M.  Mathieu.  Malheureusement  un  changement  de  résidence  est 
venu  arracher  M.  Fautrat  à  ses  intéressants  et  utiles  travaux,  dont 
les  résultats  avaient  reçu  chaque  année,  de  l'Académie  des  sciences, 
un  accueil  encourageant  et  flatteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lois  qui 
semblent  se  dégager  des  chiffres  relevés  par  M.  Fautrat,  ainsi  que 
de  rinspection  des  courbes  qui  les  représentent  graphiquement,  sont 
les  suivantes  :  1°  Il  pleut  plus  abondamment,  à  circonstances  iden- 
tiques, au-dessus  des  forêts  qu'au-dessus  des  terrains  non  boisés  et 
au-dessus  des  forêts  d'arbres  verts  qu'au-dessus  des  bois  d'arbres  à 
feuilles  caduques;  2°  Le  degré  de  saturation  de  l'air  atmosphérique 
par  l'humidité  est  plus  fort  au-dessus  des  forêts  qu'?iu-dessus  des  sols 
non  couverts  de  boîs,  et  beaucoup  plus  fort  sur  les  massifs  de  pins 
sylvestres  que  sur  des  massifs  d'essences  feuillues.  En  sorte  qu'il  y  a 
toujours,  au-dessus  des  cimes  des  arbres  composant  une  forêt,  surtout 
si  ce  sont  des  arbres  verts,  un  écran  d'humidité  qui  n'existe  pas  au- 
dessus  de  la  plaine  ;  3°  La  fouillée  et  la  ramure  des  arbres  d'essences 
feuillues  interceptent  un  tiers,  et  celles  des  arbres  résineux  la  moitié, 
des  eaux  de  pluie  qui  s'en  retournent  ensuite  par  voie  d'évaporation 
dans  l'atmosphère.  D'autre  part,  ces  mêmes  fouillée  et  ramure  res- 
treignent l'évaporation  de  l'eau  parvenue  jusqu'au  sol,  et  cette  éva- 
poration  est  près  de  quatre  fois  (3,66)  moindre  sous  un  massif  de  ho[s 
feuillu  qu'en  plaine,  et  deux  fois  1/3  seulement  sous  un  massif  de  pins  ; 
4"  Les  lois  de  la  marche  de  la  température  hors  bois  et  sous  bois  sont 
pareilles  à  celles  qui  résultent  des  observations  de  M.  Mathieu.  — 
Les  trois  précédentes  s'accordent  également  avec  les  formules  dé- 
duites par  ce  dernier,  et  la  conclusion  générale  des  unes  et  des  autres 
est  que  les  forêts  régularisent  le  régime  des  eaux  et  exercent  sur  la 
température  comme  sur  l'atmosphère,  un  effet  de  pondération  et 
d'équilibre. 

26.  —  Les  Recherches  expérimentales  sur  les  écorces  à  tan  du  chêne 
yeuse,  par  M,  Antonin  Rousset,  constituent  une  monographie  bota- 
nique, physiologique  et  agronomique  très-complète  de  la  variété  de 
chêne  à  feuilles  persistantes  appelée  yeuse  ou  chêne  vert.  L'auteur 
donne  d'abord  la  description,  les  caractères  botaniques  de  ce  chêne 
en  général,  puis  de  ses  sous-variétés,  avec  la  classification  de  ces 
dernières;  après  quoi  il  passe  à  la  description  de  l'écorce  des  arbres 
en  général,  puis  de  la  nature  du  tanin  et  de  son  mode  de  formation 
et  de  distribution  dans  les  végétaux  ligneux,  et  ensuite  à  la  classi- 
fication des  diverses  écorces  et  parties  d'écorce  des  chênes  yeuses, 
lesquelles  varient  considérablement  quant  à  leur  richesse  tannifère. 
Enfin,  après  avoir  décrit  en  quelques  pages  les  procédés  d'exploitation 
de  l'yeuse  en  usage  en  Provence,  M.  Rousset  entre  dans  le  vif  de  son 
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sujet,  en  étudiant,  à  un  point  de  vue  essentiellement  agronomique, 
les  produits  de  cette  essence  :  l^  Produits  ligneux,  résultats  d'ex-» 
périences  relatives  à  la  densité  du  bois  et  à  ses  capacités  hygromé- 
triques, fabrication  du  charbon  et  rendement  évalué  à  33  0/0  du 
volume  et  20  à  23  0/0  du  poids  du  bois  ;  2°  Produits  corticaux  :  ici, 
l'auteur  donne  le  détail  des  expériences  innombrables  par  lui  faites 
pour  déterminer  les  épaisseurs  et  densités  et  les  lois  d'accroissement 
de  l'écorce  à  différents  âges  et  suivant  l'exposition,  la  perte  en  poids 
que  lui  fait  subir  la  dessication,  la  proportionnalité  entre  la  produc- 
tion en  bois  et  la  production  en  écorce,  la  richesse  en  matières  tan- 
nantes constatée  par  dosages  et  analyses  chimiques  des  diverses 
écorces  d'yeuses.  Un  sixième  chapitre  est  affecté  à  exposer  le  mode 
d'emploi  des  écorces  par  la  tannerie  :  c'est  une  indication  complète 
des  procédés  de  fabrication  des  cuirs.  Nous  rentrons  dans  la  science 
sylvicole  proprement  dite,  dans  les  deux  chapitres  suivants,qui  ont 
pour  objets  l'estimation  et  le  rendement,  en  matières  et  en  argent, 
des  coupes  de  taillis  de  chêne  yeuse,  et  enfin  l'aménagement  des 
forêts  de  cette  essence.  Les  propriétaires  de  bois  des  régions  où 
l'yeuse  croît  en  massifs  forestiers  importants,  ne  peuvent  que  tirer  du 
travail  de  M.  Rousset,  les  plus  précieuses  indications. 

27.  —  Un  inspecteur  des  forêts,  qui  habite  une  résidence  peu  éloi- 
gnée de  la  chaîne  des  Alpes,  Valence,  et  qui  est  en  même  temps  l'un 
des  membres  éminents  de  la  Société  géologique  de  France,  M.  Gar- 
nier,  s'est  proposé  d'étudier  spécialement  la  nature  minéralogique  de 
certaines  efflorescences  blanchâtres  abondantes  sur  les  calcaires  mar- 
neux et  les  schistes  argileux  connus  dans  la  région  des  Alpes,  sous 
le  nom  de  robines  ou  terres  noires.  Il  résulte  de  la  savante  notice 
qu'il  a  publiée  sur  ce  sujet,  que  ces  sols,  d'un  giys  noirâtre,  essen- 
tiellement affouillables  des  versants  des  montagnes,  faciles  à  désa- 
gréger, et  qui  fournissent  aux  torrents  la  plus  grande  partie  des 
boues  et  vases  qu'ils  entraînent,  n'appartiennent  pas  seulement  aux 
formation  du  lias  ;  Poolithe  inférieure,  les  marnes  oxfordiennes, 
néocomiennes,  aptiennes,  etc.,  et  jusqu'à  la  mollasse  du  tertiaire 
moyen  s'y  rencontrent  également.  Les  périmètres  de  reboisement 
étant  principalement  établis  sur  des  terrains  de  cette  nature,  un 
grand  intérêt  s'attache  aux  efflorescences  qui  les  recouvrent  en  beau- 
coup de  places  et  sont  souvent  un  obstacle  à  la  végétation  :  les  ana- 
lyses, dont  les  échantillons  recueillis  par  M.  Garnier  ont  été  l'objet, 
établissent  ce  fait,  que  les  efflorescences  des  terres  noires  sont  for- 
mées presque  exclusivement  de  sulfate  de  magnésie.  Une  étude  sur 
les  développements  de  la  formation  néocomienne  dans  les  Basses- 
Alpes  clôt  la  Notice  sur  les  efflorescences  des  Alpes. 

28.  —  En  écrivant  une  notice  rapide  sur  les  terrains  miocènes  de 
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Céreste  et  de  Bois-d'Asson  (Basses-Alpes),  M.  Fliche  a  voulu  surtout 
donner  l'intelligence  d'une  collection  de  fossiles  recueillis  par  les 
agents  forestiers  dans  ces  localités.  Précédemment  étudiés  par  M.  de 
Saporta,  au  point  de  vue  de  la  flore  fossile,  ces  terrains  ont  donné 
quelques  espèces  qui  avaient  échappé  à  l'illustre  géologue,  et  ont 
confirmé  d'une  manière  remarquable  pour  le  surplus  les  dires  anté- 
rieurs de  ce  savant. 

-29.  ^-  La  Nolicc  sur  la  montagne  de  la  Serre  {Jura)  comprend 
deux  parties  :  1°  Notice  géologique  ;  2°  Notice  forestière.  La  première 
est  la  description,  appuyée  d'une  carte  fort  intéressante,  de  cette 
curieuse  particularité  d'uu  îlot  de  granité,  de  porphyre  et  de  grès 
permiens  au  beau  milieu  des  formations  jurassiques.  Cet  îlot  forme 
une  montagne,  ou  plutôt  une  série,  un  groupe  de  collines  (d'où  son 
nom  espagnol  de  Sierra,  chaîne,  francisé  en  la  Serre).  M.  Gouget 
donne  une  description  très-détaillée  des  diverses  roches  dont  se  com- 
pose cette  extumescence  des  terrains  primaires  et  de  transition  au 
milieu  des  formations  secondaires,  laquelle  se  trouve  être  entièrement 
couverte  de  forêts  et  occuper  une  superficie  de  plus  de  3,000  hectares 
appartenant  en  presque  totalité  aux  communes  riveraines  ou  voi- 
sines. La  description  du  peuplement  de  cette  montagne  boisée,  l'in- 
dication des  essences  spéciales  qu'elle  doit  à  sa  composition  géologique 
comme  à  la  variété  de  climats  qui  s'y  rencontre  par  suite  de^  la 
variété  même  des  altitudes  et  des  expositions,  fait  le  sujet  de  la 
seconde  partie,  terminée  par  quelques  données  culturales  et  écono- 
miques sur  l'exploitation  de  ces  forêts  et  l'emploi  de  leurs  produits. 

30.  —  Nous  entrons,  avec  l'étude  de  MM.  Barré  et  Roussel  sur  le 
lever  des  plans,  dans  un  ordre  d'idées  tout  à  fait  différent  et  qui  n'est 
point  particulier  à  l'art  forestier,  mais  à  tous  les  services  publics  ou 
privés  nécessitant  l'emploi  de  la  topographie  et  de  la  géodésie.  On 
sait  que,  par  topographie,  l'on  doit  entendre  les  levers  de  plans  basés 
sur  des  triangulations  rapportées  par  projections  orthogonales,  et  en 
considérant,  par  conséquent,  la  portion  de  contrée  ainsi  relevée 
comme  dépendant  d'une  surface  plane,  c'est-à-dire  en  ne  tenant  pas 
compte  de  la  sphéricité  du  globe  terrestre.  Pour  des  surfaces  de  peu 
d'étendue,  ce  mode  de  rapport  ne  produit  pas  d'inexactitudes  appré- 
ciables et  peut  être  adopté  sans  inconvénient.  Il  n'en  est  pas  de  même 
quand  il  s'agit  de  contrées  assez  vastes  pour  que  la  courbure  de  la 
sphère  y  soit  sensible;  le  rapport  par  projections  orthogonales  y  don- 
nerait lieu  sur  le  papier  à  des  déformations  inacceptables.  On  recourt 
alors  aux  opérations  géodésiques,  telles,  par  exemple,  que  celles  qui 
ont  servi  à  dresser  la  grande  carte  de  France,  dite  de  l'État-major. 
Chargés  de  lever  le  plan  des  forêts  dont  la  gestion  est  confiée  à  l'école 
forestière  de  Nancy,  MM.  Barré  et  Roussel  ont  pu  employer  la  pro- 
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jection  orthogonale  ou  topographique  pour  rapporter  séparément  le 
plan  de  détail  avec  subdivisions  et  parcellaires  de  chacune  de  ces  forêts 
isolément;  mais  ils  ont  dû  recourir  à  la  géodésie  pour  construire  à 
échelle  réduite  la  carte  générale  de  l'ensemble  de  ces  forêts.  Après 
avoir  donné  le  compte  rendu,  avec  démonstrations  algébriques  à 
l'appui,  des  méthodes  qu'ils  ont  suivies  et  des  procédés  qu'ils  ont  ap- 
pliqués, les  auteurs  considèrent  que  ces  procédés  et  ces  méthodes 
pourraient  être  employés  non  moins  avantageusement  dans  d'autres 
services,  notamment  dans  celui  du  cadastre  dont  la  révision  générale, 
ou  plus  exactement  la  réfection  complète  s'imposera  forcément  avant 
longtemps.  Ils  indiquent  sur  quelles  bases  nouvelles  et  en  harmonie 
avec  l'état  actuel  des  connaissances  devra  être  entreprise  cette  œuvre 
considérable,  laquelle  devra  être  établie  de  façon  à  pouvoir  être  cons- 
tamment tenue  à  jour,  au  fur  et  à  mesure  des  changements,  amenés 
par  le  temps  et  les  transactions,  dans  la  nature,  la  consistance,  la 
valeur  et  les  limites  de  la  propriété  de  chacun.  Un  tel  travail  sera 
consulté  par  quiconque  a  compétence  et  intérêt  dans  cette  grave 
question. 

31.  —  M.  de  Montrichard,  un  véritable  ingénieur  forestier,  connu 
par  sa  compétence  spéciale  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  sciences 
exactes,  est  l'inventeur  d'une  règle  à  cubage  des  arbres.  C'est  une 
heureuse  modification  à  la  règle  à  calcul  ordinaire  et  qui  permet,  con- 
naissant la  longueur  d'un  arbre  et  sa  circonférence  ou  son  diamètre, 
de  trouver  immédiatement  le  volume  de  cet  arbre  suivant  le  mode  de 
cubage  que  l'on  a  choisi,  grume,  quart  sans  déduction,  cinquième  et 
sixième  déduits.  La  Notice  consacrée  par  M.  de  Montrichard  à  cette 
règle  a  pour  but  :  1"  d'en  exposer  le  fonctionnement  ;  2°  d'en  démontrer 
mathématiquement  la  théorie  et  d'en  faire  connaître  la  construction. 

32.  —  Ce  n'est  qu'en  donnant  à  l'expression  «  documents  scienti- 
fiques »  son  acception  la  plus  large  que  l'on  peut  classer  sous  cette 
rubrique  le  contrôle,  la  comptât Uitc  dans  la  gestion  des  forêts.  C''est 
là  delascience  administrative  qui  se  dirige  d'après  certains  principes, 
certaines  règles  fixes,  et  rentre,  après  tout,  dans  le  domaine  scienti- 
fique plus  encore  que  dans  celui  de  l'industrie,  de  la  culture  ou  de 
l'exploitation.  L'auteur  de  la  Notice  sur  le  contrôle  et  la  comptabilité 
relatifs  à  la  gestion  des  forêts  expose  d'abord  la  nécessité  d'établir  un 
compte  de  gestion  spécial  pour  chaque  forêt  de  quelque  importance. 
La  tenue  d'un  registre  de  contrôle  mettant  en  regard,  dans  une  forme 
simple  et  sommaire,  les  opérations  prescrites,  les  opérations  exécu- 
tées, les  exploitations  de  toute  nature,  les  variations  de  valeur  et 
d'emploi  des  produits,  les  travaux  et,  s'il  y  a  lieu,  les  phénomènes 
particuliers  de  végétation,  constitue  la  première  partie  d'un  compte 
de  gestion  d'une  forêt.  Les  tableaux  de  comptabilité  en  sont  la  seconde 
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et  non  moins  indispensable  partie:  ils  doivent  présenter  le  détail, 
pour  chaque  année,  des  frais  et  dépens  de  toute  nature  relatifs  à  la 
forêt  et  à  sa  gestion,  des  recettes  réalisées  sur  les  produits,  et,  en 
troisième  lieu,  des  différences  entre  ces  deux  ordres  de  chiffres,  les- 
quelles représentent  le  revenu  annuel.  Ces  règles  qui  s'appliquent  à 
toutes  forêts  quelles  qu'elles  soient,  sont  cependant  présentées  plus 
spécialement,  dans  la  brochure  qui  nous  occupe,  au  point  de  vue  des 
bois  soumis  au  régime  forestier,  c'est-à-dire  régis  par  l'administration 
publique.  Aussi  les  modèles  de  tableaux  dont  le  texte  en  est  suivi,  de 
même  que  le  tracé  par  coordonnées  des  courbes  de  production  annuelle 
en  matière  et  en  argent  pendant  dix-sept  années  consécutives  de  la 
forêt  domaniale  de  Haye  (Meurthe-et-Moselle)  d'une  contenance  de 
6,500  hectares,  demanderaient-ils  de  nombreuses  simplifications,  s'il 
s'agissait  de  les  appliquer  à  des  bois  de  particuliers  d'étendue  moyenne. 

L'administration  publique  n'a  pas  eu  le  monopole  des  publications 
forestières  faites  à  l'occasion  ou  à  l'époque  de  la  dernière  Exposition 
universelle.  Il  nous  reste  à  en  analyser  quelques  autres, 

33.  —  Assainissement  et  mise  en  valeur  des  landes  de  Gascogne  est 
le  titre  d'une  importante  brochupe,  en  même  temps  que  l'indication  de 
l'œuvre,  aujourd'hui  trentenaire,  dont  elle  rend  compte.  La  région 
des  landes  forme,  dans  les  deux  départements  des  Landes  et  de  la 
Gironde,  une  immense  plaine,  presque  sans  pente  appréciable,Me 
800,000  hectares,  A  force  de  recherches  persévérantes  un  jeune  ingé- 
nieur finit  par  acquérir  la  certitude,  en  1849,  de  l'existence  de  deux 
pentes  générales  infimes  variant  de  un  à  trois  millièmes,  mais  dans 
des  directions  qui  rendaient  l'écoulement  des  eaux  stagnantes  pos- 
sibles d'un  côté  vers  l'Océan,  de  l'autre  vers  les  lacs  et  cours  d'eau  qui 
la  bordent  ou  la  traversent.  Par  l'ouverture  de  2,200  kilomètres  de 
canaux  et  grands  fossés  d'écoulement,  on  rendit  possible  le  boisement 
en  pins  maritimes  et  en  chênes  de  ces  immenses  étendues  de  sables 
incultes;  par  la  création  de  550  kilomètres  de  routes  départementales 
et  d'exploitation,  on  donna  des  débouchés  aux  produits  des  terres  et 
des  bois;  enfin, par  le  creusement  d'un  grand  nombre  de  puits, on  pour- 
vut à  l'alimentation  des  habitants.  L'assainissement  de  la  contrée, 
l'accroissement  de  la  population  attirée  par  les  travaux  de  premier, 
établissement  d'abord,  puis  par  l'exploitation  des  produits  créés  et 
par  les  mille  industries  auxquelles  donne  naissance  la  production 
forestière,  enfin  l'enrichissement  du  pays,  tels  ont  été  les  résultats 
féconds  de  l'œuvre  éminemment  forestière  créée  et  menée  à  bien  par 
M.  Chambrelent.  La  dépense  a  été  d'un  peu  plus  d'un  million  et 
demi,  tant  pour  les  canaux  et  fossés  d'écoulement  que  pour  l'ensemen- 
cement en  bois  de  landes  communales,  lesquelles,  d'une  valeur  primi- 
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tive  inférieure  à  3  millions  pour  290,000  hectares  ensemencés,  se  sont 
élevées  progressivement  à  une  plus-évalue  qui  atteint  aujourd'hui 
80  millions.  Même  marche  ascendante  pour  les  350,000  hectares  de 
landes  appartenant  à  des  particuliers,  et  qui,  d'une  valeur  de  4  à  5 
millions  au  plus,  sont  arrivées  à  125  millions.  C'est  l'historique  détaillé, 
appuyé  de  tous  les  chiffres  nécessaires  et  avec  cartes  à  l'appui  de  cette 
opération  considérable,  qui  fait  l'objet  de  la  brochure  de  M.  Cham- 
breient. 

34.  —  Sous  la  forme  modeste  d'un  simple  volume  de  la  collection 
des  Annales  de  la  station  agronomique  de  l'Est,  trois  professeurs  de 
l'Ecole  forestière  de  Nancy,  sous  la  direction  de  l'un  deux,  M.  Gran- 
deau,  ont  réuni  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  lesquels  ils  rendent 
compte  des  recherches  et  analyses  d'agronomie  forestière  auxquelles 
ils  se  sont  livré,  ce  qu'indique  du  reste  le  sous-titre  :  Chimie  et  physio- 
logie appliquées  à  la  sylviculture  {travaux  de  1868  à  1878).  Les  quatre 
premiers,  dus  à  MM.  Fliche  et  Grandeau,  font  connaître  l'influence 
de  la  composition  chimique  des  sols  sur  les  deux  principales  essences 
silicicoleSjle  pin  maritime  et  le  châtaigner,  et  la  composition  chimique 
des  feuilles  suivant  les  âges  et  les  espèces  d'arbres.  Un  cinquième 
par  M.  Henry,  a  pour  objet  les  exigences  des  diverses  essences  fores- 
tières étudiées  dans  la  forêt  de  Haye,  voisine  de  Nancy,  par  les  ana- 
lyses physique  et  chimique  du  sol  de  cette  forêt  et  des  cendres  des 
végétaux  ligneux  dont  elle  est  peuplée.  Mais  les  deux  études  les  plus 
considérables  et  les  plus  importantes  du  recueil,  sont  celles  que 
M.  Grandeau  a  consacrées,  l'une  à  la  Statistique  chimique  des  forêts, 
l'autre  aux  Recherches  expérimentales  sur  le  sol  considéré  dans  ses 
rapports  avec  la  végétation  agricole  et  forestière.  La  première  n'est 
pas  une  œuvre  originale,  mais  une  analyse  très-complète  de  l'étude 
d'un  agronome  forestier  allemand,  le  D""  Ebermayer;  c'est  une  série 
d'observations  sur  la  couverture  des  forêts,  c'est-à-dire  sur  l'ensemble 
de  détritus  provenant  principalement  de  la  chute  des  feuilles  et  autres 
débris  végétaux,  qui  forme  sur  le  sol  une  couche  d'humus  sous  l'abri 
des  détritus  les  plus  récemment  tombés,  abrités  eux-mêmes  par  les 
bois  sur  pied  et  leur  feuillée.  L'importance  capitale  de  cette  couver- 
ture pour  la  fertilité  du  sol  et  la  conservation  des  forêts  elle-même 
ressort  avec  évidence  des  nombreuses  expériences  et  analyses  com- 
parées du  savant  agronome  allemand.  La  seconde  de  ces  deux 
études  a  plus  de  portée  encore,  et  concerne  non-seulement  la  culture 
forestière  mais  à  toute  culture  végétale.  Par  de  nombreuses  analyses 
des  fameuses  et  indéfiniment  fertiles  terres  noires  de  Russie,  com- 
parées avec  les  résultats  d'analyses  de  sols  agricoles  fumés  et  non 
fumés  et  de  sols  boisés  recueillis  dans  seize  forêts  ou  massifs  fores- 
tiers différents,  M.  Grandeau  est  arrivé  à  édifier  une  théorie  nouvelle 
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de  la  fertilité  des  terres  :  il  harmonise  par  le  fait  les  deux  théories  en 
apparence  opposées  et  contradictoires  de  Saussure  et  de  Liebig  sur 
la  nutrition  des  végétaux,  en  montrant  que  le  rôle  aifecté  par  le  pre- 
mier à  la  présence  des  éléments  organiques  dans  le  sol  a  toute  Tim- 
portance  qu'il  lui  attribue  quoique  pour  une  cause  différente,  et  en 
confirmant  également  le  principe  fondamental  delà  théorie  de  Liebig, 
à  savoir  que  les  substances  minérales  sont  les  seules  que  les  plantes 
puisent  dans  le  sol.  M.  Grandeau  démontre,  en  effet,  que  les  matières 
organiques  jouent  dans  la  végétation  le  rôle  indispensable  de  servir 
de  véhicule  aux  principes  minéraux  pour  rendre  leur  assimilation 
possible  par  les  tissus  de  la  plante  quelle  qu'elle  soit.  De  là  cette  con- 
séquence inéluctable  de  la  nécessité,  en  culture  proprement  dite,  des 
engrais  de  ferme,  et  en  sylviculture  de  l'humus  produit  par  la  cou- 
verture précédemment  étudiée.  —  Faute  d'espace,  nous  ne  mentionne- 
rons que  pour  mémoire  les  notices  agronomiques  d'une  importance 
moins  générale  sur  le  sol  des  landes  et  des  dunes,  sur  les  pépinières 
forestières  et  sur  la  composition  chimique  du  gui,  en  faisant  toutefois 
remarquer  que  nous  retrouvons  parmi  elles  les  analyses  des  efflores- 
cences  des  terres  noires  des  Alpes,  objet  de  la  notice  géologique  pré- 
cédemment analysée, 

35.  — Devons-nous  mentionner,  autrement  que  poursimple  mémoire, 
le  Guide  de  Célagueur  dans  les  parcs  et  les  forêts^  par  un  M.  Amédée 
Morange,  qui  s'intitule  «  élagueur  forestier?  »  Nous  le  soupçonnons 
fort  de  n'être  qu'un  simple  maître  jardinier,  désireux  de  se  donner  des 
airs  de  savant  et  d'écrivain.  Non  pas  que  son  petit  livre  ne  contienne 
plus  d'une  indication  pratique  et  utile,  surtout  en-dehors  de  l'art 
d'élaguer  les  arbres,  lequel  ne  tient  qu'une  place  assez  restreinte  dans 
l'ensemble  de  l'ouvrage.  C'est,  en  réalité,  un  petit  traité  élémentaire 
d'arboriculture  forestière,  telle  qu'elle  se  peut  mettre  en  pratique  dans 
les  parcs  et  les  jardins,  traité  dans  lequel  il  est  facile  de  relever  du  reste 
plus  d'une  erreur  technique  en  même  temps  que  des  expressions  et  des 
tours  de  phrase  d'une  naïveté  adorable.  Par  exemple,  page  24,  l'auteur, 
voulant  mentionner  les  sapins  d'Espagne  oupinsapos  [Abies  pinsapo)^  les 
appelle  des  Pins  Sapos  {sic).  Un  peu  plus  bas,  il  traduit  le  nom  spéci- 
fique des  sapins  de  Géorgie  (A.  Nordmanniana,  S.  de  Nordmann)  par 
Sapin  du  nord  !  Il  dit  sapinnies  pour  sapinières  (p.  25, 35,  44)...;  le  Biota 
orientalis  est  pour  lui  un  «  peuplier  Thuya  »  (p.  38),  et  un  arbre  maladif 
et  languissant  est  un  arbre  «  qui  végète  »  (p.  61);  il  cite,  parmi  les 
arbres  à  écorce  épaisse  et  à  large  aubier,  le  hêtre  et  le  charme  ! 
(p.  77.)  Le  style  de  l'auteur  est  au  niveau  de  son  érudition  sylvicole  ; 
il  dit  :  «  couper  une  branche  ras  tronc  »  (p.  104)  pour  rez  tronc  ; 
il  parle  de  goudron  qui  «  inspire  à  l'arbre  une  vive  répulsion  » 
(p.  105).   On  trouve,  dans  son   ouvrage,  des  phrases  comme  celle- 
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ci  :  «  Cet  arbre,  qui  est  une  colonne  de  verdure  et  duquel  la  verticale 
est  indispensable  au  développement...  »  (p.  31);  ou  bien  :  «Le  pivot 
vetieniVarhre  dans  sa  chute  qui  tombe  doucement.  .  .  »  (p.  72).  L'ai- 
lante  ou  vernis  du  Japon  y  est  qualifié  d'arbre  infect  (p.  27).  Enfin  on 
y  relève,  parmi  nombre  de  passages  remarquables,  celui-ci  par  lequel 
nous  terminerons  nos  citations  :  «  ...  Les  gens  qui  écrivent  que  les 
branches  mortes  forment  des  caries  aux  arbres  ne  reposent  sur  aucun 
fondement  »  (p.  100  et  101).  En  voilà  assez,  crojons-nous  sur  le  pré- 
tendu Guide  de  Vélagueur.  Son  auteur,  qui  peut  être  un  excellent  jar- 
dinier, fera  bien  de  compléter  ses  études  avant  de  passer  à  la  publi- 
cation d'une  seconde  édition. 

36.  —  Avant  de  clore  cette  longue  énumération  d'ouvrages  fores- 
tiers,disons  quelques  mots  d'un  opuscule  qui  les  résume  tous  ou  presque 
tous  dans  un  essai  de  synthèse  sous  ce  titre  :  l'Art  forestier  fran- 
çais à  r Exposition  universelle.  Après  avoir  paru  en  plusieurs  articles 
dans  rexcellente  Revue  des  questions  scientifiques  de  Bruxelles,  ce  tra- 
vail n'a  été  tiré  à  part  qu'à  très-petit  nombre,  pour  être  distribué  par 
l'auteur.  L'ouvrage  comprend  trois  parties.  Dans  la  première,  l'écri- 
vain, qui  s'adresse  à  un  public  non  spécial,  fait  connaître  ce  que  c'est 
que  l'art  forestier,  en  quoi  il  consiste  et  à  quelles  nombreuses  variétés 
de  connaissances  il  se  rattache.  La  seconde  :  «  Résultats  et  produits 
exposés,  »  est  une  description  raisonnée  des  objets  et  coHections  dont 
se  composaient,  au  Champ-de-Mars  et  au  Trocadéro,  les  trois  exposi- 
tions de  l'administration  des  forêts.  La  troisième  partie  intitulée  :  «Les 
documents,  »  a  pour  but  de  présenter,  dans  un  certain  travail  d'en- 
semble les  données  principales  qui  se  dégagent  des  publications  dont 
il  vient  d'être  parlé  dans  la  longue  suite  de  comptes  rendus  qu'on  vient 
de  lire.  —  L'esprit  qui  règne  dans  ce  travail  est  celui  d'un  écrivain 
convaincu  de  l'importance  majeure  du  rôle  que  les  forêts  et  l'art 
forestier  remplissent  dans  la  civilisation.  Saltus 
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13.  La  grande   nulnaie,  par  M""*  la  baronne  Martineau  des  Ghenez.  Paris,  Blériot, 

1878,  in-12  de  268  p.  Prix  :  2  fr.  —  14.  Le  Bouquet  de  lin,  par  V.  Vattiek.  Paris, 
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1,  2,3.  —  Les  Sapins  de  dame  Barbe  est  un  charmant  volume,  très- 
vivant,  d'une  belle  couleur,  et  tout  à  fait  en-dehors,  par  sa  forme 
prime-sautière  et  vraie,  des  livres  destinés  aux  jeunes  filles.  Les  trois 
nouvelles  qui  le  composent  forment  un  tout  si  homogène  qu'il  garde 
un  charme  à  part.  Les  paysages  du  Nord  y  sont  décrits  avec  une  puis- 
sance de  coloris  très-rare.  Dans  celle  qui  a  pour  titre  :  Au  loup,  le  ré- 
cit de  chasse  est  superbe  d'énergie.  Certes  voilà  un  livre,  non-seule- 
ment à  lire,  mais  à  relire,  car  il  possède  la  saveur  particulière  aux 
auteurs  de  la  race  polonaise  qui  doivent  à  l'amour  pour  leur  patrie, 
et  à  la  poésie  de  leur  langage,  un  cachet  littéraire  apprécié  des  vrais 
littérateurs. 

La  Corbeille  de  Noces  est  une  délicieuse  nouvelle,  faite  avec  grand 
soin,  une  de  celles  qui  a  valu  le  plus  d'éloges  à  l'auteur  ;  nous  lui  pré- 
férons les  Sapins  de  Dame  Barbe.  La  banalité  a  pris  trop  souvent  le 
haut  du  pavé  dans  la  littérature  ;  que  M""  Marcel  nous  donne  souvent 
des  pages  originales  comme  Grande  dame  et  Bandit,  une  Chasse  au 
loup,  de  la  valeur  de  celles  que  nous  venons  de  lire,  et  elle  rendra  un 
véritable  service  aux  lettres. 

Ce  n'est  pas  que  nous  n'aimions  le  baron  Jean,  dont  les  aventures 
remplissent  un  nouveau  volume  ;  seulement  la  forme  en  est  moins  virile 
et  le  cadre  moins  saisissant.  Le  baron  Jean  revient  dans  sou  domaine, 
pour  y  apprendre  que  la  cousine  à  laquelle  il  fut  fiancé  s'est  sacrifiée 
afin  de  conjurer  la  ruine  de  son  père,  et  a  épousé  un  homme  assez  riche 
pour  reconstituer  une  fortune  compromise.  La  tristesse,  la  rancune 
du  baron  Jean  cèdent  vite  au  charme  des  souvenirs.  Blanche  devenue 
veuve  est  demandée  en  mariage  pour  la  seconde  fois  par  le  baron 
Jean,  mais  la  jeune  femme  le  refuse,  afin  de  se  vouer  d'une  façon  com- 
plète à  l'instruction  de  ses  enfants.  Peut-être  la  douleur  de  Jean  se- 
rait-elle terrible,  si,  près  de  lui,  ne  se  trouvait  une  jeune  fille  aussi 
bonne  que  jolie,  dont  le  dévouement  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  a  été 
longtemps  le  sujet  de  l'admiration  du  premier  fiancé  de  Blanche.  Sans 
le  savoir  d'une  façon  positive,  sans  se  l'avouer,  il  est  devenu  amoureux 
Juin  1870.  T.  XXV,  32. 
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de  cette  charmante  Cécile  dont  il  finit  par  demander  la  main.  Laquelle 
de  ces  deux  femmes  Cécile  ou  Blanche  est  la  future  du  baron  Jean? 
On  ne  saurait  le  dire  en  fermant  le  livre,  et  cette  ambiguïté  nuit  un 
peu  àl'intérêt.On  ferme  le  volume  sans  avoir  trouvé  le  mot  de  l'énigme. 
Mais  ce  défaut  léger  n'empêche  point  l'œuvre  d'être  attachante  et  le 
style  élégant.  M™^  Marcel  lui  devra  certainement  un  succès  de  plus. 

4.  —  L'œuvre  de  M.  E.  Marlitt,  traduite  par  M'ne  Enomeline  Ray- 
mond est  une  des  plus  attachantes  de  cette  Bibliothèque  des  Mères  de 
famille  que  publie  la  maison  Didot,  sous  l'inspiration  de  la  directrice 
de  la  Mode  illustrée .  Le  conseiller  et  son  entourage,  gens  de  condition 
dont  le  caractère  déborde  de  vanité,  est  détaillé  avec  grand  soin.  Jus- 
qu'à la  fin  de  ce  long  roman,  qui  ne  cause  pas  une  minute  d'ennui,  on 
est  dupe  des  sentiments  d'honneur  et  de  tendresse  de  ce  conseiller  qui 
ruine  sa  famille,  dévore  la  dot  de  sa  pupille,  et  plonge  tous  les  siens 
dans  la  détresse,  pour  avoir  voulu  étaler  un  luxe  plus  grand  que  ne  le 
lui  permettait  sa  fortune.  Flora  sa  pupille,  héritière  aussi  fière  de  son 
rang  que  de  sa  beauté,  de  sa  fortune  et  de  ses  talents,  est  une  figure 
peinte  en  pied  avec  une  scrupuleuse  fidélité  et  une  grande  énergie. 
Trois  jeunes  femmes  occupent  la  première  place  dans  cette  œuvre  : 
Flora  qui  se  croit  douée  de  génie,  et  qui  aspire  à  la  gloire  des  lettres; 
Henriette  que  la  phtisie  a  marquée  pour  la  mort,  et  qui,  rivale  de  sa 
sœur,  aime  le  docteur  à  qui  Flora  est  fiancée.  Enfin  une  cousine  mo- 
deste et  charmante,  plus  riche  encore  que  Flora,  nature  franche  et 
vraie,  tranchant  sur  les  hypocrisies  et  les  faiblesses  des  autres  acteurs 
de  ce  drame.  Désabusé  sur  le  compte  de  Flora,  le  docteur  rompt  avec 
elle  sans  oser  d'abord  s'avouer  à  lui-même  qu'il  s'est  épris  de  la  sage 
Ketty.  Ces  deux  vaillants  cœurs  souffrent  longtemps  avant  d'épancher 
le  secret  qui  les  étouffe  ;  et  ce  n'est  qu'à  l'heure  où  Ketty  est  devenue 
pauvre  que  le  docteur,  dont  chaque  jour  a  vu  grandir  la  renommée,  lui 
demande  de  devenir  sa  femme.  Ce  livre  contient  une  assez  vive  étude 
de  passions,  mais  cette  passion  n'a  rien  d'affaiblissant  pour  le  cœur. 
La  forme  virile  de  l'auteur  soutient  l'expression  de  sentiments  élevés; 
cet  ouvrage,  très-vrai  et  très-brillant,  mérite  beaucoup  d'éloges  à 
l'auteur  et  au  traducteur. 

5.  —  L'Étoile  filante,  de  Michel  Auvray,  est  une  jeune  fille  belle, 
ambitieuse,  avide  de  louange  et  de  fortune,  qui  se  livre,  pendant  plu- 
sieurs années  à  la  chasse  aux  maris  titrés  et  riches.  Coquette,  légère, 
ne  jugeant  la  félicité  possible  qu'au  milieu  du  bruit  et  de  l'éclat,  elle 
passe  deux  fois  à  côté  du  bonheur  sans  comprendre  qu'elle  regrettera 
plus  tard  d'avoir  poursuivi  des  chimères.  Quand  elle  voit  ses  parentes, 
ses  amies  s'établir  autour  d'elle,  une  sorte  de  regret  violent  s'empare 
de  cette  créature  humiliée,  froissée.  Éliane  quitte  la  France  afin  d'oc- 
cuper en  Amérique  la  modeste  condition  d'institutrice  dans  une  famille 


—  499  — 

opulente.  Quelques  années  plus  tard,  elle  revient  humble,  douce,  évitant 
de  parler  de  ce  qui  s'est  passé  durant  cet  exil.  On  apprend  fortuitement 
qu'ayant  quitté  la  famille  dans  laquelle  elle  était  entrée  pour  monter 
sur  les  planches  d'un  théâtre,  elle  a  chanté  l'opéra  sous  le  nom  de  la 
Fiametta.  Le  lecteur  ne  connaissait  point  assez  le  talent  d'Eliane  pour 
comprendre  une  si  subite  vocation  artistique.  Cette  partie  de  l'ouvrage 
aurait  besoin  d'être  amenée  d'une  façon  progressive.  En  dépit  de  cette 
révélation,  un  honnête  homme,  qui  avait  été  épris  d'Eliane  avant 
son  départ,  la  redemande  en  mariage;  la  jeune  fille  refuse  et  entre  au 
couvent.  Il  règne  dans  ce  livre  une  fraîcheur  de  sentiment  qui  repose; 
quelques  paysages  sont  bien  venus;  mais  ces  deux  mariages  des  cou- 
sines d'Eliane,  filles  pauvres,  fières  et  modestes  se  ressemblent  telle- 
ment dans  leurs  préliminaires  et  leurs  suites  que  nous  conseillerons  à 
Michel  Auvray  de  chercher  des  situations  plus  capables  d'exciter  l'in- 
térêt. 

6.  —  La  première  des  nouvelles  de  Gabrielle  d'Ethampes  donne  son 
nom  au  volume.  Hélène  a  des  illusions  ou  plutôt  des  ambitions.  Cette  pe- 
tite personne  sans  fortune,  mais  douée  de  beauté  et  d'esprit  ne  com- 
prend ni  le  bonheur  dans  la  famille,  ni  la  considération  dans  le  monde, si 
l'homme  qui  deviendra  son  mari  ne  porte  pas  un  titre  nobiliaire. 
Mélite,  sa  cousine,  plus  raisonnable  se  contente  d'épouser  un  hon- 
nête homme.  Hélène  la  plaint  intérieurement,  et  persiste  dans  ses 
projets  avec  une  ténacité  telle,  qu'elle  prend  dans  ses  filets  dorés 
M.  de  Bernis,  dont  les  aïeux  datent  des  croisades.  Ce  riche  mariage 
d'une  petite  ambitieuse,  qui,  au  besoin,  deviendrait  presque  intrigante 
pour  atteindre  à  son  but,  enlève  à  la  nouvelle  de  M"*  d'Ethampes  la 
moralité  qu'elle  semble  d'abord  poursuivre.  On  est  tenté  d'applaudir 
aux  manèges  de  cette  coquette  qui  les  voit  couronner  d'un  éclatant 
succès.  Les  autres  nouvelles,  la  Nolre-Dame-d'Août;  Protégé  par  sainl 
Michel;  Marie  la  fileuse,  Brune  et  Blonde,  Couronne  d'or  et  couronne  de 
hluets,  sont  des  récits  fort  enfantins,  M''^  d'Ethampes  est  Bretonne, 
et,  plus  que  personne,  nous  comprenons  le  charme  de  ce  grave  et 
merveilleux  pays;  mais,  elle  se  prive  de  bien  des  éléments  de  succès 
en  plaçant  toujours  ses  personnages  dans  le  même  cadre. 

7,  8.  —  M.  de  la  Blanchère  a  suivi,  dans  le  Trésor  de  Monlcalm  et 
Autour  du  lac,  les  chemins  tracés  par  Fénimore  Cooper.  H  nous  con- 
duit dans  cette  Amérique  du  Nord  où  se  battirent  les  héros  de  la  liberté 
canadienne,  dont  les  sauvages  furent  tour  à  tour  les  ennemis  et  les 
alliés.  Une  recherche  scientifique  ajoute  au  voyage  fait  autour  de 
rOkcekobee  un  intérêt  géographique  que  les  travaux  de  Jules  Verne 
ont  mis  à  la  mode;  une  peinture  imagée  des  mœurs  indiennes,  des 
descriptions  justes  et  colorées  suffisent  à  l'intérêt  de  ce  livre,  he  tré- 
sor de  Montcalm  se  trouve  caché   dans   une  grotte  qu'il  s'agit  de 
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découvrir,  et  c'est  à  la  conquête  de  cet  amas  de  poudre  d'or,  que 
court  un  Français,  gentilhomme  de  race  aventurier  de  caractère.  Ces 
deux  récits  très-mouvementés  plairont  beaucoup  à  la  jeunesse. 

9.  —  M""  la  comtesse  de  la  Rochère  a  réuni  dans  les  Couronnes 
d'or  et  couronnes  d'épines,  des  études  historiques  liées  par  un  fil  extrê- 
mement ténu.  Quelques  jeunes  filles,  plus  ambitieuses  et  plus  frivoles 
que  ne  le  souhaiterait  leur  famille,  se  réunissent  pour  entendre  un 
homme  d'esprit  raconter  successivement  l'histoire  de  la  reine  Audo- 
vère,  celles  de  Marie  de  Montpellier,  de  Marguerite  de  Comminges, 
de  Françoise  d'Amboise,  enfin  celle  de  Louise  de  Bourbon,  qui,  toutes, 
subirent  les  plus  terribles  épreuves.  Chacune  de  ces  études  a  sa  valeur, 
et  l'auteur  n'avait  pas  besoin  de  les  rattacher  les  unes  aux  autres  pour 
les  rendre  intéressantes.  C'est  une  leçon  d'histoire  dont  les  lecteurs  ne 
se  fatiguent  pas. 

10,  11.  —  Il  faut  encourager  les  débutants  dans  la  carrière  des 
lettres,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  ne  reprocherons  pas  à  l'auteur  de 
la  Fiancée  de  l'apprenti,  et  du  Fils  de  l'ouvrier  un  peu  de  négligence 
dans  le  style.  Il  est  certainement  animé  de  la  meilleure  volonté; 
mais,  en  même  temps  que  nous  lui  conseillerons  de  continuer  à 
écrire  pour  les  jeunes  ouvriers,  nous  l'engagerons  à  mieux  grouper 
les  événements  qu'il  raconte,  et  à  soigner  la  forme,  qui  doit  rester 
simple,  sans  devenir  triviale.  Ses  deux  ouvrages  peuvent  être  lus  avec 
fruit  par  tous  les  jeunes  gens;  que  M.  Baju  apprenne  seulement 
à  devenir  difficile  pour  lui-même.  Dans  le  Fils  de  Vouvrier,  peut- 
être  la  partie  archéologique  a-t-elle  pris  trop  de  la  place.  Considérons 
ces  deux  livres  comme  une  promesse  pour  l'avenir  et  faisons  crédit 
pour  quelque  temps  à  l'auteur  de  ces  deux   histoires  morales. 

12.  —  Le  Foyer,  du  même  auteur,  plaide  la  cause  de  la  vie  de  pro-  ; 
vince.  Eugène  Mercier,  peintre  sur  porcelaine,  attaché  à  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  est  attendu  à  Limoges,  sa  ville  natale,  par  des  amis 
qui  sont  pour  lui  comme  une  seconde  famille.  Le  projet  d'Eugène  est 
d'emmener  avec  lui  Alfred,  son  ancien  camarade,  qu'il  plaint  d'habiter 
la  province,  et  à  qui  il  a  promis  de  faire  connaître  les  plaisirs  de  la 
capitale.  Mais,  bientôt,  le  charme  de  la  ville  natale  influe  sur  les  pen- 
sées du  jeune  Parisien;  la  sœur  d'Alfred  lui  semble  charmante,  et 
saisi  à  la  fois  par  les  souvenirs  du  passé  et  les  promesses  de  l'avenir, 
il  renonce  à  rentrer  à  Paris  pour  se  fixer  à  Limoges.  Ici  encore,  nous 
n'avons  qu'à  louer  l'auteur  de  ses  efl'orts  pour  instruire  et  moraliser 
les  ouvriers;  il  faut  savoir  gré  de  ses  excellentes  intentions,  tout  en 
lui  demandant  de  travailler  davantage  la  trame  de  ses  livres,  et  de 
soigner  la  forme  qui  est  un  peu  négligée. 

13.  —  M'"^  Martineau  des  Chenez  est  accoutumée  au  succès,  et 
sa  Grande  Aulnaie,  qui  fait  suite  aux  Trouvailles  de  M.  de  Montvert, 
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renferme  des  pages  charmantes.  Le  caractère  très-étudié  de  M"»*  de 
Trèsbriant  qui,  par  sa  vie  mondaine,  frivole,  égoïste,  rend  son  mari 
malheureux  et  compromet  l'avenir  de  ses  filles,  se  soutient  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  du  livre.  En  opposition  avec  cette  fa- 
mille mondaine,  M'n^  Martineau  des  Chenez  n'a  mis  qu'une  enfant, 
Noélie,  qui  est  à  la  fois  la  grâce,  la  piété,  le  charme.  Noélie  console 
M.  de  Trèsbriant  ;  elle  ramène  à  son  père  et  à  la  simplicité  de  vie 
Aglaé,  la  moins  coquette  de  ses  amies.  Nous  croyons  que  l'auteur  se 
propose  d'écrire  un  second  volume  :  sans  cela,  son  œuvre  manquerait 
de  conclusion.  Quoique  le  style  de  M"^^  Martineau  des  Chenez  soit 
très-simple,  il  est  marqué  au  coin  de  l'observation,  et  l'imprévu  de  la 
phrase,  la  grâce  des  détails  se  rencontrent  à  chaque  page  de  ce  joli 
livre. 

14.  —  Le  Bouquet  de  Un  est  une  idylle  écrite  avec  une  grâce 
attrayante.  Le  style  de  M"«  Vattier  possède  une  grande  fraîcheur; 
elle  éclate  dans  les  récits  qui  donnent  la  note  vraie  du  cœur.  Les 
paysages  peints  par  elle  sont  vrais,  empreints  d'un  charme  spécial,  et 
les  paysans  qu'elle  met  en  scène  sont  bien  les  fils  de  la  terre  des  chênes. 
Les  amours  d'Hervé  et  de  Rosen,  dont  le  bonheur  dépend  de  la  fraî- 
cheur que  gardera  le  soir  un  bouquet  de  fleurs  de  lis  déposé  à  l'aube 
sur  un  dolmen,  ont  la  grâce  des  muguets  sous  les  bois  sombres. 
Quand  l'épreuve  fond  sur  ces  jeunes  cœurs,  elle  les  trouve  forts  et 
résignés.  Mais  Dieu  ne  permet  point  que  Rosen  soit  victime  de  sbn 
courage,  et  les  bouquets  de  lin  fanés  se  changeront  en  bouquets  de 
fiançailles.  Cette  ravissante  nouvelle  est  la  première  du  volume  au- 
quel' elle  prête  son  titre.  VÉvantail  brisé,  qui  sert  à  faire  retrouver  à 
une  jeune  fille  pauvre  un  oncle  millionnaire,  VAîmecm  de  la  duchesse 
Anne,  récit  des  temps  troublés  de  l'histoire  de  Bretagne,  le  Rêve  de 
Nataly,  et  deux  récits  plus  courts  complètent  le  livre.  Le  nom  de 
M°"=  Vattier  ne  doit  plus  désormais  signer  que  de  petits  chefs-d'œuvre  ; 
lorsqu'on  a  écrit  le  Bouquet  de  lin,  on  a  conquis  sa  place  au  premier 
rang. 

15.  —  Quand  le  lys  de  Bruges  parut  pour  la  première  fois  dans  le 
Messager  de  la  Semaine,  il  dut  être  remarqué  par  tous  ceux  qui  aiment 
à  rencontrer,  dans  un  livre  tenant  à  Ihistoire,  cette  couleur  locale, 
sobre  et  intime,  qui  fait  subitement  revivre  une  époque  et  un  pays. 
Nous  avons  éprouvé,  à  le  relire  en  volume,  tout  le  charme  que  nous 
avions  goûté  à  la  première  lecture,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  M"*  Marthe 
Lachèze  est  peu  connue  ;  nous  ajouterions  qu'elle  ne  l'est  pas  assez, 
si  toutes  ses  œuvres  avaient  la  valeur  du  Lys  de  Bruges.  Mais  la 
seconde  nouvelle,  intitulée  Beppa,  est  bien  faible  ;  l'invention  n'en  est 
pas  heureuse,  et  l'on  éprouve  un  sentiment  de  regret  à  voir  accuser 
d'une  faute,  presque  d'un  crime,  la  femme  qui  éleva  Giotto. 
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16.  —  Berlhe  d' AUemart  n'est  point  un  roman,  mais  un  ouvrage  de 
morale  renfermant,  dans  une  série  de  lettres  adressées  à  des  per- 
sonnes de  condition  et  d'âge  divers,  des  conseils  excellents,  propres  à 
les  guider  dans  la  vie.  La  religion,  la  famille,  la  société,  la  patrie 
servent  de  thème  à  M*"^  Marie  Curo,  qui  a  le  mérite,  dans  cet  ouvrage, 
de  voir  et  d'étudier  de  haut  les  lois  que  la  morale  impose.  Sans 
doute,  elle  place  en  première  ligne  les  obligations  sacrées  que  la 
foi  nous  impose,  mais  elle  n'oublie  ni  le  dévouement  que  l'on  doit 
au  pays,  ni  le  culte  du  beau  qui  agrandit  l'intelligence.  Se  gardant 
bien  de  rétrécir  le  cercle  des  devoirs,  elle  les  fait  chérir  tous  en  les 
montrant  parfois  douloureux  et  austères.  Ce  livre  est  une  œuvre 
d'assez  de  valeur  pour  nous  faire  regretter  que  M"''  Curo  n'ait  pas 
eu  la  franchise  de  lui  donner  un  titre  révélant  ce  qu'il  est  véritable- 
ment. Elle  aura  craint  d'effrayer  ceux  qui  n'aiment  pas  les  livres  de 
morale,  et  elle  nous  l'a  présenté  sous  un  titre  ressemblant  au  nom 
d'une  héroïne  de  roman. 

17.  —  La  Provence  est  en  feu,  et  ce  n'est  pas  trop,  au  moment  où 
commence  le  récit  de  l'auteur,  du  dévouement  de  la  noblesse  et  de 
celui  de  toute  la  population,  pour  défendre  la  ville  de  Toulon  contre 
l'ennemi  qui  la  menace.  Afin  d'exciter  davantage  le  zèle  de  ses 
défenseurs,  le  colonel Tournefort  a  une  idée  aussi  originale  que  patrio- 
tique. La  Belle  Isaurc,  sa  fille,  est  demandée  en  mariage  par  les  plus 
beaux  et  les  plus  riches  gentilshommes  du  pays.  Il  promet  d'accorder 
la  main  de  la  jeune  fille  à  celui  d'entre  eux  qui  se  fera  remarquer  par 
les  plus  nobles  actions.  L'émulation  dont  s'emplissait  ces  braves  cœurs 
leur  devient  à  tous  fatale;  chacun  des  prétendants  d'Isaure  succombe 
à  son  tour.  Il  faut  multiplier  des  prodiges  de  valeur  pour  défendre 
une  ville  promise  à  l'Angleterre  par  le  duc  de  Savoie.  Les  plus  héroï- 
ques se  font  tuer  sous  les  remparts  de  la  ville  assiégée.  Le  colonel 
lui-même,  blessé  à  mort,  fiance  sa  fille  au  plus  jeune,  au  dernier  de 
ceux  qui  l'ont  aimée,  et  Isaure  deviendra  M"^  de  Cliâteauneuf.  Ce 
volume,  rendu  intéressant  par  des  souvenirs  historiques,  convient  à 
toutes  les  bibliothèques.  Un  pèlerinage  à  la  Sainte-Baume  et  un  épi- 
sode relatif  à  la  peste  de  Marseille  le  complètent.  La  première  de  ces 
nouvelles  est  de  beaucoup  supérieure  aux  deux  autres. 

18.  —  Prosper,  le  petit-fils  de  la  mère  Marie-Jeanne,,  est  loin  d'être 
parfait.  Il  joint  à  une  paresse  incroyable  une  grande  légèreté.  Néan- 
moins, le  fond  est  bon,  et  les  conseils  de  l'aïeule  ne  tombent  point  dans 
une  terre  complètement  stérile.  Un  acte  de  probité  lui  fait  trouver  un 
protecteur  aussi  riche  qu'influent.  Prosper  commence  à  s'instruire,  et 
s'il  cesse  d'aller  à  l'école,  c'est  non  point  par  paresse,  mais  parce  que 
tout  l'argent  destiné  à  ses  études  a  été  dépensé  pour  venir  en  aide  à  sa 
grand'mère  malade.  Ce  dévouement  accroîtrintérêt  que  M.  Pilar  porte 
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à  son  protégé.  Celui-ci  finit  par  prendre  Prosper  dans  ses  bureaux,  puis 
par  lui  donner  un  intérêt  dans  sa  maison.  Les  bonheurs  de  Prosper  ne  fi- 
nissent pas  là;  il  épouse  une  jeune  fille  riche,  et  le  petit  garçon  qui  em- 
ployait jadis  les  billets  de  banque  à  faire  des  bateaux  de  papier  devien- 
dra, à  son  tour,  un  banquier  millionnaire.  Telle  est  la  trame  de 
l'Histoire  d'une  grand'mère  et  de  son  petit- fils,  lecture  facile,  attachante 
et  très-morale. 

19,  —  Pour  corriger  sa  fille  Camille  d'une  paresse  insurmontable 
et  d'une  futilité  d'esprit  dont  les  suites  peuvent  être  dangereuses  pour 
l'avenir,  M.  Dessart  décide  qu'il  placera  près  de  sa  fille,  non  point  une 
institutrice  pédante,  mais  une  jeune  personne  de  son  âge,  instruite, 
aimable,  d'une  beauté  séduisante,  et  dont  chacun  vante  à  la  fois  les 
vertus  et  l'esprit.  La  révolte  de  Camille  en  apprenant  cette  décision  se 
manifeste  par  le  refus  péremptoire  d'accepter  Miss  Adda  pour  guide, 
ensuite  parla  haine  qu'elle  ne  tarde  point  à  ressentir  contre  cette  char- 
mante créature,  dont  l'unique  tort  est  de  posséder  les  qualités  dont 
Camille  est  dépourvue.  Ni  l'affection,  ni  le  dévouement  de  miss  Adda  ne 
lui  font  abjurer  une  haine  qui  la  conduit  jusqu'au  crime.  Car,  sous  l'em- 
pire d'un  sentiment  coupable,  Camille  dérobe  une  cassette  dans  laquelle 
la  jeune  Américaine  doit  trouver,  le  jour  de  sa  majorité,  des  papiers  de 
famille  qui  l'instruiront  du  lieu  de  sa  naissance.  Camille  apprend,  par 
la  lecture  des  lettres  dérobées,  que  miss  Adda  est  la  fille  d'un  premier 
mariage  contracté  par  son  père  avec  une  Américaine.  Ainsi  Adda 
est  sa  sœur,  une  sœur  qui  a  le  droit  de  prendre  sa  place  au  foyer,  de 
demander  sa  part  des  caresses  de  M.  Dessart.  Mais  Camille  se  place 
entre  Adda  et  son  père,  et  jamais  elle  ne  permettra  l'usurpation  de  celle 
qu'elle  appelle  l'étrangère.  Une  chute  de  cheval  met  Camille  si  près 
de  la  mort,  qu'elle  avoue  à  un  prêtre  la  faute  qu'elle  a  commise,  res- 
titue à  miss  Adda  les  papiers  qui  lui  rendent  une  famille,  puis  meurt 
pardonnée  par  tous  et  consolée  par  le  Dieu  de  miséricorde.  Ce  livre, 
écrit  avec  soin,  fera  passer  de  charmantes  heures. 

20.  —  Le  volume  de  M"°  de  Lalaing,  Les  deux  fils  de  la  veuve,  ren- 
ferme l'histoire  de  deux  jeunes  gens  qui,  livrés  à  eux-mêmes  par  suite 
de  la  mort  de  leur  père  et  de  la  faiblesse  de  leur  mère,  oublient  les 
leçons  et  les  conseils  d'autrefois  pour  se  jeter  dans  le  désordre.  Leur 
ruine  sort  de  l'abus  de  plaisirs  faciles,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  le 
retour  de  leur  oncle  pour  faire  rentrer  dans  le  droit  chemin  ces  jeunes 
égarés.  Maurice  po  résigne  au  travail  dont  la  seule  pensée  irrite  Félix; 
le  premier,  devenu  médecin,  plein  de  zèle  et  de  dévouement,  épouse 
une  jeune  fille  d'excellente  maison  et  reçoit  en  dot,  de  l'oncle  qu'il 
croyait  ruiné,  une  somme  de  500,000  francs.  Presque  en  même  temps, 
Félix,  le  mauvais  sujet,  éprouve,  par  amour  pour  M"^  Molval,le  désir 
de  revenir  au  bien;  mais,  sans  doute, le  ciel  trouve  cette  conversion 


—  50i.  — 

trop  tardive,  car,  au  moment  de  jouir  d'un  bonheur  acheté  par  quatre 
années  de  travail  et  de  repentir,  Félix  n?eurt  pendant  la  traversée  qui, 
d'Amérique,  doit  le  ramener  au  Havre.  Il  laisse  une  mère  inconsolable, 
que  le  chagrin  tue  au  bout  de  peu  de  mois,  et  une  fiancée  qui  portera 
éternellement  son  deuil.  Ce  volume,  très-simple  et  sans  prétention, 
manque  un  peu  d'énergie  dans  la  forme,  et  l'on  peut  lui  reprocher  de 
laisser  deviner  trop  vite  le  dénoûment. 

21.  —  La  morale  du  volume  :  Pas  encore,  par  M''"  "Thérèse  Alphonse- 
Kaar,  est  que  nous  ne  devons  point  chercher  sur  la  terre  une  félicité 
que  le  ciel  seul  nous  donnera.  Elle  tente  de  soutenir  cette  thèse  par 
trois  petits  récits  un  peu  incolores,  mais  renfermant  une  saine  mo- 
rale. 

22.  —  Mauviette^  par  M™"  la  vicomtesse  de  Pitray,  est  un  récit  plein 
de  charme  que  l'on  poursuit  avec  attendrissement,  que  l'on  achève 
en  essuyant  une  larme.  Ces  livres-là  tombent  tout  faits  du  cœur.  Ils 
ne  doivent  point  leur  succès  à  la  multiplicité  des  événements  ni 
même  à  la  recherche  de  la  forme,  mais  à  l'attendrissement  qui  envahit 
le  cœur  des  lecteurs  et  en  fait  des  amis  de  l'auteur.  Nous  prédisons  un 
durable  succès  à  ces  pages  émouvantes. 

Raoul  de  Navery. 
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Introduction  à  l'étude  du  droit,  par  M.  Lucien  Brun;  sénateur, 
professeur  de  droit  k  l'Université  catholique  de  Lyon.  Paris  et  Lyon,  Le- 
coffre,  1879,  in- 12  de  349  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

—  «  J'ai  la  conviction  profonde,  dit  aux  premières  pages  de  son 
livre,  l'éminent  écrivain,  que  l'erreur  sur  les  premiers  principes  de 
droit  et  de  justice  est  mortelle  pour  les  nations,  que  l'enseignement 
chrétien  des  doctrines  sociales  sera  l'agent  le  plus  efficace  du  relè- 
vement de  la  France  et  que,  en  professant  la  vérité,  je  sers  ma  patrie.» 
Le  droit,  dans  son  acception  la  plus  haute,  bien  supérieur  aux  formes 
variables  de  la  loi  positive,  est  la  conformité  à  l'ordre  divin.  Cette 
distinction  du  droit  et  de  la  loi  n'est-elle  pas  plus  que  jamais  néces- 
saire de  nos  jours  ?  Aux  époques  malheureuses  et  troublées  de  l'his- 
toire, on  voit  la  loi  s'écarter  de  l'ordre  divin,  se  mettre  en  opposition 
avec  lui:  les  persécuteurs  ont  eu  souvent  pour  eux  la  loi  qu'ils  avaient 
faite,  jamais  ils  n'ont  eu  le  droit. 

C'est  du  droit  immuable  et  non  pas  de  la  loi,  œuvre  des  hommes, 
que  s'inspire  M.  Lucien  Brun  lorsqu'il  traite  du  droit  naturel,  du 
droit  des  gens,  du  mariage,  de  la  propriété,  des  successions  et  des 
testaments,  du  droit  de  punir,  de  l'ordre  social. 

Ce  dernier  chapitre  contient  un  admirable  tableau  de  la  société  hu- 
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maine,  telle  qu'elle  devrait  être.  Sous  la  protection  de  l'autorité, 
élément  essentiel  de  l'ordre  social,  dont  le  principe,  sinon  la  forme, 
est  d'origine  divine,  se  placent  des  libertés  nécessaires  -  liberté  de 
la  famille,  liberté  de  conscience,  liberté  du  culte  extérieur  dû  à  Dieu, 
liberté  d'association  pour  le  bien,  liberté  d'enseigner  et  de  publier  la 
vérité,  liberté  de  la  charité.  —  Oui,  la  liberté  du  dévouement,  du 
renoncement  volontaire,  du  don  de  soi-même,  de  toutes  les  manifes- 
tations de  l'amour  des  hommes  inspiré  par  Famour  de  Dieu,  la  seule 
que  réclament  les  ordres  religieux  du  catholicisme,  est  au  premier 
rang  des  libertés  nécessaires.  Rien  de  plus  inhumain,  rien  de  plus 
antisocial  que  la  négation  de  cette  liberté. 

L'éloquent  jurisconsulte  termine  son  œuvre  en  donnant  à  la  loi  de 
l'ordre  social  chrétien  cette  formule  : 

«  La  charité  agissante  dans  la  hiérarchie  respectée.  » 
L'Introduction  à  l'étude  du  droit  est  un  livre  qu'il  ne  suffit  pas  de 
lire  et  de  relire.  Tous  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  l'étude  ou  à 
l'application  du  droit  public  ou  privé,  les  hommes  politiques  et  les 
hommes  de  loi,  ne  quitteront  plus  ce  petit  volume  quand  ils  l'auront  une 
fois  ouvert.  Il  expose,  en  effet,  sous  la  forme  la  plus  attrayante  les 
principes  qui  renferment  toutes  les  solutions.  On  relira  dans  l'appen- 
dice, avec  autant  de  profit  que  d'intérêt,  le  beau  discours  prononcé  par 
l'honorable  sénateur,  à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget  de  1879, 
sur  la  situation  légale  des  communautés  religieuses  non  autorisées, 
La  question  est  plus  actuelle  que  jamais  et  n'a  pu  être  traitée  avec 
plus  de  savoir  et  de  bon  sens.  R.  G. 


I^e   Canonîste  contemporain  ou  la  Discipline  actuelle  de  l'Église.  — 
Bulletin  mensuel  de  consultations  canoniques  et  théologiques  et  de  documents 
émanant  du  Saint-Siège,  par  M.  l'abbé  E.  Grandcladde.  Première  année. 
Paris,  Lelhielleux,  1878,  in-8  de  407  p.  —  Pi ix  :  8  fr. 
Le  droit  canon,  trop  longtemps  négligé  parmi  nous,  commence  à 
être  cultivé  comme  il  le  mérite.  Il  est  donc  à  propos  qu'il  ait  comme 
une  sorte  d'organe  régulier,  une  revue,  qui  tienne  au  courant  des  faits 
et  des  décisions   nouvelles  ceux  que  cette  science  intéresse.  «  Il  y  a 
un  côté  de  la  législation  canonique  qui  consiste  dans  la  série  des  faits 
quotidiens  ou  dans  l'action  incessante  du  Saint-Siège,  qui  adapte  les 
lois  disciplinaires  aux  conditions  particulières  dans  lesquelles  se  trouve 
la  société  chrétienne.  Suivre  ces  faits,  analyser  ces  circonstances,  dis- 
cuter les  questions  actuelles,   étudier    la    pratique  des  différentes 
Églises,  tel  est  le  but  que  nous  nous  proposons.  »  C'est  en  ces  termes 
que  le  Canoniste  cnntcmpomin  expose  son  programme,  dans  son  pre- 
mier numéro.  Il  l'a  rempli  fidèlement  pendant  la  première  année   de 
son  existence.  Il  a  tenu  ses  lecteurs  au  courant  de  toutes  les  décisions 
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de  la  cour  romaine  qu'il  était  utile  de  leur  faire  connaître,etilatraité 
un  certain  nombre  de  questions  importantes  :  de  l'enseignement  du 
droit  canonique  en  France;  du  concours  pour  les  cures  ;  des  censures 
pontificales,  au  sujet  desquelles  est  spécialement  traitée  la  question 
des  mauvais  livres.  On  trouve  aussi  dans  le  Canonisle  contemporain 
un  certain  nombre  d'articles  philosophiques  sur  le  panthéisme,  le 
naturalisme  et  le  rationalisme,  dont  on  ne  voit  pas  parfaitement  la 
liaison  avec  le  droit  canon  ;  ils  sont  propres  néanmoins  à  intéresser 
le  lecteur.  Le  savant  rédacteur  affirme,  du  reste,  en  tête  du  premier 
numéro  de  Tannée  1879,  qu'il  est  bien  «  déterminé  âne  pas  élargir  son 
cadre,  à  se  maintenir  dans  sa  spécialité,  à  ne  point  traiter  de  omni  re 
scibili,  mais  uniquement  de  la  jurisprudence  sacrée...  Ainsi  donc,  tout 
en  appréciant  la  bienveillance  des  avis  qui  lui  ont  été  donnés  dans  un 
sens  contraire,  il  continuera  à  s'adresser  aux  seuls  amateurs  de  droit 
canonique.  »  Ce  que  l'on  doit  demander,  en  effet,  à  un  recueil  spécial 
de  ce  genre,  c'est  surtout  de  réunir  et  de  publier  tous  les  documents 
qui  se  rapportent  à  la  matière  qu'il  traite  ;  pour  rendre  un  véritable 
service,  il  faut  qu'il  se  maintienne  dans  son  domaine.  La  science  de 
M.  l'abbé  Grandclaude,  vicaire  général  de  Saint-Dié,  docteur  et  pro- 
fesseur en  théologie  et  en  droit  canon,  est  connue,  et  si  quelques-unes 
des  appréciations  de  l'auteur  ne  sont  pas  acceptées  par  tout  le  monde, 
son  savoir  ne  sera  contesté  par  personne,  non  plus  que  l'excellent  es- 
prit dans  lequel  est  rédigé  le  Canonisle  contemporain.  Il  paraît  tous 
les  mois,  et  le  prix  de  l'abonnement  est  de  8  francs  par  an. 

N.  0. 


BELLES-LETTRES 

I-.'Aiî*t  de  parler,  par  M.  Antonin  Rondelet,  lauréat  de  l'Institut,  profes- 
seur à  l'Université  catholique  de  Paris.  Paris,  Louis  Vives,  1879,  in-8  de 
xxiv-426  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Après  le  succès  obtenu  par  VAh  d'écrire  (voir  t.  XXII,  p.  140), 
M.  Rondelet  se  devait  et  devait  à  ses  lecteurs  de  publier  VArt  de 
parler,  car  il  manie  la  parole  avec  plus  d'éclat  encore  que  la  plume, 
et  sa  renommée  oratoire  l'emporte  sur  sa  réputation  d'écrivain.  Mais, 
dira-t-on,  à  quoi  bon  cette  rhétorique  nouvelle,  à  côté  de  tant  d'autres 
dont  l'efficacité  est  si  peu  démontrée,  à  en  juger  par  le  nombre  crois- 
sant de  ceux  que  l'on  peut  appeler  les  parvenus  de  la  parole,  aussi 
embarrassés  ou  aussi  incapables  d'en  bien  user  que  les  parvenus  de  la 
fortune  de  leurs  richesses  ? 

Voici  la  réponse.  Tandis  que  les  méthodes  les  plus  en  honneur  vous 
enseignent  à  composer  un  article  ou  à  rédiger  un  discours  plutôt 
qu'à  parler  en  public  avec  distinction  et  assurance,  l'Art  déparier  est 
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l'œuvre  non  d'un  rhéteur,  mais  d'un  philosophe,  qui  est  remonté  jus- 
qu'aux mystérieuses  et  communes  origines  de  la  pensée  et  du  langage, 
lequel  n'est  que  la  traduction  sensible  de  la  pensée.  C'est  bien,  avant 
tout,  l'esprit  qu'il  s'agit  ici  de  former  :  la  parole  ne  doit  jamais  être 
isolée,  comme  elle  Test  trop  souvent  dans  l'éducation  littéraire,  de 
l'idée,  du  sentiment  qui  en  est  l'âme  et  en  fournit  le  moule.  Le  jour 
où  il  arrive  à  chacun  de  nous  de  voir  clair  dans  son  intelligence  et 
dans  son  cœur,  ce  jour-là  même,  il  a  acquis  ou  du  moins  il  est  bien 
près  d'acquérir  tout  ce  qui  fait  le  véritable  orateur. 

Sans  doute,  on  retrouve  autour  du  présent  livre  cette  division  tri- 
partite  consacrée  par  l'autorité  des  siècles  dans  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  de  l'art  oratoire  :  Vinvention  d"abord,  puis  la  disposition, 
enfin  Véloculion  :  mais  quelle  connaissance  plus  profonde  et  plus  com- 
préhensive  du  sujet  !  Il  y  a  maint  chapitre,  et  dans  le  nombre  ceux 
intitulés  :  Des  différentes  formes  d' expression  de  la  pensée;  —  la  Prépor' 
ration  lointaine  de  l'improvisation  ;  —  la  Préparation  immédiate  de 
l'improvisation,  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs,  de  même  que 
les  pages  où  est  si  finement  analysée  la  distinction  (M.  Rondelet  va 
jusqu'à  dire  :  l'opposition)  entre  le  style  écrit  et  le  style  parlé,  entre 
les  qualités  de  l'écrivain  et  celles  de  l'orateur. 

Quiconque  est  tenté  par  goût  ou  forcé  par  devoir  de  parler  en  pu- 
blic, ne  lira  pas  ce  livre  sans  un  désappointement  secret,  à  la  vue  de 
tout  ce  qui  lui  manque  :  mais  il  sera  tout  aussitôt  encouragé  et  re- 
levé par  l'indication  précise  des  moyens  à  prendre  pour  assurer  son 
succès.  Jamais  époque  ne  s'est  montrée  plus  amoureuse  que  la  nôtre 
de  la  parole  humaine;  jamais,  par  conséquent,  un  Art  de  parler  n'a  pu 
compter  sur  un  accueil  plus  empressé.  C.  H. 


Rîmee  de  I*étrarque.  Traduction  comp'ète,  en  vers,  des  sonnets, 
canzon'S,  sestines,  hallaies,  malrigaux  et  triomphes,  par  Joseph  Poulenc, 
membre  de  li  Société  des  lettres,  '•ci  ULes  et  arts  de  l'Aey  on.  D^ux  ème 
éJit  on.  Paris,  libr.irie  de^  bibiiuphdes,  1877,  2  vol.  in-8deix-3l7  et  2»6  p. 
—  l'iix  :  8  ir. 

Au  siècle  dernier,  des  études  pseudo-classiques  empêchaient  de  bien 
comprendre  et  de  fidèlement  traduire  des  poètes  nés  en-dehors  des 
idées  alors  répandues  sur  le  goût.  L'abbé  de  Sade, dans  ses  Mémoires, 
d'ailleurs  fort  intéressants,  sur  Pétrarque,  ne  donne,  que  des  imitations 
envers  des  célèbres  sonnets,  que  de  bien  vagues  reflets  du  poète  tos- 
can. Dans  quelques  paraphrases  fuites  d'après  le  même,  Voltaire  se 
substitue  à  peu  près  à  son  modèle.  Aux  poètes  étrangers  et  du  moyen 
âgo  surtout,  on  ne  prenait  guère  qu'une  idée  qu'ensuite  on  habillait 
à  la  mode  du  temps. Depuis  cette  époque,  nos  études  se  sont  étendues, 
notre  goût  s'est  élargi  ;  mais  il  nous  reste  encore  plus  d'anciens  pré- 
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jugés  que  nous  le  supposons,  et,  parfois,  nous  sommes  un  peu  choqués 
qu'un  poète  du  treizième  ou  du  quatorzième  siècle  —  si  grand  fût-il  — 
ne  se  soit  pas  exprimé  exactement  comme  l'eût  fait  un  de  nos  con- 
temporains. Ces  réflexions  pourront  se  présenter  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ouvriront  la  traduction  de  Pétrarque  exécutée  par 
M.  Poulenc.  Il  a  tenté  de  nous  faire  connaître  l'amant  de  Laure  tel 
qu'il  fut,  et  non  peut-être  tel  qu'on  se  l'imaginerait.  Il  y  a  bien  du 
moyen  âge  dans  ses  sonnets,  bien  des  subtilités,  bien  des  choses  dif- 
ficiles à  rendre,  bien  de  l'obscurité.  M.  Poulenc  n'a  pas  reculé  devant 
une  interprétation  scrupuleuse.  Il  a  reproduit  la  forme,  il  a  calqué  la 
pensée,  il  a  traduit  les  mots  italiens  par  les  mots  français  équivalents, 
mais  la  poésie  s'est  souvent  comme  évaporée  dans  ce  travail  ardu. 
Ajoutons  que  quelquefois,  rarement  cependant,  les  règles  de  notre 
versification  ont  été  négligées.  Ainsi  :  Hre  et  spectre  (t.  I,  son.  xxxv), 
'pillé  et  vérité  (t.  II,  son.  iv),  Ilypennénestre  et  fenêtre  (t.  II,  p.  54), 
ne  riment  pas.  Dans  la  traduction  de  la  belle  canzone  :  Dl  pensier  in 
pensier,  on  pourrait  signaler  l'intrusion  d'un  mot  terminé  par  deux  e, 
dont  le  dernier  est  muet  et  qui  est  suivi  d'un  mot  commençant  par  une 
consonne  : 

Je  sens  naître  à  tous  pas  une  idée  nouvelle. 

Par  ci  par  là,  on  pourrait  blâmer  l'emploi  de  termes  trop  savants  : 
périphérie,  par  exemple  (t.  I,  son.  cxiv).  Mais,  vraiment,  ces  taches 
étaient  presque  inévitables  dans  l'accomplissement  d'une  pareille 
œuvre.  Un  sonnet  est  difficile  à  composer,  fût-on  maître  de  choi- 
sir son  sujet  et  libre  de  le  modifier  pendant  l'exécution.  Traduire 
un  de  ces  petits  poèmes  est  encore  une  entreprise  bien  plus  difficile, 
mais  en  traduire  deux  cent  sept  sur  la  vie  de  madame  Laure  et 
quatre-vingt-huit  sur  sa  mort,  mais  faire  toujours  passer  les  quatorze 
lignes  italiennes  dans  quatorze  lignes  françaises,  où  résonnent 
quatre  rimes  semblables,  quelle  terrible  besogne  !  On  ne  s'étonne  pas 
trop  du  nombre  d'années,  presque  égal  au  nombre  de  vers  contenu 
dans  un  sonnet,  que  M.  Poulenc  a  consacré  à  un  pareil  tour  de 
force . 

Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  d'un  pareil  travail  que  par  une 
citation.  Nous  choisissons  le  sonnet  cviii.  Nous  le  traduirons 
d'abord  mot  à  mot,  et  donnerons  ensuite  les  vers  de  M.  Poulenc  : 

Dans  quelle  partie  du  ciftl,  en  quelle  idée  —  était  l'exemple  d'où  nature  prit  —  ce 
beau  visage  charmant  dans  lequel  elle  voulut  —  montrer  ici-bas  combien  là-haut 
elle  pouvait? 

Quelle  nymphe  dans  les  fontaines,  dans  les  forêts,  jamais  quelle  déesse  —  chevelure 
d'or  si  fin  au  zéphyr  délia  ?  —  Quand  un  cœur  telles  en  soi  vertus  réunit  ?  —  Bien 
que  la  plus  {grande  est  de  ma  mort  coupable. 

Pour  divine  beauté  en  vain  regarde  —  Celui  qui  les  yeux  de  celle-ci  jamais  ne  vit  — 
comme  suavement  elle  les  tourne. 

Il  ne  sait  comment  Amour  guérit  et  comment  il  tue  —  Celui  qui  ne  sait  comme 
doucement  elle  soupire  —  et  comiae  doucement  elle  parle  et  doucement  elle  rit. 


fl 
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Voici  de  quelle  manière  M.  Poulenc  a  rendu  cette  pièce  où  Pé- 
trarque semble  s'être  rappelé  l'un  des  meilleurs  sonnets  de  Dante  : 

Pour  modeler  ses  traits,  si  beaux,  si  gracieux, 

A  quel  cercle  du  ciel,  sur  quelle  créature, 

Sur  quel  être  divin  s'inspira  la  nature. 

Pour  montrer  aux  humains  ce  que  l'on  peut  aux  cieux  ? 

oaand  donc  nymphe  ou  dryade  apparut-elle  aux  yeux 

Laissant  flotte'r  au  vent  si  belle  chevelure  ? 

Ouel  cœur  eut  un  tel  lot  de  vertus  pour  parure  ? 

La  plus  rare  pourtant  me   rend  bien  malheureux. 

Il  n'a  jamais  connu  la  beauté  souveraine, 

Celui  qui  n'a  pas  vu  les  yeux  de  cette  reine, 

Et  quel  charme  elle  imprime  à  chaque  mouvement. 

Il  ignore  comment  l'Amour  tue  et  console, 

Celui  qui  ne  connaît  ni  sa  douce  parole. 

Ni  ses  soupirs  si  doux,  ni  son  rire  charmant. 

Nous  regrettons  que  M.  Poulenc  n'ait  pas  mis  le  texte  en  regard  de 
sa  traduction.  II  n'avait  pas  à  craindre  qu'on  pût  trouver  dans  une 
confrontation  des  preuves  d'infidélité,  et  cette  comparaison  eût  aidé 
à  se  rendre  compte  des  difficultés  de  son  œuvre  et  à  en  faire  excuser 
les  parties  faibles,  Th.  de  Puymaigre  . 

Facéties   du  comte  de  Caylus.  Paris,  A.  Quantin,    1878,  in-8    de 

XLvi-246p.  —  Pris  :  10  fr. 

Ce  ne  sont  pas  les  mots  seuls  qui  profitent  des  caprices  de  la  mode, 
qui  reviennent  en  faveur  après  avoir  été  abandonnés. 

Multa  renascentur  quœ  jam  cecidere... 

Les  écrivains  ont  aussi  à  jouir  de  ces  étranges  retours  de  vogue,  et 

en  voici  plusieurs  du  siècle  dernier  dont  on  se  souvient  tout  à  coup,  et 

plus  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  le  méritaient.  11  y  a  longtemps 

qu'on  ne  lisait  plus  les   œuvres  badines  du  comte  de  Caylus  que  la 

librairie  Quantin  vient  d'exhumer.Elle  nous  présente  ces  œuvres  dans 

une  si  charmante  parure  que  tous  les  bibliophiles  s'empresseront  de 

leur  faire  le  meilleur  accueil;  mais  s'ils  ne  veulent  pas  perdre  bien 

des  illusions,  qu'ils  s'en  tiennent  à  l'admiration,   qu'ils  n'entrent  pas 

en  rapport  trop  intime  avec  ce  beau  volume  à  la  couverture  beurre 

frais,  au  magnifique  papier,  aux  grandes  marges,  aux  jolies  vignettes. 

Si  l'on  poussait  la  connaissance  trop  loin  on  se  rappellerait  les  vers 

de  Sedaine  à  son  habit.  Ce  qu'il  y  a  là,  c'est  un  habit  ravissant,  mais 

sous  cet  habit,  il  n'y  a  rien.  Il  ne  valait  vraiment  pas  la  peine  d'être 

un  savant  assez  en  renom  et  d'être  un  grand  seigneur,  pour  finir  par 

raconter  une  série  d'anecdotes  insipides  en  copiant  le  style  poissard 

de  Vadé,  Si  nous  ne  pouvons  découvrir  un  mérite  littéraire  dans  ces 

œuvres  badines  —  bien  lourdes   par   moment  —  nous   devons  dire, 

cependant,  qu'au  point  de  vue  ethnographique,  elles  peuvent  avoir  un 

peu  d'intérêt;  on  rencontre,  dans  les  mémoires  du  cocher  Guillaume, 

des  détails  propres   à  faire  connaître  certains  aspects  do  l'ancien 
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Paris.  Avons-nous  besoin   de  prévenir  nos  lecteurs  que  souvent  ces 

aspects  ne  sont  point  de  ceux  qu'on  doit  mettre  sous  tous  les  regards? 

Les  Facéties  du  comte  de  Caylus  sont  précédées  d'une  notice  de 

M.  Traune,  d'un  portrait  de  l'auteur  et  d'un  fac-similé  de  son  écriture. 

Th.  p. 

Frédéric  Ozanain,  professer  at  the  Sorbonne.  Ilis  life  and  works.  By 

Kathlekn  O'Meara.  London,  Kegnn  Paul  and  C",  1879,  in-8  de  xxxi-466  p. 

—  Prix:  12fr.  oO. 

Le  mouvement  catholique  inauguré  en  France  par  le  comte  de 
Maistre  et  M.  de  Bonald  ne  pouvait  manquer  de  réveiller  l'attention 
de  l'Angleterre,  surtout  depuis  réclosion  de  ce  qu'on  appelle  le  ritua- 
lisme  ou  le  High-Chiirchism  poussé  jusqu'à  ses  limites  extrêmes  ;  les 
journaux  et  revues  s'en  sont  occupés,  et  divers  travaux  biographiques, 
plus  ou  moins  remarquables,  ont,  dans  ces  derniers  temps,  fait  connaître 
à  nos  voisins  de  l'autre  côté  du  détroit  des  individualités  chrétiennes 
dont  les  vertus  devraient  être  sympathiques  aux  membres  de  toutes  les 
communions.  Nous  n'avons  pas  encore,  que  je  sache,  de  travail  un 
peu  sérieux  sur  M™''  Swetchine,  et  il  serait  bien  à  désirer  qu'une 
plume  habile  se  chargeât  de  résumer  en  langue  anglaise  les  quatre 
colonnes  de  M.  de  Falloux;  espérons  qu'on  songera  aussi  à  l'abbé 
Gerbet,  à  M.  Rio  et  à  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  nommer.  En 
attendant,  le  Père  Lacordaire  et  M.  de  Montalembert  sont  bien  con- 
nus, chaleureusement  appréciés;  et  enfin  j'ai  le  très-grand  plaisir 
d'annoncer  aux  lecteurs  du  Polybiblion  un  charmant  in-8  consacré  à 
la  biographie  de  Frédéric  Ozanam.  L'auteur,  mistriss  O'Meara,  a  déjà 
fait  ses  preuves  dans  le  monde  littéraire,  mais  jamais,  selon  moi,  elle 
ne  s'était  montrée  si  digne  d'un  succès  de  bon  aloi. 

L'ouvrage  dont  je  veux  dire  quelques  mots  ici  avait  à  peine  vu  le 
jour  que  la  première  édition  était  épuisée;  il  est  accompagné  d'une 
introduction  écrite  par  le  cardinal  Manning,  introduction  empruntée, 
paraît-il,  à  un  compte  rendu  rédigé  pour  recommander  aux  catholiques 
anglais  le  livre  de  mistriss  O'Meara.  La  révolution  de  1789,  dit  le 
savant  prélat,  a  détruit  en  France  le  catholicisme  comme  religion 
nationale  ;  s'il  a  survécu  dans  un  certain  nombre  d'individus,  c'est  sous 
une  forme  modifiée  étrangement  par  le  milieu  dans  lequel  les  généra- 
tions actuelles  ont  été  élevées,  et  cette  transformation  est  particuliè- 
rement sensible  chez  ces  âmes  chevaleresques  qui,  depuis  1830,  ont 
travaillé  à  ranimer  en  silence  la  vie  religieuse  et  la  foi  active. 

Les  principes  de  89  ne  sont  pas  seulement  l'arche  sainte  des  révo- 
lutionnaires, ils  ont  trouvé  d'enthousiastes  champions  au  aein  de  la 
société  catholique^  et  le  groupe  auquel  appartenaient  MM.  Gerbet,  Rio, 
de  Montalembert,  Gratry  et  Perreyve  s'était  donné  la  mission,  à  la 
.suite  du  Père  Lacordaire, de  réconcilier,sur  le  terrain  de  la  foi,  le  pré- 
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sent  avec  le  passé.  De  là,  une  scission  qui  devra  être  regardée 
comme  un  des  traits  les  plus  singuliers  de  l'histoire  morale  et  religieuse 
de  la  France  au  dix-neuvième  siècle;  d'un  côté,rultramontanisme  qui 
n'admet  aucun  compromis,  de  l'autre,  une  tentative  de  transaction 
destinée  à  avorter. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  le  résumé  de  la  préface  du  cardinal 
Manning;  j'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  sous  quelle  bannière  il  se  place 
lui-même;  il  aime  les  positions  franches,  et,  tout  en  admirant  le  carac- 
tère de  Frédéric  Ozanam,  tout  en  rendant  justice  au  zèle,  au  dévoue- 
ment, à  l'abnégation  qui  distinguèrent  le  fondateur  de  la  Société  de 
Saint- Vincent-de-Paul,  il  croit  le  catholicisme  absolument  incompa- 
tible avec  l'esprit  de  89. 

S'ensuit-il  qu'un  républicain  ne  puisse  être  catholique  ?  Nullement, 
répond  notre  auteur  ;  vojez  les  républiques  italiennes  du  moyen  âge 
voyez  les  Etats-Unis,  voyez  la  Suisse  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  persécuteurs  maintenant  au  pouvoir  à  Genève.  C'est  l'étude 
persévérante  des  annales  de  Florence,  de  Pise  et  de  Gênes,  c'est  aussi 
l'influence  de  M.  deTocqueville  qui  poussèrent  dans  la  direction  répu- 
blicaine les  idées  de  Frédéric  Ozanam,  et  peut-être  devait-il  à  la  mys- 
térieuse force  du  sang  (ses  ancêtres  étaient  Israélites)  ses  aspirations 
pour  une  république  dont  la  base  serait  la  théocratie. 

Il  est  temps  de  quitter  la  préface,  et  d'arriver  à  l'ouvrage  même  ; 
non  pas  que  mistriss  O'Meara  nous  y  dise  rien  de  nouveau,  et  nous  y 
donne  ce  qui  fait  fureur  en  ce  moment-ci  — Vlnédit;  le  vrai  mérite,  le 
trait  distinctif  de  son  excellent  livre,  c'est  qu'il  présente  un  tableau 
fidèle  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  Ozanam  occupait  un  rang  si 
illustre,  et  des  contemporains  célèbres  qui  essayaient,  en  sens  divers, 
de  donner  un  élan  réformateur  à  la  jeunesse  française  ;  réformateur 
déiste  et  métaphysique  (Cousin,  Jouffroy);  informateur  économiste  et 
socialiste  (Considérant,  Bûchez,  Leroux),  réformateur  scientifique 
(Ampère). Mistriss  O'Meara  a  évidemment  étudié  son  sujet  avec  le  plus 
grand  soin,  elle  est  parfaitement  au  courant  de  l'histoire  intellectuelle 
de  la  France  depuis  la  Restauration,  et  il  serait  impossible  de  trouver 
un  ouvrage  où  ce  sujet  important  soit  apprécié  d'une  manière  aussi 
satisfaisante. 

La  société  humaine,  qui  tend  sans  cesse  à  se  transformer  et  qui 
subit  les  conséquences  de  ce  qui  est  transitoire,  ne  peut  vivre  indéfi- 
niment sur  les  ressources  dont  on  se  contentait  autrefois.  La  vérité 
est  sans  doute  toujours  la  même,  mais  elle  ne  se  présente  pas  toujours 
sous  le  même  point  de  vue,  et  il  en  résulte  que  les  procédés  apologé- 
tiques et  homilétiques  des  deux  derniers  siècles  ne  seraient  d'aucun 
usage  aujourd'hui.  Voilà  ce  que  mistriss  O'Meara  nous  fait  très-bien 
sentir,  et  il  est  de  toute  évidence  que  l'éloquence  de  Bossuet,  la  dia- 


lectique  de  Bourdaloue  et  les  tableaux  achevés  de  Massillon  ne  produi- 
raient plus  la  même  impression.  Le  tort  des  prédicateurs,  si  distingués 
d'ailleurs,  qui  occupèrent  la  chaire  française  il  y  a  soixante  ans,  c'est 
précisément  d'avoir  emprunté  leurs  armes  à  un  arsenal  hors  de  ser- 
vice, et  de  n'avoir  pas  compris  qu'à  des  maladies  nouvelles,  il  faut  de 
nouveaux  remèdes.  Je  recommande  à  mes  lecteurs,  comme  développe- 
ment de  cette  idée,  les  chapitres  m  et  iv  du  volume  que  j'ai  sous  les 
yeux  ;  il  ne  se  peut  rien  de  plus  juste. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  Ozanam  était  de  multiplier  les 
extraits  de  sa  correspondance  et  de  ses  ouvrages  historiques;  notre 
auteur  l'a  senti  à  merveille.  Les  citations,  choisies  avec  goût,  sont 
bien  traduites  et  s'encadrent  harmonieusement  dans  une  narration 
élégante  et  animée.  Je  regrette  seulement  qu'il  n'y  ait  ni  une  table 
alphabétique  des  matières,  ni  un  portrait.  Gustave  Masson. 

HISTOIRE 

Histoire  des  Romains,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Diode- 
tien,  par  Victor  Dcruy,  membre  de  l'înstitut.  Tome  VI.  Pans,  Hachette, 
1879,  in-8  de  438  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  sixième  volume  de  VHistoire  des  Romains  s'ouvre  à  l'avènement 
de  Commode  à  l'Empire,  et  s'achève  avec  l'élection  de  Dioclétien;  il 
n'embrasse  donc  qu'une  période  d'un  siècle,  mais  que  d'événements 
ont  assombri  et  ensanglanté  ce  siècle!  Dans  le  récit  de  ces  événe- 
ments, dans  la  peinture  des  Césars  qui  en  ont  été  les  acteurs,  les  té- 
moins ou  les  victimes, M.  Duruy  déploie  les  qualités  que  nous  avons  deja 
signalées  dans  les  précédents  volumes  de  son  histoire  (voir  t.  XII, 
p   337  et  t.  XVII,  p.  508)  :  il  retombe  aussi  dans  les  erreurs  qui  dépa- 
rent CCS  volumes,' et  qui  en  font  le  péril.  Je  ne  chicanerai  pas  M.  Duruy 
sur  la  sympathie  que  lui  inspirent  l'établissement  impérial,  malgré 
d'évidentes  et  ruineuses  imperfections  qu'Usait  d'ailleurs  reconnaître, 
et  ceux  d'entre  les  empereurs  qui  lui  paraissent  avoir  le  mieux  main- 
tenu ou  rétabli  dans  le  monde  conquis  l'unité  et  la  paix  romaines. 
Septime-Sévère,  dont  la  rude  main,  d'après  M.  Duruy,  a  versé  moins 
de  sang  que  ne  l'ont  prétendu  les  écrivains  postérieurs  ;  Aurélien  qui, 
après  les  jours  troublés  de  l'anarchie  militaire,  reprit  les  fortes  tradi- 
tions de  Septime,  sont,  aux  yeux  de  notre   historien,  les   grands 
hommes  du  troisième  siècle.  Dans  ce  volume,  comme  dans  ceux  qui 
l'ont  précédé,  M.  Duruy  n'hésite  pas  à  louer  des  maximes  et  des  con- 
duites gouvernementales  auxquelles  la  France  contemporaine  n  est 
que  trop  étrangère  :  par  exemple,  «  ce  travail  législatif  que  1  Angle-* 
terre,  héritière  du  sens  pratique  des  Romains,  fait  dans  l'Inde,  ou, 
prudemment,  elle  attend  pour  légiférer  que  les  intéressés  réclament 
et  que  l'expérience  révèle  les  besoins.  »  Je  le  dirai  encore  à  Ihon- 
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neur  de  M.  Duruy,  quoiqu'il  n'écrive  pas  pour  les  écoliers,  il  a  su 
éviter,  en  racontant  le  régne  d'Elagabal,  les  détails  scabreux,  —  et 
j'emploie  à  dessein  un  euphémisme,  —  où  s'est  complu  l'auteur  des 
Études  historiques. 

M.  Duruy  rencontrait  le  christianisme  dans  l'histoire  du  troisième 
siècle,  et  quelque  sympathie  qu'il  semble  éprouver  à  certains 
moments  pour  la  religion  nouvelle,  quelque  respect  qu'il  veuille  lui 
témoigner,  il  n'en  a  parlé  ni  avec  exactitude  ni  même  toujours  avec 
équité.  Il  ne  lui  reconnaît  pas  ce  caractère  surnaturel  que  tous  les 
apologistes  se  sont  attachés  à  mettre  en  lumière,  il  en  conteste  la 
divine  originalité,  il  en  a  mal  compris  les  dogmes  et  les  institutions. 
La  doctrine  du  détachement  chrétien  l'étonné  et  le  trouble  ;  peu  s'en 
faut  qu'il  ne  la  confonde  avec  le  bouddhisme,  et  qu'il  ne  range  sur  la 
même  ligne,  d'une  part  les  modernes  désespérés,  Leopardi  et  Hart- 
mann, d'autre  part  nos  chartreux  et  nos  trappistes.  C'est  cette  doctrine 
qui  a  fait  les  martyrs,  —  j'entends  ceux  que  M,  Duruy  consent  à 
laisser  dans  le  martyrologe  ;  —  aussi  l'admiration  qu'il  ressent  pour 
eux  est-elle  inquiète.  La  fière  réponse  de  Denys  d'Alexandrie  :  «  Il 
faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  »  l'effraye,  et  il  y  ajoute  ce 
commentaire  :  a  C'est-à-dire  à  ses  idées  personnelles,  et  non  pas  à  la 
loi  commune.  »  A  propos  d'une  des  plus  héroïques  victimes  de  la  per- 
sécution de  Sévère,  «  Perpétue,  »  dit-il,  c  a  refusé  de  cacher  sa  foi, 
c'est  le  sentiment  du  devoir  et  de  l'honneur  qui  l'anime  et  son  courage 
est  sublime.  Mais,  historien  des  faits  humains,  je  dois,  dans  la  sainte, 
voir  aussi  la  femme  qui  brave  publiquement  les  lois  de  son  pays,  et 
montrer  la  mère  abandonnant  Tenfant  qu'elle  nourissait  de  son  lait, 
la  fille  exposant  son  vieux  père  à  tous  les  affronts.  »  Je  n'insiste  pas': 
on  sait  assez  où  nous  mènerait  une  certaine  école  avec  cette  soumis- 
sion quand  même  aux  lois  du  pays,  qu'elle  ne  pratique  d^ailleurs  que 
lorsqu'elle  fait  ou  interprète  elle-même  ces  lois. 

Je  n'indiquerai  pas  toutes  les  erreurs  doctrinales  que  renferme  le 
sixième  volume  de  YHistoire  des  Romains.  Non,  la  vision  béatiflque  que 
la  foi  nous  promet  n'est  pas,  à  l'instar  du  nirvana,  «  une  sorte 
d'anéantissement  en  Dieu.  »  Non,  la  primitive  Eglise  ne  s'est  pas 
transformée,  en  ce  sens  que  «  tout  ce  qu'elle  avait  de  libre  et  de 
spontané,  ou  de  vague  et  de  flottant,  se  précisait  et  s'ordonnait  pour 
une  action  puissante.  »  Jésus-Christ  «  ne  s'incarne  »  pas  «  dans  le 
pain  et  le  vin  consacrés  ;  »  la  consubstantialité  luthérienne  n'a  pas  été 
la  forme  première  de  la  foi  des  chrétiens  à  l'Eucharistie.  Sur  les 
autres  sacrements,  M.  Duruy  est  loin  aussi  d'être  exact.  Mais,  à  vrai 
dire,  il  ne  l'est  sur  aucun  point  de  la  doctrine  catholique.  Il  méconnaît 
ou  atténue  les  textes  les  plus  décisifs  sur  la  primauté  romaine  ;  il 
s'imagine  que,  depuis  le  concile  d'Éphèse,  «  on  a  cessé  de  considérer 

Juin,  1879.  T.  XXV,  33. 
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Marie  comme  un  personnage  historique,  pour  en  faire  un  tjpe  sacré;  » 
à  ses  yeux,  la  doctrine  des  indulgences,  qui  lui  paraît  à  bon  droit 
ressortir  des  lettres  de  saint  Cyprien,  est  tout  ensemble  poétique  et 
dangereuse.  Certes,  les  aveux  ne  manquent  pas  dans  ce  volume.  «  Au 
sein  de  l'Eglise,  »  écrit-il,  a  l'initiation  se  renouvelle  incessamment 
par  la  communion  eucharistique....  par  l'enseignement  religieux  qui 
y  prépare,  parle  sacrement  de  la  pénitence  qui  y  ramène  le  pécheur.... 
Quelle  puissance  morale  dans  ces  croyances  !  Quelle  force  pour  ces 
proscrits  de  la  terre  qui  disposent  du  ciel!...  »  Plus  haut,  il  a  admiré 
la  vitalité  puissante  de  l'Église.  «  Que  sont,  »  s'est-il  écrié,  «  les  plus 
longues  dynasties  de  rois  et  d'empereurs  à  côté  de  la  succession  de 
ses  pontifes,  et  quelle  institution  a  duré  dix-huit  siècles  ?  »  Mais 
l'accent  rationaliste  gâte  ces  aveux,  '(  On  ne  voit  pas,  »  ajoute-t-il, 
«  que  de  tous  les  miracles,  celui-là  est  le  plus  grand  :  la  sagesse  humaine 
élevant  un  temple  où  si  longtemps  ont  vécu  les  plus  nobles  esprits  et 
qui  en  abrite  tant  d'autres  encore.  » 

Ce  passage  dit  assez  ce  que  M.  Duruy  pense  des  miracles,  et 
d'autres  endroits  de  son  livre  le  disent  plus  nettement  encore.  Peu 
sympathique  aux  apologistes,  dont  il  récuse  aisément  le  témoignage, 
M.  Duruy  conteste  l'étendue  des  progrès  de  la  prédication  chrétienne 
au  second  et  au  troisième  siècle,  la  rigueur  des  persécutions,  le  grand 
nombre  des  martyrs.  «  En  souvenir  des  dix  plaies  d'Egypte,  »  écrit-il, 
tt  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  tenu  à  ce  que  l'Eglise  ait  subi  dix 

persécutions Évidemment,  ces   persécutions    qui,  depuis   quinze 

siècles,  troublent  la  conscience  humaine,  se  passaient  dans  les  couches 
inférieures  de  la  société,  ou  du  moins,  n'en  agitaient  pas  la  surface.  » 
Que  les  persécutions  aient  été  au  nombre  de  dix,  que  l'on  puisse 
exactement  déterminer  la  durée  et  la  portée  de  chacune,  c'est  ce  qui 
importe  peu;  le  fait  indéniable,  c'est  que,  du  règne  de  Néron  à  celui 
de  Constantin,  l'Église  a  été  tour  à  tour  livrée  ou  exposée  à  des 
persécutions  qui  ont  versé  le  sang  de  ses  (ils.  Sous  Néron  et  sous 
Domitien,  les  persécutions  ne  revêtent  pas  un  caractère  légal.  A 
Ptome,  elles  émanent  d'un  caprice  féroce  ou  de  défiances  impitoyables; 
dans  les  provinces,  elles  sont  provoquées  ou  fomentées  par  la  haine,  par 
les  calomnies  des  Juifs  ;  elles  sont  facilitées  par  la  dédaigneuse  inhu- 
manité des  magistrats  qui  sévissent  sans  pitié  contre  de  petites  gens; 
qu'on  se  rappelle  le  vile  damnum  de  Tacite  !  A  partir  de  Trajan,  la 
persécution  prend  un  caractère  légal;  la  célèbre  réponse  de  l'em- 
pereur à  Pline  en  devient  pour  aiasi  dire  le  code,  et  c'est  à  ce  rescrit 
que  se  référeront  tous  les  rescrits  impériaux  qui  viendront  après. 
Désormais,  le  prétexte  légal  ne  manquera  point  aux  ennemis  du  chris- 
tianisme ou  des  chrétiens;  l'Église  connaîtra  des  jours  de  trêve,  elle 
ne  connaîtra  point  la  paix.  Sans  doute,  ces  persécutions  se  passaient 
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dans  les  couches  inférieures  de  la  société,  car  c'est  là  surtout  que  le 
christianisme  avait  recruté  des  adhérents,  mais  elles  se  passaient 
ailleurs  aussi  ;  Domitien  avait  frappé  de  préférence  les  chrétiens  de 
l'aristocratie  et  même  ceux  de  sa  famille  ;  tous  les  martyrs  dont  nous 
retrouvons  les  noms  dans  le  sixième  volume  de  M.  Duruj,  la  patri- 
cienne Perpétue,  l'évêque  de  Carthage  Cjprien,  le  père  d'Origéne, 
Léonide,  n'appartenaient  pas  non  plus  aux  classes  populaires.  J'en 
dirai  autant  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  fils,  dont  M.  Duruj 
relègue  l'histoire  parmi  les  légendes;  leur  souvenir  est  cependant 
«  de  ceux  que  les  documents  antiques,  et,  si  Ton  peut  le  dire,  officiels, 
confirment  le  plus  explcitement.  »  (M.  Edmond  Le  Blant,  Une  nouvelle 
histoire  des  persécutions,  Revue  des  questions  historiques,  janvier  1876.) 
Parmi  ces  apologistes  que  M.  Duruy  traite  avec  une  sévérité  souvent 
injuste,  il  en  est  un  que  j'aimerais  surtout  à  défendre,  c'est  Minucius 
Félix,  Non,  ce  n'est  pas  l'amertume  qui  est  la  caractéristique  de  son 
apologie;  j'y  trouve  plutôt  une  raison  ingénieuse,  une  grâce  affec- 
tueuse et  souriante.  M.  Halm  appelle  YOctavius  un  livre  d'or,  et 
M.  Gaston  Boissier  un  charmant  ouvrage  ;  ce  jugement-là  est  le  bon, 
ce  me  semble,  et  les  rigueurs  de  M.  Duruy  ne  l'entameront  pas. 

A.  Largent. 


(Mainte  Jeanne-Françoîse  Frémyot  de  Chantai,  sa  lie  et  ses 

œuvres.  —  Lettres.  —  Première  édition  entièrement  conforme  aux  origi- 
naux, enrichie  d'environ  six  cents  letti  es  inédites  et  de  nombreuses  notes 
historiques.  Tomes  III  et  IV.  Paris,  E.  Pion,  1878-1879,  2  vol.  in-8  de  720 
à  768  p.  —  Prix  :  8  fr.  le  volume. 

Nous  avons  signalé  ici  même,  à  plusieurs  reprises  (t.  XII,  p.  339  ; 
t.  XIV,  p.  42G;  t.  XVI,  p.  428;  t.  XIX,  p.  525)  lesdifi"érentes  phases  de 
l'importante  publication  entreprise  par  les  religieuses  du  premier 
monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie  d'Annecy,  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  leur  éminente  fondatrice  sainte  Chantai.  Les  deux  nouveaux 
volumes  de  lettres  que  nous  recevons  aujourd'hui,  soutiennent  haute- 
ment la  réputation  des  précédents.  Le  premier  en  contient  trois  cent 
soixante-dix-sept  et  nous  conduit  de  l'année  1627  à  l'année  1632  ;  le 
second  en  contient  cent  une  et  nous  conduit  de  l'année  1632  à 
l'année  1638:  cela  donne  une  moyenne  d'environ  cinquante  lettres 
par  an,  une  par  semaine,  dont  le  plus  grand  nombre  voit  le  jour  pour 
la  première  fois.  Quelle  inébranlable  confiance  en  Dieu,  quel  oubli  de 
soi-même,  quel  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  dans  toutes  ces  missives 
ardentes  et  généreuses,  adressées  aux  supérieures  des  maisons  de  la 
Visitation  répandues  déjà  sur  tout  le  sol  de  la  France,  à  de  simples 
religieuses,  à  ses  parents,  aux  prélats  et  aux  princesses  qui  protègent 
les  nouveaux  couvents!  Les  sujets  et  les  conseils  qui  reviennent  le 
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plus  souvent  sous  la  plume  de  la  sainte  élève  du  grand  évêque  de 
Genève,  c'est  qu'il  faut  penser  souvent  à  l'instabilité  de  cette  vie, 
qu'il  faut  user  de  prudence  et  de  patience  envers  les  âmes  encore 
imparfaites,  que  les  souffrances  considérées  dans  la  volonté  de  Dieu 
sont  très-aimables,  que  la  vertu  d'une  religieuse  n'est  pas  toujours 
une  preuve  de  sa  capacité  pour  les  charges,  que  les  religieuses  ne 
doivent  pas  intriguer  pour  leurs  parents,  que  les  âmes  humbles  et 
confiantes  sont  les  plus  agréables  à  Dieu,  qu'on  doit  préférer  la  pra- 
tique de  l'obéissance  à  celle  de  la  mortification  volontaire,  qu'il  faut 
faire  servir  les  infirmités  corporelles  à  l'avancement  de  l'âme  en  per- 
fection, et  que  rien  ne  manquera  aux  âmes  qui  cherchent  première- 
ment le  royaume  de  Dieu.  «  La  certitude  que  Dieu  fait  tout  pour  notre 
bien,  écrit-elle  à M.deCoulanges, maintient  l'âme  en  paix  au  milieu  des 
orages  de  la  vie.  »  Et  au  commandeur  de  Sillery  :  a  La  volonté  divine 
doit  être  encore  plus  aimée  dans  l'épreuve  que  dans  la  prospérité.  » 
Aussi  quelles  admirables  lettres  elle  écrit  au  sujet  de  la  mort  de  son 
fils  !  Quels  touchants  modèles  de  douleur  mêlée  de  joie  chrétienne  à 
cause  de  la  sainte  mort  de  ce  fils  aimé,  et  d'abandon  complet  dans  les 
décrets  de  la  Providence  divine  !  On  trouvera,  dans  ces  deux  volumes, 
des  leçons  et  des  consolations  pour  toutes  les  situations  de  la  vie. 
Ces  lettres  sont  les  dignes  sœurs  de  celles  de  saint  François  de  Sales. 

René  Kerviler. 


Les  «Tésuites  et  la  liberté  religieuse  sous  la  Restauration, 

par  Antonin  Lirac.  Paris,  Victor  Palmé,  1870,  in-18  jésus  de  300  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

A  l'appui  de  certains  projets  sur  la  liberté  d'enseignement  supé- 
rieur, ou,  pour  parler  plus  exactement,  contre  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement à  tous  les  degrés,  on  a  invoqué  surtout  les  ordonnances  de 
1828  relatives  aux  Jésuites.  Il  importait  donc  que  cet  événement  fût  mis 
en  pleine  lumière,  afin  qu'on  pût  en  mesurer  la  portée  et  fixer  exac- 
tement la  part  de  responsabilité  qui  incombe  à  chacun  des  acteurs  de 
cette  comédie.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'excellent  livre  de  M.  Antonin 
Lirac,  ce  travail  est  fait  et  bien  fait^  et  quiconque  se  trompera  sur 
cette  question  sera  désormais  sans  excuse.  Après  un  exposé  rapide  de 
la  situation  religieuse  de  la  France  sous  la  Restauration,  M.  Lirac 
commence  le  récit  de  la  campagne  contre  les  Jésuites  par  un  croquis 
à  la  plume  très-spirituel  et  très-ressemblant  du  Don  Quichotte  qui 
donna  le  signal  de  la  lutte,  le  septuagénaire  François-Dominique  de 
Reynaud,  comte  de  Montlosier.  Le  Mémoire  à  consulter  fut  suivi  d'une 
foule  de  libelles  où  la  mauvaise  fois  le  disputait  à  la  sottise.  Puis  la 
question  fut  portée  devant  la  Cour  royale  de  Paris  par  la  dénonciation. 


I 
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suite  naturelle  du  Mémoire.  On  sait  la  suite  :  la  Cour  de  Paris  s'étant 
déclarée  incompétente,  l'infatigable  Montlosier  fait  parvenir  à  la 
Chambre  des  Pairs  une  pétition  sur  le  même  objet.  La  discussion  com- 
mence :  le  cardinal  de  la  Fare,  le  duc  de  Fitz-James,  le  vicomte  de 
Bonald  défendirent  éloquemmentla  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté 
religieuse;  naturellement  ils  furent  vaincus  et  la  pétition  fut  renvoyée 
au  ministre.  Toutefois  l'on  n'osa  rien  entreprendre  sans  avoir  aupa- 
ravant sondé  l'opinion  publique  par  une  enquête.  Malheureusement 
pour  les  calculs  du  ministère,  roj)inion  de  la  majorité  de  la  commis- 
sion fut  favorable  à  la  liberté.  Rien  n'y  fit,  et  le  28  juin  182S  parurent  les 
ordonnances  en  vertu  desquelles  les  jésuites  devaient  abandonner  les 
huit  séminaires  dirigés  par  eux.  Ils  purent  se  rendre  du  moins  ce  té- 
moignage qu'ils  avaient  pour  eux  l'épiscopat  tout  entier  et  derrière  lui 
la  partie  la  plus  honnête  et  la  plus  intelligente  de  la  France.  Tous  les 
incidents  de  la  lutte  sont  racontés  dans  une  langue  claire,  pleine  à  la 
fois  d'émotion,  de  verve  et  de  finesse,  et,  même  en  faisant  abstraction 
des  grands  intérêts  qui  sont  enjeu,  il  suffira  d'aimer  la  bonne  et  saine 
littérature  pour  être  charmé  par  ce  livre.  A  la  suite  du  récit  de  la 
campagne  des  libéraux  contre  la  liberté  se  trouvent  un  certain  nombre 
d'appendices  très-importants,  entre  autres  le  fameux  rapport  de  la 
commission  d'enquête  qu'on  a  su  récemment  si  habilement  falsifier  à 
l'aide  de  suppressions  déloyales.  De  tous  les  livres  qui  ont  été  pi^bliés 
depuis  quelque  temps,  celui-ci  est  certainement  l'un  de  ceux  où  les 
amis  de  la  liberté  trouveront  les  meilleures  armes  pour  se  défendre. 
Ils  en  useront,  car  nous  savons  qu'ils  ne  veulent  pas  encourir  le  re- 
proche flétrissant  de  s'être  laissé  vaincre  sans  combat.      E.  de  la  D. 


Le  maréchal  Davout,  prince  cl^EIckiuuhl,  raconté  par  les  siens  et 
par  lui-même.  —  Années  de  jeunesse,  par  A.  L.  d'Eckmuhl,  marquise  de 
Blocqueville.  Paris,  Didier,  1879,  in-8  de  xvin-39i  p.  — Prix  :  7  fr.  oO. 

C'est  une  noble  et  un  peu  austère  figure  que  celle  du  prince 
d'Eckmiihl.  M'"*'  la  marquise  de  Blocqueville  s'est  donné  la  mission  de 
la  faire  aimer.  Saisie  d'un  enthousiasme  passionné  et  respectueux 
pour  la  mémoire  de  son  père,  elle  a  voulu  dissiper  les  nuages  qui 
l'obscurcissaient;  elle  n'a  pas  eu  de  peine  à  repousser  les  calomnies 
propagées  par  les  ennemis  du  maréchal  ;  mais  elle  s'est  étudiée  à 
prouver  que  l'excessive  sévérité  même  qu'on  lui  reprochait  était  plus 
affectée  que  réelle,  et  que  c'était  pour  se  dispenser  de  punir  qu'il 
menaçait  si  souvent.  Sous  l'homme  de  guerre,  elle  a  montré  l'homme 
privé,  le  père,  le  mari,  le  fils,  toujours  plein  de  prévenance  et  d'affec- 
tion pour  les  siens.  Elle  n'a  point  écrit  une  vie,  elle  a  laissé  parler  le 
héros  lui-même,  reproduisant  d'abord  ces  cahiers  déjeune  homme,  les 
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extraits  de  ses  lectures,  résumés  avec  une  rare  précision  et  souvent 
émaillés  de  pensées  remarquables,  puis  sa  correspondance  avec  sa  mère 
et  sa  femme,  qu'il  adorait  toutes  deux.  Elle  y  ajoute  des  renseignements 
intéressants  sur  la  famille  Leclerc,  à  laquelle  appartenait  la  maréchale 
Davout,  et  de  très-curieuses  lettres  de  M™'  Campan  à  son  élève, 
Aimée  Leclerc,  sur  le  point  de  devenir  M""®  Davout.  Il  y  a  là  des 
conseils  d'une  haute  sagesse  et  d'un  sens  éminemment  pratique. 

M™'  la  marquise  de  Blocqueville  a  intitulé  ce  volume  :  Années  de 
jeunesse;  nous  espérons  que  les  autres  années  viendront  à  leur  tour, 
et  qu'elle  fera  encore  plus  d'une  fois  appel  à  ses  piquants  et  charmants 
souvenirs  et  aux  précieux  documents  dont  elle  a  les  mains  pleines. 

M.  DE  LA  ROCHETERIB. 


La  Conquête  d'Alger,  par  Camille  Rodsset,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Pion,  1879,  in-8  de  291  p.  —  Prix  ;  6  fr. 

La  régence  d'Alger,  on  le  sait,  avait  lassé  la  patience  de  la  chré- 
tienté, et  quand  la  France,  se  faisant  l'exécutrice  des  hautes-œuvres 
de  l'Europe,  fît  l'expédition  de  1830,  toute  puissance  désintéressée 
eût  dû  s'écrier  :  Gesta  Dei  per  Francos!  L'Angleterre  ne  fit  point 
ainsi,  et,  dès  que  le  gouvernement  français  eut  décidé  d'agir,  les  ja- 
louses inquiétudes  de  nos  voisins  d'Outre-Manche  se  traduisirent  par 
des  tracasseries  diplomatiques.  Lord  Aberdeen  comprenait,  il  ap- 
prouvait même  que  la  France  voulût  tirer  satisfaction  des  injures 
qu'elle  avait  reçues  de  la  régence,  mais  les  forces  considérables  que 
l'on  s'apprêtait  à  embarquer,  les  formidables  préparatifs  qui  se  fai- 
saient, lui  donnaient  à  craindre  qu'il  ne  s'agît  plutôt  de  la  destruction 
de  la  régence  que  d'un  simple  châtiment  à  lui  infliger.  Le  ministre 
des  affaires  étrangères  du  roi  Charles  X  avait  bien  prévu  l'éven- 
tualité de  la  dissolution  même  du  gouvernement  d'Alger  ;  mais  quel 
sort  assigner  à  la  Régence?  Aucun  parti  n'était  encore  pris  à  cet 
égard  lors  du  départ  de  Paris  de  M.  de  Bourmont,  et,  le  20  avril 
1830,  M.  de  Polignac  écrivait  au  comte  de  Rayneval,  ambassadeur  de 
France  à  Vienne,  a  Voici  les  différents  systèmes  que  nous  avons  eu  à 
examiner  jusqu'à  ce  jour.  »  L'énumération  est  curieuse. 

«  1"  Nous  retirer  après  avoir  fait  une  paix  qui  oblige  le  dey  à 
nous  accorder  les  trois  points  indiqués  (abolition  de  l'esclavage,  de 
la  piraterie  et  des  tributs  que  l'Europe  payait  encore  à  la  ré- 
gence)... 

«  2»  Enlever  à  la  capitale  de  cette  régence  les  moyens  de  défense 
qui  l'ont  encouragée  jusqu'à  présent  à  braver  l'Europe...  Mais  laisser 
du  reste  le  gouvernement  tel  qu'il  est... 

«  3*^  Pour  rendre  plus  certaine  encore  l'impuissance  des  Algériens 
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à  l'avenir,  combler  leur  port,  après  avoir  détruit  les  fortifications  du 
môle  et  de  la  ville. 

«  40  Reconduire  les  milices  turques  en  Asie,  et  établir  à  la  place 
du  dey  un  prince  maure  ou  arabe,  avec  un  gouvernement  national. 
«  5°  Après  avoir  détruit  la  régence,  faire  d^ Alger  un  simple  pa- 
chalik,  à  la  nomination  du  sultan. 
«  6°  Donner  Alger  à  l'ordre  de  Malte. 
a  7"  Garder  Alger  et  coloniser  la  côte... 

M  8"  Partager  tout  le  pays  entre  les  puissances  de  la  Méditerranée, 
de  manière  qu'en  partant  de  Test  à  l'ouest,  l'Autriche  aurait  Bone,  la 
Sardaigne  Stora,  la  Toscane  Djidjelli,  Naples  Bougie,  la  France 
Alger,  le  Portugal  Tenez,  l'Angleterre  Arzew,  l'Espagne  Oran.  »  ^ 

Vers  lequel  de  ces  systèmes  inclinait  le  gouvernement  du  roi,  c'est 
ce  que  ne  nous  dit  pas  l'historien.  On  peut  le  conjecturer;  en  tous  cas 
l'attitude  de  la  France,  à  l'égard  de  l'Europe,  fut  ce  qu'elle  devait  être, 
et  ce  n'est  pas  sans  quelque  orgueil  et  quelque  consolation  que  nous 
avons  relu  les  fières  réponses  de  M.  de  Polignac  à  l'Angleterre 
inquiète.  Aussi,  les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Camille 
Rousset  :  VImulie,  —  le  Blocus,  —  les  Armements,  —  rExpédition, 
sont-ils,  avec  le  chapitre  viii  (Alger  et  Blida),  les  plus  intéressants  du 
livre.  Ils  renferment  la  philosophie  de  la  conquête  d'Alger,  tandis 
que  le  dernier  épisode  du  récit  (Blida)  permet  d'entrevoir  les  diffi- 
cultés qui  succèdent  à  la  victoire. 

Avec  tout  le  respect  que  nous  inspirent  le  caractère  et  le  talent  du 
maître,  nous  adresserons  àM.  Camille  Rousset  deux  légères  critiques  : 
l'une  s'adresse  au  membre  de  l'Académie  française,  l'autre  à  l'his- 
torien.   Le  chapitre  ix  est  intitulé  :   Leiidemain  d'un   triomphe.  Ce 
titre  n'est  point  mensonger;  nous  ne  lui  reprocherons  que  d'être  trop 
pompeux  et  de  rappeler  par  trop  les  titres  alléchants,  chers  aux  ro- 
manciers à  la  mode.  Nous  pensons  que  les  enseignements  de  l'histoire 
se  dégagent  assez  nettement  du  simple  exposé  de  ces  grandes  scènes, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  mettre  en  vedette  sur  le  programme. 
Il  est  regrettable,  enfin,  que  le  défaut  de  cartes  enlève  une  bonne 
partie  de  leur  intérêt  aux  chapitres  intitulés  :  Staouéli,  Sidl  Khalcf, 
Sultan  Kalassi,    consacrés  à  des  opérations    militaires   dont  il  est 
difficile  de  saisir  l'enchaînement,  si  l'on  n'a  pas  sous  les  yeux  les  don- 
nées topographiques  indispensables.  L'ouvrage  précédent  de  M.  Ca- 
mille Rousset,  la  Guerre   de   Crimée,  comportait  un  atlas  très-com- 
plet et   gravé  avec  beaucoup  de  soin;   sans  demander  autant  pour 
la  conquête  d'Alger,  nous  eussions  aimé  à  suivre  du  doigt,  sur  la  carte 
de  Sidi-Ferruch  à  Alger,  le  drapeau  blanc  victorieux. 

Somme  toute,  bien  qu'il  soit  loin  de  présenter  le  même  intérêt  que 
la   Guerre  de  Crimée,    le  nouveau  livre  de  l'éminent  historien  sera 
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lu  aveo  plaisir  et  avec  fruit  par  tous  ceux  que  touche  l'honneur  de  la 

^^a^CS-  J.    GOUBTHAL. 

Histoire  du  village  de  l^oippy,  près  Metz,  par  Nérée  Quépat.  Paris, 
Dumoulin,  1879,  in-8  de  3;;8  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO 

M.  Nérée  Quépat  termine  la  courte  préface  dont  son  livre  est  pré- 
cédé par  cette  phrase  :  «  Je  m'adresse  à  un  public  très-restreint,  ma 
seule  ambition  est  d'obtenir   le  suffrage  des  habitants  de  Woippy  et 
des  quelques  érudits  messins,  qui,  jadis,  ont  fondé  la  Société  d'his- 
toire et  d'archéologie  de  la  Moselle.  »   M.  Quépat  doit  compter  sur 
d'autres   suffrages   encore;   on  reconnaît    aujourd'hui  l'intérêt   que 
peuvent  avoir  des  monographies  de  ce  genre,  n'eussent-elles  pour  sujet 
qu'un  bourg  ou  même  qu'un  village,  et  un  livre  fait  avec  soin  et  éru- 
dition, comme  l'est  celui  que  nous  annonçons,  mérite  toujours  une  vive 
sympathie.  Le  village  de  Woippj,  à  peu  de  distance  de  Metz,  a  d'ail- 
leurs dû  à  sa  situation  une  certaine  importance  ;  il  se  trouve  très-fré- 
quemment cité  dans  l'histoire  même  de  cette  ville.  Pillé  et  brûlé, 
en  1324,  par  Jean  de  Luxembourg  et  ses  alliés,  il  fut,  en  1444,  occupé 
par  les  troupes  de  Charles  VII  et  de  René  d'Anjou;  il  eut  grandement 
à  souffrir,  en  1552,  lors  de  l'investissement  de  Metz  par  Charles-Quint; 
enfin,  en  1870,  c'est  sur  son  territoire  que,  le  7  octobre,  eut  lieu  le 
combat  de  Bellevue.  Bien  d'autres  fois  encore,  Woippy  eut,  dans 
l'histoire  do  Metz,  un  rôle  dont  M.  Quépat  nous  fait,  à  l'aide  de  nom- 
breuses et  patientes  recherches,  connaître  les  moindres  détails.  — 
Les  renseignements  sur  les  Trescens  du  chapitre  (p.  93),  sont  intéres- 
sants et  nouveaux.  Sur  sa  route,l'auteur  a  rencontré  quelques  curieux 
épisodes  :  tels  sont  les  procès  faits  aux  sorciers  de  Woippy,  telle  est 
la  procession  où  le  maire  de  ce  village  portait,  dans  les  rues  de  Metz, 
l'effigie   étrange  d'une   sorte  de   serpent  ailé,appelé  le  GraoulL  Le 
Graouli  était  à  Metz  ce  qu'était  la  Gargouille  à  Rouen,  le  Tarasque  à 
Tarascon.  Dans  ces  villes,  comme  à  Metz,  ce  monstre  rappelait  l'antique 
légende  d'un  animal  effroyable  vaincu  par  un  saint  :  à  Metz  saint  Clé- 
ment, à  Rouen  saint  Romain,  à  Tarascon  sainte  Marthe,  et  symbo- 
lisait sans  doute  la  destruction  du  paganisme.  A  Poitiers,  à  Reims,  à 
Troyes,  à  Louvain,  à  Mons,  on  retrouvait  la  même  légende  et  des 
monstres  rappelant  le  Graouli,  sous  le  nom  de  Grand'gueule,  Bailla, 
Chair-Salêe,  Dragon,  Doudou. 

De  nombreuses  pièces  justificatives  terminent  VHlsloire  de  Woippy, 
qui  a  été  publiée  avec  beaucoup  d'élégance,  et  qui  est  ornée  de  deux 
jolies  gravures  dues  à  un  artiste  messin,  M.  Bellevoye. 

Th.  p. 
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The  Hrst  and  second  Olarîes  of  the  Enj^lish  collège, 
Douay,  and  an  appendix  ofunpublislied  documents,  publiés  par  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire  de  Londres,  avec  une  introduction  historique,  par  Thomas 
Franck  Knox,  prêtre  delà  même  congrégation.  Londres,  David  Nutt,  1878, 
in-4  de  cviii-447  p. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  collection  de  Records  of  the  English 
calholics  inuler  the  pénal  Laivs,  documents  spécialement  tirés  des 
archives  de,Westminter.  Il  comprend  deux  Diaria  du  collège  de  Douai, 
remontant  au  seizième  siècle,  et  complétés  par  un  Appendix  documento- 
rum  ineditorum  qui  comprend  :  le  texte  de  la  bulle  Ralioni  conrjruit 
de  Pie  IV,  érigeant  l'université  de  Douai;  une  liste  d'Anglais  ayant 
pris  leurs  grades  à  cette  université;  des  lettres,  des  relations,  des 
actes  relatifs  à  cet  établissement  ;  enfin  un  index  des  personnes  nommées 
dans  le  volume,  avec  renvoi  aux  pages.  Une  introduction  historique 
donne  tous  les  renseignements  nécessaires  à  l'intelligence  des  docu- 
ments. La  préface  indique  les  diverses  personnes  qui  ont  concouru  à 
la  confection  du  volume  :  «Le  Diarium  primum  etleDiarmm  secundum, 
ainsi  que  ÏAppendix,  ont  été  copiés  et  imprimés  par  les  soins  de 
plusieurs  Pères  de  TOratoire  de  Londres;  l'introduction  historique  est 
du  Rev.  Fr.  Knox;  l'index  a  été  dressé  par  le  Rev.  Fr.  Law.» 

Sans  cherchera  fixer,  même  approximativement,  l'importance  de  ce 
recueil,  il  est  aisé  de  dire  qu'il  apporte  de  précieuses  lumières  à 
l'histoire  du  catholicisme  en  Angleterre  pendant  l'ère  des  persécu- 
tions. Sa  place  était  marquée  à  ce  titre  dans  la  collection  des  docu- 
ments historiques  relatifs  à  l'archidiocèse  de  Westminster,  sous  les 
auspices  et  avec  l'approbation  du  cardinal  Manning.  Ce  sera  l'un  des 
premiers  monuments  de  l'érudition  catholique  dans  un  pays  d'où, 
malgré  les  coups  d'un  pouvoir  hostile,  et  grâce  au  concours  généreux 
de  la  France,  le  catholicisme  n'a  jamais  pu  être  totalement  extirpé  ; 
c'est  ce  que  permettent  de  constater  les  notes  brèves  mais  instructives 
des  Douay  diaries.  Just  de  Bernon. 

L.Ife  and  Xlmes  of  Stein^  or  Germany  and  Prussîa  in  the 
IVapoIe<»Dic  âge,  by  J.  R.  Seeley,  regius  professer  of  modem  history 
in  the  University  of  Cambridge.  Cambridge,  at  the  University  press, 
3  vol.  in-8  de  xxviii-ol2,  xvi-o68  et  xvi-o86  p.  —  Prix  :  40  fr. 

M.  Seeley,  professeur  d'histoiro  moderne  à  l'université  de  Cam- 
bridge, vient  de  publierTin  ouvrage  fort  important,  et  qui  donne,  sur  la 
situation  de  l'Allemagne  et,  en  particulier,  de  la  Prusse  au  temps  du 
premier  Iilmpire,  des  détails  nouveaux  et  très-curieux.  Pour  faire  ce 
travail  d'une  manière  complète,  notre  auteur  avait  à  lire,  annoter  et 
analyser  de  nombreux  documents  écrits  en  langue  allemande,  cons- 
ciencieusement recueillis  sans  doute,  mais  n'ayant  aucune  prétention 
littéraire  et  ennuyeux  au  possible;  il  s'en  est  tiré  à  merveille,  et  les 


w 


—  o22  - 

trois  gros  volumes  qui  sont  en  ce  moment  sous  mes  yeux  sont  aussi 
attrayants  comme  forme  qu'instructifs  et  nourris  de  faits.  Il  est  temps 
maintenant  que  je  dise  à  mes  lecteurs  de  quoi  il  s'agit,  et  quand  je 
leur  aurai  appris  que  l'ouvrage  en  question  est  la  biographie  du  baron 
de  Stein,  ils  verront  de  suite  que  nostrares agitur.  C'est  un  livre  qui 
nous  servira  à  contrôler  la  narration  brillante,  mais  un  peu  suspecte,  de 
M.  Thiers,  et  qui  est  capital  pour  le  récit  des  événements  de  1802  à 
1814. 

Le  premier  volume  s'étend  depuis  la  naissance  de  Stein  (26  octobre 
1757)  jusqu  en  1807;  il  est  à  remarquer  que,  si  les  tendances  politiques 
du  diplomate  prussien  étaient  décidément  antibonapartistes,  leur 
nuance  franchement  libérale  les  rapprochait  beaucoup  des  théories 
mises  en  avant  par  l'Assemblée  législative,  et  nous  trouvons  ici  une 
preuve  de  plus  à  invoquer  contre  ceux  qui  voudraient  encore,  malgré 
l'expérience  du  passé,  identifier  Napoléon  avec  les  principes  d'un  gou- 
vernement sage  et  modéré. 

La  neutralité  de  la  Prusse,  au  moment  où  la  main  de  fer  du  despote 
brisait  l'empire  d'Allemagne,  est  une  faute  qui  coûta  cher  au  roi  Fré- 
déric-Guillaume, et  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister;  la  politique 
de  la  France  était  d'abord  de  s'assurer  l'inactivité  de  la  formidable 
armée  que  les  traditions  de  Frédéric  le  Grand  avaient  façonnée  si 
soigneusement  ;  après  léna  et  Austerlitz,  l'Autriche  et  la  Prusse  eurent 
à  subir  les  conséquences  de  la  fausse  position  où  elles  s'étaient  jetées 
de  gaieté  de  cœur,  et,  dans  cette  crise  si  grave,  Napoléon  eut  l'adresse 
de  se  créer  des  alliés  dans  les  petits  États,  tels  que  la  Bavière,  la  Saxe 
et  le  Wurtemberg,  qui  voyaient  avec  une  jalousie  mal  déguisée  la 
puissance  le  leurs  voisins,  les  monarques  régnant  à  Berlin  et  à  Vienne. 

Si  l'on  veut  étudier  les  causes  de  la  décadence  momentanée  de  la 
Prusse,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  lire  plume  en  main  les  trois 
premiers  chapitres  de  la  seconde  partie  du  beau  livre  de  M.  Seeley; 
c'est  un  tableau  d'histoire  exceptionnellement  instructif,  et  qui,  dans 
les  circonstances  où^nous  nous  trouvons  aujourd'hui,  est  plein  de  ren- 
seignements utiles. 

Nommé  ministre  de  Prusse,  et  associé  dans  la  conduite  des  affaires 
publiques  à  des  collègues  ineptes,  insouciants,  ou,  ce  qui  est  plus 
triste,  perdus  de  réputation,  le  baron  de  Stein,  obligé  d'abord  de  se 
retirer,  revint  bientôt  au  pouvoir,  et  n'oublia  rien  pour  ranimer  en 
Allemagne  l'esprit  de  patriotisme  et  pour  rendre  plus  efficace  le  mou- 
vement qu'il  sentait  prêt  à  éclater  contre  la  tyrannie  de  Napoléon. 

C'est  là  le  sujet  du  second  volume,  qui  commence  par  un  chapitre 
sur  la  Révolution  espagnole.  M.  de  Stein  avait  tout  de  suite  compris  le 
caractère  de  cette  insurrection  d'un  peuple  froissé  dans  ses  sentiments 
les  plus  chers,  et  il  lui  sembla  qu'en  Allemagne  il  ne  serait  pas  difficile 
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d'organiser  au  nom  de  la  philosophie  un  soulèvement  dont  la  foi  reli- 
gieuse formait  dans  la  péninsule  Ibérique  le  motif  et  le  lien.  De  là 
l'idée  du  Tugendbund,  de  là  des  relations  actives  et  constantes  avec 
Arndt,  Schleiermacher,  Niebuhr,  Fichte  et  Humboldt.  Mais  il  fallait 
trouver  un  point  d'appui  plus  solide  que  celui  de  l'enthousiasme  pur  et 
simple  ;  aussi  M.  de  Stein  conçut-il  un  vaste  plan  de  réforme,  qui  de- 
vait rendre  à  la  Prusse  sa  vigueur  passée,  et  qui  embrassait  non-seu- 
lement l'armée,  l'administration  et  les  finances,  mais  la  société  même, 
grâce  à  un  remaniement  sage  et  modéré  de  la  législation  municipale. 
Tout  marchait  à  souhait,  lorsque  la  police  de  Bonaparte,  sans  cesse  en 
éveil,  saisit  une  lettre  adressée  par  «  le  nommé  Stein  »  à  un  de  ses 
amis,  et  qui  s'expliquait  avec  une  imprudence  généreuse  sur  les  me- 
sures destinées,  dans  un  prochain  avenir,  à  sauver  l'Allemagne,  en 
l'arrachant  à  la  position  humiliante  où  elle  était  plongée  depuis  la  paix 
de  Tilsitt.  La  pièce  en  question,  imprimée  dans  le  Moniteur,  amena  la 
disgrâce  de  Stein,  que  le  roi  de  Prusse  fut  obligé  de  sacrifier,  et  qui 
passa  sur-le-champ  au  service  de  la  Russie;  il  ne  faisait  ainsi  que 
déplacer  le  foyer  de  son  activité  et  la  rendre  plus  énergique.  Le  second 
volume  s'arrête  au  moment  où  la  campagne  de  1812  amène  à  Moscou 
la  grande  armée  et  détruit  le  prestige  de  la  puissance  impériale. 

Dans  un  cadre  si  large  et  si  intéressant,  les  figures  historiques  se 
pressent  devant  nous  et  réclament  chacune  notre  sérieuse  attention; 
outre  celles  dont  nous  avons  parlé,  il  faudrait  citer  Scharnhorst,  l'ha- 
bild  et  énergique  coadjuteur  de  Stein  pour  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée; Schlegel  a  aussi  sa  place,  et,  comme  de  raison,  M°^  de  Staël, 
La  position  de  l'illustre  Corinne  était  à  la  fois  délicate  et  douloureuse; 
martyre  de  la  liberté,  et  errant  de  pays  en  pays  pour  échapper  à  la» 
police  de  Bonaparte,  elle  se  croyait  suspectée  en  sa  qualité  de  Fran- 
çaise, regardée  de  mauvais  œil  même  par  ceux  qui  lui  donnaient 
asile,  et,  en  plus  d'une  occasion,  elle  fut  obligée  d'entendre  proférer 
contre  sa  patrie  des  outrages  dont  le  contre-coup  lui  brisait  le  cœur. 

Il  est  temps  que  je  m'arrête;  non  qu'il  ne  me  fût  très-facile  de 
développer  cette  imparfaite  analyse  sans  épuiser  la  matière  le  moins 
du  monde;  mais  l'espace  me  fait  défaut.  Je  me  bornerai  donc,  avant 
de  conclure,  à  dire  que  les  trois  volumes  de  M.  le  professeur  Seeley, 
illustrés  de  portraits  et  de  cartes,  et  complétés  par  d'excellents  index, 
font  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de  l'Université  de  Cambridge. 

Gustave  Masson. 
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ti'Kvèque  d'Orléans,  par  le  comte  de  Falloux,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  Didier,  1879,  iQ-12  de  211  p.  —  Prix  :  2  fr.  oO. 

L'Évèque  d'Orléans.  —  Notes  et  Souvenirs.  Paris,  Ch.  Forestier,  1879, 
in-12  de  337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  nous  rapprochons  ces  deux  livres  Tun  de  l'autre,  ce  n'est  certes 
pas  que  nous  leur  reconnaissions  une  valeur  égale,  mais  uniquement 
parce  qu'ils  portent  .à  peu  près  le  môme  titre  et  traitent  le  même  sujet. 
Malgré  les  promesses  tacites  de  son  titre,  l'ouvrage  de  M.  de  Falloux 
n'estni  une  biographie  de  M^''  Dupanloup,  nimême  une  étude  complète 
de  son  caractère  ou  de  son  talent.  Ce  sont  simplement  trois  chapitres 
détachés  de  Mémoires  inédits  et  racontant  quelques  incidents  de  cette 
vie  si  mouvementée.  Les  circonstances  dans  lesquelles  M.  de  Falloux 
devint  ministre,  et  l'abbé  Dupanloup  évoque,  le  rôle  joué  par  l'un  et 
l'autre  dans  la  préparation  de  la  loi  de  1850  sur  l'enseignement,  leur 
entrevue  avec  Berryer,  Montalembert,  Thiers  et  Cousin,  à  Augerville, 
enfin  les  dernières  années  de  l'évêque  d'Orléans,  son  action  à  l'As- 
semblée nationale  et  au  Sénat,  la  part  prise  par  lui  dans  cette  belle 
lutte  pour  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  dont  les  conquêtes 
sont,  hélas  !  si  menacées  aujourd'hui,  sa  dernière  et  courageuse  cam- 
pagne contre  Voltaire,  tels  sont  à  peu  près  tous  les  sujets  traités  dans 
ce  livre.  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  de  Falloux  ait  jamais  écrit  des 
pages  plus  exquises  et  plus  touchantes.  Mais,  il  faut  bien  le  dire, 
c'est  là  un  livre  d'ami  :  l'auteur  retrace  avec  une  grande  légèreté  de 
main  et  fait  heureusement  revivre  quelques-unes  des  qualités  sédui- 
santes de  l'évêque  d'Orléans  ;  mais  il  ne  nous  donne  pas  une  appré- 
ciation absolument  exacte  et  définitive  de  l'intiuence  exercée  et  du 
rôle  joué  par  M^'  Dupanloup,  soit  dans  l'État,  soit  dans  l'Eglise. 
Quelques  insinuations  peu  bienveillantes,  mais  d'ailleurs  discrètes, 
auraient  pu  être  effacées  sans  que  le  livre  de  M.  de  Falloux  eût  rien 
perdu  de  son  charme , 

—  Quant  à  l'auteur  de  Notes  cl  Souvenirs,  ni  son  talent,  ni  ses  procédés, 
ni  son  style  ne  nous  commandent  de  garder  envers  lui  les  mêmes  ména- 
gements. Beaucoup  de  commérages,  quelques  indiscrétions  et  un  cer- 
tain nombre  de  naïvetés,  çà  et  là  quelques  détails  intéressants  et  cu- 
rieux, parce  qu'ils  émanent  d'un  homme  qui  paraît  fréquenter  beau- 
coup, peut-être  trop,  les  coulisses  politiques,  tel  est  à  peu  près  le  bilan 
de  son  livret.  L'auteur  parle  en  maints  endroits  de  conciliation  et 
de  charité  :  mais  le  ton  si  fréquemment  agressif  de  son  style  prouve 
qu'en  ces  matières,  il  n'a  guère  le  droit  d'être  sévère  pour  autrui, 
car  il  lui  reste  beaucoup  à  apprendre.  Voyons  !  une  égratignure  de 
plume,  bien  légère  et  remontant  à  quelques  dix  ans,  suffit-elle  pour 
motiver  un  si  durable  ressentiment  ?  Cette  déplorable  tendance  à  ra- 
nimer, en  termes  peu  mesurés,  de  vieilles  querelles  n'est  pas  le  seul 
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défaut  de  ce  livre.  Il  est  bien  des  choses  que  l'auteur  eût  mieux  fait  de 
ne  pas  dire.  Quelle  nécessité  par  exemple  de  faire  savoir  à  tous  que 
l'évêque  d'Orléans  «  inspirait  à  ses  administrés  un  peu  trop  de  crainte, 
pour  leur  laisser  beaucoup  d'amour»  et  qu'  «  il  était  surtout  aimé  dans 
le  monde  et  autre  part  que  chez  lui.  »  Était-il  surtout  bien  opportun 
de  rappeler  des  souvenirs  tels  que  ceux-ci  :  «  Ms""  Dupanloup,  qui  aime 
profondément  le  Pape.. .  comme  institution,  a  moins  de  goût  pour  la 
■personne  de  Pie  IX  ;...  et  il  ne  peut  s'empêcher  de  croire  et  de  dire 
que  la  mémoire  de  Pie  IX  comme  homme  politique  portera  devant 
l'histoire  une  immense  responsabilité.  »  Ce  sont  là  propos  d'enfant 
terrible.  Enfin,  M.  l'abbé  X...  s'attribue  dans  l'existence  de  M^'  Du- 
panloup une  place  vraiment  excessive,  et  l'on  se  prend  involontaire- 
ment à  songer  à  la  mouche  du  coche.  Nous  ne  voulons  d'ailleurs  pas  de 
mal  à  M.  l'abbé  X...  Nous  trouvons  seulement  qu'il  parle  trop.  Qu'il 
aille  en  paix!  E.  de  la  D. 


BULLETIN 

Lettres  de  l'Epîscopat  français  à  propos  des  projets 
Ferry,  précédées  d'une  inlroduclion,  par  M.  Eugène  Vecillot,  et  suivies 
de-i  lois  sur  l'enseignement  de  1850,  1873  et  187o,  avec  une  table  analy- 
tique des  arguments.  Paris,  Palmé,  1879,  in-8  de  xvi-336  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Tout  le  monde  a  lu  les  éloquentes  protestations  de  NN.  SS.  les  évêques 
contre  les  projets  de  loi  sur  l'instruction  publique.  Il  importait,  et  c'était 
le  désir  de  beaucoup  de  personnes,  qu'elles  ne  restassent  pas  dispersées. 
a.  L'effet  considérable  qu'eî'es  ont  déjà  produit,  dirons-nous  avec  M.  Eugène 
Yeuillot,  56  prolongera  et  grandira  par  leur  réunion.  Il  y  a  là  un  ensemble 
de  faits  et  d'arguments,  im  corps  de  doctrine  où  nous  pourrons  puiser  sans 
cesse,  et  dont  tout  esprit  droit  sera  frappé;  »  et  nous  ajouterons  avec  lui 
que  «  publier  un  tel  recueil,  c'est  rendre  à  la  cause  de  la  famille  et  de  la 
religion,  un  service  signalé.  »  C'est  une  collection  de  documents  que  l'on  tien- 
dra à  posséder  et  où  les  recherches  sont  d'dutant  plus  faciles  que  le  volume 
est  terminé  par  une  table  analytique  des  matières.  Pourquoi  cette  table  si 
commode  n'est-elle  pas  accompagnée  d'une  table  par  ordre  des  matières,  qui 
eût  pris  peu  de  place,  et  tût  permis  de  voir  du  premier  coup  d'œil  de  quelles 
pièces  se  composait  ce  volume?  Toutes  les  lettres  n'y  sont  pas  :  ainsi  la 
lettre  circulaire  de  Mgr  de  Périgueux,  du  8  mai,  aux  prêtres  de  son  diocèse, 
—  car  il  a  bien  fallu  s'arrêter  à  une  date,  —  et  l'on  nous  fait  espérer  un  second 
volume  ;  les  pièces  nous  paraissent  placées  sans  ordre  ni  de  date,  ni  de  pro- 
vince. L'introduclion  de  M.  E,  Veuillot  donne  quelques  considérations  et 
appréciation^  générales  sur  la  question  et  sur  la  minière  dont  elle  a  été  sou- 
levée, et  l'appendice  contient  la  loi  du  15  mars  iSiiO  sur  l'enseignement,  avec 
les  modifications  que  lui  a  fait  subir  le  décret  du  !J  mars,  et  le  simple  renvoi 
aux  autres  lois  et  décrets  qui  l'ont  mouifiée  depuis  :  —  la  loi  de  1873  sur  le 
conseil  supérieur  de  l'inslruction  publique,  —  la  loi  de  187.";  sur  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur,  et  enfin  les  deux  exposés  des  motifs  et  pro- 
jets de  loi  présentés  par  M.  Ferry,  sur  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  et  contre  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 
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Na  serait-il  pas  possible  de  faire  entrer  dans  le  prochain  volume  les  pro- 
testations si  fortement  motivées  des  Universités  catholiques,  comme  celle 
que  l'Université  de  Lille  vient  de  publier  sous  le  titre  à.' Observations  pré- 
sentées à  MM  les  sénatcursM  députes  au  nom  des  principes  et  des  intérêts  de  la 
science?  (Lille,  Lelort,  in-8de  IJO  p.)  R. 


I>e  l'existence  et  de  l'institut  tles  jésuites,  par   le  P.   de  Ra- 

viGNAN,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Neuvième  édition,  Paris,  librnrie  de 
la  Société  Bibliographique,  1879,  in-18  de  167  p,  —  Prix  :  80  cent,  et 
95  cent,  franco;  la  douzaine,  8  fr.,  et  9  fr.  30  franco. 

Les  attaques  lancées,  en  1844,  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  se  sont  de 
nouveau  fait  jour  dans  la  presse  :  il  était  donc  opportun  de  rééditer  la  dé- 
fense. On  a  trop  peu  lu  jusqu'ici  ce  beau  livre,  où  le  P.  de  Ravignan  plaide 
la  cause  de  la  Compaguie  de  Jésus,  sa  mère,  avec  la  modération  pleine  de 
force  et  l'éloquence  grave  autant  qu'émue  que  réclamait  un  p  ireil  sujet. 
Les  Exercices  spirituels,  les  Constitutions ,  les  Doctrines,  les  Missions  de  la 
Compaguie  de  Jésu?,  telles  sont  les  questions  examinées  par  l'éminent  et 
saint  religieux,  qu'on  peut  hautement  louer  aujourd'hui,  puisque,  hélas!  iï 
n'est  plus  là  pour  faire  entendre  les  protestations  de  sa  modestie.  Après 
avoir  exposé  la  méthode  consis^née  par  saint  Ignace  dans  ses  Exercices  spi- 
rituels, et  destinée  à  diriger  l'ùme  dans  le  travail  de  sanctification  et  dans  le 
choix  d'un  état  de  vie,  l'auteur  aborde  l'explication  des  Constitutions  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Le  noviciat,  les  éludes,  la  troisième  année  de  probation, 
les  divers  ministères  remplis  par  les  jé^uites,  le  gouvernement  de  la  Com- 
pagnie, le  vœu  d'obéissance,  voilà  les  jioinls  principaux  traités  dans  ce  cha- 
pitre. Toutes  les  déclamations,  toutes  les  accusations  tombent  d'elles-mêmes 
devant  l'évidence  des  faits,  et  l'on  demeure  confondu  de  la  mauvaise  foi 
qu'il  a  fallu  pour  transformer  en  mystères  d'iniquité  des  choses  si  simples. 
Qu'on  lise,  en  particulier,  le  paragraphe  qui  a  pour  titre  :  Journée  du  jésuite, 
et  l'on  verra  s'il  est  possible  de  trouver,  dans  la  journée  toujours  bien  rem- 
plie d'un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la  moindre  place  pour  les 
intrigues  ténébreuses  et  les  forfaits  de  tout  genre  qu'y  a  su  découvrir  la 
bêtise  d'un  certain  nombre  de  prétendus  gens  d'esprit.  Dans  le  troisième 
chapitre,  le  P.  de  Ravignan  relève  quelques-unes  des  accusations  absurdes 
lancées  contre  les  doctrines  des  jésuites,  et  n'a  pas  de  peine  à  signaler,  dans 
les  réquisitoires  de  leurs  ennemis,  un  grand  nombre  de  faux,  de  contradic- 
tions et  de  mensonges,  qui  n'en  continueront  pas  moins  à  avoir  cours  dans 
les  journaux,  les  livres  et  les  discours,  comme  i-i  l'on  n'y  avait  pas  cent  fois 
répondu.  Le  quatrième  chapitre  traite  des  Missions,  et  prouve  d'une  façon 
péremptoire  que  les  jésuites  furent,  sous  tous  les  cieux,  les  plus  ardents 
champions  de  la  civilisation  et  du  progrès. 

La  conclusion  de  cet  opuscule  est  particulièrement  touchante.  C'est  un 
fils  blessé  qui  vient  demander  la  réhabilitation  de  sa  mère  et  la  cassation  de 
l'arrêt  qui  a  trop  longtemps  pesé  sur  sa  mémoire  calomniée.  Mais  le  jésuite, 
voué  par  avance  et  pour  toujours  à  la  persécution,  espère  peu  de  l'équité  des 
hommes  :  aussi,  c'est  veis  Dieu  qu'il  se  tourne  en  finissant  pour  lui  dire  : 
«  Seigneur,  vous  ne  permettrez  pas  toujours  que  l'iniquité  triomphe  sans 
retour  ici-bas,  et  vous  ordonnerez  à  la  justice  du  temps  de  précéder  Injus- 
tice de  l'éteruité.  » 

On  ne  saurait  trop  propager  ce  livre  admirable,  bien  fait  pour  dissiper 
tous  les  préjugés,  vivaces  encore  chez  beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  éclairer 
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les  esprits  sincères  qui  ne  veulent  point  rester  à  tout  jamais  les  ennemis  irré- 
conciliables de  la  justice  et  de  la  vérité.  E.  P. 


Suis-Je  Français?  Examen  de  conscience  d'un  jésuite,  par  le  P,  Georges 
LoNGUAYE.  Paris,  Dentu,  1879,  in- 18  de  119  p.  --  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure,  dont  plusieurs  éditions  sunt  déjà  enlevées  au  moment  où 
nous  écrivons,  est  une  réponse  calme,  spirituelle,  où  la  Une  ironie, — jointe  à  une 
élégante  diction,  renforce  les  argiiments  les  plus  solides,  —  aux  imprudentes 
paroles,  à  l'étrange  accusation  de  M.  Ferry  contre  tous  les  membres  d'une 
congrégation  religieuse.  Le  P.  Longhaye,  ancien  élève  de  Brugelette,  ancien 
professeur  au  collège  de  VaugirarJ,  actuellement  au  collège  de  Poitiers, 
attaqué  dans  son  patriotisme,  recherche  s'il  est  vraiment  coupable  d'appar- 
tenir «  à  un  ordre  essentiellement  étranger.  »  Il  s'avoue  hautement  jésuite, 
mais  il  parle  en  citoyen  français.  Ni  les  doctrines  de  son  ordre,  ni  ses  règles, 
ni  ses  chefs  ne  lui  imposent  rien  qui  contrarie  les  sentiments  qu'il  doit 
éprouver  pour  son  pays,  Son  crime  est  celui  de  tous  les  catholiques,  qui 
usent  de  leur  liberté  de  conscience  en  se  soumettant  à  1  Église  dont  le  chef 
est  le  Pape  résidant  à  Rome.  Aus^i  ne  sont-ce  pas  les  jésuites  que  l'on  pour- 
suit, mais  les  catholiques,  mais  l'éducation  religieuse,  parce  que  c'est  elle 
qui  s'oppose  à  l'unité  radicale,  qu'on  a  osé  appeler  l'unité  nationale  :  suppri- 
mer l'adversaire,  voilà  le  procédé  tenié  par  ceux  qui  parlent  tant  de  liberté 
et  qui  ont  la  singulière  prétention  de  la  défendre.  Nous  recoramamlons  une 
conversation  de  M.Jean  Macé  (p.  109-Ml).  Cet  examen  de  conscience  est  une 
excellente  réfutation  des  allégations  sur  lesquelles  on  se  base  pour  atl.iquer 
l'enseignement  religieux  :  on  le  lira  avec  intérêt  et  profit.  «  Je  voudrais,  dit 
le  P.  Longhaye  en  terminant,  reconstituer  en  France  l'unanimité  chrétienne, 
en  persuadant  ceux  de  mes  compatriotes  qui  ont  le  malheur  de  n'être  plus 
chrétiens.  M.  J.  Ferry  veut  consommer  en  France  l'uniformité  radicale  en  me 
faisant  taire  de  force.  Qui  de  nous  deux  est  le  meilleur  Français?  » 

V.  M. 


Brugelette,  souvenirs  de  l'enseignement  chez  les  jésuites,  par  un  de  leurs 
élèves,  Ch.  de  '**.  Toulouse,  Régnault  et  fils,  1879,  in-18  de  xv-128  p. 
Cet  ouvrage  comprend  deux  parties  distnctes  :  1"  les  Souvenirs,  2"  l'A- 
vant-propos  et  la  Conclusion.  Les  souvenirs  proprement  dits  sont  une  œuvre 
de  jeune  homme  :  l'auteur  les  a  écrits  ave:  son  cœur  et  son  imagination  de 
vingt  ans;  peu  de  maîtres  ont  le  don  d-;  laisser  à  leurs  élèves  des  impres- 
sions qui  méritent  d'èire  ainsi  conservées,  soit  que  l'auteur  nous  fasse  la 
peinture  attachante  du  collège  de  Brugelette;  soit  qu'il  nous  montré  en  ac- 
tion la  discipline  à  la  fois  sévère  et  paternelle  qui  y  régnait.  Soit  qu'il  nous 
initie  à  la  vie  intime  des  élèves,  si  mêlée  à  la  vie  des  maîtres  qui  se  dé- 
vouaient à  eux  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  sait  tour  à  tour  nous 
intéresser  et  nous  émouvoir.  Le  plan  d'études  est  exposé  avec  une  précision 
et  une  autorité  particulières;  à  Brugelette,  l'enseignement  était  fort,  com- 
plet, au  courant  de  tous  les  progrès  c'est  la  tradition  constante  chez  les 
jésuites.  L'éducation  religieuse  est  l'objet  de  préoccupations  continuelles, 
les  jésuites  veulent, avant  tout,  faire  des  chrétiens  convaincus,  ce  qui  est  le 
meilleur  moyen  de  former  des  citoyens  et  des  soldats.  Dans  un  dernier  cha- 
pitre sont  réfutées  les  critiques  adressées  aux  jésuites  et  à  leur  système 
d'éducation. 
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L'auteur  a  complété  sou  ouvrage  par  quelques  pages  d'avant-propos  et  de 
conclusion;  on  constate  en  les  lisant  que  l'homme  fait,  mûri  par  l'expé- 
rience de  la  vie,  a  tenu  les  promesses  du  jeune  homme.  Ses  convictions,  son 
talent  nous  apparaissent  sous  leur  complet  et  viril  développement.  Après 
avoir  défendu  ses  anciens  maîtres,  injustement  attaqués,  il  aborde  la  ques- 
tion de  la  liberté  d'enseignement  d'une  façon  à  la  fois  large  et  ferme. 
«  Dans  l'éducation,  dit-il,  suivant  la  belle  parole  d'un  magistrat,  VÉlat 
assiste  la  famille  et  ne  la  su'pplante  ])as.  Pour  se  substituer  à  la  famille, 
l'État  est,  en  elfet,  sans  qualité;  s'il  y  aspire,  c'est  qu'il  se  méprend,  s'il  y 
réussit,  c'est  qu'il  usurpe,  »  Dans  sa  conclusion,  l'auteur  décrit  la  lutte 
suprême  actuellement  engagée  entre  la  Révolution  et  l'Église,  assigne  aux 
anciens  élèves  des  jésuites  leur  poste  de  combat,  et  termine  en  affirmant  sa 
foi  dans  l'avenir  et  dans  les  destinées  immortelles  du  catholicisme. 

E.  DE  Capele. 

Abas  les  jésuites  et  les  calotins!  par  un  penseur  libre,  Lille,  imp. 
Jules  LesalTre,  1879,  in-32  de  32  p.  —  Prix  :  10  c. 

Sous  une  forme  ironique,  qui  a  beaucoup  de  piquant,  mais  qui  n'est  pas  sans 
danger,  un  a  penseur  libre  »  justifie  le  titre  de  cette  brochure,  en  montrant 
par  des  traits  saisissants  que  les  jésuites  font  de  leurs  élèves  de  trop  bons  Fran- 
çais, —  qu'ils  rendent  trop  de  services  à  notre  armée,  —  que  les  Prussiens  les 
détestent  trop  pour  que  nous  ne  les  aimions  pas.  Il  montre  que  leur  enseigne- 
ment est  excellent  et  donne  des  preuves  de  leur  dévouement.  Il  cite  encore 
l'opiniondu  président  du  conseil  des  ministres  sur  la  nécessité  delareligion 
et  celle  de  Voltaire  sur  les  Jésuites.  Cette  brochure  a  eu  beaucoup  de  succès 
dans  le  Nord  :  elle  a  déjà  atteint  sa  8«  édition.  R. 


Qu'est-ce  qu'un  jésuîteV  par  Ch.  Boet.  Paris,  Palmé,  1879,  in-18  de 
30  p.  —  Prix  :  25  c. 

On  trouvera  dans  ces  pages  l'exposé  de  la  fondation  de  la  Compagnie  de  Jé- 
susetdes  services  qu'elle  a  rendus  ila  civilisation,  à  l'ordre  social,  à  la  science, 
aux  lettres,  aux  arts,  services  attestés  par  les  fjits,  reconnus  par  les  écri- 
vains de  tous  les  partis  et  de  tous  les  pays.  Ces  détails  historiques  sont 
suivis  d'un  exposé  de  ce  que  fait  le  jésuite,  de  la  manière  dont  il  est  formé, 
des  occupations  de  sa  journée.  L'auteur  a  fait  un  bon  choix  de  citations,  dont 
les  meilleures  sont  empruntées  à  M.  Paul  Féval,  à  M.  Samt-Genest  et  à 
Ignotus  du  Figaro.  Quelle  raison  a-t-on  de  mettre  les  jésuites  hors  la  loi  ou 
de  les  frapper  de  lois  d'txception,  sinon  leur  inlluence  môme  et  les  succès 
qu'ils  obtiennent  dans  l'éducation,  succès  contre  lesquels  on  ne  peut  pas 
lutter,  parce  qu'on  n'a  pour  cela  ni  le  courage,  ni  le  dévouement,  ni  la  vertu 
du  religieux.  R. 

ti'Eglîse  et  l'Instruction*  L'instruction  gratuite  et  obligatoire  décrélée 
par  les  conciles.  Ecoles,  Universités^  par  Paul  Antonini,  docteur  en  droit. 
Paris,  Dentu,  1879,  in-18  de  36  p.  —  Prix  :  50  c. 

L'Église,  que  les  ignorants  de  bonne  foi  ou  de  parti  pris  voudraient 
constituer  leur  complice,  n'a  cessé  de  faire  tous  ses  efforts  pour  répandre 
partout  l'instruction.  Cela  a  été  démontré  maintes  fois.  M.  Antonini  a  eu 
la  pensée  d'en  rechercher  la  preuve  dans  les  décisions  des  conciles.  A  l'aide 
de  textes,  il  montre  le  soin  qu*a  pris  l'Église  d'exclure  du  ministère  sacré  les 
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ignorants  et  ses  exigences  pour  l'instruction  des  prêtres  ;  il  trouve  des  dé- 
crets pour  rinstruction  gratuite  et  obligatoire  ;  c'éiait  la  vraie  gratuité,  dont 
l'Église  faisait  elle-même  les  frais  sans  imposer  les  fidèles,  l'obligation  sé- 
rieuse qui  n'entraiaait  pas  l'exclusion  de  l'instruction  religieuse.  Il  fait 
re.-sortir  les  résultats  de  ces  mesures  au  moyen  âge,  à  une  époque  où  les 
«  laïques  »  auraient  bien  dû  songer  à  montrer  leur  puissance  pour  la  dif- 
fusion de  l'instruction,  mais  où,  malheureusement,  l'Église  était  laissée 
seu^e  pour  conserver  et  répandre  les  lumières.  Les  écoles  se  multiplient  et 
se  répandent  pailout  ;  les  universités  se  fondent  et  se  développent  avec  le 
double  concours  de  l'Église  et  de  la  royauté  ;  les  congrégations  en:eignantes 
s'établissent  et  se  propagent  dans  le  monde  entier.  Le  christianisme,  qu'on 
accuse  de  redouter  la  science,  l'a  soutenue  à  toutes  les  époques,  et  les  ci- 
toyens qu'il  a  formés  sont  ceux  qui  ont  montré  le  plus  de  dévouement  à  leur 
pays.  V.  M. 

Li'État  contre  Dieu,  la  Révolution  dénoncée  par  elle- 
même,  par  AuGCSTE  Nicolas.  Paris,  Victor  Palmé,  1879,  in-18j.de 
viii-89  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Auguste  Nicolas  nous  avait  dénoncé  l'État  sans 
Dieu;  aujourd'hui,  c'est  le  redoutable  écneil  de  FEtat  contreDieii  que  le  vaillant 
pilote  nous  signale,  pour  que  nous  puissions  en  écarter,  avant  qu'il  ne  s'y 
soit  brisé,  le  fragile  vaisseau  de  la  France.  L'État  contre  Dieu,  c'est  la  der- 
nière étape  de  la  Révolution  logique.  Car  le  mal  qui  nous  travaille  depuis 
un  siècle,  ce  u'est  pas  l'engluement  pour  une  idée  ou  une  forme  de  gou- 
vernement, mais  ce  vice  originel  dont  la  Révolution  n'a  pas  cessé  un  instant 
de  porter  au  flanc  l'effroyable  blessure,  la  haine  de  Dieu.  Ea  un  mot,  la 
Révolution  est  satanique.  Cette  haine  de  Dieu  s'est  manifestée  dès  les  pre- 
miers jours  dans  les  principes  qu'elle  a  proclamés,  puis  dans  les  consé- 
quences que  ces  principes  ont  entraînées  derrière  eux  et  dans  lesquelles  le 
crime  et  l'imbécillité,  le  sang  et  la  boue  ont  égaleoient  laissé  leurs  traces. 
Des  tentatives  vaines  de  conciliation  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  Satan  et 
Dieu,  n'ont  fait  qu'enhardir  la  Révolution,  et  voilà  qu'aujourd'hui,  jetant 
le  masque,  elle  veut  absolument  chasser  Dieu  de  la  France,  en  le  proscri- 
vant du  cœur  de  l'enfant.  Les  catastrophes  où  cette  guerre  insensée  nous 
conduirait  bientôt,  M.  iNicolas  les  signale  du  doigt;  mais,  en  même  temps,  il 
nous  dicte  les  résolutions  généreuses  qui  peuvent  nous  donner  la  victoire. 
Répondons  à  son  appel  :  marchons  à  la  rencontre  de  cet  irréconciliable  en- 
nemi que  M.  Nicolas  vient  de  démasquer  d'une  main  si  sûre,  et  que  notre 
cri  de  ralliement  suit  celui  môme  qui  sert  d'épigraphe  à  ce  vigoureux 
écrit  :  Pro  aris  et  focis.  E.  de  la  D. 


L'Ouvrier  tel  qu'il  était,  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  pourrait 

être,  par  un  républicain.  Paris,  Sandoz  et  Fisc.hbacher,    1879,  iu-i2  de 

17ti  p.—  Prix  :  1  fr.  '60. 

C'est  toujour-i  un  spectacle  curieux  que  de  voir  des  personnes  animées,  du 
reste  de  bonnes  intention-;,  faire  table  rase  de  la  religion,  et  vouloir  su!>s- 
tituer  à  ses  enseignements,  si  puissants  sur  le  cœur  de  l'homme  ïinstruc- 
tion  laïque  et  oblif/atoire,  accompagnée  d'une  éducation  morale.,  civile  et  civique, 
sans  oublier  leurs  petits  livres  remplis  de  sages  conseils. 

L'auteur  du  volume  dont  nous  rendons  compte  appartient  à  cette 
catégorie  spéciale;  de  plus,  il  est  républicain,  et  proclame  (p.  i7o)  que, 
grùce  à  la  Ué[)uhlique  «  l'ère  de^  révolutions  est  à  jamais  close.  »  Ancien 
Juin  1879.  T.  XXV,  34. 
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Ancien  ouvrier  lui-même,  il  attaque,  du  reste,  avec  vigueur  et  une  certaine 
originalité,  les  défauts  et  les  vices  de  la  classe  populaire.  Les  mots  les  plus 
naturalistes  se  rencontrent  souvent  sous  sa  plume  :  soulographie,  déména- 
gement à  la  cloche  de  lois,  etc.,  ((laissant,  dit-il  (p.  261),  les  psaumes  et  les 
litanies  à  chanter  à  ceux  qui  n'ont  rien  à  faire.  »  Notre  écrivain  nous  donne 
une  répétition  du  livre  de  M.  Jules  Simon  en  parlant  de  l'école,  des  sociétés 
de  secours  mutuels,  de  l'épargne,  etc. 

Dans  ce  travail,  il  faut  tenir  compte  cependant  de  certaines  vérités  et  d'tme 
généreuse  indignation  qui  se  fait  jour  dans  un  grand  nombre  de  passages. 

Pages  H3  et  suivantes,  l'auteur  s'élève  contre  le  compagnonnage;  ces 
sociétés  des  gavots  et  des  dévorants,  qui,  dit-il,  ((  au  lieu  de  procurer  l'union, 
l'égalité  et  la  fraternité,  ont  produit  tout  le  contraire.  »  Plus  loin,  il  gémit 
sur  le  sort  des  apprentis,  exploités  trop  souvent  par  leurs  parents  et  leurs 
patrons,  entourés  de  mauvais  exemples  par  les  ouvriers.  ((  Ils  sont  bien  cou- 
pables, écrit-il  (p.  40),  ces  misérables  qui  n'ont  aucune  pensée  élevée  et  qui 
se  font  lâchement  un  plaisir  de  détruire  les  illusions  et  les  rêves  que  se  forge 
l'adolescence.  » 

Dans  un  autre  chapitre,  l'auteur  regrette  l'institution  du  livret,  qui  ne 
gênait  que  les  débauchés  et  les  insolents.  Nous  pourrions  multiplier  ces 
citations  ;  mais  ce  qui  précède  sufiit  pour  faire  connaître  l'ouvrage  :  mélange 
d'idées  fausses,  d'utopies,  de  conseils  philosophiques,  avec  un  certain  nombre 
de  pensées  fort  justes.  Nous  nous  permettrons,  en  terminant,  de  donner  à 
notre  tour  un  simple  avi?  à  l'auteur  :  qu'il  laisse  de  côté  les  écrits  huma- 
nitaires, qui  ne  convertiront  personne,  et  qu'il  emploie  son  influence  en 
cherchant  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  patrons  et  des  ouvriers  la  connais- 
sance de  plus  en  plus  complète  des  vérités  évangéliques  ;  c'est  le  seul  moyen 
de  résoudre  facilement  les  questions  sociales.  L'expérience  du  passé  le  dé- 
montre hautement.  L.  L. 

Li'Hôpital  de  la  Charité  de  I*arÎ8,  par  A.  Laboulbène  (160Ô-1878). 
Paris,  J.  B.  Baillière,  1879,  in-8  de  46  p.,  avec  un  plan.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  est  intéressant  de  connaître  l'histoire  des  hôpitaux  élevés  à  Paris  par  la 
charité  de  nos  pères,  et  dont  le  plus  grand  nombre  a  disparu,  par  suite  des 
modifications  profondes  qui  en  ont  changé  complètement  le  caractère. 
Malheureusement,  nous  ne  possédons  que  quelques-unes  de  ces  mono- 
graphies; aussi  nous  empressons-nous  de  signaler  celle  que  vient  de  publier 
M.  le  Dr  Laboulbène  sur  l'hôpital  de  la  Charité.  Tout  en  se  plaçant  princi- 
palement au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  médecine,  l'éminent  professeur 
a  su  résumer  en  quelques  pages  des  notions  historiques  curieuses  et  rendre 
aux  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieîi,appe\fis  à  Paris  en  1602  par  Marie  de  Médicis, 
un  hommage  pleinement  mérité.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir 
l'exemple  de  M.  Laboulbène  suivi  par  d'autres  écrivains  :  l'histoire  de  la 
charité  chrétienne  n'a  qu'à  gagner  à  la  publication  de  monographies  sem- 
blables à  celle  que  nous  signalons.  L.  L. 


Du  Sénat  et  de  la  magistrature  dan»  la  démocratie 
française,  par  E.  Lodrûau.  Paris,  Germer-Baillière,  1879,  in-12  de 
294  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Lourdau  est  un  républicain  honnête  et  sincère,  qui  voit  les  petits 
défauts  de  la  République  et  voudrait  charitablement  l'en  corriger.  En  at- 
tendant de  se  tailler  plus  forte  besogne,  il  veut  réformer  pour  cette  fois  le 
Sénat  et  la  magistrature . 
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Le  Sénat  ne  devrait  pas  être  un  simple  dédoublement  du  Corps  législatif, 
mais  une  Chambre  de  révision,  qui  examinerait  toutes  les  lois  votées  par  les 
députés,  pourrait  les  renvoyer  à  leur  examen,  et,  en  cas  de  persévérance  de 
leur  part,  se  réunirait  à  eux  en  congrès  pour  statuer  définitivement.  Le 
Sénat  serait  composé  uniquement  de  membres  inamovibles,  nommés  par  la 
Chambre  des  députés.  Du  reste,  on  conserverait  tous  les  sénateurs  actuels. 

Au  Sénat  ainsi  renouvelé,  l'auteur  veut  donner  la  nomination  de  toute 
la  magistrature  assise,  de  la  Cour  des  comptes,  des  juges  de  paix,  le  pou- 
voir exécutif  n'ayant  plus  que  la  nomination  des  membres  du  ministère 
public  et  l'administration  proprement  dite  des  affaires  judiciaires.  M.  Lour- 
dau  montre,  par  d'excellentes  raisons,  la  nécessité  de  l'inamovibilité  de  la 
magistrature  assise,  et  il  veut  la  soustraire  aux  influences  très-fortes  que 
peut  exercer  sur  elle  un  ministre  de  la  justice  énergique,  par  l'avancement, 
le  roulement,  les  présidences  d'assises  et  mille  procédés  pratiques  très-bien 
exposés;  car  M.  Lourdau  connaît  à  fond  les  petits  comme  les  grands  res- 
sorts de  l'institution.  C'est  même  le  côté  de  son  livre  qui  peut  offrir  au  lec- 
teur le  plus  d'intérêt.  Nous  ne  relevons  pas  ici  plusieurs  erreurs  histo- 
riques, notamment  de  graves  exagérations  sur  ce  qu'il  appelle  encore  la 
Terreur  ètonc/ie.  Cela  n'est  pas  neuf.  G.   G. 


Validations   et   invalidations  sous  le  rég^ime  républicain, 

par  M.  Georges  Démanche,  avocat  à  la  Cour  d'appel.  Paris,  1879,  in-8  de 
4o  p.  —  Prix  :  75  cent. 

En  quelques  pages  pleines  d'intérêt,  M.  G.  Démanche  expose  les  scandales 
auxquels  ont  donné  lieu,  dans  les  Chambres,  de  1876  et  1877,  les  vérifications 
de  pouvoirs.  Ce  cours  d'histoire  contemporaine  est  des  plus  instructifs.  S'agit- 
il  d'un  membre  de  la  minorité  ?  On  ne  prend  en  considération  ni  le  chiffre 
de  voix  qu'il  a  obtenu,  ni  les  manœuvres  employées  contre  lui  ;  tout  lui  est 
imputé  à  crime,  et  l'on  voit  la  majorité,  au  mépris  des  principes  mêmes 
qu'elle  affiche,  réformer  au  gré  de  ses  caprices  le  verdict  du  suffrage  uni- 
versel. Si  le  député,  au  contraire,  appartient  à  l'opinion  républicaine,  les 
portes  lui  sont  ouvertes  toutes  grandes,  ne  fùt-il  paséligible,  ou  fùt-il  rede- 
vable de  son  succès  aux  fraudes  les  plus  certaines.  IN'est-ce  pas  l'iniquité 
érigée  en  système  ? 

Un  pareil  état  de  choses  appelle  une  réforme.  M.  Démanche  le  comprend; 
et,  après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  législations  étrangères,  il 
formule  des  propositions  qui,  dans  tous  les  cas,  et  même  en  admettant 
qu'elles  ne  puissent  être  approuvées  sans  quelques  réserves,  méritent  du 
moins  une  sérieuse  attention .  A.  de  C. 


Étude  sur  le   volontariat  d'un   an,  par  Victor    Gay.  Pari?,   Du- 
maine,  1879,  in-12  de  73  p.  —  Prix  :  1  fi\  50. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  que  la  loi  du  27  juillet  1872  sur  le  recrute- 
ment fonctionne,  on  est  chaque  jour  plus  à  môme  d'en  apprécier  les  résul- 
tats. Un  point  surtout  est  discuté  :  c'est  le  volontariat  d'tm  an,  institution 
née  du  besoin  de  concilier  le  service  obligatoire  avec  les  légitimes  exigences 
des  autres  carrières,  et  dans  laquelle  le  rapporteur  de  cette  loi,  le  regretté 
marquis  de  Chasseloup-Laubal,  voyait  un  moyen  de  rapprochement  entre 
les  dilférentci  classes  de  la  société.  Adoptant  le  principe  du  volontariat, 
M.  Victor  Gay  signale,  dans  l'application  de  la  loi,  certains  vices  qui  en  dé- 
naturent la  portée  :  ces  vices  concernent  surtout  l'exameji  d'admission   ot 
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l'éducation  militaire  des  volontaires.  Sachons-lui  gré  de  l'esprit  pratique  et 
modéré  dont  il  fait  preuve  :  en  quelques  pages,  il  aborde  le  grand  problême 
national  de  la  France  coatemporaine,  et  sa  solutiou  est  en  tous  points  pré- 
férable à  la  solution  radicale  des  Prussiens  de  l'intérieur.  X. 


Étude  sur  l'art  clirétîen,  par  E.  Cartier.  Paris,  Pillet  et  Dumoulin, 

imprimeurs,  1879,  pet.  in-8  de  iv-180  p.  —  Prix  :  3  fr.  LiO. 

Cet  ouvrage  est  la  réim])ression  de  la  remai'quable  étude  publiée  en  tête 
de  la  belle  édition  illustrée  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  par  Louis  Veuillot, 
donnée  par  la  maison  Didot.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'art  chrétien  ait  jamais 
rencontré  un  avocat  plus  chaleureux  cjue  M.  Cartier  :  partisan  déclaré  du  sym- 
bolisme, il  ne  cache  pas  sa  prédilection  pour  les  artistes  du  moyen  âge.  Après 
quelques  considéralions  sur  la  liturgie  et  la  musique  chrétienne,  ilarriveî 
l'architecture,  eten  esquisse  à  grands  traits  les  origines.  11  réfute  avecraisonlâ, 
théorie  scientifique  qui  attribue  la  création  du  système  ogival  aux  écoles 
laïques  alfranchies  de  l'influence  monastique,  et  indique  le  développement 
de  cette  grande  architecture  nationale,  ainsi  que  son  inlluence  sur  la  sculp- 
ture chrétienne.  On  commence  de  nos  jours  à  réhabiliter  celle-ci,  et  chacun 
lira  avec  intérêt  les  quelques  pages  où  l'auteur  met  eu  relief  la  fécondité  des 
sculpteurs  du  moyen  âge  et  la  richesse  d'orneaientation  qu'ils  ont  répandue 
sur  les  ivoires,  les  châsses,  les  rétables,  etc.  Il  passe  ensuite  à  la  peinture 
chrétienne,  et  nous  fait  suivre  les  différentes  transformations  qu'elle  a  subies 
depuis  les  catacombes,  qui  en  sont  le  berceau,  jusqu'aux  miniatures  des 
manuscrits  et  à  la  gravure. 

Ces  trois  chapitres  sont  évidemment  l'œuvre  d'un  connaisseur  délicat  et 
d'un  érudit  :  le  dernier,  relatif  à  la  renaissance,  soulèvera  probablement 
bien  des  critiques.  Henri  Nodet. 


'^liunée  artistique,  par  Victor  Champier,  secrétaire  du  Musée  des  arts 
décoratifs.  (Année   1879.)  Paris,  A.  Quantin,   1879,  in-12  de  690  p.  — 


Prix  :  o  fr. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Victor  Champfer  d'avoir  entrepris  pa- 
reille tâche  ;  car  si  nous  possédons  en  France  un  grand  nombre  de  revues 
touchant  aux  diverses  branches  de  fart,  personne  n'a  songé  avant  lui  à 
coordonner  tous  ces  détails  pour  nous  donner  un  recueil  annuel  résumant 
le  mouvement  artistique  dans  le  monde  entier.  L'auteur  a  parfaitement  com- 
pris qu'il  fallait  être  clair,  et  ne  point  surcharger  de  doctrines  et  de  théories 
cette  quantité  de  renseignements  et  de  faits. 

Après  un  coup  d'œil  sur  l'administration  des  beaux-arts  et  son  maigre 
budget,  il  passe  en  revue  les  musées,  les  manufactures  et  les  écoles,  rendant 
comjile  de  leurs  acquisitions  et  des  dons  particuliers,  des  commandes  qui 
ont  été  faites,  des  réformes  à  introduire,  des  progrès  réalisés  et  du  résultat 
des  concours.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  au  Salon  :  l'auteur  met  eu 
regard  de  chaque  œuvre  saillante  les  appréciations  des  maîtres  de  la  critique 
moderne;  idée  ingénieuse  dont  on  saisira  plus  tard  l'importance.  Usant  de 
même  pour  l'Exposition  universelle,  il  résume  les  jugements  portés  sur  les 
expositions  de  peinture  et  de  sculpture  de  chaque  nation,  et  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  les  diverses  branches  d'industrie  qui  touchent  à  l'art. 

Les  ventes  de  l'hôtel  Drouot  sont  aussi  mentionnées,  ainsi  que  le  prix  des 
objets  principaux  et  le  nom  des  acheteurs.  Les  événements  artistiques  de  la 
province  et  de  l'étranger  ont  trouvé  leur  place  :  pour  ces  derniers,  l'auteur  a 
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eu  recours  à  des  écrivains  d'une  compétence  particulière.  Enfin  une  notice 
nécrologique  est  consacrée  aux  artistes  décédés. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  nous  tromper  en  prédisant  à  l'œuvre  si  com- 
plète de  M.  Victor  Champier  un  succès  auprès  des  artistes  et  des  amateurs. 

Henri  Nodet. 


Cour»  normal  de  langue  allemande,  par  D.  Springer.  Paris, 
Didot,  1879,  2  vol.  in-8  de  xii-178  p.  —  Prix  :  Partie  préliminaire,  1  fr.  23; 
Partie  grammaticale  (1°'  vol.)  2  fr.;  les  deux  parties  réunies,  3  fr. 

L'auteur  du  Cours  normal  de  langue  allemande,  malgré  sa  prétention, 
hauteiiient  affichée  dans  le  prospectus,  de  transformer  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  ne  paraît  pas  avoir  une  méthode  vraiment  nouvelle.  D'ail- 
leurs, l'expérience  de  l'enseignement  lui  a  permis  de  réaliser  certains  pro- 
grès sur  les  errements  en  usage,  non  pas  dans  nos  établissements  libres, 
mais  dans  les  maisons,  lycées  ou  autres,  soumises  à  la  férule  de  la  routine 
universitaire.  Un  premier  volume,  consacré  à  Vabécedaire,  contient  des 
exercices  de  lecture  et  d'écritare.  L'ouvrage  propremeut  dit,  consacré  à  la 
grammaire,  comprendra  quatre  parties,  dont  trois  consacrées  à  Vétymologie 
(parties  du  discours,  accent  tonique),  et  le  quatrième  à  la  syntaxe.  Seules,  la 
parîie -préliminaire  et  la  prem  ère  partie  de  la  grammaii'e  ont  encore  paru. 
Quoiqu'il  semble  s'en  défendre  [Grammaire,  \,  p.  ii),  M.  Springer  s'inspire 
visiblement  d'Ollendorif,  le  véritable  organisateur  de  l'enseignement  vivant 
des  langues.  Peut-être  trouvera-t-on  ses  Exercices  plus  attrayants  pour 
l'élève;  mais  peut-être  aussi  sont-ils  moins  propres  à  donner  la  pratique  de 
la  langue.  Toutefuis,  une  carrière  professorale  de  trente-cinq  ans  assure  à 
cette  œuvre  une  autorité  qu'on  serait  mal  venu  de  contester.  ^ 

JCST  DE  BeRNON. 


Théâtre  scientifique,  par  Jean  Mirval,  avec  une  préface  par  Louis 
Figuier.  Paris.  Calmann  Lévy,  1879,  gr.  in-18  de  xx-395  p.  —  Prix: 
3  fr.  aO. 

On  connaît  les  efforts  de  M.  Louis  Figuier  pour  rendre  la  science  accessible 
à  toutes  les  intelligences,  pour  la  vulgariser,  comme  on  dit,  en  employant 
un  néologisme  à  la  mode.  Il  a  pensé  que  le  théâtre  même  pouvait  aider  à 
cette  œuvre,  et  il  développe  sur  ce  point  ses  idées  dans  une  spirituelle  pré- 
face. Quel  est  l'auteur  que,  dans  cette  préface,  il  présente  au  public?  Quel 
nom  cache  le  pseudonyme  de  Jean  Mirval  ?  C'est  ce  que  nous  n'aurons  pas 
l'indiscrétion  de  chercher.  Il  nous  suffira  de  dire  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
df>s  huit  pièces  qui  composent  le  théâtre  scientifique,  a  réussi  à  écrire  des 
scènes,  tour  à  tour  amusantes  ou  intéressantes,  sur  certains  personnages 
ifiustres  à  des  titres  divers  :  Gutenborg,  Papin,  Jussieu,  Mongolfier,  Keppler... 
Dire  que  ces  pièces  puissent  enseigner  quelque  chose  des  arts  ou  des 
sciences  qui  ont  fait  la  gloire  de  ces  hommes,  ce  serait  aller  trop  loin,  mais 
c'est  déjà  un  bon  résultat  de  donner  certaines  notions  érudites  d'une  ma- 
nière agréable,  et,  certes,  l'essai  qui  vient  d'être  tenté  avec  succès  mérite 
une  pleine  approbation.  Nous  nous  permettrons  une  petite  observation. 
M.  Mirval  n'est  pas  toujours  assez  scrupuleux  à  l'égard  de  ce  qu'on  appe- 
lait la  couleur  locale  :  il  y  a  quelques  légers  anachronismes  :  ainsi,  sous 
Lonis  XVI,  un  financier  aurait  été  fort  embarrassé  de  tordre  sa  moustache 
(p.  226);  les  militaires  eux-mêmes,  dont  le  visage  était  soigneusement  rasé. 
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ne  l'auraient  pu  faire.  Ce  reproche  est  peu  de  chose,  mais  enfin,  quand 
on  fait  des  comédies  scientifiques,  il  est  bon  d'être  exact  en  tout.  S.  V. 


lue  Fleuve  Bleu  ;  voyage  dans  la  Chine  Occidentale,  par  Gaston  de  Be- 
ZAURE,  interprète  chancelier  en  Chine.  Ouvrage  enrichi  de  gravures  et 
d'une  carte.  Paris,  Pion,  1879,  in-12  de  312  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Parmi  les  ouvrages  récemment  publiés  sur  la  Chine,  voici  assurément  un 
des  meilleurs  et  des  plus  consciencieux.  Interprète  chancelier  en  Chine, 
M,  Gaston  de  Bezaure  a  profité  des  facilités  que  lui  donnait  ce  titre  pour 
voir,  et  bien  voir,  des  parties  jusque-là  peu  explorées  par  les  voyageur-i.  Il  a 
remonté  le  fleuve  Bleu,  qui,  pnr  parenthèse,  n'est  pas  bleu,  et  son  affluent, 
la  rivière  Min,  qui,  elle,  est  vraiment  bleue.  Il  a  parcouru  le  Se  Tchuen,  une 
des  plus  belles  contrées  de  la  Chine,  une  des  plus  riches  et  aussi  l'une  des 
moins  connues.  Il  serait  possible  d'établir,  entre  cette  opulente  province  et 
notre  colonie  de  la  Cochinchine,  des  relations  qui  assureraient  un  magni- 
fique avenir  à  notre  trafic  dans  l'extrêuQe  Orient.  Mais  ces  relations,  notre 
gouvernement  aura-t-il  l'habileté  de  les  fonder?  En  attendant,  les  mission- 
naires catholiques  ont  pénétré  dans  le  Se  Tchuen,  et  ce  sont  eux  qui  y  ont 
porté  le  nom  et  l'autorité  de  la  France.  Ce  sont  eux  encore  qui  perpé- 
tueraient cette  autorité,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  si  l'on  savait  rnettre  à 
profit  leur  légitime  infiuence;  ces  «  cléricaux»  sont  en  Orient  les  vrais  pion- 
niers de  la  civilisation  française.  M.  de  Bezaure  a  visité  leurs  établisse- 
ments; il  a  vu  avec  admiratirtn  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  font  chaque  jour; 
il  a  rendu  à  leurs  services  un  juste  hommage  et  tracé  de  leurs  missions,  de 
leur  vie  humble  et  utile,  des  tableaux  pleins  d'intérêt. Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs, 
les  seules  de  ce  livre.  M.  de  Bezaure  voit  en  artiste  et  peint  en  artiste.  Les 
descriptions  des  paysages  du  Se  Tchuen  et  des  bords  de  la  rivière  Min  sont 
charmantes.  Ce  serait  k  donner  envie  d'aller  vivre  en  Chine,  ?i,  tout  à  côté, 
les  renseignements  qu'il  donne  sur  l'administration  chinoise  et  les  dilapi- 
dations des  mandarins  ne  venaient  refroidir  l'enthousiasme. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 

Sud-i%.mérique  ;  séjours  et  voyages  au  Brésil,  à  la  Plata,  au  Chili,  en 
Bolivie  et  au  Pérou,  par  le  comte  Charles  d'Ursel,  secrétaire  de  légation. 
Ouvrage  enrichi  d'une  carte  et  de  gravures.  Paris,  Pion,  1879,  in-Ti  de 
310  p.—  Prix:4fr. 

Encore  un  volume  de  cette  attrayante  collection  de  voyages,  éditée  avec 
tant  de  soin  par  la  maison  Pion,  et  inaugurée  avec  tant  de  succès  par  M.  le 
comte  de  Beauvoir.  M.  le  comte  Charles  d'Ursel  est  de  cette  même  famille 
de  voyageurs  :  il  voit  bien  et  conte  bien.  Comme  un  autre  de  ses  compa- 
triote?, le  comte  Eugène  de  Robiano,  il  a  parcouru  l'Arnèrique  du  Sud;  mais, 
tandis  que  M.  de  Robiano  avait  traversé  le  continent  américain  par  terre, 
M.  d'Ursel  en  a  fait  le  tour  par  mer.  Secrétaire  de  légation  à  Rio  de.Ianeiro, 
il  s'est  tout  d'abord  et  surtout  occupé  du  Brésil,  que  ses  fonctions  diploma- 
tiques lui  permettaient  de  connaître  plus  à  fond.  Il  ne  s'est  pas  contenté 
d'une  description  sommaire;  il  a  étudié  les  mœurs,  les  institutions, les  ques- 
tions principales  qui  ont  passionné  le  pays  et  retenti  jusqu'en  Europe,  comme 
la  lutte  des  évoques  de  Para  et  de  Pernambuco  contre  les  francs-maçons. 
Puis,  sa  mission  terminée,  il  a  visité  la  Plata,  l'Uruguay,  le  Chili,  la  Bolivie, 
le  Pérou,  tantôt  en  bateau,  tantôt  à  cheval,  tantôt  en  chemin  de  fer.  Curieux 
pays  que  ceux-là  et  étranges  républiques,  où  tout  se  résout  par  des  coups 


—  535  — 

de  force,  où  le  vainqueur  du  jour  est  le  proscrit  du  lendemain.  M.  d'Ursel, 
après  une  intéressante  traversée  sur  le  lac  Titicaca,  à  4,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  arrive  à  la  Paz,  et  la  ville  est  en  fête;  on  attend 
le  nouveau  président,  le  général  Daza.  Un  Neptune,  déguisé  en  statue  de  la 
Liberté,  brandit  un  drapeau  jaune,  vert  et  rouge,  et  les  jeunes  filles  répandent 
une  pluie  de  feuilles  de  roses  sur  la  tête  du  triomphateur  qui  a  renversé  le 
président  légitime.  Au  nom  de  la  liberté,  il  a  chassé  les  Chambres  et  s'est  dé- 
claré dictateur  .Demain, peut-être, il  sera  chassé  à  son  tour,et  lespluies  de  roses 
tomberont  sur  une  autre  tète.  En  attendant,  les  impôts  écrasent  les  peuples, 
les  chemins  ne  sont  pas  entretenus,  et  le  pays  est  ruiné.  Cela  s'appelle  une 
république  démocratique,  représentative.  Au  Pérou,  en  Bolivie,  au  Vene- 
zuela, même  confusion,  mêmes  désordres,  mêmes  guerres  civiles,  mômes  révo- 
lutions, même  anarchie.  Tout  à  côté,  le  Brésil  prospère  et  progresse.  Il  est 
vrai  que  là  c'est  un  gouvernement  monarchique.  Le  contraste  est  instructif, 
et  n'y  eùt-il  que  cette  leçon  dans  le  volume  de  M.  le  comte  d'Ursel,  nous  le  re- 
mercierions de  l'avoir  écrit;  mais  nous  avons  à  le  remercier  plus  encore  des 
heures  instructives  et  charmantes  qu'il  nous  a  fait  passer. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Ferdinand-Charles-Léon,  comte  de  Lasteyrie,  est  mort 
à  Paris  le  12  mai.  Il  y  était  né  le  15  juin  1810.  Élève  de  l'École  des  mines,  il 
servit  sous  les  ordres  de  La  Fayette  en  1830,  occupa  diverses  positions  dans 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, au  ministère  de  l'intérieur,  et  fut,  à  différentes  reprises,  représen- 
tant de  la  ville  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine,  tant  aux  assemblées 
législatives  qu'au  Conseil  général  et  au  Conseil  municipal.  Il  succéda,  en 
1860,  à  M.  de  Monmerqué,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Il  était  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Nous  trouvons 
parmi  ses  publications  :  Ristoire  de  la  peinture  sur  verre  d'après  les  monu- 
ments de  France  (1837-1836,  2  vol.  in-fol.);  —  Rapport  sur  les  manufactures 
de  Sèvres  et  des  Gobelins  (1850);  —  Quelques  mots  sur  la  théorie  de  la  pein- 
ture sur  verre,  suivi  d'une  bibliographie  et  de  l'indication  des  vitraux  les 
plus  remarquables  (1833);  —  La  cathédrale  d'Aoste  (1834);  —  Notice  sur  les 
vitraux  de  Batlhausen  en  Suisse  (1836),  —  L'Élecirum  des  anciens  était-il  de 
l'émail? {\%o%)\  —  La  Châsse  de  saint  Fmnce (1839);  —  Description  du  trésor  de 
Guannazar  (  1 860)  ;  —  L'Annexion  de  l'Italie  considérée  aux  points  de  vue  italien 
et  français  (^1860);  —  Les  travaux  de  Paris.  Examen  critique  (1862);  —  Cau- 
series artistiques  (1862);  —  La  Peinture  à  V Exposition  universelle  (1863);  — 
De  l'antériorité  des  émaux  de  Limoges  (1863);  —  Projet  de  création  d'un  musée 
municipal  des  arts  industriels  (1863);  —  La  Question  parisienne  (1864);  — 
Souvenirs  d'un  séjour  chez  les  planteurs  du  Sud  (1863)  ;  —  L'Histoire  du  travail 
à  l'Exposition  universelle  (1868);  —  Le  Paysan,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  devrait 
être,  petite  étude  morale  et  politique  (1869);  — Histoire  de  l'orfèvrerie  depuis 
les  teinps  les  plus  reculés  jusqu' à  nos  jours  (da.ns  la  Bibliothèque  des  merveilles) 
(1873);  —  Notice  sur  quelques  représentations  allégoriques  de  l'Eucharistie 
(dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  XXXIX,  1879). 
Il  a  publié,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  une  série  d'articles  sur  l'Ir- 
lande (15  juillet  1840,  ic-'aoùt  1853,  13  décembre  1860;  13  décembre  1863; 
15  novembre  1865;  15  avril  1867);  —  Des  articles  de  voyage  :  Souvenirs 
des  Açores  (l^r  janvier  1842);    —  Le  Territoire  de  la  compagnie  de  la  baie 
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d7/ud^on{lor  novembre  1868);  -  Le  Budget  et  la  situation  financière  Mo  oc- 
tobre 1847)  et  quelques  notices  bibliographiques.  ' 
"".?■  ^;.^^''  C'^^^l'^s-Louis  MoRicHiM,  né  à  Rome  le  21  novembre  ISO^î   Pst 

7VuM-r-  '1?.,r'^"^^  P^^P^^'^'  ^-^1«  Consistoir    dîlbm 
18o2     1  était  eveque  d'Albano,  après  avoir  été  évêque  de  Jesi  etarchevêmie 
de   Bologne.    préf,:t  de  la  Signature   pontificale   de  justice  et  membre  dp^ 
congrégations  de  la  Visite  apostoliqne.des  Évêques  e    ré^ulie  s  de  1  im^t 
n.te,  des  R,tes  et  de  la  Discipline  des  réguliers'c'était  ua  la^ai'ste  ImTen 

ftr.  in-8  de  d-*  p  Roma,  tip.  Marini),  et  surtout  son  bel  ouvr.ige  Deof  Utituti 
dtpubhcacanta  ed  istruzione  primaria  et  délie  Prigioniin  Borna  librftre(2vo 
tli'^V."'".  *;;°^^  éditions  (la  deuxième  en  1842,  la  troisièm'e  en    870  (in  8 
de  816  p.),  distribuée  aux  Pères  du  concile  du  Vatican),et  qui  a  été   mdu  t  .t 

tnltT'.l  ^T""  '?•''""'  ^°  '''''  P^^  ''■  Edouard  de  Ba    la    e  (    1 
m-8   cxvi-248  p    Pans,  Olivier  Fulgence),  sous  ce  titre  -.Des  institutions  de 
bienfaisance  publique  et  d'instruction  primaire  à  Rome.  nsmunons  de 

-J^^'if^'-^^P^^^^^'-P'^^rTe-Léonsivd  Berteaud,  né  à  Limo-es  le  30  no 
vembre  1798,  est  mort  le  2  mai  à  la  Morguie  (Cor'rèze).  Préconisa  évêgue  de" 
Tulle  le  22  juillet  1842,  il  avait  élé  forcé  par  sa  santé  de  prend^  sa  refaite 
et  remplace,  en  1878,  par  M.r  Oenéchau.  11  avait  fait  toutes^ses  é  udes  ttéolo-' 

ne  le  quitta  que  pour  occuper  le  siège  de  Tulle.  Son  grand  talent  d'orateur 
le  fit  rechercher  sur  tous  les  points  de  la  France,  et  H  est  peu   de  dioc^ës 
ou  sa  paro  e  d'apôtre  n'ait  laissé  des  traces  profondes.  Beaucoup  de  s  s  d  s 
cours  ont  été  reproduits  à  l'occasion  p.r  les  journaux,  et  composent   avec  k 
coll.ctioQ  de  ses  mandements  et  lettres  pastorales,  d'importants  tUrosHHé 

rafe^Tls'l'Tdle;."'^^  "    '^^'"'  ^^   "^^^"^^^'  ''  '^^^^^^'  '««re's  paX- 

-  M.  Louis-Jules-Émilien,  conte  de  Rochechouart,  ministre  pléninoten 

m?  Fnt  T''  f  ".'"/'  '''  '^'''  ''  ''  "^^^'  '  Port-au-Prince    II  éta7née" 

f  àfne  In  ;866   fufeT'^r'  '"  "'''  ^^""'^  "^^^^^'^'^^  ^  Perse,  il  ptssa 
en  uh  ne  en  J866,  fut  ensuite  nommé  consul  général  à  Belleearde  Vn  1877 

puis   la  même  année,  ministre  à  Haïti.  Ce  regretté  dinlomfte  est  a.  teu^ 

deïplu.eurs  intéressants  ouvrages  :   Souvenirs' d'un  voya'Zn  PeLtsTl 

ChLf^Sitp:^^'^^^^^^  ""'^"^  ''  "'«^^^-  '^'^''^  l'intérieur  Tl; 

?R  V  '  ,^Z' ,  °'''  '"■^~^'  -  Excursions  autour  du  monde.  Les  Indes 
la  Bmname,  la  Malaisie,  le  Japon  et  les  États-Unis  (1879,  Pion   in-12) 

..rJ^'^lt^'T'"'^^''^^^^  P'^'^^"'  °é  ^  P"^iti*^rs  le  31  décembre  1796 
est  m  rt  à  I  âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  le  29  mai  dernier.  L  ^1'!  dé 
part  lui  donnent  les  titres  de  .  professeur  de   clinique   médi.  aie  à  la  F-, 

1  armée  d  Espagne.  Il  renrit  ses  étn-l..<:  nn  4»^/  r  ,  .i^"Ji"-"ecairurj,ieu, 
acréfféPn-i«9fi  r«i^  /epru  ses  études  en  1814,  fut  reçu  docteur  en  1816, 
agiégé  en  1826,  medecm  des  hôpitaux  eu  1827,  et  entra  à  l'Académie  de  méie^ 
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cme  en  1823.  Voici  la  liste  de  la  plupart  des  publications  du  célèbre  docteur  : 
Irntation  encéphalique  des  enfants  (1823,  in-8);  —  tercassion  médiate  {\^n, 
in-8),  pour  lequel  l'Aca  !émie  des  sciences  lui  décerna  un  prix  Montyon  •  — 
Procédé  opératoire  SUT  la  percussion  (1831-1835,  in-8);  -  Clinique  médicale 
ri833-183o,  in-8);  —  Médecine  pratique  (1835-36,  in-8,  et  1841-51,  8  vol.  in-8 
avec  alla»)  ;  —Diagnostic  et  séméiologie  (1836-37,  3  vol.  in-8);  ^  Les  habi- 
tations (1838,  in-8)  ;  —De  l'hérédité  dans  les  maladies  (1840,  in-8);  —  Des  alté- 
rations du  sang  (1840,  in-8);  -  Dieu,  l'âme,  la  nature,  poème  (1854,  in-8)  ;  — 
De  la  phtisie  pulmonaire  (1860,  2  vol.  in-8);  -  De  l'organisme  (1860,  in-8); 

;7c5  T  "^^  ^"'^  '^"'  ^^^^^'  '°"^'  ^*  *^^'^'  in-{2);~LePlessimétnsme 
(1866,  in-8);  —  Clinique  médico- chirurgicale  (1869,  in-8);  -  Pansement  des 
blessures  (1870,  in-8);  -  Traitement  de  la  variole  (iSlO,  in-8);  -  De  Vin- 
fection  purulente  (1871,  in-8);  -  La  République  du  mérite  (1872,  in-8). 
Le  docteur  Piorry  a  écrit  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  dans  le 
Journal  de  la  Société  de  médecine,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
dans  le  Jowmal  complémentaire.  Il  a  donné  l'introduction  de  la  Mort  appa- 
rente et  des  inhumations  prématurées  de  Gustave  Lebon  (1866) 
La  vie  et  les  œuvros  du  D^  Piorry  ont  été  étudiées  dans  les  livres  suivants  : 

IlTrnl.''''^l^^^^  ''  *^^^'  '  ^"'-  ^^-^^  '  -  ^'t'^'  «"»•  Piorry,  par  Gus- 
lave  H.  (1842,  m-8)  ;  -  mice,  par  Duverger  (1844,  in-8). 

^f^^^-iV^uM®"""  ''"""^  ^'"'-''^  ""'^  mort  à  Paris  dans  le  courant  de  raai.  Il 
était  ne  à  Cha  ons-sur-Marne  en  1790.  Il  futreçu  docteuren  médecine  à  Paris 
en  821  secrétaire  g.neral  de  l'Académie  de  médecine  en  1825  et  membre 
tLl  T''.  .  médecine  en  1839.  II  a  écrit  :  Essais  sur  la  topographie 
tSl  tr  '  ?  Chàlons-sur.Marne  (mo)  ;- Propositions  de  physiologie 
ri«  >  .;  ;  TT'zf  ^'7  ^^^''  ^^^-^^  ^  -  ^'  ^^'^'^  ^«'"•^«^'■^  'i  <^^s  moyens  d'as- 

T/cMfrnZ''r'  ^o^^^^'  -  ^r'''^'^''  ^"''  ^«  prophylaxie  et  le  traitement 

ni     '^P^dem^esqu^  ont  régné  en  France  pendant  l'année  1859  (1861)  : 
FnrlTi  ^''.'''^'' potables;  Discour  S  prononcé  à  l'Académie  de  médecine  {m^; 
médïnl7  i'^^Tn  1  "''^''"^''  '"'  ^'  ^^^''  (*  865)  ;  _  Études  hygiéniques 
7^nlfVZr'l'r''  '''^^''''  ^*^^')--  -  ^'  Tabac  et  l'absinthe,  leur  in- 
fluence sur  la  santé  publique,  sur  l'ordre  moral  et  social  (1 875) 

-  M.  Dagobert  Fischer,  né  à  Saverne  (Bas-Rbin)   le  6  ianvier  1808   v  ..i 
mort  le    0  février.   TravaUleur  infatigable,  tout     sa  vk    ™  p2  dan 
•S;  et^drL'c^;l?n:  %--^,.f^^^-i:i^es  dans  presque  Lis' irs^rev^^: 
np  vmlnc      r  qu  11  a  publié  formerait  une  longue  liste-  nous 

^remcrlT;omV2^n:^o%T/^^^^^^^^  '^i')^  T  '^  «^— 

1791  à  1794   (1869  in  8v        A.A  ■/   '  J  ^f  Société  populaire  de  Saverne  de 

"-  I  '  j*,  uoDj,  in-»)    —  Le  Château  de  Haut-Barr  (\ RU    in  »\-       d.  » 
chessur  le  village  détruit  de  Neustadt  nrr,  C/>/n«-  o    ^  ^'  ""  ■^'''*^''- 

m-8);  -  Les  anciennes  archives  de  l^êchl rsZboi^n  nR~'  ^'Z  '^  ^'^  ^" 
logueduinusée  de  Saverne  (187^    >'i':'^«  ^«  J'.^'os^owrg  (  8/2,  in-8)  ;  -Cata- 

(1873,  in-8);  -  Le  Château  deHunZl  â^^'Tl  "T'r,  ?  ^"""'"■" 
fenstein  (1873,  in-8);  -  Le  CouvZdelrllnr'  Z  ^'  ^^'"''""  '^e  Grei- 
verne(\8n,  in-8);  1  le  Luteri  LÏ/   ^  T^c"   "^^  ^otre-Dan,e  de  Sa- 

Monswiller' et  zLhof^  (?8Tin^'''" V'?- •  ^"7t"c^  ^''''^  *°-8^'  " 
/      uo/4,    in  «j.   _  Le  Prieuré  de  Saint-Quirin  (1875, 
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in-8);  —  Le  Château  de  Haut-Barr  et  la  censé  de  Niederban  (1876,  in-8)-,  —  la 
Dissolution  des  jésuites  en  Alsace  (1876,  in-8);  —  Ochsenstcin,  les  châteaux  et  la 
seigneurie  (1878,  in-8);  —  Le  Rocher  du  saut  du  prince  Charles  et  la  côte  de-Sa- 
verne  (1878,  in-8).  Pai-mi  le?  ouvrages  de  Fischer  écrits  en  allemand,  il  faut 
mentionner  :  Bas  ait  Zabern  (le  vieux  Saverne)  (1868,  in-8),  et  Geschichte  des 
StadtZabern  (histoire  de  la  ville  de  Saverne)  (1874,  in-8).  En  1872,  la  confiance 
de  ses  concitoyens  l'appela  à  la  première  magistrature  de  la  cité,  dans  des 
circonstances  où  cet  honneur  n'était  guère  enviable  ;  les  regrets  de  toute 
une  ville  attestèrent  avec  quelle  fermeté  et  quelle  douceur  il  sut  remplir  ses 
nouveaux  devoii's.  Il  laisse  des  travaux  manuscrits,  dont  il  faut  espérer  que 
son  neveu,  médecin  à  Barentin,  fera  profiter  le  public  savant. 

—  M.  le  chevalier  Carlo  Fini,  de  Sienne,  vient  de  mourir  à  Florence,  oii  il 
était  conservateur  de  la  collection  de  dessins  et  de  gravures  du  palais  des 
Uffizi.  On  lui  doit  des  éclaircissements  et  des  notes  à  l'édition  de  Vasari, 
publiée  par  Le  Monnier;—  La  Scrittura  dei  artisti  italia7ii  (1876),  collection  de 
fac-similé  photographiques  de  l'écriture  des  artistes  italiens  du  quatorzième 
au  dix-septième  siècle.  Il  avait  commencé,  en  1877,  la  reproduction  photho- 
graphique  des  plus  beaux  dessins  d'ornementation  de  la  période  de  la  re- 
naissance que  possède  la  galerie  des  Offices. 

—  M.  Augustin  Bourguignat,  ancien  avocat  à  la  Cour  de  cassation  et  au 
Conseil  d'État,  conseiller  à  la  Cour  d'Amiens  depuis  1872,  est  mort  â  Amiens 
dans  lespremiers  jours  de  mai.  Il  était  né  le  12  novembre  1819,  On  lui, doit 
d'importants  ouvrages  juridiques  :  Traité  complet  du  droit  rural  appliqué  {iS^i)\ 
—  Guide  légal  du  draineur  (1854);  —  Législation  appliquée  des  ateliers  dange- 
reux (18S8);  —  Commentaire  de  la  loi  sur  les  sociétés  des  24  et  29  juillet  1867 
(1868),  en  collaboration  avec  M.  Mathieu;  un  commentaire  aôrégé  a  été  pu- 
blié la  môme  année; — De  la  propriété  des  chemins  ruraux  \iS()(i^  2^  éd.,  1874). 

—  M.  le  docteur  Eugène  Halléguen,  né  à  Chateaulin  (Finistère)  en  1813, 
vient  de  mourir.  Il  a  écrit  :  ArmoiHque  en  Bretagne^  origines  armoiricos  bre- 
tonnes, ouvrage  en  deux  volumes  :  I.  Armorique  bretonne  (1864);  lï.  Histoire 
politique  et  religieuse;  —  Les  Celtes,  les  Armoricains,  les  Bretons,  Nouvelles 
recherches  d'archéologie,  de  géographie  et  d'histoire  sur  V Armorique  bretonne 
(1859);  —  Essai  sur  Vhistoire  littéraire  de  l' Armorique-Bretagne  (1873). 

—  M.Pictro  Fanfani, vient  de  mourir  à  Bologne,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans; 
il  était  directeur  du  journal  le  Borghini,  et  collaborait  au  Propugnatore.  11 
laisse  inachevées  deux  oeuvres  importantes  :  un  Dictionnaire  des  synonymes, 
et  un  Vocabulaire  technologique.  Il  a  publié  un  ouvrage  très-apprécié  :  VUnité 
de  la  langue- 

—  M.  Louis-Eugène  de  la  Gorgue  de  Rosny,  ancien  officier  du  génie, 
démissionnaire  en  1830,  né  an  chàlcau  de  Billeauville  (Pas-de-Calais), 
en  1807,  est  mort  à  Boulogne-sur-Mer;  on  lui  doit  :  Recherches  généalogiques 
sur  les  comtes  de  Ponthieu,  de  Boulogne,  de  Guines  et  pays  circonvoisins  (1874- 
1875,  3  vol.,  in-8),  et  l'État  ancien  du  Boulonnais  (1873). 

—  M.  G.  Semper,  né  à  Altona  en  1804,  vient  de  mourir.  C'était  un  ancien 
professeur  d'architecture  à  l'École  des  arts  de  Dresde.  Exilé  en  1848  pour  sa 
participation  au  mouvement  révolutionnaire,  il  vint  à  Paris,  puis  à  Londres, 
où  il  fut  directeur  de  la  division  d'architecture  au  Polytechnicum,  puis  à 
Vienne.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  :  Quatre  éléments  de  l'architecture  (1851); 
— L'Industrie,  la  science  et  /'ar<(18o2);  — Le  style  dans  les  arts  techniques (ISQO- 
1865). 

—On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Amédée-Louis  Julien,  connu  dans  les 
lettres  sous  le  nom  de  Raymond  Loire,  né  le  2  décembre  184o,  mort  le 
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27  avril  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  collaborateur  du  Journal  de  Vienne  et 
de  la  Revue  du  Dauphiné;  —  de  M.  Edouard  Talbot,  rédacteur  en  chef  du 
Républicain  du  Gers,  auteur  de  l'Europe  aux  Européens  (1867),  et  de  JVofre 
argent,  réforme  des  impôts  (1868);  —  de  M.  Gabriel  Châravay,  né  à  Lyon, 
en  1818,  mort  à  Paris,  le  22  mai,  directeur  de  la  Revue  des  autographes  ;  — 
de  M.  Grisebache,  botaniste,  professeur  à  VUniversité  àe  Gôttingue;  —  de 
M.  le  Dr  Bernhard  Wolff,  fondateur  de  la  Gazette  nationale  de  Berlin;  —  de 
M.  James  Grant,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Morning  Advertiser,  mort  à 
Londres,  âgé  de  soixante-seize  ans;  —  de  M.  Edouard  Pictet,  naturaliste, 
mort  à  Genève. 

Institut. — Académie  française.  —  L'Académie  française  a  décerné  le  premier 
prixGobert  (9,000  fr.),  à  M.  R.  Chantclauze,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le 
Cardinal  de  Retz  et  ses  missions  diplomatiques  à  Rome\  le  second  prix  (1,000  fr.), 
à  M.  l'abbé  Mathieu,  pour  ses  recherches  sur  l'administration  de  la  Lorraine 
avant  la  Révolution  française. 

Elle  a  partagé  par  égalité  le  prix  Thérouanne  (4,000  fr.),  entre  M.  Ernest 
Denis,  pour  son  livre  intitulé  :Huss  et  la  guerre  des  hussites,  et  M.  Roquain, 
pour  son  livre  intitulé  :  l'Esprit  révolutionnaire  avant  la  Révolution. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  16  mai, 
l'Académie  a  décerné  le  prix  Stanislas  Julien  à  M.  Vissering,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  On  chinese  currency,  coin  and  papermoney . 

Académie  des  sciences.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  5  mai,  a  élu  M.  Mac 
Cormick  correspondant  dans  la  section  d'économie  rurale,  en  remplacement 
de  M.  Chevandier  de  Valdrôme,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  12  mai,  elle  a  élu  M.  Oppolzer,  de  Vienne,  correspon- 
dant dans  la  section  d'astronomie,  en  remplacement  de  M.  Argelander,  de 
Bonn,  décédé,  et  M.  AI.  Favre,  de  Genève,  correspondant  dans  la  section* 
de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Leymerie,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  19,  l'Académie  a  élu  M.  Asaph  Hall,  de  Washington, 
correspondant  dans  la  section  d'astronomie,  en  remplacement  de  M.  Santini, 
de  Padoue,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  27,  l'Académie  a  nommé  membre  correspondant  dans 
la  section  d'astronomie,  M.  Gylden,  de  Stockholm,  par  25  voix  contre  16  à 
M.  Warren  de  la  Rue,  en  remplacement  du  Père  Secchi,  décédé. 

Dans  la  séance  du  2  juin,  l'Académie  a  élu  correspondants  M.  Huxley, 
de  Londres,  dans  la  section  d'anatomie  et  zoologie,  et  M.  de  SchiapparelU  dans 
la  section  d'anatomie. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  10  mai, 
l'Académie  a  rendu  son  jugement  sur  le  concours  relatif  à  la  séparation  des 
pouvoirs  dans  le  droit  public  français.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Saint-Gi- 
rons, avocat,  et  des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  MM.  Stéphane 
Berge,  avocat  à  la  cour  de  Paris,  à  M.  de  Ferron,  préfet  de  l'Orne,  et  à  M.  Fu- 
zier-Hermann,  procureur  de  la  République  à  Baugé. 

L'Académie  (section  d'économie  politique,  statistique  et  finances)  met  au 
concours,  pour  le  prix  du  budget  de  1881,  le  sujet  suivant:  «  La  main- 
d'œuvre  et  son  prix.  Rechercher  et  constater  :  1"  De  quelles  circonstances 
économiques  dépend  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  2»  Quelle  influence  ont 
exercée  et  exercent  sur  ce  prix  les  progrès  successifs  du  travail  et  de  la  ri- 
chesse; 3°  Quels  elfets  a  sur  ce  prix  l'état  des  esprits  et  des  mœurs  chez  ceux 
dont  il  rétribue  les  services.  »  Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  secré- 
tariat de  l'Institut  le  30  novembre  1880. 
■^1  La  section  d'histoire  générale  et  philosophique  met  au  concours  les  deux 
lH|8ujets  suivants  : 
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l»  Pour  le  prix  du  budget  de  1881  :  «  Étudier  l'origine  et  l'histoire  du 
pouvoir  royal  à  l'avènement  de  Hugues-Capet.  Exposer  l'histoire  de  ce  pou- 
voir sous  les  six  premiers  Capétiens,  et  particulièrement  sous  Louis  VI  et 
Louis  VIL  Les  concurrents  rechercheront  comment,  à  une  époque  où  le 
domaine  royal,  fort  restreint,  ne  s'agrandit  guère  d'une  façon  durable,  et 
où  la  puissance  matérielle  des  rois  est  fort  inférieure  à  celle  de  quelques 
grands  vassaux,  cependant  un  pouvoir  supérieur  à  l'autorité  féodale  se 
forme,  se  fortifie,  augmente  ses  attributions,  son  influence,  ses  droits  et  sa 
sphère  d'action  en  France.  C'est  surtout  dans  les  rapports  de  ce  pouvoir 
avec  la  féodalité,  avec  l'Église,  avec  les  bourgeois  des  villes  et  les  communes 
des  campagnes,  et  en  s'appuyant  toujours  sur  les  documents  originaux,  pu- 
bliés ou  inédits,  que  les  concurrents  s'efforceront  de  traiter  ce  sujet.  »  Les 
manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  31  dé- 
cembre 1881. 

2°  Pour  le  prix  Bordin  de  1881  :  «  De  l'origine  delà  pairie  en  France, 
de  ses  développements,  de  ses  transformations  et  de  ses  attributions  succes- 
sives, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789.  —  Les  concurrents 
devront  rechercher  quelle  peut  être  la  valeur  historique  des  traditions  ré- 
pandues dans  les  vieux  romans  de  chevalerie  touchant  les  pairs  de  Chatle- 
magne,  quelle  liaison  peut  exister  entre  l'ancienne  pairie  française  et  les 
pares  des  capitulaires,  et  les  pares  dont  il  est  question  dans  les  libri  fun- 
doriim  ou  coutumes  lombardes.  Les  concurrents  pourront  aussi  indiquer 
les  institutions  analogues  que  présentent  les  coutumes  d'Outre-Rhin,  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  pairie  bi'ifannique,  déduire  ses  traits  originaires  de 
ressemblance  avec  la  pairie  française,  et  montrer  comment  l'une  et  l'autre, 
cependant,  ont  eu  des  destinées  si  diverses.  Les  concurrents  rechercheront 
quels  ont  été  les  grands  fiefs  de  France  au  sein  desquels  on  trouve  la  pairie. 
Ils  examineront  si  les  pairs  du  vieux  duché  de  France  ont  été  transformés  en 
pairs  du  royaume  après  l'élévation  de  leur  suzerain  Hugues-Capet,  ou  s'ils 
ont  cédé  la  place  à  une  pairie  nouvelle  relevant  du  roi  féodal,  et  composée 
des  grands  vassaux  de  la  couronne;  comment  s'explique  la  pairie  ecclésias- 
tique en  face  de  la  pairie  laïque;  comment  le  nombre  primitif  de  douze  a 
été  succes=:ivement  étendu.  Les  concurrents  devront  surtout  s'appliquer  à 
faire  connaître  comment  l'ancienne  pairie  de  Philippe-Auguste  et  de 
saint  Louis  s'est  unie  d'abord  puis  confondue  avec  le  Parlement  devenu 
sédentaire,  et  quelles  ont  été  les  attributions  de  la  pairie  unie  au  Par- 
lement. Les  règles  constitutives  de  la  pairie  proprement  dite,  depuis  le 
xvi'=  siècle  jusqu'en  1789,  devront  aussi  fixer  l'attention  des  concurren.s.  Ils 
examineront  quel  rôle  politique  lui  a  été  réservé,  les  honneurs  et  privilèges 
dnnt  elle  a  été  l'objet,  la  condition  des  terres  auxquelles  la  pairie  était 
attachée.  Ils  suivront  enfin  les  vicissitudes  de  la  pairie  dans  les  derniers 
siècles,  sous  l'aspect  de  sa  composition,  de  sa  compétence  et  de  sa  transmis- 
sion. »  Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  le  31  dé- 
cembre 1881 . 

MusÉCM  d'histoire  .naturelle.  —  Par  décret  du  12  mai,  M.  Van  Tieghem  a 
été  nommé  instituteur  titulaire  de  la  chaire  de  botanique  (organographie  et 
physiologie  végétale),  vacante  par  le  décès  de  M.  Adolphe  Brongniart.  : 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Victor  Brochard,  ancien  élève  de  l'École  nor-     | 
maie,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Nancy,  a  soutenu  le  9  mai,  à 
Paris,  sa  thèse  pour  le  l'octorat  ès-lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  assensione 
apud  stoïcos.  —  De  l'erreur. 
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M.  0.  Riemann,  ancien  élève  de  l'école  d'Athènes,  maître  de  conférences 
à  la  faculté  de  ^'ancy,  a  soutenu  le  13  mai,  à  Paris,  ses  thèses  pour  Je  doc- 
torat ès-leltres.  Les  sujets  étaient  :  Hellenicon  Xenophontis . — Etude  sur  la 
langue  et  la  grammaire  de  Tite  Live. 

Missions  scientifiques. — M.  G.  Rayaaud,  archiviste-poléographe,  a  été  chargé 
d'une  mission  en  Italie,  pour  rechercher  dans  les  bibliothèques  de  ce  pays, 
notammt^nt  dans  celles  de  Sienne,  Modène  et  Rome,  les  documenti  relatifs  aux 
chansonniers  français  du  moyen  âge. 

M.  le  docteur  Montano  est  cbargé  d'une  mission  en  Malaisie  et  dans  la  partie 
méridionale  des  i!es  Philippines,  pour  des  recherches  relatives  à  l'histoire 
naturelle  et  à  l'anthropologie;  M.  le  docteur  Paul  Rey  est  adjoint  à  la  mission 
de  M.  le  docteur  Montano. 

M.  Frantz  Schrader  est  chargé  d'une  mission  à  l'effet  d'étudier  l'orographie 
des  versants  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Sociétés  savantes.  —  La  Société  historique  et  littéraire  polonaise  a  tenu, 
le  30  mai,  comme  de  coutume,  sa  séance  publique,  au  siège  de  la  société', 
quai  d'Orléans,  6.  —  Elle  a  décerné  le  prix  de  son  concours  triennal  (1,800  fr.) 
au  travail  manuscrit  de  M?r  Likowski,  chanoine  domestique  de  Sa  Sainteté,  ' 
recteur  du  séminaire  de  Posen,  intitulé  :  Histoire  de  l'Église  grecque-unie  en 
Lithuanie  et  Ruthénie  aux  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles,  envisagée  sous 
le  rapport  des  causes  intérieures  et  extérieures  de  la  décadence  de  cette  Église.  — 
M.  Venceslas  Gasztowlt,  membre  de  la  Société,  a  donné  lecture  d'un  travail 
sur  les  Mémoires  du  poète  Slowacki. 

—  La  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  tenu,  le 
mercredi,  7  mai  1879,  sa  séance  publique  annuelle.  M.  N.  J.  Leclercq,  directeur 
de  la  classa  et  président  de  l'Académie,  a  ouvert  la  céréœonie  par  un  discours, 
sur  la  Vie  et  l'œuvre  du  Congrès  national  de  1830.  Le  sujet  empruntait,  tant  aux 
circonstances  qu'à  la  personne  de  l'orateur,  un  puissant  intérêt  d'actualité. 
M.  Leclercq  est  un  des  rares  membres  survivants  du  congrès  de  1830,  et  la 
mission  de  retracer,  à  la  veille  d'un  anniversaire  demi-séculaire,  la  grande 
figure  de  cette  ar.semblée  politique  qui  a  donné  à  la  Belgique  affranchie  ses 
lois  et  sa  constitution,  ne  pouvait  échoir  à  un  talent  plus  autorisé  et  plus 
respectable.  Après  ce  discours,  M.  Alphonse  Le  Roy,  professeur  de  philosophie 
à  l'Université  de  Liège  et  membre  de  l'Académie,  a  donné  lecture  d'un  travail 
Sur  le  mécanisme  et  la  liberté.  Dans  cette  étude,  écrite  d'une  plume  alerte  et 
spirituelle,  le  savant  et  aimable  philosophe  a  pas-ré  au  crible  d'une  critique 
sagace  et  profonde  les  doctrines  modernes  sur  le  grave  problème  de  la  liberté 
humaine,  et  a  victorieusement  maintenu  contre  la  physiologie  matérialiste  la 
théorie  d'un  spiritualisme  éclairé.  Le  secrétaire  perpétuel  a  fait  ensuite  con- 
naître le  résultat  des  élections  et  des  concours  :  MM.  Stanislas  Bormans  et 
Ch.  Piot,  archivistes  du  royaume,  l'un  à  Namur,  l'autre  à  Bruxelles,  ont  été 
élus  memL.'cs  effectifs  de  l'Académie  royale  (classe  des  lettres}.  M.  Claes, 
de  Bruxelles,  a  obtenu  le  prix  triennal  de  littérature  dramatique.  M.  Franz 
dePolter  a  été  couronné  pour  un  mémoire  sur  Jacquelim  de  Bavière.  Le 
prix  sur  la  question  de  :  l'Influe?ice  des  encyclopédistes  dans  la  principauté  de 
Liège  a  été  .  artagé  ex  œquo  entre  M.  Henri  Francotte,  docteur  en  philosophie 
et  secrétaire-trésorier  de  la  Société  Bibliographique  belge,  et  M.  Kûntziger. 
professeur  à  l'athénée  d'Arlon.  _  Ch.  D. 

—  L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  tiendra  son 
huitième  C  mgrùs  à  Montpellier  le  28  août. 

Concours  et  Prix.  -  Un  concours  avait  été  ouvert  le  22  août  1877,  grâce 
a  la  générosité  d'un  anonyme,  pour  des  ouvrages  destinés  à  être  donnés  en 
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lecture  aux  prévenus.  Sur  les  trente-deux  manuscrits  envoyés,  quatre  ont 
reçu  un  prix  de  1,000  francs  :  Antoine  Forestier^  par  M"'  Mathilde  Giraud, 
de  Nîmes;  —  Les  Petits,  par  M^e  Raoul  de  Navery  ;  —  LaFiancée  du  condamné, 
par  M.  Eugène  Vouaux,  instituteur  de  la  maison  centrale  de  Clairvaux  ;  — 
Nelly  des  Allouettes,  par  M™^  de  Longcliamps  (M°"  Céline  Malraison),  à 
Grand-Couronne  (Seine-Inférieure).  Une  mention  a  été  accordée  au  Fils  du 
garde-chasse,  par  M.  Louis  Collas,  auquel  nous  nous  permettrons  de  signaler 
un  ouvrage,  portant  le  même  titre,  publié  par  M.  Emile  Grimaud,  chez 
Morel,  à  Nantes,  en  1873. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  mai,  M.  Michel  Bréal  a  communiqué  des  observations  sur  une 
interprétation  nouvelle  de  la  Table  de  Bantia.  —  Dans  les  séances  du  2  et  du  9, 
M.  Ramo  a  donné  lecture  d'une  note  sur  une  vie  de  saint  Aubin  en  images 
présumées  du  onzième  siècle.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  de  Wailly  a  commu- 
niqué une  note  sur  un  livre  d'heures  imprimé  vers  1500  et  ayant  appartenu 
à  l'impératrice  Marie-Louise.  M.  Lenormanta  lu  un  mémoire  sur  une  espèce 
de  vases  étrusques,  dits  bruchero  nero.  —  Dans  la  séance  du  16,  M.  Miller  a 
lu  un  mémoire  sur  un  cure-oreille  avec  une  inscription  grecque.  —  Dans 
la  séance  du  23,  M.  E.  .Desjardins  a  fait,  au  nom  de  M.  A.  Mariette,  une  com- 
munication sur  deux  stèles  d'Abydos  et  une  stèle  de  Saqqarah  récemment 
découvertes.  M.  Victor  Guérin  a  lu  un  mémoire  sur  l'ancienne  topographie 
du  port  de  Tyr.  M.  Léopold  Delisle  a  lu  une  note  sur  un  livre  d'heures  du 
quinzième  siècle,  appartenant  à  M.  le  baron  d'Ailly  et  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  Jean,  duc  de  Berry.  —  Dans  la  séance  du  30,  M.  de  la  Villemarqué 
a  lu  une  note  sur  d'anciennes  gloses  bretonnes,  découvertes  par  M.  Bradshaw, 
dans  un  manuscrit  latin  du  dixième  siècle  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Lectdres  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  mai,  M.  Fustel  de  Coulanges  a  lu  une  note  sur  ce  qui  est  resté 
de  gaulois  à  travers  la  domination  romaine,  note  à  laquelle  ont  répondu 
M.  Ch.  Giraud  et  M.  Henri  Martin.  —  Dans  la  séance  du  10,  M.  G.  Massé  a 
lu  un  mémoire  sur  le  projet  de  loi  présenté  au  Sénat  par  le  gouvernement 
italien,  pour  la  mise  en  vigueur  d'un  nouveau  Code  de  commerce.  —  Dans 
les  séances  du  17  et  du  31,  M.Rosseuw  Saint-Hilaire  a  lu  un  chapitre  du  der- 
nier volume  de  son  histoire  d'Espagne,  sur  les  Cortés  espagnoles  et  la  cons- 
titution de  1812.  —  Dans  la  séance  du  24,  M.  Baudrillart  a  repris  la  lecture 
de  son  rapport  sur  la  condition  économique  des  populations  agricoles  de  la 
Normandie.  —  Dans  la  séance  du  31,  M.  Charles  Lucas  a  fait  une  communi- 
cation au  sujet  d'un  ouvrage  du  docteur  Hilty,  de  Berne,  sur  la  peine  de 
mort. 

La  Gôrres-Gesellschaft.— Plus  d'une  fois  l'attention  des  lecteurs  du  Poly- 
biblion  a  été  attirée  sur  les  travaux  et  les  progrès  de  la  Gôrres-Gesellschaft. 
Cette  société,  dont  le  nom  est  emprunté  à  l'une  des  illustrations  de  la  science 
catholique  en  Allemagne,  poursuit  le  même  but  que  la  Société  Bibliographi- 
que, et  se  place  sur  le  même  terrain  ;  «  la  science  vivifiée  par  l'esprit  catho- 
lique. »  Le  succès  le  plus  complet  a  couronné  les  efforts  des  généreux  pro- 
moteurs de  l'œuvre  ;  il  sufût,  pour  s'en  assurer,  de  parcourir  le  rapport 
que  vient  de  publier  la  commission  administraiive.  (Gôrres-Gesellschaft  zur 
Pflege  der  Wissenschaft  im  Katholischen  Deutschland,  Jahresbericht  fur  1878. 
Koln,  bei  Bachem,  1879,  in-8  de  loo  pages).  La  seconde  partie  de  ce  rap- 
port est  consacrée  au  compte  rendu  détaillé  de  la  troisième  assemblée 
générale  que  la  Gôrres-Gesellschaft  a  tenue  à  Cologne  les  27,  28  et  29  août 
1878.  On  y  trouvera  le  texte  des  principaux  discours  qui  ont  été  prononcés 
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lors  de  cette  réunion  et  l'indication  des  travaux  auxquels  se  sont  livrés  les 
différentes  sections.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  sujet,  le  Polybiblion 
s'en  étant  déjà  occupé  dans  son  n"  d'octobre  1878. 

La  première  partie  du  rapport  contient  les  renseignements  relatifs  à  la 
situation  financière  de  l'œuvre,  à  son  administration  et  à  son  développe- 
ment. La  société  comple^aujourd'hui  près  de  loOO  membres  et  au-delà  de  600 
adhérents.  Les  membres  {Mitglieder)  payent  une  cotisation  annuelle  de  10 
marks  et  reçoivent  gratuitement  tontes  les  publications  de  la  société.  Les 
adhérents  ou  participants  (Theilnehner)  ne  payent  une  annuité  que  de  3 
marks,  mais  n'ont  droit  qu'au  rapport  annuel  et  aux  publications  à  prix 
réduits.  Parmi  les  nouveaux  membres,  onze  appartiennent  à  l'épiscopat 
allemand.  Cette  haute  mar.jue  de  protection  est  un  encouragement  dont  la 
société  a  le  droit  de  se  montrer  fière.  Trois  places  de  membres  d'honneur, 
demeurées  vacantes  par  la  mort  du  chevalier  Franz  Joseph  Von  Buss,  du 
D""  Alzog,  et  du*  chevalier  Arndts  d'Arnesberg,  ont  été  décernées  au  profes- 
seur Hettinger,  de  Wiirzbourg,  au  D''  Janssen,  de  Francfort,  et  à  M.  P.  Rei- 
chensperger,  de  Berlin. 

Pendant  l'année  écoulée, la  Gôrres-Gesell=chaft  a  fait  paraître  trois  publi- 
cations d'un  haut  intéi'êt  et  sur  lesquelles  nous  espérons  revenir  :  Une  étude 
sur  Lessing,  due  à  la  plume  si  brillante,  et  si  déliée  du  D''  Haffner,  de  Mayen- 
ce;  —  le  Récit  fort  intéressant  d'un  voyage  sur  le  Nil,  par  le  D''  Hayser;  — 
et  une  Biographie  de  Clemens  Brentano,  le  poète  dont  l'Allemagne  célébrait 
hier  le  centenaire,  par  le  Dr  Heinrich.  La  section  historique  de  la  société 
étudie  en  ce  moment  les  moyens  de  créer,  à  bref  délai, un  important  organe 
trimestriel.  De  son  côté,  la  section  des  études  juridiques  et  sociales  poursuit 
avec  ardeur  l'œuvre  immense  et  ardue  qu'elle  s'est  imposée  en  entreprenant^ 
la  publication  d'un  dictionnaire  complet  des  sciences  politiques  etjuridiques. 
—  Ch.  Dejace, 

Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  —  Cette  publication 
trimestrielle  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître  (Bordeaux,  H.  Duthu; 
Paris,  H.  Delaroque,  mars  1879,  gr.  in-8  de  96  pages),  mérite  d'être  signalée 
et  encouragée.  Elle  renferme  des  études  sur  divers  sujets,  dues  à  des  profes- 
seurs de  la  faculté  des  lettres.  En  voici  l'indication  :  Liard.  La  Dérivation  des 
'principes  formels  de  la  pensée.  —  Cou\t.  Le  Musée  d'Alexandrie  sous  les  pre- 
miers ftolémées.  —  Froment.  Une  cause  grasse  sous  ffenn' /F.  (Détails  curieux 
sur  un  usage  singulier  qu'interdit  le  premier  président  de  Verdun,  qui  fut  à 
la  tête  du  Parlement  de  Paris  de  1611  à  1627  ;  extrait  d'un  discours  prononcé 
dans  une  cause  grasse  par  l'avocat  général  Expiily,  au  parlement  du  Dau- 
phiné,  le  Mardi-Gras  de  l'an  1605.)  —  Collignon.  Inscriptions  d' Asie- Mineure 
(elles  sont  au  nombre  de  deux,  et  elles  apportent  des  textes  épigraphiques 
inédits  pour  la  région  limitrophe  de  la  Lycie  et  de  la  Pisidie,  qui  est  connue 
sousle  nom  de  Cabalie).  —  F.  Combes.  Lettres  inédites  de  Victor-Amédée  II, 
duc  de  Savoie  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  tirées  des  archives  royales  de 
Turin  (détails  curieux  sur  des  faits  bistoriquesrestésinconnus  et  mal  appré- 
ciés jusqu'à  présent).  —  A,  LucHAniE,  Sî<r  les  origines  de  Bordeaux.  Les  Bitu- 
riges  vivisqnes. —  Foncin.  La  Cité  de  Carcassonne,  ses  monuments  et  son  histoire 
du  cinquième  au  huitième  siècle.  Viennent  ensuite  quelques  communications 
succinctes  dues  à  des  savants  distingués.  Signalons  une  lettre  de  M.  Egger, 
membre  de  l'Institut,  qui  salue  avec  empressement  le  projet  de  la  publication 
nouvelle;  jusqu'ici  aucune  Faculté  n'avait  songé  à  se  créer  une  Revue  où 
chacun  de  ses  membres  put  faire  preuve  de  ses  travaux,  en-dehors  de  l'au- 
ditoire universitaire,  devant  le  public  compétent.  M.  G.  Boissier,  de  l'Institut, 
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transmet  de  judicieuses  et  doctes  observations  sur  l'ode  d'Horace  à  Pollioo 
{Carmina^  II,  i).  M.  Charles  Joret,  de  la  Faculté  d'Aix,  donne  des  détails  sur 
la  correspondance  iaédite  du  maréchal  de  Montrevel,  gouverneur  de  la 
Guyenne,  avec  Berville,  intendant  du  Languedoc  [mss.  de  la  bibl.  d'Aix,  32); 
il  fait  connailre  neuf  de  ces  lettres.  M.  Michel  Bréal,  de  l'Institut,  transmet 
une  note  sur  l'étymologie  du  mot  :  Inducix  qu'on  a  quelquefois,  mais  à  tort, 
écrit  inducia,  et  qui  a  récemment  occupé  les  étymologistes.  On  voit  ainsi 
quelle  est  la  variété  qui  règne  dans  ce  recueil.  INous  avons  lieu  de  croire  que 
la  seconde  livraison  renfermera  un  travail  d'un  éradit  bordelais  (M.  R.  Dezei- 
meiis)  dont  l'Académie  des  inscriptioos  a  récemment  reconnu  le  mérite 
en  l'inscrivant  sur  la  liste  de  ses  correspondants. 

ViCENTE  NoGUERA.  —  M.  Alfred  Morel-Fatio,  de  l'École  des  chartes  et  de  la 
Bibliothèque  nationale,  a  publié,  dans  une  des  plus  savantes  revues  de  l'Al- 
lemagne, la  Zeitschrift  fur  romanische  philologie,  une  étude  très-curieuse 
intitulée  :  Vicenle  Noguera  et  son  discours  sur  la  langue  et  les  auteurs  d'Espagne, 
(Halle,  Max  Niemeyer,  1879,  tiré  à  part,  gr.  in-8  de  38  p.)  L'érudit  portugais 
dont  s'occupe  M.  Morel-Fatio  est  fort  oublié,  et  cependant,  comme  le  prouve 
fort  bien  le  jeune  critique,  «  son  nom  mérite  de  vivre,  car  c'est  quelque  chose 
que  d'avoir  été  l'instigateur  et  le  protecteur  de  plusieurs  entreprises  scien- 
tifiques d'une  réelle  importance,  d'avoir  contribué  par  sa  situation  sociale  et 
ses  relations, à  la  culture  des  lettres  nationales  et  à  leur  diffusion  à  l'étranger.» 
Fort  négligé  en  Portugal,  où  l'on  n'a  sur  lui  qu'un  article  de  Diogo  Barbosa 
Machado  [Bibliotheca  Lusitana,  1702,  t.  UI,  p.  784-783),  Noguera  n'a  obtenu 
en  Finance  que  quelques  lignes  de  J.  F.  Boissonnade  {Lucœ  Holslenii  epistolœ, 
1817,  in-8,  p.  297).  M.  Morel-Fatio  n'a  pu,  faute  de  documents  suffisants, 
retracer  une  biographie  complète  de  celui  qui  lut  l'ami  du  cardinal  Francesco 
Barberino  et  le  correspondant  du  président  de  Thou  et  de  Peiresc.  Il  s'est 
contenté,  suivant  sa  modeste  expression  (p.  b)  de  planter  quelques  jalons 
dans  un  terrain  peu  défriché.  Empressons-nous  de  dire  que  tout  ce  qui  pou- 
vait êlre  trouvé  dans  les  livres  imprimés,  et  aussi  dans  les  maouscrils  de  la 
Bibliothèque  nationale,  M.  Morel-Fatio  l'a  trouvé.  Un  autre  biographe  aura 
peut-être  plus  de  bonheur  que  lui;  il  n'aura  certainement  pas  plus  de  zèle. 
Ce  n'est  pas  seulement  sur  Noguera  (né  en  1386,  à  Lisbonne,  mort  en  1634, 
à  Rome)  que  M.  Morel-Fatio  a  réuni  d'excellents  renseignements,  mais  aussi 
sur  les  écrivains  énumérés  dans  leDiscurso  sopra  la  lingua  e  li  autori  di  Spagna, 
extrait  de  la  collection  Du  Puy.  Le  collaborateur  de  M.  Gaston  Paris  dans  la 
traduction  de  la  Grammaire  de  Diez  possède  une  profonde  connaissance  de 
l'histoire  littéraire  de  la  péninsule  Ibérique,  et  il  a  entouré  ce  document 
inédit  de  notes  comme  bien  peu  de  nos  plus  renommés  professeurs  de  litté- 
ratures étraugères  auraient  pu  les  rédiger.  Un  autre  des  documents  inédits, 
dont  le  travail  du  savant  archiviste  paléographe  est  enrichi,  mérite,  entre 
tous,  d'être  signalé  :  c'est  une  lettre  —  la  seule  lettre  autographe  que  l'on 
connaisse  de  Noguera  —  écrite  de  Rome  à  Peiresc,  le  27  janvier  1637  et  con- 
servée à  la  Bibliothèque  nationale  (F.  F.  9340,  f*^  176).  A  côté  de  documents 
publiés  pour  la  première  fois,  on  trouve,  dans  la  brochure  de  M.  Morel-Fatio, 
des  documents  qui  auront  pour  tout  le  monde  à  peu  près  le  charme  de  la 
nouveauté,  comme  l'épître  dédicatoire  adressée  à  Noguera,  en  1641,  par  le 
fameux  médecin  Zacuto  Lusitano  et  la  lettre  que  lui  écrivit,  six  ans  plus 
tard,  un  autre  de  ses  compatriotes,  Francisco  Manuel  de  Mello,  l'auteur  de 
l'Histoire  des  monuments  de  Catalogne.  Parmi  les  notes  biographiques  autres 
que  celles  dont  le  Discurso  est  accompagné,  on  remarquera  les  notes  sur  le 
bibliographe  portugais  J.  Soarès  de  Brito,  sur  Luis  Tribaldos  de  Toledo,  l'é- 
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rudit  éditeur  de  la  Guerra  de  Granadade  Diego  Hurtado  de  Mendoza  (1627  et 
non  1610,  comme  Nicolas  Antonio  l'a  dit  par  inadvertance  dans  la  £t6Zioi/ieca 
nova  et  comme  tant  d'autres  l'ont  répété  après  lui),  sur  D.  Juan  Fernandez 
de  Velasoo,  célèbre  à  la  fois  comme  capitaine,  diplomate,  bibliophile  et  litté- 
rateur, sur  le  poète  Francisco  de  Figueria,  etc.  On  a  souvent,  en  Allemagne, 
calomnié  l'érudition  française.  J'oserais  affirmer  que  l'érudition  allemande, 
appliquée  à  une  étude  de  littérature  étrangère,  n'a  pas  produit  beaucoup  de 
pages  comparables  à  celles  de  M.  A.  Morel-Fatio.  —  T.  de  L. 

Imprimeries  clandestines  et  particclières.  —  Parmi  les  bibliophiles  les 
plus  féconds  de  notre  époque,  il  en  est  trois  que  tout  le  monde  s'empresse- 
rait de  nommer  :  M.  Paul  Lacroix,  M.  Francisque  Michel,  et  Philomneste  Junior. 
Ce  dernier  vient  d'ajouter  à  l'interminable  liste  de  ses  productions  un  bien 
joli  et  bien  intéressant  petit  volume  intitulé  :  Recherches  sur  les  imprimeries 
imaginaires,  clandestines  et  particulières  (Bruxelles,  Gay  et  Douce,  1879, 
in-i2  VIII-H3  p.  papier  teinté).  Le  sujet  avait  été  effleuré  dans  un  chapitre 
du  Répertoire  de  bibliographies  spéciales  de  Gabriel  Peignot  (1810,  in-8).  Ici, 
sans  être  épuisé,  il  a  été  traité  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  sûre  éru- 
dition. Le  travail  est  tiré  en  partie  des  papiers  de  Quérard,  mais  Philom- 
neste  Junior  l'a  tant  et  si  bien  complété,  que  l'on  peut  louer  autant  les 
additions  du  disciple  que  les  notes  primitives  du  maître.  Le  volume  est 
divisé  en  trois  sections  :  dans  la  première,  on  trouve  l'indication  des  per- 
sonnes qui  ont  établi  des  imprimeries  particulières;  dans  la  seconde,  l'énu- 
mération  des  imprimeries  particulières  des  couvents,  des  collèges,  des 
sociétés  savantes,  ainsi  que  celles  de  diverses  administrations;  dans  la  troi- 
sième, la  liste  des  imprimeries  clandestines  et  de  certains  de  leurs  produits. 
Nous  signalerons,  parmi  les  noms  inscrits  en  la  première  section,  ceux  dji 
duc  d'Aiguillon,  d'Agrippa  d'Aubigné,  de  Beaumarchais,  de  la  duchesse  de 
Bourbon,  du  comte  Pierre  de  Brahé,  seigneur  suédois,  de  Nicolas  Catheri- 
not,  de  la  reine  Charlotte,  femme  de  George  III,  du  comte  de  Clarac,  du 
cardinal  du  Perron,  de  M"^*  d'Épinay,  de  Th.  Erpenius,  de  Benjamin  Fran- 
klin, de  Frédéric  II,  de  François  deHarlay,  archevêque  de  Rouen,  de  J.  He- 
velius,  du  P.  Houbigand,  d'Ulrich  de  Hutten,  du  marquis  de  Lassay,  du 
prince  de  Ligne,  de  Louis  XV,  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII,  du  cardinal  de 
Médicis,  de  M™*  de  Montmorency  (Albert  de  Luynes),  de  M"e  dePompadour, 
du  cardinal  de  Richelieu,  de  Savary  de  Brèves,  de  Sully,  de  Tycho-Brahe, 
d'Horace  Walpole,  du  cardinal  Ximenès,  etc.  Dans  la  section  relative  aux 
imprimeries  clandestines,  il  est  question  de  VEpistre  au  tigre  de  la  France, 
du  Fleo  de  la  Foy  {Sic)  de  Geoffroy  Vallée,  de  la  Rizographie  de  F.  Durand, 
des  Pasquillorum  tomi  duo,  de  diverses  Mazarinades,  des  Lettres  écrites  à  un 
2')rovincial,  de  Scarron  apparu  à  Mme  de Mainteno7i,  elc.  Espérons  que  Philom- 
neste  Junior  continuera  à  nous  donner  bien  d'autres  fragments  de  YEncy- 
clopédie  du  bibliothécaire,  fragments  dont  il  a  été  l'acquéreur  et  qui  ne  pou- 
vaient jamais  tomber  en  de  meilleures  mains.  —  T.  de  L. 

Une  nouvelle  publication  de  M.  de  Lantenay.  —  On  a  fort  apprécié  deux 
brochures  de  M.  de  Lantenay  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  {Une  lettre  inédite 
de  Peiresc,  abbé  de  Guitres,  au  cardinal  de  Sourdis,  1878;  Un  autographe 
inédit  de  Boudon,  archidiacre  d'Évreux,  1879).  De  moindres  éloges  ne  sont 
pas  dus  à  une  troisième  brochure  du  savant  écrivain,  intitulée  :  Discours  vé- 
ritable du  premier  exploit  d'armes  faict  en  Guienne,  en  l'abbaye  de  Saint- 
Ferme,  le  {2  octobre  1615,  par  quelques  prétendus  Reformateurs  d'Estat,  con- 
tenant leur  Horoscope,  et  la  merveille  de  Dieu  qui  a  paru  sur  ce  sujet;  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Bourdeaux  par  Simon  Millanges,  imprimeur  ordinaire 
Juin  1879.  T.  XXV,  33. 
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du  Roy,  publié  avec  préface  et  annotations  par  Ant.  de  Lantenay,  membre 
correspondant  des  académies  de  Metz  et  de  Dijon,  et  enrichi  de  notes  •philo- 
logiques par  L.  Argentel,  membre  de  la  Société  des  langues  romanes 
Bordeaux,  Féret,  1879,  grand  in-8  de  52  p.  (lire  à  100  exemplaires). 
—  Le  Discours  véritable  est  curieux-,  soit  au  point  de  vue  historique,  soit 
au  point  de  vue  littéraire,  et  la  Préface  et  les  Notes  renferment  tous 
les  éclaircissements  que  l'on  peut  désirer.  Quelques  critiques  penseront 
même  peut-être  que  certaines  notes,  surtout  les  notes  philologiques, 
ont  reçu  de  trop  amples  développements;  mais  il  y  a  tant  de  savoir,  de 
sagacité  et  d'intérêt  en  toutes  ces  notes,  que  c'est  le  cas  de  leur  appliquer 
le  vieux  mot  des  jurisconsultes  :  Ce  qui  abonde  ne  vicie  pas.  M.  de 
Lantenay  déclare  (p.  H)  que  le  chroniqueur  anonyme  «  est  un  homme 
d'esprit  et  d'érudition.  »  Tous  les  lecteurs  en  diront  autant  de  lui-même, 
ainsi  que  de  son  collaborateur,  M.  L.  Argentel,  et  si  ce  dernier  complète 
fort  heureusement  sur  divers  points  les  travaux  étymologiques  de  M.  Littré 
et  d'autres  éminents  philologues,  M.  de  Lantenay  redresse  aussi  agréable- 
ment que  solidement  les  erreurs  de  divers  écrivains.  Nous  citerons  particu- 
lièrement, comme  un  modèle  de  discussion  aussi  courtoise  que  décisive,  la 
note  18  (p.  43-45),  où  est  expliquée  et  réfutée  une  assertion  singulière  de 
M.  R.  Guinodie,  l'auteur  de  l'Histoire  de  Libourne^  au  sujet  de  la  rivière  le 
Bourdon,  prise  pour  la  Dordogne,  confusion  que  l'habile  éditeur,  auquel  rien 
n'échappe,  retrouve  —  ce  qui  consolera  M,  Guinodie  —  dans  le  Gallia  Chris- 
tiana  (t.  I",  col.  236,  237).  _  T.  de  L. 

Deux  publications  champenoises.  —  Parmi  les  travaux  que  les  Académies 
de  province  mettent  le  plus  de  zèle  à  encourager,  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  les  études  historiques  :  delà,  tant  de  monographies  souvent  curieuses, 
quelquefois  intéressantes,  qui,  après  avoir  été  couronnées,  en  séance  solen- 
nelle, sont  livrées  à  l'appréciation  du  public.  Nous  croyons  devoir  signaler 
deux  publications  récentes:  L'/iwiofre  de  Vandières(  Histoire  du  village  de  Van- 
dières,  par  J.-B.  Legras,  imprimerie  coopérative  de  Reims,  in-8  de  560  p.), 
berceau  de  la  famille  de  Cbûtillon  et  qui  vit  naître  le  pape  Urbain  II, 
présente  un  puissant  intéi'êt,  non-seulement  pour  les  Champenois,  mais 
encore  pour  tous  les  esprits  curieux  qui  se  préoccupent  des  origines  et  des 
traditions  de  l'ancienne  France.  Sous  le  prétexte  ingénieux  de  décrire  le 
cours  du  Sourdon,  petit  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Marne,  à  Épernay, 
M.  A.  Bourgeois  {le  Sourdon  et  sa  vallée,  Épernay,  Doublât,  imprimeur; 
Fiévet,  libraire,  in-8  de  220  p.)  a  su  écrire  l'histoire  de  trois  villages  impor- 
tants et  reproduire  les  annales  de  plusieurs  familles  célèbres,  notamment  de 
la  famille  de  Cazotte.  Si  ces  travaux  ne  dénotent  pas  la  main  d'un  écrivain 
exercé,  s'ils  sont  surchargés  de  détails  inutiles,  ils  prouvent  néanmoins  que 
leurs  auteurs  se  sont  livrés  à  des  recherclies  approfondies,  et  que  les  ar- 
chives de  nos  villages  sont  parfois  curieuses  à  consulter,  lorsque  l'on  s'oc- 
cupe de  reconstituer  la  généalogie  de  certaines  familles.  C'esi  à  ce  dernier 
point  de  vue  surtout  que  l'on  pourra  trouver  quelque  profit  à  lire  les  deux 
ouvrages  qui  viennent  d'être  publiés  à  Épernay  sous  le  patronage  de  l'Aca- 
démie de  Reims.  —  Maurice  Pujos. 

Restauration  de  la  science  politique.  —  L'illustre  Charles-Louis  de  Haller 
avait  Commencé,  en  Fi-ance,  la  publication  de  son  grand  ouvrag^',  si  apprécié 
en  Allemagne  :  De  la  restauration  de  la  science  politique,  lorsque  la  révolution 
de  1830  vint  interrompre  cette  publication.  L'auteur  se  retira  à  Soleure,  où 
il  s'était  ménagé  une  retraite  pour  s'abriter  pendant  l'orage  qu'il  voyait 
s'avancer.  C'est  au  moment  même  où  la  France  est  menacée  des  plus  ter- 
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ribles  bouleversements  que  le  fils  de  l'auteur  a  coatiaué  l'œuvre  interrompue 
de  son  père.  Cet  ouvrage  sera  accueilli  avec  reconnaissance  par  tous  les 
hommes  qui  ont  gardé  Je  loisir  de  penser  et  de  réfléchip  :  le  nom  de  l'au- 
teur, l'importance  de  l'ouvrage,  son  prix  plus  que  modéré  (Paris,  Gosset, 
6  vol.  ln-8,  10  fr.),  la  généreuse  pensée  qui  Ta  fait  publier,  tout  le  re- 
commande aux  esprits  sérieux.  —  P.  D. 

Un  travail  de  M.  Egger.  —  M.  Egger  vient  de  publier,  à  part  (Paris, 
Alphonse  Picard,  72  p.  in-8)  les  Observations  et  réflexions  sur  le  développement 
de  l'intelligence  et  du  langage  chez  les  enfants^  qu'il  avait  lues,  il  y  a  quelques 
années  déjà,  devant  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Le  sujet 
n'est  pas  puéril,  comme  pourrait  croire  un  observateur  superficiel;  le  déve- 
loppement de  l'intelligence  de  l'enfant  rappelle  en  plus  d'un  point,  le  déve- 
loppement de  l'humanité  elle-même.  C'est  surtout  dans  ce  qui  touche  au 
langage  que  ces  rapports  inattendus  sont  les  plus  frappants  :  M.  Egger,  à 
l'occasion  des  façons  de  parler  enfantines  qu'il  a  observées,  y  montre,  prise  sur 
le  fait,  la  première  ébauche  de  plusieurs  des  procédés  grammaticaux  qui  ont 
prévalu  dans  le  langage.  Le  savant  professeur  n'a  pas  voulu  faire  un  traité 
sur  la  matière,  mais  offrir  à  la  psychologie  et  à  la  science  du  langage  une 
série  d'observations  exactes  et  sincères,  classées  avec  ordre  et  interprétées 
sans  parti  pris.  Il  a  élevé  son  sujet  en  montrant  ses  rapports  avec  la  for- 
mation des  langues  et  avec  l'éducation  de  l'intelligence,  et,  en  même  temps 
il  ramène  l'attention  des  linguistes  sur  le  côté  psychologique  de  la  formation 
du  langage  qu'on  néglige  peut-être  un  peu'trop  aujourd'hui  pour  l'étude 
exclusive  des  racines  et  des  phonèmes.  —  H.  G. 

Le  plus  ancien  manuscrit  du  Talmud.  —  L'occasion  nous  a  été  offerte, 
dans  l'Introduction  à  notre  version  française  du  Talmud  (t.  I,  1872,  p. 
XLiv-xLviii),  de  signaler  combien  il  resie  peu  de  manuscrits  de  cette  en- 
cyclopédie rabbinique,  de  montrer  par  suite  de  quelles  circonstances  la 
plupart  des  copies  ont  successivement  disparu,  moins  heureuses  que  celles 
d'autres  œuvres  d'exégèse  biblique.  A  peine  reste-t-il  un  exemplaire  complet 
du  Tdlmud  de  Jérusa'em  à  Leyde  et  un  autre  de  celui  de  Babylone  à  Munich. 
En  dehors  de  ces  deux  seuls  textes  complets,  on  trouve  des  volumes  dépa- 
reillés en  plus  ou  moins  grand  nombre,  parfois  même  des  feuillets  iso- 
lés, en  Angleterre,  à  Paris,  en  Allemagne,  et  surtout  en  Italie.  C'est 
dans  ce  dernier  pays,  à  Florence,  que  se  trouvent,  en  trois  volumes,  une 
douzaine  de  traités  réputés  être  les  plus  anciens  jusqu'à  ce  jour,  en  raison 
de  la  date  (septembre  1876)  inscrite  à  la  fin  du  manuscrit,  en  attendant 
que  la  Bibliothèque  du  Vatican  nous  révèle  de  nouveaux  trésors.  Cependant, 
l'on  vient  de  découvrir  au  Christ's  collège,  à  Cambridge,  des  fragments, 
encore  antérieurs  de  deux  siècles,  autant  que  l'on  peut  juger  d'après  les 
caractères.  Ils  ont  été  publiés  sous  ce  titre  :  The  fragments  of  Talmud  Bahli 
Pesachim,  of  the  ninth  or  tenth  century  in  the  Uriiversty  library,  Cambridge; 
ediled  with  notes  and  an  autotype  facsimile^  by  W.  II.  Lowe,  M.  A.,  hebrew 
lecturer  at  the  Christ's  collège.  Cambridge,  1279,  gr.  in-4  (xii-iOO  p.  et  8  f. 
de  texte  hébreu  à  2  col).  Voici  les  divers  points  traités  par  l'éditeur  :  Des- 
cription du  manuscrit;  —  Notes  critiques;  —  Les  noms  des  chapitres  de  la 
Misnîl  et  l'ordre  de  leur  succession  dans  chacun  des  deux  Talmud;  liste 
suivie  de  notes  nouvelles  et  variantes; —  Diverses  notices  bibliographiques 
et  biographiques,  relatives  notamment  aux  œuvres  et  personnag'^s  cités 
dans  les  pafjes  [)récédentes.  —  Enfin,  édition  du  vieux  texte  hébreu,  en  32 
col.  —  L'érudition  y  coule  de  source;  même  avec  abondance.  Nous  avons  été 
étonné  qu'un  aussi  savant  hôbra'isant,  qui  semble  manier  la  langue   sacrée 
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comme  la  sienne  propre,  ait  rédigé  un  titre  hébreu,  —  pour  la  partie  du 
texte—  qui  laisse  à  désirer  sons  le  rapport  de  la  pureté  grammaticale  (par 
ex.  rischou  écrit  sans  a).  Cela  ne  n^us  empêche  pas  de  voir,  dans  cette  œuvre, 
un  service  rendu  aux  amateurs  d'anciens  texies,  et,  de  plus,  des  éléments 
précieux  et  tout  nouveaux  pour  la  paléographie  juive.  —  Shc. 

Vente  de  Sacy.  —  La  vente  de  la  première  partie  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Sacy  a  eu  lieu  du  3  au  10  mai.  Elle  comprenait  la  partie  la  plus  im- 
portante de  cette  collection  de  bons  et  beaux  livres,  réunie  par  un  bibliophile 
qui  achetait  pour  lire  et  étudier,  et  qui  était  un  amateur  doublé  d'un  savant 
et  d'un  liitérat^'ur.  Les  belles  reliures  anciennes  ont  fait  monter  certains 
ouvrages  à  des  prix  très-élevés  :  beaucoup  d'acheteurs  tenaient  autant  à 
avoir  un  souvenir  de  M.  de  Sacy  qu'à  devenir  acquéreur  d'un  bel  ouvrage. 
Aussi  le  produit  de  cette  vente  a-t-il  dépassé  les  prévisions  et  atteint  presque 
le  chiffre  de  110,000  fr.  Voici  le  prix  des  plus  beaux  ouvrages  ; 

Nos  72.  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  recueil  factice  des  éditions  originales 
des  six  pièces,  datées  de  1669  à  1687,  1  vol.  in-4,  relié  en  veau  marbré,  re- 
liure de  l'époque,  a  été  vendu  3,000  fr.  —  465.  Fables  de  la  Fontaine,  édition 
originale,  de  Paris,  1668,  1  vol.  in-4,  relié  en  maroquin  vert,  par  Trautz- 
Bauzonnet,  2,043  fr.  —  328.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  trad.  de  l'abbé  Barder, 
édition  de  Paris,  1767-1771,  4  vol.  in-4,  avec  de  nombr.  fîoures,  reliure  an- 
cienne en  maroquin  rouge,  2,020  fr.  —  476.  OEuvres  de  Racine,  édition  de 
Paris,  1700,  en  3  vol.  in-4,  grand  papier,  avec  figures  et  vignettes,  par  de 
Sève,  reliure  superbe  en  maroquin  rouge,  attribuée  à  Padeloup,  3,200  fr. 
—  655.  Œuvres  diverses  de  Fontenelle,  éditiun  de  la  Haye,  1728-1729,  en  3  vol. 
in-foL,  ornés  de  figures  et  vignettes,  très-belle  reliure  ancienne  en  maroquin 
rouge,  avec  larges  dorures  sur  les  plats,  attribuée  à  Padeloup,  1,550  fr. — 
474.  Œuvres  de  Racine,  édition  de  Paris,  1697,  en  2  vol.  in-» 2,  avec  figures, 
rel.  en  maroq.  rouge  de  Trauiz,  1,200  fr.  —  218.  Politique  tirée  des  paroles 
de  l'Écriture  sainte,  de  Bossuet,  1709,  in-4,  maroquin  rouge,  i,050  fr. —  486. 
Œuvres  de  Molière,  édition  de  Bret,  Paris,  1773,  en  6  vol.  in-8,  ornés  de 
charmantes  figures  de  Moreau,  rel.  en  maroquin  rouge,  avec  dentelles  sur 
les  plats,  par  Brandel-Derome,  1,050  fr.  —  485.  Œuvres  de  Molière.  Paris, 
1749,  en  4  vol.  petit  in-12,  avec  de  jolies  figures  d'après  Boucher,  rel.  an- 
cienne en  maroq.  citron,  aux  armes  du  ministre  J.-J.  Amelot,  1,020  fr.  — 
633.  Ciceronis  opéra,  Paris,  Barbou,  1768,  en  14  vol.  in-12,  reliure  ancienne 
charmante,  en  maroq.  rouge,  par  Derome,  1,100  fr.  —  540.  Manon  Lescaut, 
édition  de  1753,  en  2  vol,  m-12,  ornés  de  figures  de  Gravelot,  reliure  en  ma- 
roquin citron,  par  Trautz,  1,110  fr.  —  566.  Voyage  de  GalUver,  édition  Didot, 
1797,  en  2  vol.  in-18,  illustrée  de  figures  par  Lefebvre,  épreuves  avant  la  lettre 
et  eaux-fortes,  gr.  papier  vélin,  reliure  en  maroquin,  par  Duru,  1,799  fr. 

Nous  citerons  ensuite  Nos  3  Biblia  sacra.  Parisiis, Vitré,  1652, en8  vol.  in-12, 
belle  reluire  en  maroquin  bleu,  par  Padeloup,  325  fr.  —  19.  L'Histoire  du 
V.  et  du  JV.  Testament,  par  Royaumont,  Paris,  1670,  1  vol.  in-4,  avec  de 
nombreuses  figures,  1"  tirage,  reliure  en  cuir  de  Russie,  par  Bauzonnet- 
Trautz,  690  fr.  —  58.  Lettres  escrites  à  un  Provincial  (par  Pascal),  éditions 
originales  des  dix-huit  lettres,  du  22  janvier  1656,  au  24  mars  1657,  en  1  vol. 
in-4,  rel.  en  maroquin  vert,  par  Trautz,  300fr.  —  78.  Sermons  de  Massillon, 
Avent,  l^e  édition,  1745,  in-12, 1  vol.  très-bien  relié  en  maroq.  parPadeloup, 
440  fr.  —  Qi:.  Imitation  de  J.-C,  trad.  parle  sieur  deBeuil  (LeMaistre  de  Sacy), 
éd.  de  1663,  exemplaire  en  grand  papier,  orné  d'une  bonne  reliure  ancienne 
en  maroq.  rouge,  200  fr.  —  103.  Introduction  à  la  vie  dévote,  de  François  de 
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Sales,  Paris,  16oi,  1  vol.,  gr.  in-8,  bonne  reliure  ancienne,  aux  armes  du 
président  de  Ménars,  320  fr.  —  115.  Bibliothèque  spirituelle  publiée  par  M.  de 
Sacij,  Paris,  Techener,  1860  et  années  suivantes;  17  vol.  in-16,  en  papier  de 
Hollande/  demi-reliure  avec  coins  en  maroquin,  tranches  supérieures  doréfis, 
marges  non  rog.,  370  fr.  —  151.  La  Consolation  philosophique  de  Boèce,  1744, 
en  2  vol.  in-12,  reliure  fraîche  en  maroquin  rouge,  par  Derome,  300  fr. 

—  175.  Essais  de  Montaigne,  édition  de  1595,  in-fol,,  reliure  ancienne 
en  veau  fauve  aux  armes  du  comte  d'Hoym,  230  fr.  —  187.  Réflexions  ou 
Maximes  {de  la  Rochefoucauld),  l^e  édition,  1665,  in-12,  reliure  en  maro- 
quin vert,  par  Trantz-Bauzonnet,  390  fr.  —  194.  Les  Caractères  de  La 
Bruyère,  édition  originale,  1688,  in-12,  bel  exemplaire  relié  en  maro- 
quin vert,  par  Bauzonnet-Trautz,  550  fr.  —  261.  Première  édition  du 
Bictionnaire  de  l'Académie  française,  1694.  2  vol.  in-fol.,  maroquin  rouge, 
250  fr.  —  400.  OEuvres  de  Boileau,  édition  donnée  par  de  Saint-Marc,  en 
1747,  5  volumes  in-8,  papier  fin,  avec  figures,  bonne  reliure  ancienne, 
en  maroquin  ronge,  750  fr.  —  404.  OEuvres  de  La  Fontaine,  édition  de 
Lefèvre,  1722-1823,  avec  V Histoire  de  La  Fontaine,  par  Walkenaer,  1824,  en- 
semble, 7  vol.  in-8,  grand  papier  vélin,  figures  de  Moreau  avant  la  lettre, 
reliure  en  maroquin  violet,  par  Thouvenin,  705  fr.  —  406.  Fables  de  La  Fon- 
taine, exemplaire  composé  des  éditions  de  1677  et  1709,  en  5  vol.  in-12, 
reliés  en  3  vol.  maroquin  rouge  ancien,  400  fr.  —  439.  OEuvres  complètes  de 
Béranger,  édition  de  1847,  2  vol.  in-8,  ornés  de  jolies  figures  de  Charlet,  Le- 
mud,  Johannot  et  autres,  demi-reliure  avec  coins  en  maroquin  bleu,  par 
Trautz,  marges  non  rognées,  1,160  fr.  —  471.  OEuvres  de  P.  Corneille,  édi- 
tion Renouard,  1817,  en  12  vol.  grand  in-8,  ornés  de  figures  de  Moreau  et 
autres,  exemplaire  en  grand  papier  vélin,  contenant  les  épreuves  avant  4a 
lettre  et  les  eaux-furtes,  reliure  en  maroquin  bleu,  par  Niedrée,   1,950  fr. 

—  477.  OEuvres  de  Racine,  édit.  de  1768,  en  7  vol.  in-8,  figures  de  Gravelot, 
et  figures  de  Le  Barbier,  avant  lettre,  reliure  en  maroquin  rouge,  par  Bo- 
zérian,  1,200  fr.  —  521.  La  Princesse  de  Clèves  (par  M"^  de  La  Fdyelte),  édi- 
tion originale  de  1678,  4  tomes  reliés  en  2  vol.  in-12,  maroquin  rouge,  par 
Trautz,  1,310  fr.  —  528.  Les  Aventures  de  Télémaque^  édit.  d'Amsterdam, 
1734,  1  vol.  gr.  in-4,  figures  de  B.  Picart,  F.  Du  Bourg,  L.  De  Brie,  reliure 
ancienne,  en  maroquin  vert,  aux  armes  d'Amelot,  580  fr.  —  556.  Paul  et 
Virginie,  édition  de  P.  Didot,  1806.  1  vol.  in-4,  avec  figures  de  Moreau  et 
autres,  avant  la  lettre,  rel  en  maroq.  rouge,  par  Thouvenin,  900  fr.  —  562. 
Don  Quichotte,  trad.  de  Cervantes.  Paris,  1754,  6  vol.in-t2,  avec  les  figures  de 
Folkema,  fraîche  rel.  ancienne,  en  maroquin  rouge,  610  fr.  —  642.  OEuvres 
de  Bossuet,  édit.  de  Versailles,  Lebel,  1815-1819,  et  Vie  de  Bossuet,  1814, 
ensemble  47  vol.  in-8,  demi-reliure  avec  coins,  en  veau  fauve,  par  Beau- 
zonnet,  385  fr.  —  660.  OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Beuchot.  Paris,  imp. 
Didot,  Lefèvre,  1829-1830,  70  vol.,  plus  2  vol.  de  Tables,  1841,  ensemble, 
72  vol.  gr.  in-8,  papier  cavalier  vélin,  figures  de  Moreau,  demi-reliure 
maroquin  vert,  par  Bauzonnet,  400  fr.  —  703.  L'Art  de  vérifier  les  dates, 
1783-1787.  3  vol.  in-fol.,  en  veau,  245  fr.  —  705.  Bossuet,  Discours  sur  l'his- 
toire universelle,  édition  originale,  1681.  1  vol.  in-4,  rel.  ancienne,  en  ma- 
roquin rouge,  1200  fr.  —  787.  Collection  complète  des  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  par  Petitot,  1822-1829,  en  13i  vol.  in-8,  demi-reliure, 
veau  fauve,  425  fr.  —  788.  Histoire  de  France  (de  Mézerai),  1643.  3  vol. 
in-fol.,  119  fr.  —  789.  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France 
(par  le  président  Hénault),  1708.  2  vol.  in-4,  figures,  rel.  en  maroquin 
rouge,  580  fr.  —  914.  Manuel  du  libraire,  dQ  Brunet,  1844,  127  fr. 
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Vente  Firmin  Didot.  —  La  dernière  semaine  du  mois  de  mai  a  été  marquée 
par  une  vente  qui  sera  certainement  la  plus  importante  de  la  saison,  quoique 
le  nombre  des  ouvrages  ne  s'élève  pas  au-delà  de  43  pour  les  manuscrits,  et 
de  480  pour  les  imprimés.  Le  chiffre  des  adjudications  a  atteint  904,261  fr. 
C'est  dire  que  la  qualité  suppléait  au  nombre.  Il  s'agissait  d'une  seconde 
vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambruise  Firmin-Didot,  dont  la  dernière 
partie  est  réservée  pour  le  printemps  prochain.  Le  catalogue,  dont  la 
rédaction  est  due  à  notre  savant  collaborateur  M.  G.  Pawlowski,  biblio- 
thécaire de  l'illustre  bibliophile,  est  à  lui  seul  un  monument  à  conserver,  car 
il  donne,  avec  la  plus  minutieuse  précision,  la  description  des  ouvrages, 
des  miniatures,  des  reliures,  et  les  plus  précieuses  indications  sur  leur 
origine  et  leur  provenance  {Catalogue  des  livres  précieux,  manuscrits  et 
imprimés  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot,  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Théologie,  Jurisprudence,  Sciences, 
Artii,  Beaux-Arts,  précédé  d'un  Essai  sur  la  gravure  dans  les  livres,  par 
M.  Georges  Duplessis.  Paris,  4879,  in-4  de  xxxii-276  p.).  Il  a  été  tiré  sur 
papier  vergé  avec  gravures  sur  bois,  chromolithographies  et  photogravures, 
et  se  vend  aux  prix  de  40  fr.  au  profit  des  pauvres.  Il  sera  suivi  d'un  cata- 
logue alphabétique  avec  les  prix  d'adjudication.  Quant  à  la  troisième  partie 
de  la  bibliothèque,  réservée  pour  1880,  elle  concerne  les  ouvrages  relatifs 
aux  belles-lettres  et  à  l'histoire.  Nous  sommes  obligés  de  nous  borner,  quant 
aux  prix  atteints  par  quelques-unes  des  merveilles  de  cette  collection,  à 
quelques  indications  que  nous  empruntons  au  Journal  officiel. 

Un  manuscrit  de  l'école  flamande,  exécuté  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle  et  connu  sous  le  nom  de  manuscrit  de  Bure,  s'est  vendu 
20,800  fr.  On  y  trouve  54  miniatures,  parmi  lesquelles  16  petites  peintures 
que  des  connaisseurs  n'hésitent  pas  à  attribuer  à  Jean  Hemling  ou  Memling. 

—  Le  n°  37,  Abrégé  de  l'instruction  du  chrestien,  ravissant  manuscrit  sur 
vélin,  écrit  et  orné  par  Jarry  en  1643  (la  reliure  est  un  bijou  pour  le  dessin 
et  la  dorure)  s'est  vendu  8,000  fr.  —  Le  no  36,  la  Sainte- Abbaie,  de  plusieurs 
manières  d'amours,  de  Testât  de  l'âme,  des  profiz  des  tribulacions,  manus- 
crit on  ne  peut  plus  précieux  au  point  de  vue  de  l'art,  écrit  sur  vélin  et 
exécuté  en  France  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  a  atteint  le 
chiffre  de  13,100  fr.  —  Le  n"  30,  Of/lcium  B.  Virginis  Mariœ,  munuscrit  sur 
vélirj  exécuté  en  France  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  et  ayant 
appartenu  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  s'est  vendu  27,000  fr.  Il  est  orné  de 
71  peintures  d'une  grande  beauté  et  revêtu  d'une  reliure  dont  les  plats  in- 
térieurs portent  le  monogramme  de  la  reine  et  des  fleurs  de  lis.  —  Le  n»  1 1 , 
Beatus(S.)  in  Apocalypsin  Commentaria  Hieronimos  (S.)  explanatio  Danielis 
prophète,  précieux  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  sur 
vélin,  exécuté  dans  le  midi  delà  France,  enrichi  de  1 10  miniatures,  s'est  vendu 
30,300  fr.  — Le  n"  4,  Psalterium,  cantica,  etc.,  précieux  manu.scrit  sur  vélin, 
exécuté  dans  l'abbaye  Saint-Martin  de  Tournai,  et  daté  de  1103,  10,200  fr. 

—  Le  n°  3,  Sainte  Bible  en  français,  magnifique  manuscrit  de  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle,  sur  vélin,  exécuté  en  France  et  renfermant  des 
miniatures  qui  sont  un  des  plus  beaux  spécimens  de  notre  art  national  dans 
la  première  partie  du  quinzième  siècle,  10,000  fr.  —  Le  n°  3,  superbe  ma- 
nuscrit du  milieu  du  ireizièmn  siècle,  sur  vélin,  exécuté  en  France,  avec 
calendrinr  et  miniatures,  9,300  fr.  — Le  n»  9,  Evangeliarium,  précieux  frag- 
ment d'un  évangéliaire,  exécuté  dans  l'abbaye  de  Luxeuil,  au  milieu  du  on- 
zième siècle  13,000  fr.  —  Le  n»  10,  Vie  de  Jésus-Christ,  avec  trente  minia- 
tures du  onzième  siècle,  29,000  fr.  ;  —  Le  n°  12,  JJistoria  sancti  Johannis 
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EvangelistsB,  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  probablement  en  Italie  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  orné  de  quatre-vingt-seize  miniatures, 
15,300  fr.  —  Le  n"  15,  Graduale  et  sacramentarium,  manuscrit  exécuté  sur 
vélin,  au  douzième  siècle,  dans  l'abbaye  d'Ottenbeuern,  en  Souabe,  avec  des 
illustrations  eu  peinture  20,100  fr.  —  Le  n«  16,  Missale  ecelesix  parisiensis^ 
manuscrit  du  quatorzième  siècle  8,100  fr.  —  Le  no  381,  Hulbien,  les  simu- 
lachresdela  mort,  avec  44  dessins  originaux  de  Holbein,  exécutés  à  la  plume, 
légèrement  relevés  de  bistre,  20,000  fr. 

Parmi  les  livres  imprimés,  nous  citerons  : 

Le  no  202,  Cicero  (Officiorum  libri  très,  paradoxa  et  versus  XII  sapienium), 
superbe  exemplaire  sur  vélin  de  cette  première  édition,  qui  fst,  d'après 
Pauzer,  le  septième  ouvrage  imprimé  avec  da!e,  6,050  fr.  —  N»  238,  Susio,  tre 
libri,  etc.;  ouvrage  intéressant  dédié  à  Henri  H,  revêtu  d'une  des  plus  belles 
reliures  du  seizième  siècle  qu'on  conna  sse,  5,000  fr.  —  Le  n"  311,  Poème 
cbevaleresque  et  allégorique,  composé  par  Melchior  Pfenzing  à  l'occasion  du 
mariage  de  Maximilien  l^r  avec  la  priocesse  Mcirie  de  Bourgoj^ne,  orné  de 
dix-huit  belles  estampes  gravées  sur  bois,  d'après  les  dessins  de  Hans 
Schaiiflein  et  dune  belle  exécution  typographique,  5,820  fr.  —  Le  11°  167, 
horloge  de  sapience,  de  Suso,  première  édition  de  la  traduction  française 
d'un  ouvrage  célèbre,  dû  à  un  dominicain  de  Souabe  du  quatorzième  siècle, 
le  bien-heureux  Henri  de  Berg,  plus  connu  sous  le  nom  de  Henri  de  Suso, 
ou  der  Seuze,  et  appelé  aussi  frère  Aœand,  magnitique  exemplaire  sur 
vélin,  9,500  fr.  —  Le  n<»  258,  la  Manière  de  traicter  les  playes,  d'Anibroise 
Paré,  seul  exemplaire  connu  imprimé  sur  vélin,  avec  U  dédicace  à  Henri  H, 
dont  le  chiffre,  entrelacé  avec  celui  de  Diane  de  Poitiers,  orne  le  frontispice, 
6,000  fr.  —  Le  n»  342,  Vie  de  la  Vierge,  avec  des  planches  magnifiques  qui 
portent  la  4ate  de  151U,  4,800  fr.  —  Le  n»  170,  Inconmincia  ellibro  intitulato 
Monte  sancto  didio  Composta  damesser  Antonio  de  Siena,  premier  livre  connu 
où  on  trouve  des  planches  en  taille-douce,  dessins  attribués  à  Sandro  Botti- 
celli,  et  la  gravure  à  Baccio  Baldini,  ouvrage  qui  constitue  un  document 
précieux  pour  l'histoire  de  l'origine  de  la  gravure  en  creux,  4,800  fr.  —  La 
Grande  danse  macabre  des  hommes,  livre  d'une  rareté  extrême  et  des 
plus  précieux  comme  monument  remarquable  de  la  gravure  française.  On 
croit  que  celte  datise  des  morts  offre  une  peinture  du  charnier  des  Innocents, 
5,100  francs.  —  La  Grande  danse  macabre  des  hommes^  livre  non  moins  pré- 
cieux que  le  précédent,  5,350  francs.  —  Un  calendrier  très-rare,  avec  des 
gravures  sur  bois,  5,000  francs. 

Dans  la  deroière  vacation,  un  seul  des  volumes  a  atteint  le  prix  de 
76,000  francs,  soit  avec  les  frais  plus  de  80,000  francs.  C'est  le  Missel  de 
Charles  VI  (n°  17),  io-folio  de  364  feuilles,  avec  ais  de  bois  recouverts  de 
velours  vert,  dos  en  maroquin  brun,  coins  et  fermoirs  en  argent  ciselé. 
C'est  un  merveilleux  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  au  commencement  du 
quinzième  siècle  pour  le  roi  Charles  VI,  et  ayant  appartenu  successivement 
à  sa  fille  Cattjerine,  femme  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  à  leurs  descen- 
dants. Il  est  unique  en  son  genre,  et  il  en  existe  très-peu  d'aussi  richement 
illustrés;  il  contient  plus  de  cinq  cents  miniatures,  sans  compter  les  bor- 
dures d'encadrement  et  un  nombre  infiui  d'initiales  enluminées. 

—  Nous  devons  aussi  une  meution  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  le  général  de  Beurnonville,  qui  a  eu  lieu  à  l'hôtel  Drouot,  le  15  mai  dernier. 
Elle  ne  se  composait  que  de  160  numéros,  mais  elle  comprenait  des  ouvrages 
anciens  ds  premier  ordre,  remarquables  surtout  par  leur  parfaite  conser- 
vation. Entre  les  prix  d'adjudication,  nous  citerons  les  suivants   :  Histoire 
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naturelle  de  Buffon,  i749-I804,  44  vol.  in-4,  %^  îrancs -,<— Collection  des 
80  planches  satiriques  de  Goya,  500  francs  ;  —  Les  Métamorphoses  d'Ovide, 
1767-71, 4  vol.  in-4,  1,1  o5  francs  ;  —  Essais  de  Montaigne,  1588,  740  francs  ;  — 
Fables  de  Dorât,  1773,  1,293  francs;  —  Le  Décaméron  de  Boccace,  17S7-61, 
5  vol.  in-8,  1,350  francs,  etc.  Cette  vente  a  été  faite  par  les  soins  d'un 
libraire  bien  connu  de  notre  public,  M.  Féchoz.  Le  soin  et  l'intelligence 
qu'il  a  apportés  à  la  confection  du  catalogue  et  à  tous  les  détails  de  l'opéra- 
tion oDt  assurément  contribué  au  succès. 

—  La  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  a  inauguré,  cette  année,  une 
chronique,  qui  parait  de  temps  à  autre, et  qui  offre  un  vif  intérêt.  Seulement 
on  y  trouve  parfois  des  nouvelles  dont  l'exactitude  peut  être  contestée,  et  c'est 
d'autant  plus  regrettable  que  ces  nouvelles  font  le  tour  de  la  presse 
étrangère  et  induisent  le  public  en  erreur.  C'est  ainsi  que  k  Revue  critique 
a  annoncé  la  prochaine  publication  du  Charles  VII,  de  M  de  Beaucourt,  qui 
ne  paraîtra  pas  avant  deux  ou  trois  ans,  et  des  Leiires  de  Louis  XI,  que  pré- 
parent, pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  MM.  Et.  Charavay  (lettres  du 
Dauphin),  et  J.  Vaesen  (lettres  du  Roi),  et  qui  ne  seront  pas  mises  sous  presse 
avant  les  derniers  mois  de  1879. 

—  La  Bibliothèque  des  bons  livres,  de  Toulouse,  vient  de  faire  réimprimer 
son  Catalogue,  avec  cette  amélioration  que  l'ordre  exclusivement  alphabé- 
tique est  remplacé  par  l'ordre  des  matières.  Cet  arrangement,  en  facilitant 
les  recher' hes  du  lecteur, présente  par  lui-même  une  réfutation  péremptoire 
de  ce  reproche  adressé  si  fréquemment  aux  Mbliothèques  catholiques, 
qu'elles  restent  éirangères  au  mouvement  des  esprits  et  ne  renferment  que 
des  productions  sans  valeur.  La  simple  nomenclature  des  ouvrages  classés 
sous  ces  titres  :  Philosophie,  Politique,  Sciences  diverses,  Histoire,  Littéra- 
ture, proteste  contre  cette  accusation.  La  liste  la  plus  longue  est  bi^n  celle 
des  romans,  nouvelles,  récits  divers;  mais  il  faut  donner,  à  l'imagination  des 
ouvriers  et  des  ouvrières,  des  distractions  saines,  pour  les  empêcher  de  re- 
courir à  tous  ces  romans  du  jour  qui  pervertissent  les  idées  et  corrompent 
les  mœurs.  —  La  Bibliothèque  des  bons  livres  de  Toulouse  renferme  trente 
mille  volumes,  et  trois  mille  lecteurs  sont  inscrits  sur  ses  registres.  Elle  a 
été  fondée  en  1833,  par  M?"^  d'Astros,  comme  œuvre  diocésaine,  et,  à  ce  titre, 
elle  établit,  dans  les  paroisses  rurales,  des  dépôts  qu'elle  renouvelle  et  dont 
le  bien  moral  est  très-apprécié  par  le  clergé. 

—  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  décidé,  par  décret  du  13  mai, 
la  création  d'un  musée  pédagogique  et  d'une  bibliothèque  centrale  de  l'en- 
seignement primaire,  comprenant  des  collecàons  diverses  de  matériel  sco- 
laire, des  documents  historiques  et  statistiques  et  des  livres  de  classe  pro- 
venant de  la  France  et  de  l'étranger.  Ce  musée  sera  installé  au  Ministère. 

—  M.  le  commandeur  de  Rossi  vient  de  publier,  à  l'occasion  du  cin- 
quantième anniversaire  de  la  fondation  de  «  l'Institut  de  correspondance 
archéologique,  «  une  étude  des  plans  iconographiques  et  prospectifs  de 
Rome,  avant  le  seizième  siècle,  qui  lui  permettent  de  reconstituer  la  ville 
éternelle  aux  différentes  époques.  Son  travail  a  le  mérite  de  la  nouveauté 
pour  les  monuments  qui  lui  ont  servi  de  base,  car  jusqu'à  présent,  on  n'avait 
guère  recouru  qu'aux  textes.  C'est  à  la  Bibliothèque  nationale  que  M.  de 
Rossi  a  trouvé  les  principaux  monuments  iconographiques  sur  la  Rome  du 
moyen  âge. 

—  La  Société  de  l'École  des  chartes  va  entreprendre  une  publication  du 
plus  haut  intérêt.  C'est  un  recueil  paléographique,  formant  une  collection 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  France,  publiés  en  fac-similé.  Elle  a 
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choisi  pour  éditeur  M.  Quantin,  et  pour  graveur  M.  Desjardins.  L'ouvrage 
comprendra  c^nt  planches  et  paraîtra  en  dix  livraisons. 

Nous  avons  également  à  annoncer  le  prochaine  apparition  du  Cartulairede 
Conques,  par  M.  Gustave  Desjardins,  qui  est  le  n°  2  des  Documents  historiques 
dont  cette  société  a  entrepris  la  publication. 

Elle  vient  aussi  de  donner  une  nouvelle  édition  mise  à  jour  du  Livret  de 
l'École  des  chartes  (Paris,  Picard,  1879,  in-12  de  159  p.)  où  l'on  trouve  un 
historique  sur  l'École  des  chartes,  les  règlements  qui  la  concernent,  la  liste 
des  anciens  élèves  par  ordre  alfihabétique  avec  une  courte  notice  et  par 
ordre  de  promotion.  On  regrette  de  ne  pas   y  trouver  la  liste  des  thèses. 

—  Une  nouvelle  revue  philulogique  paraîtra  en  1880,  chez  Henninger  à 
Heilbronn,  sous  les  auspices  et  avec  la  CdliaLoration  de  MM.  les  docteurs 
Bartsch,  Behagel  et  Neumann.  Elle  aura  pour  titre  :  Literaturblatt  fur  ger- 
manische  und  romanische  Philologie.  Son  cadre  comprendra  d-s  travaux 
critiques,  des  comptes  rendus,  des  indications  techniques,  etc.  Ce  sera  un 
recueil  mensuel  de  trente-deux  colonnes  in-4.  Le  prix  d'abonnement  pour 
un  an  est  approximativement  fixé  à  8  marks.  Le  premier  numéro  sera 
enyoyé  à  titre  de  spécimen  dans  le  courant  d'octobre  1879. 

—  M.  L.  Erler,  chanoine  à  la  cathédrale  de  Mayence,  publie,  dans  VArchiv 
fur  Kirchenrecht  du  \ermg  [t.  XLl,  iSl 9,  p.  1-96)  une  étude  historique  et  cri- 
tique sur  la  littérature  éc -nomique  et  politique  (JSational-œkonomische  und 
social-politische  Littratxir).  Ce  sera  le  travail  le  meilleur  et  le  plus  cnmplet 
qui  ait  paru  en  ce  genre  au  point  de  vue  chrétien.  La  suite  en  est  impatiem- 
ment attendue.  (Oes^erreic/iîsc/ie  Monatsschrift  fur  Gesellschafiswissenschaft  und 
Volkwirthschaft.) 

—  La  Rivista  Europea  de  p'iorence  parle  d'une  manière  très-favorable  de 
l'Italie  au  seizième  siècle  de  M.  de  Treverret.  Juste  envers  cet  écrivain,  elle 
ne  l'est  guère  en  taxant  de  légèreté  les  jugements  de  ses  prédécesseurs.  Il 
est  à  croire  que  l'auteur  de  ces  articles  n'a  jamais  lu  les  travaux  de  Gian- 
guené,  Fauriel,Delecluze,  Ozanam,Dantier,  et^de  bien  d'autres.  Nousjtrouvons, 
nous,  que  le  reproche  de  légèreté  peut  être  renvoyé  à  la  Rivista  Europea,  en 
dépit  d'une  inspiration  germanique  qui  lui  donne  parfois  le  défaut  opposé. 
«  I  nostri  vicini  di  oltralpe  spesso  per  lo  addietro  si  occuparono  délia  leitera- 
tura  italiana,  ma  con  tal  leggerezza  e  vanita  che  ï  giudizzi  che  ne  dettero 
riuscirono  de'  piu  strampalati  ed  insipiente.  » 

—  LeR.  P.  Didierjean  a  publié  sous  ce  titre  :  Souvenirs  de  Metz,  l'école  de 
Saint- Clément,...  un  livre  fort  intéressant  (nous  enavons  rendu  compte  t.  XIII, 
p.  356),  qui  vient  d'être  l'objet  d'une  appréciation  très-favorable  dans  une 
revue  italienne  nullement  cléricale  :  la  Rivista  Europea  de  Florence,  numéro 
du  le»  avril,  p.  602.  Nous  traduisons  quelques  lignes  de  cet  article  :  «  La 
Lorraine  et  l'Alsace  fournissaient  le  principal  contingent  de  cette  école,  que 
la  ville  de  Metz  avait  en  très-grande  estime  et  dont  elle  favorisait  de  toute 
manière  le  développement,  ainsi  que  les  nobles  et  affectueux  soins  de  ses 
directeurs  et  maîtres.  C'étaient  des  Jésuites,  mais  l'impopularité  du  nom 
cédait  là,  et  volontiers,  à  l'honorabilité  et  au  patriotisme  des  individus,  à  la 
science  qu'ils  possédaient,  et  à  laquelle  ils  associaient  avec  tant  d'affection 
leurs  élèves.  »  Après  avoir  rappelé  comment,  à  la  suite  de  la  guerre,  l'École 
de  Saint-Clément  fut  supprimée,  après  avoir  parlé  des  notices  consacrées 
à  vingt-six  élèves  tués  ou  blessé-sdans  cette  guerre  fatale,  la  revue  italienne 
ajoute  :  «  Si,  dans  ces  biographies,  écrites  avec  sentiment  et  modération,  le 
R.  P.  Didierjean  fait  une  lar^e  part  aux  vertus  chrétiennes  de?  jeunes  gens 
dont  il  parle,  jamais  il  n'oublie  de  mettre  en  relief  le  patriotisme  et  les 
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vertus  civiques  dont  ils  étaient  animés  et  remplis,  tellement,  que  l'ensemble 
de  l'œuvre  peut  être  regardé  comme  un  modèle  et  devrait  servir  de  lecture 
très-utile  dans  les  collèges,  où  cette  admirable  union  du  chrétien  et  du  citoyen 
s'opère  si  rarement...  Je  me  résumerai  en  disant  que  ces  deux  volumes 
honorent  l'auteur  et  méritent  d'être  lus.  » 

—  Les  Tondions  administratives  des  provinces  dans  l'Empire  Romain,  par 
Josef  Klein,  viennent  de  paraître  chez  Strauss,  à  Bonn  (Première  partie  du 
premier  volume,  in-8  de  viii-'292  p.  Prix  :  8  marks).  Cet  ouvrage  est  utile  à 
signaler.  Des  listes  soigneusement  dressées  et  des  tables  syochroniques  en 
facilitent  l'usage.  {Literarische  Rundschau.) 

—  Le  Dr  Franz  de  Liszt  publie  chez  Breitkopf  et  Hàrtel  un  Manuel  du 
droit  de  la  presse  en  Autriche  (in-8  de  xx-400  p.  Prix  :  8  marks).  A  l'exposé 
des  règles  de  droit  existantes,  le  jeune  jurisconsulte  ajoute  une  critique 
éclairée  du  système  en  vigueur.  {Literarische  Eundschau.) 

—  Le  titulaire  de  la  nouvelle  chaire  de  langue  celtique  qui  va  être  établie 
dans  rUniversiié  d'Edimbourg,  devra  donner  des  leçons  pratiques  de  gaé- 
lique, aussi  longtemps  que  cet  idiome  sera  reconnu  comme  un  moyen  d'ins- 
truction religieuse  parmi  les  Highlanders. 

—  Le  cinquième  et  dernier  volume  des  Souvenirs  de  la  Compagnie  de  Jésus., 
par  M.  Foley,  vient  d'être  publié.  I!  renferme  des  d.jcuments  inédits  sur  le 
complot  de  Titus  Oate  et  sur  la  révolution  de  1688,  ainsi  que  des  détails  bio- 
graphiques sur  les  membres  des  vieilles  familles  catholiques  qui  souifrirent 
pour  leur  foi. 

—  M.  Alfred  deReumont  publie,  chez  Dnncker  et  Humblot,à  Leipzig,  des 
Souvenirs  biographiques  (in-8  de  450  p.  Prix  :  9  marks).  Dans  ce  volume 
pleio  d'intérêt,  et  qui  serait  à  citer  tout  entier,  il  y  a  lieu  de  relever  la  bio- 
graphie de  Ferrucci  (Luigi  Chrisostomo,  mort  en  1877),  poète  latin  moderne. 
En  Italie  la  poésie  néo-latine  n'a  jamais  cessé,  de  même  que  la  langue  du 
Latium  n'a  jamais  été  dans  ce  pays  une  langue  complètement  morte.  Voici, 
de  Ferrucci,  une  gracieuse  poésie,  intitulée  :  Ad  lunam  : 

Alterum  cœlo  jubar,  et  silentis 
Luna  fax  orbis,  mitii  visa  nunquam 
Pulcrior  quam  quum  duplicare  tendis 

Aequore  lucem, 
Jure  te  magni  Genitrix  Tonantis 
Diligit  vultu  similem  pudico, 
Quae  tulit  terris  placidam  superno 

Lumine  pacem. 

Crispât  argents  levis  aura  pontum  ; 
Diditur  lenis  fremitus  per  undas  ; 
Nauta  sub  rostris  canit  otiatus 
Nocte  serena. 

—  Le  troisième  volume  des  Inscriptiones  Atticss  ziatis  romanx^  publiées 
par  Guil.  Dittenberger,  vient  de  paraître  chez  Reimer,  à  Berlin.  Il  fait 
partie  du  grand  Corpus  inscriptionum  alticarum,  l'un  des  monuments  les 
plus  considérables  de  la  science  allemande,  où  la  vérité  l'emporte  sur  la 
phrasp,  le  fond  sur  la  forme.  [Literarisches  Centralblatt.) 

—  L'Étude  sur  le  Liber  pohti/icalis ,  par  M.  l'abbé  Duchesne,  est  l'objet  d'une 
critique  bienveillante  dans  le  Literarisches  Centralblatt  {{S19,  n°  20). 

—  M.  le  Dr  professeur  Heinrich  Zoepfl  publie,  dcins  la  Bibliothèque  scien- 
tifique et  littéraire  de  Th.  Hofmann,  à  Berlin,  un  ouvrage  posthume  du  D"" 
Knut  Juijgbohn  Clément  :  Recherche  sur  le  droit  des  Franks  saliens  avant  et 
après  la  royauté  (Prix  :  10  marks). 
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Publications  nouvelles.  —  Encîcîopedia  delV  Ecclesiastico,  opéra  dell'  abb. 
Vincenzio  d'Avino,  term.  dal  P.  Ant.  Pellicani.  fasc.  10  à  17,  in-4)  Turin, 
P.  Marietti).  —  La  Paternité  chrétienne,  par  le  R.  P.  Matignon  (4«  série, 
in-12,  Palmé).  —  L'Esprit- Saint,  dons  et  symboles.  Conférences,  par  Usr  Lan- 
driot  (in-12,  Palmp).  —  Les  Béatitudes  de  la  vie  chrétienne,  par  M&r  Besson 
(in-1'2,  Bray  et  Retaux).  —  Cours  de  conférences  religieuses,  par  l'abbé  Tilloy 
(2  vol.  in-12,  Palmé). — La  Vie  chrétienne  ou  la  journée  sanctifiée,  par  M^i"  Cortet 
in-32,  Josserand,  Lyon).  —  Mélanges  philosophiques  et  religieux,  par  C.  H.  G. 
(in-8,  Palmé).  —  Introduction  à  l'étude  du  droit,  par  Lucien  Brun  (in-12, 
Lecoffre).  —  Codes  de  la  propriété  individuelle,  par  A.  Rendu  (in-12,  Durand). 

—  De  la  responsabilité  des  propriétaires  de  bois  et  forêts,  par  Frémy  (in-12, 
Durand).  —  De  la  métaphysique,  par  J.  Barthélemy-Saint-Hilaire  (in-i8,  Ger- 
mer Baillière).  —  Leçons  de  politique  positive,  par  J.  V.  Lastarria  (in-8, 
Denné).  —  Le  Patriotisme,  par  P.  Lacombe  (gr.  in-18,  Hachette).  —  Con- 
seils à  la  jeunesse,  par  J.  Dumoulin  (in-8,  Gervais).  --  Histoire  critique 
des  doctrines  de  l'éducation  en  France,  par  G.  Compayré  (2  vol.  in-8,  Ha- 
chette).—  Cartes  du  temps  et  avertissement  des  tempêtes,  par  Robert  H.  Scott, 
trad  de  Lurcher  et  Margollé  (in-8,  Gaulhier-Villars).  —  L'Éloquence 
publique  en  Grèce  :  Démosthène,  par  L.  Bredif  (in-8,  Hachette).  —  Les 
Origines  de  la  renaissance  en  Italie,  par  Emile  Gebhart  (in-8.  Hachette).  — 
La  Trilogie  de  Faust,  par  A.  S.  (in-8,  Gervais).  —  Étude  sur  Du  Guet,  par 
Paul  Chételat  (in-8,  Thorin).  —  Le  Royaume  d'Annam,  par  J.  L.  Dutreuil  de 
Rhins  (in-18,  Pion).  — La  Perruche  ondulée,  par  E.  Leroy  (in-12,  Didot).  — 
La  Pêche  raisonnée  et  perfectionnée  du  pêcheur  fabricateur,  par  Jules  Carpen- 
tier  (in-12,  Audot).  —  Le  Médecin  du  foyer,  par  le  D^  Saffray  (in-12,  Hachette). 

—  Poèmes  bretons  du  moyen  âge,  par  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué 
(in-8,  Didier).  —  Guirlande  de  Mai,  par  le  R.  P.  H.  Saintrain  (in-32,  Caster- 
man).  —  Charlotte  Corday,  poème,  par  H.  Welschinger  (in-8,  Lemerre).  — 
Une  gerbe,  poésies,  par  le  Dr  Pamphile  Le  May  (iu-12,  Québec,  typ.  Dar- 
veau).  —  Fleurs  du  Sancy,  poésies,  par  J.  de  Camberousse  (in-12,  Ghio).  — 
Mes  vers,  par  Ad.  Martin  (in-12,  Ghio).  —  Rêverie  sur  la  tragédie,  vertiges, 
par  Louis  Vélié  (in-12,  lib.  des  Bibliophiles).  —  Le  Voyage  à  Paphos,  par 
Montesquieu  (in-12,  lib.  des  Bibliophiles).  —  Nouvelles  géorgiques,  par  J.  Du- 
randeau  (in-12,  lib.  des  Bibliophile^).  —  Le  Roi  Polycarpe,  par  H.  Cantel 
(in-12,  Olmer).  —  Les  Rêves  de  Marthe,  par  M.  Maryan  (in-12,  Didot).  — 
Raoul  Daubry,  par  M^e  L.  Fleuriot  (in-8.  Hachette).  —  Les  Triomphes  de  Mau- 
viette, par  la  vicomtesse  de  Pitray  (in-12,  Blériol).  —  La  Goutte  de  miel,  par 
M'ie  Marie  Le  Bourgeois  (in-12,  Blériot). —  Laurence,  ou  histoire  d'une  saltim- 
banque, par  Alexandre  Berlié  (in-12,  Ghio).  —  Le  Roman  d'un  blasé,  par 
Georges  Pellerin  (in-12,  Ghio).  —  Lettres  d'Egypte,  par  lady  Lucie  Duff  Gor- 
don (in-12,  Hetzel).  —  Vie  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  par  le  P.  Henri  Sain- 
train  (in-12.  Casterman).  —  Le  Peuple  et  la  langue  des  Médes,  par  Jules  Op- 
pert  (in-8,  Maisonneuve).  —  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine, 
par  L.  Petit  de  JuUeville  (in-12,  Thorin).  —  Nos  pères,  mœurs  et  coutumes  du 
temps  passé,  par  le  marquis  de  Bellcval  (in-8,  Olmer).  —  Histoire  de  France, 
par  C.  Dareste  (t.  IX,  in-8,  Pion) .  —  La  Conquête  d'Alger,  par  Camille  Rous- 
set  (in-8,  Pion).  —  Lettres  de  l'épisropat  français  à  propos  des  projets  Ferry, 
précédées  d'une  introduction  par  M.  Eugène  Veuillot  (in-8.  Palmé).  —  Les 
projets  de  loi  de  M.  Jules  Feiry  contre  la  liberté  d'enseignement,  par  Charles  Jac- 
quier (br,  in-8,  Oudin).  —  La  Collation  des  grade<,  les  congrégations  reli- 
gieuses et  M.  Ferry,  par  Francisque  Bouillier,  membre  de  l'Institut  (br.  in-8, 
Pedone-Lauriel).  —  Observations  présentées  à  MM.  les  Sénateurs  et  Députés  au 
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nom  des  principes  et  des  intérêts  de  la  science,  par  le  corps  enseignant  de  l'uni- 
versité catholique  de  Lille  iin-8,  Lille,  Lefort).  —  Les  Femmes  et  les  Béates  delà 
Haute-Loire  vengées  des  fausses  allégations  de  M.  Ferry  (in-18,  Le  Puy,  Frey- 
dier  et  Bérard).  — La  Fersécution  religieuse,  par  Saint-Genest  (ia-l8,  Dentu). 
—  Qu'est-ce  qu'un  Usuite?  par  Charles  Buet  (br.  in-32,  Palmé),  — Suis-je 
Français?  Examende  conscience  d'un  jésuite,  par  le  P.  Georges  Longhaye  (in-18, 
Dentu).  —  Les  Projets  de  loi  de  M.  Jules  Ferry  devant  l'opinion  anglaise,  par 
Alexis  Delaire  (br.  in-8,  Gervais).  —  A  bas  les  Jésuites  et  les  Calotins!  par  un 
penseur  libre  (br.  in-32,  Lille).  —  L'Église  et  l'instruction;  l'Instruction  gra- 
tuite et  obligatoire^  décrétée  par  les  conciles.  Écules,  Universités,  par  Paul 
Antonini,  docteur  en  droit  (br.  in-18,  Dentu).  —  Le  Denier  des  Écoles^  par 
Paul  Lauras  (in-18,  lib.  de  la  Société  Bibliographique.)  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Un  poète  peu  connu  du 
seizième  siècle.  —  On  demande 
des  renseignements  biographiques 
oubibiiographiques,  autres  que  ceux 
renf  i^més  dans  les  ouvrages  de  bio- 
graphie publiés  récemment  sur  la 
Basse-Auvergne,  touchant  un  poète 
clermoiiiois,  Anselme  Gontard.  Pour- 
rait-on m'indjquer  des  documents, 
pièces  manuscrites  ou  volumes,  ayant 
rapport  à  ce  poète,  inc  nnu  à  Viollet- 
le-Duc?  —  Désirant  donner  une  réim- 
pression du  recueil  pnblié  par  ce 
poète,  j'accepterai  avec  reconnais- 
sance tout  ce  que  l'on  pourra  me 
communiquer  à  son  sujet. 

H.    MOREL. 

Hiégislation  électorale  de 
l'Allemagne.  —  On  demande, 
sur  la  législation  électorale  de  la 
Prusse,  de  l'Empire  allemand  et  de 
l'Autriche-Hongrie  :  1"  L'énumération 
des  textes  législatifs;  2°  L'indicutinn 
des  recueils,  allemands  ou  français, 
dans  lesquels  ils  peuvent  se  trouver; 
3®  L'indicatiou  des  ouvrages  alle- 
mands ou  français  qui  en  étudient  le 
système.  —  On  connaît  VAnnuaire 
de  législation  étrangère. 

Bernon, 

docteur  en   droit. 
Un  évèque  de    Bayeux.  — 

On  voudrait  avoir  des  détails  sur 
Henri,  trente-troisième  évêque  de 
Bayeux  (li6rô-120o),  dont  il  est  lon- 
guement parlé  dans  le  Gallia  Chris- 
tiana,  et  en  parliculier  sur  son  nom 
de  famille  et  sur  ses  armes. 

H.  DE  P. 


Dictionnaire  des  mots 
rares.  —  On  a  dit,  à  la  mort  de 
Théophile  Gautier,  que  le  célèbre 
styliste  se  servait  parfois  d'un  dic- 
tionnaire des  «  mots  rares.  »  Quel 
e-t  le  titre  de  ce  dictionnaire,  et 
quel  en  est  l'auteur  ?  J.  D. 

Armoiries  à  retrouver.  — 
Ponrrait-on  me  dire  quelles  sont  les 
armes  de  la  fimille  de  Lansseray? 
Cette  famdle  éfait-^■lle  du  Ponthieu  ? 
E  le  habita  AbbeviUe  et  possédai  en 
Ponthieu  et  en  Vimeu  des  biens  qui 
passèrent  aux  Fretin. 

M.  de  Belleval  a  nommé,  dans  le 
Nobiliaire  de  Ponthieu,  quatre  mem- 
bres de  celte  famille.  L'un  d'eux, 
Jaspart  de  Lansseray,  écuyer,  secré- 
taire du  duc  de  Vendôme,  épousa 
Isabeau  de  Fretin.  Un  autre,  Gabriel, 
écuyer,  seigneur  de  Henc^-ncourt, 
épousa  Anne  de  Cault.         Th.  P. 

Brizeux.  —  Où  pourrait-on 
trouver  des  renseignements  biogra- 
phiques sur  le  poète  Brizeux?  —  G.  G. 

RÉPONSES. 

l^e   Bailli  de  Suffren  (XXV, 

479).  —  M.  A.  de  B,  peut  consul- 
ter sur  cet  illustre  marin  les  au- 
teurs suivants  :  Trublet,  Histoire  de 
la  campagne  de  l'Inde  sous  les  ordres  du 
bailli  de  Suffren,  Rennes,  1802,  in-8; 
—  Henneqiiin,  Essaisur  lavieet  les  cam- 
pagnes du  bailli  de  Suffren,  Paris,  1824, 
in-8.  —  Canut,  Histoire  du  hailli  de 
Suffren,  Par-s,  1834,  in  8.  —  La  Bio- 
graphie universelle  venierme  un  article 
étendu  et  bienfait.  A.  V. 
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Le  F».  Drexelîus  (XXV,479).— 

On  trouvera  facilement  des  infor- 
mations sur  la  vie  de  ce  jésuite  (né  en 
1581,  murt  en  1638)  datjs  les  diction- 
naires bingraphiques,  notammeut 
dans  la  Nouvelle  biographie  générale. 
(Paris,  Didot),  t.  XIV,  col.  769.  Quant 
à  ses  écriis,  consulter  la  Bibliographie 
des  écrivains  de  la  Société  de  Jésus, 
par  les  PP.  de  Btiker.  A.  L. 

L.e  marquis  de  Vîgnoles  la 
Hire  (XXV,  189,  288).  —  Il  est 
question  de  Vignoles  :  Dans  les  Mé- 
moires du  maréchal  de  Bassompierre  ; 
voir  la  table  au  IV*  vol.  de  l'édition 
de  la  Société  de  l'histoire  de  France  ; 

—  Dans  rUistoire  de  Louis  XIII  par  Le- 
vas-or; voir  la  table  du  t.  VII  de 
l'édiiion  in-4;  —  Dans  l'Histoire  de 
Louis  XIII  du  P.  Griffet,  à  la  page  779 
du  t.  II;  —  Dans  les  Lettres  et  pa- 
piers d'Etat  du  cardinal  de  Richelieu, 
p.  509  et  636  du  t.  V;  dans  le  P.  An- 
selme, t.  IX,  p.  14S. 

M's  DE  Chantérac. 
Costumes  d'A.lsaee  (XXV, 
286).  —  Le  catalogue  des  Livres  ma- 
nuscrits, dessins...  etc..  de  M.  F. 
Heitz,  publié  par  M.  Rod.  R^^uss, 
contient  l'indication  des  ouvrages  et 
documents  qui  suivent  sur  les  6'o,v- 
^u?nes  d'Alsace  ;  — N°  5175.  C'dlec- 
tion  de  6  costumes  nationaux  alsa- 
ciens et  badois.  Strasbourg,  1838, 
in-folio.  —  No  5176.  Costumes  alsa- 
ciens (extraits  du  Hortus  deliciarum). 

—  No  5178.  Costumes  de  la  garde 
nationale  de  Strasbourg  en  1830, 
3  dessins  in-fol.  —  N°  5179.  Cos- 
tumes alsaciens  de  différentes  épo- 
ques. —  No  5182.  Costumes  de 
l'Alsace  et  de  Bade,  par  un  amateur. 
Strasbourg,  s.-d.,  12  planches  iri-4. 

—  N»  5184.  Costumes  strasi-ourgeois, 
19  pbinche?  in-8.  —  N»  5185.  dis- 
tumes  strasbourgeois ,  8  gravures 
in-16.  —  No  5186.  Costumes  stras- 
bourgeoii,  18  grav.  in-24.  —  N° 
5187-  Die  meschlichen  Sarfenalter, 
siTHsburgsche  trachten  ans  dem  17^ 
Jahrhundi  rt.  Iu-8oavec  gravures.  — 
N»  5188.  Ejgentliche  Vorstellung  der 


heuligen  Strasburger  Kleider  trach- 
ten. Strasbourg,  1731,  avec  30  gra- 
vures in-4.  —  N°  5189.  Heider  : 
Custumes  strasbourgeois,  30  grav. 
in-8.  —  N"  5190.  Hanté  et  Crétin  : 
Costumes  d'Alsace,  6  planches  in-fol. 

—  No  5192.  Lewicki.  Costumes  d'Al- 
sace et  de  Bade,  1834,  10  planches 
in-fol.  —  N°  5293.  Représentations 
des  modes  et  habillements  <le  Stras- 
bourg, 16  pi.  in-24  (p.  315,  316 
du  catalogue  Heitz,  Strasbourg,  1868, 
in-8).  —  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
acquis  par  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Strasbourg,  qui  prêle  très- 
libéralement  aux  savants  de  tous  les 
pays  du  monde.  A.  Lngold. 

Coutumes    d'Alsace    (XXV, 

286).  Ancien  statutaire  d'Alsace,  ou 
notes  fournies  en  1738  et  1739  à 
M.  de  Corberon,  premier  président 
du  conseil  souverain  d'Alsace  sur  les 
statuts,  us  et  coutumes  de  cette  pro- 
vince, publié  par  M.  d'Agon  de  Lacou- 
trie,  avocat.  Colmar,  imp.  Decker. 
1825,  1  vol.  de  201  p.  —  Stoffel. 
Weisthûmerdes  Elsaszes.  Colmar,  1846- 
1847.  Besonders  abgebe  drukte  aus 
lac.  Grimms  Wersthumern.  Band  IV, 
Gôttingen,  1861,  in-8,  p.  269.  -^ 
Hanauer.  Les  Paysans  de  l'Alsace  au 
moyen  âge.  Paris,  Durand,  1863,  in-8. 

—  Les  Constitutions  des  cainpagnes  de 
l'Alsace  au  moyen  âge.  Paris,  Durand, 

1865,  in-8.  —  Lettres  à  M.  Ignace 
Chauffeur,  à  propos  de  son  travail  sur 
les  cours  colongères.  Extrait  de  la 
Revue  catholique  de  l'Alsace,  1865, 
br.  de  40  p.  —  Chadffour.  Résumé 
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tumes du  val  de  Rosemont.  Paris,  1866, 
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478.  —  Vézelay  (Recherches  sur 
l'élection  de),  478.  —  VignoUes  la 
lîire  (1^  marquis  de),  189,  288,  557. 
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1.  Let  Frères  Zemganno,  jiar  Edmond  de  Goxcourt.  Paris,  Charpentier,  1879,  in-12  de 
375  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  2.  Un  violon  russe,  par  Henry  Grkville.  Paris,  Eugène 
Pion,  1879,  2  vol.  in-18,  de  270  et  278  p.  Prix  ;  7  fr.  —  3.  Le  Journal  de  ipi^ 
d'Arvers,  par  Toru-Dctt,  avec  une  étude  de  M"«  Clarisse  Badeh.  Paris,  Didier, 
1879,  in-8  de  260  p.  Prix  :  5  fr.  —  4.  Légendes  de  l'Inde  ancienne,  par  Mahv  Sum- 
MER,  avec  une  introduction  par  Pu.  Ed.  Foucaux.  Paris,  Ernest  Leroux,  1878,  in-18 
de  1.jO  p.  Prix  :  2  fr.  50.  — •  5.  Un  Drame  à  Conslantinople ;  le  Harem  et  la  mort  d'un 
sultan,  par  Leila  Hanoum.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-18  de  252  p.  Prix  :  3  fr.  — 
G.  Cliristiane,  par  André  Gérard.  Paris.  E.  Pion,  1879,  in-18  de  324  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

—  7.  La  Perle  de  la  Djalmara,  par  Philippe  LaïCUS,  roman  traduit  de  l'allemand 
par  Paul  Siegwart.  Lyon,  Briday,  1879,  in-12  de  281  p.  Prix  :  3  fr.  —  8.  L'Orphe- 
line du  41«,  par  \lii«  Apgusta  Codpey.  Paris,  Didier,  1878,  in-12,  de  451  p.  Prix  : 
3  fr.  —  9.  Marielle,  par  LA  même.  Paris,  E.  Pion,  1378,  in-18  de  499  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

—  10.  Le  Protectorat  de  Cromwell,  Armand  de  Riamboy  et  la  Ferme  de  Cardonell,  par 
José  de  Gampos.  Paris,  Martinou,  1878,  in-12  de  321  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  11.  La  belle 
Aragonaise,  par  Alexandre  de  Lavergne.  Paris,  Dentu,  1879,  in-12  de  300  p. 
Prix  :  1  fr.  —  12.  La  Peau  d'un  autre,  par  Fortuné  du  Boisgobey.  Paris,  Dentu, 
1879,  2  vol.  in-12  de  324  et  288  p.  Prix  :  2  fr.  —  13.  Le  Coureur  des  montagnes, 
par  Mary-L.\fon.  Paris,  Calmann-Lévy,  1879,  2  vol.  in-18  jésus,  de  322  et  293  p. 
Prix  :  2  fr.  50.  —  14  Doua  Flor,  par  Gustave  Aimard.  Paris,  Degorce-Cadot,  1878, 
in-18  de  296  p.  Prix  :  3  fr.  50  —  15.  L'Amour  en  Prusse,  par  Charles  Laurent. 
Paris,  Ghio,  1879,  in-12  de  425  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  16.  Une  poignée  de  héros,  par 
A.  Salières.  Paris,  A.  Sagnier,  1878,  in-12  de  344  p.  Prix  :  3  fr.  —  17.  Madame  Ro- 
bernier,  par  Ernest  Daudet.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-12  de  268  p.  Prix  :  3  fr.  50/— 

18.  Clarisse,    par    le   même.   Paris,    E.  Pion,    1879,    in-18    de  242  p.  Prix  :  3  fr.  — 

19.  Trop    tôt,    par   J.    Tesseyre.    Paris,   Didier,    1879,  in-12  de  317  p.  Prix  :  3  fr.  — 

20.  Le  Roman  d'un  blasé,  par  GEORGES  Pellerin,  avec  une  préface  d'EuGÈNE  d'Aurlvc. 
Paris,  1879,  in-12  de  412  p.  Prix  :  3  fr.  —  21.  La  Vie  à  outrance,  par  Pierre  Z au- 
cune. Paris,  E.  Dentu,  1879,  in-18  jésus,  de  490  p.  Prix  :  3  fr.  —  22.  Les  Honnêtes 
gens,  par  A.  CaPCs  et  L.  Vonoven.  Paris,  Ghio,    1879,  in-12   de    270  p.  Prix  :  3  fr. 

—  23.  La  Sirérie  de  l' Ar go nne, -par  .Auguste  Lepage.  Paris,  Dentu,  1879,  in-18  jésus, 
de  31G  p.  Prix  :  3  fr.  —  24.  Un  Détournement  de  mineure,  par  Pattl  Timon.  Paris, 
Librairie  générale,  1878,  ia-l8  jésus  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  —  25.  La  Croix  de  Mou- 
guerre,  par  Claire  de  Ghandeneux.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-18  de  30G  p.  Prix  :  3  fr.  50. 
— •  26.  Le  Secret  d'un  de'couement,  par  M"»^  Isabelle  Krafft-Bucaille.  Paris,  Didier, 
1878,  in-12  de  204  p.  Prix  :  3  fr.  —  27.  Le  dernier  des  Tre'molin,  par  Edouard  Dru- 
MONT.  Paris,  Palmé,  1879,  in-12  de  328  p.  Prix  :  3  fr.  —  28.  Anne  Ilereford,  par 
M'"*  He.vrv  Wgod,  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  par  M"^  Dussaud-Roman.  Paris, 
Grassart,  1878,  2  vol.  in-12  de  283  et  284  p.  Prix  :  G  fr.  —  29.  A  travers  l'orage, 
par  Hesua  Stretton  (roman  traduit  de  l'anglais).  Paris,  Grassart,  1878,  in-12  de 
1G2  p.  Prix  :  2  fr.  —  30.  Deux  mariayes,  par  M"  Craick  (Miss  Mclock),  traduit  de 
l'anglais  par  M™»  J.  Ala.  Paris,  Hachette.  1879,  in-18  jésus,  de  312  p.  Prix  ;  1  fr.  50. 

—  31.  Contes  de  chasse  et  de  pêche,  par  le  marquis  G.  de  Gherville.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1879,  in-12  de  500  p.  Prix  :  3  fr.  —  32.  Laurence,  la  Belle  marchande,  Es- 
telle et  Mathilde,  par  Alexandre  Berliè.  Paris,  Ghio,  1879,  in-12  de  228  p.  Prix  : 
2  fr.  50.  —  33.  La  Maison  qui  pleure,  par  Ai.MÈ  GiRON.  Paris,  Didier,  1878,  in-12  de 
298  p.  Prix  :  3  fr.  —  34.  L'Ecuyère  masquée,  recueil  de  nouvelles,  par  Jules  de  Gas- 
tyne.  Paris,  Dentu,  1879,  in-18  jésus  de  317  p.  Prix  :  3  fr.  (Ij. 

1.  — Balzac  cherchait  sur  les  enseignes  des  magasins  les  noms  de  ses 
personnages.   Il   eût   été   imprudent,   malhabile    et   mal   inspiré    de 

(1)  Dans  le  courant  du  mois  nui  vient  de  s'écouler,  nous  avons  reçu  divers  romans 
de  MM.  Paul  Féval,  Ernest  llello,  Raoul  de  Navery,  Jean  Grange,  Jean  Loyseau, 
Quinton,  .-Vlfred  des  Essarts,  etc.  Le  îuanque  de  temps  et  d'espace  nous  oblige  d'en 
renvoyer  l'analyse  au  jn-ochain  trimestre  {'.\ro\a  d'octobre). 
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prendre  le  premier  nom  venu:  il  fallait  observer,  comparer  et  choisir. 
Cela  nécessitait  du  temps,  une  certaine  tension  d'esprit  et  des  pro- 
menades laborieuses.  C'est  ainsi  que  l'auteur  'de  la  Comédie  humaine 
découvrit,  dans  la  vieille  Cité_,  près  de  Notre-Dame  de  Paris,   sur  la 
baraquette    d'un    écrivain    public,    le   nom   bizarre   et   original   de 
«  Z.  Marcas.  »  La  trouvaille   était   heureuse.  M.    Edmond  de  Gon- 
court^  tout  naturaliste  qu'il  soit   et   tout   disciple  de  Balzac  qu'il  se 
dise,    ne  prend  pas  tant  de   peine.   Il  est  bibliophile;   il   reçoit  les 
catalogues  des  bouquinistes  parisiens,  et   c'est  de   là  qu'il  a   extrait 
sans  doute  le  titre  de    son   dernier   roman    :    Les    Frétées  Zemganno. 
Zemganno  !    cela  ressemble   à  un  nom  qui  vient  de   loin,  à  un  nom 
tzigane,  à  un  nom  fatidique.  Or,  c'est   tout   simplement  le  nom  d'un 
érudit  du  dix-huitième   siècle,  Goezmann  Zemganno,  à  qui  l'on  doit 
un  assez  rare  ouvrage,  ainsi  intitulé  :  Les  quatre  âges  de  la  pairie  de 
France  ou  histoire  (jénérale  et  politique  de  la  pairie  française  dans  ses 
quatre  âges  (Maestricht,  Dufour,  1775,  3  vol.  in-8).  Première  excen- 
tricité. Elle  ne  tire  pas  d'ailleurs  à  conséquence,  et,  si  nous  la  signa- 
lons,c'est  uniquement  pour  répondre  à  ces  enthousiastes  qui,  à  propos 
du  nom  de  «  Zemganno,  »  se  sont  livrés  à  des  débauches  d'imagina- 
tion souverainement   ridicules.    Quant  au    roman  en  lui-même,  c'est 
une  série  de  tableaux  —  le  suprême  du  genre  pour  la  nouvelle  Ecole. 
Le  sujet  peut  se  résumer  en  dix  lignes  :  deux  frères_,  Gianni  et  Nello, 
grandissent  dans  une  troupe  de  saltimbanques  dont  leur  père,  l'Italien 
Bescapè,  est  le  directeur,  et  qui  bat  les  villages  et  les  petites  villes 
de  France.  La  mère,  une   Bohémienne,  meurt  la  première    dans  le 
regret  de  sa  race  et  de  son  pajs.    A  son  tour,  1«  père,  un    demi- 
philosophe,    va  «  résoudre  le    grand   problème.   »  Alors,   les  deux 
frères,   pris   d'ambition,   vendent  leur  matériel   roulant,  et  courent 
quelques  années  l'Angleterre,  où  ils  sont  engagés  comme  clowns  dans 
plusieurs  cirques.  Puis,  échangeant  leur  nom  de  Bescapè  en  celui  de 
Zemganno,  ils  reviennent  travailler  à  Paris,  le  but  de   leurs  secrets 
désirs.    Gianni,    depuis   longtemps,    cherche   un  tour  qui  les  rende 
célèbres.  Il  le  trouve  enfin,  après  des  jours  et  des  jours  d'expériences  ; 
ils  vont  l'exécuter  pour  la  première  fois  devant  le  public,  lorsqu'une 
écujère,  la   Tompkins,  dédaignée,    raillée    et  bafouée  par  Nello,  se 
venge    en   faisant  faire  à   celui-ci  une  chute  affreuse.  Il  se  casse  les 
deux  jambes,  il  ne  peut  plus  travailler,  et   Gianni  le   voit  tellement 
souffrir  d'une  étrange  jalousie,  lorsque  lui-même  touche  un  trapèze, 
qu'il  renonce  de  son  côté  à  son  art.  Les  deux  clowns  se  font  racleurs 
de  violons.  C'est  le  dénoûment. 

L'action  des  Frères  Zemganno  n'a  donc  rien  de  bien  émouvant, 
de  bien  dramatique  ;  il  y  a  des  faits  divers  dans  les  journaux  qui  sont 
tout  aussi  intéressants.  Et  néanmoins,  l'œuvre  de  M.  de  Goncourt  en 


est  déjà  à  sa  septième  édition.  Esi-ce  le  stjle  qui  lui  vaut  ce  succès  ? 
Sont-ce  les  descriptions  dont  il  abonde  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  De 
ces  descriptions,  certes,  il  en  est  d'exquises  :  par  exemple,  l'arrivée 
des  saltimbanques  au  tomber  du  jour,  prés  d'une  petite  ville  au 
bas  de  laquelle  coule  une  rivière;  la  mort  de  la  Bohémienne  dans  la 
maison  roulanie  (la  maringote);  la  représentation  du  cirque  d'été,  le 
soir  où  Nello  se  casse  les  jambes.  Tout  cela  est  vu,  vivant,  réel,  et 
la  touche  du  peintre  ne  faiblit  pas.  Mais  comme,  dans  le  roman,  tout 
est  matière  à  description,  et  que  l'on  ne  sort  jamais  du  monde  des 
clowns  et  des  saltimbanques,  les  belles  scènes  et  les  ravissants 
paysages  dont  nous  parlons  sont  noyés  dans  des  amoncellements  de 
tableaux  dont  l'ensemble  finit  par  devenir  fastidieux.  Quant  au  style, 
dans  les  pages  où  il  est  bon,  il  est  excellent  ;  dans  les  pages  où  il  est 
mauvais,  il  est  exécrable.  Voici  quelques  extraits  d'une  perfection 
rare  :  «  Les  deux  frères  ne  s'aimaient  pas  seulement;  il  tenaient  l'un 
à  l'autre  par  des  liens  mystérieux,  des  attaches  psychiques, des  atomes 
crochus  de  natures  jumelles,  et  cela,  quoiqu'ils  fussent  d'âge  très- 
différent  et  de  caractères  diamétralement  opposés.  Leurs  premiers 
mouvements  instinctifs  étaient  identiquement  les  mêmes.  Ils  ressen- 
taient des  sympathies  ou  des  antipathies  pareillement  soudaines,  et, 
allaient-ils  quelque  part,  ils  sortaient  de  l'endroit,  ayant  sur  les  gens 
qu'ils  avaient  vus  une  impression  toute  semblable.  Non-seulement  les 
individus,  mais  encore  les  choses,  avec  le  pourquoi  irraisonné  de 
leur  charme  ou  de  leur  déplaisance,  leur  parlaient  mêmement  à  tous 
deux.  Enfin,  les  idées,  ces  créations  du  cerveau  dont  la  naissance  est 
d'une  fantaisie  si  entière  et  qui  vous  étonnent  souvent  par  le  «  on  ne 
sait  comment  »  de  leur  venue, les  idées  naissaient  communes  aux  deux 
frères  qui,  bien  souvent,  après  un  silence,  se  tournaient  l'un  vers 
l'autre  pour  se  dire  la  même  parole,  sans  qu'ils  trouvassent  aucune 
explication  au  hasard  singulier  de  la  rencontre,  dans  deux  bouches, 
de  deux  phrases  qui  n'en  faisaient  qu'une.  »  Citons  encore  cette  eau- 
forte  sur  la  clownerie  en  Angleterre  :  «  Sinistre  est  devenue  la  clow- 
nerie anglaise,  et  parfois  elle  vous  fait  passer  légèrement  dans  le  dos 
ce  que  le  siècle  dernier  appelait  la  petite  mort.  Elle  n'est  plus  du  tout 
l'ironie  sarcastique  d'un  pierrot  à  la  tête  de  plâtre,  un  œil  fermé,  et 
du  rire  dans  un  seul  coin  de  la  bouche  ;  elle  a  même  rejeté  le  fantas- 
tique hofi'mannesque  et  le  surnaturel  bourgeois  dont  elle  avait,  un 
moment,  habillé  ses  inventions  et  ses  créations.  Elle  s'est  faite  terri- 
fiante. 11  y  a  en  elle  de  l'épouvantant  pour  le  spectateur,  de  l'épou- 
vantant fabriqué  de  petites  observations  cruelles,  de  petites  notations 
féroces,  de  petites  assimilations  sans  pitié  des  laideurs  et  des  in- 
firmités de  la  vie,  grossies,  outrées  par  l'humour  des  terribles  carica- 
turistes... On  liirait  la  mise  en  scène  d'une  diabolique  réalité  éclairée 
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d'un  capricieux  et  méchant  rayon  de  lune.  Et  ce  ne  sont,  depuis 
quelque  temps,  dans  l'arène  des  cirques  et  sur  les  théâtres  des  salles 
de  concert  de  la  Grande-Bretagne,  que  des  intermèdes  où  les  gam- 
bades et  les  sauts  ne  cherchent  plus  à  amuser  l'œil,  mais  s'ingénient  à 
faire,  et  des  étonnements  inquiets,  et  des  surprises  presque  doulou- 
reuses, de  ce  remuement  étrange  et  maladif  de  corps  et  de  muscles, 
où  passent  mêlés  à  des  pugilats  ricanants,  à  des  scènes  d'intérieur 
horripilantes,  à  des  cocasseries  lugubres,  des  visions  de  Bedlam,  de 
Newcastle,  d'amphithéâtre  d'anatomie,  de  bagne,  de  morgue.  »  On 
peut  appliquer  aux  pages  qui  précèdent  le  mot  d'Horace  :  Ut  fictura 
pocsis.  Il  y  en  a  d'autres  brossées  pareillement  de  main  de  maître. 
Mais,  en-dehors  de  ces  brillantes  exceptions,  que  de  phrases  entor- 
tillées, incorrectes^  embrouillées,  baroques,  tordues!  En  voulez-vous 
quelques  échantillons  ?  Prenons  au  hasard  :  «  Abaissé  sur  la  rivière, 
là  était  un  vieux  saule  dont  il  ne  restait  qu'une  moitié,  aux  lisses  et 
aux  veines  d'un  arbre,  de  pierre  blanche,  avec  dans  le  creux  des 
mousses  vertes  et  des  amoncellements  de  terreau  brun.  »  Comprenez- 
vous  ?  — Non. —  Et  ceci  :  «  C'était  unimmense  terrain, un  espace  désert 
tout  parsemé  d'écroulements,  avec  dans  le  ciel  des  vieux  murs  encore 
debout.  »  Et  plus  loin  :  «  C'était  Sandy  avec  encore  dans  ses  poches 
un  restant  des  pépites  qu'on  lui  avait  jetées  à  San  Francisco.  »  Et 
ailleurs  —  car  il  faut  se  borner:  «  Les  musiciens  tenaient  leurs  ins- 
truments, avec  sur  eux  des  mains  et  des  souffles  suspendus.  »  Ces 
avec  dans  et  ces  avec  sur  n'en  finissent  pas.  On  se  heurte  contre  eux 
en  lisant  comme  on  se  heurterait  contre  un  passant  au  détour  d'une 
rue.  Ajoutez  à  cela  d'innombrables  néologismes  dont  le  besoin  ne  se 
fait  nullement  sentir,  tels  que  paiement,  'plaignar dément,  raillards,  et 
autres  de  même  genre  —  et  vous  serez  forcément  amené  à  conclure 
que  M.  Edmond  de  Goucourt  a  fait  le  contraire  de  tout  le  monde. 
Généralement  un  écrivain  s'applique  à  rendre  élégamment  sa  pensée  : 
lui  s'est  livré  à  des  eiforts  surhumains  pour  paraître  incompréhensible, 
cabrioler  avec  les  mots  et  jongler  avec  la  syntaxe.  Ses  héros  sont  des 
clowns  et  des  acrobates  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  poser  soi- 
même  en  clown   et  en  acrobate  de  la  langue. 

Si;(toujours  la  part  faite  aux  exceptions)  le  roman  des  Frères  Zem- 
(janno  repousse  plus  qu'il  n'attire  par  la  bizarrerie  de  sa  forme,  com- 
ment, encore  une  fois,  expliquer  le  succès  du  livre  dans  un  monde 
qui  se  pique  de  goût,  de  saine  critique  et  de  bonne  littérature?  Serait- 
ce  donc  par  l'originalité  des  types  mis  en  scène,  tels  que  :  il  signor 
Tommaso  Bescapè,  un  peu  cuisinier,  un  peu  chanteur,  un  peu  orfèvre, 
inépuisable  en  expédients  et  en  ressources;  Agapit  Cochegru,  mauvais 
pître,  sournois,  hargneux,  taquin^  voleur  et  gourmand;  Rabastens, 
l'hercule,  nature  débonnaire   et  insignifiante;   la  Talochée,  pauvre 
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danseuse  de  corde,  qui  devait  son  surnom  aux  coups  qu'elle  avait  reçus 
dans  son  enfance;  Stephanida,  la  mère  des  deux  clowns,  une  Zingari 
dont  les  veux  mélancoliques  se  tournaient  sans  cesse  vers  l'Orient; 
le  Recousu,  prestidigitateur  dont  l'ignoble  argot  rappelle  le  Chouri- 
neur  d'Eugène  Sue  et  les  aimables  habitants  des  bagnes;  Lariflette, 
chienne  invalide,  soignée  par  l'hercule,  et  qui  le  remerciait  par  un 
rire  reconnaissant —  car  cette  chienne  riait!  Certes,les  types  crayon- 
nés sont  curieux;  mais  ils  ne  font  que  passer;  ils  disparaissent  tota- 
lement à  la  majorité  des  deux  frères.  D'où  nous  pouvons  conclure 
que  ce  qui  produit  le  charme  du  livre  de  M.  Edmond  de  Goncourt,  et 
ce  qui  lui  vaut  son  succès,  non  dans  la  bohème  (laquelle  n'admire  que 
les  défauts),  mais  dans  le  monde  littéraire  intelligent,  c'est  que  ce 
livre,  par  certains  détails,  équivaut  à  une  sorte  d'autobiographie  mo- 
rale en  partie  double.  D'abord,  le  titre  :  les  Frères,  fait  songer  à  ce 
double  nom  des  frères  de  Goncourt  qui,  si  longtemps,  ont  travaillé 
ensemble,  ont  produit  ensemble,  ont  lutté  ensemble,  non  avec  les 
réalités  brutales  de  la  force,  mais  avec  les  réalités  poignantes  de  la 
vie  intellectuelle.  Il  y  a  là  un  symbolisme  délicat,  à  travers  lequel  on 
aperçoit  le  secret  de  cette  intime  collaboration  qui  permit  aux  deux 
Goncourt  de  créer  des  œuvres  d'une  parfaite,  profonde  et  admirable 
unité.  La  plume  était  tenue  par  deux  mains,  la  pensée  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  aliment,  qu'une  inspiration.  Elle  partait  des  deux 
âmes,  si  nettement  identique  qu'elle  ne  formait,  dans  sa  manifestation 
extérieure,  qu'un  seul  et  unique  rayonnement.  Il  est  évident  que,  sous 
les  maillots  emblématiques  des  frères  Zemganno,  transparait  un  passé 
disparu  et  perce  une  réalité  jadis  vécue.  Là  est  le  véritable  attrait  du 
roman.  Par  malheur,  le  système  a  ici  nui  au  sentiment.  Au  lieu  de 
ne  laisser  parler  que  son  cœur,  M.  Edmond  de  Goncourt  a  trop  sa- 
crifié aux  tyrannies  de  l'Ecole.  Sans  doute,  de  loin  en  loin,  la  note 
émue,  sensible,  se  fait  jour.  Le  survivant  qui,  on  le  sait,  a  conservé 
pour  son  frère  mort  une  extraordinaire  tendresse,  trouve  parfois,  en 
parlant  de  l'amour  fraternel,  des  nuances  presque  féminines.  Mais  cette 
amitié  reste  constamment  terre  à  terre.  On  s'attendait  à  voir  la  glo- 
rification idéale  de  l'afi'ection  fraternelle,  et  on  ne  rencontre  que  des 
descriptions  purement  matérielles,  physiques  et  techniques.  Aucune 
échappée  vers  l'idéal,  pas  même  dans  la  douleur  et  dans  la  soufi'rance. 
Rien  de  l'ùme,  de  la  vie,  de  l'intelligence,  de  la  réflexion,  de  la  pen- 
sée, du  pathétique,  de  la  vie  supérieure  en  un  mot.  Rien  que  des  faits, 
des  événements  vulgaires,  des  détails  réalistes.  Dans  la  préface  du 
roman,  M.  Edmond  de  Goncourt  se  plaît  à  affirmer  qu'il  a  voulu  faire 
de  la  «  réalité  poétique.  »  C'est  bientôt  dit;  mais  on  la  cherche  en 
vain,  cette  poésie,  dans  son  œuvre.  Il  est  possible  qu'elle  ait  été  in- 
tentionnellement voulue;  en  tous  cas,  elle  s'est  trouvée  étoufi'ée  par 
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le  système,  par  ce  réalisme  brutal  et  sans  idée  qui  procède,  non  de 
Balzac,  comme  on  affecte  de  le  crier  à  tue-tète,  mais  de  A/"»«  Bovary. 
Et  ce  n"est  point  parce  que  M.  Edmond  de  Goncourt  a  pris  des  clowns 
pour  sujets  de  ses  études,  que  la  réalité  poétique  manque!  Non,  le  do- 
maine de  l'art  est  illimité,  et  des  acrobates  peuvent  très-bien  faire 
l'objet  d'un  chef-d'œuvre.  On  peut  excellemment,  avec  des  saltim- 
banques, arriver  à  la  divine  harmonie  de  l'idéal  et  du  réel  —  ce  qui 
est  le  but  du  grand  art.  Mais,  précisément,  dans  les  Frères  Zemganno, 
l'auteur,  de  parti-pris,  a  négligé  le  côté  supérieur  du  sentiment  qui 
anime  les  deux  clowns  et  qui  implique  deux  âmes  élevées,  nobles, 
loyales,  héroïques  et  délicieuses.  Ces  âmes,  apparemment,  ne  comptent 
pas  pour  l'adepte  du  naturalisme.  Parlez-moi  de  sauts  de  carpe,  de 
dislocations,  de  balancements  de  trapèze  ! 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  Frères  Zemganno  con- 
tiennent des  pages  crues,  grossières  et  brutales,  comme  l'Assom- 
moir ou  la  Fille  Élisa.  Les  détails  sont  réalistes,  naturalistes,  vulgaires, 
en  certains  endroits, un  peu  «  canaille,»  qu'on  nous  passe  le  mot;  mais 
ils  n'offrent,  à  vrai  dire,  rien  d'absolument  immoral.  Toute  intrigue 
amoureuse  est  absente  du  livre  Les  deux  clowns  suivent  les  habitudes 
des  lutteurs  et  des  artistes  du  muscle  de  l'antiquité.  En  eux  se  conserve 
la  pure  tradition  gréco-romaine  d'après  laquelle  les  hommes  de  leur 
état  doivent  s'astreindre  à  une  a  hygiène  de  prêtres,  »  la  force  phy- 
sique ne  se  conservant  dans  toute  sa  plénitude  et  avec  tous  ses  res- 
sorts qu'au  prix  de  la  privation  des  plaisirs  des  sens.  Mais  le  roman, 
par  ses  tendances,  par  sa  forme,  par  l'absence  de  toute  vie  psychique, 
n'en  appartient  pas  moins  à  cette  École  de  bas  réalisme  dont  M.  Zola 
vient  d'écrire  la  «  préface  de  Cromwell.  »  Or,  qu'il  nous  soit  permis  de 
dire,  avec  M.  de  Pontmartin,  à  celui  qui  a  écrit  VHistoire  de  Marie- 
Aîiloinette^  qu'il  vaut  mieux  que  le  maître  brutal  dont  il  se  dit  l'ami, 
mieux  que  ses  derniers  livres,  à  lui  Edmond  de  Goncourt,  mieux  qu'il 
n'essaye  de  se  montrer.  «  Son  pied  est  trop  petit,  trop  aristocratique 
pour  marcher  dans  les  gros  souliers  de  Coupeau  ou  dans  les  bottines 
fourrées  de  l'Hercule  de  foire.  S'y  condamner  à  perpétuité,  ce  serait 
exagérer  l'humilité  littéraire,  qui  ne  ressemble  pas  toujours  à  l'humi- 
lité chrétienne.  » 

2.  —  Dans  Un  violon  russe.,  M"""  Henry  Gréville  s'est,  pour  la  donnée 
principale,  rencontrée  avec  l'auteur  des  F?rres  Zemganno.  Il  s'agit 
aussi  de  deux  frères  :  les  frères  Markof,  Victor  et  Démiane.  Ce  sont 
les  fils  d'un  pauvre  pope  qui  voudrait  bien  voir  ses  enfants  lui  succéder 
dans  son  ministère;  mais  la  Providence  en  a  décidé  autrement.  Victor 
fait  une  chute  qui  l'estropie  et  le  rend  impropre  au  sacerdoce  ;  Dé- 
miane n'a  aucune  vocation  pour  l'état  ecclésiastique.  C'est  un  artiste, 
un  virtuose.  Tout  enfant,  il  a  reçu  en  cadeau  du  médecin  de  son  père, 
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un  crin-crin  absolument  élémentaire  —  et,  parla  seule  force  du  génie 
musical  qui  est  en  lui,  il  arrive  à  tirer  de  cet  instrument  des  sons 
merveilleux.  Victor  et  Démiane  sont  inséparables  :  aussi,  quand  le 
violoniste  se  décide  à  quitter  la  maison  paternelle,  malgré  tout  son 
amour  pour  «  père  Kousma,  »  Victor  n'hésite-t-il  pas  une   minute  à 
suivre  son  frère.  Plus  hardis  que  le  pigeon  casanier  du  fabuliste,  les 
voilà  tous  deux  courant  la  prétentaine!  Démiane  devient  un  grand 
artiste,  un  Paganini,  et  Victor  un  luthier  de  premier  ordre,  un  émule 
d'Amati  et  de  Stradivarius.  Il  construit  pour  son  frère  un  violon  excep- 
tionnellement juste  —  qui  excite  l'enthousiasme  de  tous  les  connais- 
seurs. Les  deux  frères  visitent  Nijni-Novogorod,  Moscou,  la  Russie 
méridionale.  Ils  donnent  des  concerts,  récoltant  à  la  fois  applaudisse- 
ments et  piécettes.  Dans  une  ville  d'eaux,  une  grande  dame,  libertine 
et  capricieuse,  orgueilleuse  et  débauchée,  sensuelle  et  dédaigneuse, 
s'éprend  de  Démiane.  Elle  voudrait  en  faire  son  patilo,  son  jouet.  Le 
péril  n'est  pas  mince  :  il  j  va  de  l'avenir  de  l'artiste  —  et  c'est  d'au- 
tant plus  dangereux  que  celui-ci,  tête  baissée,  se  précipite  dans  les 
filets  perfides  de  la  princesse  Rédine.  Heureusement,  Victor  est  là. 
Il  y  a  aussi  la  petite  pianiste,  Hélène  Maniof,  laquelle  aime  Démiane 
d'un  amour  aussi  discret,  aussi  solide  et  aussi  chaste  que  les   fantai- 
sies de  la  Rédine  sont  bruyantes,  équivoques  et  impures.  Démiane  est 
sauvé  par  l'amour  d'Hélène  et  l'amitié  de  Victor.  Le  violoniste  épouse 
la  pianiste,  et  Victor,  parfaitement  heureux,  élève  leurs  enfants.  Le 
proverbe  dit  :  a  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  «  Assurément,  Un  violon 
russe  finit  très-bien;  mais  de  là  à  conclure  rigoureusement  que  tout  y 
soit  bien,  non.  En-dehors  de  quelques   gracieux  détails  de  certains 
aspects  imprévus   des  mœurs  cléricales  russes  et  des  habitudes  du 
grand  monde,  il  manque  à  ce  roman  l'éclat,  la  précision,  l'originalité 
et  la  vigueur  qui  ont  fait  le  succès  de  rExpiation  de  Saveli.  Ces  études 
russes  finissent,  à  la  longue,  par  devenir  monotones,  et  nous  croyons 
que  le  filon  est  épuisé.  M""-  Gréville  agira  sagement  en  cherchant  une 
autre  Californie.   Sans  les  longueurs  et  les  redites,  le  Violon  russe 
se  ferait  lire  néanmoins  avec  plaisir.  Les  aventures  des  deux  frères  ont 
leur  côté  piquant,  et  il  y  a  dans  l'œuvre  des  caractères  bien  dessinés  : 
celui,  par  exemple,  du  père  Arsène,  un  ancien  ofiîcier  qui  s'est  fait 
moine  et  qui  est  devenu    archimandrite,  tout  en  restant  littérateur, 
poète,  compositeur,  musicien  et  homme  du  monde.  Sa  passion  pour  la 
musique  est  même  telle  que,  lorsqu'on  l'invite  à  quelque  concert  de 
famille,  il  se  prive  de  son  principal  repas,  achetant  un  plaisir  par  une 
mortification.  C'est  d'une  bonhomie  charmante.  Pourquoi  faut-il  que 
M"""  Gréville  ne  mette  pas  une  sourdine  à  son  semi-voltairianisme? 
Ses  plaisanteries  contre  l'Esprit-Saint  et  la  Providence  —  môme  à 
propos  des  popes  —  sont  aussi  déplacées  que  peu  spirituelles. 


3  et  4.  —  Cette  affectation  de  mécréance  choque  toujours,  mais  plus 
particulièrement  chez  une  femme.  Au  contraire,  l'esprit  de  foi,  la  ré- 
serve, la  décence  donnent  un  attrait  de  plus  aux  œuvres  féminines. 
Et  c'est  précisément  ce  qu'il  faut  louer  dans  le  Journal  de  Mlle  (VAr- 
vers.  Ce  roman,  écrit  en  français,  en  français  très-littéraire,  nous  vient 
directement  de  l'Inde  :  il  a  pour  auteur  une  jeune  Hindoue  chrétienne, 
morte  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  en  1877.  M"**  Clarisse  Bader,  si 
connue  par  son  important  ouvrage  :  la  Femme  dans  Vlnde  antique^ 
a  bien  voulu  présenter  au  public  d'Occident  sa  célèbre  et  poétique 
amie,  Toru  Dutt,  fille  du  babu  Govin  Chunder  Dutt,  respectable  ma- 
gistrat et  savant  lettré  de  Calcutta.  En  1869,  Toru  Dutt  vint  en  Eu- 
rope avec  sa  famille  et  y  resta  quatre  ans.  Elle  visita  l'Angleterre, 
l'Italie,  la  France,  apprit  nos  langues  et  se  perfectionna  dans  nos  lit- 
tératures. Elle  lut,  dans  le  texte  même,  Shakespeare,  Milton,  lord 
Byron,  Browning,  Goethe,  Schiller,  Manzoni,  Lamartine,  Victor 
Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Autran,  Leconte  de  l'Isle  et  François 
Coppée.  Je  crois  même,  Dieu  me  pardonne  !  qu'elle  s'initia  à  la  langue 
des  félibres  de  notre  Midi,  car,  en  quelque  endroit,  elle  cite  bra- 
vement le  poète-coiffeur  Jasmin.  Le  père  de  Toru  lui  enseigna  l'an- 
cienne langue  brahmanique,  et  l'on  a,  de  ce  doux  rossignol  du  Ben- 
gale, une  traduction  anglaise  des  grands  épisodes  du  Vishnu  Purana. 
La  Revue  de  Calcutta  a  pareillement  publié  d'elle  des  sonnets  remar- 
quables. Toru  Dutt  avait  un  culte  pour  la  France  —  et  ce  sont  des 
Français  qui  figurent  spécialement  dans  son  œuvre  capitale  :  le  Journal 
de  Mlle  d'Arvers,  œuvre  française,  je  le  répète,  d'inspiration  et  de 
forme  !  Mais  cette  fleur  exotique,  transportée  dans  nos  climats,  garde 
le  parfum  de  la  terre  natale.  Il  y  a  des  pages  d'un  sentiment  reli- 
gieux à  la  fois  poétique  et  mystique,  rappelant  les  scènes  bibliques  et 
mélancoliquement  chrétiennes  de  l'Ame  exilée,  d'Anna-Marie  (M"^  la 
comtesse  d'Hautefeuille).  Le  récit  est  d'une  émotion  entraînante,  et 
l'on  sent  que  Toru  Dutt  y  a  versé  tous  les  trésors  d'un  cœur  jeune,  ai- 
mant, chaste  et  passionné.  De  loin  en  loin,  on  croirait  lire  une  page 
d'Eugénie  de  Guérin.  M"^  d'Arvers  commence  son  journal  à  sa  sortie 
de  pension,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Louis  Lefévre,  capitaine  de  cava- 
lerie, demande  sa  main;  mais,  tout  en  l'aimant  comme  un  frère, 
Marguerite  a  donné  son  cœur  au  comte  Dunois  de  Plouarven.  Celui-ci, 
par  malheur,  n'est  pas  digne  de  Marguerite.  Un  meurtre,  commis  par 
le  beau  Dunois,  guérit  M"''  d'Arvers  de  son  amour.  Elle  finit  par 
épouser  Louis  Lefèvre.  Mais  cette  âme  angélique  a  la  nostalgie  de 
la  patrie  céleste.  Dieu  la  reprend,  dans  les  joies  et  les  douleurs  d'une 
première  maternité.  C'est  ingénu,  c'est  délicat,  c'est  sentimental; 
néanmoins  l'assimilation  européenne  nous  semble  trop  complète.  Sous 
ces  élans  de  tendresse  idyllique,  derrière  ces  idéales  manifestations  de 


il 


passion  candide,  dans  eos  analyses  psychologiques,  on  no  sent  nul- 
lement l'Inde,  l'Inde  du  Gange  et  de  Bénarès,  Flnde  des  bralimes  et 
des  grandes  jungles.  —  Pour  la  voir  telle  quelle,  dans  son  exubérance, 
son  coloris  et  son  imagination  orientale,  il  faut  lire  les  Légendes  que 
vient  de  traduire  M™"  Mary  Summer.  En  voici  les  titres  :  la  Courii- 
sane  et  le  pieux  boudliisle  ;  la  Fausse  vieille;  le  Mort  vivant;  le  Sort 
des  hommes  est  moins  inégal  qu'on  ne  pense;  le  Religieux  chassé  de  la 
communauté;  le  Meurtrier  par  amour  filial;  Nala  et  Damaganli. 
Les  légendes  et  les  conte^  tiennent  une  grande  place  dans  la  littéra- 
ture de  rinde  ancienne.  On  en  trouve  partout  ;  les  brahmes  en  ont 
rempli  l'interminable  épopée,  le  Mahdhhâratta  ;  un  autre  de  leurs  re- 
cueils est  appelé  :  la  Mer  des  histoires,  véritable  mer,  en  effet, 
qui  a  débordé  en  Occident,  semant  çà  et  là  des  perles  dont  on 
aperçoit  les  échantillons  dans  les  récits  du  moyen  âge  et  plus 
tard  dans  les  narrations  modernisées  de  Charles  Perrault.  En  lisant 
la  Fausse  vieille,  on  croirait  entendre  de  nouveau  Peau  d'Ane. 
Des  recueils  brahmaniques,  M""  Mary  Summer,  écrivain  d'une 
érudition  rare,  a  extrait  les  sept  morceaux  dont  nous  avons  donné  les 
titres.  Elle  a  conservé  le  fond,  tout  en  allégeant  le  style  — •  et  a  fait 
suivre  chaque  morceau  d'un  commentaire,  morceau  de  fine  cri- 
tique, qui  va  au-devant  des  surprises  ou  de  l'ignorance  du  lecteur. 
Surprises  est  bien  le  mot!  car,  de  ces  sept  légendes,  quelques-unes^ 
sont  d'une  crudité  stupéfiante,  et  nous  ne  conseillons  à  aucune  aïeule 
de  les  apprendre  de  mémoire  pour  les  raconter  à  ses  petites -fille  s. 
Evidemment,  elles  ont  été  composées  par  quelque  Boccace  indien, 
peut-être  même  par  quelque  Lucien  grec  qui,  d'après  les  lois  de  la 
métempsycose,  se  sera  réveillé  au  pays  des  lotus,  sans  avoir  oublié 
ses  fameux  Dialogues  des  courtisanes.  Il  faut,  du  reste,  faire  la  part 
des  mœurs  orientales.  Et  puis,  toutes  les  légendes  traduites  par 
M'"<=  Mary  Summer  ne  sont  pas  obscènes.  Il  en  est  d'une  simplicité 
patriarcale.  Par  exemple,  à  quelques  écarts  de  plume  près,  la  Coui-- 
lisane  et  le  pieux  boudliisle  pourrait,  littérairement  parlant,  figurer 
parmi  les  paraboles  évangéliques.  L'histoire  de  la  courtisane  Mathoura 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  certaines  pécheresses  chré- 
tiennes. En  résumé,  pour  les  érudits,  ce  livre  à  sa  saveur  et  peut 
avoir  son  utilité. 

5.  —  De  Boudha  passons  à  Mahomet.  Nous  sommes  à  Constanti- 
nople,  en  l'an  1876.  Cette  année-là,  une  révolution  faillit  détruire  à 
jamais  la  Sublime-Porte.  On  assassina  les  consuls  de  France  et  de 
Prusse  à  Salonique  ;  les  Softas  se  soulevèrent  ;  Abdul-Azis  fut  préci- 
pité du  trime  ;  Mourad,  son  neveu,  fut  proclamé  sultan  par  la  jeune 
Turquie.  Le  tout,  à  la  suite  d'une  conspiration  dont  les  chefs  s'appe- 
laient Midhat,  Hussein,  Redif  et  Salah-Eddin.   C'est   de  l'histoire  : 
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mais  c'est  aussi  du  roman,  et  c'est  sous  forme  de  roman  que  l'auteur 
à' Un  drnmr  à  Constantmople  nous  raconte  le  règne,  la  chute  et  la 
mort  d'Abdul-Azis.  Aux  faits  vrais,  elle  entremêle  des  épisodes  roma- 
nesques, dans  lesquels  les  eunuques,  les  esclaves,  les  favorites 
jouent  un  rôle  actif,  et  qui  donnent  au  récit  une  allure  des  plus  mou- 
vementées et  des  plus  vivantes.  L'auteur  est  une  femme.  Hanoum,  en 
turc,  veut  dire  :  dame,  d'où  l'on  peut  traduire  Leila  Hanoum  par 
madame  Leila.  Mais,  femme  ou  non,  le  pseudonyme  qui  a  écrit  Un 
drame  à  Constantinople,  a  très-certainement  habité  sur  les  rives  du 
Bosphore.  La  langue,  les  mœurs,  les  usages,  jusqu'aux  plus  intimes 
habitudes  des  musulmans,  sont,  dans  son  livre,  décrits  avec  une  pré- 
cision et  une  exactitude  remarquables.  C'est^  d'ailleurs,  ce  qui  en 
constitue  le  mérite.  Car,  si  on  veut  être  véritablement  fixé  sur  les 
derniers  jours  du  règne  d'Abdul-Azis,  on  fera  encore  mieux  de  s'en 
tenir  tout  simplement  aux  austérités  et  à  la  gravité  de  l'histoire. 

6.  —  Il  paraît  que  la  vogue  est  maintenant  aux  romans  turcs,  algé- 
riens et  arabes.  Nous  avons  signalé  Un  drame  à  Constanlinofle,  qui 
nous  initie  aux  mœurs  des  musulmans  d'Europe  ;  voici  Christiane,  la 
Perle  de  la  Djalmara  et  l'Orpheline  du  4i^,  qui  nous  font  connaître 
l'existence,  la  vie  intime  des  musulmans  d'Afrique.  —  Christiane  est 
une  femme  que  monsieur  ou  plutôt  que  M'"''  André  Gérard  (car  ici  en- 
core nous  soupçonnons  un  écrivain  dont  les  bas  sont  teintés  de  bleu) 
s'eflforce,  vers  les  dernières  pages  de  son  livre,  de  rendre  sympathique 
et  intéressante.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  monstre.  Jeune  fille, 
elle  perd  dans  de  malsaines  lectures  sa  virginité  d'âme.  Recueillie  à 
Alger  par  son  tuteur,  elle  s'éprend  d'un  cheik  arabe,  colonel  d'un  ré- 
giment de  tirailleurs  algériens,  lequel,  emporté  par  sa  passion,  de- 
vient assassin,  est  dégradé,  passe  vingt  ans  au  bagne  de  Toulon,  et, 
mis  enfin  en  liberté,  se  donne  la  mort.  Croyant  son  tuteur,  le  com- 
.  mandant  des  Aubrais,  complice  des  ennemis  du  cheik,  Christiane  l'é- 
pouse, le  ruine,  le  déshonore,  le  rend  faussaire,  et  l'amène  au  suicide. 
Puis,  pour  couronner  cette  vie  d'infamies  et  de  désordres,  Christiane 
se  laisse  courtiser  par  le  vicomte  de  Brives,  et,  métamorphosée  en 
vicomtesse,  pose  pour  l'honnêteté,  le  sentiment,  la  dignité.  Pouah  !... 
Ce  serait  une  histoire  répugnante,  malgré  qu'elle  soit  chaudement 
écrite,  si,  tout  à  côté  de  ce  vampire-femelle,  l'auteur  n'avait  placé 
quelques  personnages  éminemment  honnêtes.  Ainsi,  la  sœur  du  com- 
mandant, Agathe  des  Aubrais,  la  vertu  et  le  bon  sens  incarnés  ;  ainsi 
le  capitaine  Renaud  et  la  tante  Manuela.  Ce  sont  trois  éprouvés,  trois 
victimes  de  leur  dévouement  et  de  leur  héroïsme.  La  vie  du  capitaine 
Renaud  est  une  série  de  sacrifices.  11  avait  à  peine  conquis  sa  pre- 
mière épaulette  qu'il  se  marie  avec  une  Espagnole,  laquelle  meurt  en 
mettant  nu  monde  une  ravissante  petite  fille.  Le  père  arrache  l'époux 


I 


—   lo   — 

à  un  désespoir  immense,  presque  sauvage.  Jour  et  nuit,  il  veille  près 
du  berceau. où  la  petite  Dolorès  commençait  à  éclore.  Seul,  avec  la 
tante  Manuela,  il  élève  l'enfant.  Il  rapprend  le  Patei\  pour  avoir  la 
joie  de  lui  entendre  balbutier,  de  son  air  étonné  :  «  Notre  père  qui 
êtes  aux  cieux.  »  Il  refait  ses  études  pour  être  le  précepteur  de  sa 
fille.  Il  va  jusqu'à  apprendre  (tout  Alger  en  a  ri  les  larmes  aux 
yeux)  les  moindres  ouvrages  de  femme  pour  les  enseigner  à  Dolorès. 
Cette  rude  main  de  soldat  qui  maniait  si  bien  l'épée,  broda,  fit  du 
filet,  de  la  tapisserie  avec  une  rare  perfection!  Il  se  refusa  jusqu'au 
cigare,  cette  moitié  de  l'existence  sur  la  terre  algérienne,  et  se  con- 
damna à  un  seul  repas  par  jour.  La  tante  Manuela,  sainte  et  pauvre 
vieille  fille,  cœur  de  mère  sans  enfants,  partagea  héroïquement  ces 
sacrifices  quotidiens.  Comment  tout  cela  fut-il  récompensé  ?  Par  la 
plus  noire  ingratitude.  A  seize  ans,  Dolorès  se  laisse  séduire  par  un 
aventurier  hongrois  et  va  mourir  à  Madrid  dans  la  honte  et  la  misère. 
«  Tout  s'expie,  »  disait  plus  tard  le  capitaine  Renaud  à  la  tante  Ma- 
nuela. ((  J'ai  trop  aimé  ma  fillle.  On  ne  dresse  pas  impunément  des 
idoles  à  la  face  du  ciel.  Dieu  nous  a  punis.  Mais  la  mère  de  Dolorès 
s'appelait  Mercedes:  Mhr.rkorde.  De  là  haut,  elle  a  pardonné.  Ma- 
nuela, faisons  comme  elle.  »  Il  faut  rester  sur  cette  bonne  im- 
pression —  l'épisode  du  capitaine  Renaud  étant,  du  reste,  à  peu 
près  le  seul  qui  fasse  oublier  les  débordements  de  la  méprisable 
Chinstiane. 

7.  —  Reaucoup  plus  saine,  beaucoup  plus  morale  est  l'œuvre  de 
Philippe  Laicus  :  la  Perle  de  la  Bjalmara.  Ce  n'est  point  mépriser 
l'érudition  de  la  plupart  de  nos  lecteurs  que  de  supposer  qu'ils  igno- 
rent l'existence  d'une  revue  catholique  allemande  intitulée  :  Die  alte 
und  neue  Welt  {l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde).  Le  roman  de  Laïcus 
—  encore  un  pseudonyme,  apparemment  —  a  été  publié  d'abord 
dans  cette  revue,  où  il  a  obtenu  le  plus  franc  succès.  Et  c'était 
justice.  Rernard  Jocereau,  un  des  premiers  colons  français  qui 
s'établirent  en  Algérie,  non  loin  d'une  tribu  de  Kabyles,  a  une  fille 
d'une  beauté  merveilleuse.  Rlanche  est  son  nom;  mais  les  Arabes  la 
surnomme  la  perle  de  la  Djalmara.  Un  riche  cheik,  Omar-ben- 
Ferdusi,  fier  comme  un  roi,  magnifique  comme  un  sultan,  demande  la 
main  de  Rlanche.  Naturellement,  on  la  lui  refuse.  Alors,  le  cheik 
revient  avec  sesRédouins,  prend  d'assaut  la  ferme  du  colon  et  emporte 
dans  le  désert  la  perle  de  la  Djalmara.  Le  frère  de  Rlanche,  Eugène 
Jocereau,  aidé  d'un  Norvégien  de  ses  amis,  fort  courageux  et  fort 
«entreprenant,  équipe  et  arme  quelques  hommes  et  court  délivrer  sa 
-<eur.  Par  miracle,  les  Kabyles  du  voisinage  étaient  les  adversaires 
d'Omar;  ils  se  joignent  à  la  petite  troupe  française,  et  la  Perle  de  la 
Djalmara  est  arrachée  des  mains  de  son  ravisseur,  qui,  du  reste,   vou- 
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lant  s'en  faire  aimer,  l'avait  traitée,  non  en  esclave^  mais  en  reine.  On 
pense  bien  que  la  délivrance  de  Blanche  Jocereau  ne  s'opéra  pas  sans 
difficulté.  Mais  de  quoi  n'est  pas  capable,  pour  une  bonne  cause,  lnfuria 
franccsc  ?  Tout  cela  est  raconté  allègrement.  Laïcus  excelle  dans  le  por- 
trait et  son  Omar-ben-Ferdusi,  tout  farouche  qu'il  soit,  n'en  provoque 
pas  moins  l'admiration.  Roi  du  désert,  à  lui  obéissent  mille  tribus; 
il  descend  du  prophète;  il  a  des  troupes  de  cavales  plus  rapides  que 
le  vent  d'ouest;  il  est  généreux;  il  est  poète,  et  rien  de  plus  pitto- 
resque que  ses  déclarations  d'amour  à  la  «  Perle  de  la  Djalmara;  »  il 
nous  rappelle  enfin,  par  ses  bons  côtés,  le  noble  Sidi-Mohammed,  de 
Chréiicnne  et  musulman,  par  M'"''  la  marquise  de  Blocqueville.  Autre 
mérite  :  l'Allemand  Laïcus  ne  manifeste  pour  la  France  aucune  anti- 
pathie, et  il  décrit  en  connaisseur  les  paysages  ensoleillés  de  cette 
terre  mystérieuse  de  Numidie,  devenue  nôtre  par  l'héroïsme  de  nos 
soldats  et  la  volonté  patriotique  de  Charles  X. 

8  et  9.  —  On  peut  compléter  l'étude  des  mœurs  algériennes  par  la 
lecture  de  VOrpheline  dit  41'^,  de  M"*  Augusta  Coupey.  Cette  orpheline, 
Hélène  David,  ses  parents  étant  morts,  a  été  adoptée  par  les  oflîciers 
du  41*  régiment  de  ligne, dont  son  père  était  capitaine.  Sous  ce  rapport, 
l'histoire  de  l'orpheline  tient  d'un  opéra-comique  de  M.  de  Saint- 
Georges,  très  en  vogue  :  la  Fille  du  Régiment.  Mais,  à  ce  détail 
s'arrête  la  ressemblance.  Hélène  répudie  l'adoption,  se  fait  institu- 
trice et  finit  par  épouser  un  militaire,  Maurice  de  Savors.  La  vie 
d'Hélène  David  n'est  pas  sans  péripéties,  ni  sans  aventures.  Les  plus 
intéressantes  ont  l'Algérie  pour  théâtre,  et  leur  dénoûment  est  des 
plus  heureux  :  c'est  la  conversion  au  christianisme  de  la  fille  d'un  riche 
Arabe,  mariée  par  force  à  un  certain  Mohammed-el-Mesraim,  qui,  ne 
pouvant  se  faire  aimer  de  la  pauvre  Néréis,  la  soumet  à  des  tortures 
sans  nom,  à  des  humiliations  épouvantables.  M"°  Augusta  Coupey  a 
mis  en  parallèle  l'état  social  et  la  condition  privée  de  la  femme  chez 
les  chrétiens  et  de  la  femme  chez  les  musulmans.  Le  parallélle  est 
instructif,  et  montre  admirablement  que,  sans  le  christianisme,  la 
femme  serait,  en  Europe,  ce  qu'elle  est  encore  en  Orient,  une  chose, 
une  bête  de  somme,  une  esclave.  Mentionnons  aussi  dans  l'Orpheline 
du  -//%  une  vivante  description  d'Alger  (quartiers  de  la  ville  basse). 
Le  spectacle  est  vraiment  curieux.  Sur  les  places,  sur  les  marchés,  au 
coin  des  rues,  c'est  la  population  la  plus  cosmopolite  et  la  plus  bariolée 
qui  se  puisse  voir  :  ici, le  Turc  dédaigneux  avec  son  turban  vert;  là,  le 
juif  crasseux,  faisant  tous  les  métiers;  plus  loin,  l'Espagnol,  men- 
diant avec  des  airs  de  Cid  Campéador;  ailleurs,  le  Maltais  et  l'Italien 
qui  jouent  du  couteau;  le  Kabyle  insouciant  ;  le  nègre,  conducteur  de 
bourriques  ;  le  Biskri,  portefaix  difforme  ;  le  Bédouin  accroupi  sur 
son  chameau;  le  Tunisien  affairé;  enfin  le   Français,  débarqué  de  la 
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veille,  étonné,  inquiet,  ahuri.  Il  y  a  de  quoi.  —  Ceci  dit,  rOrpheline 
du   41"  mérite    quelques   critiques   :  c'est  trop  touffu,   cela  manque 
de  jour,  et,   dans  sa  naïveté   voulue,   qui  n'est  pas  sans   grâce,  le 
style   laisse    entrevoir,  çà  et  là,   quelques  négligences  choquantes. 
Nous  préférons,  de  beaucoup,  du  même  auteur,  le  roman  de  Marielle. 
C'est  mieux  écrit,   mieux  soigné,  plus   émouvant.   Une  petite   fille, 
à  la  suite  d'un  naufrage,  a  été  recueillie  par  une  famille  de  paysans 
bretons  :  les  Kerrilis,   Ces  braves  gens  adoptent  la  petite  naufra- 
gée  et  lui  donnent  le  gracieux  nom  de  Marielle.  Il  va  sans  dire  que 
Marielle  est  élevée  chrétiennement,  mais  à  la  paysanne,    avec  les 
petits  Kerrilis.  Un  des  garçons,  Olivier,  se  prend  d'attachement  pour 
Marielle.  Devenu  grand,  il  la  demande  en  mariage  à  sa  mère.  La  mère 
Kerrilis,  croyant  que  Marielle  a  fait  les  yeux  doux  à  son  fils,  chasse 
la  pauvre  enfant  qui  n'en  peut  mais.  Révolté  de  l'injustice,  Olivier 
quitte  la  maison   paternelle  et  va  à  la  recherche  de  l'état  civil  de 
Marielle.  Il  n'a  pour  guide  qu'un  papier,  trouvé   sur  la  naufragée,  au 
moment  de  la  catastrophe,  et  indiquantl'adresse  d'un  certain  Rimsell, 
Anglais,  célibataire  et  millionnaire.  Olivier  débarque  en  Angleterre. 
Il  trouve  non-seulement  Rimsell,  qui  est  l'oncle  de  Marielle,  mais 
encore  le  père  de  celle  qu'il  aime,   le  comte  Ferruchi,  ambassadeur 
d'Italie  près  le  cabinet  de  Saint-James.  Le   comte   Ferruchi  s'est 
remarié   après  la  mort   et  le  naufrage    de    sa  première   femme,  la 
mère  de  Marielle.  Mais,  en  apprenant  que  sa  fille  existe,  il  part  immé- 
diatement pour  la  Bretagne  avec  Olivier  Kerrilis.  Reconnaissance, 
joie  et  larmes.  Marielle  est  obligée  de  quitter  ses  parents  d'adoption. 
Elle  les  quitte,  en  leur  promettant  bien  de  revenir.  Elle  dit  adieu  à 
Olivier  et  lui  offre  son  amour  —  à  la  condition  qu'il  s'en  rendra  digne. 
Olivier  travaille,  étudie,   embrasse  la  carrière  de  marin,  et,  en  peu 
d'années,  il  parvient  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Dans  l'inter- 
valle, Marielle  a  refait  son  éducation.  C'est  une  belle  et  noble  demoi- 
selle. Elle  habite  Florence,   mais  sa  nouvelle    condition  ne  lui  fait 
oublier   ni   la   Bretagne,  ni   sa  «mère    Kerrilis.»   Elle  lui  écrit  des 
lettres  touchantes,  dans  le  genre  de  celle-ci  :  «  J'ai  été  fort  contente 
d'apprendre  que  la  récolte  s'annonce  bonne,  que  vous  avez  coupé  vos 
foins. Chers  bien-aimés,  que  je  vous  aime  !  Prenez-garde  de  m'oublier; 
votre  oubli  me  tuerait.  Je  mourrais   de   douleur.    Olivier,  mère,  sou- 
venez-vous de  Marielle!  »  Pauvre  Marielle!  Elle  mourut,  en  effet,  et 
ce  ne  fut  pas  long.  Son  père  luifit  épouser, malgré  elle, un  certain  che- 
valier Natali.  Marielle  obéit;  mais,  quelques   mois  après,  elle  n'était 
plus.  N'eût-il  pas  mieux   valu  qu'elle   restât  Bretonne  et  paysanne  ? 
11.  — Le  roman  historique  est  en  déchéance.  Pourtant,  ce  genre 
n'est  pas  encore  abandonn-é.  Sans  revenir  sur  Un  drame  à  Comianti- 
nople  qui  aurait  ici  sa  place,  mais   que  nous  avons  cru  devoir  classer 
Juillet  1879.  T.  XXVI,  2. 
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parmi  les  romans  dont  les  mœurs  d'Orient  font  les  principaux  frais, 
voici  :  le  Protectorat  de  Cromwel,  par  José  de  Campos;  Dona  i^/or,  par 
Gustave  Aimard;  la  Belle  Aragonaise,  par  Alexandre  de  Lavergne  ; 
la  Peau  d'un  autre,  par  Fortuné   du  Boisgobej;  le  Coureur  des  mon- 
tagnes, par  Mary-Lafon  ;   Timowr  e«  Pnw^e,  par  Charles  Laurent,  et 
Une  -poignée   de  héros,  par  Salières.  —  L'auteur   du  Protectorat    de 
Cromwel  s'appelle-t-il  réellement  José  de  Campos,  et  ce  nom  castillan 
n'est-il  pas  un  pseudonyme?  En  ce  cas,  l'auteur  a  du  mérite  à  avoir 
ainsi,  du   premier  coup  et  sans  se  tromper,  mis  sur  ses  pieds  un 
volume  de  six  cents  pages.  Si,  au   contraire,  M.  José  de  Campos  est 
Français,  nous  ne  lui  ferons  pas  de  compliments.  Son  Protectorat  de 
Cromwel  n'a  rien  de  l'intérêt  des  romans  historiques  de  Walter  Scott 
et  d'Alexandre  Dumas  père.  On  y  voit  figurer,  il  y  est  vrai,  la  Fronde, 
Mazarin,  Anne  d'Autriche,  Cromwel  et  ses  Têtes  Plates.  Tout  cela 
se   voit   aussi  dans    Vingt  ans  après.   Mais  quelle  différence  entre 
Armand  de  Riamboy  et  l'incomparable   d'Artagnan!  Ce  Riamboy  est 
un  filleul  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  Il  épouse  Elvire,  fille  de 
lord  Amasmole,  et  vient  s'établir  en  France,  à  la  mort  de  son  royal 
parrain.  Ce  n'est  pas  suffisant  pour  captiver  notre  attention.  Ajoutons 
que,  malgré  son  allure  espagnole,  l'auteur  du  Protectorat  n'est  pas 
tendre  pour  les   Stuarts  et  qu'il  parle  trop  souvent  du  a  fanatisme 
catholique   »    sans    expliquer   ce   qu'il   entend   par  là.    M.  José   de 
Campos,  circonstance  atténuante,  se  pose   en  débutant  dans  la  pré- 
face de  son  livre.  Il  ne  le  dirait  pas  qu'on  s'en  apercevrait  aisément  à 
certains  détails  puérils  de  son   drame  et   aux  titres  bric-à-brac  des 
chapitres  de  l'ouvrage.  Travaillez,  vrai  ou  faux  Castillan  :  il  y  a  delà 
marge.  M.  Emile  Zola  a  bien  débuté  dans  la  littérature  romanesque 
par  trois  volumes,  genre  Ponson  du  Terrail,  intitulés  :  Les  Drames  de 
Marseille.  Et  ce  n'est  pas  un  crime  d'imiter  Walter  Scott.  Seulement, 
il  ne  fâut  l'imiter    que    dans   ses   qualités^  et  ne  point  s'attarder  à 
rééditer  les  clichés  du  X/X"  Siècle  sur  le    «  fanatisme   catholique.» 
—  Reproche   qui    s'adresse  également  à  M.  Gustave    Aimard,  dont 
la  dolia  Flor  est  par  trop  émaillée  de  réflexions  saugrenues   sur  le 
«  cléricalisme  mexicain!  »  Cette  dona  Flor  est,  en  outre,  une  œuvre 
sans  intérêt  et  sans  style.  Qui  reconnaîtrait  ici  le  dramatique  auteur 
des  Trappeurs  de  l'Arkansas  et  de  la  Forêt  vierge  ?  Historiquement,  la 
fable  est  encadrée  dans  certaines  péripéties  de  la  dernière  guerre  du 
Mexique,  Un  partisan,  Horatio  de  Bustamente,  guerroie  contrôles 
Français  sous  le  nom  d'El  Escondido,  .la  figure  masquée  par  un  voile 
noir.  Il  sauve  la  vie   au  capitaine   de    Bussy   qui,  comme  lui,  aime 
Dona  Flor,  et,  avec  lui,  fait  assaut  de  générosité.  Cela  pourrait  donner 
matière  à  de  brillantes  scènes;  mais,  c'est  mal  raconté,  et  puis  il  y  a 
un  mensonge  sur  la  couverture  môme  du  livre  :  c'est  le  portrait  de 
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Doîia  Flor  en  fille  de  joie,  en  danseuse  de  fandango,  en  joueuse  de 
castagnettes,  avec  quelque  chose  de  provoquant  et  d'indécent  dans  le 
genre  delà  «  Carmen»  de  Mérimée.  Or,  dans  le  roman,  Doiïa  Flor  est 
la  chasteté  même.  Probablement,  la  gravure  est  de  l'invention  de 
réditeur.  Elle  a  été  mise  là  comme  amorce  pour  les  imaginations 
libertines. 

12  et  13.  —  Revenons  du  Mexique,  et  souhaitons  buenas  dias  à  la  Belle 
Aragonaise,  de  M.  Alexandre  de  Lavergne.  C'est  un  épisode  de  la 
guerre  d'Espagne  sous  le  premier  Empire.  La  belle  Doiia  Inez  de 
Amenzaga  est  sauvée  de  la  brutalité  d'un  soldat  par  le  brave  sous- 
lieutenant  Couturier,  pénoûment  :  Inez  épouse  Couturier.  Il  j  a, 
dans  le  roman  de  M.  de  Lavergne,  quelques  tableaux  d'une  origi- 
nalité saisissante.  Citons,  en  première  ligne,  l'appel  aux  armes  fait 
par  les  moines  de  Saragosse,  parcourant,  la  nuit,  les  campagnes 
d'alentour  et  chantant  ce  refrain  d'une  si  terrible  énergie  : 

La  virgen  del  Pilar  dice 
Que  non  \'uol  esser  francese, 
Que  quere  commandar  en  jefe 
Las  tropas  aragonesas. 

C'est  aussi  la  guerre   d'Espagne  qui  est  en  cause  dans  le  Coureur 
des  montagnes,  de  M.  Mary-Lafon.  Mais  son  œuvre  a  de  telles  com- 
plications qu'elle  échappe  à  toute  analyse.  Le   «  Coureur  des  mon- 
tagnes »  est  un  certain  Jean  Fau,   être  mystérieux  et  puissant  qui, 
vingt  fois,  au  péril  de  la  sienne,  sauve  la  vie  d'un  jeune  Français, 
Julien   de   Fontbauzard,  fils   d'un   émigré,  chargé    par  son  père  de 
porter  aux  Espagnols  un  message  de  Ferdinand   VIL  Vers  les  der- 
nières pages,  l'énigme  se  découvre.  Jean  Fau  n'est  autre  que  don 
Juan  de  Villaba,  marquis  de  Castelar,  lequel  donne   sa  fille  Dolorès 
en  mariage  à   Julien   de   Fontbauzard.   Dans    ce    cadre,    M.    Mary- 
Lafon  a  fait  rentrer  les  horreurs  du  siège  de  Saragosse,  les  exploits 
de  Mina  le  Guérillero,  la  mort  héroïque  et  tragique  de  Palafox,  que 
sais-je  encore?  C'est  chaud,   vibrant  et  coloré.  11  est  fâcheux  que  la 
passion  politique  ait  trop  souvent  guidé  la  plume  du  narrateur.  Il  a 
beau  s'indigner  contre  la  «  férocité  des  moines,  »  contre   les  guet- 
apens  tendus  aux  Français  par  les  Espagnols,  contre  le  «  fanatisme  » 
de  nos  adversaires.  Sans  excuser  ni  les  cruautés  ni  les  crimes  (qui  ne 
sont  jamais  excusables),  on  les  comprend  très-bien  dans  l'espèce.  La 
guerre  d'Espagne  fut  la  grande  faute  de  l'empereur  Napoléon  :  c'était 
une  guerre  injuste.  Les  Espagnols  se  battaient  pour  leurs  foyers  : 
pro  focis.  Et  ce   que  Mary-Lafon   appelle  du  «  fanatisme,  »  d'autres 
1g  nomment,   plus  justement,   du   «patriotisme.»   Dans  tous  les  cas, 
son  roman,  qui  a  des  pages  forts  attrayantes  et  des  types  inoubliables 
dans  le  genre  de  celui  du  curé    basque  Harrichabalet,  personnage 
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qu'on  croirait  détaché  d'un  poème  de  FArioste,  son  roman  eût  gagné 
à  plus  de  modération  et  d'impartialité.  En  ce  temps-là,  les  religieux 
faisaient  le  coup  de  feu  sans  doute  :  mais  c'étaient  des  moines-soldats, 
austères  et  graves,  et  non  des  goinfres,  des  bandits  et  des  hypocrites. 
Si,  dans  le  nombre,  il  s'en  est  trouvé  quelques-uns  étalant  les  vices 
que  leur  attribue  M.  Mary-Lafon,  c'est  se  complaire  dans  le  so- 
phisme et  non  écrire  d'après  l'histoire  que  de  conclure  ainsi  du  par- 
ticulier au  général.  —  Je  dois  dire  que  M.  Alexandre  de  Lavergne 
n'est  pas  tombé  dans  des  exagérations  aussi  criantes.  Sa  Belle  Arago- 
naise  n'est  pas  sans  défauts  ;  mais  ils  n'ont  rien  de  trop  choquant. 
Ajoutons,  puisque  nous  y  sommes,  que  la  Belle  Aragonaisc  est  suivie 
d'une  charmante  nouvelle,  le  Fantôme  de  Fontevraiilt,  dans  laquelle 
sont  évoquées  ces  filles,  femmes  et  veuves  de  rois  et  de  hauts  gentils- 
hommes, qui,  sous  les  voûtes  du  célèbre  monastère  fondé  par 
Robert  d'Arbrissel,  venaient  chercher  la  paix  de  l'esprit,  le  calme  du 
cœur  :  Bertrade  de  Montfort,  veuve  du  comte  d'Anjou,  favorite 
délaissée  de  Philippe  de  France;  Mathilde  Plantagenet,  veuve  de 
Guillaume,  fils  de  Henri  I"^»",  roi  d'Angleterre;  Anne  d'Orléans,  sœur 
de  Louis  XII;  Eléonore  de  Bourbon,  tante  d'Henri  IV;  Gabrielle- 
Adélaïde  de  Rochechouart-Mortemart,  sœur  de  la  fière  Vasthi-Mon- 
tespan  qui  régnait  alors  à  Versailles;  enfin^  Julie-Sophie  de  Gondrin- 
Pardailhan-d'Antin,  pauvre  vieille  abbesse  que  la  Révolution  chassa 
de  la  solitude  claustrale  et  qui  mourut  de  misère  en  1799,  —  victime 
expiatoire  des  fautes  qu'avaient  pu  commettre,  dans  leurs  jours  de 
splendeur  et  de  gloire,  ses  nobles  devancières. 

14.  — Sous  la  Restauration,  il  ne  fut  question,  pendant  quelque 
temps,  que  d'un  superbe  lieutenant-colonel  de  gendarmerie,  connu 
sous  le  nom  de  comte  Pontis  de  Saint-Hélène.  Or,  ce  n'était  qu'un 
aventurier  nommé  Pierre  Coignard.  Fils  d'un  vigneron,  il  servit 
d'abord  comme  caporal  dans  les  grenadiers  de  la  Convention  natio- 
nale. Condamné  pour  vol  à  quatorze  ans  de  galères  en  TSOl,  il  s'évada 
en  1805,  passa  dans  un  corps  de  partisans  en  Espagne,  puis  dans 
l'armée  française  à  l'aide  de  faux  états  de  service.  Il  se  distingua  dans 
les  lOQe  et  80®  régiments  de  ligne.  Blessé  plusieurs  fjïs,  il  fut  jugé 
digne  par  le  maréchal  Soult,  du  grade  de  chef  de  bataillon.  En  1814, 
il  profita  de  l'incendie  des  registres  de  la  ville  de  Soissons,  pour  se 
faire  accorder  un  acte  de  notoriété  d'où  résultait  pour  lui  un  état 
civil  considérable.  Louis  XVIII,  qu'il  avait  suivi  à  Gand,  le  nomma 
lieutenant-colonel  de  la  légion  de  gendarmerie  de  la  Seine.  Il  fut 
aussi  décoré  de  plusieurs  ordres.  Cependant,  il  continuait  d'être  le 
chef  d'une  bande  qui  opérait  des  vols  importants.  Reconnu  à  une 
revue  des  Tuleries,  et  dénoncé  par  un  ancien  compagnon  de  bagne, 
il  fut,  le  11  juin  1819,  après  onze  mois  d'instruction,  condamné  à  la 


—  21   - 

flétrissure  et  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Il  est  mort,  en  1831, 
au  bagne  de  Brest,  où  il  exerçait  sur  les  força's  une  grande  in.luence. 
Ce  sont  les  aventures  de  Pierre  Coignard  que  M.  Ferdinand  du  Bois- 
gobej  nous  raconte  sous  ce  titre  :  la  Peau  d'un  autre.  Le  roman 
mériterait  d'être  loué  par  sa  vive  allure  et  le  pathétique  des  situations, 
si  certains  tableaux  étaient  moins  inconvenants,  et  si  Fauteur  ne 
cherchait  constamment  à  réhabiliter  son  héros,  à  en  faire  un  être 
extraordinaire,  digne  de  l'admiration  des  siècles.  Extraordinaire, 
sans  doute,  Pierre  Coignard  le  fut,  —  mais  dans  le  mauvais  sens 
du  mot.  Il  précipite  du  haut  d'un  rocher  le  vrai  comte  de  Sainte- 
Hélène,  s'empare  de  son  nom,  de  sa  femme  et  de  ses  titres,  devient 
la  tête  d'une  horrible  association  de  bandits,  pille,  vole,  tue,  brûle. 
Est-ce  de  l'admiration  que  des  exploits  de  ce  genre  provoquent?  Dites 
plutôt  de  1  exécration.  Il  faut  louer  cependant  le  début  de  la  Peau  d'un 
autre  :  c'est  le  récit  de  la  mort  du  vieux  comte  de  Sainte-Hélène,  du 
père  de  la  victime  de  Pierre  Coignard.  Rien  de  beau  comme  ce  gen- 
tilhomme montant  sur  l'échafaud  et,  fier,  dédaigneux,  saluant  la 
guillotine,  tout  en  méprisant  le  bourreau.  Il  j  eut  comme  cela,  sous 
la  Révolution,  de  ces  morts  hautaines.  Qui  ne  se  rappelle  certaine 
marquise  éprouvant  le  besoin  de  prendre  une  prise  de  tabac  au  pied 
de  l'instrument  fatal  et  répondant  au  coupe-tête  qui  lui  disait  de  se 
dépécher,  ces  trois  mots,  peu  chrétiens,  il  faut  l'avouer,  mais  crâne- 
ment talon-rouge  :  «  On  j  va,  canaille  !  d 

15.  —  Encore  un  romancier  qui  se  mêle  d'être  historien  et  qui  n'est 
qu'un  pamphlétaire  !  Nous  voulons  parler  de  M.  Charles  Laurent, 
l'auteur  de  l'Amour  en  Prusse.  M.  Laurent  est  de  l'école  de  M.  Fran- 
cisque Sarcey.  Il  éprouve  presqu'à  chaque  page  de  son  livre,  le  triste 
besoin  de  rabaisser  et  de  vilipender  tout  ce  qui  a  un  caractère  «  clé- 
rical. »  Sous  certaines  plumes,  on  sait  ce  que  ce  mot  veut  dire.  Des 
prisonniers  faits  par  les  Prussiens  dans  la  fatale  guerre  de  1870-1871, 
un  seul,  parmi  ceux  dont  M.  Charles  Laurent  daigne  s'occuper,  se 
marie  en  Prusse  et  trahit  la  France.  Or,  au  dire  de  maître  Laurent, 
celui-là  est  un  ancien  élève  des  Frères,  celui-là  a  été  sacristain  de 
sa  paroisse,  celui-là  n'est  ni  voltairien  ni  esprit-fort.  Voyez-vous 
d'ici  le  lecteur  ignorant  tirant  de  l'insinuation  les  conséquences  ?  C'est 
ainsi  que  procèdent  les  tartufes  de  la  libre-pensée.  Il  va  sans  dire 
que  les  vrais  Français,  les  vaillants  patriotes  sont  tous  des  élèves  des 
écoles  laïques.  Ah  !  le  bon  apôtre  que  ce  M.  Laurent  !  Pour  être  juste, 
constatons  que  ses  idées  littéraires  valent  beaucoup  mieux  que  ses 
idées  religieuses.  Lucien  Delbrouz,  le  héros  principal  de  rAmour  en 
Prusse,  défend  très-sagement  nos  grands  écrivains  contre  les  attaques 
du  pédantisme  allemand.  La  gaîté  de  l'Amour  en  Prusse,  si  elle  ne 
dégénérait  pas  si  souvent  en  sarcasme,  serait  communicative  —  et 
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on  ne  peut  lire  sans  rire  la  bonne  farce  que  font  nos  soldats  au  pro- 
fesseur Furstein.  Ce  Teuton  s'occupe  d'un  Mémoire  sur  les  dictons  et  les 
proverbes  populaires  de  l'Europe.  Il  a  rassemblé  des  matériaux  nom- 
breux, lui  venant  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  de  l'Italie,  de  l'An- 
gleterre. Mais  de  la  France,  rien.  Voici  un  régiment  de  français 
prisonniers  dans  la  ville  qu'il  habite,  a  Quelle  bonne  aubaine  !  Si 
j'interrogeais  les  soldats,  j'aurais  sans  frais,  de  quoi  compléter  mon 
travail,  »  Et  voilà  mon  Furstein  dans  les  casernes,  dans  les  chambrées, 
dans  les  casemates.  Le  Français,  même  dans  le  malheur,  reste  toujours 
un  peu  loustic.  Nos  braves  soldats,  voyant  chaque  jour  apparaître  ce 
maniaque,  devinent  bientôt  à  qui  ils  ont  affaire.  Alors,  ils  recueillent 
dans  leur  mémoire  (en  inventant  au  besoin)  tous  les  propos  de  cantine, 
toutes  les  insanités  parisiennes,  les  choses  enfin  les  plus  biscornues  : 
As-tu  vu  Lambert!  Ohé,  les  petits  agneaux!  Fallait  pas  qu'il  y  aille! 
Ah  !  zut  alors!  etc.,  etc.,  qu'ils  donnent  très-gravement  au  professeur 
comme  des  dictons  anciens  en  usage  dans  nos  campagnes.  Furstein 
inscrit  ces  folies  dans  son  mémoire  et  perd  son  sanscrit  à  vouloir  les 
rattacher  à  quelque  mythe  de  la  civilisation  aryenne.  —  C'est  une 
vraie  farce  de  fumiste,  mais  elle  est  assez  drôle.  Avec  une  grasse 
histoire,  toute  rabelaisienne,  cette  farce  est  la  seule  partie  de  V Amour 
en  Prusse  qui  mérite  d'être  signalée.  Les  lecteurs  du  Polybiblio7i  n'ont 
pas  à  se  préoccuper  du  reste.  S'ils  aiment  les  récits  et  les  tableaux 
de  la  dernière  guerre,  qu'ils  lisent  :  Une  poignée  de  héros,  de  M.  Sa- 
lières. Ici  du  moins  tout  est  vraiment  militaire  et  patriotique.  S'il  y 
a  des  espions  et  des  traîtres,  on  ne  les  trouve  que  du  côté  de  l'ennemi. 
Du  côté  des  Français,  nous  avons  le  caporal  Simon,  le  sergent  Chacal, 
le  capitaine  Vincent,  le  commandant  de  Lorgères,  —  des  hommes  de 
Plutarque.  Jusqu'au  chien  Brisko  qui  donne  son  coup  de  dent  à 
Bazeilles,  à  Angerville,  à  Patay  et  à  Châteaudun  ! 

15  et  16. — 11  est  temp^  d'aborder  les  rdmansd'amourproprement  dits, 
en  d'autres  termes  les  romans  où  l'intrigue  amoureuse  domine  toute 
l'action  et  n'est  entrecoupée  d'aucun  hors-d'œuvre.  Mentionnons  en 
première  ligne  :  Madame  Robernier  et  Clarisse,  de  M.  Ernest  Daudet. 
Nous  avons  le  regret  de  déplorer  la  complaisance  facile  avec  laquelle, 
dans  Madame  Robernier,  M.  Ernest  Daudet  décrit  les  scènes  d'adul- 
tères. Mon  Dieu  !  la  thèse  de  l'auteur  a  son  côté  moral  :  voulant 
prouver  que  le  mariage  est  surtout  l'union  de  deux  âmes,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  forcer  une  jeune  fille  à  épouser  un  homme  pour  lequel 
elle  ne  se  sent  que  de  l'antipathie  ou  de  la  répulsion,  M.  Daudet  nous 
présente  d'abord  Pauline  de  Sérans  épousant,  pour  rétablir  la  fortune 
de  son  père,  le  riche  M.  Robernier,  de  trente  ans  plus  âgé  qu'elle, 
alors  que  son  cœur  s'était  déjà  donné  au  neveu  du  richard,  au  sculpteur 
André  Curtal.  Puis,  il  traîne  M""=  Robernier  dans  toutes  les  hontes  de 
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l'infidélité  conjugale  ;  et^  quand  elle  a  déshonoré  son  mari,  mené  une 
vie  coupable  et  causé  la  mort  de  sa  pauvre  sœur  Thérèse,  il  la  fait 
se  précipiter  dans  le  Rhône.  Cela  est  à  l'adresse  de  tous  les  Séran 
possibles  qui  marient  de  force  leurs  filles.  Evidemment,  si  Pau- 
line avait  épousé  Curtal,  tous  ces  malheurs,  toutes  ces  turpitudes 
eussent  été  évités.  Soit,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  raconter 
en  détail  ces  turpitudes  et  pour  les  raconter  froidement,  sans  le 
moindre  mot  de  blâme.  Et  c'est  dommage  !  car,  de  tous  les  romans 
de  M.  Ernest  Daudet,  celui-ci  est  un  de  ceux  dont  la  forme  est  la 
mieux  soignée,  la  plus  brillante.  Voici  un  paysage  d'un  coin  de  la 
vallée  du  Rhône,  bien  supérieur  aux  peintures  criardes  et  empâtées 
des  zolistes  et  de  tous  les  outranciers  du  naturalisme  :  «  On  était  à 
la  fin  d'une  étouffante  journée  d'été.  Le  soleil,  en  se  couchant,  jaunis- 
sait la  plaine,  bornée  au  nord  par  les  montagnes  de  l'Ardèche,  au 
midi  par  la  chaîne  des  Alpilles,  à  la  cime  desquelles  couraient  capri- 
cieusement les  vaporeuses  beautés  du  soir,  encore  baignées  de  lu- 
mière. A  une  courte  distance  du  château,  le  Rhône  roulait  dans  son 
large  lit  ses  flots  rapides,  coupant  d'une  ligne  noirâtre  et  mouton- 
neuse l'uniformité  des  cultures.  Une  couche  de  poussière  blanchissait 
le  feuillage  des  oliviers  et  des  mûriers  calcinés  par  1^  chaleur.  Avec 
l'ombre,  la  brise  montait  dans  l'atmosphère  qu'elle  rafraîchissait*, 
moirait  la  cime  des  blés  et  les  panaches  des  luzernes,  à  la  surface 
desquels  les  derniers  rayons  du  soleil  creusaient  des  sillons  de  feu. 
.Au-delà  du  fleuve,  les  remparts  d'Avignon  profilaient  sur  le  ciel 
empourpré  leurs  créneaux  brunis  qui  formaient  une  ceinture  autour 
des  toits  et  des  clochers,  d'où  s'élançaient,  comme  d'une  forêt  pétri- 
fiée, les  lourdes  tours  du  château  des  Papes.  Le  cri  des  cigales,  sem- 
blable à  un  bruit  de  crécelle,  remplissait  l'air  et'  dominait  encore  de 
sa  longue  rumeur  assoupie  déjà  les  chants  d'oiseaux  qui  tombaient 
des  arbres.  Sur  la  terrasse,  devant  l'habitation,  des  orangers  se- 
couaient leurs  parfums.  De  toutes  parts,  sous  des  formes  diverses, 
l'apaisement  du  soir  se  faisait  sentir.  Après  une  journée  briMante,  le 
paysage  s'endormait  dans  un  bercement  solennel,  prélude  d'une  de 
ces  splendides  nuits  méridionales  qui  ne  semblent  contenir  tant  de 
magnificences  que  pour  guérir  les  âpres  morsures  faites  par  les  cha- 
leurs meurtrières  de  l'été  aux  hommes  et  aux  choses.  »  La  page  est 
belle  ;  mais  M™"  Robernier  n'en  est  pas  moins,  au  moral,  fort  vilaine  et 
fort  laide.  De  beaucoup  nous  préférons  Clarisse.  Orpheline,  recueillie 
par  sa  tante,  la  baronne  Garnay,  Clarisse  de  NeyroUes,  elle  aussi, 
épouse  son  cousin  Adrien  Garnay  —  bien  qu'Adrien  ne  soit  pas  pour 
elle  l'idéal  rêvé,  bien  que  son  petit  cœur  ait  déjà  platoniquement  battu 
pour  un  autre.  Mais  Clarisse  est  si  candide,  et  cet  autre  est  si  auda- 
cieux, si  cynique,  si  indigne  d'elle,  si  peu  soucieux  de  masquer  son 
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libertinage,  que  la  pauvrette  ouvre  les  yeux  à  temps.  Elle  voit  l'abîme 
où  vont  sombrer  son  honneur  et  sa  vertu  —  et,  sans  ergoter,  sans 
hésiter,  vaillamment  s'en  gare.  Le  devoir  l'emporte  sur  l'illusion  ten- 
tatrice, et  l'effet  de  la  crise  sur  Clarisse  est  de  lui  faire  aimer  son 
noble,  savant  et  généreux  mari  comme  elle  n'a  jamais  aimé  personne. 
Sa  naïveté  touchante  l'avait,  du  reste,  empêchée  d'apprécier  à  leur 
valeur  réelle  et  sous  leur  vrai  jour  la  conduite  et  l'âme  de  Jacques  de 
Chanzay,  le  tentateur.  Il  est  dans  le  vice  des  degrés  qu'une  imagina- 
tion pure  ne  descendra  jamais  :  c'est  ce  qui  sauva  Clarisse  de  Ney- 
rolles.  Il  y  a  dans  Clarisse  une  scène  un  peu  risquée,  celle  de  la 
séduction;  mais,  au  fond,  l'œuvre  est  honnête.  Les  personnages,  à 
l'exception  de  Jacques  de  Chanzay,  sont  présentés  sous  le  jour  le 
plus  sympathique,  et,  très-certainement,  M.  Ernest  Daudet  aura  pour 
lui  toutes  les  belles-mères  —  ces  calomniées  et  ces  méconnues  de  la 

littérature et  de  leurs  gendres,  car  il  ne  peut  se  voir  de  femme 

plus  aimable  que  la  baronne  Garnay.  Quant  à  Jacques  de  Chanzay,  on 
reconnaîtra  sous  son  masque  un  Lovelace  de  grand  nom  et  de  grande 
fortune  qui  fit  parler  beaucoup  de  lui  sous  le  second  Empire  et  qui 
mourut  jeune,  le  corps  épuisé,  l'esprit  blasé,  l'âme  flétrie. 

18, 19,20.  —  A  la  Clarisse,  de  M.  Ernest  Daudet,  il  faut  rattacher  Trop 
tôt,  de  M.  J.  Tesseyre.  Ce  qui  constitue  le  fond  des  deux  romans,  c'est 
la  lutte  entre  la  passion  et  le  devoir.  Dans  Trojj  tôt,  comme  dans 
Clarisse,  le  devoir  l'emporte.  Cependant  l'héroïne  de  M.  Tesseyre, 
Hélène  Blémont,  n'a  ni  l'énergie,  ni  l'esprit  de  résolution,  ni  la  force 
d'âme  de  Clarisse  de  Neyrolles.  Hélène  joue  à  l'amour  platonique. 
Jeu  des  plus  dangereux  !  Hélène  papillonne  autour  de  la  flamme. 
Fantaisie  périlleuse  !  C'est  un  miracle  qu'elle  ne  s'y  brûle  pas. 
M.  Tesseyre  abuse  du  sentimentalisme  —  un  sentimentalisme  qui 
énerve  par  sa  subtilité.  Le  livre  d'ailleurs  ne  devrait  pas  s'appeler 
Trop  tôt,  mais  Trop  tard.  C'est,  en  effet,  pour  avoir  retardé  d'une 
heure  son  arrivée  dans  la  maison  paternelle,  qu'Edmond  d'Hervé  voit 
disparaître  à  jamais  le  bonheur  de  sa  vie  et  la  joie  de  son  cœur.  Du 
moins,  son  cœur  à  lui  ne  se  racornit  pas  —  comme  celui  du  libertin 
Chanzay  et  du  sceptique  Raoul  de  Vassenay.  Ce  Raoul,  le  héros  du 
Roma7i  d'un  blasé,  est  non-seulement  sceptique,  mais  athée,  mais 
matérialiste,  ne  croyant  à  rien^  se  jouant  de  tout.  Une  nuit  qu'il 
venait  de  souper  avec  des  drôlesses,  il  rencontre  au  coin  d'une  borne 
une  petite  mendiante,  mourant  de  froid,  mourant  de  faim.  Il  la 
ramasse,  l'emporte  dans  sa  voiture,  l'amène  dans  son  hôtel,  la  débar- 
bouille, la  fait  richement  habiller  et  lui  fait  donner  une  éducation  des 
plus  distinguées.  Le  brave  homme  !  allez-vous  dire.  Non  :  l'homme 
infâme  I  C'est  tout  simplement  une  proie  future.  Heureusement, 
Camélia  (c'est  le  nom  de  l'ex-mendiante)  a  des  instincts  honnêtes  : 


i 


—  23 


elle  ne  tarde  pas  à  deviner  les  projets  odieux  de  Raoul,  et,  pour  ne 
pas  se  prêter  à  son  libertinage,  s'enfuit  en  Italie,  où  elle  s'engage 
comme  chanteuse  de  théâtre.  Raoul  poursuit  le  cours  de  ses  déver- 
gondages avec  une  certaine  comtesse  Palmièri  —  une  comtesse  du 
demi-monde.  Plus  tard,  il  rencontre,  à  Rome,  Camélia  qui  chantait  la 
Yavorile  —  et  ce  qui  n'était  autrefois  chez  lui  que  caprice  de  débau- 
ché se  change  en  véritable  amour.  La  chanteuse  Camélia  devient  la 
comtesse  de  Vassenay  —  et  le  sceptique  Raoul,  un  député,  un  homme 
sérieux,  adoré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Voilà  du  moins  ce  que 
voudrait  nous  faire  accroire  M.  Georges  Pellerin,  l'auteur  du  Roman 
d'un  blasé.  A  d'autres  !....  Que  l'on  devienne  député,  après  une  vie  de 
polichinelle  comme  celle  qu'a  menée  Raoul  de  Vassenay,  par  le  temps 
qui  court,  cela  se  conçoit  !  Mais,  mari  modèle,  père  édifiant,  homme 
sérieux  et  digne,  alors' que  l'on  a  gaspillé  le  meilleur  de  soi  dans  la 
débauche  et  que  l'on  n'a  plus  d'idéal  ni  de  croyance,  cela  n'est  pas 
possible,  monsieur  le  romancier  !  La  religion  seule  peut  faire  de  ces 
miracles-là;  or,  votre  Raoul  est  de  ceux  qui  disent,  comme  le  Jacques 
RoUa  d'Alfred  de  Musset  : 

Je  ne  crois  pas,  ô  Christ,  à  ta  parole  sainte  ! 
M.  Eugène  d'Auriac  a  enrichi  d'une  préface  le  Roman  iVun  blasé.  Cela 
ne  prouve  pas  que  ce  roman  soit  un  chef-d'œuvre  et  un  ouvrage  digpe 
du  prix  Monthyon.  R  y  a,  sans  doute,  un  certain  talent  de  style,  mais 
«je  talent  s'applique  généralement  ou  à  des  scènes  de  libertinage  ou  à 
des  digressions  naturalistes  sur  l'amour  sexuel,  sur  les  femmes  faciles, 
sur  les  jouissances  matérielles,  sur  ce  que  M.  Pierre  Zaccone,  dans 
le  titre  d'un  de  ses  derniers  romans,  appelle  la  Vie  à  outrance. 
C'est  une  œuvre  médiocre,  comme  fond  et  comme  forme,  que  cette 
Vie  à  outrance,  un  vrai  casse-tête  où  l'on  passe  de  l'assassin  don 
Ramon  da  Silva  au  flibustier  Rruscatelle,  du  fils  de  don  Ramon,  qui 
fait  rouler  les  écus  (écus  venant  du  crime),  à  je  ne  sais  quelles  Cora 
de  bas  étage.  Le  seul  épisode  intéressant  de  la  Vie  à  outrance  est 
puisé  dans  un  roman  scientifique  de  Jules  Verne  :  c'est  celui  où 
l'auteur  raconte  comme  quoi  les  assassins  de  l'Espagnol  Romero, 
frétant  un  navire  et  s'armant  de  scaphandres,  vont,  au  fond  de  l'Océan, 
chercher  des  papiers  et  des  trésors  engloutis  dans  un  naufrage  et  qui 
sont  indispensables  à  leur  sécurité.  Tout  récemment,  un  sujet  identique 
a  fourni  la  matière  d'une  pièce  :  Un  drame  au  fond  de  la  mer,  qui  se 
joue  encore  en  province. 

2L  —  Ah!  les  titres   menteurs,  comme  il  faut  s'en  méfier.  Celui-ci  : 

Les  honnêtes  gens  est  un  trompe-l'œil.  On  a  affaire  à  un  de  ces  livres 

de  haine  et  de  parti-pris,  comme  il  s'en  produit  tant  de  nos  jours.  R 

n'y  est  question  que   de   «   l'éducation  malsaine  des  jésuites,  »  des 

«  accapareurs  de  consciences,  »  do  la  «  sottise  »  des  étudiants  qui  ne 
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souscrivent  pas  pour  la  statue  de  Michelet,  et  de  la  «  mauvaise  foi  » 
des  journalistes  qui  défendent  les  principes  religieux.  TouS  les  «  gens  » 
de  cette  «  catégorie  »  sont  des  a  gredins,  »  et  les  «  honnêtes  gens  » 
du  roman  ne  se  trouvent  que  parmi  les  «  voltairiens  »  et  les  «  libre- 
penseurs.  »  Ces  procès  de  tendance  sont  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
s'établissent  d'un  ton  on  ne  peut  plus  naturel  et  d'un  air  paterne  et 
bonhomme.  On  dirait  que  c'est  arrivé.  Mais  nous  signalons  l'hypo- 
crisie de  l'étiquette. 

22  et  23.  —  Un  simple  fait  divers  dont  le  dénoûment  se  termine  de- 
vant la  cour  d'assises  :  tel  est  le  sujet  de  la  Sirène  de  VArgonne,  Cette 
sirène  est  une  maritorne  de  village  qui  ensorcelé  un  rustre  des  envi- 
rons de  Saint-Mihiel.  Celui-ci  simule  l'idiotisme  et  tue  son  oncle 
Mourot  et  ses  cinq  enfants.  L'héritage  va  lui  revenir,  car  il  est  le  seul 
parent  des  victimes.  Pour  ne  pas  cependant  donner  l'éveil,  il  joue 
son  jeu,  se  laisse  mettre  dans  une  maison  de  fous,  en  sort  au  bout 
d'un  an  et  se  prépare  enfin  à  épouser  sa  Dalila.  Mais  il  a  compté  sans 
l'agent  Simon  :  cet  agent  a  suivi,  jour  par  jour,  Hubert  l'idiot,  et  il 
est  arrivé  à  cette  conviction  qu'Hubert  n'est  qu'un  idiot  pour  rire 
et  que  l'assassin  de  la  famille  n'est  pas  là  où  on  le  cherche.  Simon,  la 
suite  le  prouve,  avait  complètement  raison.  Un  bon  point  à  l'agent 
Simon,  petit  cousin  du  Javert  des  Misérables.  La  Sirène  de  l'Argonne 
peut  être  classée  parmi  les  romans  judiciaires  —  tout  comme  Un 
dèlournemenl  de  mineure  de  M.  Paul  Timon.  L'histoire  est  celle-ci  : 
Jean  de  Simone,  avocat  plein  de  talent,  demande  en  mariage  Marie 
Gérald.  La  mère  de  Marie  est  une  sainte,  son  père  est  un  scélérat.  — 
Financier  véreux,  boursicotier  taré,  grossier,  libertin,  M.  Gérald  veut 
tout  simplement  tirer  profit  du  mariage  de  sa  fille.  H  leurre  de 
promesses  Jean  de  Simone,  le  renvoie  d'année  en  année,  le  calomnie 
publiquement,  l'insulte  et,  finalement,  le  provoque  en  duel.  Jean  ne 
doit  pas  se  battre  avec  le  père  de  Marie,  avec  l'époux  de  la  digne  et 
bonne  M™^  Gérald  :  aussi,  sans  faire  feu  lui-même,  se  laisse-t-il,  parle 
misérable,  tirer  trois  coups  de  pistolet  à  bout  portant.  Jean  est  blessé 
mortellement.  H  se  réfugie  en  Suisse.  Marie,  du  consentement  de  sa 
mère,  quitte  la  France  pour  aller  soigner  son  fiancé.  Jean  comprend 
la  délicatesse  de  la  situation  :  il  refuse  de  recevoir  Marie,  et  la  prie 
de  se  loger  chez  M™^  de  Péra,  une  de  ses  clientes.  Instruit  de  l'es- 
capade de  sa  fille,  Gérald  père  fait  à  Jean  un  procès  en  cour  d'assises 
—  comme  inculpé  de  détournement  de  mineure  ;  Jean  est  acquitté  à 
l'unanimité.  La  guerre  éclate  ;  il  part  et  se  bat  comme  un  héros.  A  la 
paix,  Marie  Gérald  se  trouve  avoir  atteint  sa  majorité  :  elle  épouse 
Jean  de  Simone.  Ce  roman  est  sans  doute  l'œuvre  d'un  débutant;  il 
accuse  certaines  inexpériences.  Mais  il  n'est  pas  sans  mérite  :  il  y  a 
du  trait,  de  l'émotion  et  parfois  de  l'observation  vraie.  Voici  un  por- 
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trait  du  concierge  parisien  qui  n'est  point  trop  mal  :  «  Les  proprié- 
taires, comme  les  locataires,  en  ont  peur;  tous  le  ménagent,  le  gor- 
gent  de  pourboires,  d'étrennes,  de  gratifications,  de  bûches  et  de 
mots  câlins.  Il  est  indispensable  d'être  bien  avec  l'autocrate  ;  c'est  une 
condition  sine  quel  non  de  jouissance  tranquille.  Le  concierge  parisien 
lit  le  Siècle  et  le  Rappel  :  il  est  d'instinct  communeux  et  barricadier;  il 
est  socialiste.  N'était  sa  place,  à  laquelle  il  est  vissé,  chevillé,  on  le 
trouverait  sur  les  pontons  où  vont  gémir  les  insurgés  de  toutes  les 
époques.  Il  est  sceptique,  il  ne  croit  à  rien,  pas  plus  à  Dieu  qu'à  la 
vertu  des  femmes;  il  est  d'autant  plus  redoutable  qu'il  est  plus  cynique 
et  plus  lâche.  Enfin,  c'est  le  plus  misérable  spécimen  des  indi- 
gènes de  la  capitale.  >)  Le  portrait  est  un  peu  chargé  :  même  à  Paris, 
tous  les  chevaliers  du  cordon  ne  ressemblent  pas  à  celui  datit  très- 
certainement  a  eu  à  se  plaindre  M.  Paul  Timon  et  qui  lui  a  servi  de 
repoussoir. 

24  et  25.  —  L'action  de  la  Croix  de  Mouguerre,  un  des  romans  les 
plus  dramatiques  de  M"'  Claire  de  Chandeneux,  se  déroule  en  plein 
pays  basque,  du  côté  de  Biarritz,  dans  la  Soûle.  Une  intéressante  poi- 
trinaire, Marie-Anne  de  Fouzolle,  est  rendue  à  la  vie,  à  la  santé  et  à 
l'amour  de  son  fiancé,  par  un  étrange  médecin  :  c'est  une  jeune  Bas- 
quaise, Gracieuse  Irribéry,  qui  tient  de  sa  mère  la  connaissance  de  la 
vertu  des  simples  et  qui,  malgré  son  sexe,  s'est  improvisée  inège  dans 
la  montagne.  Cette  Gracieuse  de  nom  est  si  gracieuse  de  fait,  elle  est 
si  originale,  si  pittoresque,  si  extraordinaire  que  le  fiancé  de  Marie- 
Anne,  Marins  de  Vambry,  admire  le  médecin  peut-être  plus  qu'il 
n'aime  la  malade.  Le  promis  de  Gracieuse,  JeanBerette,  éclusier,  con- 
trebandier, guide,  tout  ce  que  vous  voudrez,  devient  jaloux  du  jeune 
gentilhomme  et,  par  derrière,  lui  lance  un  coup  de  ganibetta  qui, 
deux  mois  durant,  laisse  Marins  de  Yambry  entre  la  vie  et  la  mort. 
Devant  cette  lâcheté,  Gracieuse  retire  la  parole  qu'elle  avait  donnée 
à  Jean  Bérette  :  elle  ne  veut  pas  épouser  un  assassin.  Furieux,  le  con- 
trebandier essaye  d'entraîner  Gracieuse  dans  un  précipice, mais  il  s'y 
précipite  lui-même.  Marins  de  Vambry  épouse  Marie-Anne  de  Fou- 
zolle. Quand  à  Gracieuse,  elle  continue  dans  la  montagne  la  profession 
de  sa  mère  :  elle  soigne,  guérit  et  console  sans  se  consoler  soi-même. 
Dans  vingt  ans,  quand  elle  sera  vieille  tille,  elle  apparaîtra  aux  yeux 
des  paysans  comme  un  être  surnaturel  à  qui  il  a  été  donné  de  déchirer 
le  voile  d'Isis,  le  voile  qui  dérobe  aux  yeux  du  vulgaire  les  secrets  de 
la  nature  :  ainsi  s'explique  la  légende  de  certaines  fées  du  moyen  âge. 
—  C'estpareillement  une  vielle  fille  et  une  bonne  fée  qu'Emma  Morival. 
Son  père,  un  des  plus  puissants  industriels  de  l'Amérique  du  Nord, 
-'est  enrichi  par  un  crime.  Faussaire,  il  a  laissé  condamner  un  inno- 
cent aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  Lucien  Landry.  Morival  meurt; 


-  28  — 

il  lègue  à  sa  fille  des  montagnes  d'or  et  un  mémoire  où  se  trouvent 
relatées  les  circonstances  de  son  crime.  Emma  a  reçu  une  éducation 
chrétienne.  Elle  n'a  qu'un  but  :  faire  reconnaître  l'innocence  de  Landry 
Mais  le  pauvre  caissier  n'était  plus.  Que  fait  alors  Emma  Morival? 
Elle  adopte  la  veuve  et  la  fille  du  forçat  innocent,  leur  donne  toute  sa 
fortune  et  se  retire  che^  les  filles  de  Saint- Vincent-de-Paul.  Cela 
s'appelle  le  Secret  d'un  dévouement.  Roman  moral  et  très-honnête. 

26  —  Nous  devons  le  même  certificat  au  dernier  des  Trémolin,  de 
M.  Edouard  Drumont.  Noble  et  ancienne  famille  que  celle  des  Tré- 
molin.  Un  Trémolin  assistait  à  la  première  croisade;  un  autre  avait 
signé  d'un  monogramme  au  traité  de  Verdun;  un  troisième  fut  tué  à 
Denain  ;  un  quatrième  était  tombé  sur  le  grand  escalier  des  Tuileries 
défendait  Marie-Antoinette  contre  les  injures  et  les  fureurs  de  la 
populace.  Le  dernier  de  cette  fîère  race  était  une  fille,  haute  et  puis- 
sante demoiselle  Diane  de  Trémolin,  marquise  d'Espeuilles,  baronne 
de  Saint-Luc.  «Haute  et  puissante,»  hélas!  sur  ses  parchemins  de 
famille,  car,  pour  la  fortune,  qui  donne  aujourd'hui  la  puissance,  il 
ne  restait  à  M"'' de  Trémolin  qu'une  gentilhommière,  avec  quelques 
arpents  de  terre.  Elle  épouse  un  roturier,  mais  un  brave  cœur, 
Pierre  Brissey,  qui  meurt  jeune,  la  laissant  mère  d'un  charmant 
enfant.  Malgré  son  mariage  le  nom  patrononymique  est  resté  à  Diane  : 
les  paysans  l'appellent  toujours  la  dame  de  Trémolin.  C'est  d'ailleurs 
une  maîtresse-femme.  Levée,  chaque  matin,  avant  l'aube,  elle  disait, 
en  passant  dans  la  salle  délabrée  des  portraits,  un  bonjour  cordial  à 
ses  ancêtres;  puis,  s'arrachant  au  commerce  de  ces  gloires  du  passé 
pour  se  mêler  au  travail  quotidien  de  la  grande  nature,  cette  bien- 
veillante associée  de  l'homme  à  qui  elle  parle  sans  cesse  de  Dieu,  la 

dame  de  Trémolin  réveillait  tout  son  monde et  ses  bêtes.  Holà! la 

Pacaude  !  Allons  !  la  Grise  !  A  la  fois  agriculteur  et  médecin^  la  noble 
veuve  de  Pierre  Brissey  se  faisait  aimer  et  respecter  de  tous.  Très- 
instruite  et  pourtant  très-simple^  elle  inspirait  une  sorte  de  crainte, 
mêlée  d'aiTection,  à  tout  son  entourage.  Le  dimanche,  quand  elle 
venait  à  la  messe  dans  un  char  traîné  par  deux  bœufs  qu'elle  touchait 
elle-même,  la  foule  se  découvrait  devant  ce  véhicule  mérovingien 
avec  beaucoup  plus  d'estime  et  de  sympathie  que  devant  les  tilburys  à 
la  mode  du  docteur  Brissey,  le  beau-frère  de  la  dame  de  Trémolin.  Ce 
docteur  Brissey  détestait  la  noblesse,  chantait  les  refrains  de  Béranger 
et  ne  jurait  que  par  les  «  immortels  principes.  »  Inutile  d'ajouter  que 
ladame  de  Trémolin  n'avaitpasd'ennemiplus  intime.  Unjour, le  docteur 
Brissey  est  assassiné;  etsavez-vous  qui  l'on  accuse  du  meurtre?  Le  fils 
même  de  la  dame  de  Trémolin.  Toutes  les  apparences  sont  contre  lui,  on 
instruit  son  procès,  il  va  être  condamné,  flétri,  lorsque  le  vrai  coupable 
se  déclare.  C'était  un  enfant  muet,  un  pauvre  innocent  du  nom  de 
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Fafernou,  recueilli  chez  les  Trémolin,  et  qui  a  tué  Toncle  par  dévoue- 
ment pour  le  neveu.  Fafernou  qui,  depuis  quinze  ans,  ne  parlait  plus, 
recouvre  miraculeusement  la  parole  pour  sauver  son  jeune  maître. 
N'importe!  le  coup  a  été  trop  rude.  Celui  que  la  voix  populaire  ne 
condamnait  pas  et  que  le  jury  vient  de  mettre  en  liberté,  quitte  le 
pays  et  part  comme  soldat.  On  le  suit  en  Afrique,  en  Crimée,  au 
Mexique.  C'est  maintenant  le  général  Brissey.  Il  se  fait  héroïquement 
tuer  à  Champigny,  et  l'on  inscrit,  sur  sa  tombe  ces  simples  mots  :  Ci- 
git  le  dernier  des  Trémolin.  Sa  mère  meurt  le  même  jour  —  et  cela 
devait  être,  car  la  mère  et  le  fils  ne  vivaient  que  l'un  par  l'autre. 
C'est  dans  le  Forez  que  M.  Edouard  Drumont  a  placé  le  développe- 
ment de  son  petit  drame.  Il  a  saisi  les  mœurs,  les  originalités,  les 
qualités  viriles  de  la  brave  population  forézienne  —  et  il  les  â  rendus 
avec  une  grande  sincérité.  Sa  dame  de  Trémolin,  cette  patricienne 
devenue  fermière,  cette  fermière  restée  patricienne,  est  une  véritable 
création.  Sur  cette  figure,  à  la  fois  imposante  et  bienveillante,  douce 
et  fière,  le  romancier  a  concentré  tous  ses  efforts,  et  il  a  réussi  à 
prêter  un  charme  profond  à  cette  digne  femme,  à  cette  mère  incompa- 
rable, à  cette  Cornélie  chrétienne,  dont  l'âme  est  toute  au  devoir  et 
dont  le  cœur  ne  se  laisse  tenter  que  par  les  plus  généreuses  illusions. 
On  veut  de  Tintérêt  dans  un  récit  :  en  voilà,  ou  je  ne  m'y  connais 
guère.  Cela  émeut,  captive,  entraîne,  laissant  à  peine  le  temps  de  se 
reposer  pour  essuyer  une  larme. 

21,  28  et  29.  —  On  peut  encore  ranger  parmi  les  romans  honnêtes  : 
AnneHereford,  A  travers  l'orage  et  Deux  mariages.  Ces  œuvres,  dues  à 
des  écrivains  protestants,  sont  traduites  de  l'anglais.  Anne  Hereford, 
fille  d'un  colonel  de  l'armée  des  Indes,  appartient,  par  sa  mère,  à  la  plus 
ancienne  aristocratie  britannique;  mais,  devenue  orpheline,  il  ne  lui 
reste  que  la  ressource  de  se  faire  institutrice.  Et  la  pauvre  Anne  n'a  pas 
de  chance  !  La  maison  qui  l'accueille  est  une  maison  mystérieuse.  On  la 
dirait  criminelle, hantée  par  des  fantômes,  poursuivie  par  des  ennemis 
acharnés. Tout  se  calme  pourtant,  tout  s'apaise,  les  fantômes  disparais- 
sent ;  une  affreuse  hypocrite,  qui,  semblable  à  la  lai  de  Lafontaine,  met 
lazizanie  dans  la  famille,  est  confondue  et  punie  de  ses  impostures,  et 
Anne  Hereford  devient  lady  Chandos.  —  A  travers  l'orage  estPhistoire 
d'une  pauvre  femme,  qui,  pour  obéir  à  son  mari  libertin  etivrogne,  s'est 
laissée  entraîner  à  commettre  un  vol.  Mise  en  prison,  elle  reconnaît 
sa  faute,  et,  grâce  aux  bons  conseils  du  chapelain,  revient  à  Dieu 
qu'elle  avait  abandonné.  Libre,  elle  persévère  dans  le  bien,  et,  malgré 
les  terribles  épreuves  qui  lui  incombent,  elle  traverse  la  vie  dans  la  paix 
du  cœur  et  le  calme  d'une  bonne  conscience.  —  deux  mariages  forment 
deux  récits  :  la  Femme  de  JohnBoivcrbank  et  laFille  du  pasteur  Garland. 
Emilie  Bowerbank  est  une  jeune  femme  mariée  contre  son  gré  par 
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un  père  tyrannique  qui.  pour  la  décider,  use  d'un  odieux  mensonge  : 
il  lui  annonce  la  trahison  de  celui  à  qui  elle  avait  primitivement  pro- 
mis sa  foi.  Ce  n'était  pas  vrai;  mais  le  coup  n'en  a  pas  moins  porté. 
Emilie  apprend  le  mensonge  de  son  père  et  meurt  de  douleur.  La  fille 
du  pasteur  Garland  est  plutôt  sa  belle-fille  :1e  pasteur  a  un  fils  pour 
lequel  il  rêve  les  destinées  les  plus  brillantes.  Mais  c'est  un  rêve. 
Voici  la  réalité  :  le  fils  épouse  une  servante  d'auberge.  Tout  d'abord, 
colère  du  père.  Mais  sa  bru,  Charlotte  Dean,  est  si  aimable,  si  gra- 
cieuse, si  vertueuse,  que  le  vieux  Garland  ne  tarde  guère  l'appeler  sa 
fille.  Deux  mariages  sont  des  études  finement  esquissées.  On  y 
trouve,  çà  et  là,  des  aperçus  philosophiques  d'une  profondeur  et  d'un 
bon  sens  rares.  Celui-ci,  entre  autres  :  a  11  y  a  sur  la  terre  de  pauvres 
êtres  dont  le  cœur  se  brise  complètement.  Ils  ne  sont  pas  nombreux, 
une  très-grande  partie  du  genre  humain  n'a  réellement  pas  de  cœur  à 
briser.  Et  puis,  il  en  est  quelques-uns  qui  ont  une  étrange  puissance 
de  souff"rir,  et  qui,  s'ils  peuvent  résister  au  premier  choc,  continuent 
à  vivre  avec  leur  douleur  ;  ils  vivent  noblement,  héroïquement  et  finis- 
sent par  recevoir  leur  part  de  cette  force  mystérieuse  de  réparation 
que  le  ciel  accorde  miséricordieusement  aux  natures  fortes  et  aux 
âmes  saines.  Cette  force  divine  tourne  le  mal  en  bien  et  transforme 
le  malheur  en  une  lutte  active  contre  les  soufi'rances,  et,  avec  le  temps, 
produit  une  paix  plus  profonde  que  le  bonheur  même,  b 

30.  —  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  quelques  recueils  de  Nou- 
velles. D'abord,  les  Contes  de  chasse  et  de  pêche,  du  marquis  G.  de  Cher- 
ville.  Ces  Contes  sont  au  nombre  de  onze.  En  voici  les  titres  :  Mon 
'premier  chien;  le  Moulin  du  diable  ;  le  Maître  pécheur;  Une  nuit  d'af- 
fût; Rien  de  trop;  Pérégrinations  d'un  chasseur  en  Bretagne  ;  E?i  Nor- 
mandie ;  le  Mousse;  Un  brelan  de  braconniers  ;  le  Chasseur  de  chamois; 
Caporal.  Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  :  de  l'humour,  dans  Mon  premier 
chirn^  un  certain  braque  du  nom  de  Phanor,  et  qu'on  eût  dû  appeler 
Cartouche  ou  Mandrin,  car  il  avait  la  lucrative  habitude  de  rapporter 
à  son  maître  tout  le  gibier  tué  par  les  autres  chasseurs  ;  du  fantas- 
tique, dans  le  Moulin  du  diable,  récit  d'un  tour  pendable  joué  à  maître 
Satan  par  une  meunière  des  plus  finaudes;  du  drame,  dans  Une  nuit 
d'affût,  où  l'auteur  ressuscite  un  de  ces  anciens  forestiers  d'avant  la 
Révolution  dont  le  type  tend  à  disparaître;  de  la  légende,  dans  le 
Chasseur  de  chamois;  de  la....  comment  dirai-je?de  la  gauloiserie, 
dans  le  Maître  pêcheur,  Rien  de  trop,  Un  brelan  de  braconniers,  Péré- 
grinations en  Bretagne,  etc.  Ici,  parfois  le  mot  est  un  peu  rabelaisien; 
mais,  après  tout,  les  disciples  de  Nemrod  ne  sont  pas  des  jeunesfillesl 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Contes  du  marquis  de  Cherville,  écrits 
à  leur  intention,  ne  les  ennuieront  point.  —  car  il  n'y  a  pas  l'ombre 
de  pédantisme  —  et  ils  y  apprendront  beaucoup  de  choses  intéressantes, 
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voire  des  choses  utiles.  Joubert  a  dit:  «Le  plaisir  de  la  chasse 
est  le  plaisir  d'atteindre  I  »  Encore  faut -il  savoir  atteindre  !  N'est  pas 
bon  chasseur  qui  veut. 

30j  31  et  32. —  M.Alexandre  Berlié  doit  écrire  pour  se  faire  la  main. 
On  ne  croirait  pas  que  les  trois  nouvelles  qu'il  vient  de  publier  sortent 
de  la.  même  i^lume.  Es  te  lie  et  Ma  thilde  :  bluettesans  conséquence. la  belle 
marchande  a  des  prétentions  historiques,  et  Henri  IV,  sans  que  l'on 
sache  troppourquoi,  joue  dans  le  récit  un  assez  vilain  rôle.  Seule,  Lau- 
rence mérite  quelque  attention.  Réserves  faites  sur  certaines  tendances 
sociales  de  l'auteur,  cette  nouvelle  a  droit  à  une  mention  spéciale. 
Laurence  est  le  fruit  d'une  faute  :  abandonnée  par  sa  mère,  une  grande 
dame,  elle  est  recueillie  par  de  pauvres  saltimbanques,  le  père  Job,  la 
mère  Job  et  Bobèche.  Ils  élèvent  l'abandonnée  un  peu  à  la  diable,  mais 
néanmoins  d'une  façon  fort  honnête.  A  quinze  ans,  Laurence  danse 
sur  la  corde  à  la  perfection.  Un  jeune  homme  s'éprend  delà  danseuse; 
il  la  demande  en  mariage.  Cela  nécessite  des  explications,  des  entre- 
vues, des  révélations  —  dont  le  dernier  mot  est  que  Laurence  se  trouve 
être  la  fille  naturelle  de  la  mère  de  Gaston,  le  jeune  homme  qui  veut 
en  faire  sa  femme.  Gaston,  désabusé,  s'engage  dans  un  régiment  de 
cavalerie.  Le  mari,  jadis  outragé,  pardonne  évangéliquement  à  sa 
femme  coupable  et  adopte  Laurence.  Voilà!  M.  Alexandre  Berlié  n'a 
pas  été  distrait  en  lisant  Alexandre  Dumas  fils.  —  D'une  tout  autre' 
moralité  et  d'une  bien  autre  valeur  sontles  trois  nouvelles  publiées  par 
M.  Aimé  Giron.  Une  des  trois:  la  Maison  qui  pleure,  est,  à  notre  avis, 
un  petit  chef-d'œuvre.  C'est  un  épisode  révolutionnaire  qui  tient  en 
quelques  pages,  et  où  revit,  cependant,  toute  la  formidable  époque, 
avec  sa  vraie  noblesse  et  sa  noblesse  dégradée,  son  peuple  fidèle  et 
son  peuple  égaré,  ses  crimes  politiques  et  ses  grandeurs  militaires. 
L'épisode  a  pour  cadre  cette  pittoresque,  âpre  et  rude  province  du 
Velaj,si  bien  décrite  par  George  Sand  dans  le  Marquis  de  Villemer. 
La  seconde  nouvelle,  la  Fiancée  de  Pierre,  est  empruntée  aux  luttes 
religieuses  du  seizième  siècle;  la  troisième,  la  Pairie  (un  rêve 
sublime),  a  pour  théâtre  l'Alsace  et  la  Lorraine  reconquises  par  «  la 
belle  et  doulce  »  France.  Dans  ces  trois  récits, M.  Aimé  Giron,  qui  est 
un  écrivain  délicat  et  même  un  poète,  s'attache  principalement  à  par- 
ler au  cœur  —  et  il  a,  cette  fois,  dû  faire  vibrer  toutes  les  fibres  du  sen- 
timent. C'est,  au  contraire,  à  l'esprit  que  s'adresse  M.  Jules  de  Gastyne, 
l'auteur  de  l'Ecuyère  masquée.  L'écuyère  masquée  est  le  titre  du  volume  ; 
mais  ce  volume  contient  aussi  la  Tête  sanglante,  aff'reux  cauchemar 
dans  lequel  une  épouse  adultère  voit,  chaque  nuit,  en  rêve,  la  tête  do 
son  mari  assassiné  par  le  complice  de  ses  désordres  ;  Julia  de  Kadol, 
où  sont  cloués  au  pilori  les  sinistres  pantins  de  la  Commune  de  1871; 
Un  fait  divers  et  Un  Roméo  moderne,  vulgaires  idylles  qui  se  terminent 
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par  des  drames.  Moralement,  tout  n'est  pas  parfait  ;  mais  les  intentions 
sont  louables.  La  plus  dramatique  de  ces  nouvelles  est  celle  qui  sert 
de  titre  au  livre  :  l'Ecuyèrc  masquée.  Cette  écuyère  attire,  chaque  fois 
que  son  nom  est  sur  l'affiche,  une  foule  énorme  au  cirque  américain. 
On  la  dit  une  femme  supérieurement  instruite,  mais  passionnée  pour 
les  exercices  dont  elle  a  fait  sa  profession.  Un  soir,  à  la  suite  d'un  faux 
hond,  elle  tombe  sur  le  rebord  d'un  gradin,  et  on  la  relève  complète- 
ment défigurée.  Quelques  années  se  passent;  l'ancienne  écuyère  dis- 
paraît. Puis  l'amour  de  l'art  la  reprend  ;  elle  reparaît  sous  un  autre 
nom,  avec  un  masque  sur  la  figure.  Le  public  applaudit  à  outrance 
récuyère  masquée.  Par  malheur,  à  une  représentation  extraordinaire 
où  elle  s'est  surpassée  elle-même,  le  masque  qui  lui  cachait  la  figure 
tombe,  et  les  spectateurs  la  reconnaissent  dans  sa  terrifiante  laideur. 
L'écuyére  en  mourut.  En  mourut-elle,  vraiment  ?  Ce  n'est  pas  bien  sûr. 
On  dit  que,  Madeleine  repentie^  elle  vit  toujours,  qu'elle  a  renoncé  à 
tous  les  cirques  du  monde  et  qu'elle  écrit  de  spirituels  articles  pour 
le  Trihoulct,  journal  mondain,  satirique  et  très-réactionnaire.  S'il  en 
estainsi^  nos  compliments  à  la  Madeleine  repentie  ou  repentante! 

FlRMlN  BoissiN. 
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II  a  déjà  été  parlé  dans  cette  Revue  de  la  Pitié  suprême,  de  M.  Vic- 
tor  Hugo.    C'est  incontestablement,   malgré  ses  défauts,   le  volume 
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de  poésie  le  plus  remarquable  qui,  à  notre  connaissance,  ait  été  publié 
depuis  notre  dernier  compte  rendu,  et,  certes,  quelle  que  soit  la  valeur 
de  leurs  vers  —  ou  l'importance  qu'ils  peuvent  y  attacher  —  aucun 
des  auteurs  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ne  contestera  cette  appré- 
ciation. 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  poètes  ont  donné  à  leurs  œuvres 
la  forme  dramatique,  et  nous  devons  en  parler  ici  plutôt  que  dans  un 
article  consacré  au  théâtre, parce  qu'elles  n'ont  pas  été  faites  en  vue  de 
la  scène.  A  ce  genre  d'ouvrage  appartient  Jacqueline  Bonhomme,  de 
M.  E.  Grenier.  Dans  un  beau  sonnet  qui  le  termine,  le  poète  qualifie 
lui-même  son  livre  de  drame  confus.  Il  ne  nous  en  voudra  pas  si, 
comme  lui,  nous  trouvons  qu'il  y  a,  en  effet,  une  certaine  confusion, 
ou  plutôt  quelque  chose  d'un  peu  décousu,  dans  ce  long  poème  dialo- 
gué qui  part  de  1789  pour  arrivera  1800.  Deux  personnages,  Jacque- 
line et  Jacques,  servent  seuls  à  relier  une  quantité  de  scènes  emprun- 
tées à  l'histoire  de  la  Révolution.  L'auteur  nous  fait  assister  aux  plus 
lugubres  épisodes  de  cette  phase  de  notre  histoire,  aux  massacres  de 
la  Conciergerie,  à  la  mort  de  Louis  XVI,  à  celle  de  Marie-Antoinette  ; 
puis  viennent  les  guerres  de  la  Vendée,  les  guerres  en  Allemagne,  la 
mort  de  Marceau,  la  campagne  d'Egypte,  la  mort  de  Kléber,  et  enfin 
l'apparition  de  Bonaparte^  à  qui  une  prophétesse  révèle  un  avenir  : 

...  Che  follia 
Era  sperar... 

comme  dit  Manzoni.  Il  y  beaucoup  de  mouvement  dans  cette  com- 
position étrange,  beaucoup  de  scènes  bien  faites,  de  vers  hardiment 
frappés.  M.  Grenier  a  de  la  générosité  dans  les  sentiments.  Il  pourrait 
dire  avec  un  des  personnages  de  Corneille  : 

Mes  larmes  aux  vaincus  et  ma  haine  aux  vainqueurs. 

La  mort  de  Bonchamps  demandant  grâce  pour  les  prisonniers  lui  a 
fourni  une  des  scènes  de  son  long  drame.  Après  avoir  ainsi  peint  le 
licros  vendéen  tel  que  l'histoire  le  montre,  il  nous  semble  avoir  créé 
un  Charette  de  fantaisie,  dans  ce  général  se  battant  avec  un  de  ses 
officiers  pour  les  beaux  yeux  de  Jacqueline,  tombée  en  pouvoir  des 
Vendéens.  Jacqueline  et  Jacques  no  sont  pas  seuls  à  circuler  au  mi- 
lieu des  événements,  il  y  a  aussi  un  Allemand,  le  baron  de  Méphisto, 
l'ancien  ami  du  docteur  Faust,  qui  s'intéresse  fort  à  ce  qui  se  passe 
en  France,  et  qui,  après  la  mort  de  M'"°  de  Lamballe,  éprouve,  tout 
diable  qu'il  est, un  mouvement  de  dégoût.  Nous  n'avons  pu, en  face  de 
tant  de  situations,  donner  une  analyse  suivie  de  ce  poème  qui,  mal- 
gré les  défauts  du  plan,  n'est  certes  pas  une  oeuvre  sans  valeur,  et  qui 
nous  donne  l'espoir  de  voir  un  jour  M.  Grenier  obtenir  des  succès 
sur  la  scène. 
2.  — Depuis  le  Myslcrc  du  siège  d'Orléans,  qui  date  de  1139,  jusqu'à 
JL'ir.LET,  1870.  T.  X.Wl,  3. 
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l'opéra  de  M.  Mermet,  Jeanne  d'Arc,  à  ma  connaissance,  a  inspiré 
quarante  et  une  œuvres  de  forme  dramatique,  je  ne  parle  que  de  celles 
qui  ont  été  écrites  en  français;  T Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie, 
l'Espagne  augmenteraient  encore  assez  notablement  ce  chiffre  déjà 
respectable.  M.  Paul  Blier,  l'auteur  du  volume  que  j'ai  sous  les  yeux, 
est  donc,  sauf  erreurs  et  omissions  probables,  le  quarante-deuxième 
écrivain  qui,  chez  nous,  ait  voulu  ressusciter  la  bonne  Lorraine  dans 
une  œuvre  dialoguée.On  peut  reconnaître  trois  courants  dans  la  manière 
dont  ce  beau  sujet  a  été  traité.  Le  premier,  la  série  historique, 
comprend  les  pièces  où  l'auteur,  sans  préoccupations  de  règles  des- 
potiques, s'est  le  plus  rapproché  de  l'historien.  Le  second  est  celui 
de  la  tragédie  proprement  dite,  de  la  Jeanne  d'Arc  des  trois  unités, 
solennelle,  pompeuse  et  fausse.  Le  troisième  a  sa  source  dans  Sha- 
kespeare,source  absorbée  plus  tard  par  Schiller.  A  celui-ci  appartient  la 
Jeanne  d'Arc  accessible  aux  mauvaises  passions,  guerrière  innée, 
s'agitant  dans  des  péripéties  imaginaires.  Un  nombre  considérable  de 
pièces  remontent  à  ce  dernier  type,  dont,  en  outre,  l'influence  s'est 
répandue  sur  des  œuvres  à  classer  dans  d'autres  catégories.  La  Jeanne 
d'A7'C  de  M.  Blier  appartient  au  premier  courant,  au  bon,  au  courant 
historique;  ce  n'est  pas,  d'ailleurs, une  œuvre  destinée  au  théâtre  ;  elle 
a,  pour  cela,  de  trop  amples  dimensions;  ce  sont  des  scènes  où  l'auteur 
s'est  efforcé  de  faire  revivre  la  Pucelle,  en  ne  reproduisant  pas  tout 
ce  que  l'histoire  nous  oflfre  sur  elle,  mais  en  n'y  mettant  guère  que  ce 
que  l'histoire  nous  apprend.  De  toutes  les  Jeanne  d'Arc,  celle  de 
M.  Blier  se  rapproche  le  plus  du  récit  des  chroniques.  Elle  est  bien 
écrite,  en  général, en  vers  nets  et  simples, sans  emphase, et  très-souvent 
les  paroles  de  la  Pucelle  «ont  fort  heureusement  rendues,  notamment 
dans  les  interrogatoires.  Quant  à  la  contexture  môme  de  la  pièce,  il 
me  suffira,  pour  la  faire  connaître,  de  copier  les  titres  que  l'auteur  a 
donnés  à  ses  tableaux.  Acte  premier  :  Domremy,  Vaucouleurs, 
Chinon.  —  Acte  deuxième  :  Orléans,  la  Sortie,  la  Bataille,  Après  la  vic- 
toire, Après  la  défaite. —  Acte  troisième  :  Ami  et  ennemis,  le  Sacre, 
—  Acte  quatrième  :  Le  Château  de  Beaurevoir,  Entre  complices,  le 
Procès,  la  Délivrance.  —  Inutile  de  dire  que,  ne  voulant  pas  s'écarter 
de  l'histoire,  M.  Blier  a  laissé  de  côté  le  personnage  d'Agnès  Sorel, 
qu'on  ne  peut  mettre  en  présence  de  Jeanne  que  par  un  anachronisme 
trop  de  fois  commis.  En  revanche,  M.  Blier  a  eu  la  bonne  pensée  de 
placer  Alain  Chartier  au  nombre  de  ses  personnages.  Le  vieil  écrivain 
qui  a  adressé  à  Amédée  VIII  une  lettre  si  enthousiaste  sur  Jeanne 
d'Arc,  était  digne  de  ce  souvenir  du  poète. 

3.  —  Etienne  Marcel,  ce  séditieux,  cet  ami  de  Charles  le  Mauvais, 
est  à  la  mode  depuis  quelque  temps,  et  il  en  devait  être  ainsi.  On  a 
fait  de  lui  le  héros  d'un  opéra,  représenté  avec  succès  à  Lyon  ;  au 
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Salon,  il  figure  dans  un  grand  tableau;  on  parle  de  lui  élever  une 
statue,  et  M.  Elle  Cabrol  a  pris  ses  trames  et  sa  mort  pour  sujet  d'un 
drame  en  vers.  Nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  contre  M.  Perrens  ou 
contre  M.  H.Martin,  la  valeur  de  ce  sinistre  personnage,  et  nous  ne 
devons  pas  oublier  qu'il  est  beaucoup  permis  aux  poètes.  M.  Élie 
Cabrol  a  accepté  les  idées  des  deux  historiens  que  nous  venons  de 
nommer,  et,  dans  une  donnée  tout  à  fait  favorable  au  prévôt  des 
marchands^  a  mis  en  action  un  des  chapitres  de  l'histoire  du  vieux 
Paris.  M.  Élie  Cabrol  a  écrit  sa  pièce  en  bons  vers,  qui  ont  le  tort, 
suivant  nous,  de  peindre  les  personnages  souvent  tout  autres  qu'ils 
ne  furent,  à  commencer  par  Charles  le  Mauvais,  pour  lequel  l'auteur 
a  d'évidentes  sympathies,  et  par  Marcel,  sur  lequel  les  préoccupations 
de  notre  propre  époque  semblent  jeter  bien  des  reflets.  Le  poète  a, 
du  reste,  suivi  la  marche  des  événements,  et  son  œuvre  finit  par  la 
mort  de  Marcel  et  la  rentrée  du  Dauphin  dans  Paris.  Ce  volume,  orné 
du  fac-similé  de  six  miniatures  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  est  publié 
avec  une  élégance  digne  de  la  librairie  des  bibliopliiles,  qui  l'a  édité. 

4.  —  La  Comédie  de  l'Amour  n'est  pas,  comme  ce  titre  pourrait  le 
faire  supposer,  une  œuvre  dramatique.  C'est  une  série  de  morceaux 
roulant  sur  les  souvenirs  plus  ou  moins  erotiques  de  l'auteur.  L'amour 
célébré  par  M.  Favin  n'est  pas  du  tout  celui  qui,  suivant  les  expres- 
sions de  Foscolo,  nu  en  Grèce  et  nu  à  Rome,  fut  par  Pétraque  habille 
de  si  chastes  voiles.  M.  Favin  écrit  les  vers  avec  aisance,  souvent  avec 
grâce  ;  ses  rimes  sont  bonnes,  en  général  ;  mais  il  rompt  trop  sou- 
vent le  césure.  Nous  avons  aussi  aperçu  quelque  part  (p.  45)  un  hia- 
tus désagréable,  et,  dans  la  même  stance,  une  rime  mauvaise.  Le 
volume  se  termine  fâcheusement  par  une  profanation  des  premiers 
mots  de  VAve  Maria. 

5.  —  Voltaire  disait  :  Faites  vos  vers  à  Paris.  Nous  nous  permettrons 
de  très-souvent  préférer  ceux  qu'on  fait  en  province.  A  naître  ainsi  loin 
d'un  courant  d'idées  commun,  ils  doivent  un  caractère  plus  original. 
Est-ce  que  c'est  en  se  promenant  sur  le  boulevard  que  M.  Emile 
Grimaud  aurait  pensé  à  écrire  la  plupart  des  pièces  qui  composent  les 
Fleurs  de  Bretagne?  —  Dans  ce  nouveau  volume  —  digne  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  —  que  de  bonnes  et  belles  pensées,  heureusement  exprimées! 
Le  poète  a, depuis  longtemps, montré  la  flexibilité  de  son  talent  ;  il  passe 
avec  une  remarquable  facilité  d'inspirations  tout  intimes  à  la 
forme  véhémente  des  iambes  ou  au  style  élevé  de  l'ode.  —  Un  jour, 
des  Bretons  allèrent  visiter  un  illustre  exilé;  ils  portaient  le  costume 
de  leur  province.  Étonné  à  la  vue  de  ce  vêtement,  un  Allemand 
demanda  àl'un  d'eux  de  quel  pays  étaient  lui  et  ses  compagnons.  —  «  En 
France,  répondit  le  fidèle  pèlerin,  nous  sommes  Bretons;  mais,  ici, 
nous  sommes  Français.»  Il  me  semble  que  cette  beDe réponse  serait 
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venue  aussi  à  M.  Grimaud.  C'est  la  chère  Bretagne  qui  l'inspire  surtout; 
mais  s'il  aime  la  petite  patrie,  il  n'oublie  ni  la  grande^  ni  ses  douleurs, 
et,  tandis  que  trop  de  poètes  se  complaisaient  à  de  futiles  rêveries, 
M.  Grimaud  a  trouvé  d'énergiques  accents  pour  rappeler  nosmalheurs 
et  dire  nos  espérances.  Nous  ajouterons  que  ce  volume  fait  autant 
d'honneur  à  l'imprimeur  qu'au  poète,  et  ce  dQuble  éloge  s'adresse,  du 
reste,  à  la  même  personne. 

6.  —  C'est  en  province  aussi  que  M"^  Adèle  Souchier  écrit  ses  vers 
—  et  nous  ne  les  en  estimons  pas  moins  pour  cela,  au  contraire.  — 
Elle  aime  le  Dauphiné  autant  que  M.  Grimaud  la  Bretagne,  et  cet 
amour  qui  inspire  bien  des  pages  du  nouveau  recueil,  éclate  dés  la 
seconde  pièce  : 

Nous  étions  montagnards,  nous  le  sommes  toujours. 
Nous  préférons  ceux  des  vers  de  M"®  Souchier  qui  sont  écrits  sous 
une  inspiration  grave  à  quelques  petites  compositions  un  peu  manié- 
rées. M"''  Souchier  devrait  parler  un  peu  moins  de  bardes  et  de  Ijres, 
ce  qui  donne  à  certaines  de  ses  pages  quelque  chose  d'un  peu  en  retard. 
M"**  Souchier,  du  reste,  n'est  ni  une  nouvelle  venue,  ni  la  première 
venue:  des  succès  mérités  ont  appris  son  nom  au  public,  et  ce  nouveau 
volume  n'est  nullement  indigne  de  se  placera  côté  des  autres  oeuvres 
qui  ont  valu  à  ce  nom  une  juste  notoriété. 

7.  —  Une  nouvelle  édition  des  Fables  complètes  de  M.  le  marquis  de 
Ségur  vient  de  paraître.  Les  trois  premiers  livres  avaient  été  publiés 
en  1847.  C'était  l'heureux  début  du  poète.  Les  trois  autres  datent  de 
1863.  M.  de  Ségur  a  revu  soigneusement  toute  l'œuvre;  le  succès 
qu'elle  a  si  légitimement  obtenu  lui  faisait  une  obligation  de  l'amé- 
liorer encore.  Peut-être,  dans  ce  travail  de  révision,  M.  de  Ségur 
aurait-il  pu  mettre  un  peu  plus  de  sévérité  à  l'égard  de  certaines 
rimes;  d'un  autre  côté,  les  fabulistes  ont  toujours  joui  d'assez  de 
liberté  sur  ce  point,  et  trop  de  scrupule  pourrait  nuire  à  la  facilité  du 
récit.  Nous  n'avons  pas  à  juger  un  livre  connu  et  aimé;  nous  n'avons 
qu'une  bonne  nouvelle  à  annoncer  :  la  réapparition  de  cette  oeuvre 
inspirée  par  une  morale  si  saine,  et  remplie  de  si  jolis  vers. 

8.  —  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  évêques  qui  ont  accordé  leurs 
éloges  aux  fables  de  M.  Villefranche,  ce  sont  aussi  des  critiques, 
et  les  critiques  les  plus  distingués  de  notre  temps  :  Sainte-Beuve, 
Brisset,  M.  de  Pontmartin.  Un  émule,  Viennet,  a  écrit  à  l'auteur  une 
fort  jolie  lettre.  Les  jeux  Floraux  l'ont  couronné  à  plusieurs  re- 
prises ;  le  succès  a  été  pour  lui  constaté  sous  toutes  les  formes  les 
plus  flatteuses,  et  nous  n'avons  qu'à  faire  notre  humble  partie  dans  ce 
concert  de  louanges.  Les  vers  de  M.  Villefranche  sont  faciles,  malins, 
spirituels;  le  poète  choisit  bien  ses  sujets,  et  la  leçon  qu'il  en  fait 
sortir  est  telle  qu'il  a  pu  intituler  avec  vérité  son  recueil  le  Fabuliste 


—  37  — 

chrèlien.  Ce  livre,  augmenté  de  quarante  fables   nouvelles,  est  à  sa 
troisième  édition,  et  ne  s'arrêtra  pas  là. 

9.  — M.  l'abbé  Hurault  a  écrit,  pour  l'enfance,  une  série  de  quatrains 
fort  bien  appropriés  à  ses  jeunes  lecteurs  et  des  fables  élégammen 
contées  et  d'une  excellente  morale.  Ce  bon  petit  livre  a  reçu  à  la  fois 
l'approbation  de  Ma""  Tévèque  du  Mans  et  du  conseil  académique  de 
Dijon;  il  obtiendra  aussi  celle  de  tous  ses  lecteurs.  Cinq  éditions 
attestent  le  bon  accueil  fait  à  ce  modeste  volume. 

10.  —  J'ai  lu  avec  plaisir  un  Essaim  dr  sonnets.  M.  Eugène  Lambert 
manie  habilement  ce  petit  poème,  dont,  dans  un  sonnet  préliminaire,  il 
définit  très-bien  le  caractère.  M.  Lambert  a  l'inspiration  élevée,  le  style 
ferme,  l'image  brillante,  le  trait  final  heureux.  Ses  rimes  sont,  en 
général,  très-riches,  trop  riches  peut-être  quelquefois;  par  moment 
la  pensée  aurait  pu  gagner  à  moins  de  scrupules  à  leur  égard. 
Pourtant,  M.  Lambert  a  eu  une  singulière  distraction  (p.  L35)  :  fibre 
ne  peut  évidemment  pas  fournir  une  consonance  à  iv'ure/cela  rappelle 
un  peu  Lamartine  voulant  faire  rimer  algue  ei  vague.  Le  volume  de 
M.  Lambert  est  divisé  en  six  livres  :  sonnets  philosophiques,  — 
Italie,  —  sonnets  littéraires,  —  médaillons  et  camées,  —  sonnets 
divers,  —  sonnets  humouristiques.  — Plusieurs  de  ces  derniers  ont  la 
pointe  acérée  de  l'épigramme.  Nous  avons  dit  que,  dans  le  volume  de 
M.  Lambert,  l'inspiration  est  élevée,  et  nous  tenons  à  féliciter  l'auteur 
de  s'être  constamment  montré  l'adversaire  du  scepticisme  et  de  doctrines 
aussi  funestes  à  la  poésie  qu'à  la  société. 

11.  —  M.  Alfred  "SA^eil  s'est  contenté  de  publier, non  un  Essaim,  mais 
une  Douzaine  de  sonnets.  Au  début,  il  a  imité  assez  heureusement  un 
sonnet  de  Lope  de  Vega.  On  ne  peut  encore  juger  du  talent  du  poète 
d'après  ces  échantillons.  Attendons,  tout  en  lui  souhaitant  bonne 
chance. 

12.  —  Nous  avons  eu,  dans  nos  précédents  articles,  à  parler  de 
plus  d'un  poète  voué  par  sa  carrière  à  ce  qu'Alfred  de  Vigny  appelait 
les  grandeurs  et  les  servitudes  de  la  vie  militaire.  A  cette  catégorie 
appartient  M.  de  Piépape,  qui,  sous  le  titre  de  Reflets,  vient  de  réunir 
une  cinquantaine  de  pièces  de  genres  divers.  Plusieurs  d'entre  elles 
doivent  dater  d'assez  loin,  et  ont,  en  effet,  subi  les  reflets  de  cer- 
taines modes  littéraires.  Ainsi,  on  y  retrouve  quelques  traces  d'un 
moyen  âge  de  convention,  qui  fut  jadis  fort  en  vogue,  comme,  par 
exemple,  dans  la  ballade,  jolie  d'ailleurs,  intitulée  Le  dernier  des 
trouvères.  D'autres  morceaux  sont  inspirés  par  des  souvenirs,  par  de 
petites  scènes  de  la  vie  intime,  par  quelques  épisodes  propres  à  la 
carrière  militaire,  tels  sont  lu  l'huritr,  la  Photographie  de  deux  jeunes 
filles,  18H ,  que  nous  recommandons  particulièrement.  ]\L  de  Piépape 
a  le  style  imagé  et  la  pensée  généreuse  :  il  écrit  en  vers  avec  facilité, 
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avec  une  facilité  dont  il  doit  même  se  défier  quelquefois  :  il  ne  laisse 
pas  toujours  le  temps  à  l'idée  de  se  développer  dans  toute  son  ampleur 
et  ne  soigne  pas  toujours  ses  rimes  autant  qu'il  Ta  fait  dans  la  pièce 
l'Angoisse.  —  Mais  voilà  bien  des  chicanes  ;  n'oublions  pas  qu'un  mili- 
taire n'est  pas  im  monsieur  l'auteur,  qu'il  n'a  que  de  courts  loisirs,  et 
félicitons  M.  de  Piépape  de  les  consacrer  aux  choses  de  l'esprit  et  de 
nous  prouver  une  foi  de  plus  la  vérité  de  la  pensée  d'un  vieil  Espa- 
gnol :  «  Le  savoir,  disait  le  fameux  marquis  de  Sentillana,  n'émousse 
pas  le  fer  de  la  lance;  et  la  plume  ne  rend  pas  l'épée  plus  légère  dans 
les  mains  du  chevalier.  » 

13. —  Le  Pontificat  de  Pie  IX  a  inspiré  à  M.  Gustave  Le  Blanc  une  ode 
que  nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  ici.  Elle  est  précédée 
d'une  lettre  de  Ms'"  Dupanloup  :  «  J'ai  reçu  la  poésie  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer,  dit  l'illustre  évêque...  Je  l'ai  lue  avec  un  vif 
intérêt.  Peut-être  sent-on  quelquefois  que  le  poète  s'essaye  encore, 
mais  le  sentiment  chrétien,  l'accent  de  la  foi  va  à  l'àme.  n  La  bro- 
chure de  M.  Le  Blanc  est  terminée  par  un  sonnet  et  quelques  pensées 
en  prose. 

14. —  Il  y  a  de  bons  vers,  de  jolis  vers,  de  l'esprit  et  du  sentiment 
dans  les  Fleurs  aimées  de  M.  Ernest  Ameline.  Il  y  a  aussi,  dans  ce 
volume,  une  agréable  variété  ;  l'auteur  passe  facilement  d'un  genre 
familier  à  des  inspirations  plus  relevées  ;  mais  nous  aimons  surtout 
celles  de  ses  poésies  qui  sont  écrites  dans  le  premier  ton.  L'ode  sur 
la  mort  d'André  Chénier,  qui  fut  récompensée  au  concours  ouvert  par 
la  Revue  des  poètes,  a  toutefois  des  strophes  remarquables,  mais  on 
pourrait  y  signaler  quelques  chevilles  : 

Protestant  par  leurs  cris  nombreux  ; 

quelques  prosaïsmes  : 

Et  les  voilà  tous  deux  parlant  de  poésie. 

On  lira  avec  émotion,  dans  ce  volume,  la  pièce  :  Un  livre,  et  avec 
un  sourire  bien  d'autres  morceaux  égayés  souvent  par  quelques  traits 
satiriques.  Dans  Un  gendre  au  fleuret,  il  y  a  un  portrait  de  gommeux 
bien  esquissé. 

15.  —  Sous  le  titre  de  Fleurs  d'hiver,  M.  G-oubert  a  publié  un  petit 
volume  remarquable  par  des  vers  faciles.  On  y  lit  avec  plaisir  d'assez 
nombreuses  traductions  ou  imitations  de  poètes  étrangers,  do  Ten- 
nyssen,  de  Goldsmith,  de  Trueba.  M.  Goubert,  croyons-nous,  a  dû  naître 
à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ses  i^/e2<r.s  d'/urer  ont  cependant  encore  assez 
d'éclat  et  de  parfum  pour  qu'on  ne  croie  pas  à  ce  sous-titre,  Dernières 
poésies,  que  l'auteur  a  tracé  sur  la  première  page.  Le  cœur  est  resté 

eune  et  affectueux  en  lui,  et  l'imagination  n'a  pas  vieilli. 

16.  —  Avec  les  Contes  tourangeaux,  nous  voilà  bien  loin  des  saines 
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inspirations.  Le  lettré  poitevin  —  comme  se  désigne  Fauteur  du  vo- 
lume—nous  ramème  à  un  genre  passé  de  mode,  auquel  M.  de  Chevigné, 
les  dessins  de  Meissonnier  aidant,  a  dû  toutefois  une  sorte  de  célé- 
brité. Cette  célébrité  semble  même  avoir  fort  contrarié  notre  lettré 
anonyme.  Tl  consacre  à  peu  près  toute  sa  préface  à  éreinter  son  rival. 
Viennent  ensuite  quelques  vers  à  Téloge  des  contes  grivois  et  se  ter- 
minant ainsi  : 

Quel  médecin  que  Lafontaine  ! 

Nous  voilà  prévenus  de  ce   que    nous  trouverons  dans  les  Contes 

tourangeaux,    cbmme  licence  du  moins.  Le  lettré  poitevin,  se  faisant 

le  contemporain  de  Grécourt,  a  pris  de  préférence  des  évoques,  des 

abbés  pour  héros  de  ses  lubriques  anecdotes.  Il  croit  faire  preuve  de 

beaucoup  d'esprit  en  parlant 

D'un  saint  homme  dont  l'ignorance 
Eût  fait  honte  auxignorantins, 

et  ne  montre  que  sa  propre  ignorance  par  cette  allusion  mala- 
droite à  de  dignes  professeurs  dont  les  succès  sont  constatés  par  la 
haine  de  leurs  ennemis.  Les  Contes  tourangeaux  sont  écrits  avec  une 
facilité  qu'il  n'est  pas  très-difficile  d'atteindre  dans  ce  genre  d'ou- 
vrages et  avec  une  espèce  d'esprit  qui^  comme  le  remarque  le  Sei- 
gneur des  Accords,  ne  s'éveille  que  trop  dans  certains  sujets.  Plu,- 
sieurs  de  ces  contes  sont  parsemés  d'impiétés  et  d'obscénités  sans 
aucune  compensation.  Au  reste, le  lettré  poitevin  ne  montre  quelquefois 
pas  plus  de  respect  pour  la  versification  que  pour  la  décence,  notam- 
ment page  232,  vers  8,  page  149,  vers  10.  On  pourrait  relever  aussi 
plusieurs  rimes  qui  ont  le  défaut  de  n'en  pas  être. 

17.  —  M"'^  Sara  Berthet  dédie  au  peuple  —  qui  ne  le  lira  guère  — 
son  volume  Roses  et  Cyprès.  M""^  Berthet  est  républicaine.  Elle  nous 
apprend,  de  plus,  qu'elle  est  libre-penseuse.  Elle  ne  pousse  pas  en  po- 
litique ses  opinions  à  leurs  extrêmes  limites. Elle  se  laisse  toucherpar 
le  souvenir  de  Marie-Antoinette  et  de  Charles  I''^  Le  malheur,  la  persé- 
cution attirent  ses  sympathies.  On  peut  s'étonner  qu'avec  ces  senti- 
ments généreux,  elle  célèbre  les  vainqueurs  de  la  Bastille  ;  mais  cela 
n'indique  sans  doute  qu'une  ignorance  assez  profonde  de  l'histoire. 
M™«  Sara  Berthet  termine  son  recueil  par  un  Exegi  monumentum 
dans  lequel  elle  entrevoit  ses  vers  volant  vers  l'immense  avenir.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  partager  de  telles  espérances. 

18.  Musp  et  Musette  est  un  volume  qui  me  semble  fort  en  retard. 
Comme  inspiration  générale,  il  appartient  à  une  autre  époque,  carac- 
térisée par  une  fort  jolie  lettre  de  Béranger  à  l'auteur,  qui,  de  son 
nom,  ne  nous  donne  que  les  initiales  D.  L.  M.  Il  y  a  là  quelques  jolis 
vers,  mais  beaucoup  de  petits  vers,  de  petits  contes,  de  petites 
chansons.  Nos  grandes  épreuves  n'y  ont  guère  laissé  de  trace  que 
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dans  la  pièce  intitulée  V Invasion,  dont  on  ne  peut  louer  que  le  patrio- 
tisme et  les  bonnes  intentions.  Il  j  a  là  des  stances  bien  prosaïques  ; 
exemple  : 

Avouons  cependant  que  trop  de  défuillances, 
Trop  de  présomption  et  d'étonnants  oublis, 
Nous  ont  livrés  en  proie  aux  plus  mauvaises  chances 
Qui  puissent  accabler  des  peuples  amollis. 

19.  —  A  travers  l'Italie,  ainsi  s'appelle  un  volume  original,  spirituel, 
et  amusant,  qui  a  pour  sous-titre  :  Rimes  d'un  touriste  pressé.  Il  y  a  là  le 
mouvement,  les  changements  d'horizons  et  d'impressions  d'un  rapide 
vojage  en  chemin  de  fer.  Le  poète  prend  toutes  les  formes,  tous  les 
rythmes;  si  une  rime  française  lui  manque,  il  prend  un  mot  italien  ou 
même  latin.  Il  passe  des  œuvres  d'art  aux  épisodes  intimes,  des  des- 
criptions de  villes  à  des  peintures  de  sites.  On  sent,  à  bien  des 
pages,  que,  s'il  n'était  pas  si  pressé,  il  feraitune  œuvre  plus  correcte, 
plus  littéraire.  Un  artiste,  peut-être  un  peu  pressé  aussi,  a  illustré 
ce  joli  volume  de  six  eaux-fortes.  Enfin,  le  volume  se  recommande  aux 
lecteurs  pressés,  parce  qu'il  se  lit  vite  et  facilement. 

20.  —  Le  titre  que  M.  Lemarchant  a  donné  à  son  volume  est  trop 
modeste.  Ce  ne  sont  pas  des  brindilles  qu'il  nous  offre,  c'est  un  petit 
bouquet,  odorant  et  varié  do  couleurs.  M.  Lemarchant  n'écrit  pas  de 
pièces  de  longue  haleine,  mais,  dans  chacune  d'elles,  pour  ainsi  dire, 
il  exprime  un  bon  sentiment  et  l'exprime  en  vers  faciles  et  harmo- 
nieux. Pourquoi  — je  crois  que  c'est  M.  V.  Hugo  qui  a  mis  cela  à  la 
mode  —  donne-t-il  souvent  des  titres  latins  à  ses  poésies  :  In  annum... 
Jam  non  tua  ?  Trois  ou  quatre  morceaux  en  prose  terminent  le  livre  ; 
je  les  aime  moins  que  les  vers,  justement  parce  que  cette  prose  est 
un  peu  trop  poétique.  De  belles  eaux-fortes  ornent  ce  volume,  im- 
primé à  Angers  avec  beaucoup  de  goût  et  d'élégance. 

21.  — Le  volume  publié  par  M.  de  Pomariols  se  compose  de  trois 
groupes  qu'il  appelle  «  la  Beauté,  —  les  Tendresses, —  Poésies  idéa- 
listes. ))  On  pourrait  dire  :  la  Nature,  —  la  Famille,  —  l'Ame.  L'au- 
teur est  à  la  fois  homme  de  sentiment  et  philosophe.  Sa  philosophie, 
qui  inspire  le  troisième  groupe,  est  un  peu  trop  hégélienne;  si  elle 
n'est  pas  religieuse,  elle  est  du  moins  spiritualiste.  La  poésie  qui  en 
découle,  souvent  un  peu  obscure,  a  de  l'élévation  :  Tauteur  nous  en- 
traîne avec  lui  dans  le  monde  des  abstractions,  au  milieu  de  ces  sortes 
de  paysages  métaphysiques  dont  les  horizons  sont  vagues,  assez  inco- 
lores, mais  grandement  dessinés.  Quant  aux  pièces  de  sentiment,  qui 
forment  les  deux  premiers  groupes,  et  la  majeure  partie  de  l'œuvre, 
elles  sont  remplies  d'idées.  On  peut  citer  notamment  :  le  Chemin,  — 
Premier  regard,  —  la  Lune  de  minuit,  —  A  genoux,  —  l'Auvergne 
lointaine,  —  la  Mère  de  la  fiancée,  —  Découverte,  —  Lili.  C'est 
la  jeune  fille  pure  et  chaste,  l'épouse  tirée  de  cette  jeune  fille,  les 


enfants,  le  foyer,  les  bois,  les  sources,  que  l'auteur  nous  fait 
connaître  et  aimer.  C'est  bien  la  vie  meilleure,  car  c'est  la  vie  du 
cœur  et  de  l'imagination.  M.  Ch.  de  Pomairols  choisit  des  sujets 
simples,  mais  le  sentiment  se  montre  toujours  en  lui  tendre  et  pro- 
fond :  un  certain  caractère  d'abstraction  s'y  mêle.  On  n'y  sent  point 
l'ardeur  brûlante  de  la  passion,  mais  la  douce  chaleur  d'une  sensibilité 
exquise  et  le  souffle  salutaire  d'une  grande  pureté  morale.  Malgré  des 
imperfections  et  des  obscurités  de  facture,  la  Vie  meilleure  peut  faire 
espérer  beaucoup  de  son  auteur. 

22.  — Ici  aussi  les  derniers  sont  les  premiers.  Voici  du  moins  un 
volume,  le  dernier  venu,  à  qui  j'aurais  volontiers  donné  place  en  tête 
de  ce  compte  rendu,  si  les  poètes  y  avaient  été  passés  en  revue  par 
ordre  de  mérite.  Cette  place  eût  été  bien  due  à  un  livre  de  M.  Achille 
Millien,  connu  déjà  par  tant  de  légitimes  succès;  mais  le  poète  n'eût-il 
pas  obtenu  un  prix  de  l'Académie  française,  n'eût-il  pas  écrit  toutes 
ces  belles  poésies  qui  ont  été  réunies,  il  y  a  quelque  temps,  en  deux 
splendides  volumes,  eût  mérité  ce  premier  rang,  rien  que  par  ce  petit 
recueil.  On  y  trouve  toutes  les  qualités  des  œuvres  qui  ont  fait  la 
réputation  du  poète  :  le  sentiment  vrai,  le  vers  facile  et  imagé,  l'inspi- 
ration saine  et  élevée.  M.  A.  Millien  a  été  l'un  des  premiers  à  com- 
prendre et  à  peindre  la  poésie  de  la  vie  champêtre,  il  a  marché  dans< 
une  voie  nouvelle,  où  les  charmes  ingénus  de  la  muse  populaire  se 
mêlent  à  l'élégance  de  la  poésie  érudite.  Ce  nouveau  recueil  comprend 
une  série  de  petits  poèmes,  les  uns  inspirés  par  des  épisodes  de  la  vie 
rurale,  tels  que  le  Mariage  de  François,  les  autres  retraçant  des  scènes 
de  l'horrible  guerre  de  1870,  comme  V Espion  et  la  Croix  de  cuivre; 
on  a  lu  cette  dernière  pièce  dans  le  Correspondant.  Ces  morceaux 
de  longue  haleine  sont  entrecoupés  par  de  gracieux  sonnets  sur 
divers  sujets.  J'ai  lu  plusieurs  fois  celui  qui  porte  le  titre  :  Bou- 
quet fané.  Dans  le  genre  qu'a  choisi —  on  dirait  mieux  peut-être  qu'a 
créé  M.  A.  Millien,  il  y  a  un  écueil  qu'il  est  difficile  d'éviter;  dans 
ces  tableaux  si  vrais,  l'auteur  a-t-il,  en  cherchant  le  naturel,  rencon- 
tré quelquefois  le  trivial  ?  C'est  par  cette  question  qu'il  termine  sa 
courte  préface.  Quelques  lecteurs  un  peu  attardés  dans  la  lecture  de 
nos  poètes  passés  le  penseront-ils?  Nous  croyons  que  le  reproche 
serait  mal  fondé.  M.  Millien  ne  rencontre  pas  le  trivial  ;  mais,  par 
moment,  ses  vers  ont  peut  être  un  peu  trop  les  allures  de  la  prose, 
moins  souvent  cependant,  ce  nous  semble,  que  dans  ses  œuvres 
précédentes.  Nous  avons  dit,  dans  ce  compte  rendu,  que  nous  aimions 
les  vers  faits  en  province,  et  certe  ce  nouveau  volume  ne  nous  fera 
pas  changer  d'idées  ;  il  nous  apporte,  des  campagnes  du  Nivernais, 
un  charme  tout  particulier.  Il  nous  apporte  aussi  une  promesse  que 
nous  espérons  voir  bientôt  tenir.  M.   A.  Millien  nous  annonce  la  pu- 
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blication  d'environ  six  cents  chansons  populaires,  recueillies  par  lui, 
et  accompagnées  de  tous  leurs  airs  notés.  Ce  recueil  si  important 
doit  former  deux  volumes.  Il  appartenait  bien  à  Tauteur  des  Chants 
agrestes  d'entreprendre  cette  collection.  Nul  mieux  que  lui  ne  peut 
apprécier  les  grâces  trop  longtemps  méconnues  de  la  muse  rustique, 
et  elle  et  lui  se  doivent  une  reconnaissance  réciproque. 

Jean  de  Villemory. 

P.-S.  —  Il  nous  a  été  adressé  un  certain  nombre  d'autres  ouvrages 
en  vers,  appartenant  tout  à  fait  au  genre  dramatique;  un  de  nos  colla- 
borateurs en  rendra  compte,  dans  un  article  spécialement  consacré  au 
théâtre. 


THEOLOGIE 

Quatuor  Evangeliorum  Codex  Olagolitîcus,  olim  Zo^ra- 
l>hieniî«is  nunc  I*etropoIîtanus  :  c^iracterihus  cyrillicis  transcrip- 
tum,  notis  crilicis,  prolegomenis,  appendicibus  auctum  edidit  V.  Jagic,  in 
Universitate  Berolinensi  professor,  etc.  Berolini,  1879,  in-8  de  XLvet  174  p., 
avec  trois  fac-sinyle.  —  Prix  :  15  fr. 

Parmi  les  monuments  littéraires  qu'on  appelle  paléoslaves,  ceux  qui 
sont  écrits  en  caractères  glagolitiques  méritent  une  attention  toute 
spéciale,  à  cause  de  leur  grande  rareté  et  antiquité.  Les  plus  impor- 
tants de  ces  restes  sont  TEvangéliaire  d'Assemani,  conservé  à  la  Vati- 
cane,  l'Évangile  dit  d'Athos,  découvert  par  feu  Grigorovitch,  et  celui 
de  Zograph,  provenant  du  couvent  de  ce  nom,  à  Athos,  et  que  possède 
aujourd'hui  la  bibliothèque  impériale  publique  de  Saint-Pétersbourg. 
Le  premier,  du  onzième  siècle,  a  été  publié  en  1865  par  le  chanoine 
Racki,  actuellement  président  de  l'Académie  des  sciences  d'Agram. 
C'est  le  seul  qui  le  fut  en  entier,  pour  ne  pas  parler  des  fragments 
plus  ou  moins  considérables  mis  au  jour  par  Kopitar,Miklosich,Ber6ic 
et  Sreznevski.  L'Évangile  de  Grigorovitch,  qui  appartient  également  au 
onzième  siècle,  attend  encore  les  honneurs  de  l'impression,  bien  que 
ce  précieux  manuscrit  soit  connu  depuis  plus  de  trente  ans.  Disons 
cependant  que  la  Société  des  amis  de  l'ancienne  littérature  en  a  décidé 
la  publication,  ce  qui  nous  promet  un  chef-d'œuvre  d'imitation  typo- 
graphique. 

Le  texte  que  M.  Jagitch  ofire  au  public  contient,  comme  le  précé- 
dent, les  quatre  évangiles,  en  quoi  il  diffère  de  celui  du  Vatican  qui 
est  un  simple  lectionnaire.  D'après  l'éminent  éditeur,  l'Évangile  de 
Zograph  daterait  du  commencement  du  onzième  siècle,  sinon  de  la  fin 
du  dixième;  dans  tous  les  cas,  il  est  antérieur  à  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle,  et  par  conséquent  à  l'Evangéliaire  d'Ostromir,  écrit  en 
1057.  M.  .Jagitch  n'hésite  pas  à  le  donner  pour  le  plus  ancien  document 
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paléoslave  qu'on  connaisse,  d'accord  en  cela  avec  l'illustre  auteurdela 
grammaire  slave  comparée,  M,  Miklosich.  Le  fait  est  que  la  langue  de 
l'Évangile  de  Zograph  porte  dans  sa  structure  étymologique  et  gram- 
maticale un  cachet  d'archaïsme  tellement  marqué  qu'il  la  distingue  de 
la  plupart  des  documents  paléoslaves.  Les  principales  marques  distinc- 
tives  consistent  dans  l'emploi  systématiquement  régulier  de  semi- 
voyelles,  dont  la  langue  russe  a  le  mieux  conservé  les  traces;  dans  celui 
des  voyelles  nasales  (s,  a  =  on,  in),  des  terminaisons  des  adjectifs 
(génit.  a-ego,  o-ego;  dat.  a-emou,  o-emou,  etc.),  des  formes  abrégées 
d'aoristes,  etc.  M.  Jagitch  en  ayant  fait  une  étude  approfondie  ailleurs, 
dans  l'Archiv  fur  slavische  philologie,  —  revue  qu'il  a  fondée  en  1875, 
à  Berlin,  et  qui  jouit  d'une  estime  méritée  dans  le  monde  savant,  — 
il  se  contente,  dans  son  édition,  de  donner  les  résultats  de  ses  études; 
en  revanche,  il  insiste  sur  le  mérite  de  la  version  slavonne  que  con- 
tient le  manuscrit  de  Zograph,  sur  l'accord  et  le  désaccord  qui  existe 
entre  celui-ci  et  les  textes  du  Vatican  et  d'Ostromir.  Inutile  de  dire 
que  la  reproduction  d'un  texte  si  recommandable  par  son  antiquité 
relative  contribue  à  la  restauration  du  texte  primitif  des  écritures 
saintes,  tel  qu'il  était  sorti  des  mains  des  SS.  Cyrille  et  Méthode,  ses 
premiers  rédacteurs.  On  ne  saurait  donc  assez  remercier  le  savant 
professeur  de  Berlin  d'avoir  mis  entre  les  mains  des  gens  studieux  l^e 
texte  complet  de  l'Évangile  de  Zograph,  dont  ils  ne  connaissaient 
jusque-là  que  des  fragments. 

Quand  je  dis  texte  complet,  j'entends  la  partie  glagolitique ,  qui  est 
la  principale  et  la  plus  ancienne  du  manuscrit  en  question  :  car  la 
partie  cyrillique,  qui  occupe  les  seize  derniers  feuillets  sur  trois  cent 
quatre  dont  se  compose  aujourd'hui  le  manuscrit,  a  été  omise  à  dessein 
comme  étant  ajoutée  bien  plus  tard  (au  douzième  sinon  au  treizième 
siècle),  et  contenant  un  synaxaire  incomplet,  publié  déjà  par  M.  Srez- 
hevski.  En  revanche,  M.  Jagitch  indique  avec  le  plus  grand  soin  les 
nombreuses  additions  intercalées  dans  le  texte  en  caractères  cyril- 
liques et  à  des  époques  diverses.  A  plus  forte  raison,  il  a  conservé  re- 
ligieusement la  partie  du  texte  glagolitique  (Matt.,  xvi,  20-xxvi, 
20),  qui  fut  ajoutée  postérieurement  pour  combler  la  lacune  causée 
par  la  perte  de  quelques  cahiers,  et  qui  offre  une  différence  sensible 
d'avec  la  rédaction  principale. 

L'édition  de  M.  Jagitch  se  distingue  par  une  grande  exactitude 
de  reproduction.  L'original  a  été  copié  par  le  docte  slaviste  lui-même, 
et  les  notes  placées  au  bas  des  pages  témoignent  assez  du  soin  qui  a 
été  apporté  pour  faire  connaître  les  moindres  détails  graphiques  de 
l'original.  Pourtant  on  rencontre  par-ci  par-là  quelques  fautes  d'impres- 
sion ;  je  n'en  signalerai  que  les  deux  suivantes,  tout  à  la  fin  du  texte  : 
s'pana  et  mnoion  pour  p'sana  et  mnion  (p.  174.)  Il  me  semble  aussi  que 
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certaines  notes  se  répètent  trop  souvent,  par  exemple  à  la  page  33  où  on 
lit  trois  fois  de  suite  que  telle  lettre  est  écrite  en  caractères  cyrilliques. 
Le  lecteur  attentif  le  sait  déjà  par  la  préface  où  il  est  dit  que  toutes 
les  additions  en  cyrilliques,  seront  distinguées  par  des  lettres  impri- 
mées en  italiques  :  il  les  reconnaît  d'ailleurs  à  vue  d'oeil.  —  En  lisant 
le  titre  glagolitique  de  l'Evangile,  on  s'attend  à  trouver  dans  le  volume 
le  texte  en  écriture  également  glagolitique  ;  on  est  quelque  peu  déçu 
de  n'y  trouver  qu'une  transcription  en  lettres  cyrilliques.  La  lecture  de 
celle-ci  est  plus  facile,  sans  doute,  et  plus  accessible  à  tous,  cependant 
il  est  permis  de  se  demander  si  les  spécialistes  seront  satisfaits  de  cette 
substitution.  Autre  remarque;  on  rencontre  plus  d'une  fois  dans  le 
texte  la  lettre  nasale  a  si  caractéristique  et  d'un  usage  si  rare;  mais  on 
la  cherche  en  vain  sur  le  tableau  comparé  des  deux  écritures  placé  à  la 
fin  de  l'introduction.  Si  je  fais  ces  remarques,  c'est  uniquement  afin 
de  prouver  l'attention  avec  laquelle  j'ai  examiné  l'excellente  édition 
de  M.  Jagitch  et  le  désir  de  la  voir  exempte  des  moindres  taches.  Les 
fragments  qui  suivent  le  tableau  comparé,  et  qui  sont  extraits  de  l'É- 
vangile de  Grigorovitch,  offrent  une  frappante  ressemblance  avec  les 
textes  parallèles  de  celui  de  Zograph,  et  ne  font  que  raviver  le  désir  de 
voir  le  premier  reproduit  au  plutôt. 

Toujours  est-il  que  M.  Jagitch,  en  donnant  son  édition  critique  de 
l'Évangile  de  Zograph,  aura  puissamment  contribué  à  l'étude  de  la 
langue  sacrée  des  Slaves  dans  sa  forme  sinon  primitive,  au  moins 
très-ancienne.  J.  Martinov,  S.  J. 


Ij»  FKalsoii  conduisant  J'iiomme  à  la  foî,  par  Antoine  Guyot, 
docteur  en  théologie  et  on  droit  canon,  ancien  professeur  de  théologie; 
ouvrage  approuvé  par  MS''  de  Briey,  évèque  de  Saint-Dié,  et  recommandé 
par  le  R.  P.  Feux,  S.  J.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1879,  in-8  de  550  p.  — 
Prix  :  0  fr. 

Ce  livre  est  le  fruit  de  toute  une  vie  de  prêtre.  Commencé  dans 
l'humble  cellule  du  grand  séminaire,  il  a  été  achevé  sous  le  toit  d'un 
presbytère.  Notre  clergé  de  France,  grâce  à  Dieu,  compte  beaucoup 
de  ces  hommes  de  labeur  et  de  foi,  qui  se  reposent  des  fatigues  du 
ministère  en  écrivant,  dans  la  méditation  et  le  silence,  de  ces  pages 
substantielles  et  lumineuses  où  les  âmes  trouvent  la  conviction  et  la 
paix.  —  Après  une  introduction  qui  expose  les  motifs  de  la  publica- 
tion et  le  plan  de  son  livre,  M.  Guyot  entre  en  matière.  Il  divise  son 
ouvrage  en  deux  parties.  La  première  traite  de  la  religion,  de  sa 
nécessité,  des  causes  d'irréligion,  de  la  vérité  d'une  seule  religion, 
des  deux  méthodes  pour  la  connaître.  La  seconde  étudie  la  vraie  reli- 
gion et  les  fausses  religions.  Sous  ces  titres  divers,  bien  des  questions 
intéressantes  sont  franchement  abordées  et  nettement  résolues.  Plus 
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d'une  page  amène  une  comparaison  presque  involontaire  avec  le  bel 
ouvrage  de  M.  Bougaud  :  le  Christianisme  et  1rs  temps  présents.  Je 
regretterais  de  ne  pas  trouver  dans  M.  Guyot  le  souffle  puissant,  le 
vol  de  haute  envergure  qui  emportent  si  loin  M.  Bougaud,  si  d'autres 
qualités  non  moins  sérieuses  ne  venaient  comme  apporter  une  com- 
pensation :  je  veux  dire,  l'ordre,  la  vigueur  du  raisonnement,  la 
solidité  doctrinale.  Cependant,  quand  les  maladies  de  notre  siècle 
sont  étudiées,  je  préfère  l'accent  ému  et  tendrement  plaintif  de 
M.  Bougaud  —  qui  aime  son  temps,  quel  qu'il  soit  —  à  l'analyse 
parfois  dure  et  froide  de  M.  l'abbé  Guyot.  Le  style  de  l'ouvrage,  quoique 
un  peu  lourd  et  sec,  se  recommande  par  la  clarté,  la  correction,  et  je 
ne  sais  quel  air  de  simplicité  distinguée  qui  m'a  fait  penser  aux 
maîtres  d'autrefois.  Paul  Lallemand, 

pr.  de  l'Oratoire. 


Il  cattolîcîsmo  dimonstrato  e  «iîfeso  con  le  sole  parole  e 
ra^îonl  de  suoi  nemici,  dal  R.  P.  GiAcouo  Bottau,  L.  Teologo  e 
Maestro  dell'  Ordine  dei  Minori  Riformati.  Seconda  édition.  Sampierdarena, 
J879,  lib.  Salesiana,  2  vol  in-8  de  432  et  èilb  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

On  reproche  souvent  aux  théologiens  de  vivre  trop  avec  les  erreurs 
du  passé,  et  de  ne  point  se  tenir  assez  au  courant  des  attaques  mo- 
dernes contre  la  révélation  ou  l'Eglise.  La  plupart  de  nos  traités  s'ar-* 
rétent  au  protestantisme  et  au  jansénisme,  c'est  à  peine  si  les  plus 
nouveaux  parlent  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  il  faut  aller  en  Alle- 
magne pour  trouver  l'exposition  et  la  réfutation  à  peu  près  complètes 
des  erreurs  contemporaines.  Mais  qui  lira  les  volumineuses  compila- 
tions d'outre-Rhin,  qui  trouvera  le  fil  conducteur  de  ce  dédale,  qui 
mettra  un  peu  de  clarté  parmi  ces  ténèbres  condensées  comme  àplaisir? 
Ce  n'est  pas  que  la  science  allemande  n'ait  produit  en  notre  âge  des 
œuvres  magistrales  :  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  aux  grandes 
études  théologiques  connaissent  ces  livres  et  ont  déjà  présents  à  l'es- 
prit les  noms  des  auteurs. 

Le  P.  Bottau,  sans  vouloir  faire  un  traité  où  toutes  choses  soient 
déduites  avec  l'appareil  scientifique,  a  très-heureusement  résumé  et 
réfuté  par  elles-mêmes  les  attaques  principales  dirigées  contre  le 
catholicisme,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours. La  suite  de 
son  ouvrage  est  méthodique  et  claire  ;  c'est  l'ensemble  des  études 
fondamentales  de  la  théologie;  la  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu,  de  la  divinité  du  christianisme,  de  la  divine  institution  de  l'É- 
glise. Il  choisit  dans  chaque  auteur  quelques  passages  caractéristiques  ; 
il  a  soin  de  citer  les  sources,  et  s'il  fait  un  emprunt  à  quelque  livre  de 
seconde  main,  il  indique  du  moins  avec  soin  en  quel  endroit  il  a  puisé 
les  paroles  qu'il  invoque.  Sil'oncliorchait  dans  cet  ouvrage  la  réfutation 
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détaillée  de  chacune  des  hérésies  anciennes  ou  des  négations  plus 
modernes_,ron  touverait  que  l'auteura  trop  abrégé  ses  démonstrations; 
mais  c'est  l'ensemble  qu'il  faut  voir,  et  c'est  vraiment  un  spectacle 
bien  consolant  pour  les  catholiques  et  un  étrange  mystère  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  la  foi  que  d'entendre  ainsi  les  plus  irréconciliables  en- 
nemis de  la  religion  lui  rendre  lès  plus  beaux  témoignages.  Pourquoi 
quelqu'un  de  nos  apologistes  français,  s'inspirant  du  remarquable  ou- 
vrage du  P.  Bottau,  n'entreprendrait-il  pas  ce  long  et  patient  travail, 
en  l'adaptant  d'une  manière  plus  particulière  aux  besoins  de  notre 
pays?.  E.  PoussBT. 

SCIENCES  &  ARTS 

Distoii*e  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en  France 
depuis  le  seizième  siècle*  par  Gabriel  Coupa yré,  professeur  de 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  moralfs  et  politiques.  Paris,  Hachette,  1879,  2  vol. 
in-8  de  xvi-490  et  490  p.—  Prix  :  15  fr. 

C'est  avec  raison  que  M.  Compayré  n'aborde  pas  directement  son 
sujet.  Il  ne  pouvait  nous  introduire  dans  le  seizième  siècle,  sans  nous 
avoir  promené  parmi  les  Grecs  et  les  Romains,  les  clercs,  les  moines 
et  les  barbares  du  moyen  âge  en  compagnie  de  Platon,  Xénophon,  Aris- 
tote,  Varron,  Quintilien,  Plutarque,  Marc-Aurèle,  saint  Basile,  saint 
Augustin,  Alcuin  et  Abélard.  Il  reconnaît  bien  les  efforts  faits  par 
l'Église  pour  lutter  contre  l'ignorance,  mais  il  ne  sait  pas  se  placer  dans 
le  milieu  où  vivaient  les  écrivains  dont  il  cite  les  textes,  et  il  est  amené 
ainsi  à  leur  donner  une  portée  qu'ils  n'ont  pas.  Cette  introduction  était 
nécessaire  pour  faire  apprécier  le  mouvement  en  tète  duquel  il  place 
Rabelais  et  Montaigne.  Les  deux  chapitres  consacrés  à  ces  auteurs 
présentent  de  piquantes  analyses  et  ne  peuvent  le  céder,  en  originalité 
et  en  intérêt,  qu'à  celui  qui  parle  d'Erasme,  de  Ramus  et  de  la  Réforme. 
Rabelais  avait  une  théorie  pédagogique  :  mais  il  est  aussi  difficile  de 
la  dégager  de  ses  écrits  railleurs  que  de  tirer  l'histoire  delà  carica- 
ture, et  ses  idées  sont  de  lui  et  non  de  son  temps.  Le  sceptique  Mon- 
taigne n'est  point  non  plus  l'homme  auquel  il  faille  demander  une 
théorie  :  mais  du  moins,  peut-on  lui  emprunter,  comme  à  Rabelais, 
beaucoup  d'observations.  Erasme  est  plus  sérieusement  pédagogue  ; 
c'est  l'humaniste  de  la  renaissance.  Ramus  le  .complète^,  donne  plus  de 
part  à  l'enseignement  supérieur,  tandis  que  les  protestants  entrent  en 
scène  spécialement  pour  l'enseignement  primaire  et  l'enseignement 
secondaire. 

A  ce  moment  aussi  paraissent  les  jésuites,  qui  ont  introduit  la  dis- 
cipline, donné  l'essor  aux  études  classiques,  et  sont  devenus  les 
grands  éducateurs  de  la  jeunesse,  sans  cesse  l'objet  de  vives  critiques. 


—  47  — 

mais  que  l'imitation  n'a  pas  atteints.  Après  eux,  les  Pères  de  l'Oratoire, 
trop  loués  pour  avoir  été  leurs  rivaux  et  pour  avoir  été  décrétés 
bien  méritant  de  la  patrie,  qui  ont  eu  un  grand  et  légitime 
succès  et  auxquels  en  doit  notamment  l'introduction  de  la  langue 
française  dans  l'usage  de  l'enseignement  et  une  large  place  à  l'étude 
de  l'histoire.  Presque  en  même  temps,  les  jansénistes  qui  ont  le 
mérite  d'être  hérétiques,  qui  ont  plus  écrit  qu'ils  n'ont  agi  et  ont 
particulièrement  perfectionné  l'étude  des  langues. 

Le  dix-septième  siècle  n'a  que  trois  chapitres  :  l'un  consacré  à  l'é- 
ducation des  princes,  qui  met  en  présence  Bossuet  et  Fénelon;  le 
second  sur  l'éducation  des  femmes,  où  l'auteur  s'amuse  aux  dépens  de 
saint  Jérôme,  fait  connaître  M'"**  de  Maintenon,  la  marquise  de 
Lambert  et  YÈclucalion  des  filles^  mais  il  oublie  les  ordres  religieux 
voués  à  l'éducation  des  femmes;  le  troisième,  à  l'esprit  philosophique 
dans  l'éducation  représenté  par  Descartes,  Malebranche,  l'abbé 
Fleury  et  La  Bruyère.  L'Université  de  Paris,  la  réforme  de  1600  et 
Rollin  occupent  un  livre  entier.  Le  dix-huitième  siècle  est  mieux 
traité.  Nous  voyons  défiler  Rousseau  avec  ses  précurseurs,  ses  dis- 
ciples et  ses  contradicteurs  (de  ceux-ci,  M.  Compayré  dédaigne  de 
parler  :  il  ne  fait  exception  que  pour  M™®  de  Genlis,  le  cardinal 
Gerdil  et  l'abbé  Blanchard);  —  les  philosophes  :  Dumarsais,  Condillac, 
Diderot  et  Helvétius;  —  les  parlementaires  :  La  Chalotais  et  Rolland, 
célébrés  comme  il  convient  pour  l'expulsion  des  jésuites;  —  puis  les 
révolutionnaires.  Pour  le  dix-neuvième  siècle,  il  n'est  question  que  de 
l'Université  de  France,  de  l'instruction  primaire  et  de  la  loi  de  1833, 
des  théories  générales  sur  l'éducation  où  Msr  Dupanloup  est  fort  mal- 
mené, et  d'une  revue  des  femmes  pédagogues.  Ce  n'est  que  par  allu- 
sions qu'il  est  question  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  si  remar- 
quables par  leurs  méthodes  et  leurs  succès.  Le  couronnement  de 
l'œuvre  est  une  esquisse  de  théorie  de  l'éducation,  qui  devrait  être 
comme  un  résumé  et  une  conclusion,  et  n'est,  après  l'exposé  de  quel- 
ques principes  généraux,  qu'une  rêverie  difiicile  à  saisir. 

11  nous  faudrait  bien  deux  volumes  pour  critiquer  cette  Histoire 
critique.  11  est  peu  de  pages  où  nous  n'ayions  quelque  chose  à  relever. 
L'auteur  est  obsédé  et  poursuivi  par  les  jésuites.  Il  en  a  une  telle 
frayeur,  qu'il  n'ose  les  regarder  en  face.  Quand  il  parle  de  l'Oratoire, 
il  s'inspire  de  Ms''  Perraud,  de  M.  Hamel;  c'est  Sainte-Beuve  qui 
est  son  guide  pour  Port-Royal.  Mais,  pour  les  jésuites,  il  a  recours 
au  lourd  pamphlet  d'un  professeur  de  l'Université  de  Munich,  dont  il 
ne  devrait  point  faire  un  professeur  de  théologie  catholique,  à  l'essai 
.  do  réquisitoire  de  M.  Desjardin,  aux  rapports  du  président  Rol- 
land, aux  prétendues  révélations  d'un  apostat,  l'ex-père  Robiano,  — 
aux  ProocJiciaU's,  pour  apprécier  leur  moral!  Aussi  est-ce  à  grand' 
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peine  qu'il  peut  découvrir,  dans  toute  la  Compagnie,  trois  savants  : 
Sirmond,  Kircher  et  le  P.  Secchi, — peut-être  en  ajoutera-t-il  d'autres 
quand  il  aura  eu  le  temps  de  feuilleter  les  Bollandistes.  Un  profes- 
seur de  philosophie  usant  d'une  telle  méthode  d'information  se  con- 
damne à  une  ignorance  d'autant  plus  coupable  qu'elle  cherche  à  se 
faire  sanctionner  par  les  suffrages  de  llnstitut.  Croirait-on  qu'il  re- 
proche aux  jésuites  d'avoir  donné  à  l'Université  l'idée  de  l'internat, 
d'avoir  entravé,  par  leur  succès,  les  résultats  espérés  de  la  réforme 
de  1600!  (I,  438.)  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  reconnaisse  des  mérites, 
qu'il  ne  loue  leur  dévouement,  qu'il  conteste  les  progrès  accomplis 
par  leur  influence  dans  les  études  classiques;  mais,  il  y  a  toujours  le 
onais.  Ainsi,  s'il  constate  leur  douceur  dans  la  discipline,  —  sans  né- 
gliger la  digression  obligée  sur  l'orbilianisme,  — ■  il  répète  au  moins 
deux  fois  (I,  175,  277),  d'après  le  Ratio  studiorum,  dont  il  oublie  de 
donner  le  texte,  —  que  c'est  pour  ménager  des  élèves  qui  pourront  un 
jour  distribuer  à  la  Société  faveurs  et  bienfaits. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de  trouver  de  pareilles  taches  dans 
un  auteur  qui  se  donne  pour  avoir  des  «  tendances  modérées,  mais 
libérales  (xv),  »  Nous  nous  défions  de  la  modération  dans  la  re- 
cherche et  l'exposition  de  la  vérité.  Quant  à  son  libéralisme,  il  ne 
peut  effraj'er  les  partisans  de  l'absolutisme.  Il  applaudit  à  la  suppres- 
sion des  jésuites,  qui  le  débarrasse  de  ses  adversaires,  et  ne  peut  par- 
donner à  M.  Jourdain  de  dire  que  l'Édit  d'expulsion  blessait  la  justice 
et  la  vérité.  Ramus  a  bien  fait  de  ne  pas  être  des  leurs,  sans  cela  il 
n'eût  pas  été  décrété  martyr.  Une  autre  preuve  de  libéralisme,  c'est 
son  amour  pour  la  liberté  de  l'enseignement  qui  ne  doit  pas  être 
condamnée  apriori,  mais  doit  être  plus  limitée  que  les  autres  (II,  460). 

Que  de  contradictions  à  relever  !  Ainsi,  l'auteur  attaque  la  prétendue 
immutabilité  des  méthodes  des  jésuites,  et  il  nous  propose,  comme 
progrès,  de  revenir  aux  Petites  Écoles  de  Port-Royal,  et  aux  idées 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  de  Condorcet,  de  la  Convention  !  L'Essai 
de  La  Chalotais  est  un  «  livre  de  bon  sens  et  de  sagesse  modeste  » 
(II,  240),  en  même  temps  que  son  auteur  représente  «  l'esprit  de 
critique  daps  sa  fougue  et  môme  dans  sa  violence  (260).  »  A  propos 
de  V Emile,  pour  lequel  il  a  une  admiration  heureusement  peu  com- 
municative,  il  conclut  que  la  gloire  de  Rousseau  est  belle,  mais  qu'elle 
eût  été  plus  belle  si  V Emile  eût  été  tout  autre  chose. 

Le  lecteur,  prévenu  par  nos  observations  sur  les  tendances  de 
l'auteur,  lira  non-seulement  avec  intérêt,  mais  avec  fruit  cette  Hisloiî'C 
critique  ;  il  y  trouvera  beaucoup  de  faits  et  de  réflexions,  de  l'érudition, 
de  la  morale,  de  la  philosophie,  —  avec  des  propositions  «  modérées  » 
comme  celles-ci,  que  «  Tàme  dépend  du  corps,  en  partie,  sinon  ab^ 
solumcnt  (II,  428),  »  —  même  de  la  théologie,  mais  bien  dépaysée 

René  de  Saint-Mauris. 
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I^a  Politique,  par  Bluntschli,  professeur  à  l'Université  d'Heidelberg, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poliliques,  trad.  de 
l'allemand,  par  A.  de  Riedmatten.  Paris,  Guillaumin,  1879,  in-8  de  xxv- 
410  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  complète  la  Théorie  générale  de  l'État,  que  M,  de  Ried- 
matten  a  traduite  l'année  dernière.  L'esprit  en  est  le  même  ;  dans  le 
domaine  des  principes,  une  conception  tout  à  fait  panthéiste  de 
l'humanité  et  de  l'État.  L'État  est,  pour  le  professeur  docile  de  M.  de 
Bismarck,  le  grand  éducateur  et  instituteur  du  peuple.  L'Église  doit 
lui  être  subordonnée  complètement,  et  il  a  pour  mission  spéciale 
d'écraser  l'esprit  ultramontain,  la  curie  romaine  et  les  jésuites. 
L'auteur,  une  fois  sur  ce  terrain,  descend  jusqu'à  des  injures  dont  la 
grossièreté  ne  peut  heureusement  que  provoquer  le  dégoût  de  tout 
lecteur  sérieux. 

Par  un  contraste  qui  caractérise  bien  la  place  que  l'œuvre  de 
M.  de  Bismarck  tient  dans  le  développement  de  la  révolution, 
M.  Bluntschli  se  montre  énergiquement  conservateur  sur  le  terrain 
pratique. 

Il  déclare  imcompatible  avec  un  ordre  politique  raisonnable  le 
suffrage  universel,  tel  qu'il  est  pratiqué  en  France,  et  tel  que  l'Empire 
l'a  admis  pour  les  élections  au  Reichstag.  Aux  circonscriptions  égales 
où  chaque  vote  a  la  même  valeur,  il  oppose  le  système  d'oi^i  sort'le 
Landtag  du  royaume  de  Prusse.  Tous  les  chefs  de  famille  ont  une  voix, 
mais  ils  sont  partagés  en  classes  d'après  la  quotité  de  leurs  impôts. 
Chaque  citoyen  a  donc  une  influence  dans  les  affaires  publiques,  mais 
elle  est  proportionnée  à  la  place  qu'il  occupe  réellement  dans  la 
société.  Les  circonscriptions  ne  devraient  pas  être  établies  sur  le 
simple  calcul  arithmétique  du  membre  des  habitants;  il  faudrait  encore 
tenir  compte  des  groupes  d'intérêts  qui  y  ont  leur  siège,  et  ne  pas 
s'attacher  exclusivement  au  nombre.  M.  Bluntschli  croit  que  l'avenir 
appartient  à  une  réforme  du  suffrage  universel  en  ce  sens,  et  il 
déclare  impraticable,  avec  beaucoup  de  raison,  selon  nous,  les  diffé- 
rents systèmes  proposés  par  Hare,  Stuart  Mill,  M.  E.  de  Girardin, 
qui  veulent  faire  nommer  les  députés  par  la  nation  entière,  suivant  des 
combinaisons  variées  comme  peuvent  l'être  les  produits  de  l'imagi- 
nation. 

Plus  compréhensif  que  ne  le  sont  généralement  les  traités  de  droit 
public,  la  PolUujuc  du  professeur  d'Heidelberg  donne  une  place  dans 
son  cadre  à  beaucoup  d'élénaents  de  la  vie  publique  moderne  qui  ne 
trouvent  pas  leur  expression  dans  un  mécanisme  constitutionnel  fixe. 
Tels  sont  l'opinion  publique,  l'esprit  du  temps,  les  associations,  la 
presse,  les  partis  politiques  et  leur  organisation  intérieure. 

LUne  des  parties  les  meilleures  du  livre  est  celle  où  M.  Bluntschli 
Juillet  1879.  T.  .X.XVI,  4. 
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compare  la  constitution  anglaise  à  celle  des  monarchies  constitution- 
nelles du  continent.  Il  démontre  que  des  difierences  fondamentales 
séparent  ces  deux  systèmes  de  gouvernement  malgré  leurs  similitudes 
extérieures.  Dans  la  monarchie  prussienne,  notamment,  le  Roi  a  son 
autorité  propre  vis-à-vis  du  Parlement,  et  la  responsabilité  ministé- 
rielle, telle  que  Tentendent  les  théoriciens  du  parlementarisme,  n'est 
pas  pratiquée  du  tout.  Il  analyse  également  avec  beaucoup  de  péné- 
tration l'administration  libre  des  intérêts  locaux  {self  administration), 
qu'il  distingue  du  self  govcrnment  exercé  au  centre  de  l'Etat  par  le 
Parlement. 

Dans  cette  partie  de  son  livre,  M.  Bluntschli  n'est  pas  original; 
mais  il  fait  preuve  d'un  jugemunt  judicieux  et  d'une  érudition  fort 
abondante,  et  choisit  toujours  fort  bien  ses  exemples.  Aussi,  si  M.  de 
Riedmatten  traduit  la  dernière  partie  de  l'œuvre  qui  est  consacrée 
au  droit  public  général,  nous  l'engagerions  à  donner  une  table  géné- 
rale des  matières  et  des  auteurs  cités  {Saclien  et  Namen-Rcgistcr),  qui 
faciliterait  les  recherches  et  donnerait  à  l'œuvre  dont  il  a  cru  devoir 
se  faire  l'initiateur,  le  vrai  genre  d'utilité  qu'elle  puisse  avoir  pour  le 
lecteur  français. 

Là  où  M.  Bluntschli  innove,  c'est  quand  il  cherche  à  appliquer  les 
notions  de  la  physiologie  à  la  politique.  Il  a  des  pages  sur  la  race, 
l'âge  et  le  sexe  des  constitutions  et  des  partis  qui  sont  au-dessus  de 
toute  critique.  Aussi  bien  lui  est-ce  une  introduction  pour  consacrer 
de  longs  chapitres  à  la  description  des  partis  existant  actuellement  en 
Allemagne  :  comme  on  pouvait  s'y  att'endre,  c'est  une  exaltation  con- 
tinue des  conservateurs-nationaux,  une  appréciation  flatteuse  des 
nationaux-libéraux,  et  surtout  une  caricature  de  mauvaise  foi  des 
catholiques,  qu'il  appelle  les  ultramontains.  Mais  cela  n'est  plus  de  la 
science  ;  c'est  une  des  basses  œuvres  d'une  politique  sans  principes 
vrais  ni  moralité.  C.  J. 


Étude  sur  les  travaux  de  reboisement  et  de  ^azonnement 
des  montagnes,  par  P.  Demontzey,  consei'vateur  des  forêts,  ancien 
élève  de  l'Éco  e  furestière.  Paris,  imp.  nat,,  1878,  gr.  in-4  de  vni-421  p- 
avec  atlas,  même  t'oruiat,  en  xxxvi  feuilles. 

Un  traité  technique  et  complet  de  la  restauration  des  montagnes  et 
de  l'extinction  de  leurs  torrents  dévastateurs  par  le  reboisement  et  les 
travaux  préparatoires  et  d'entretien  qui  se  rattachent  à  cette  vaste 
opération,  tel  est  le  travail  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Il  est  le 
résultat  d'un  concours.  En  août  1875,  M.  Favé,  directeur  général  des 
forêts,  l'avait  proposé  aux  fonctionnaires  dépendant  de  son  service, 
et  le  jury  chargé  d'apprécier  les  travaux  qui  en  étaient  résultés,  a 
couronné  l'œuvre  de  M.  Demontzey,  conservateur  des  forêts  à  Aix.  Le 
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10  janvier  1878,  l'impression  de  ce  document  aux  frais  de  TEtat  a  été 
ordonnée  par  le  ministre,  mais  il  n'a  vu  le  jour  que  dans  les  premiers 
mois  de  l'iinnée  1879. 

Occupé  durant  presque  tout  le  cours  de  sa  carrière  (en  Algérie  depuis 
1853,  dans  les  Alpes-Maritimes  et  les  Basses-Alpes  depuis  1862)  à 
reboiseries  montagnes,  M,  Demontzey  possède,  sur  ce  genre  d'opéra- 
tions, une  compétence  toute  spéciale.  Son  Étude  est  basée  sur  la  division 
établie  par  la  législation  sur  la  matière  (lois  des  28  juillet  1860  et 
8  juin  1864)  :  Travaux  obligatoires  appartenant  à  l'initiative  et  à  l'ac- 
tion exclusive  de  l'État  qui  agit  au  besoin  par  voie  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  ;  travaux  facultatifs  encouragés  par  l'Etat 
mais  laissés  à  la  libre  initiative  des  départements,  des  communes 
ou  établissements  publics  et  des  particuliers.  Les  premiers  ont 
pour  objet  de  parer  au  danger  le  plus  pressant,  en  fixant,  par  tous  les 
moyens,  le  sol  des  montagnes  qui  menacent  de  s'effondrer  ou  dont  les 
torrents  apportent,  à  la  suite  de  chaque  orage,  avec  des  avalanches 
d'eau,  de  sables  et  de  pierres,  des  éléments  de  subversion  et  de  dé- 
vastation aux  vallées  inférieures  :  ce  sont  là  les  travaux  de  défense 
dont  le  but  est  de  lutter  corps  à  corps  avec  l'ennemi  pour  le  terrasser 
et  le  réduire  à  l'impuissance  ;  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  importants;  sauf  une  dizaine  de  pages,  ils  remplis- 
sent la  presque  totalité  du  volume.  Quant  aux  travaux  facultatifs, leur 
but  est  surtout  préventif;  ils  sont  destinés  bien  moins  à  réparer  le  mal 
produit  qu'à  conserver  et  à  préserver  des  progrès  ultérieurs  de  ce 
même  mal  les  versants,  ravins  et  pâturages  jusqu'ici  demeurés  en  bon 
état  :  nous  n'y  reviendrons  pas. 

L'étude  des  travaux  obligatoires  comprend  dix-huit  chapitras,  répar- 
tis en  sept  titres.  Les  trois  premiers  titres  se  rapportent  aux  torrents 
et  aux  périmètres  montagneux  les  plus  immédiatement  exposés  à  leur 
action  dévastatrice.  Le  quatrième,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  étendu, 
s'occupe  des  travaux  de  reboisement  et  de  gazonnement  proprement 
dits  ;  c'est  la  partie  vraiment  forestière  de  l'ouvrage  et  où  chacun, 
qu'il  soit  montagnard  ou  de  la  plaine,  peut  recueillir  les  plus  précieuses 
indications.  Le  titre  cinquième  s'occupe  d'opérations  fort  importantes 
encore  bien  qu'accessoires  :  topographie,  voirie,  hydrographie,  bara- 
quement et  campement  des  ouvriers.  Dans  le  sixième,  il  est  parlé  de 
l'c  nivelle  a. -Iodes  travaux  de  correction  des  torrents,  2"  des  travaux  de 
reboisement.  Le  septième,  composé  d'un  unique  chapitre,  est  affecté 
à  la  récapitulation  des  précédents. 

La  formation,  la  marche  progressive,  les  actions  diverses  des  tor- 
rents sont  réglées  par  certaines  lois  physiques,  dont  l'étude  attentive  a 
permis  d'édifier  la  théorie  :  c'est  là  l'objet  du  titre  premier.  Chaque 
système  de  torrents,  avec  des  affluents  sous  forme   de  ravins   et  de 


ravines,  son  bassin  de  réception,  constitue  un  ensemble  sur  lequel  il 
faut  agir  par  un  système  de  travaux  subordonnés  et  concordants  ;  toute 
l'étendue,  tout  le  périmètre  sur  lequel  cet  ensemble  exerce  son  action 
doit  être  soigneusement  reconnu  et  délimité;  c'est  l'objet  du  titre  IL 
Ce  premier  travail  exécuté,  il  faut  lutter  pied  à  pied  contre  le  fléau  en 
opposant  une  défense  spéciale  à  cbacun  rie  ces  dégâts  et,  remontant  des 
effets  aux  causes, arriver  à  en  corriger  et  en  régler  le  cours, à  éteindre 
ceux  qui  ne  sont  qu'accidentels,  à  réduire  au  rôle  d'inoffensifs  et  bien- 
faisants ruisseaux  ceux  qui  ne  peuvent  être  supprimés  :  les  multiples 
travaux  d'art  nécessaires  pour  arriver  à  cette  fin  :  digues,  barrages, 
radiers,  perrés,  etc.,  en  maçonnerie,  en  clayonnages,ou  même  en  simple 
fascinage,  selon  le  cas,  sont  décrits,  dans  l'important  titre  III,  de 
manière  à  ne  laisser  nulle  lacune.  C'est  seulement  quand  le  sol  incliné 
des  versants  du  périmètre  a  reçu  une  première  consolidation  par  l'art 
de  l'ingénieur  que  les  agents  reboiseurs  rentrent  dans  leur  rôle  de 
forestiers  proprement  dits  ;  car  c'est  alors  qu'il  s'agit  pour  euxde  rendre 
définitif  et  de  compléter,  par  la  création  d'une  végétation  ligneuse 
sur  ces  flancs  décharnés,  ce  qu'ils  ont  seulement  préparé  et  rendu 
possible  par  la  correction  des  torrents.  C'est  là  l'œuvre  de  reboise- 
ment proprement  dite  :  œuvre  délicate  et  qui  demande  une  science 
approfondie  des  lieux,  des  climats,  des  sols,  des  altitudes,  une  sagacité 
extrême  pour  approprier  les  moyens  d'action  à  ces  conditions  si 
variées,  et  souvent  pour  refaire  au  préalable,  par  voie  d'enherbement 
et  d'introduction  d'une  végétation  frutescente,  un  sol  végétal  suffisant 
pour  porter  plus  tard  une  végétation  forestière  véritable.  Neuf  cha- 
pitres sont  consacrés  à  cette  partie  essentielle  et  principale  de  l'étude 
qui  nous  occupe.  C'est  l'exposé  le  plus  complet  qui  ait,  croyons-nous, 
paru  jusqu'ici  de  l'art  difficile  de  créer  une  riche  végétation  sur  les 
sols  les  plus  rebelles  et  les  plus  nus,  comme  dans  les  climats  les  plus 
extrêmes. 

Nous  nous  arrêterons  peu  sur  les  titres  qui  suivent  :  ils  concernent 
surtout  les  travaux  complémentaires,  indispensables  assurément,  mais 
dont  la  connaissance  détaillée  n'est  pas  nécessaire  à  l'intelligence  du 
sujet  traité  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Disons  seulement  qu'à  la 
suite  d'une  «  conclusion  «générale,  qui  vient  après  la  très-brève  I'cuj;t6'mc 
partie,  pour  faire  ressortir  les  conséquences  civilisatrices  de  l'œuvre 
du  reboisement,  un  important  appendice  contient,  à  l'appui  de  tout  le 
travail,  des  documents  précieux  consistant  principalement  en  métrés 
et  devis  des  nombreux  ouvrages  d'art  décrits  dans  les  titres  qua- 
trième et  cinquième.  Joints  à  tous  les  tracés,  profils,  plans,  cartes  et 
épures  compris  dans  les  132  planches  ou  figures  dont  se  compose  l'atlas, 
ces  métrés  et  devis  permettent  au  lecteur  attentif  de  se  rendre  un 
compte  exact,  jusque  sous  le  rapport  des  détails  de  la  pratique  et  de 
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la  dépense,  de  l'œuvre  grandiose    de  la  restauration   de  nos   mon- 
tagnes. Saltus. 


Statistique  forestière.  Paris,  imp.  nationale,  1878,  in-4  de  viir- 
.^82  p.  —  {Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce;  Administration  des 
forêts.) 

Ce  volumineux  document,  du,  ainsi  qu'il  appert  de  son  Introduction, 
à  M.  A.  Mathieu,  sous-directeur  de  l'Ecole  forestière  de  Nancy,  doit 
être  envisagé  sous  deux  points  de  vue  distincts  :  d'une  part  le  plan, 
la  méthode,  le  cadre  suivant  lesquels  a  été  conçu  le  travail  et 
ont  été  mis  en  œuvre  les  matériaux  dont  il  se  compose  ;  d'autre  part, 
la  valeur  intrinsèque  de  ces  matériaux  eux-mêmes  et  des  chiffres  en 
lesquels  ils  se  résument. 

I.  —  Occupons-nous  d'abord  du  premier  point  de  vue.  L'ouvrage 
comprend  deux  parties  indiquées  par  la  nature  même  des  choses.  La 
première  se  rapporte  à  la  généralité  des  bois  et  forêts  de  la  France, 
qu'ils  dépendent  de  la  propriété  privée,  domaniale,  communale, 
départementale  ou  d'établissements  publics  ;  la  seconde  s'occupe 
exclusivement  des  forêts  et  des  terrains  dépendant  du  «  service 
forestier,  »  autrement  dit  de  l'administration  publique. 

Les  matières  dont  se  compose  cette  première  partie  ou,  plus  exacte- 
ment, les  sujets  qu'elle  aborde  seraient  de  nature  à  offrir  un  vîf 
intérêt,  comme  on  en  peut  juger  par  les  indications  qui  suivent.  Ainsi, 
la  contenance  générale  des  forêts  du  sol  français,  envisagée  en  elle- 
même,  comparativement  à  l'étendue  de  tout  le  territoire  et  de  ses 
diverses  affectations  et  aux  surfaces  boisées  du  surplus  de  l'Europe  ; 
leur  distribution  dans  chaque  département  par  rapport  à  l'étendue,  à 
la  population,  aux  autres  espèces  de  propriétés  ;  leur  répartition  par 
nature  de  propriétaires,  État,  départements,  communes,  sections  de 
communes,  établissements  reconnus  d'utilité  publique,  majorats, 
forêts  indivises,  particuliers  ;  voilà  toute  une  série  de  données  et  de 
renseignements  précieux  pour  la  statistique  générale  et  proprement 
dite.  Le  naturaliste  aimera,  plus  loin,  à  se  renseigner;  ici,  sur  la  cons- 
titution géologique  de  la  France  et  la  distribution  des  forêts  par  rap- 
port aux  diverses  formations  et  à  la  nature  minéralogique  des  terrains 
qui  composent  le  sol  même  de  notre  pays;  là,  sur  leur  distribution 
relativement  au  relief  du  sol  ou  par  zones  d'altitude  (régions  de 
plaines,  de  collines,  de  montagnes)  ;  ailleurs,  sur  la  composition  géné- 
rale de  notre  flore  ligneuse,  la  distribution  par  régions  et  par  dépar- 
tements ainsi  que  par  importance  relative,  des  principales  essences 
forestières  ;  puis  sur  la  monographie  culturale  et  pratique  des  plus 
remarquables  entre  ces  dernières;  enfin  sur  la  nature  et  la  consis- 
tance des  peuplements   forestiers   dans  chaque   département.  Pour 
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l'industriel  et  le  commerçant,  le  rendement  de  la  propriété  boisée  dans 
les  divers  produits  qu'elle  peut  fournir,  —  bois  de  toute  catégorie  et 
de  tout  emploi,  charbons,  résines,  lièges,  écorces  à  tan,  • —  la  produc- 
tion en  argent  obtenue  par  l'écoulement  et  l'emploi  de  ces  mar- 
chandises multiples,  etc.,  sont  assurément  des  données  d'un  grand 
intérêt. 

Telles  sont  les  matières  contenues  dans  les  cent  vingt  et  quelques 
pages  que  comprend  \d^  première  partie. 

La  seconde,  beaucoup  plus  volumineuse,  puisqu'elle  ne  contient  pas 
moins  de  450  pages,  est  aussi  plus  spéciale.  Elle  se  compose  de  deux 
sections,  l'une  de  vingt-quatre  chapitres,  l'autre  de  deux.  Cette  der- 
nière a  pour  objet  les  services  spéciaux  du  reboisement  des  mon- 
tagnes et  de  la  fixation  des  dunes,  tandis  que  la  première  donne  la 
statistique  spéciale  et  détaillée  des  forêts  soumises  au  régime  fores- 
tier. Nous  retrouvons  ici  un  ordre  et  une  série  de  renseignements 
analogues  à  ceux  de  la  première  partie,  mais  présentés  sous  un  jour 
plus  administratif,  avec  toutes  les  indications  de  détail  relatives  à 
chaque  nature  de  propriétaires  autres  que  les  particuliers^  et  à  la 
répartition,  entre  les  trente-trois  arrondissements  forestiers  ou  cir- 
conscriptions de  Conservateurs,  des  forêts  que  régit  l'administration 
publique.  Nous  y  trouvons,  de  plus,  les  données  techniques  et  d'appli- 
cation de  la  science  forestière  proprement  dite  :  modes  de  traitement 
en  taillis  simples  et  composés,  en  futaies  des  diverses  catégories, 
traitement  de  conversion,  aménagements,  répartition  selon  ces  don- 
nées des  bois  soumis  au  régime  forestier.  La  production  en  matière 
et  en  argent  des  différentes  natures  de  propriétés  forestières  suivant 
l'extrême  variété  des  produits  ;  les  modes  d'exploitation  et  de  vente  ; 
puis  les  principaux  actes  de  gestion  :  topographie,  délimitations, 
bornages,  soumissions  au  régime  forestier  et  distraction  de  ce  régime, 
introduction  du  bétail  en  forêt  par  tolérance,  concession  ou  par  droit 
d'usage^  état,  réglementation  et  exercice  des  droits  d'usage  en  bois; 
ailleurs  les  dégâts  causés  dans  les  forêts  parles  animaux  sauvages  et 
lés  insectes,  par  les  vents,  par  les  incendies,  par  les  délinquants; 
statistique  des  délits,  des  poursuites  et  des  transactions  dont  ils  sont 
l'objet;  voilà  la  matière  de  vingt- trois  chapitres  sur  vingt-quatre 
dont  se  compose  la  première  section  de  notre  seconde  partie.  Le  cha- 
pitre XXIV  aborde  un  autre  ordre  d'idées  :  il  expose  et  développe  le 
programme  complet  et  détaillé  de  l'enseignement  forestier  en  France, 
enseignement  supérieur  à  l'école  de  Nancy,  comprenant,  depuis  quelques 
années,  un  cours  militaire;  enseignement  secondaire  aux  écoles  de 
Villers-Cotterêts,  Toulouse  et  Grenoble,  enseignement  primaire  à 
l'école  des  Barres-Vilmorin  près  Nogent-sur-Vernissen  (Loiret). 

Dans  la  deuxième  section,  le  chapitre  premier  est  employé  à  faire 
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connaître  l'économie  complète  du  service  nouveau  (il  ne  remonte  pas 
au-delà  de  1860)  du  reboisement  et  gazonnement  des  montagnes,  et 
le  chapitre  ii  remplit  le  même  objet  relativement  à  la  fixation  des 
dunes  par  la  création,  l'entretien  et  la  défense  des  massifs  forestiers 
de  notre  littoral. 

II,  —  Ce  n'est  que  justice  de  reconnaître  que  le  plan  dont  nous 
venons  de  tracer  une  rapide  esquisse  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'esprit  qui  l'a  conçu.  Méthode,  lucidité,  saine  classification  ne  sont 
pas  les  moindres  qualités  qui  distinguent  un  tel  cadre  ;  et  quelle  que 
soit  la  manière  dont  les  circonstances  ont  permis  qu'il  fût  rempli,  il 
restera,  se  prêtant  sans  cesse  à  tous  les  remaniements  de  détails  que 
des  études  plus  approfondies  et  une  connaissance  plus  exacte  des 
faits  j  pourront  introduire.  C'est  là,  dans  le  travail  que  nous  analy- 
sons et  voulons  apprécier,  la  part  de  l'auteur  principal. 

Mais  un  tel  plan  conçu,  il  fallait  à  l'écrivain  des  collaborateurs,  une 
légion  de  collaborateurs,  pour  le  renseigner  sur  les  faits  innom- 
brables et  épars  sur  tous  les  points  du  territoire  que  comportait  un 
cadre  aussi  vaste.  Chargé,  en  1877,  par  M.  Faré,  directeur  général 
des  forêts,  d'organiser  la  partie  statistique  de  l'exposition  forestière 
en  préparation  pour  l'Exposition  universelle  de  1878,  M,  Mathieu 
fît  appel  au  personnel  tout  entier  de  l'administration  des  forêts,  c'est- 
à-dire  à  près  d'un  millier  de  fonctionnaires,  parmi  lesquels  un,vpar 
chacun  des  trente-trois  arrondissements,  était  chargé,  à  titre  de  cor- 
respondant, de  centraliser  les  renseignements  fournis  par  ses  divers 
collègues  du  ressort. 

Pour  donner  à  une  telle  enquête  toutes  les  garanties  d'exactitude 
désirables,  il  eût  fallu  la  durée  de  plusieurs  années  et  une  série  de 
contrôles  fréquents  et  réciproques,  le  tout  suivi  de  plusieurs  autres 
années  pour  le  dépouillement,  le  classement,  la  vérification  et  enfin 
la  mise  en  oeuvre  de  ce  formidable  appareil  statistique.  On  était  loin 
de  disposer  du  temps  nécessaire  :  il  fallait  qu'en  dix-huit  mois  tout  fût 
prêt.  Ainsi  les  innombrables  tableaux,  hérissés  de  chiffres  plus  innom- 
brables encore,  qui  émaillent  le  texte  du  compact  in-quarto  ne 
sont-ils  pas  exempts  d'erreurs.  Faute  de  comparaison  avec  les  divers 
documents  forestiers  publiés  à  la  même  occasion  et  qui  ont  fait  ici 
même  l'objet  d'une  notice  générale  dans  les  n°'  de  mai  et  juin  dernier, 
les  chiffres  de  la  Statistique  ne  correspondent  pas  toujours  avec  leurs 
analogues  de  ces  documents  ;  parfois  même  ils  ne  coïncident  pas  entre 
eux.  Ainsi,  au  début  de  Vlntroduction,  on  donne  3,0.57,900  hectares 
comme  le  chiffre  des  bois  «  que  régit  l'administration,  »  tandis  qu'au 
tableau  de  la  page  133  le  total  des  surfaces  boisées  par  conservation 
n'est  que  de  2,827,454  hectares.  En  totalisant,  au  tableau  de  la 
page  119,  le  produitdes  résines  dans  les  Landes  et  dans  la  Gironde,  on 
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ne  trouve  que  2,619,969  fr.;  or,  M.  Croizette -Desnoyers,  dans  sa.  Notice 
sur  le  gemmage  du  pin  maritime  (\oir  le  Polybiblion  de  juin  dernier, 
p.  482)  évalue  ce  produit  au  chiffre  annuel  de  15  millions  de  francs. 
On  relèverait  bien  d'autres  divergences.  C'est  le  résultat  inévitable 
de  la  rapidité  presque  foudroyante  avec  laquelle  a  été  conduit  un  tra- 
vail qui  eût  demandé  une  dizaine  d'années  d'études  faites  à  tête 
reposée.  Tel  qu'il  est,  néanmoins,  et  malgré  les  erreurs  et  les  inexac- 
titudes qu'il  peut  contenir,  il  ne  laisse  pas  de  constituer  un  document 
précieux  et  qui  n'a  pas  de  similaire,  rien  de  pareil  n'ayant  été  tenté 
jusqu'à  lui.  Si  les  détails  sont  incertains,  les  données  générales  sont 
bonnes,  les  lignes  essentielles  sont  conformes  à  la  vérité  :  sur  cette 
base,  on  pourra,  par  de  nouvelles  recherches,  rectifier  et  modifier 
bien  des  chiffres;  oiî  n'aura  rien  à  changer  à  l'ordonnancement  du 
livre  et  à  ses  savantes  appréciations.  Saltus. 


S^es  Origines  de  l'orfévrerîe  cloisonnée.  Recherches  sur  les 
divers  genres  d'incrustations,  la  joaillerie  et  l'art  des  métaux  précieux, 
par  Charles  de  Linas.  Tome  II.  Arras  et  Paris,  Didron  et  Klinksieck, 
1878,  in-8  de  510  p.,  avec  3o  planches  et  114  gravures  dans  le  texte.  — 
Prix  :  45  fr. 

Le  nouveau  volume  qu'a  publié  M.  de  Linas  fait  suite  aux  cinq 
chapitres  dont  se  composait  le  premier  tome,  mis  au  jour  un  an  aupa- 
ravant. Dans  celui-là,  le  savant  et  infatigable  archéologue  étudiait 
l'orfèvrerie  cloisonnée  chez  les  peuples  orientaux  dans  l'antiquité;  il 
nous  a  promenés  en  Egypte;  en  Palestine,  Phénicie  et  Syrie;  en  Ara- 
bie, Asie-Mineure  et  dans  l'Inde;  il  nous  a  expliqué,  par  des  exemples 
nombreux,  l'art  d'incrustation  à  froid  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
en  traitant  longuement  d'électnim  (ambre  et  alliage  d'or  et  d'argent); 
enfin,  il  a  étalé  devant  les  yeux  du  lecteur  les  œuvres  de  joaillerie 
exécutées  en  Perse,  dans  l'empire  Mogol  et  à  Byzance,  en  com- 
mentant chaque  objet  avec  un  luxe  d'érudition  qui  dénote  sa  parfaite 
compétence  et  avec  l'entrain  d'un  archéologue  passionné  pour  ses 
études  de  prédilection. 

Le  second  volume  est  exclusivement  consacré  à  la  Russie,  qui  se 
compose  d'éléments  ethnographiques  si  variés,  qui  cache  encore  dans 
son  sol  les  débris  de  tant  de  générations  diverses  qu'on  peut,  ajuste 
titre,  l'appeler  un  résumé  d'Europe  et  d'Asie.  Si  intéressantes  que 
soient  les  recherches  de  M.  de  Linas,  consignées  dans  le  volume  pré- 
cédent, elles  n'ont  pas,  selon  nous,  cet  attrait  de  nouveauté  qui  dis- 
tingue le  second  volume  et  en  fait  le  principal  mérite.  Pour  la  presque 
totalité  des  lecteurs  français,  —  le  livre  de  M.  de  Linas  est  une  vé- 
ritable révélation.  11  est  difficile,  en  effet,  de  rassembler  plus  de 
choses  aussi  variées  que  peu  connues  et  de  les  mettre  plus  en  lumière 


que  ne  l'a  fait  l'auteur  des  Origines  de  l'orfèvrerie  cloisonnée.  Ce  qui 
rehausse  la  valeur  de  ce  précieux  répertoire,  c'est  que  les  éléments 
qui  j  entrent,  ont  été  puisés  aux  sources  de  première  main.  On  y 
trouve,  sur  le  sujet  principal  des  recherches,  toute  une  littérature  dont 
on  soupçonnait  à  peine  l'existence.  Dans  l'impossibilité  de  soumettre 
à  l'analyse  la  prodigieuse  variété  des  données  contenues  dans  le  livre 
dont  il  s'agit,  indiquons -en  au  moins  les  grandes  divisions  et  les 
points  les  plus  saillants.  Après  avoir  circonscrit  le  sens  du  mot  bar- 
bares, par  lequel  les  anciens  qualifiaient  tous  les  peuples  différents  de 
la  race  gréco -romaine,  l'auteur  prouve  que  les  prétendus  barbares  du 
nord  avaient  une  civilisation  dont  les  restes  témoignent  des  apti- 
tudes artistiques  très-développées;  il  nous  introduit  ensuite  dans 
l'empire  Russe,  dont  il  donne  d'abord  un  aperçu  général,  en  en  faisant 
connaître  les  peuples  primitifs,  les  anciennes  voies  de  communication 
avec  l'Asie,  les  récentes  découvertes  archéologiques  et  les  musées 
créés  à  Kertch,  à  Moscou,  à  Saint-Pétersbousg,  pour  recevoir  les 
objets  d'antiquité  arrachés  au  sol  du  vaste  empire.  Les  antiquités 
cymmériennes  viennent  en  premier  lieu;  elles  ont  fourni  à  l'auteur 
l'occasion  d'en  faire  ressortir  le  mérite  à  la  fois  artistique  et  histo- 
rique, d'après  les  travaux  si  justement  estimés  du  comte  A.  Ouvarov, 
Gilles.  Stassov,  Ashik,  Stephani.  En  passant  ensuite  dans  la  Russie 
centrale,  il  s'arrête  aux  antiquités  tanaïdiennes,  et  nous  initie  aux* 
belles  découvertes  faites  dans  ces  régions  par  Tissenhausen,  Fili- 
monov,  Odobesco.  Les  objets  sibériens  et  permiens  nous  transportent 
dans  un  monde  presque  inconnu  où  l'on  est  étonné  de  rencontrer 
parfois  des  objets  d'art  tout  à  fait  remarquables.  Quant  aux  antiqui- 
tés finno-ougriennes,  recueillies  principalement  dans  l'ancienne  Biar- 
mie  (Perm),  M.  de  Linas  a  eu  l'heureuse  idée  d'en  puiser  l'interpréta- 
tion dans  les  écrits  des  éminents  finnologues,  Aspelin,  Alquist, 
Warsae,  etc.  Il  n'y  a  qu'un  nom  que  j'ai  cherché  en  vain  parmi  tant 
d'autres  dont  les  pages  des  Origines  sont  émaillées;  c'est  celui  de 
Waagen,  auteur  d'une  description  critique  de  l'Ermitage,  où  les  sou- 
verains russes  ont  réuni  tant  de  chefs-d'œuvre  d'art  et  de  raretés  de 
de  tout  genre.  —  L'archéologie  chrétienne  de  Russie  forme  le  viii* 
et  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage,  ou  le  troisième  du  volume,  suivi 
de  plusieurs  appendices. 

Tel  est  l'ensemble  imposant  des  matières  traitées  par  l'auteur, 
avec  de  grands  détails  et  une  profonde  connaissance  du  sujet.  Con- 
naisseur consommé  de  l'art  textrina,  M.  de  Linas  n'a  pu  résister  à  la 
tentation  de  faire  des  excursions  dans  ce  domaine,  qu'il  cultive  depuis 
quarante  ans,  et  de  disserter  sur  l'origine  de  quelques  étoffes  pré- 
cieuse, celles  du  trésor  de  Saint- Servais,  à  Maestricht,  par  exemple. 
Certaines  affirmations   de  l'auteur  paraîtront  peut-être  un  peu  ris- 
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quées;  d'autres  pèchent  par  trop  de  confiance  dans  les  témoignages 
de  ses  guides,  acceptés  sans  vérification;  mais  quiconque  aura  pris  la 
peine  de  lire  son  ouvrage  sera  frappé  du  ton  de  franchise  et  de 
loyauté  avec  lequel  Pautenr  avoue  ses  propres  erreurs  dès  qu'il  les 
reconnaît,  et  s'empresse  de  dire  publiquement  son  mea  culpa.  Il  n'y 
a  que  l'orgueil  qui  se  prétend  infaillible.  Combien  cette  peste  de  la 
véritable  science  est  abhorrée  par  M.  de  Linas!  On  peut  en  juger  par 
les  phrases  dans  le  genre  de  la  suivante,  légèrement  modifiée  :  une 
relique  de  la  vraie  croix  vaut  plus  que  tous  les  sacs  de  blé  du  monde 
(t.  P"",  p.  307).  Du  reste,  derrière  l'archéologue,  on  voit  partout  le 
chrétien,  soit  qu'il  traite  des  objets,  soit  qu'il  étudie  des  monuments 
des  temps  que  la  mode  se  plaît  à  désigner  sous  le  nom  de  préhisto- 
riques. 

Aux  considérations  qui  précèdent,  je  dois  en  ajouter  une,  re- 
lativement au  côté  artistique  du  livre,  orné  d'un  grand  nombre  de 
planches  (en  tout  61,  dont  15  chromolithographiées)  et  de  146  gra- 
vures intercalées  dans  le  texte.  Dessinateur  habile,  M.  de  Linas  a  eu 
souvent  recours  à  l'adresse  de  ses  doigts,  soit  pour  reproduire  les  ob- 
jets dans  l'état  où  il  les  a  rencontrés,  soit  pour  les  restaurer,  lors- 
qu'une restauration  lui  semblait  nécessaire  et  praticable.  De  la  sorte, 
comme  il  en  avertit  le  lecteur,  dès  la  préface,  les  bijoux  figurés  sur 
les  planches  sont  donnés  tels  qu'ils  étaient  au  sortir  des  mains  de  l'ar- 
tiste, ce  moyen  étant,  selon  lui,  le  meilleur  pour  rendre  intelligibles 
la  richesse  et  le  bon  goût  d'un  décor. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  remarquable  travail  lors- 
qu'aura  paru  le  troisième  volume,  dont  l'impression  est  déjà  très- 
avancée.  J.  Martinov. 


BELLES-LETTRES 

Idilis  e  cants  snisticlis,  per  Mossen  Jacinto  Verdaguer,  abun  prolech 
de  D.  M,  MiLA  Y  Fo.\TANALs.  Barcelone,  Eu^ebi  Rieba,  1879,  in-18  de  \ni- 
2o0  p. 

E:stii<]io<»  poeticos,  par  M.  Menendez  Pelayo.  Madrid,  V.  Saiz,  1878, 
in-12  de  xxx-238  p. 

M.  Jacinto  Verdaguer,  à  qui  V Atlantide  a  fait  une  si  juste  et  si 
prompte  célébrité,  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage.  Cette  fois  il 
n'évoque  plus  les  anciennes  traditions  mythologiques;  il  quitte  le  vers 
épique  pour  le  vers  lyrique.  Dans  quelques  passages  de  V Atlantide 
déjà,  dans  le  Chœur  des  Iles  grecques  (ch.  VI),  dans  le  Songe  d'Isabel, 
il  avait  montré  avec  quelle  grâce,  quelle  souplesse,  il  manie  ce 
genre  de  poésie  auquel  il  s'est  entièrement  adonné  dans  les  idylles  et 
chants  mystiques.  A  ce  mot  d'idylles,   il   ne  faudrait  pas  s'attendre  à 
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trouver  là  des?  pastorales,  et  le  second  titre,  mieux  que  le  premier, 
explique  la  nature  de  ce  charmant  volume.  Ce  sont  surtout  des  élans 
de  foi  qu'exprime  le  poète,  mais  si  quelques-unes  de  ses  pièces  se 
rattachent  à  l'ode,  la  plupart  ont  un  ton  plus  simple,  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  a  décidé  M.  Verdaguer  à  choisir  ce  terme  d'idylle  dont, 
pour  lui,  le  sens  diffère  de  l'acception  habituellement  reçue.  La  Cata- 
logne est  riche  en  poésies  populaires  :  ces  poésies,  on  sent  que  M.  Ver- 
daguer les  connaît  bien  ;  dans  beaucoup  de  ses  chants,  on  devine 
l'influence  fort  heureuse  des  antiques  romances.  M.  Milà  y  Fontanals 
a  fait  précéder  le  recueil  de  M.  Verdaguer  d'une  préface  où  l'œuvre 
nouvelle  est  très-bien  appréciée.  «  L'auteur  des  Idylles  et  chants  mys- 
tiques, dit  le  savant  critique,  s'est  proposé  de  présenter  un  choix  de 
poésies  où  se  réfléchisse  le  fond  de  son  âme,  qui  portassent  l'empreinte 
de  ses  aspirations  les  plus  pures  et  de  son  plus  fervent  amour.  Pour 
ces  poésies,  il  n'a  pas  demandé  à  son  imagination  de  créer  des  inven- 
tions en-dehors  de  son  sujet,  il  n'a  point  prétendu  donner  des  œuvres 
magistrales  (encore  bien  qu'il  y  en  ait),  il  s'est  contenté  d'écrire  avec 
simplicité  ce  que  lui  dictait  son  cœur.  » 

Ce  volume  est  imprimé  —  par  Jaume  Jepus  —  avec  un  goût  et  une 
élégance  qui  le  rendraient  digne,  après  avoir  reçu  bon  accueil  des 
lettrés,  de  charmer  aussi  les  bibliophiles. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  M.  Menendez  Pelayo.  Ce  jeuAe 
écrivain  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs;  le  Polybibllon  a  déjà 
eu  a  parler  de  plus  d'un  de  ses  livres,  de  genre  fort  divers,  et,  sans 
doute,  aura  encore  souvent  l'occasion  de  le  faire.  Dans  un  premier 
ouvrage,  la  Ciença  espaïwla,  M.  Menendez  s'est  montré  à  nous  comme 
savant,  comme  critique;  dans  un  second,  OracioenEspana,  nous  avons 
vu  en  lui  le  lettré;  dans  les  Estiidios poeticos  nous  avons  le  poète,  le 
poète  qui,  du  reste,  apparaissait  déjà  dans  Oracio,  et  nous  retrouvons 
encore  le  savant  dans  d'assez  nombreuses  traductions  de  poètes  grecs 
et  latins.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens  que  M.  Menendez  s'est 
plu  à  traduire.  Foscolo,  Chénier,  Byron,  le  Portugais  Francisco 
Manuel,  le  Catalan  Rubio  y  Ors  ont  fourni  aussi  quelques  pages  aux 
Estudios  poeticos.  Parmi  les  pièces  de  Chénier  que  M.  Menendez  a  tra- 
duites, on  remarque  la  Jeune  captive.  Les  idées  de  notre  poète  sont 
rendues  harmonieusement  et  heureusement.  Cependant  nous  regret- 
tons que  le  traducteur  n'ait  pas  reproduit  le  rytbme  de  Chénier, 

Des  pièces  originales  —  une  douzaine  —  terminent  le  volume.  La 
plupart  révèlent, pour  l'antiquité,  ce  goût  que  M.  Menendez  a  proclamé 
dans  un  autre  livre,  et  que,  suivant  lui,  nous  tous,  hommes  de  race 
latine,  nous  devons  avoir  à  honneur  de   conserver. 

Les  Estudios  poeticos  sont  précédés  d'une  préface  du  marquis  de 
Valmar.  Celui-ci  nous  fait  connaître  d'une  manière  très-intéressante 
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ce  jeune  écrivain,  possédant  une  érudition  profonde  bien  ordonnée, 
qui  ferait  l'illustration  d'un  écrivain  d'un  âge  mûr,  et  qui,  dans  un 
jeune  homme  de  vingt-deuxans,estun  vrai  phénomène , — essimplernente 
un  fenomeno  exlraordinario  y  hasta  pasmoso  (p.  viii).  J'ajouterai 
que  l'étonnement  témoigné  par  M.  de  Valmar,  j'ai  été  à  même  de 
l'éprouver  personnellement  dans  de  trop  courtes  relations  avec 
M.  Menendez;  j'ajouterai  encore  que  le  jeune  écrivain  vient  de  publier 
une  vie  de  Ramon  Lulle  qui,  au  dire  des  juges  les  plus  compétents, 
est  un  livre  tout  à  fait  remarquable.  Tu.  P. 


Xuf  VoIUslcunde  alte  und  neue  AuFâsetze  {De  la  littérature 
populaire,  anciennes  et  nouvelles  recherches),  von  Félix  Liebuecht.  Heilbronn, 
Henninger,  J879,  in-8  de  vi-522  p. 

On  sait  combien  M.  Liebrecht  connaît  à  fond  tout  ce  qui  concerne 
le  mojen  âge  et  la  littérature  populaire.  De  nombreux  articles,publiés 
dans  les  plus  savantes  revues  allemandes,  ont  depuis  longtemps 
révélé  cette  prodigieuse  érudition.  A  l'annonce  du  livre  dont  nous 
avons  à  parler,  on  put  croire  que  M.  Liebrecht  avait  songé  à  réunir 
ces  travaux  disséminés  dans  tant  de  périodiques.  Tel,  cependant,  n'a 
pas  été  précisément  le  dessein  de  l'auteur;  mais,  de  ces  articles,  il  a 
extrait  tout  ce  qui  regarde  la  littérature  populaire  comparée,  il  a  de 
plus  considérablement  augmenté  les  curieuses  observations  précédem- 
ment publiées.  C'est  donc  un  ouvrage  nouveau_,  on  peut  le  dire,  que  ce 
remaniement  coordonné  avec  soin,  avec  méthode,  complété,  et  dans 
lequel  les  recherches  sont  devenues  si  faciles.  Faire  connaître  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  ce  volume,  cela  est  impossible,  avec  l'espace  assez 
restreint  mis  à  ma  disposition;  je  tâcherai  du  moins  de  donner  une 
idée  de  ce  vaste  répertoire. 

Après  une  courte  préface,  où  il  jette  un  coup  d'œil  trop  modeste 
surl'ensenble  de  son  travail  et  exprime  le  regret  —peu  justifié  —  de 
n'avoir  pu  être  plus  complet,  le  savant  professeur  donne,  des  livres 
qu'il  a  consultés,  une  liste  tellement  ample  qu'elle  apporterait  un  re- 
marquable contingent  à  une  bibliographie  de  la  littérature  populaire. 
Cette  nomenclature  précède  une  table  des  matières  contenues  dans  le 
volume,  à  la  fin  duquel  une  autre  table,  celle-là  par  ordre  alphabé- 
tique, facilite  toutes  les  recherches  qu'on  peut  avoir  à  faire.  La  pre- 
mière section  de  l'œuvre  est  consacrée  à  certaines  traditions 
{Sagenkunde,  de  la  p.  1  à  la  p.  108).  Nous  trouvons  là,  d'abord,  tout 
une  série  de  légendes  identiques,  dont  la  plus  connue  est  l'histoire  de 
l'èvêque  Hatto  dévoré  par  les  souris  dans  la  tour  de  Bingen,  légendes 
répandues  sur  diverses  points  et  ayant  leur  source  en  Danemark, dans 
le  mythe  du  géant  Loe  et  du  roi  Snio,   Elles   sont  suivies   de   fables 
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relatives  aux  loups,  aux  louves,  —  Romuliis  uncl  die  Wœlfin,  tel 
est  le  titre  de  ce  chapitre,  —  et  aussi  aux  chiens,  objets,  comme 
les  loups,  de  bizarres  croyances,  et  auxquels  il  semble  que  plu- 
sieurs familles  ou  personnages  aient  voulu  se  rattacher  :  Hund  von 
Holzausen,  le  comte  de  Hundt,  can  de  la  Scala,  etc.  Le  livre  de 
Gautier  Mapes,  De  nugis  curialium  distlnctiones,  fournit  ensuite  à 
M.  Liebrecht  de  nombreux  sujets  de  comparaisons  avec  une  foule 
de  récits  et  d'apologues  de  tous  les  pays.  Dans  un  autre  chapitre 
{die  Todten  von  Lustnau),  l'auteur  s'occupe  des  légendes  sur  les  âmes 
qui,  après  plus  ou  moins  de  temps,  reviennent  habiter  leurs  corps  et  à 
la  fois  des  retours  àlaviede  diverses  personnes  crues  mortes,  épisodes 
effrayants  qui  ont  fait  le  fond  de  bien  des  récits,  depuis  l'histoire  de 
Ginevi^a  degli  Amieri  j\isqu'd.\i  roman  de  Silvandire,  emprunté  par 
Alexandre  Dumas  au  fécond  Gratien  de  Courtilz,  et  qui  d'ailleurs  se 
sont  souvent  produits  hors  du  pays  des  fictions.  Les  pages  suivantes 
sont  consacrées  à  Ragnar  Lodbrok,  à  des  mythes  germaniques  com- 
parés à  ceux  de  l'Amérique,  aux  contes  populaires  de  la  Grèce  mo- 
derne, à  des  contes  siciliens,  à  des  récits  arabes  sur  l'Egypte,  à  des 
traditions  sur  l'Inde,  à  la  reine  Godiva,  à  Juan  de  los  Tiempos,  à 
notre  Robert  le  Diable,  et  enfin  à  l'origine  persane  d'un  lay  de  Marie 
de  France  :  Les  deux  amants. 

La  seconde  section  {Mxrchen  und  Fabeln)  renferme  un  chapitre  sur 
les  iyflc?a/ias,fournissantles  paradigmes  de  nombreux  rapprochements, 
et  une  remarque  sur  une  fable  allemande  confrontée  avec  un  apo- 
logue du  Pantchatantra.  La  troisième  section,  Nouvelles  et  anecdotes 
{Novellistik  und  Schwxnkc),  déhuie  par  une  étude  sur  un  conte  bien 
répandu;  il  s'agit  d'une  bague,  d'un  bijou  trouvé  par  trois  femmes 
et  qui  doit  devenir  la  propriété  de  celle  qui  aura  joué  le  meilleur  ou 
plutôt  le  plus  mauvais  tour  à  son  mari.  Des  aventures  différentes  se 
sont  enchâssées  dans  ce  cadre,  suivant  la  fantaisie  des  auteurs,  et  c'est 
sur  cette  donnée  que  La  Fontaine  a  fini  par  écrire  la  Gageure  des 
trois  commères,  et  non  des  trois  femmes,  comme  le  dit  notre  auteur. 
Un  autre  conte  également  connu,  c'est  l'histoire  d'un  amant  qui  feint 
d'être  fou  ou  imbécillc  pour  trouver  plus  facilement  accès  près  de  sa 
maîtresse;  sur  ce  sujet,  M.  Liebrecht  a  fait  aussi  de  fructueuses  décou- 
vertes où  nous  voyons,  entre  autres  personnages,  figurer  Masetto  (et 
non  Masello)  de  Lamporello,  Tristan,  le  héros  d'une  des  Cento 
Novelle  antiche;  Guillaume  de  Poitiers,  un  écolier  des  Joyeux  devis 
de  Bonaventure  des  Perriers,  etc.  —  M.  Liebrecht  rencontre,  dans  une 
antique  fiction  orientale,  une  situation  analogue.  Peut-être  trou- 
verait-on encore  quelques  points  de  ressemblances  entre  cette  donnée 
et  celle  àeVEunitqur  de  Térence,  devenu  le  ;]/(?<"(  de  Bruy  set  Palaprat? 
Dans  la  quatrième  section  (p.  155-2310,  ce  sont  les  chants  populaires 
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de  diverses  contrées  qui  offrent  à  Tatiteur  les  motifs  de  nombreuses 
comparaisons,  où  Ton  est  bien  surpris  de  voir  parfois,  à  côté  d'un 
chant  grec,  intervenir  une  de  ces  humbles  chansons  que  j'ai  recueillies 
dans  le  Pays-Messin...  Mais  je  m'attarde  trop  à  toutes  ces  trouvailles  ; 
bon  gré,  mal  gré,  il  faut  se  hâter.  La  section  cinquième  porte  ce  titre, 
Mythologie,  légendes,  croyances  populaires,  mœurs  et  usages.  Un  pareil 
intitulé  fait  pressentir  la  quantité  des  matières  traitées,  et  com- 
prendre à  la  fois  qu'il  m'est  impossible  de  m'arrêter  à  tant  de  sujets 
différents.  Un  très-curieux  chapitre  de  cette  section  est  celui-ci  :  Bcr 
Humor  im  Recht  'p.  414),  l'Humour  clans  la  jurisprudence.  Si  nous 
avions  plus  d'espace  et  si  la  place  était  convenable  pour  une  disser- 
tion  de  ce  genre,  nous  aurions  à  discuter  quelques  assertions  sur  le 
droit  du  seigneur  et  à  démontrer  que  le  mot  prélibation  a  souvent 
été  mal  entendu.  Le  volume  est  terminé  par  des  remarques  sur  divers 
points  littéraires,  et  par  des  recherches  sur  les  dictons,  les  proverbes 
{Spachliches,  Redensartcen,  etc.,  p.  490). 

Cet  article,  relativement  si  court,  aura-t-il  fait  comprendre  ce  qu'est 
le  livre  de  M.  Liebrecht?  Rien  de  plus  curieux  que  la  comparaison 
de  tant  de  croyances,  de  traditions,  de  contes,  de  légendes,  de 
mœurs,  d'usages,  de  superstitions.  L'auteur  les  débrouille  avec  saga- 
cité, les  suit  de  pays  en  pays,  de  langue  en  langue,  de  siècle  en 
siècle_,  pour  finir  souvent  par  rencontrer  leur  lointaine  origine  dans 
les  temps  mythiques.  D'immenses  lectures  sont  résumées  dans  ce 
livre,  et  une  énorme  quantité  de  matériaux  sont  classés  là  d'une 
manière  nette  et  claire.  Parfois,  cependant,  comme  l'auteur  en  avertit 
dans  sa  préface,  sur  certains  sujets  un  complément  d'informations  est 
donné  sous  d'autres  rubriques,  mais  une  table  soigneusement  dressée 
guide  parfaitement  dans  ces  inévitables  enchevêtrements.  Il  est  une 
chose  que  ce  compte  rendu  n'aura  peut-être  pas  laissé  entrevoir,  c'est 
que  le  livre  de  M.  Liebrecht  est  d'une  lecture  agréable.  Ily  a  dans  ce 
volume  une  telle  variété,  on  y  trouve  tant  de  confrontations  inat- 
tendues, on  y  fait  tant  de  découvertes  étranges,  que  la  curiosité  est 
incessamment  excitée.  Je  suis  convaincu  qu'une  traduction  de  ces 
recherches  savantes  —  et  parfois  amusantes  —  aurait  un  réel  succès. 

Th.  de  Puymaigrb. 


iUntoine  Oodeau,  évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  Vun  des  fondateurs  de 
V Académie  française.  —  Étude  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  par  René  Kervii.er, 
lauréat  de  l'Acadétule  fi'ançaise.  Paris,  H.Champoio,  1879,  in-8  de  300  p. 

IVicoIas  Bourbon  (lb74-164r)).  —  Étude  sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux,  par 
René  Kerviler.  Paris,  Menu,  1878,  ia-8  de  68  p.  —  Prix: 

Le  Chartreux  dom  Bonaventure  d'Argonne  a  écrit,  à  la  fin  du  dix- 
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septième  siècle,  cet  éloge  d'Antoine  Godeau  :  «  Son  peuple  l'a  chéri 
comme  son  pasteur  et  son  père;  Rome  l'a  estimé;  la  cour  Ta  considéré  ; 
les  théologiens  l'ont  écouté  ;  tout  le  monde  universellement  lit  ses 
ouvrages.  Les  protestants  mêmes  ne  lui  ont  pas  refusé  des  louanges, 
et  si  un  grammairien  a  attaqué  sa  poésie,  il  en  a  assez  rougi  pour 
m'obliger  à  n'en  rien  dire  davantage.  »  Ce  portrait  paraît  juste  à 
M.  Kerviler  ;  pour  nous,  nous  le  trouvons  exagéré  et  trop  flatteur, 
comme  nous  allons  lo  dire.  En  attendant,  il  y  a  avantage  à  suivre 
l'étude  de  notre  spirituel  et  exact  écrivain  ;  car,  si  le  nom  d'Antoine 
Godeau  est  resté  célèbre,  grâce  surtout  à  ses  relations  avec  la  société 
élégante  de  son  temps,  ses  écrits  sont  peu  lus  de  nos  contemporains, 
et  toute  la  partie  de  sa  vie  qui  s'écoula  à  Grasse  et  à  Vence  est  de- 
meurée ignorée  de  l'immense  majorité  des  hommes  lettrés. 

Antoine  Godeau  naquit  à  Dreux,  le  24  septembre  1605,  d'une  bonne 
famille.  Il  était  cousin  germain  de  Valentin  Conrart,  le  futur  fonda- 
teur de  l'Académie  française.  La  Providence  lui  accorda  de  riches  fa- 
cultés intellectuelles,  et  en  même  temps  un  extérieur  des  plus  agréa- 
bles. On  le  voit,  dans  sa  jeunesse,  faire  de  vaines  tentatives  pour 
trouver  un  cœur  sensible,  et  il  est  obligé  de  renoncer  à  ses  espérances. 
Si  ses  poésies  ne  purent  lui  ouvrir  l'entrée  des  coeurs  qu'il  recher- 
chait le  plus,  elles  lui  procurèrent  du  moins  le  plus  favorable  accueil 
dans  les  réunions  spirituelles  et  lettrées  de  Conrart  et  à  l'hôtel  de^ 
Rambouillet  (1629-1633).  Tout  jeune  qu'il  était,  et  avant  de  franchir 
le  seuil  de  ce  salon  privilégié,  rendez-vous  de  la  société  la  plus  ai- 
mable et  la  plus  polie  de  ce  temps,  Godeau  ne  craignit  pas  d'affronter 
la  dangereuse  épreuve  de  la  publicité,  en  faisant  imprimer  un  discours 
sur  Malherbe,  discours  fort  remarqué  à  cette  époque,  et  qui  mérite 
encore  de  fixer  l'attention  de  la  critique.  Tout  le  monde  sait  que,  dans 
ces  réunions  si  brillantes,  Godeau  reçut  le  nom  de  «  nain  de  la  prin- 
cesse Julie,  »  et  qu'il  le  conserva  même  à  l'époque  où  il  était  assis  sur 
le  siège  de  Grasse  et  de  Vence. 

Sous  des  dehors  assez  frivoles,  Godeau  possédait  un  esprit  très- 
sérieux,  et  il  consacrait  les  meilleures  heures  de  sa  journée  à  des 
études  et  à  des  méditations  qui  ne  tardèrent  pas  à  produire  en  lui  un 
changement  radical.  Si  nous  en  croyons  son  Discours  sur  la  poésie 
chrétienne,  publié  en  1633,  il  approfondissait  dès  cette  époque  l'Écri- 
ture sainte  et  les  Pères,  et  ce  n'était  qu'après  s'être  bien  rendu 
compte  du  sens  mystique  des  psaumes  et  des  cantiques  sacrés,  qu'il 
laissait  libre  cours  à  sa  muse  pour  les  traduire  en  paraphrases  poé- 
tiques. Ce  travail  poétique  de  notre  futur  académicien  offre  à 
M.  Kerviler  l'occasion  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  poètes 
qui  ont  essayé  de  traduire  les  psaumes  en  notre  langue  (p.  13),  et 
de  faire  voir  les  vues  élevées  de  son  héros,  qu'il  venge,  avec  raison, 
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des  injures  contenues  dans  le  pamphlet  intitulé  :  Godellus  an  pocta  ? 
Si  Godeau  rencontrait  quelques  adversaires  comoae  l'auteur  de  cet 
écrit  et  Voiture,  un  moment  jaloux  de  ses  succès  à  l'hôtel  Rambouillet, 
il  trouvait  un  bien  plus  grand  nombre  d'admirateurs  et  de  protecteurs, 
surtout  les  deux  cardinaux  de  La  Valette  et  de  Richelieu.  Avec  l'appui 
de  tels  patrons,  Godeau  pouvait  être  assuré  de  l'avenir.  Il  fut  d'abord 
(1635)  appelé  à  prendre  rang  parmi  les  premiers  fondateurs  de  l'Aca- 
démie française,  et,  l'année  suivante,  21  juin  1636,  il  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Grasse,  huit  jours  seulement  après  sa  consécration  sacer- 
dotale. Il  prit  fort  au  sérieux  ses  nouvelles  fonctions,  et,  dès  lors,  «le 
nain  de  la  princesse  Julie  »  mourut,  et  se  transforma,  pour  les  so- 
ciétés précieuses,  dans  le  «  mage  de  Sidon.  )>  11  mérita  d'être  cité 
comme  le  modèle  des  évoques,  sans  renoncer  à  ses  anciennes  relations 
avec  les  marquises  de  Rambouillet  et  de  Montauzier,  avec  M"*^  Paulet 
et  de  Scudéry.  Le  sonnet  par  lequel  le  jeune  évêque  fait  ses  adieux  à 
Paris  se  termine  par  ces  vers,  qui  peignent  naïvement  ses  sentiments 
à  ce  moment  solennel  de  sa  vie  : 

...  De  tes  riches  palais,  j'admire  la  splendeur, 

Tes  bien?  toujours  nouveaux,  ton  immense  grandeur, 

Et  ta  confusion  si  pompeuse  et  si  belle. 

Ja  te  quitte  pourtant,  agréable  séjour, 

Pour  le  séjour  sauvage  où  le  devoir  m'appelle  ; 

Paris  a  mon  estime  et  Grasse  a  mon  amour. 

Paris  conserva-t-il  se  ulement  l'estime  du  jeune  évêque  de  Grasse?,.. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  nouveau  prélat  travailla  avec 
ardeur  à  remplir  les  devoirs  de  son  ministère  dans  son  diocèse,  com- 
posé de  trente-deux  paroisses.  La  première  vie  de  Godeau,  vie  de 
salon  et  d'Académie,  était  déjà  très-connue;  mais  sa  vie  de  pasteur 
des  âmes  n'avait  guère  été  révélée  au  public  que  par  le  consciencieux 
ouvrage  de  M.  l'abbé  Tisserand;  M.  Kerviler  lui  emprunte  les  prin- 
cipaux traits  du  tableau  de  l'administration  de  l'évêque  académicien, 
qui  gagne  beaucoup  à  être  connu  sous  ce  nouveau  jour.  Cette  admi- 
nistration ne  fut  pas  exempte  de  péripéties  des  plus  émouvantes, 
comme  la  reprise  de  l'île  de  Lérins  sur  les  Espagnols  et  les  efforts  dé- 
sespérés des  habitants  de  Vence  pour  conserver  le  siège  épiscopal  de 
leur  cité.  Godeau  l'avait  fait  unir  au  siège  de  Grasse;  le  Saint-Siège 
et  le  gouvernement  français  avaient  sanctionné  cette  union,  qui  pa- 
raissait «  toute  canonique  ;  »  mais  la  résistance  du  peuple  fut  si  éner- 
gique que  l'évoque  se  vît  dans  la  nécessité  d'opter  entre  les  deux 
Églises,  et,  chose  singulière  !  il  renonça  à  celle  à  laquelle  il  avait  été 
d'abord  uni  pour  conserver  la  seconde. 

Godeau  revint  à  Paris  pour  la  première  fois  en  1643.  Il  était  chargé 
par  les  États  de  Provence  de  porter  leurs  réclamations  à  la  régente 
Anne  d'Autriche.  Il  était  en  même  temps  délégué  par  la  province  ce- 
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clésiastique  d'Embrun  à  l'Assemblée  du  clergé.  Il  se  signala  comme 
orateur,  et  quoique  ses  études  ecclésiastiques  eussent  été  un  peu  brus- 
quées, il  acquit  une  grande  autorité  dans  une  réunion  où  les  lumières 
ne  faisaient  pas  défaut.  Malheureusement,  les  affaires  du  jansénisme 
vinrent  apporter  un  trouble  profond  dans  l'Eglise.  Ce  fut  l'écueil  où 
échouèrent  tous  ceux  qui  n'avaient  point  suffisamment  approfondi  la 
constitution  de  l'Eglise,  ou  qu'une  piété  assez  éclairée  ne  guidait  pas 
absolument.  On  vit  quantité  de  chrétiens,  de  prêtres,  d'évêques  et 
de  prélats,  de  personnes  ecclésiastiques  de  tous  les  rangs,  d'une  vie 
irréprochable,  et  même  de  mœurs  austères,  emportés  par  le  torrent 
de  l'erreur, parce  que  leurs  esprits  étaient  imbus,  dès  le  commencement 
de  leur  éducation,  des  principes  que  le  calvinisme,  le  richérisme  et  le 
gallicanisme  avaient  répandus,  à  des  doses  plus  ou  moins  fortes^  dans 
un  trop  grand  nombre  d'intelligences.  Godeau  eut  le  malheur  d'être 
de  ce  nombre.  Son  opposition  aux  constitutions  apostoliques  qui  con- 
damnaient la  doctrine  et  le  livre  de  l'évêque  d'Ypres  n'ont  point 
d'autre  origine.  M.  Kerviler  plaide  les  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  l'évêque  de  Grasse  ;  et,  sans  doute,  ce  prélat  édifiant,  chari- 
table, dévoué,  pieux  même,  a  droit  qu'on  lui  tienne  compte  de  ces 
qualités  et  du  milieu  dans  lequel  il  vivait  ;  toutefois,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  malheur  pour  celui  qui  doit  enseigner  la  vérité  de  ne  pas  la 
voir  et  de  soutenir  l'erreur,  employant  pour  cela  tout  le  crédit  que 
lui  assurent  des  talents  remarquables,  une  haute  position  et  la  considé- 
ration attachée  à  une  conduite  édifiante. 

A  part  cette  tache  très-réelle,  et  sur  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  ne  pas  fortement  insister  lorsqu'on  considère  d'une  part  le  mal  pro- 
fond que  le  jansénisme  a  produit  dans  l'Église  entière,  et  de  l'autre,  le 
premier  devoir  d'un  évêque,  qui  est  d'enseigner  la  vérité  tout  entière, 
la  carrière  épiscopale  de  Godeau  n'offre  que  des  sujets  dignes  d'éloges, 
sans  restriction  aucune.  On  ne  pourrait  peut-être  pas  parler  de  la 
même  manière  de  sa  carrière  d'écrivain.  Doué  d'une  extrême  facilité, 
il  ne  savait  pas  mettre  un  frein  à  sa  plume.  Ses  productions  en  vers 
et  en  prose^  toutes  excellentes  pour  le  but  et  le  sujet,  auraient  cer- 
tainement gagné  en  valeur  à  être  plus  circonscrites. 

Antoine  Godeau  mourut  dans  son  palais  épiscopal,  le  jour  de  Pâques, 
21  avril  1672,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Il  a  eu  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  de  nos  jours  deux  historiens  consciencieux,  M.  l'abbé  Tis- 
serand et  M.  P»,ené  Kerviler.  L'ouvrage  de  ce  dernier,  dont  nous  de- 
vons seulement  nous  occuper,  fait  parfaitement  connaître  l'homme, 
l'écrivain,  l'évêque.  Grâce  aux  détails  qu'il  présente,  avec  autant 
d'esprit  que  de  délicatesse,  nous  pouvons  pénétrer  dans  la  société 
des  précieux  et  des  précieuses,  où  l'académicien  se  plaisait,  dans 
.     le  palais   épiscopal  et  dans  la  cabinet  de  travail   de  l'évêque    pro- 

h Juillet  1879.  T.  XXVI,  5. 
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vençal;  surtout  nous  sommes  à  même  de  faire  connaissance  avec  des 
ouvrages  qui  jouirent  d'une  grande  réputation  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  et  que  peu  de  personnes  lisent  aujourd'hui. 
Il  n'est  aucun  lecteur,  néanmoins,  qui  ne  soit  obligé  d'avouer,  en  ter- 
minant la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Kerviler,  qu'il  y  a  un  vrai  profit 
à  tirer  de  cette  lecture. 

—  Quoique  Nicolas  Bourbon  ait  été  appelé  à  l'honneur  de  s'asseoir 
dans  le  premier  fauteuil  académique,  et  cela  dès  l'année  1637,  c'est-à- 
dire  presque  dès  l'origine,  nous  pouvons  dire,  sans  crainte  de  rencon- 
trer de  l'opposition,  que  son  nom  est  peu  connu  de  nos  jours.  De  son 
vivant  même,  il  occupa  peu  l'opinion  publique,  ayant  consumé  ses  j  ours, 
ou  dans  une  chaire  de  professeur  d'humanités,  ou  dans  une  stalle  de 
chanoine,  et  même,  pour  parler  plus  exactement,  dans  un  fauteuil 
de  malade.  La  nature  de  ses  travaux  n'est  pas  propre  non  plus  à  atti- 
rer beaucoup  l'attention  des  historiens,  car  toutes  ses  œuvres,  toutes 
celles  du  moins  qu'il  a  livrées  au  public  et  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous,  consistent  en  des  discours  et  des  poèmes  latins,  d'une  grande 
perfection,  il  est  vrai.  D'après  ce  début,  on  pourrait  craindre  que 
l'étude  consacrée  par  M.  René  Kerviler  à  Nicolas  Bourbon  ne  pré- 
sentât pas  un  grand  intérêt.  Ce  serait  se  tromper  que  de  concevoir 
une  pareille  crainte.  L'étude  composée  par  M.  Kerviler  présente  un 
double  intérêt  :  elle  vous  fait  connaître  l'état  de  la  poésie  latine  en 
France  durant  la  première  moitié  du  dix- septième  siècle,  où  cette 
branche  de  la  littérature  était  trés-cultivée,  et  par  les  relations  que 
les  poèmes  de  Bourbon  lui  créèrent,  par  les  protections  qu'ils  lui  as- 
surèrent, elle  nous  met  à  même  d'apprécier  les  goûts  et  les  facultés 
de  personnages  vraiment  historiques.  Il  se  rencontre  même,  dans  la 
vie  de  Nicolas  Bourbon,  un  fait,  une  sorte  d'épisode,  qui  peut  aider  à 
comprendre  le  rôle  do  l'Université  durant  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle. 

Nicolas  Bourbon  naquit,  soit  à  Vendeuvre,  soit  à  Bar- sur- Aube,  en 
pleine  Champagne.  De  bonne  heure,  il  parvint  à  la  chaire  de  rhétorique 
au  collège  des  Grassins  et,  peu  après,  à  celle  du  collège  de  Calvi.  Il 
occupait  ce  dernier  poste  et  s'était  déjà  acquis  un  certain  renom  par 
la  composition  de  plusieurs  pièces  de  poésie  latine,  lorsque  le  Parle- 
ment supprima  le  droit  de  Landi  que  les  régents  prélevaient  sur  leurs 
écoliers.  Bourbon  protesta  avec  verve,  dans  un  poème  latin,  contre 
cette  suppression.  La  pièce  de  vers  fut  déférée  à  la  cour  et  le  poète 
impitoyablement  condamné.  Il  lui  fallut  expier  en  prison  le  penchant 
à  la  satire  qu'il  avait  contracté,  ou  au  moins  avivé,  dans  la  fréquen- 
tation de  Mathurin  Régnier.  Le  remède  fut  efficace  ;  durant  le  reste 
de  sa  carrière,  il  ne  lui  prit  plus  envie  de  censurer  les  actes  du  Parle- 
ment. 
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Avec  tous  les  poètes  grecs,  latins,  français,  italiens,  espagnols,  il 
déplora  la  mort  d'Henri  IV  dans  une  pièce  de  vers  latins  qui  lui  assura 
la  protection  du  grand  cardinal  du  Perron,  premier  aumônier  et  l'un 
des  esprits  les  plus  capables  d'apprécier  le  talent  de  notre  auteur.  En 
dédiant  à  G.  de  l'Aubespine,  évêque  d'Orléans,  un  poème  sur  la  prise 
de  Juliers,  Nicolas  Bourbon  s'assura  la  protection  de  ce  puissant  pré- 
lat, qui  lui  donna  un  canonicat  dans  son  église  cathédrale. Du  Perron, 
néanmoins, lui  offrit  vers  la  môme  époque  une  position  plus  en  rapport 
avec  ses  goûts,  en  le  faisant  monter  dans  la  chaire  d'éloquence  grecque 
au  Collège  royal,  où  il  effaça  bientôt  tous  ses  prédécesseurs. 

Malgré  l'éclat  de  son  enseignement,  il  y  renonça  après  la  mort  du 
cardinal  du  Perron  et  se  retira  à  l'Oratoire,  que  venait  de  fonder  le 
futur  cardinal  de  BéruUe.  Ici,  qu'il  nous  soit  permis  de  relever  une 
erreur  de  M.  Kerviler,  qui  regarde  les  oratoriens  comme  un  ordre  reli- 
gieux :  ceci  tient  à  une  notion  essentiellement  erronée  sur  la  vie 
religieuse,  dont  le  principe  réside  dans  les  trois  vœux  qui  s'emparent 
entièrement  de  la  personne  pour  la  transformer;  les  oratoriens  ne 
font  aucun  vœu,  conservent  leur  liberté  et  peuvent,  quand  ils  le  veulent, 
renoncer  à  l'institution  avec  laquelle  il  ne  leur  est  pas  permis  de  prendre 
un  engagement  définitif  (p.  37).  Ceci  nous  fait  souvenir  d'une  autre 
expression  inexacte  :  en  parlant  de  la  promotion  de  Nicolas  Bourbon 
aux  ordres  sacrés,  M.  Kerviler  dit  que,  vers  1609,  le  poète  songea  à^ 
entrer  dans  les  ordres  ecclésiastiques  (p.  18);  cette  manière  de  s'ex- 
primer est  inusitée  et  n'est  pas  juste.  Ces  légers  défauts,  d'ailleurs, 
ne  peuvent  déparer  un  ouvrage  rempli  de  recherches  précieuses. 

Ces  recherches  ont  surtout  pour  nous  l'avantage  de  nous  faire  con- 
naître les  relations  littéraires  de  Nicolas  Bourbon.  Quoique  cloué 
par  ses  infirmités  sur  un  fauteuil  dont  il  ne  sortait  guère,  il  entrete- 
nait des  correspondances  avec  la  plupart  des  lettrés  de  son  époque  et 
avec  de  puissants  personnages.  Toutes  ses  relations  indiquent  l'estime 
que  l'on  faisait  de  son  caractère  autant  que  de  son  talent.  Il  n'eut  de 
difficultés  sérieuses  qu'avec  Balzac,  dont  l'esprit  susceptible  à  Texcès 
ne  supportait  pas  la  plus  légère  contradiction. 

Parmi  les  admirateurs  et  bienfaiteurs  de  Nicolas  Bourbon,  au  con- 
traire, il  faut  compter  l'évêque  de  Langres,  qui  lui  donna  un  canonicat 
dans  sa  cathédrale,  et  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  fit  entrer,  dès 
l'origine,  à  l'Académie.  Après  un  séjour  de  quelques  années  à  Langres, 
Nicolas  Bourbon  revint  occuper  une  chambre  à  l'Oratoire,  où  il  s'étei- 
gnit, le  7  août  1644,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 

Vers  latins,  vers  français,  vers  grecs  furent  prodigués  à  l'envi  par 
tous  les  poètes  de  l'époque.  Il  y  a  des  pièces  fort  originales  dans  le 
recueil  de  toutes  ces  lamentations,  qui  furent  religieusement  rassem- 
blées par  Robert  Sara  et  publiées  par  lui  en  1649,  sous  le  titre  de  : 
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Nicolai  Borbonii  tuniulus.  Toutes  les  appréciations  que  M.  Kerviler 
fait  de  ces  diverses  pièces,  aussi  bien  que  de  celles  de  Bourbon  lui- 
rQême,nous  ont  paru  très-justes  et  appuyées  sur  les  principes  les  plus 
certains.  Son  étude  sur  Nicolas  Bourbon  sera  une  source  riche  de  ré- 
vélations pour  la  plupart  des  lecteurs,  et  même  pour  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  croient  connaître  le  dix-septième  siècle. 

Dom  PatjlPiolin. 


HISTOIRE 

ÏVos  pères,  mœurs  et  coutumes  des  temps  passés,  par  le  marquis  de  Belle- 
val.  Paris,  Th.  Olmer,  1879,  in-8  de  778  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre,  qui  contient,  sous  une  forme  attrayante  et  littéraire,  une 
foule  d'indications  curieuses,  a  été  composé  au  moyen  de  matériaux 
puisés  à  trois  sources  différentes;  d'abord  les  notes  recueillies  par 
l'auteur  dans  ses  lectures,  et  il  paraît  lire  beaucoup  et  avec  attention; 
ensuite  les  documents  qui  forment  les  riches  archives  de  sa  famille; 
enfin  les  recherches  par  lui  faites  dans  les  archives  de  Paris  et  du 
Ponthieu,  ainsi  qu'au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Belleval,  dans  son  ensemble, 
n'est  pas  sans  une  certaine  analogie  avec  celui  de  Monteil,  mais  il  est 
plus  facile  à  lire,  etl'érudit  se  dissimule  adroitement  au  lecteur  ;  ajou- 
tons aussi  qu'il  embrasse  un  champ  moins  vaste^  en  ce  sens  que  l'auteur 
revient  volontiers  à  son  ancienne  province,  et  ne  quitte  guère  le  nord 
de  la  P'rance  que  pour  faire  quelques  pointes  sur  Paris. 

L'histoire  des  premières  voitures  publiques  et  particulières,  des 
tournois,  des  cérémonies  funèbres,  des  duels,  de  la  magistrature,  des 
corporations  ouvrières,  de  la  vie  des  gentilshommes  dans  leurs  ma- 
noirs et  à  l'armée,  des  costumes,  etc.,  tout  cela  est  détaillé  et  appuyé 
sur  des  témoignages  solides  ;  de  temps  en  temps  l'auteur  ne  recule 
pas  devant  la  gauloiserie,  mais  sans  en  abuser. 

Dans  un  volume  de  près  de  800  pages,  il  est  impossible  de  ne  pa3 
laisser  passer  quelques  lignes  qui  peuvent  donner  prétexte  à  discussion, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'opinions  personnelles.  Je  remarque  par 
exemple  un  passage  (p.  42)  dans  lequel  M.  de  Belleval  reproche 
au  clergé  de  mettre  un  prix  trop  élevé  aux  cérémonies  du  culte  catho- 
lique ;  j'ai  souvent  entendu  faire  cette  critique;  mais  il  suffit  d'être 
au  fait  de  l'administration  moderne  pour  savoir  que  si  le  traitement 
des  curés  de  nos  plus  brillantes  paroisses  est  dérisoire,  si  l'État  n'ac- 
corde rien  aux  vicaires,  leurs  collaborateurs  indispensables,  si  les 
paroisses  n'ont  aucune  fortune  mobilière  ou  immobilière,  il  faut  ce- 
pendant un  revenu  et  un  gros  revenu.  Comment  le  trouver?  Si  on  ne 
fait  pas  contribuer  l'amour-propre  humain,  il  faut  indiquer  un  autre 
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moyen  ;  jusqu'au  jour  où  on  l'aura  trouvé,  jour  qui  me  semble  encore 
bien  éloigné,  le  plus  naturel  est  de  supporter  sans  récriminer  l'état 
actuel  ;  le  clergé  ne  fait  pas  payer  ses  prières,  il  ne  fait  payer  que  les 
tentures,  les  cierges  plus  ou  moins  nombreux,  les  tapis,  toutes  choses 
que  l'on  ne  veut  que  pour  éblouir  les  yeux  des  survivants,  sans  profit 
pour  le  défunt.  —  Plus  loin  (p.  447),  l'auteur  est  peut-être  un  peu 
sévère  pour  M.  Morand,  dont  la  réputation  d'érudit  n'est  pas  contes- 
table.—  Ailleurs  (p.  396),  dans  le  chapitre  intitulé  Nobles  et  Vilains, 
chapitre  où  M.  de  Belleval  résume  très-clairement  les  origines  de  la 
noblesse,  je  remarque,  au  sujet  de  la  noblesse  utérine,  une  affirmation 
par  trop  nette  :  il  n'eût  pas  coûté  beaucoup  à  l'auteur  d'ajouter  deux 
lignes  de  plus  pour  dire  que  la  noblesse  par  les  femmes  éidiïi  une  fiction 
qui,  tout  en  donnant  certains  avantages  coutumiers,  ne  créait  pas  de 
gentilshommes. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  de  feuilleter  les  treizième  et 
quatorzième  chapitres,  relatifs  aux  prix,  à  divers  époques,  des  objets 
servant  au  costume  ;  on  est  étonné  des  sommes  considérables  qu'il 
fallait  mettre  aux  divers  vêtements.  M.  de  Belleval  a  soin  de  donner, 
à  peu  près  pour  chaque  article,  la  valeur  actuelle  des  sommes  énoncées  ; 
ces  évaluations  ne  sont  qu'approximatives,  car  il  est  bien  difficile,  je 
dirai  presque  impossible  de  comparer  exactement  la  valeur  des  mon-  ^ 
naies  anciennes  avec  celle  des  monnaies  modernes  ;  aussi  je  regrette 
que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  sur  quelles  bases  il  avait  dressé  les  ta- 
bleaux qui  terminent  son  livre;  je  le  regrette  d'autant  plus  qu'il  me 
semble  que  souvent  son  texte  ne  s'accorde  pas  avec  ses  tableaux. 

A.   DE  B. 


BULLETIN 

niaria^o  et  célibat  des  prêtres  considérés  au  point  de  vue  de  la 
religion,  du  droit  naturel  et  de  l'intérêt  social^  par  Paul  Antonini.  Paris, 
Dentu,  1879,  in-8  de  3o  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Tandis  que  d'autres  parlent  du  divorce,  M.  Antonini  parle  du  célibat.  Ce 
n'est  pas  pour  en  faire  l'éloge  aux  dépens  du  mariage,  mais  pour  montrer 
que  c'est  un  état  qui  a  ses  avantages,  qu'on  est  parfaitement  libre  d'adop- 
1er,  mais  auquel  on  ne  peut  pas  obliger,  pas  plus  qu'au  mariage.  Mais  il  est 
très-permis  à  une  société,  dont  l'entrée  est  libre,  d'imposer  comme  condi- 
tion le  célibat.  C'est  ce  que  fait  l'Église  pour  ses  prêtres  afin  qu'ils  soient 
plus  aptes  à  remplii»  leur  mission.  Si  elle  n'en  a  pas  fait  une  loi  absolue 
dès  son  origine,  elle  a  toujours  tendu  îi  l'imposer,  comme  étant  plus  favo- 
rable à  la  perfection  que  doivent  atteindre  les  ministres  des  autels.  M.  An- 
tonini en  donne  la  preuve,  en  citant  une  série  de  canons  de  conciles,  depuis 
l'an  30j  jusqu'au  concile  de  Trente.  Cette  étude  n'est  point  hors  de  saison. 
Nous  regrettons  que  Y Avanl-propos  ne  soit  pas  tout  à  fait  dans  le  ton  de  la 
brochure  et  nous  voudrions  voir  disparaître  l'allusion  de  la  page  33.      S. 
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I-.e  Moniteur  des  jurés  d'assises,  par  Constant  Fenet.  Paris,  Co- 
tillon, 1879,  in-18  de  70  p.  —  Prix  :  bO  c. 

Exposé,  utile  aux  jurés,  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  avant  la  ses- 
sion, pendant  l'audience  et  après  les  débats.  On  y  trouve  des  formules  de 
verdicts,  la  liste  des  crimes  avec  les  peines  qu'ils  entraînent,  l'échelle  des 
peines  modiiiés  par  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  avec  quelques 
n'tions  sur  la  tentative,  la  complicité  et  la  récidive,  puis  d'excellentes 
tables.  Nous  regrettons  les  Observations  finales,  sans  les  critiquer  toutes, 
parce  qu'elles  ne  sont  point  à  leur  place  dant  ce  manuel.  Il  est  excessive- 
ment fâcheux  que,  par  une  pratique  déplorable,  à  laquelle  les  vices  de  notre 
législation  ne  sont  pas  étrangers,  le  juré  soit  amené  à  juger  des  faits,  non 
d'après  leurs  circonstances,  mais  d'après  leurs  conséquences  pénales.     R. 


Annuaire  do  l'enseignement  libre  pour  18>0.  Paris,  Gaume, 
s.  d.,  in-i8  de  376  p.  avec  une  carte.  —  Prix  :  2  fr. 

La  maison  Gaume  continue,  en  l'améliorant,  l'utile  et  intéressante  publi- 
cation de  V Annuaire  de  l'enseignement  libre,  qui  a,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, un  intérêt  particulier.  Voici  ses  divisions  :  Une  première  partie, 
donne,  sous  le  titre  de  Documents  administratifs  et  législation,  l'étal  delà 
la  cour  de  Rome  et  du  clergé  français  (archevêques  et  évoques,  secrétaires 
d'évêchés,  et  grands  séminaires),  les  fonctionnoires  des  ministères  des  culles 
et  de  l'instruction  publique  (chefs  de  bureaux,  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique,  commissions  ministérielles)  l'Institut  de  France,  les  biblio- 
thèques publiques  de  Paris,  les  écoles  spéciales  du  gouvernement,  avec  les 
conditions  d'admission,  les  lois  de  18bO  sur  l'enseignement  secondaire,  de 
i87o  sur  l'enseignement  supérieur,  les  décrets  et  instructions  sur  le  volon- 
tariat. La  partie  de  l'Enseignement  primaire  fournit  les  renseignements  sur 
les  conditions,  pour  remplir  les  fonctions  de  l'enseignement  (brevets,  nomi- 
nations), sur  la  rétribution  scolaire  et  la  liste  des  Congrégations  de  Frères 
reconnues  par  l'État.  —  La  troisième  partie  donne  la  liste  par  diocèses  des 
établissements  libres  d'enseignement  secondaire;  la  quatrième,  l'état  et  les 
programmes  des  Universités  catholiques,  et  l'état  du  personnel,  avec  l'histo- 
rique des  grands  séminaires  diocésains.  On  trouve,  dans  la  cinquième  partie, 
le  tableau  analytique  et  chronologique  des  faits  législatifs  et  autres  concer- 
nant l'enseignement  libre  en  1878.  Dans  l'appendice,  on  a  la  liste  des  con- 
grégations religieuses  vouées  à  l'enseignement  non  reconnues  par  l'État,  un 
extrait  du  rapport  sur  la  statistique  de  l'enseignement  secondaire,  des  jour- 
naux recommandés,  le  tableau  des  semaines  religieuses,  etc. 

Nous  ferons  quelques  remarques  en  vue  de  l'édition  de  1880.  Les  rensei- 
gnements sur  l'Institut  sont  sans  intéiêt  :  nous  voudrions  trouver  la  liste  des 
membres  et  des  prix  mis  au  concours.  Sur  les  bibliothèques,  il  y  a  beaucoup 
de  lacunes  et  des  inexactitudes  faciles  à  combler  et  à  corriger.  C'est  à  tort  que 
les  enfants  du  bienheureux  de  la  Salle  sont  appelés  frères  de  la  doctrine 
chrétienne  dits  des  Écoles  chrétiennes  (p.  16.b).  »  C'est  une  erreur  dans  laquelle 
on  s'obstine,  quoique  leur  véritable  nom,  des  «  écoles  cbréliennes,  »  soit 
le  seul  qui  paraisse  devoir  venir  sur  les  lèvres.  Les  barnabites  ne  doivent-iU 
l'as  être  cûm|irisau  nombre  des  congrégations  non  autorisées?  Parmi  les  jour- 
naux recjcunaudés,  nous  ne  voyons  \)di':>  [v^wx&tV Association  catholique,  V Édu- 
cation,\ei  Missions  catholiques  ^l'àUcx/Uc  calholique  des  institutions  et  du  droite 
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la  Revue  des  questions  scientifiques tàé']k  ancienne,—  et  nous  signalons  le  couveau 
Journal  des  sciences  médicales  de  Lille,  publié  par  les  professeurs  de  la 
faculté  catholique.  La  liste  des  semaines  religieuses  n'est  pas  au  courant  : 
elle  omet  hs  «  semaines  »  d'Autun,  de  Saint-Claude,  et  en  indique  qui 
n'existent  plus.  S. 


Consultation  sur  les  projets  de  lois  de  AI.  «Iules  Ferry  contre 
la  liberté  d'enseignement,  avec  adhésion  de  très-nombreux  jurisconsultes,  pu- 
bliées par  les  soins  de  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit.  Gre- 
noble, Baràtier  et  Dardelet,  Poitiers  et  Paris,  Oudin,  1879,  in-8  de  87  p. 
—  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure  contient  les  pièces  suivantes  :  Mémoire  à  consulter,  par 
M.  Charles  Jacquier,  Consultation  de  M.  Sisteron,  Notes  de  MM.  Taillet  et 
Vermont,  Consultation  de  M.  Gavouyère,  Consultation  de  M.  Gustave  Théry.^ 
Consultation  signée  du  barreau  de  Grenoble.  Près  de  cinq  cents  avocats  ou 
jurisconsultes  ont  adhéré  aux  unes  ou  aux  autres,  u  Le  mot  tyrannie,  dit 
M.  Gavùuyèie,  désigne  aussi  bien  l'abas  d'un  pouvoir  légitime  que  l'exercice 
d'un  pouvoir  usurpé,  et  tout  acte  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  satisfaire  les 
caprices  ou  la  haine  du  princa  est  un  acte  tyrannique.  —  Que  le  pouvoir 
soit  OUI  mains  d'un  seul,  ou  que  plusieurs  en  soient  investis,  la  même 
règle  servira  à  juger  leurs  actes  ;  et,  encore  qu'elle  use  des  droits  que  lui 
confère  la  constitution,  une  Assemblée  se  rendra  coupable  d'oppression,  si 
ses  décrets  sont  injustes  :  si,  par  exemple,  ils  refusent  sans  motif  légitime  à 
une  catégorie  de  citoyens  un  droit,  que  la  Conîtitution  reconnaît  à  tous  ;  si, 
oubliant  que  la  stabilité  est  de  l'essence  des  loi?,  elle  méconnaît  les  droits 
acquis,  et  retire  arbitrairement  aujourd'hui  ce  qu'une  autre  Assemblée  a 
donné  hier.  »  Ces  pat  oies  résument  l'esprit  des  diverses  consultations  dont 
nous  recommandons  vivement  la  lecture.  Just  de  Ber.non. 


L.es  Erreurs  de  HI.  Spuller,  dans  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  de 
M.  Ferry  relatif  à  la  liberté  d'enseignement.  Paris,  Lecolfre,  1879,  ic-S  de  80  p. 
—  Prix  :  1  fr. 

Il  est  rare  de  faire  aussi  bonne  justice  d'un  document  que  le  fait  l'auteur 
des  Erreurs  de  M.  Spuller.  De  ce  rapport  servant  de  base  et  de  justification  à 
un  des  plus  importants  projets  de  loi,  il  ne  leste  absolument  que  la  forme,  à 
laquelle  le  critique  n'a  attaché  aucune  impoitance.  Il  mont'-e  M.  Spul'er  en 
perpétuelle  contradiction  avec  lui-même, quand  il  cherche  à  établir  les  prin- 
cipes Je  la  loi,  s'appuyant  sur  des  faits  faux  pour  la  justification,  iiivoquant 
l'avitorité  de  textes  mal  compris,  mal  lus,  dont  le  sens  est  dénaturé  par 
des  coupures,  montrant  son  ignorance  et  sa  légèreté  dar.s  ses  statist'ques 
qu'il  faut  admettre,  «  sans  préjudice  des  erreurs  ou  omissions  qui  aui  aient 
pu  être  commise?,  »  et  oubliant  de  traiter  en  un  point  capital  les  conséquences 
pratiques  de  l'adoption  du  i  rojet  de  lui,  au  point  de  vue  budgétaire  et  au 
point  de  vue  de  l'enseignement  à  cau-e  dts  vides  que  fera  la  loi  pour  les 
professeurs  et  les  établissements  d'instruction.  L'auteur  comble  cette  lacune. 
Il  s'est  admirablement  acquitté  do  <-a.  tâche,  et  son  travail  sera  assurément  un 
des  meilleurs  auxiliaires  pour  les  défenseurs  de  la  liberté  d'enseignement. 


I 


Le  I^atrîotisme  des  jésuites  et  de  leurs  élèves.  Un  souvenir 
de  Metz.  Les  efféminés^  par  M.  G.  Delattre,  avocat.  Boulogne-sur-Mer,  imp. 
Delahodde,  1879,  in-18  de  29  p.  —  Prix  :  iO  cent. 

Point  de  mire  de  l'attaque,  les  jésuites  le  sont  aussi  de  la  défense.  M.  G. 
Delattre  a  relevé  cette  singulière  accusation  dans  un  journal  :  «  Ces  hommes 
en  soutane,  qu'on  ne  retrouve  point  dans  nos  rangs  à  l'heure  du  danger!  » 
Il  n'a  point  de  peine  à  répondre  en  rappelant  les  faits  que  tout  le  monde 
sait  et  qu'il  emprunte  particulièrement  aux  souvenirs  du  collège  Saint- 
Clément  de  Metz.  C'est  toujours  bon  à  relire  et  à  faire  relire,  puisque  les 
mêmes  calomnies  sont  sans  cesse  renouvelées. 


JLcs  ^résultes  et  l'obscurantisme.  Lettres  de  Vindex  à  M.  Jules 
Ferry^  ministre  de  V Instruction  publique.  Paris,  Palmé,  1879,  in-18  de  47  p. 
—  Prix  :  50  cent. 

Ces  lettres,  qui  doivent  être  suivies  de  plusieurs  autres,  mettent  sous  les 
yeux  du  ministre  de  l'instruction  publique,  et  par  occasion  de  tout  le  public, 
quelques-uns  des  titres  littéraires  et  scienliQques  de  ces  membres  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  ont  «  constamment  entravé  le  mouvement  intellectuel 
et  les  progrès  de  la  science.  »  On  rappelle  ce  que  furent  saint  Ignace  et  saint 
François-Xavier,  les  martyrs,  les  missionnaires,  les  quatorze  mille  écrivains 
dont  les  œuvres  sont  énumérées  dans  les  trois  volumes  in-folio  de  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  on  cite  les  témoignages  rendus 
en  leur  faveur  par  les  adversaires  les  plus  violents  du  catholicisme;  on  passe 
en  revue  les  principales  illustrations  de  la  Compagnie,  en  théologie,  en  phi- 
losophie, en  histoire,  en  linguistique,  en  sciences;  enfin  on  parle  de  leurs 
collèges  et  de  leurs  succès  dans  l'éducation.  C'est  une  excellente  apologie 
par  les  faits.  M. 

Un  ministre  ealomuié.  Simple  exposé  des  faits.  3®  édition.  Paris, 
Jules  Gervais,  1879,  in-12  de  63  p.  —  Prix  :  80  cent. 

Le  ministre  calomnié,  c'est  M.  Ferry.  Quel  supplice  pour  lui  d'avoir  été 
condamné  à  assister  en  silence,  pendant  plusieurs  semaines,  «  au  déchaî- 
nement de  la  calomnie  systématique  qui  falsifie  les  textes,  dénigre,  invente, 
outrage  incessamment!  »  C'est  en  ces  ternies,  du  moins,  qu'il  exhalait  ses 
plaintes  à  Épinal,  et  l'on  pouvait  penser  que,  sitôt  que  la  tribune  ne  serait 
plus  muette,  il  y  monterait  pour  établir  son  innocence  et  confondre  ses  ac- 
cusateurs. En  effet,  les  débats  se  sont  ouverts,  on  a  péroré  quinze  séances 

durant  et nous  avons  le  plaisir  de  lire  un  charmant  petit  livre  où  sont 

réédités  tous  les  démentis  qui  avaient  si  vivement  affecté  M.  Ferry,  mais 
auxquels  il  n'a  sans  doute  pas  jugé  qu'il  fût  opportun  de  répondre.  Ce  petit 
livre,  c'est  Un  ministre  calomnié.  Douze  démentis  et  une  conclusion,  tel  en 
est  le  bilan  ;  on  y  trouve  peu  de  réflexions  :  les  faits  parlant  d'eux-mêmes 
un  langage  assez  éloquent.  M.  Ferry  avait  attribué  à  M.  Louis  Veuillot  une 
parole  destinée  à  montrer  qu'en  s'attaquant  au  parti  clérical,  les  hommes  du 
jour  ne  faisaient  qu'user  envers  lui  de  légitimes  représailles  ;  on  lui  remet 
sous  les  yeux  l'article  de  VUnivers  où  il  est  accusé  en  toutes  lettres  d'avoir 
menti.  M.  Ferry  avait  invoqué  à  l'jppui  de  ses  projets  l'opinion  de  la 
commission  d'enquête  de  1828;  on  rapproche  le  texte  authentique  du  rap- 
port au  Roi  du  texte  donné  par  M.  Ferry  et  il  en  ressort  que  ce  dernier 
exprime  juste  le  contraire  de  l'avis  formulé  par  la  commission;  quelques 
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suppressions  et  découpures  faites  d'un  ciseau  adroit,  ont  suffi  pour  opérer 
cette  transformation  singulière.  M.  Ferry  avait  dit  que  les  jésuites  étaient 
prohibés  par  toute  notre  histoire^  et  il  résulte  des  textes  abondamment 
cités  ici,  qu'ils  ont  été  successivement  approuvés  et  encouragés  par  le  Pape 
Paul  III,  par  les  rois  Henri  II,  François  If,  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV  lui-même,  et  qu'en  un  mot,  suivant  les  paroles 
du  président  d'Eguilles,  dans  des  Mémoires  adressés  à  Louis  XV,  depuis  l'éta- 
blissement des  jésuites  en  France,  il  n'est  aucun  roi  qui  ne  leur  ait  donné, 
ainsi  que  toute  sa  famille,  la  confiance  la  plus  entière  et  la  plus  sympathique. 
M.  Ferry  avait  dit  que  les  collèges  des  jésuites  n'avaient  jamais  été  ins- 
pectés, et  il  se  trouve  que  l'inspection  a  eu  lieu  dans  tous  les  collèges  des  jé- 
suites, toutes  les  fois  que  les  inspecteurs  l'ont  désiréy  et  tous  les  ans  dans  un  certain 
nombre  d'entre  eux.  Nous  en  sommes  au  quatrième  démenti;  or  il  y  en  a 
douze  comme  cela,  et  la  brochure  a  été  certainement  écrite  avant  que  la  dis- 
cussion parlementaire  ne  fût  commencée.  La  conclusion,  c'est  que  si  les  pro- 
jets Ferry  passent,  ce  petit  livre  restera  et  que,  les  Molière  futurs  jourront 
s'en  servir  pour  ajouter  quelques  nouveaux  traits  à  la  figure  de  Tartuffe. 

E.  DE  LA  D. 


Comme  quoi   le»   cléricaux    ont  sauvé  trois  fois   la  vie  à 
M.  «Iules  Ferry.  Paris,  Palmé,  1879,  broch.  de  34  p.  —  Prix  :  lOcent. 

C'est  un  piquant  et  intéressant  récit  qui  nous  reporte  aux  tristes  jours 
de  la  guerre  et  de  la  commune  et  qui  est  composé  d'après  les  dépositions  des 
acteurs  eux-mêmes.  Il  rafraîchit  la  mémoire  et  rappelle  que  l'auteur  des 
fameux  projets  de  loi  a  été,  heureusement  pour  lui,  sauvé  trois  fois  des 
mains  de  ceux  qu'il  sert  aujourd'hui,  —  le  31  octobre  1870,  le  22  janvier 
1871  et  le  18  mars,  —  par  les  cléricaux,  pour  lesquels  il  ne  se  montre  guère 
reconnaissant.  X. 


Enseignement    secondaire    congréganiste.  2^   édition.    Paris, 
Lecoffre,  1879,  in-12  de  66  p.  —  Prix:  50  cent. 

Ce  n'est  guère  ici  qu'un  livre  de  chiffres,  faisant  connaître,  d'après  les 
renseignements  fournis  par  le  gouvernement  lui-même,  la  situation  de  l'en- 
seignement secondaire,  au  point  de  vue  des  établissements,  des  professeurs 
et  des  élèves,  de  l'enseignement,  des  dépenses,  et  montrant  l'impuissance 
dans  laquelle  va  être  placé  le  gouvernement  pour  remplacer  ce  qu'il  veut  sup- 
primer. Nous  ne  pouvons  analyser;  contentons-nous  de  quelques  faits.  Sur 
1,136  maisons  d'instruction  secondaire,  89  seulement  appartiennent  à  l'en- 
seignement congréganiste,  dont  27  aux  jésuites.  Sur  81  lycées,  33  sont  ins- 
tallés dans  d'anciens  collèges  de  jésuites  et  21  dans  d'anciens  couvents.  Les 
établissements  congréganistes  comptent  20,000  élèves;  près  de  la  moitié  fré- 
quente les  cours  des  jésuites.  On  sait  leurs  succès  dans  les  concours.  Quant 
aux  dépenses,  le  prix  de  pension  des  établissements  religieux  est  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  tous  les  autres.  Les  familles  concourent  aux  frais  de  l'en- 
seignement secondaire  pour  une  somme  de  65  raillons:  24  millions  pour  les 
établissements  publics  et  41  millions  pour  les  établissements  libres,  ce  qui 
est  une  preuve  irrécusable  de  leur  sympathie.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
l'intérêt  et  s'ir  l'opportunité  de  ce  travail.  S.  M. 
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ILia  ï^iberté  du  père  de  l'amille  et  le  Conseil  municipal  de 
r»arîs.  Discours  prononcé  par  M.  Pascal,  ancien  conseiller  d'Etat,  ancien 
préfet,  à  la  réunion  de  la  salle  Lévis, le  mercredi  4  juin  1879.  Paris,  Dentu, 
1879,  in'12  de  3.'>  p.  —  Prix  :  50  ctnt. 

M .  Pascal  ne  s'occupe  ici  que  des  écoles  primaires  de  Paris  et  il  dénonce,  avec 
beaucoup  de  talent,  d'habileté  et  de  vigueur,  les  procédés  de  l'administra- 
tion, se  faisant  une  loi  de  suivre  l'avis  du  conseil  municipal  pour  la  suppres- 
sion des  écoles  congréganistes,  portant  atteinte  à  la  liberté  des  pères  do 
famille  qui  montrent  d'une  façoa  assez  significative  leurs  préférence?, 
blessant  la  justice  en  réservant  toutes  les  ressources  budgétaires  pour  une 
seule  catégorie  d'école,  frappant  des  innocents,  fermant  des  écoles  pour  des 
griefs  imaginaires  et  reconnus  faux.  Les  frères  sont  éloquemment  vengés  des 
injures  dont  ils  sont  journellemt  abreuvés.  Nous  voudrions,  pour  la  répandre, 
une  édition  de  ce  discours  dégagée  de  toute  allusion  politique.  V.  M. 


Cours  d'histoire  de  France.  —  Livre  du  maître  pour  les  cours 
élémentaire,  moyen  et  supérieur,  par  Gustave  Hl'BADlt.  Paris,  Delagrave, 
1879,  in-12de  124  p.  —  Prix  :  1  fr.  oO. 

M.  Hubault  a  voulu  couronner  ses  excellents  ouvrages  classiques  sur 
l'histoire  de  France,  par  un  livre  didactique,  destiné  au  maître,  qui  sera  à 
bonne  école  avec  lui.  Il  lui  expose  d'abord  sa  mélhode  d'enseignement,  où 
il  trouvera  des  conseils  pratiques  très-utiles,  pour  le  secours  que  donne  la 
géographie,  pour  les  interrogations,  les  travaux  écrits,  les  résumés  à  de- 
mander aux  élèves.  Puis,  il  lui  parle  de  «  l'esprit  d'équité  et  des  sentiments 
qu'il  convient  d'apporter  dans  l'étude  et  l'enseignement  de  l'histoire,  »  ce  qui 
est  d'autant  plus  important,  qup,  malgré  notre  prétention  de  ne  nous  attacher 
qu'à  la  vérité,  nous  sommes  le  seul  peuple  qui  ait  le  parti  pris  d'avoir  «  hor- 
reur de  lui-même  et  de  maudire  son  passé  ;  »  la  justice  envers  le  passé  n'a 
rien  qui  contrarie  l'amour  de  son  temps.  Il  développe  sa  pensée  en  faisant, 
d'après  les  travaux  récents,  le  portrait  de  l'homme  d'église,  de  l'homme  de 
guerre  et  du  roi,  et  les  tableaux  des  deux  plus  grands  siècles,  le  treizième  et 
le  dix-septième.  Après  cela,  il  indique  le  plan  et  la  méthode  de  préparation, 
l'usage  qu'on  peut  faire  des  livres  pour  les  cours  élémen!aires,  moyens  et 
supérieurs.  Il  termine  par  quelques  récits  militaires  pour  les  élèves  des 
cours  supérieurs.  Les  maîtres  trouveront  difficilement  un  meilleur  guide 
que  M.  Hubault,  qui  leur  apprend  à  rendre  leur  enseignement  à  la  fois  utile 
et  intéressant.  R.  de  St-M. 


t.e  "Vîllajçe  sous  l'ancien  régime,  par  Albert  Babeau.  2*  édition. 
Paris,  Didier,  1879,  in-18  j.  de  393  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'éloge  de  ce  livre  a  paru  ici  (t.  XXII,  p.  15.^),  lors  de  son  apparition. 
Nous  n'avons  qu'à  signaler  aujourd'hui  la  nouvelle  édition,  qui  témoigne 
de  son  succès,  et  nous  le  donne  sous  une  forme  plus  accessible  à  tous,  plus 
favorable  à  l'œuvre  de  redressement  historique  qui  fait  son  objet.  C'est  un 
usage  reçu,  dans  une  certaine  école,  de  chercher  à  nous  faire  croire  à  noire 
bonheur  actuel  en  nous  persuadant  que  nos  grands  pères  mouraient  de  faim, 
végétaient  dans  l'ignorance  et  gémissaient  sous  le  joug  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. C'est  par  des  faits  que  M.Albert  Bibeau  répond  à  ces  allégations  peu 
désintéressées.  Il  expose  ce  qu'était  autrefois  le  village,  ou  plutôt,  il  met  en 
scène  ses  habitants,  ses  institutions,  pour  montrer  le  fonctionnement  de 
ses    divers  éléments.  De    ces   tableaux,    composés    de   traits    empruntés 
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h  l'histoire  véridique,  et  plus  particulièrement  aux  provinces  (la  Champagne 
et  la  Bourgogne)  que  l'auteur  connaît  le  mieux,  ressort  bien  nettement 
le  rôle  de  la  communauté,  de  la  paroisse,  du  seigneur  et  de  l'État.  On  y 
voit  commeot  se  sont  formées  ces  fortes  races  de  paysans  français,  attachés 
à  leur  pays,  qu'ils  nourrissent  à  la  sueur  de  leur  front,  défendent  au  prix 
de  leur  sang,  et  qui  ont  pu  résister  longtemps  à  Taction  dissolvante  de  la 
Révolution.  Après  le  Village,  Tauteur  nous  donnera  la  Ville  sous  l'ancien 
régime^  livre  auquel  son  aîné  a  préparé  le  meilleur  accueil.  H. 


BLia  Ftévolutîon.  La  déclaration  de  M.  de  Mun  et  la  lettre  de  Mgr  le 
comte  de  Chamhord.  Réponse  à  M.  te  comte  de  Falloux...,  par  un  inconnu. 
Paris,  Féchoz,  1879,  in-18  de  36  p.  —  Prix  :  50  cent. 
A  la  Révolution  on  a  opposé  la  Contre-Révolution.  Des  hommes  politiques, 
et  à  leur  tête  M.  de  Falloux,  ont  trouvé  du  danger  dans  cet  antagonisme, 
et  demandent  des  ménagements  pour  la  Révolution  et  les  révolutionnaires. 
L'  «  inconnu  »  n'a  pas  de  peine  à  prouver,  et  nous  croyons  qu'il  trouvera 
peu  de  contradicteurs,  que  le  principe  révolutionnaire,  étant  directement 
opposé  aux  dogmes  de  l'Église,  que  les  révolutionnaires  se  donnant  pour 
mission  la  destruction  du  christianisme,  la  prudence  ni  la  charité  ne  per- 
mettent un  pacte  inadmissible  pour  des  consciences  catholiques.  L'anathème 
porté  contre  la  Révolution  ne  tombe  point  sur  la  société  moderne,  où  il  y  a 
du  bon  et  du  mauvais,  l'un  louable,  l'autre  condamnable.  Il  y  a  là  des 
vérités  bonnes  à  placer  sur  le  boisseau,  d'autant  plus  qu'elles  sont  simple- 
ment et  clairement  exposées.  La  déclaration  de  M.  de  Mun  (16  nov.  1878)  et 
la  lettre  qif'elle  lui  a  valu  de  M.  le  comte  de  Chambord  servent  de  pièces^  à 
l'appui.  V.  M. 

Lie  Congrès  en  miniature,  par  un  diplomate.  Les  Préliminaires  du 
congrès.  Paris,  P.  OUendorf,  1868,  in-8  de  78  p,  —  Prix  :  1  fr.  SO. 
Cette  petite  brochure,  qui  remonte  déjà  à  une  année,  donne  quelques 
renseignements,  assez  connus  pour  la  plupart,  sur  le  traité  de  San  Stefano 
et  les  préliminaires  du  congrès  de  Berlin.  Puis  elle  passe  en  revue  les  plé- 
nipotentiaires des  diverses  puissances  contractantes,  et  trace  de  chacun  d'eux 
un  court  portrait,  assez  exact  et  assez  bien  dessiné.  L'opuscule  se  termine 
par  quelques  pages  sur  «  la  Grèce  au  congrès.  »  L'auteur  compte,  parait-il, 
poursuivre  sa  tâche  et  donner  une  étude  plus  complète  sur  le  congrès  lui- 
même  et  le  traité  qui  en  est  sorti.  G.  B.  P. 


Cinq  chapitres  d'une  philosophie  pour  tous.  Essai  sur  le 
gouvernement  du  la  vie,  par  F.  Duchesne  de  Sai.m-Léger.  Poitiers,  Oudin, 
1878,  in-32  de  64  p.  —  Pris  :  25  cent. 

Voici  un  petit  livre,  court  de  pages,  mais  très-substantiel  et  rempli  d'ex- 
cellentes choses.  Nous  soupçonnons  l'auteur  d'être  médecin  :  hâtons-nous  de 
dire  que  c'est  un  médecin  spiritualiste  et  profondément  chrétien.  Les  cinq 
chapitres  qu'il  publie  à  part  sont  extraits  d'un  grand  ouvrage  intitulé  : 
Philosophie  'pour  tous,  et  écrit  spécialement  pour  son  fils.  La  vie  de  l'homme 
n'est  si  triste,  si  éprouvée,  si  malheureuse  parfois  et  souvent  si  inutile, 
que  parce  qu'elle  s'écoule  au  hasard,  â  l'aventure.  Il  y  a  pourtant  des 
règles  de  conduite,  des  préceptes  et  des  principes.  Ce  sont  ces  règles,  ces 
préceptes  et  ces  principes  que  l'auteur  expose  avec  une  admirable  luci- 
dité. Il  les  résume  dans  un  langage  sobre,  vigoureux,  très-clair,  de  façon  ^ 
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ce  qu'ils  frappent  l'esprit  comme  des  proverbes  et  que  l'esprit  les  retienne 
facilement.  Le  grand  ouvrage  de  M.  Duchesne  de  Saint-Léger  comprendra 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  personnelle,  à  la  vie  domestique,  à  la  vie  sociale 
et  à  la  vie  spirituelle.  L'intéressant  spécimen  qu'il  donne  aujourd'hui  de 
son  travail  nous  fait  désirer  que  ce  travail  ne  reste  pas  sous  le  boisseau.  Il 
peut  faire  un  grand  bien  —  et,  par  le  temps  qui  court,  il  y  a  urgence. 
Combien  de  gens,  même  des  meilleurs,  qui,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion vulgaire  mais  vraie,  ont  a  pei-du  la  boussole!  »  F.  B. 


Mesmer,  le  Magnétisme  animal,  les  Xables  tournantes  et 
les  l!:sprits,  par  Ernest  Bersot,  membre  de  l'Institut,  directeur  de 
l'École  normale  supérieure.  4°  édition.  Paris,  Hachette,  1879,  in-18  j.  de 
310  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  première  édition  de  ce  livre  date  de  1852  :  elle  n'était  guère  alors 
qu'une  biographie  de  Mesmer,  avec  quelques  réflexions  sur  le  maguétisme 
animal.  Depuis  lors,  sont  survenues  les  tables  tournantes,  les  médiums,  le 
spiritisme,  qui,  de  1852  à  1870,  ont  plus  ou  moins  occupé  le  public.  M.  Bersot 
a  recueilli  les  nouveaux  phénomènes,  et  l'opuscule  primitif  est  devenu 
aujourd'hui  un  volume  de  300  pages.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 
La  première  a  trait  à  l'histoire  du  mesmérisme,  aux  expériences  de  Mesmer, 
à  ses  relations  avec  les  corps  savants,  aux  partisans  et  aux  adversaires  de 
son  système.  La  deuxième  partie  s'occupe  du  merveilleux  dans  l'antiquité, 
le  moyen  âge  et  les  temps  modernes, des  possédées  de  Loudun,des  trembleurs 
des  Cévennes,  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard,  de  la  baguette  divina- 
toire, des  tables  tournantes,  des  esprits  frappeurs,  de  M.  Home,  des  frères 
Davenport,  des  spirites  russes,  etc.  La  troisième  partie  est  toute  de  raisonne- 
ment :  c'est  la  partie  critique  ;  c'est  aussi  la  partie  critiquable.  Tant  que 
M.  Bersot  fait  l'historique  des  phénomènes,  il  y  a  profit  à  le  lire.  Il  est  clair, 
net,  précis,  intéressant  ;  mais  il  ne  faut  pas  accepter  aveuglément  les  expli- 
cations qu'il  donne  de  la  cause  de  ces  phénomènes.  Pour  lui,  tout  s'explique 
par  des  causes  très-naturelles  :  illusion,  supercherie,  crédulité,  imagination, 
catalepsie,  hystérisme.  C'est  trop  généraliser  :  qu'il  y  ait  dans  les  phéno- 
mènes du  spiritisme  et  des  tables  tournantes,  par  exemple,  beaucoup  de 
supercherie  et  de  charlatanisme,  nous  n'y  contredisons  pas.  Mais,  l'histoire 
du  merveilleux  n'en  renferme  pas  moins  une  foule  de  faits  inexplicables  par 
les  causes  naturelles.  Ces  faits  rentrent  dans  le  domaine  du  surnaturel. 
Aussi,  conseillons-nous,  aux  personnes  que  de  semblables  questions  peuvent 
intéresser,  de  corriger  la  lecture  de  l'ouvrage  pyrrhonien  de  M.  Ernest 
Bersot  par  la  lecture  des  ouvrages  qu'ont  publiés  sur  la  matière  les  écrivains 
catholiques,  notamment  M.  le  marquis  Eudes  de  Mirville.  F.  B. 


Le  Royaume  d'i^nnam  et  les  i^nnamites.  Journal  de  voyage 
de  J.  L.  DuTREuiL  DE  Rhins.  Ouvrage  accompagné  de  cartes  et  de  gravures 
d'après  les  croquis  de  l'auteur.  Paris,  Pion,  1879,  in-i8de3i8p. — 
Prix  :  4  fr. 

Déceptions  d'un  Français  au  service  du  royaume  d'Annam,  tel  pourrait 
être  le  titre  de  ce  livre.  La  France,  par  un  traité  avec  le  souverain  de  ce 
pays,  lui  avait  donné  cinq  bâtiments  de  guerre,  et  le  prince  avait  mani- 
festé le  désir  que  ces  bâtiments  fussent  commandés  par  des  capitaines  fran- 
çais. M.  Dutreuil  de  Rhins  demanda  et  obtint  d'être  l'un  de  ces  capitaines. 
Les  promesses  du  monarque  odent'.il  étaient  séduisantes  et  l'avenirparaissait 
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brillaat;il  y  avait  là, sinon  une  fortune  à  acqaérir,du  moins  des  observations 
curieuses  à  faire  et  des  services  à  rendre  à  la  cause  de  la  civilisation  dans 
cet  extrême  Orient  qui  a,  pour  les  imaginations  généreuses,  un  si  mystérieux 
attrait.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  tenter  l'officier  français.  11  avait 
compté  sans  les  mandarins  et  leur  haine  opiniâtre  contre  les  étrangers.  Tout 
fut  mis  en  œuvre  par  eux  pour  faire  échouer  une  mission  qui  dérangeait 
leurs  habitudes  de  paresse  et  de  pillage  et  pouvait  déjouer  leurs  calculs 
intéressés.  A  peine  le  Scorpion  —  c'était  le  nom  du  navire  de  M.  Dutreuil  de 
Rhins —  eût-il  été  livré  aux  Annamites  que  les  difficultés  commencèrent. 
Le  mandarin  placé  sur  le  bâtiment  pour  aider  ou  plutôt  surveiller  le  capi- 
taine ne  songeait  qu'à  le  contrecarrer.  Au  lieu  d'équipage,  on  lui  donnait 
des  paysans  qui  n'avaient  aucune  notion  de  la  mer,  ni  provisions,  ni  effets 
de  gréement,  ni  aucun  des  objets  les  plus  indispensables  ;  il  avait  beau  ré- 
clamer, aller  même  jusqu'au  ministre  ;  il  n'obtenait  rien.  Le  temps  devenait- 
il  un  peu  menaçant,  l'équipage  se  sauvait  à  fond  décale;  le  mandarin  s'en- 
fermait dans  sa  chambre,  le  capitaine,  seul  avec  le  mécanicien  français,  était 
obligé  défaire  les  manœuvres.  Dans  des  conditions  aussi  déplorables,  on  lui 
imposait  les  plus  difficiles  missions.  Il  en  remplit  quelques-unes  au  milieu 
des  plus  grands  dangers;  mais,  à  la  fin,  sans  appui  du  gouvernement,  gêné 
en  toute  chose  par  les  mandarins,  mal  vu  par  la  population  hostile  aux 
étrangers  et  surtout  aux  «arrogants  Français,  »  dégoîité  des  vols,  mensonges, 
fourberies,  injustices  dont  il  était  le  témoin  indigné  et  impuissant,  il  perdit 
patience  et,  au  bout  de  six  mois,  quitta  le  service  de  l'Annam  avec  un  de  ses 
collègues,  M.  Dufourcq,  sans  avoir  pu  faire  écouter  aucune  de  leurs  récla- 
mations, ni  régler  même  leur  situation  pécuniaire,  et  n'ayant  en  somme 
trouvé  de  bienveillance  et  de  sympathie  que  chez  les  Annamites  catholique^, 
qui,  seuls  parmi  leurs  compatriotes,  professent  le  respect  de  l'étranger. 

Toutefois  le  séjour  de  M.  Dutreuil  de  Rhins  dans  le  royaume  d'Annam  n'a 
pas  été  perdu.  Il  en  est  résulté  des  observations  minutieuses  et  patientes 
sur  le  caractère  des  habitants  et  les  ressources  du  pays,  et  des  cartes  relevées 
avec  le  plus  grand  soin,  et  qui  sont  venues  compléter  et  modifier  les  notions 
qu'on  avait  sur  l'empire  de  Tu-Duc.  Il  en  est  enfin  résulté  un  livre  attrayant 
et  intéressant,  qui  n'est  que  le  résumé  trop  court  des  notes  de  l'auteur,  mais 
qui  montre  bien  de  quelle  importance  sont  ces  notes  pour  tous  ceux  qui  ont 
à  cœur  l'avenir  et  le  développement  de  notre  colonie  de  la  Basse-Cochiachine, 
ce  legs  précieux  du  regretté  amiral  de  la  Grandière. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


Lettres  du  Bosphore. —  Bucarest,  Constaniinople,  Athènes,  par  Charles 

DE  MouY.  Ouvrage  enrichi  de   gravures.  Paris,  Pion,  187o,  gr.  in-i8  de 

vin-328  p.—  Prix  :4  fr. 

M.  le  comte  de  Mouy  n'est  pas  un  voyageur  ordinaire,  il  n'a  point  fait 
une  simple  excursion,  il  a  résidé  plusieurs  années  dans  les  lieux  qu'il  dé- 
peint, et  c'est  au  milieu  des  fondions  les  plus  graves  et  les  plus  élevées  qu'il 
a  écrit  ces  Lettres  du  Bosphore. 

Enivrant  pays  que  celui-là;  où  les  magnificences  de  la  nature  s'allient  au 
souvenirs  émouvants  du  passé.  La  civilisation  de  l'Occident  et  celle  de  l'O- 
rient viennent  s'y  fondre  dans  un  mélange  harmonieux  et  pittoresque.  La 
mer  y  est  d'un  bleu  incomparable,  le  soleil,  d'un  rayonnement  éblouissant; 
les  kiosques  détachent  leur  coupole  de  marbre  sur  l'azur  étincelantdu  ciel, 
et  les  cyprès  contrastent  par  leur  feuillage  sombre  avec  l'éclat  de  la  lumière 
et  la  blancheur  immaculée  des  tombes  qu'ils  abritent.  Au  milieu  do  tout 
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cela,  circule  une  population  essenliellementbigirrée,  où  tous  les  types  et  toutes 
les  races  se  retrouvent,  où  le  Grec  coudoie  l'Arabe,  et  le  Tartare  l'Européen, 
population  aux  vêtements  bariolés,  aux  couleurs  éclatantes,  aux  tons  chauds, 
au  teint  variant  du  blanc  au  cuivré  et  au  noir,  aux  allures  tantôt  vives, 
tantôt  graves,  souvent  ondoj^antes  et  étranges.  Puis  les  souvenirs  du  passé, 
l'évocation  des  temps  si  brillants  et  du  peuple  si  bruyant  de  l'Empire  grec, 
Constantin,  Théodose,  Justinien,  leslultes  ducirque,  les  querelles  misérables, 
les  guerres  contre  les  Barbares,  et  entin  la  défaite  et  la  conquête.  De  tout 
cela,  il  ne  reste  plus  que  de  rares  monuments,  quelques  églises  transformées 
en  mosquées,  comme  la  plus  belle  de  toutes,  Sainte-Sophie,  et  des  pans 
du  mur  de  Constantin  qui  ont  résisté  aux  assauts  des  Turcs  et  aux  ravages 
du  temps. 

Mais  les  vainqueurs  eux-mêmes,  que  sont-ils  devenus  ?  Ces  soldats  de  Ma- 
homet et  de  Soliman,  qui  faisaient  trembler  le  monde  chrétien,  ils  ne  sont 
plus  que  tolérés  en  Europe.  Dans  un  dialogue  entre  un  vieil  Ottoman  et  un 
Occidental,  l'auteur  prête  à  Hadji-Mustapha  un  discours  qui  plaide,  en  faveur 
des  Turcs  de  ce  siècle,  les  circonstances  atténuantes.  S'il  y  a  des  abus  parmi 
eux,  les  autres  nitions  européennes  n'en  sont  guère  plus  exemptes,  et  il 
reste  du  moins  à  Constantinople  un  re?pect  de  la  loi  religieuse  qui  n'existe 
plus  guère  malheureusement  dans  les  autres  capitales.  Mais  c'est  cette  loi 
religieuse  elle-même,  si  adaptée  d'ailleurs  au  caractère  des  Orientaux  dont 
elle  tlatte  la  paresse  et  les  instincts  sensuels,  qui  fait  leur  faiblesse  en  les 
condamnant  à  l'immobilité,  et  M.  de  Mouy  n'a  pas  de  peine,  en  quelques 
traits  rapides,  à  établir  la  supériorité  de  la  civilisation  chrétienne  sur  la 
civilisation  musulmane. 

Un  chapitre  sur  Athènes  et  les  ruines  merveilleuses  de  l'Acropole  termine 
ce  livre  qu'on  ne  quitte  qu'à  regret,  tant  l'attrait  de  ces  descriptions  où  le 
diplomate  a  disparu  pour  faire  place  au  poète  vient  rehausser  encore  le 
charme  enivrant  et  irrésistible  de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 

M.  BE  LA  ROCHETERIË. 


CHRONIQUE 

Ni^xROLOGiE.  —  M.Clément-Melchior-Jusiin-Maxime  Fourcheux  de  Montrond 
est  mort  à  Paris,  le  26  janvier  1879.  C'est  à  regret  que  nous  payoas  si  tard  notre 
dette  à  l'égard  de  ce  laborieux  écrivain,  dont  les  nombreux  ouvrages  ont  tous 
été  consacrés  à  la  défense  de  l'Église,  à  la  glorification  de  nos  illustrations 
nationales  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  M.  Maxime  de  Montroni  était  néle 
4  septembre  dSOS,  à  Bagnols-sur-Cèse  (Gard).  Il  iit  ses  études  dans  les  collèges 
de  Muret,  Bergerac  et  B  'aupréau,  suivant  les  résidences  qu'imposait^nt  à  son 
père!  des  fonctions  dans  l'administration  des  finances.  Il  vint  à  Paris  en  1825, 
et  fit  aussitôt  partie  des  sociétés  de  jeunes  hommes  d'élite  qui  cherchaient,  dans 
le  travail  et  la  pratique  de  la  charité,  les  moyens  de  conserver  les  principes  de 
leur  éducation  chrétienne,  et  de  se  rendre  aptes  à  devenir  de  bons  serviteurs 
leur  pays.  On  le  trouve  dans  la  Société  des  bonnes  études  dirigée  par  M.  Bailly, 
à  la  Société  des  bonnes  œuvres  fondée  par  M.  l'abbé  Legris-Duval,  plus  tard 
(1843)  au  Cercle  catholique  scientiiique  et  littéraire,  où  il  rencontra  Frédéric 
Ozanam,puisundesprenjiers  membres  de  laSuciétéde  Saint- Vincent  dePaui. 
A  côté  des  bonnes  œuvres,  il  y  avait  une  large  place  pour  les  éludes.  M.  de 
Montrond  commença  son  droit  en  1828;  il  enira  à  l'École  des  chartes,  avec  li 
promotion  de  1831,  qui  comprenait  M.Teulet,  M.  Leiloux  de  LiDcy,et  dont  il  ne 
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reste  qu'un  survivant,  M. Schneider,  sous-chef  aux  archives.  Il  en  'ortit  avec  le 
diplôme  d'archivisle  paléuj^raplit;  (2  février  1833).  Ilo  élé  auxiliaire  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettre;  (1833-1847),  membre  de  l'Institut  his- 
torique (1835),  chargé  d'une  mission  en  Italie  (1839),  correspondant  du  rainif- 
tère  de  l'Insfriiolion  publique  pour  les  travaux  historiques.  Il  a  également 
été  appelé  à  classer  et  inventorier  les  archives  communales  de  Nimes  (1851), 
et  les  Archives  hospitalières  de  Cbâlons-sur-Marne  (1862).  La  longue  liste 
de  ses  ouvrages  qui  appartiennent  presque  tous  à  la  littérature  populaire  et 
à  la  littérature  pieuse,  donnera  une  idée  de  son  activité.  Nous  phcerons  à 
part  ses  Essais  historiques  sur  la  ville  d'Étampes  (1836-1837,  3  vol.  in-8)  et 
le  Dictionnaire  des  abbayes  et  monastères  (1856,  gr.  in-8,  formant  le  seizième 
volume  de  la  troisième  et  dernière  encyclopédie  théologiqae  de  l'abbé  Migne). 

—  La  plupart  de  ses  autres  ouvrages  ont  été  publiés  par  la  maison  Lefort, 
de  Lille,  qui  possède  même  quelques-uns  de  ses  manuscrits  inédits,  tels 
qu'une  Vie  de  M.  Leprevost,  fondateur  des  Frères  de  Saint- Vincent  de  Paul 
et  Un  bouquet  de  mille  fleurs,  recueil  de  sentences  des  saints  Pères.  —  On  cite 
aussi  une  Vie  de  saint  Boniface.  Ont  paru:  Le  Mentor  des  campagnes  (1832); 

—  Jeanne  d'Arc  (1833),  quia  eu  de  nombreuses  éditions;  —  Le  Mont  Valérien 
(1834);  —  Souvenirs  d'un  voyage  dansle  bas  Languedoc,  le  Comtat  et  la  Provence 
(1835);  —  Tableau  historique  de  la  décadence  et  de  la  chute  du  christianisme 
(1838);  —  LaGuerre  sainte  d'outre-mer,  tableau  de  la  croisade  (1840,  Debecourt, 
2  vol.  in-8  et  2  vol.  in-12);  —  La  Vierge  et  les  saints  en  Italie  (1842);  —  Un 
ange  de  plus  au  paradis  (1843,  Périsse);  —  Sainte  Geneviève  (1843);  —  La 
France  chrétienne  ou  beaux  traits  inspirés  par  la  religion  (1849);  —  Les  Uommis 
d'état  les  plus  célèbres  (1849);  —  Les  Français  àRome  (1851,  2  vol.|in-8);  — Les 
Médecins  les  plus  célèbres  1852)  ;  — Les  Architectes  les  plus  célèbres  (1852)  ;  —  Les 
Paillettes  d'or  et  mes  souvenirs  (1853);  —  L'Apôtre  de  llrlande^iiSoC))  ;  —  SairJ 
Pierre  (1858);  —  Mes  souvenirs  (1858);  —  Les  Poètes  lesplus  célèbres  (1859);  — 
Fleurs  monastiques,  études,  souvenirs  et  pèlerinages  (1860,  in-S);  —  Les  Peintres 
lesplus  célèbres  (1861);  — Les  Fleurs  pritannières  (1862);  —  Les  Martyrs  du  Ja- 
pon (1862);  —  Les  Savants  les  plus  célèbres  (1862);  —  Saint  J(  an-Baptiste  (1862)  ; 

—  Saint  Joseph  (1 864)  ;  —  Saint  Martin  (1 864)  ;  —  Histoire  de  la  très-sainte  Vierge 
(1865);  —  Le  Père  Lacordaire  (nouvelle  édition  augmentée  de  la  Vie  de  l'abhé 
Perreyve),  (1865);  —  Jean  Reboul  (1865);  —  Missions  en  Océanie  au  dix-sep- 
tième siècle  (à  Rouen,  chez  Mégare,  1869);  —  Missi07is  catholiques  (1876);  — 
les  Guerriers  les  plus  célèbres  (1877);  —  Les  Modèles,  les  plus  illustres  prêtres  et 
religieux  de  France  (1877); —  Constantinople ;  —  Saint  Martin;  —  Souvenirs  de 
la  sainte  enfance,  recueils  de  traits  contemporains;  —  Le  Brave  Crillon;  — 
Jean-Bart  ;  —  Vie  de  la  très -sainte  Vierge;  —  Saints  en  Italie;  —  Les  Prélats  les 
plus  célèbres  de  la  France;  —  Les  Prêtres  et  les  religieux;  —  Les  Musiciens  les 
plus  célèbres;  —  Les  Prêtres  les  plus  célèbres;  —  Les  Artistes  les  plus  célèbres; 

—  Les  Artisans  les  plus  célèbres;  — Les  Découvertes  les  j)lus  célèbres;  —  Les 
Marins  les  plus  célèbres;  —  Les  Magistrats  les  plus  célèbres;  —  Paris,  son  his- 
toire, ses  monuments;  —  Histoire  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  —  Histoire  de 
Notre-Dame  de  Lorrette;  —  Sous  la  tente  d'un  Casino;  —  Le  Centenaire  de 
saint  Pierre  et  les  fêtes  de  Rome  en  1867;  —  Saint  Patrice;  —Saints  Martyrs 
du  Japon;  —  Pèlerinage  à  Kome  en  1862;  —  Saints  Martyrs  de  Gorcum;  — Le 
Bienheureux  Berchman;  —  Ozanam;  —  Le  Curé  de  Notre- Dame- des-Victoires ; 

—  Le  Curé  d'Ars  et  sainte  Philomène;  —  Le  Curé  d'Ârs,  M.  Vianncy,  avec  une 
notice  sur  M.  Dufriche-Desgneltcs:—  Le  Cardinal  Wiseman;  -  Jasmin;  —  Hip- 
polyte  Flandrin;  —  Ingres;  —  Bossini;  —  Le  Général  de  Lamoricière;  —  La 
f^ancta-Casa  ;  —  Les  Conciles  œcumé/ujucs,  tableaux  historiques;  —  Épisodes  et 
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souvenirs  de  la  guerre  de  Prusse;  —  Souvenirs  d'un  pèlerinage  à  Notre-Dame-de- 
Grâce  ;  —  Pèlerinage  à  la  Salette];  —  La  pieuse  pèlerine  :  —  Son  dernier 
ouvrage  est  les  Combats  de  la  Croix,  étude  historique  oiferte  à  la  jeunesse 
(1879,  Lefort,  in-8).  Nous  ne  prétendons  pas  être  complet  dans  cette  longue 
liste.  M.  de  Montrond  a  encore  traduit  de  l'italien:  L'Art  de  se  réjouir  tou- 
jours, par  le  P.Saraza  (1861,  Lefort,  in-18);  —  La  sainte  maison,  par  Antonio 
Ricc.irdi  (186;},  in-18  Lefort).  Nous  devons  aussi  mentionner  des  cantiques  sur 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  mis  en  musique  par  M.  le  colonel  de  Montrond 
son  frère  (187!j,  Héleine),  Ajoutons  que,  pendant  vingt  ans,  M.  de  Montrond  fut 
chargé  de  la  rédaction  des  Annales  de  la  sainte  enfance.  Il  rédigea  aussi  le 
journal  la  Femme  chrétienne,  interrompu  à  l'époque  de  la  guerre  de  1870.  11 
fut  collahorateur  dans  un  grand  nombre  de  revues  et  de  journaux,  tels  que  : 
le  Monde,  VUnivers,  le  Journal  des  bons  exemples,  l'Ange  gardien,  la  France 
catholique,  le  Bosier  de  Marie,  la  Bibliorjj^aphie  catholique,  la  Revue  litté- 
raire et  critique,  les  Annales  catholiques. 

—  M.  l'abbé  Jean-Philippe-Auguste  Lalanne,  né  à  Bordeaux,  le  7  dé- 
cembre 1795,  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'his- 
toire naturelle,et  prépara,  avec  Laterrade,  la  fondation  de  la  première  société 
linnéenne  qui  se  soit  formée  en  France.  11  vint  à  Paris  vers  1815,  dans  la  mai- 
son de  M.Liautard,  et,  tout  en  se  livrant  à  son  goût  naturel  pour  les  sciences,il 
s'appliqua  également  à  ces  études  spéciales  que  le  fondateur  de  Stanislas  avait 
mises  à  la  fm  des  études  classiques,  pour  préparer  ses  élèves  à  entrer  dans 
les  diverses  carrièi^es.  C'est  dans  la  chambre  même  où  La  Harpe  s'était  con- 
verti et  dont  on  avait  fait  la  chapelle  du  collège,  que  M.  Lalanne,  après  de 
mûres  réflexions,  résolut  de  réaliser  enfin  un  vœu  qu'il  avait  formé  depuis 
longtemps,  celui  de  se  consacrer  au  service  de  Dieu  dans  l'état  religieux. 
Rappelé  à  Bordeaux  auprès  de  sa  mère  devenue  veuve,  il  se  réunit  à  quel- 
ques jeunes  gens  qui,  sous  la  direction  de  l'abbé  Chaminade,  fondèrent,  en 
1818,  la  Société  de  Marie,  vouée  principalement  à  l'œuvre  de  l'éducation  de 
la  jeunesse.  A  partir  de  ce  jour,  nous  voyons  M.  Lalanne  se  livrer  tout  entier 
à  la  formation  de  la  jeunesse,  et  diriger  des  établissements  d'instruction  à 
Gray  et  àSt-Remy  (Haute-Saône),  à  Bordeaux,  à  Layarc,  et  enfin  à  Paris.  En 
18oo,  appelé  par  l'abbé  Buquet  (depuis  évêque  de  Parium)  et  encouragé 
par  M»''  Sibour,  il  tenta  l'œuvre  difficile  et  périlleuse  de  la  restauration 
du  collège  Stanislas,  dont  l'abbé  Goschler  allait  abandonner  la  direction. 
M.  Lalanne  avait  alors  soixante  ans,  et,  comme  il  le  disait,  pour  rendre  à  la 
cité  sainte  sa  splendeur  regrettée,  oa  avait  déterré  un  des  vieux  débris  du 
temple.  Néanmoins,  il  parvint  rapidement  à  réparer  les  ruines  et  à  relever  le 
collège,  mais  on  ne  sait  pas  au  prix  de  quels  travaux  et  de  quel  dévouement. 
Dans  la  courte  période  de  quinze  ans,  de  1855  à  1870,  il  rendit  au  collège 
Stanislas  son  ancien  renom  et  un  nouvel  éclat;  jusqu'au  jour  où  il  le  remit 
entre  les  mains  de  M.  l'abbé  de  Lagarde,  qui  continue  les  glorieuses  tradi- 
tions de  Stanislas.  Après  les  événements  de  1870,  M.  Lalanne,  toujours  actif 
mais  désirant,  à  cause  de  son  grand  âge,  un  fardeau  moins  lourd  que  celui 
de  la  direction  d'un  grand  collège,  vint  à  Cannes  se  mettre  à  la  tête  de  l'Ins- 
titut Stanislas,  qui  avait  été  fondé  surtout  en  vue  des  enfants  dont  la  santé 
exige  un  séjour  dans  le  midi.  En  1876,  M.  Lalanne:  fut  chargé  de  la  visite 
des  établissements  de  la  Société  de  Marie;  c'est  dans  une  de  ces  inspec- 
tions qu'il  fut  frappé  d'une  attaque,  à  Besançon,  où  il  succomba  peu 
après,  le  23  mai  1879.  Il  est  mort  sur  la  brèche,  comme  il  l'avait 
désiré,  et  les  armes  à  la  main,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
M.  l'abbé   Lalanne  était   docteur   es  lettres,    chanoine  honoraire  de    Bor- 
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deaux  et  de  Beauvais.  Ea  récompenses  de  ses  services  et  de  ses  longs  et 
utiles  travaux,  il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  18C0. 
Pendant  sa  longue  carrière,  M.  LaUnne  eut  à  lutter  pourl  i  réalisation  des  pro- 
raes^e-  de  liberté  d'enseignement  écrites  dans  la  charte  de  1830.  il  rencontra 
un  refus  obstiné  de  la  part  des  minisires  du  gouvernem-^nt  de  Juillet,  C'est 
pendant  cette  lutte  qu'il  publia  une  brochure  intitulée  :  De  la  liberté  de  l'en- 
seignement défendue  contre  la  raison  d'État.  Cet  écrit  fut  regardé  par  les 
hommes  compétents  comme  ce  qui  avait  été  dit  de  meilleur  sur  la  question. 
A  cette  époque,  l'abbé  Lalanne  fut  présenté  à  M.  de  Montalembert,  et,  sous 
son  inspiration,  il  travailla,  de  concert  avec  M.  Michel  et  M.  Jacquemet 
(depuis  chanoine  de  Saint-Denis),  à  former  un  comité  pour  la  défense  de  la 
liberté  d'enseignement.  Ce  comité  prit  ensuite  une  grande  importance  par 
l'accession  de  personnages  considérables,  tels  que  MM.  Mole,  de  Falloux, 
Cochin,  de  Broglie  et  d'autres,  et  prépara  la  loi  qui  garantit,  en  I80O,  la 
liberté  de  l'enseignement. 

Les  œuvres  de  M.  Lalanne  sont  :  Manuel  d'entomologie  pour  les  Lépidoptères 
de  France  {iH\S)  ;  —Appel  à  la  raison  publique  pour  la  défense  du  clergé., 
(1827);  —  De  la  liberté  d'enseignement  défendue  contre  la  raison  d'État  (1840)  ; 

—  Considérations  sur  le  règlement  de  la  bifurcation  des  études  (18oo)  ;  —  Mor- 
ceaux choisis  de  Tertullien,  livre  classique  (18oI);  —  La  Passion  du  Christ,poème 
attribué  à  saint  Grégoire,  traduction  ^1832);—  Notice  historique  sur  le  couvent 
des  Carmes  de  Paris  (1853);  —Cyrille  ou  le  triomphe  du  christianism.e  dans  la 
Gaule,  essai  de  tragé  lie  (18oo)  ;  —Rhétorique  élémentaire  et  complète  (18o6); 

—  Des  chapitres  généraux  dans  les  ordres  religieux  d'après  les  conciles  (18o6); 

—  Poésie  de  l'enfance  (18.58);  —  Recueil  de  cantiques  en  l'honneur  du  Saint-Sa- 
crement et  de  la  sainte  Vierge  (1860);  —  Cantiques  anciens  et  nouveaux  (186.3);'' 
Introduction  au  catéchisme  (1873);  —  De  l'éducation  publique,  morale  et  reli- 
gieuse {{^1  (S);  —  Exposition  analytique  de  l'art  poétique  d'Horace,  livre  clas- 
sique. Outre  ces  ouvrages  de  librairie,  l'abbé  Lalanne,  au  travers  de  toutes 
les  agitations  de  sa  vie  active  et  préoccupée,  a  composé  ou  fait  imprimer  un 
grand  nombre  de  discours  sur  l'éducation,  des  articles  de  journaux  très- 
remarques,  des  dialogues  et  des  pièces  diverses,  en  prose  ou  en  v-^rs,  pour 
des  séances  académiques;  enfin  ses  thèses  pour  le  doctorat  :  De  l'influence  des 
Pères  de  l'Église  des  quatre  premiers  siècles  sur  l'éducation  publique  (1860); 
De  institutione  Uberorum  apud  Romanos.  On  a  inséré  trois  de  ses  sermons 
dans  le  Recueil  des  orateurs  sacrés  et  pré  Hcateurs  molernes  de  l'abbé 
Migne,  2«  série,  t.  XIX.  Quelques  drames  pour  les  collèges  en  vers,  repré- 
sentés au  collège  Stanislas,  ont  été  réclamés  pour  la  publicité,  mais  ne  sont 
pas  encore  imprimés. 

—  M.  Marie-Ferdinand-Xavier-Fidèle,  vicomte  Chiflet,  né  à  Besançon,  le 
l''' décembre  1812,  est  mirt,  dans  la  même  ville,  le  29  mai  dernier.  Il  était 
le  dernier  représentant  d'une  famille  quiaconquis,  sur  le  champ  de  bataille 
de  1  érudition,  des  lettres  de  noblesse,  et  qui  compte  parmi  ses  membres 
Jean-Jacques  Chiflet,  l'auteur  du  Vesontio,  Jules  Chiflet,  abbé  de  Balerne, 
dont  les  mémoires  sont  précieux  pour  l'histoire  des  deux  conquêtes  de  la 
Franche-Comté  par  Louis  XIV.  Il  tenait  de  son  père,  ancien  conseiller  au 
Parlement,  puis  premier  président  à  la  cour  roya'e,  pair  de  France  jusqu'en 
1830,  des  exerriples  de  fidélité  politique  auxquels  il  demeura  constamment  et 
noblement  fidèle.  La  vivacité  de  l'imaginaiiun  égalait  en  lui,  et  ce  n'est  pas 
peu  dire,  la  fermeté  des  convictions;  à  peine  aborda-t  il  un  moment  la  vie 
publique    en  i8i8,  comme   directeur  d'un  journal, /a  Fc/'iic'iJopu/airc,  qui 
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n'eut  *,uune  courte  existence,  e'.  il  trouva  dans  la  littérature,    surtouL  dans 
les  beaux-aits,  un  noble  emploi  de  ses  loisirs.  ,     ,         . 

Sans  laisser  aucun  ouvrage  proprement  dit,  M.  Chiflet  a  dispersé,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  et  dans  la  revue  intitulée  :  Amxahs 
Franc-Comtoises,  qui  parut  de  1864  à  1870,  divers  rapports,  comptes  rendus  et 
notices  nécrologiques  et  un  grand  nombre  d'articles,  tous  inspirés  par  son 
ardent  patriotisme  comtois.  Les  uns  s.nt  des  scènes  d  histoire  locale  dans  le 
coût  romantique  :  Les  Burgondcs,  1864;  -  Le  Rocher  du  Bison  mV-ta^Hc 
et  César.  Vercingétorix  à  Alaise,  le  Druide,  1868  ;  -  Vi^idex  ou  Vesontto  mum- 
cipe,  Les  Martyrs  de  Séquanie,  Le  Labarum,  1869;  -  Les  Sai^its  des  Monts-Joux, 
mh-- Les  Huns  à  Vesontio,  1875;  les  autres  d'agréables  impressions  de 
vovaèes  m  hiver  à  Boyard  sur  le  Rhin,  1860);  quelques-uns  des  études 
d'art  (Le  Sculpteur  Perraud,  1878),  ou  de  littérature  [Le  Poète  Perrin  de  S  aux. 
1875)-  ou  de  pures  fantaisies  d'imagination  (iîcsrtnco?!  dans  soia^anie-di^  ans, 
1866)'  Lors  de  la  polémique  qui  s'éleva  il  y  a  quelques  années  au  sujet  de 
l'emplacement  de  l'Aksia  de  César,  il  prit  naturellement  parti  POur  sa  pro- 
vince  dans  deux  brochures  [Une  excursion  en  Bourgogne,  1861,  —  Etude  sur 
V Alésia  de  Franche-Comté,  \%%1).  ,        .-  ,■        a    .„ 

En  matière  d'art,  il  s'était  fait  la  réputation  d'un  amateur  distingue,  on 
lui  doit  plusieurs  terres  cuites  remarquables  et  nombre  d'excellents  dessms 
à  la  mine  de  plomb  et  à  l'aquarelle.  11  était,  au  n^oment  de  sa  mort,  prési- 
dent de  la  Société  des  amis  des  beaux-arts  de  Besançon,  et  laisse  inachevés 
deux  -rands  reliefs  (terre-cuite)  destinés  à  la  chapelle  du  château  de  Cham- 
bord  î Saint  Louis  rendant  la  justice  à  Vincennes  et  Saint  Louis  portant  la 
sainte  couronne  d'épines.  .„„.      .     x  j 

_  M   Patrice  Larroque,  né  à  Beaune,  le  27  mars  1801,  vient  de  mourir. 
Ancien"  inspecteur  de  l'académie  de  Toulouse  (1830-1836),  et  recteur   de 
l'académie    de  Cahors  (1836),  de  Limoges  et  de  Lyon  (1849),  il   avait,  été 
aeré^é  et  docteur  es  lettres  (1827),  puis  professeur  de  philosophie;  mis  en 
disponibilité,  en  1849,  et  forcé  de   quitter  le  rectorat   de  Lyon    pour  ses 
opinions  religieuses  et  ses  démêlés  avec  l'archevêque   de   Lyon;  les  événe- 
ments de  1852  lui  parurent  cependant  propices  pour  demander  sa  retraite; 
depuis  cette  époque,  il  avait  consacré  son  talent  à  l'exposition  des  théories  phi- 
losophiques et  antireligieuses  qui  lui  sont  propres,  tandis  que  ses  premières 
publications  s'étaient  plus  particulièrement  attachées  à  l'exposé  théorique 
des  sciences.  —  On  a  de  lui  :  Theodicea  juxta  methodum  geometncam  mstitiUa 
(1827   in-4)-  —  Influence  du  théâtre  sur  les  mœurs  (1827,  in-4);  —  Mémoire 
sur  Vinstruction  publique  (1831,  in-8);  -  Pri7icipcs  de  lecture  (1837,  m-8);  - 
Éléments  des  sciences  (1837,  in-12;  nouvelle  édition,  1852,  in-12);  -  Cours 
de  philosophie  (1840,  in-8);  -  De  la  guerre  (1856,  in-8,  ;^t /869    m-8)  ;  - 
De  l'esclavage  chez  les  nations  chrétiennes  (1857,  in-12;  S^^^^dit,  1869,  in-12), 
-Rénovation  religieuse  (Bruxelles,  1859,  in-8;  nouv     édit     1865  et  1869, 
in-8  etia-12)-  —  Doctrine  de  la  religion  chrétienne  (Bruxelles,  1859,  m-», 
1865   2  vol.  in-8,  et  1869,  2  vol.  in-12);  -  Opinion  des  déistes  sur  la  «  Vie 
de  Jésus,  de   Renan  »  (1863,   in-8);  -  De  Vorganisation  du  gouvernement 
républicain  (1871 ,  in-8)  •,—  'Dela  création  d'un  code  de  droit  international. . . . 

/JQTK     in-12) 

_  Le  Literarischcr  Handweiser  nous  apprend  que  M.  Laurenz  Reinke, 
le  doyen  des  théologiens  catholiques  de  l'Allemagne,  vient  de  mourir, 
le  4  iuin  1879.  Il  était  né  le  6  février  1797,  à  Langfôrdern,  dans  a 
partie  de  l'OMenbour!?  relevRut,  de  l'évèch^  de  Munster.  A  quinze  ans,  il  alla 
éiudier  au   Gymnase  des  Franciscains  de  Vechta,  y  resta  cn.q  ans,  passa 
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trois  ans  à  l'Université  de  Mimsier,  suivit,  en  1820,  ?on  maître  Henut^s  à 
Bonn,  revint  en  1821  à  Munster,  et  y  fut  ordonné  prêtre  le  lei"  juin  1821. 
Après  un  couit  séjour  à  l'Université  de  Vienne,  il  resta  cinq  ans  à  Bonn, 
C'jmme  élève  de  l'orientaliste  Freytag,  et  y  passa,  en  1826,  un  savant  exa- 
men sur  l'exégèse  biblique.  En  1827,  il  fut  attaché  à  l'académie  de  Muns- 
ter, qui  remplaçait  l'cmcienne  Université,  en  qualité  de  répétiteur  et  de 
Prîvatdocent.  Après  avoir  refusé,  en  1831,  une  place  de  professeur  extraor- 
dinaire au  lycée  de  Braunsbetg,  il  fut  nommé,  dans  l'automne  de  la  même 
année,  proft^sseur  extraordinaire  à  Munster,  reçu  docteur  en  théologie  en 
1834,  et.  devint  professeur  ordinaire  en  1837.  Il  était  consulteur  de  la  nou- 
velle congrégation  pontificale  De  propaganda  fide  pro  negotiis  Jiitus  orientalis, 
chevalier  de  l'ordre  du  mérite  d'Oldenbourg,  etc.  On  le  vit  traduire  le 
Coran  de  l'allemand  en  arabe;  il  cultiva  également  le  persan,  le  syriaque, 
le  chaldéen,  l'araméen,  etc.  Sur  la  valeur  des  mots,  la  parenté  et  la  diffé- 
rence de  tous  les  dialectes  sémitiques,  nul  savant  ne  le  dépassait.  Sa  vie 
entière  a  été  consacrée  à  la  science.  D'ailleurs,  peu  productif,  il  ne  publia 
rien,  sauf  un  seul  ouvrage,  avant  Tâge  de  cinquante  ans.  De  1848  à  1874, 
chaque  année  vit  paraître  un  travail  de  lui.  Ce  sont  des  commentaires  sur 
l'écriture,  qui  se  distinguent  tous  au  point  de  vue  critique,  historique  et 
philologique.  Sous  ce  triple  rapport,  on  peut  dire  que  souvent  ils  épuisent 
la  matière. 

—  M.  Romain- Ambroise  de  Grisy,  né  à  Lisieux,  le  24  avril  1833,  docteur 
en  droit,  docteur  es  lettres,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté 
des  lettres  de  Clermont,  vient  de  mourir,  subitement  frappé  après  avoir  fait 
son  cours,  le  25  juin  dernier.  Il  a  publié  différents  travaux  :  Rêves  de  Vâmc 
(Caen,  185.5,  in-12);  —  Horizons  poétiques  (Caen,  I857,in-I2);  —  Étude  sw 
Thomas  Ottvay  (in-8)  ;  —  De  T.  Tassi  et  poemate  quod  inscribitur  Gerusalemme 
conquistata  quid  sit  sentiendum  (Thorin,  1868,  in-8,  thèses);  —  Lucilius  et 
Béranger  (in-8);  —  Joseph  Addison,  ou  icn  Attique  en  Angleterre  (1873),  dont 
il  a  publié,  en  1875,  les  Beautés]  —  Fénelon,  directeur  de  conscience  (1875, 
in-8);  —  Histoire  de  la  comédie  anglaise  au  dix-septième  sièc/e  [1672-1707] 
(Didier,  1878,  in-12).  —  On  lui  doit  encore  une  Grammaire  française  à 
l'usage  des  écoles  primaires  (Delagravc,  1872);  —  Exercices  appliqués  à  la 
Grammaire  française  (Delagrave,  1873)j  —  Petite  Grammaire  française  à 
l'usage  de  la  première  année  des  écoles  primaires  (1874). 

—  M.  l'abbé  Marie-Joseph-Esprit-Jules  Duplessy  est  raoï't  à  Paris  le  7  juin, 
dans  sa  soixante-treizième  année.  Il  a  été,  jusqu'en  j877,  directeur  de  la 
Bihliographie  catholique,  recueil  fondé  en  1841  par  M.  l'abbé  B.  des  Billiers, 
qui  a  été  longtemps  la  seule  revue  bibliographique  fournissant  aux  catho- 
liques des  renseignements  auxquels  ils  puissent  se  fier. 

—  M.  RozENKRANz,  professcur  à  l'Université  de  Kœnigsberg,  né  à  Magde- 
bourg,  en  1805,  vient  de  mourir.  C'était  un  fervent  disciple  d'Hegel,  dont 
il  a  écrit  la  vie.  Il  a  aussi  publié  des  études  sur  Diderot  et  Gœthe  et  une 
édition  cjmplète  de  Kant,  avec  le  concours  de  F.  Schubert. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  D' Léon-Marie  Jacqdemier,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Tutegny,  en  1806,  mort  à  Paris,  le 
15  juin;  auteur  d'un  Manuel  d'obstétrique  (1845)  et  d'un  Manuel  des  accou- 
chements (1846);  —  de  M.  Jules  Cadvain,  romancier,  mort  à  Paris  à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans;  —  de  M.  Bodhgeois,  directeur  du  Journal  amvsa?it. 

Institut.  —  Académie  française.V Académie  a  procédé,  le  26  juin,  au  renou- 
vellement de  son  bureau,  ainsi  composé  pour  le  troi.^ième  trimestre  : 
M.  Gaston  Boissier,  directeur;  M.  Renan,  chancelier. 
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Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  27,  l'Âca- 
démio  a  mommé  académicien  libre,  en  remplacement  M.  de  l.asteyne, 
décédé,  M.  Baudry,  administrateur  de  la  Bibliothèque  mazarine,  par  22  voix, 
contre  'l8  à  M .  le  comte  Riant,  et  1  à  M.  Tissot. 

—  Dans  SI  séance  du  13  juin,  l'Académie  a  décidé  que  le  premier  pnx 
Gobert  serait  décerné  à  M.  Paul  Meyer  pour  la  ChaJisonde  la  croisade  contre 
les  Albigeois,  commenc-'e  par  Guillaume  de  Tudèle  et  continuée  par  un  poète 
anonyme,  qu'il  a  traduite  et  éditée,  et  que  le  second  serait  maint-nu  h 
M.  Arthur  Giry,  pour  son  histoire  des  institutions  municipales  de  Saint-Omer. 

—  Dans  la  séance  du  20,  elle  a  décerné  le  prix  Brunet  à  M.  Pawlowski, 
notre  éîudit  collaborateur. 

—  Dans  la  séance  du  27,  M.  Gaston  Paris  a  fait  le  rappoit  sur  le  con- 
cours des  antiquités  nationales.  Sur  les  vingt-trois  ouvrages  envoyés,  aucun 
n'a  paru  à  la  commission  mériter  une  médaille.  Mais  six  concurrents  ont 
obtenu  des  mentions  honorables,  dans  l'ordre  suivant  :  M.  Delpech^:  La 
Bataille  de  Muret  et  la  tactique  de  la  cavalerie  au  treizième  siècle;  —  M.  de 
Lens  :  FacuWs,  collèges  et  professeurs  de  l'Université  d'Angers,  du  quinzième 
siècle  à  la  Révolution;  -  M.  Hucher  :  Monuments  de  la  famille  de  Beui  ; 
Vémail  de  Geoffrin  Plantagenet;  -  M.  Paul  de  Fleury  :  Noies  additionnelles 
et  rectificatives  au  Gallia  christiana;  -  M.  GniWomvà  :  necherches  sur  les 
Colliberti;  -  M.  l'abbé  Arbellot  :  La  Vérité  sur  la  mort  de  Richard  Cœur-de- 

Lion.  ,,     .        ,, 

Académie  des  sciences.  -  Dans  sa  séance  du  9,  l'Académie  a  élu  correspon- 
dants  M.Donders,dansla  section  de  médecine  et  chirurgie,  et  M.  btokes,aans 
la  section  de  physique. 

-  Dans  sa  séance  du  23  juin,  l'Académie  a  élu  correspondant,    dans  la 
section  de  physique,  en  remplacement  de  M.   Mayer,  d'Ileilbronn,  M.  Lissa-  . 
joux,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de    Besançon,  par  24  voix,  contre 
23  données  à  M.  Albria,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux. 

-  Dans  sa  séance  du  30  juin,  l'Académie  a  élu  correspondant,  dans  la 
section  de  mécanique,  en  remplacement  de  M.  le  général  Didion,  décédé, 
M.  Dausse,  par  38  voix,  contre  3  à  M.  Bazin,  et  i  à  M.  La  Collonge.        _ 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  7  juin, 
l'Académie  amoditié,  ainsi  qu'il  suit,  la  question  mise  au  concours  pour  le 
prix  Bordin  (section  de  morale).  «Examiner  et  discuter  les  systèmes  qui  ûe- 
puis  le  dix-huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  nient  et  limitent  à  1  excès  Je 
rôle  de  la  liberté  humaine  et  de  l'individu  dans  l'histoire  »  -  Le  terme  ûU 
concours,  fixé  d'abord  au  30  avril  1878,  est  reporté  au  31  décembre  1880- 

Elle  a  adopté  pour  le  prix  Rossi  le  sujet  suivant  :  «  Des  coalitions  et  des 
grèves  dans  l'industrie,  et  de  leur  intiuence.  »  Les  concurrents  devront  trai.er 
le  suiPt  au  point  de  vue  théorique  et  historique,  distinguer  les  diverses  caté- 
gories des  coalitions  et  des  grèves,  suivant  le  mobile  des  parties  iaire  la  sta- 
tistique des  coalitions  au  dix-neuvième  siècle,  reche.  cher  les  dépenses 
qu'elles  ont  causées,  les  résultats  définitifs  qu'elles  ont  produit.,compnrer  le 
mouvement  des  salaires  dans  les  professions  où  il  n'y  a  pas  eu  de  grèves  et 
dans  les  professions  où  elles  ont  été  fréquent^s.Le  terme  du  concours  est  le 
31  octobre  1881.  ^  .  ..    ,^ 

_  L'Académie  a  été  autorisée  à  accepter  le  legs  de  10,000  francs  fait  par 
M.  Kœnigswarter,  un  de  ses  correspondants,  pour  la  fondation  â  un  pm 
triennal  de  1,500  francs,  destiné  aux  ouvrages  relatifs  à  1  histoire  du  dro    • 

-  L'Ac.démie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  21  ]nin,  sous  la  presi 
dence  de  M.  Vacherot.  La  séance  a  été  occupée  par  le  rapport  de  M.  le  iresi 


dent  sur  les  concours,  et  parla  lecture  d'une  notice  de  M.  Ch.  Giraud  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte  Sclopis  de  Salerano. 

Nous  avons  rendu  compte  de^  résultats  des  différents  concours  (t.  XXdl, 
p.  178  ;  t. XXV,  pp.  367,  401,  539)  et  fait  connaître  le  programme  des  prix.  Mais 
nous  avons  omis  le  résultat  du  concours  Bischoffsheim  ïur  «la  formation  de 
la  richesse  et  ^u^  les  causes  qui  la  conservent  et  qui  la  détruisent.  »  Le  prix  a 
été  accordé  à  M.  Alfred  Jourdan,  professeur  k  la  faculté  de  droit  d'Aix,  et 
des  mentions  ont  été  données  à  M.  Paixhans,  ancien  maître  «les  requêtes  au 
Conseil  d'État;  à  M.  Parrot-Larivierre,  et  à  l'auteur  du  mémoire  n°  7. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  A.  Sarradin,  ancien  élève  de    l'École  normale 
supérieure,  professeur  au  Lycée  de  Versailles,  a  soutenu  à  Paris,  le  10  juin 
ses  thèses  pour  le   doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  Josepho  Iscano, 
helli  Trojani\  —  Elude  sur  Eustache  des  Champs. 

M.  Ernest  Bertin,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  a  soutenu 
à  Paris,  le  16  juin,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  : 
De  Plaiitinis  et  Terentianis  adolescentibus  ;  —  Les  Mariages  dans  l'ancienne 
sociélc  française. 

M.  Royer,  ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  au  Lycée  de  Dijon, 
a  soutenu  à  Paris,  le  21  juin,  ses  thèses  pour  le  doct'r.it  es  lettres.  Les  sujets 
étaient  :  De  vita  secundum  Aristotelem;  —  Étude  littéraire  sur  l'Araucana 
d'Ercilla. 

M.  Paul  Guirauil,  ancien  élève  de  TÉcole  normale,  agrégé  d'histoire,  a  sou- 
tenu à  Paris,  le  30  juin,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets 
étaient  :  DeLagitorum  cum  Romanis  societate.  —  Le  Différend  entre  César  et  le 
Sénat.  ^ 

Lectures  faites  a  L'AcADÉiiiE  des  inscriptions  et  èelles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  6  juin,  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  a  communiqué  un  mémoire 
de  M.  Auguste  Strindberg,  attaché  à  la  bibliothèque  royale  de  Stockolm, 
sur  les  relations  de  la  Suède  avec  l\  Chine  et  les  pays  tartares  depuis  le 
milieu  du  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  .M.  Léon  Heuzey  a  lu  un 
mémoire  sur  quelques  représentations  du  dieu  grotesque  appelé  Dès  par 
les  Égyptiens.  —  Dans  la  séance  du  13,  M.  Egger  a  communiqué  un  mé- 
moire sur  Socrate,  considéré  comme  auteur  d'un  nouveau  genre  dans  la 
littérature  grecque. M.  de  Saulcy  a  fait  une  communication  à  l'occasion  d'un 
ouvrage  de  M.  Maspero,  sur  le  second  livre  d'Hérodote,  qu'il  commente  au 
point  de  vue  de  i'égyptologie  moderne.  —  Dans  la  séance  du  20.  plusieurs 
communications  ont  été  faites  par  MM.  Barbier  de  Meymrd,  Léopold  Delisle, 
E.  Le  Blant,  L.  Heuzey,  le  baron  de  W'ilte,  Pavet  de  Courteillns  et  d'Hervey 
de  Saint-Denis,  en  présentant  des  ouvrages.  —  Dans  la  séance  ou  27, 
l'Académie  a  reçu  une  communication  de  M.  Geffroy  au  sujet  de  décou- 
vertes faites  à  Rome,  M.  Ernest  Desjardins  a  communiqué  une  note  de 
M.  Pélagaud,  sur  la  découverte  d'un  métrage  en  pieds  romains,  dans  un 
aqueduc,  à  Bologne.  M.  Pierret,  conservateur  des  antiquités  égyptiennes 
au  Louvre,  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  mythologie  égyp- 
tienne. 

—  Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  7,  MM.  Fustel  de  Coulanges,  Franck,  Giraud  et  Leroy- 
Beaulieu  ont  fait  des  communications  relatives  aux  universités  allemandes. 
—  Dans  la  séance  du  14,  M.  Rosseeuw  Saint-IIilaire  a  achevé  la  lecture  du 
fragment  de  son  histoire  d'Espagne  sur  les  Cortès  de  1810  et  la  constitu- 
tion de  1812.  M.  Hippolyle  Passy  a  lu  un  mémoire  sur  le  socialisme,  consi- 
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déré  dans  son  essence  et  ses  diverses  manifes'ations.  —  Dans  la  séance  du 
28,  M.  Cb.  Lévôque  a  lu  un  nouveau  méiuoire  sur  le  musique  grecque. 
M.  Charles  Huit  a  commencé,  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'authenticité  du 
Sophiste f  dialogue  attribué  à  Platon. 

Le  Chancelier  d'Aguesseau  et  l'Oratoire.  —  Le  R.  P.  Ingold,  prêtre  de 
l'Oratoire,  a  trouvé  aux  Archives  nationales  vingt-trois  lettres  adressées,  de 
1720,  à  1740,  par  Heni-'-François  d'Aguesseau  à  son  ami  le  Père  Jean  Gali- 
paud.  Le  savant  bibliothécaire  de  la  maison  de  Paris,  dans  une  brochure 
intitulée  :  le  Chancelier  d'Aguesseau  et  l'Oratoire.  Documents  inédits  (Paris, 
A.  Sauton,  1879,  grand  in-8  de  93  p.)  a  mis  autour  de  ces  lettres  des  ren- 
seignements, nouveaux  presque  tous,  sur  celui  qu'il  appelle  le  grand  chan- 
celier. On  connaissait  le  jurisconsulte,  l'orateur,  le  magistrat,  l'homme 
d'État.  Le  fervent  chrélien  avrut  été  négligé  par  tous  les  biographes.  Les 
lettres  publiées  parle  R.  P.  Ingold  prouvent  que,  «  chez  cet  homme  illustre, 
la  piété  était  au  niveau  de  ses  autres  qualités,  »  etqu'  œ  on  peut  même  dire 
qu'elle  lésa  toutes  pénétrées,  soutenues,  élevées.  »  A  ce  point  de  vue,  la 
découverte  d'une  correspondance  intime,  où  éclate  le  partait  catholicisme 
de  d'Aguesseau,  acquiert  d'autant  plus  d'importance,  que  l'on  a  plus  injus- 
tement représenté  le  |»rocureur  général  au  Parlement  de  Paris  comme  un 
gallican  outré,  et  même  comme  un  pur  janséniste.  Le  R.  P.  Ingold,  com- 
plétant les  livres  de  MM.  Boullier,  Fr.  Monnier,  etc.,  a  étudié  surtout  d'Agues- 
seau dans  ses  relations  aves  le  P.  Ma lebra riche,  le  B.  Reynau  et  quelques 
autres  oratoriens.  En  louant  le  zèle  et  le  savoir  du  nouve;iu  biographe  du 
chancelier,  nous  tenons  à  louer  aussi  le  zèle  et  le  savoir  de  l'auteur  de  la  Biblio- 
graphie oratorienne,  travail  excellent,  dont  plusieurs  fragments  ont  déjà  paru 
dans  le  Moniteur  bibliographique  de  Féclioz.  Nous  tenons  encore  à  dire  tous 
les  vœux  que  nous  formons  pour  le  succès  d'une  autre  de  ses  t-randes  et 
belles  entreprises,  la  Bibliothèque  oratorienne,  où  figureront  les  œuvres  (eu 
partie  inédites)  de  Condrcn,  Bourgoing,  Senault,  Lamy,  Malebranche,  Mas- 
caron,  MassiUon,  etc.,  bibliothèque  dont  les  huit  premiers  volumes  (actuelle- 
ment sous  presse)  nous  feront  connaître  et  goûter  le  précieux  manuscrit  du 
P.  Cloyseault  {Recueil  des  vies  de  quelques  prêtres  de  l'Oratoire).  En  travaillant 
autant  et  aussi  bien,  le  R.  P.  Ingold  mérite  que  l'on  dise  de  lui  ce  que  les 
Mémoires  des  morts  de  l'Oratoire  (cités  p.  8,  note  1)  disent  de  son  confrère  le 
bibliothécaire  et  le  bibliographe  Jacques  Le  Long,  qu'il  fut  «  recommandable 
par  la  grande  connaissance  qu'il  avait  des  livres  et  par  les  ouvrages  pleins 
de  recherches  dont  il  a  fait  part  au  public.  »  —  T.  de  L. 

Bergerac  sous  les  Anglais.  —  M.  Emile  Labroue,  professeur  au  Lycée  de 
Bordeaux,  nous  donne,  dans  un  élégant  petit  volume,  la  première  partie 
d'une  histoire  de  Bergerac,  qui  doit  s'étendre  jusqu'à  la  période  révolution- 
naire inclusivement.  {Bergerac  sous  les  Anglais.  Essai  historique  sur  la  com- 
mune de  Bergerac,  1 322-1  4.j0-,  Sauveterre,  F.  Chollet,  1879,  in-8  carré  de  vi- 
72  p.,  lire  à  32o  exemplaires  sur  papier  vergé.)  Le  travail  de  M.  Labroue 
n'est  point  une  copie  des  travaux  antérieurs.  Aidé  par  un  modeste  et  labo- 
rieux archiviste,  M.  Uupuy,  M.  Labroue  a  puisé,  comme  il  le  dit  en  son 
avant-propos,  aux  sources  mêmes  de  l'histoire,  aux  archives  locales.  Ces  ar- 
chiver sont  fort  riches,  et  sans  parler  des  coutumes  de  la  ville  (1322  et  1368), 
qui  ont  été  imprimées  à  Bergerac  en  1398  et  réimprimées  en  1027,  sans 
[larier  du  Livre  de  vie  (Lo  Libre  de  vila),  recueil  de  plaintes  et  de  protesta- 
tions des  magistrats  raunicifaux  (1378-1382),  auquel  M.  Labroue  emprunte 
de  si  curieux  fragmfnts,  elles  p-^ssèricnt  une  admirable  série  de  registres 
de  jurat'es,  qui  commence  on   137.')  po;ir  ne  iinir  qu'en  1789.  Oueiqiief-un« 
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des -locuments  extraits  de  c-s  archives  par  M.  Labrone  n'intéressent  pas 
seulement  l'iiistoiie  du  Périgord,  mais  aussi  l'histoire  gé.uéiale,  et  je  n'en 
veux  d  autre  preuve  qu'une  lettre  du  connétable  Bertrand  du  Guesclin,  écrite 
de  Moiileydier  (le  12  mars  137u)  aux  consuls  de  Bergerac.  M.  Labroue  con- 
tredit parfois  le  bon  Froissart  (voir  notamment  p.  17)  ;  mais,  en  revanche,  il 
lui  donne  raison  (p.  441)  contre  Dom  Vaissefe,  au  sujet  de  la  date  de  la  ba- 
taille d'Eymet,  qui  est  du  ier  sef.tpmbre  1377  et  non  du  1"  novembre  de 
cptte  même  année.  Un  document  de  I40o  nous  apprend  (p.  60)  que  les  An- 
glais se  servaient  de  bateaux  en  cuir  bouilli,  qu'ils  pouvaient  facilement 
transporter  sur  des  charrettes  partout  où  il  *^n  était  besoin.  On  trouvera  bien 
d'autres  curiosités  dans  le  livre  de  M.  Labroue.  Les  volumes  suivants  nous 
feront  connaître  Berg-rac  pendant  les  guerres  de  religion  et  pendant  la  Ré- 
volution, et  aussi  les  «  célébrités  bergeracoises,  »  parmi  le-.qaelles  sont  énu- 
mérés  (p.  68)  les  ducs  de  La  Force,  Cyrano  de  Bergerac,  Maine  deBlran.  Cela 
nous  promet  des  pages  bien  intéressantes,  mais  il  faudra  que  M.  Labroue  se 
résigne  à  sacrifier  le  chapitre  rel  ilif  à  Cyrano  de  Bergerac.  On  a  déjà  rappelé 
depuis  longtemps,  d'après  les  Mémoires  de  Michel  de  Marelles,  que  Cyrano 
était  un  Parisien,  et  M.  Jal  (Bictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire, 
1867)  a  confirmé  la  formelle  déclaration  de  l'abbé  de  Villeloin  par  la  publi- 
cation d'un  extrait  des  registres  de  baptêmes  de  la  ville  de  Paris,  qui  nous 
fait  assister  à  la  venue  au  monde  du  prétendu  Périgourdin.  —  T.  de  L. 

Essai  de  bibliographie  viroise.  —  Cet  essai  est  un  ouvrage  posthume  de 
M.  F. -M.  Morin-Lavallée,  ancien  maire  de  Vire  (Caen,  LeBlanc-Hardel,  1879, 
grand  in-8  de  196  p.  à  2  colonne?,  tiré  à  ent  exemplaires  numérotés). 
M.  Armand  Gasté,  docteur  es  lettres,  qu'ont  fait  connaître,  outre  sa  thèse 
sur  Jean  le  Houx  et  les  Vaux-de-Vire,  diverses  récentes  publications  historiques 
et  littéraires,  a  bien  voulu  se  charger  d'éditer  (avec  notes  complémant  lir^s) 
le  résultat  des  recherches  —  trop  tôt  interrompues  —  de  M.  Morin-Lavallée, 
né,  comme  nous  l'apprend  une  notice  biographique  rédigée  par  son  ami  le 
D'Porquet,  le  17  janvier  1809  à  Vire,  et  mort  en  cette  ville  le  8  janvier 
1877.  L'Essai  de  bibliographie  viroise,  quoique  inachevé,  renferme  beaucoup 
plus  d'mdications  que  les  pages  du  Manuel  du  bibliographe  normand  consa- 
crées aux  auteurs  virois.  Un  des  articles  où  les  renseignements  précis  abon- 
dent le  plus  est  l'article  Basselin  (Ollivier).  Dans  les  notices  sur  les  divers 
membres  de  la  famille  delà  Bigne  (Marguerin,  Gace  et  André),  on  a  suivi 
un  excellent  gnide,  Dom  Piolin.  Recommandons  encore  les  articles  Castel, 
Chènedollé,  Duhamel,  Dumont  d'Urville,  La  Renaudière  (où  nous  voyons  que 
c'est  M.  Ferdinand  de  La  Renaudière  qui  est  l'auteur  de  la  notice  mise  en 
tête  de  la  dernière  édition  des  œuvres  de  Chènedollé,  notice  signée  par 
Sainte-B-^uve),  Thomas  Sennet,  sieur  de  Courval,  etc..  Souhaitons  à  chacun 
de  nos  arrondissements  un  travail  bibliographique  aussi  consciencieux  que 
le  travail  de  M.  Morin-Lavallée.  —  T.  de  L. 

Inventaire  des  archives  dauphinoises  de  M.  Morin-Pons.  —  La  collection 
de  documents  historiques  formée  par  M.  Henry  Morin-Pons,  de  Lyon,  concerne 
presque  entièrement  le  Dauphin é.  Deux  paléographes  aussi  zélés  que  sa- 
vant«,  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  et  M  l'archiviste  André  Lacroix,  ont  été 
chargés  de  rédiger  et  de  publier  l'inventaire  de  celte  collection.  Le  volume 
olfert  au  public  (Lyon,  imprimerie  Perrin  et  Martinet,  in-8  de  viii-307  p., 
tiré  à  300  exemplaires)  renferme  les  dossiers  généalogiques  compris  dans 
les  lettres  A,  B,  C,  soit  environ  le  quart  de  l'ensemble.  MM.  Chevalier  et  La- 
croix ont  si  bien  dressé  l'inventaire  qui  leur  était  item  unie,  que  leur  travail 
analytique  supplée,  en  quelque  sorte,  aux  textes  réunis  par  M.  Morin-Pons 


ot  qtii  sont  presque  tous  inédits.  «  On  s'est  efforcé,  «  disent-ils  (p.  vu),  «  de 
rendre  l'analyse  aussi  romplèie  que  possibli!  dans  sa  briévelé,  en  extrayant 
de  chaque  pièce  tout  ce  qu'elle  offre  d'intéressant,  de  curieux  et  parfois  de 
piquant,  et  en  signalant  tous  les  personnages  de  marque  parmi  les  contrac- 
tants et  les  témoins.  »  Dans  leur  volume,  dont  il  est  superflu,  le  nom  de 
l'imprimeur  étant  donné,  de  vanter  la  belle  impression,  on  remarque  le 
fac-similé  d'une  charte  de  Guillaume  d'Autane,  de  1260,  de  deux  autres 
chartes  de  1124  et  1189,  et  le  dessin  des  sceaux  de  Raymond  de  Méiouil- 
lon(i21o)  et  de  Raymond  Bérenger  (1310).  Parmi  les  familles  du  Dauphiné 
dont  les  titres  sont  analysés  par  MM.  Clievalier  et  Lacroix,  nous  citerons  les 
Adliémar,  les  Agault,  les  Alleman,  les  Deaumont,  les  Bérenger,  les  Bonne, 
les  ChcUelard,  les  Clermont,  etc.  Nos  grands  recueils  biographiques  et  généa- 
logiques auront  largement  à  profiter  di^  V Inventaire  des  archives  dauphinoises, 
et  le  nouvel  éditeur  du  Gallia  diristiana  pourra  surtout  y  puiser  de  nom- 
breuses addition*.  Espérons  que  l'accueil  qui  sera  fait,  en  Dauphiné  comme 
hors  du  Dauphiné,  à  ce  premier  volume,  rendra  facile  la  prompte  publica- 
tion de  tout  le  reste  d'un  travail  aussi  précieux.  —  T.  de  L. 

Les  Écrits  du  cardinal  Hergenkother.  —  Oa  nous  saura  gré  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  la  liste  des  travaux  de  l'émiiient  prélat  que  sa  S. S.  le 
pape  Léon  XIII  vient  d'élever  à  la  dignité  cardinalice  :  La  Doctrine  de  la 
Trinilc  divine  d'après  Grégoire  de  Naziafize  (thèse  de  doctorat).  Ratisbonne, 
18o0.  —  De  cath.  Ecclesiœ  primordiis  recentiorum  protestantium  (Ilaur,  etc.) 
systemata  (llabilitationsschrift).  Ratisbonne,  1851.  — Photii  liber  de  Spir.  Sti 
mystagogia  nunc  prîmum  éditas.  Ratisbonne,  1857.  —  L'État  de  l'Église 
(Kirchenstaat)  depuis  la  Révolution  française.  Fribour^,  1860.  —  Prolegomena  in 
Photii  Amphilochia  (avec  21  ques'ions  inédites  d'Angelo  Mai),  grec-latin,  dans 
les  Patres grœci  de  Migne,  t.  CI.  —  Nicelce  Thessal.  dlalogorum  sex  fragmenta, 
ibid.,t.  CXXXIX.  —  Becci  refutatio  Photii  de  Spiritu  Sto,  inédit.,  ibid.,  t. 
CXLI. —  Gregorii  Meliss.  Patr.  apol.  contra  Ephesii  confessinnem  et  Marci 
Eph.  nonnulla,  inédit,  ibid.,  t.  CLX.  —  Marci  Ephes.  capita  syllogistica 
cum  resp.  Scholarii  et  Bessarionis,  ibid,  t.  CLXI.  —  La  Question  juridique 
dans  lesrites  orientaux  (4  art.  dans  l'Achiv  de  Vering.'vol.  VU-VIII),  1862.  — 
Rapports  de  l'Espagne  avec  le  Saint-Siège  (12  art.,  ibid.,  vol.X-XV),   1863-66. 

—  La  Convention  franco-sarde  du  15  septembre  1864.  Francfort,  1865.  —  Nou- 
velles études  sur  la  séparation  de  l'Église  orientale  et  de  VÉglise  occidentale  (contre 
Al.  Pichler).  Wùrzbourg,  1865.  — L'Ég/ise  et  pas  de  jiartis  {conirn  Fr.  Michelis). 
Wùrzbourg,  1865.  —  Photius,  patriarche  de  Constantinople.  3  vol.,  Ratis- 
bonne, 1867  et  suiv.  —  Monumenta  grœca  ad  Photium  ejusque  historiam 
spectantia.  Ratisbonne,  1869.  —  Anti-Junus,  Fribourg,  1870.  —  Les  Erreurs 
déplus  de 400  évèques  et  leur  censeur  théologique  (DôUinger).  Fribourg,  1870. 

—  Le  Culte  de  Marie  dans  les  dix  premiers  siècles  de  l'Église.  Munster, 
1870.  —  Critique  de  la  déclaration  de  Bollinger  du  28  mars  1871.  Fri- 
bourg, 1871 .  —  Une  primeure  de  la  conférence  de  Nuremberg  (contre  Schulte), 
Archiv  de  Vering,  1871.  —  L'Eglise  catholique  et  l'État  chrétien.  Y lihourg 
1872.  —  Le  même,  abrégé.  Fribourg,  1874. —  Documents  littéraires  avec  ap- 
pendices. Fribourg,  1876.  —  Négociations  du  Piémont  avecle  Saint-Siège  au  dix- 
huitième  siècle.  Wiirzbourg  1876.  —  Manuel  d'histoire  ecclésiastique  générale, 
2  vol.  en  2  parties.  Fribonrgr,  1876  et  suiv.  Le  troisième  vol.  n'a  pas  encore 
paru.  —  Le  Pape  Pie  IX  (panégyrique).  Wùrzbourg,  1876.  —  Athanase  le 
Grand  (dans  le  premier  bulletin  de  la  Gurresgeseltschaft  pour  1877).  —  Car- 
dinal Maury.  Wùrzbourg,  1876.  —  Esquisse  de  VHistoire  des  papes,  dans 
le  Papst-Album  de  Woerl,  1878,  et  à  [lart,  1879.  —  Nombreux  articles  dans 
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des  revues   scientifiques   et  des  ouvrages  encyclopédiques  (Sammelwerken). 
—  Franz  HuLSKAMp,  Literarischer  Handweiser,  1879,  n"  223. 

—  M.  L.  Pjngaiid  vient  de  publier  un  document  fort  intéressant  pour 
l'émigration,  l'histoire  du  clergé  français  en  1794  et  l'état  de  rAllémagne. 
{L'abbé  Sanderet  de  Valonne,  curé  de  Puligny,  et  ses  voyages  en  Weslphalie  et  en 
hollande  (1874).  Souvenirs  recueillis  par  Vabbé  Gaurard.  Poligny,  imp.  Maré- 
chal, 1879,  iti-8  de  24  p.)  Ce  sont  des  souvenirs,  des  récits  de  voyage  d'un 
ancien  curé  de  Poligny  (Jura),  qui  avait  prêté  le  s-erment  sous  réserve  en 
1791,  refusa  de  souscrire  à  la  constitution  civile,  se  réfugia  en  Suisse  après 
la  loi  de  déportation,  fut  chargé  de  parcourir  la  Westphalie  pour  l'œuvre 
des  cullectes  en  faveur  des  prêtres  exilés.  Rentré  en  France  après  le  con- 
cordat, il  mourut  eu  1814,  viciime  de  son  zèle  en  soignant  les  malades, 

—  Un  écrivain  qui  purte  un  des  noms  les  plus  anciens  et  le  plus  considérés 
en  Franche-Comié,  M.  le  comte  Léonel  de  Laubespin,  vient  de  j)ublier,  sur 
deux  de  ses  compatriotes,  une  intéressante  étude  :  le  Maréchal  de  Tavanes 
et  l'amiral  de  Coiigny  d'après  de  nouveaux  documents  (Poligny,  imp.  Mares- 
chal,  1879,  in-8  de  66  p.),  dont  la  primeur  a  été  donnée  à  ses  cuUèsues  de 
la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny.  Il  s'in-pire  surtout  des 
travaux  de  M.  Pingaud  sur  les  Saulx-Tavanes,  qui  sont  un  prétexte  pour 
«  rompre  une  lance  en  l'honneur  de  Coiigny,  »  et  —  par  occasion,  —  du 
chancelier  de  l'Hôpital.  11  donne  de  curieux  renseisnemeuts  sur  la  descen- 
dance de  l'amiral.  Si  on  lui  conteste  que  de  la  Réforme  soit  sortie  «  la 
liberté  civile  et  religieuse  en  France  et  dans  le  monde  entier,  »  on  lui  accor- 
dera que  les  réformés  sont  les  «  ancêtres  des  ]iliérau.î  modernes.  » 

—  La  librairie  Herder,  à  Fribourg-en-Brisgau,  publie  une  seconde  édition, 
du  Kirchenlexikon  de  Wetzer  et  Welle,  encyclopédie  de  la  théolo-de  catholique  * 
et  des  sciences  auxiliaires.  Cette  publication,  à  laquelle  collaborent  de  nom- 
breux savants  cathoiiques(Baumstark,  P.  Cmnély,  S.  J.;  abbé  Dacheux,T)i'  Jans- 
sen,  D""  JOrg,  Maier,  curé  de  Reutlifgen,  collaborateur  de  la  Revue  des  questions 
histoiiques;  D'  Moufang,  arcUiprêtre  de  Mayence;  Dr  Stein,  évèque  de  Wiirz- 
bourg  ;  D>"  Vering,  professeur  à  Czernowitz;  D""  Zschokke,  professeur  à 
Vienne,  etc.,  etc.),  est  diiigée  par  le  cardinal  D'"  Hergeniother.  L'ouvrage 
s'adresse  à  tous  les  catholiques  lettrés  [Leserwelt],  aux  laïcs  instruits  non 
moins  qu'aux  ecclésiastiques  :  c'est  un  monument  de  la  science  allemande 
catholique.  Les  conditions  de  souscription  seront  données  avec  la  première 
livraison. 

—  Les  Stimmen  aus  Maria  Laach  (XVI,  223,  384,470)  publient  une  étude 
très-com[)lète  du  P.  Lehmkuhl  sul-  la  Question  de  l'intérêt  de  l'argent  et  de 
/'iMwre,  l'une  des  plus  graves  des  temps  modernes,  et  l'une  de  celles  qu'il  est 
le  plus  diflicile  de  traiter  à  un  point  de  vue  pratique.  Le  chapitre  sur  l'im- 
pruduciivité  et  la  pr  iductivité  de  l'argent  touche  spécialement  aux  problèmes 
les  plus  ardus  de  l'économie  politique. 

—  M.  Herluison  a  fait  paraître  à  sa  librairie  (Orléans,  1879,  in-8  de  74  p.) 
une  seconde  édition  de  la  brochure  les  Écrits  de  Mgr  Dupanloup.  La  partie 
concernant  les  mandements  et  lettres  y  est  donnée  pour  la  première  fois. 
Cette  intéressante  nomenclature  des  œuvres  si  nombreuses  de  l'éloquent 
évèque  est  ornée  d'un  beau  portrait. 

—  La  librairie  Champion  prépare  une  seconde  édition  en  deux  volumes  des 
chants  populaires  recueillis  dans  le  pays  messin  par  notre  collaborateur  le 
comte  de  Puymaigre.  La  première  édition  était  depuis  longtemps  épuisée. 

—  Une  série  de  chants  populaire- des  peuples  romans  traduits  et  annotés 
par  la  comte  de  Puymaigre  doit  paraître  à  la  librairie  Vieweg,avec  les  textes 
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en  regard.  Cette  collt^ction  comprendra  le^  portugais,  les  catalans,  les 
Italiens,  les  siciliens  et  les  espagnols;  elle  commencera  par  les  romances 
portugaises  et  formera  environ  six  volumes. 

—  M.  Goergens  commence  la  publication  d'une  rolleclion  de  documents 
originaux  arabes  sur  les  croisades.  La  premier  fascicule  paru  donne  la  tra- 
duction allemande  de  la  seconde  partie  des  Deux  jardins  d'Abon  Schama, 
mort  en  1267,  qui  est  entièrem-^nt  consacrée  aux  événements  des  deuxième 
et  troisième  croisades  (1178-1200).  M.  E.  Quatremère  en  avait  annoncé  la  pu- 
blicatim  dans  le  recueil  de  l'Académie. 

—  M.  Ed.  Vimont  vient  He  publier  la  première  partie  du  catalogue  de  la 
bibliotbèque  de  Clermont-Ferrand.  Elle  comprend  les  inprimés  relatifs  à 
l'Auvergne,  et  forme  la  bibliographie  la  plus  complète  sur  cette  province. 

—  La  première  partie  du  IXe  volume  des  OEuvres  de  Borghesi  est  parue. 
Cette  publicilion,  contiée  par  l'Académie  des  mscriptions  à  MM.  Wadding- 
ton  et  Léon  Renier,contient  le  mémoire  sur  les  Nouveaux  fragments  des  fastes 
consulaires. 

Publications  NOUVELLES.  —  Le  Syllabus  commenté,  par  l'abbé  Viéville  (in-8, 
Lethiellpux).    —   Les  deux  derniers  chapitres  de  Daniel,   par   le  P.  Delattre 
(in-8    Lyon,  Pitray).  —  Actualités,  Réponses  aux  objections,  etc.,  par  l'abbé 
Aubin  (in-12,  Imp.  des  apprentis).  —  Pensées  et  Maximes  du  R.  P.  Faber,  trad. 
de  L.  Gautier  (in-32,  Palmé).  —  Ihstoire  de  la  psychologie,  par  Amédée-H. 
Simonin  (in-18.  Didier),  —les  Secrets  de  la  science,  de  l'industrie  et  de  V  économie 
domestique,  par  A.  Héraud  (in-18,  J.-B.  Baillière).  -  Vade-mecum  à  l'usage  des 
nnriculteurs,  par  E.  Murati  Vianne  (ia-12,  Ollendorff).  -  Cartes  du  temps  et 
avertissement  des  tempêtes,  par  Scott  (in-8,  Gautier -ViUars).  -  Guide duren- 
tier  suri:État,  par  L.  Foyot  (in-12,  P.  Dupont).  —  Étude  médico-légale  sur  les 
testaments  contestés  pour  cause  de  folie,  par  le  Dr  Legrand  du  Saule  (in-8   Ad. 
Delahaye).  —  De  la  propriété  et  de  la  distinction  des  biens,  par  A.  Valette  (in-8, 
Mareseq).—  Le  Mariage  et  les  mœurs  en  France,  par  Louis  Legrand  (in-8,  Ha- 
chette)  —  Le  Moniteur  des  jurés  d'assises,  par  Constant  Fenet  (in-12,  Cotillon). 
_  Manuel  de  l'instituteur,  par  F.   Briquet  (in-18,  P.  Dupont,).  -  LesArtsin- 
dustriels  en  Suisse,  par  iohn  GranA-Cavievei,  préface  par  A.  Baclieliu  (in-12, 
Sandoz)    —  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
chrétiennes  en  Orient,  par  Cb.  Bayet  (in-8,  Ttiorin).  -  Archives  des  corporations 
des  arts  et  métiers,  documents,  collât,  et  réimp.,  par  les  soms  de  G.  CI.  Lavergne 
(in-8   Charavay).  —  Études  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Tite-Lwe,  par 
Otbon  Riemann  (in-8,  Tborin).  —  La  Vie  de  sainte  Marguerite,  poème  inédit  de 
Wace    par  A.  Joly  (m-8,  Vieweg).  —   Noeh  de  Jehan  Chaperon,  publiés  par 
Emile  Picot  (in-i2,  Morgand   et  Fatout).  —  Le  Sang  du  Christ,  poème,  par 
Joseph-Eugène  Boquet  (in-i2,  V.  Palmé).  —  La  nouvelle  Eve,  poème  en  douze 
chants,  par  Joseph-Eugène  Boquet  (in-12,  V.  Palmé).  -  La  Promesse  de  Mar^ 
celle   par  Michel  Auvr.y  (in-12,  Dillel).  —  Petits  Contes  alsaciens,  par  J.  hi- 
rard'in  (in-8,    Hacb.itte).   —   Le  Chef-d'œuvre  d'un  condamné,  par  Et.  Marcel 
in-12    Allard).   —  excursions   en  Afrique,  par  K.  Van  Loos  (in-8,  Caster- 
w^nù),- En  canot  de  papier,  i-ar  II.  Bishop  (in-12,  Pbm).  -  Voyage  d'un  faux 
derviche  en  Asie  centrale,  par  Vambery  (in-8,  Hacbette).  -Voyages  d  exploration 
au  Zambèse  et  dans  l'Afrique  centrale,  par  D.  Livingstone  (m-8,  Hachette)^ - 
Histoire  de  resclacage  dons  l'antiquité,  par  H.  Wallon  (m-S,  Hachette)    -  His- 
toire de  l'unité  politique  et  territoriale  de  la  France,  par  J.-B.  Paquier  i^''J^\^}^^ 
in-8   n.chC'tc).  — Le  ViUngesomranden  régime,  ]^ar  k\heriB:\hç.an  (2    eai., 
in-12  Didier).  -  La  Famille  et  la  Société  en  France  avant  la  Révolution,  par  LU. 
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(le  Ribbe,  4^  édit.  (in- 12,  Marne).  —  Histoire  nationale  des  naufrages  et 
aventures  de  ?ner,  par  Ch.  d'Héricault  (2  vol.  iii-12,  Guuiiie).  —  Cours  d'his- 
toire de  France,  Livre  du  Maître,  par  Gustave  Hubault  (iii-12,  Delagrave).  — 
Histoire  de  l'abbaye  d'Avenay,  par  Louis  Paris  (t.  1er,  in-8,  picard).  — Histoire 
de  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  par  Ch.  de  Comberousse  (in-8,  Gau- 
thier-Villars).  —  Un  Empereur,  un  Roi,  un  Pape,  une  Restauration,  par  A.  Le- 
roy-Beaulieu  (iD-18,  Charpentier).  —  Histoire  de  la  Vendée,  par  l'abbé  Deniau 
(t.  V,  in-8,  Angers,  La';hèse  et  Dolbeau).  —  Rodrigue  de  Villandrando,  par  J. 
Quicherat  (in-8,  Hachette) .  —  La  Vie  et  la  Mort  de  M.  l'abbé  Récourt,  mis  à  mort 
pour  la  foi  le 'il  mai  1871,  à  Paris,  par  E.  Rolland  (iu-8,  imp.  Soussen?).  —  Les 
Inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Bahylone,  par  A.  Delattre  (in-8, 
Leroux).  —  La  P,.évolution,  par  un  inconnu  (in- 12,  Féchoz).  —  Mariage  et  cé- 
libat des  prêtres,  par  P.  Antonini,  in-18  (Dentu).  —  Les  Jésuites  et  l'obscuran- 
tisme. Lettres  de  Vindexà  M.  Jules  Ferry  (in-8,  Palmé);  —  Enseignement  secon- 
daire congréganiste  (in-8,  Lecoffre).  —  Le  Patriotisme  des  jésuites  et  de  leurs  élèves. 
Un  Souvenir  de  Metz.  Les  Efféminés,  par  M.  G.  Delattre  (iu-32,  Boulogne-sur- 
Mer).  —  La  Franc-Maçonnerie  et  les  projets  Ferry,  par  E.  d'Avesne  (in-12,  imp, 
du  Citoyen,  Marseille).  — Le  grandpérilde  notre  temps  ou  la  franc-maçonnerie, 
par  M^ï"  Turinaz  (in-18  jésu?).  —  La  Liberté  du  père  de  famille  et  le  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  discours  prononcé  par  M.  Pascal,  à  la  réunion  de  la  salle  Lévis,  le 
mercredi  i  juin  1870  (in-12,  Dentu).  —  Huitième  anniversaire  des  martyrs  d'Ar- 
cueil  (imp.  Lahure,  in-8).  —  La  Persécution  religieuse,  par  Saint-Genest  (nou- 
velle édit.  à  50  cent.,  in-12,  Dentu).  —  Lettres  à  MM.  Jules  Ferry  et  Paul 
Bert,  en  réponse  à  leurs  attaques  contre  l'enseignement  catholique,  par  le  P.  Ch. 
Clair  (in-8.  Lecoffre).  —  Nouvelle  lettre  à  M.  Paul  Bert,  en  réponse  à  son  second 
discours  contre  l'enseignement  catholique,  parle  P.  Ch.  Clair  (in-8,  Lecoffre).  -^ 
Un  Ministre  calomnié,  simple  exposé  des  faits  (iu-12,  J.  Gervais).  — La  Liberté 
de  renseignement  devant  l'histoire  (in-8,  extrait  de  la  Revue  de  France).  — 
Les  Erreurs  de  M.  Spuller  dans  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  de  M.  Ferry  (gr 
in-8,  Lecoffre).  —  Le  Bienheureux  Fourier,  par  A.  de  Besancenet  (2e  édit.,  m- 12, 
Téqui).  —  Histoire  de  notre  petite  sœur  Jeanne-d' Arc,  par  Marie-Edmée  (3e  éd., 
pet.  iu-8,  Pion).  —  Discours  de  M.  Raragnon,  à  la  salle  Rivoli  (in-18).  — 
Discours  du  comte  Albert  de  Mun,  au  Cirque  d'hiver  (in-18).  ViseiNOt. 


QUESTIOiNS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS.  Roi  (t.  II,  p.  394,  note),  met  en  doute 

Henriette  d'Angleterre.  -  ^e  propos  royal  qui,  dit-il,  «  n'a  au- 

Le  Procès-verbal  de  lamort  de  la  prin-  cune  vraisemblance.»        , 

cesse  Henriette  d'Angleterre,  femme  ,  Quelle  est  1  origine  de  cette  anec- 

de  Monsieur  duc  d  Orléans,  frère   du  dote  tres-géneralement  répandue,  et 

Roi  Louis  XIV,  rédigé  par  le  médecin  5"^]  «?*  1  écrivain  qui,  le  premier,  1  a 

Boudelot,  a-t-il  jamais  été  imprimé?  produite.''                                 G. 

B.  Une  ancienne  ronde  de  la 

Un   mot  de  Uouis   "X.V.   —  Uigue.  —   A   la  fin   de  son  beau 

Presque  tous  les  liistoriens  ont  rap-  roman  de   Cinq-Mars,   M.  Alfred  de 

porté  que  Louis  XV  apprenant,  non  Vigny  a  placé   quelques  vers   de  ce 

sans  dépit,  le  premier  partage  de  la  qu'il  appelle  «  une  chanson  des  guer- 

Pologne   eu   1772,  se    serait    écrié  :  res  civiles.  » 

«  Si  Choiseul   était   encore  ministre,  Reprenons  la  danse; 

pareille  cliose  ne  serait  pas  arrivée  !»  Allons   c'est  assez; 

M.  le    duc   de    Broglie,     dans    son  Le  printemps  commence, 

récent  ouvrage  intilulc  ;  le  Secret  du  Les  Kois  sont  j^assés. 
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Et  toujours  ce  refrain  terrible. 

Quel  est  le  texte  complet  de  cette 
ronde  révolutionnaire  qui  se  fit  en- 
tendre deux  siècles  av^mt  la  Marseil- 
laise? Quels  sont  les  hisloriens  qui 
l'ont  conservée?  E.  S. 

I»îerre  Fermât. —  Pierre  Fer- 
mat,  conseiller  au  parlement  de 
Touliiuse,  a  été  un  gi^omètra  de 
premier  ordre;  c'est  une  des  gloires 
de  la  France.  Indépendamment  de 
ses  ouvrages  imprimés,  il  a  laissé  de 
nombreux  manuscrits,  qui  passèrent 
dans  les  mains  du  mathématicien 
Arbogast;  moi-t  en  1803,  M.  Libri  en 
a  fait  le  sujet  de  trois  articles  inérés 
successivement  dans  le  Journal  des 
Savants^  septembre  1839,  mai  1841, 
novemb  e  184b.  Un  projet  de  loi 
avait  été  rédigé,  avant  1848,  afin  de 
donner  aux  frais  de  l'Etat  une  édition 
nouvelle  de  ses  Œuvres.  En  a-t-il 
été  question  depuis?  Sait-on  ce  que 
sont  devenus  les  manuscrits  qu'a 
décrits  M.  Libri?  —  Je  signalerai 
d'ailleurs,  aux  personnes  qu'inté- 
resse ce  qui  se  rattache  à  Fermât, 
que  la  France  méridionale,  en  avril 
1844,  l'enferme  un  article  de  M.  Tam- 
piau,  qui  à  l'aide  de  recherches 
patientes  portant  sur  les  documents 
inédits,  a  suivi,  pas  à  pas,  la  vie 
paisible  de  Fermât.  M.  Despey- 
roux,  chargé  d'une  mission  scientifi- 
que, a  découvert  à  Vienne,  dans  le 
fond  Hohendorf,  des  lettres  dont  la 
copie  forme  130  pages  in-folio.  11  ya 
tout  lieu  de  croire  qu'en  Angleterre, 
en  Hollande, en  Italie  on  trouverait  des 
lettres  de  Fermât;  il  était  en  corres- 
pondance avec  des  savants  de  ces 
divers  pays.  B.  C, 

li»  Bîl>Iîotlièc|iie  du  Grand- 
Seigneur  M  Constantinople. 

—  La  Biof/raphie  universelle  raconte, 
à  l'ai  ticle  Magliabecchi,  que  ce  savant 
biblioL;ra[ihe  connai■^sait  mieux  que 
personne,  tous  les  grands  dépôts  lit- 
tèi'aires,  et  sa  mémoire  prodi,!i;ieuse 
les  lui  rendait  toujours  présents.  Le 
grand  duc  de  Toscane  lui  ay.mt 
demandé  un  jour  un  exemplaire 
d'un  ouvra.;e  fort  rare,  Magliabecchi 
lui  répondit  :  «  Signor,  il  est  impos- 
sible de  vous  le  procurer;  il  n'y  en  a 
au  monde  qu'un  exem|ilairc,  qui  est 
àCunstautinople.dans  la  bibliothèque 


du  Grand-Seigneur  ;  c'est  le  septième 
volume  ai  la  seconde  armoire  du 
côté  droit  en  entrant.  »  L'anecdote 
est  tant  soit  peu  apocryphe,  mais 
elle  provoque  une  question  qui  n'est 
peut-être  pas  sansinti^rêt  :  où  trou- 
verait-on quelques  renseignements 
dignes  de  foi  sur  la  hibliolbèque  du 
sultan?  Un  ami  des  livres. 

néimpressions  de  livres 
condamnés.  —  Doit-il  être  per- 
mis de  réimprimer  impunément  des 
livres  frappés  parles  tribunaux,  non 
pour  motifs  politii^ues,  mais  pour 
outraues  à  la  morale  publique  et  re- 
ligiruse?  Il  est  de  fait  que  des  écrits 
obscènes  et  impies,  très-justement 
condamnés,  se  réimpriment  i^ans 
aucun  mystère,  sans  que  les  éditeurs 
ne  dissimulent  le  moins  du  monde. 
Nous  n'en  désignerons  aucun  ;  il  ne 
nous  convient  pas  d'être  dénoncia- 
teur, et  d'ailleurs  on  l'a  dit  avec 
raison  :  «  De  tous  les  livres,  celui 
qu'il  importe  le  plus  de  défendre, 
c'est  le  catalogue  des  livres  défen-  -_^à 
dus;  »  mais  notre  question  n'en  sub-  ^ ^^B| 


siste  pas  moins. 


P.  C. 


REPONSES. 


Le  Métayage  (XXV,  382).  —  On 
trouvera  plusieurs  éludes  sur  celte 
question  dans  le  Compte  rendu  des 
travaux  de  la  société  du  Berry  :  années 
3e  (1855-1856),  4e  (1856-1857),  7« 
(1859-1860),  et  princifialement  12o 
(1864-1865),  deux  mémoires,  l'un  de 
M.  E.  Damourette,  l'autre  de  M.  Bi- 
gnon),  et  136(1866,  discussion  sur  ces 
mémoires).  Si  la  collection  ne  se 
trouve  pas  facilement  en-dehors  de 
nos  deux  départements  de  l'Indre  et 
du  Cher,  je  la  mets  à  la  disposition 
de  M.  L.  E. 

R.  PatureauMirand. 

On  peut  aussi  consulter,  au  point  de 
vue  juridique,  une  consultation  sur 
le  contrat  de  colonaj^e  par  Latreille, 
Revue  critique  de  législation  et  de  ju- 
risprudence, 1864,  XXV,  392  (tirée  à 
part  Paris, Cotillon,  1  fr.  50),  et  tous 
les  commentateurs  du  code  Napoléon 
sur  les  art.  1763  et  suivants. 

FamîIIeBédîgIs  (XXV,  479).— 
Bédigis  uu  Bédigie (François-Nicolas), 
né  à  Servon,  aujourd'hui  canton  do 
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VilIe-sur-Tourbe,  arrondissement  de 
Ste-Menehould  (Marne),  le  l^r  avril 
1738  (Alrnanach  de  la  Marne  de  l'an  XI 
p .  37),  mourut  à  Paris  le  12  iriars  1815. 
bon  corps,  par  suite  de  l'occupation 
de  Pari^  par  les  araiées  alliées,  fut 
c.inqjours  sans  pouvoir  être  inhumé. 
Son  portrait,  dessiné  par  C.  L.  Des- 
rais a  été  gravé  par  Draper,  in-fol. 
11  était  professeur  de  l'Académie 
Royale  d'écriture  et  juré  expert  des 
actes  contestés  en  justice.  (Soliman 
Lieufaud,  Recherches  sur  les  person- 
nages nés  en  Champagne,  1876,  ia-8.) 

Bédgis  a  publié  :  VArt  d'écrire  dé- 
montré par  des  principes  approfondis. 
Paris.  Jean  Bâtard,  1768,  iu-Ll.  — 
Les  Agréments  de  récriture,  ou  l'ex- 
position du  goût  des  Français  sur  l'art 
d'écrire,  Paris,  1770  in-fol.  —  La 
fille  Philosophe,  conte  moral,  1777, 
in-12.  —  Discours  lu  à  l'ouverture  et 
séance  publique  de  l'Académie  Royale 
d'écriture,  Paris  1774,  in-r2.  —  Un 
volume  comprenant  ces  deux  ouvra- 
ges réunis  figurait,  au  prix  de  3  fr., 
dans  un  catalogue  du  libraire  Bail- 
lieu.  Cet  exeaipiaire  portait  de  nom- 
breuses additions  manuscrites  de 
l'auteur. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'un  éloge  de 
Bédigis  a  été  fait  après  sa  mort  au 
bureau  académique  d'écriture. 

On  peut  consulter,  sur  Bédigis, 
l'Almanach  historique  de  la  Marne, 
1861,  par  Guérard  (art.  Servon);  et 
la  Statistique  historique  du  départe- 
ment de  la  Marne,  par  le  même  (Clià- 
loiis,  1862,  in-8).  Bédigis  reliait  lui- 
même  ses  livre-, qu'il  n^gnait  avec  un 
canif;  il  les  couvrait  en  parchemin 
et  ornait  ensuite  la  couverture  de 
dessii  s  à  la  pi  .me  qui  sont  t^ès-ré- 
guliers  et  originaux.  Ses  livres  portent 
sur  les  marges  des  annotations  de  sa 
main. 

Je  possède  un  ouvrage  en  trois 
volumi  s  qui  porte  son  ex  libris  et  des 
notes  de  sa  main  ;  chacun  des  trois 
volumes  est  couvert  m  panhemin  et 
orné  de  curieux  dess  ns  à  la  jdume, 
remarquables  aussi  par  leur  unifor- 
miié.  J/un  de  ces  dessins  mériteiait 
d'être  repro  luit  comme  curiosité  bi- 
bliographique. 

La  famille  Bédigis  existe  encore 
en  Champagne.  —  Un  prêtre  de  ce 
nom  doit  encore  habiter  Chilons-sur- 
Marne.  B.  de  F. 


Un  inaiiiiscrit  de  la  biblio- 
tîièque  de  Oerne  (XXV,  286, 
382).  —  M.  le  D'  Falk  demandait  si  le 
Le  Petro-Castrum  d'où  sort  le  manus- 
crit 378  de  la  bibliothèque  de  Berne, 
élaii  Pierre-Chatel  (Isère).  Nous  n'a- 
vons rien  à  ajouter  à  la  réponse  de 
M.  l'abbé  Bclet  (382);  mais  nous 
tenons  à  indiquer  Pierre-Chatel,  dans 
le  département  de  l'Ain,  commune 
de  Vuiiinit),  arrondissement  de  Hel- 
ley.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
fort  qui  domine  le  Bhùne  vis-à-vis 
d'Yonne,  mais  c'était  autrefois  une 
chartreuse,  et  c'est.  Vu  que  fut  créé 
J'ordre  de  l'Annonciade.  Toutefois  les 
dates  ne  permettent  guèie  de  sup- 
poser qui',  le  manuscrit  en  question 
provienne  de  là.  V. 

A.i*iiioirîes      à      retrouver 

(XXV,  oo6).  —  Flour  de  Fertin,  sei- 
gneur de  Vron.  Avesnes  et  Hémcn- 
court,  en  Ponthieu,  homme  d'armes 
des  ordonnances  du  Roi,  testa  le 
27  septembre  loo2,  ordonna  sa  sé- 
pulture à  Vron,  auprès  de  son  beau- 
père,  et  désigna  comme  un  de  ses 
exécuteurs  testamentaires,  son  gen- 
dre, Jean  de  Lauzeray  (et  non  Laur 
zeray),  dont  les  armes  sont  ainsi 
décrites  dans  un  Armoriai  de  Wai- 
gnart,  généalogiste  abbevillois  de 
la  tin  du  xvi*  siècle,  que  je  viens  de 
publier  (1  vol.  in-4,  Delattre-Lenoël, 
imp.  Amiens,  1879).  «  Jehan  de 
Lozerez,  seigneur  de  Veron,  jwrte 
d'azur  à  la  bande  d'or,  chargée  de  trois 
sautoirs  d'azur.  »  Je  crois  cette  fa- 
mille or  ginaire  du  Boulonnais  ou 
de  l'Artois,  comme  les  Fertin  ;  son 
nom  s'est  également  écrit  de  Loze- 
rel  ;  —  Oserel,  Oseraie,  lieu  planté 
d'osier^'. 

Comte  DE  Bussy-Vaucuelles. 


Un  évèque  de  Kayeux  (XXV, 

:io6).  —  M.  Paul  de  Faicy,  dans  sa 
Sigillographie  de  la  Normandie,  évéclié 
de  Baycux  (Caen,  Le  Blanc-Haidel, 
187o,  in-4,  le  fascicule,  p.  63-73), 
consacre  une  notice  à  Henri  Ih  du 
nom,  dont  il  fait  le  xxxiv»  et  non  le 
xxxnie  évêque  de  Bayeux,  donne  une 
gravuie  et  une  description  de  jon 
sceau  et  de  son  contre.-^ceau,  avec 
une  lonyue  liste  des  titres  le  con- 
cernant conservé3  dans  les  Archives 
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natioîJHles  et  dans  les  archives  du  C«il- 
vados  etde  la  Manche.  Il  le  dit  Anglais, 
mais  sans  indication  ni  de  son  nom 
de  famille,  ni  de  ses  armes.  R. 

Le    Bailli  de  SufTren  (XXV, 

479,  5o6).  —  On  peut  C'>nsulter 
aussi  :  Gmox,  notaire  à  Salon  : 
Chroniques  salonaises.  Notes  sur  le 
bailli  de  Suffren  et  sa  famille  (Mar- 
seille, 1866, in-8).  —  Roux-Alphéran. 
Adam  de  Crapponne  et  le  bailli  de 
Suffren  (Aix,  1851,  i.i-8).  —  J.  B.  [B. 
Bonnet].  Saint-Tropez  et  le  bailli  de 
Sti/fren (Draguignan,  1866,  in-8).  G.B. 

Voir  JouBERT  Fr.  Le  Bailli  de  Suffren^ 
(Mame,1874,in-12).— LeBahouPrécas 
MoDELiAR.  La  Campagne  et  les  actions 
de  M.  le  bailli/  de  Suffren  de  Saint- 
Tropez,  vice-amiral  de  France,  par***, 
divan  et  interprète  de  l'escadre 
française  dans  l'Inde  orientale  (Manus- 
crit dalé  de  Pondichéry,  1790,  porté 
dans  un  catalotnie  de  vente  di;  Clau- 
din,  27  juin  1879).  X. 

Voir  encore  :  Hennequin.  Essai 
historique  sur  la  vie  et  les  campagnes 
du  Bailli  de  Suffren.  Paris,  1824-, 
in-8.  — Cii.  CvN AT.  Histoire  du  Bailli 


de    Suffren,    1852. 


J.    S.    Roux. 


Le  Bailli  de  Suffren  dans  VInde.  Mir- 
seille.  1862,  in-8. — A.Jal.  Dictionnaire 
critique  de  biographie  et  d'histoire, 
1867,  Ter&o  Suffren. — Au  sujet  de  la 
mort  du  Lailli,  qui  aurait  été  tué  en 
duel  par  un  M.  de  Mirepoix,  Roux, 
(p.  295-296  de  l'ouvrage  ciié  plus 
haut)  donne  une  bibliographie  des 
ouvrages  consultés  par  lui  pour  son 
livre,  qui  paraît  fait  avec  grand 
soin,  et  d'après  de  nombreux  docu- 
ments inédits.        Comte  de  Marsy. 

Le  I».  S>i^e:Kelius  (XXV,  470, 
S57).  —  Le  P.  Jérémio  Drexel,  né  à 
Augsbourg  en  i'6S\,  fit  ses  études  à 
Ingolstadt,  fut  d'abord  professeur  de 
rhétorique  à  celte  université,  puis 
prédicateur  de  l'élection  de  Bavière, 
et  mourut  à  Munich  le  19  avril  1638. 
Ses  écril s  latins  forment  57  volumes 
in-i2  et  ont  été  réimprimés  en  2  vol. 
in-folio  à  Anvers. 

Quérard  cite  une  traduction  de 
VEternité  malheureuse,  par  S.  D.  Séb. 
Colomme,  Paris  1788.  —  Louandre  et 
Bonrquelot  ci'en»  quelques  traduc- 
ductions  d'autre»  ouvrages  par  l'abbé 


Ph.  Peiriri,  avec  celle  du  même  traité 
publié  en  2  vol.,  1837,  et  réimprimé 
en  1838  par  M.  Poussielgue.  Lorenz 
en  cite  deux  traductions,  l'une  par 
le  R.  P.  Colomme,  1869;  l'autre  par 
M.  Délet  en  1870.  Lorenz  cite  une 
douzaine  d'autres  ouvrages  traduits 
en  français  pendant  les  dernières 
années.  La  biographie  de  Drexel  se 
trouve  dans  la  biographie  allemande, 
5  volumes.  On  y  a  oublié  de  mention- 
ner un  petit  ouvrage  :  G.  H.  Poetze, 
Disquisitio  num  Drexelii  scripta  ora- 
culorum  divinorum  instar  haberi  de- 
beant.  Lubeck,  1720. 

S.  Calvary  (de  Berlin). 

]%f  onogiraphies  cl'établis»e- 
mente  hospitaliers  (XXV,  479). 

—  Voici  uoe  liste  bien  incomplète 
pour  répondre  à  cette  question  :  elle 
est  dressée  sur  les  renseignements 
que  nous  ont  fourni  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société  bibliographique,  et 
notamment  MM.  le  comte  de  Marsy  et 
le  vicomte  M.  de  Beaucorps. 

Louandre.  Notice  historique  sur 
l'Hùtel-Dieu  d'Abbeville,  H 55-1 855. 
(1856,  in-8  de  72  p.  dans  les  mé- 
moires de  la  Société  d'émulation  d'Ab- 
beville. —  Magen  (A.).  La  ville  d'Agen 
pendant  l'éjùdémie  de  1628  à  1631, 
d'après  les  registres  consulaires  (Agen, 
1862,  in-8).  —  Sirand  (A.).  Frag- 
ments historiqui^s  de  l'Ain.  L'au- 
mône au  xve  siècle;  L'hôpital  d'Am- 
bronay  (Bourg,  1861,  in-8  br..  — 
Morgan-Frondeville  (baron  de).  Essai 
sur  l'histoire  de  l'assistance  à  Amiens 
(1868,  in-8.  Dans  le  Compte  rendu  du 
Congrès  scientifique).  —  Port  (Gèles- 
tin).  Hôpital  Saint-Jean  d'Angers. 
Inventaire  précédé  d'une  notice  et 
suivi  d'un  cartulaire.  —  Advielle 
(Vicior).  Notice  sur  l'hospice  d'Au- 
brac  en  Rouergue  (Bruges,  lithogr. 
mécanique  de  Daveluy,  1874,  in-8). 

—  Bousquet  (l'abbé).  Hôpital  d'Au- 
brac  (Aveyron).  (Rodez,  1845, 
in-8).  —  Beaurepaire  (de).  Notice 
sur  l'hospice  d'Avranches  (Avran- 
ches,  Tostain,  1858,  in- 12).  — 
Pluquet  (Fréd.).  Mémoire  historique 
sur  l'hôtel-Dieu  de  Bayeux  (Caen, 
1825,  gr,  in-8).  —  Denois  (Joseph). 
Histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaufort- 
en-Vallée  (14i2-1810),  (Angers,  in-8, 
1871).  —  Fondation  et  Règles  du 
très-célèbre  hospital   de  la  ville  de 
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Bauliie,  Irad.  lidèlt-meul  tu  irdi.çais 
Autun,i836,  in-4).  —  Discours  chies- 
tien  sur  l'établissement  du  bureau 
des  pauvres  de  Beauvais  (Paris,  Des- 
prez,  16ob,  in-4).  —  Castan  (Aug). 
Notice  sur  l'hôpital  du  Saint-Esprit  de 
Besançon  (Besançon,  in-8,  1865).  — 
[Vallage  (F.  aîné)].  Notice  historiquH 
sur  l'institution  à  Béthune,  en  1188, 
de  la  confrérie  des  charitable?  de 
Saint-Éloi  (Béthune,  H.  Galand,  1875, 
in-8).  — Ebrard  (D^  E.).  Misère  et 
charité  dans  une  petite  ville  de 
France,  de  1560  à  1862.  Essù  histo- 
rique et  statistique  sur  les  établis- 
sements et  institutions  de  bienfai- 
sance de  la  ville  de  Bours  (Bourg, 
1874,  in-8  de  496  p.).  —  Bruyelle. 
Les  Monuments  religieux  de  Cam- 
brai (1854).  —  Batault  (Henri).  No- 
tice historique  sur  l'association  des 
Dames  de  la  Miséricorde  de  Chalon- 
sur-Saône,  1638-1877.  Avec  docu- 
ments inédits  sur  l'assistance  pu- 
blique dans  la  même  ville,  depuis 
1466  (in-8  de  328  p.).  —  Règlement 
et  police  des  pauvres  de  la  ville  de 
Chartres  (Chartres,  Simphorian-Cot- 
tereau,  1686,  pet.  in-4).  —  Merlet. 
Inventaire  des  archives  hospitalières 
de  Châteauduu.  —  Peghoux.  Re- 
cherches sur  les  hôpitaux  de  Cler- 
moiit-Ferraud  (Clerraont,  Thibaud- 
Landriot,  1845).  —  Fondation,  cons- 
truction, économie  et  règlement  des 
liospitaux  du  Saint-Esprit  et  de 
Notre-Dame  de  la  Charité  en  la  ville 
de  Dijon  (Dijon,  P.  Palliot,  1649, 
in-4).  —  Peigxot  (Gabriel).  Histoire 
•le  la  fondation  des  hôpitaux  du 
Saint-Esprit  de  Rome  et  de  Dijon 
(Dijon,  1838,  in-4).  —  Arbaumom 
(Jules  d').  Notice  historique  sur  la 
chapelle  et  l'hôpital  aux  riches  (Di- 
jon, impr.  et  lith.  Eugène  Jobard, 
1868).  —  Brassart.  Inventaire  gé- 
néral des  Chartres,  appartenant  aux 
hospices  et  au  bureau  de  bienfaisance 
de  Douai  (1839,  in-8),  et  Notice  sur  les 
hospices  de  Douai  (1842).  —  Delisle 
(Léop.).  Fragments  de  l'histoire  de 
Gonesse.  Paris,  1859,  in-8  de  71  p. 
Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes,  1859).  —  Burgade  (J.- 
B.-J. -Eugène).  Histoire  de  l'hôpital 
de  Libourne  (Bordeaux,  1867,  inip. 
Delmas,  in-8).  —  Vasseur.  No- 
tice historique  et  archéologique  sur 
la   Mai;on-Dieu    de    Lisieux    (Caen, 


1864,  in-8,  exliait  du  Lullcliu  mo- 
numental). —  Vassecr  (Charles). 
Léproserie  de  Saint-Clair  et  Saini- 
Blaise  de  Lisieux  (Caen,  1864,  in-8; 
extrait  du  Bulletin  monumental).  — 
Institution  de  l'aumosne  générale  de 
Lyon  (Lyon,  1639,  in-4).  —  Insti- 
tution de  l'aumosne  générale  de 
Lyon  (Lyon,  1699,  in-4).  —  Guigce. 
Notice  sur  les  hospices  de  Lyon 
(dans  les  mémoires  de  la  Société  lit- 
téraire de  Lyon,  1876).  — DAGiER(Et.). 
Histoire  chronoloeique  de  l'hôpital 
général  et  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon 
(Lyon,  1830,  2  vol.  in-8).  —  Achard- 
James  (J.-M.).  Histoire  de  l'hospice  de 
l'Antiquaille  de  Lyon  (Lyon,  1854, 
in-8).  —  Cauvin.  Recherches  sur  les 
établissements  charitables  du  Mans. 

—  Martin  et  Mouret.  Revendication 
des  biens  de  l'ancienne  maladrerie 
de  Rozoy-sur-Serre,  réunis  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Marie.  Pièces.  —  Beaucorps 
(Maxinoe  de).  Les  Montils  ses  ruines, 
son  Hôtel-Dieu  au  xm^  siècle  (extrait 
du  t.  XI  des  mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  l'Orléanais,  Orlé.ins, 
imp.  Georges  Jacob,  1868).  —  Faure 
(Hipp.).  Hospices  de  Narbonne  (in-4^ 
1864). —  Leroux  (l'abbé).  Les  hospices 
de  Noyou.  (Bulletin  du  comité  ar- 
chéologique de  NoyoD,  t.  I,  p.  33). 

—  L'Hôpital  général  charitable  ou 
Hôtel-Dieu  de  Paris  (Paris,  Saxreux, 
1657,  in-4). — Arrault.  Abrésé  histo- 
rique de  l'établissement  de  l'hôpital 
des  Enfants- Trouvés  (Paris,  1746, 
in-4).  —  [Dufocr].  Diogène  à  Paris 
(Athènes;[Pari5],  Buisson, 1787,  in-12). 
Il  y  a  un  article  sur  les  hôpitmx. — 
Mémoire  historique  et  instructif  sur 
l'hospice  de  la  Maternité  (Paris,  1808). 

—  HnssoN.  Etude  sur  les  hôpitaux 
et  inventaire  des  archives  de  l'Hô- 
tel-Dieu  de  Paris  (1866,  in-4).  — 
Brièle  (Léon).  Notes  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 
(Paris,  Ernest  Thorin,  1870,  in-8). — 
La  Ménardière  (de).  Introduction  à 
l'histoire  des  établissements  de  cha- 
rité à  Poitiers  (Poitiers,  Dupré,  1876, 
in-8  de  76  p.);  extrait  des  documents 
inédits  publiés  par  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest). — Roquain  de 
CocRTEMiiLAY.  Archives  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Pontoise.  (Extrait  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'Ecole  des  chartes, 
22«  année).  —  Jadar  (H).  Les  Tradi- 
tioiis  de   charité  dans   le  Retheloi% 
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recueil  de  documents  inédits  sur  les 
fondations,  It^s  hôpitaux,  les  écoles 
et  les  bienfaiteurs  du  pays  (Rethel, 
imp.  Beauvarlet,  1878,  in-8).  — Che- 
valier (.1.   A  ).  Es-ai  liisiorique  sur 
les  hôpitaux  et  les  institutions  cha- 
ritables de  la  ville   de  Romans.   — 
VioLLET  (DO.  Oocumcnts  pour  servir 
à  l'histoire  d^'S  hôpitaux  en  Rouergue 
(Caen,  in-8, 16  p.).—  Luguet  (Mffr  J.- 
F.-O.).  Etudes  historiques  sur  l'éts- 
hlissemi'nt     hospitalier    da     Grand- 
Saiiit-Bernard  (Paris,  1849,  in-8).  — 
R'CHER    (l'abbé).    Notice    historique 
sur  la  maladrerie  de    Sainl-Mesrain 
(Orlé.ms,    1806,    in-8);    extrait    des 
Wéiuoiresde  la  Socii^té  archéologique 
de  l'Orléanais).  —  Deschamps  de  Pas. 
Recherches    sur    les    établissements 
hospitaliers    de    Saint-Omcr    (1877, 
in-8).    —    Ratouis   (Paul).      Etudes 
historiques  sur    l'Hôtel -Dieu  et   les 
anciens     établissements    charitables 
de    la   ville    de    Saumur    (Saumur, 
imp.    P.<ul    Godet,  1869,   in-12\   — 
Vassedr  (Ch.).  Lf  Registre  .le  la  cha- 
rité de  Surville  (Caen,  186o,in-4).  — 
Curie-Lassus  (l'abbé).  La  Charité  dans 
le  Biiiorreou  ies  hôjiitaux  de  Tnrbes 
pendant   ces   trois    derniers    siècles 
(1864). —  DoRMois.  Notice  sur  l'hospice 
de  Tonnerre  (1853).  —  ArbùisdeJl'bain- 
viLLE  (d').  Etudes  sur  les  documents 
antérieurs   à    1285,   conservés    dans 
les  archives  des  qnntre  petits  hôpi- 
taux de  la  ville  de  Troyes(18o7,  bro- 
chure in-8.  —  Baueau  (Albert).  Cons- 
truction  de    l'Hôtel-Dieu  de    Troyes 
(dans   les    Mémoires    de    la    Société 
académique  de  l'Aube,   t.  XXXVIII). 
—  Babeau   (Albert).   L'Hôtel-Dieu-le- 
Comte  de  Troyes  au  «eizième  siècle 
(Trnyes,  im[>.  Dufour-Bouqunt,  1877, 
in-8  de  22  p.,  extrait  de  \'Annuai7'e 
de  l'Aube,  année  1878).  —  Guignard 
Les  anciens  statuts  de  l'Hôtel-Dieu- 
le-Comte  de  Troyes  (18o3).  —  Har- 
MAisD.    Léproserie    de    la    ville     de 
Troyes.   N"tice   historique  (in-8).   — 
Notice  historique  sur  la  léproserie  de 
la  ville   de  Troyes,  suivie  de  la  liste 
des  dons  faits  à  celte  maison  depuis 
1123  jusqu'à    la  fin    du    quinzième 


siècle,  avec  le  nom  des  bienfaiteurs, 
et  accompagnée  de  toutes  les  pièces 
justificatives  tirées  du  cirtulaire  et 
des  archives  de  ladite  léprosie.  qui 
se  trouvent  prtie  à  l'Hôtel-Dieu, 
partie  à  l'hôtel  de  ville  (Troyes,  1849, 
in-8).  —  RosE.xswEiG  (Louis),  Recher- 
ches historiques  dans  les  archives 
départementales,  communales  et 
hospitalières  du  Morbihan.  Hôtel- 
Dieu  de  Vannes  (in-18,  1874).  — 
Bouis  (de).  Hôtel-Dieu  de  Vernon 
(extrait  des  travaux  de  la  Société 
de  l'Eure,  3e  série,  t.  V).  —  Missol 
(Df  Léon).  Notice  historique  sur  l'an- 
cien hôpital  de  la  Quarantaine  ou 
des  pestiférés  de  Villefranche  en 
Beaujolais  et  sur  les  épidémies  de 
peste  qui  ont  affligé  la  ville  (Lyon, 
1873,  sr-  in-8).  —  Chevalier  (J.-A.- 
U.).  Notice  historique  sur  la  mala- 
drerie de  Voley,  près  Romans,  précé- 
dée de  recherches  sur  la  lèpre,  les 
lépreux  el  les  léproseries  (Romans, 
imp.  et  lith.  de  H.  Rosier,  1870,  in-8). 

Nous  pouvons  ajouter  : 

Le  Glay  (J.).  Recherches  histo- 
riques sur  les  anciens  hospices  ru- 
raux du  nord  de  la  France.  Lille, 
1858,  in-8-,  extrait  du  Bulletin  de  la 
commission  historique  du  Norii).  — 
Labourt.  Recberches  sur  les  mala- 
dreries  et  léproseries  (1864,  in-12). 

—  Beaucorps  (Maxime  de).  i^'Assis- 
tance  publique  (dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Sainte-Croix  d'Or- 
léans, t.  H). 

Et  beaucoup  de  monographies  de 
villes  où  il  est  question  des  hôpitaux, 
comme  les  suivantes  : 

Sémichon  (Ernest).  Histoire  de  la 
ville  d'Aumale  (Seine-Inférieure)  et 
de  ses  institutions,  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'à  nos  jours  (2vol.  in-8). 

—  LÉpiNOis.   Histoire    de    Chartres. 

—  Boudant  (abbé).  Histoire  de  la 
ville,  du  château  et  de  l'abbaye 
dEbreuil  (Mouliris,  1866).  —  Beau- 
vjllé  (de).  Histoire  Je  Montdidier 
(t.  111,  in-4). 

On  peut  consulter  Sachs, Dissert.  jur. 
de  orphanotrophiis.  Argent.  1674.  — 
VoiraussiPo^2/i!)î6/{ont.X,p.l92,  254. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN,   —  I.MPRIMERIE  JULES    MOUREAU. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

Logique.  —  1.  Philosophii  christiana  cum  anliqua  et  nova  comiiarata,  auctore  Cajel. 
SanseverinO.  Logicœ,  vol.  IV.  Naples,  1878  (Paris,  Roger  et  Ghernovizj,  gr.  in-8 
de  334  p.  Prix  :  5  fr.  —  2.  Logicœ  instUuliones,  auct.  Jos.  Allievo,  in  Taurin,  arch.- 
gymnasio  prof.  Turin,  1877,  in-12de  143  p.  Prix  :  1  fr.  25. 

Métaphysique. —  3.  La  Science  positive  et  lamelaphysique,  par  Lours  LiARD,  prof.de 
philos,  à  la  fac.  Je  Bordeaux.  Paris,  Germer-Baillière,  1879,  in-8  de  viii-488  p. 
Prix  :  7  fr.  50.  —  4.  Des  sciences  jjosilives  et  du  surnaturel,  en  particulier  de  l'idée  du 
miracle  et  de  sa  possibilité  en  présence  des  doctrines  scientifiques  modernes,  par  L***, 
anc.  élève  de  l'Ec.  polvt.  Paris,  V  Palmé,  1877,  in-8  de  XI-25G  p.  Prix  :  5  fr.  — 
5.  L'Ombre  de  Sacrale,  petits  dialogues  de  philosophie  socratique,  par  Ch.  CharaCX,  prof, 
de  phil.  à  la  fac.  de  Grenoble.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1878,  in-12  de 
288  p.  Prix  :  3  fr.  —  6.  Le  Temps  et  l'unité  de  temps;  l'espace  et  la  matière,  par 
LE  MÊME.   Paris,  même  lib.,  1879,  in-12  de  84  p. 

Cosmologie  et  psychologie.  —  7.  La  Conciliazione  délia,  fede  cattolica  con  la 
vera  scienza,  ossia  Accademia  filosofico-medica  di  san  Tommaso  d'Aquino,  per  G.  M. 
GoRNOLDt,  di  G.  d.  G.  2*  ediz.  con  appendice.  Bologna,  Mareggiani,  18'8,  in-r2  de 
170  p.  Prix  :  1  fr.  —  8.  La  Personnalité,  par  J.  AbaSOlo.  Bruxelles,  1877,  in-12  de 
267  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  9.  Le  Matérialisme  démasqué,  par  Amédée-H.  Simonin. 
Paris,  Didier,  1878,  gr.  in-18  de  25G  p.  Prix  :  3  fr.  —  10.  Les  Preuves  du  transfor- 
misme, réponse  à  Virchoiv,  par  Ebn.  HaECKEL,  prof,  à  l'Univ.  d'Iéna,  trad,  de  l'ail, 
et  précédé  d'une  préface  par  J.  SoURY.  Paris,  Germer-Baillière,  1879,  in-18  de 
XXXVi-155  p.  [Bihlioth.  de  philos,  contemporaine).  Prix  :  2  fr.  50.  —  1!  Eludes  sur  la 
théorie  de  l'évolution  aux  points  de  vue  psychologique,  religieux  et  moral,  par  L.  Carrau, 
prof,  de  phil.  à  la  fac.  de  Besancon.  Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-18  de  xviii-289  p. 
Prix  :   3  fr.   50.  '  ^ 

Morale  et  e&tiiétique.  —  12.  Du  droit  et  du  devoir,  par  Elie  MéRic,  prof, 
à  la  fac.  de  théol.  en  Sorbonne,  2«  édit.  Paris,  Ed.  Baltenweck,  1877,  in-12 
de  xill-490  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  13.  Eugenio  o  il  bello  è  guida  al  bene,  di  Giov. 
can.  MiLANESE,  prof,  de  filos.  nel  semin.  di  Treviso.  Torino,  P.  Marietti,  1878,  in-12 
de  262  p. 

1.  —  Nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  occasion  de  citer,  parmi  les 
restaurateurs  de  la  scolastique  dans  les  écoles  du  dix-neuvième  siècle,  le 
chanoine  Sanseverino,  de  Naples.  Ce  professeur  distingué  a  certaine- 
ment contribué  pour  une  large  part  à  cette  résurrection  inattendue, 
et,  s'il  a  quelques  rivaux  dans  cette  œuvre  importante,  comme  le 
P.  Liberatore  à  Rome,  le  P.  Kleutgen  en  Allemagne,  le  P.  C.  Gonzalez 
en  Espagne,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été  surpassé,  en  somme, 
soit  par  l'influence,  soit  par  le  talent  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce 
talent  soit  celui  d'un  philosophe  absolument  complet,  et  qu'il  n'ait  pas 
laissé  quelque  chose  à  faire  sur  presque  tous  les  points  aux  métaphysi- 
ciens de  son  école.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  une  mort  prématurée 
l'enlevait  à  la  religion  et  à  la  science,  il  n'y  a  pas  encore  dix  ans,  il 
avait  terminé,  outre  un  certain  nombre  de  travaux  de  détail,  ses 
Elcmcnla  philosopkix  christianœ,  dont  nous  annoncions  dernièrement 
une  bonne  traduction  française  (t.  XXV,  p.  196);  mais  son  grand  ouvrage, 
sa  somme,  son  encyclopédie  philosophique  {Pliilosophia  christiana  cum 
anliqua  et  nova  comparata),  n'était  pas  môme  conduite  au  tiers  de  son 
étendue.  En  effet,  il  n'avait  encore  paru  que  la  Dynamilof/ie  (corres- 
AouT  1870.  T.  \\\\,  7. 
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pondant  à  la  psychologie  expérimentale,  plus  le  traité  de  la  certitude), 
et  une  partie  de  la  logique.  II  manquait  donc,  outre  le  complément  de 
cette  dernière,  ces  traités  d'ontologie,  de  cosmologie,  d'anthropologie, 
de  théologie  naturelle,  dont  Tabrégé  forme  deux  gros  volumes,  dans 
les  Éléments  publiés  naguère  en  français  à  Avignon.  La  mort  de 
l'auteur  ne  permettait  guère  d'espérer  l'achèvement  de  la  Philosophia 
chrisliana ;  néanmoins  les  six  volumes  parus  de  ce  grand  ouvrage 
(Paris,  libr.  A.  Roger,  net  :  30  fr.)  ont  continué  de  se  répandre  avec 
un  succès  croissant,  au  point  de  nécessiter  une  seconde  édition.  Aussi 
l'apparition,  en  novembre  dernier,  d'un  septième  volume,  qui  termine 
la  logique,  a-t-elle  été  accueillie  très-favorablement  en  Italie  ;  nous 
sommes  heureux  de  l'annoncer  aux  lecteurs  français  qui  s'intéressent 
aux  travaux  de  philosophie,  et  surtout  au  progrès  de  la  néosco- 
lastique. 

Sanseverino  a  divisé  sa  logique  en  trois  parties  :  logique  formelle 
(les  trois  opérations)  ;  logique  réelle  (du  syllogisme,  soit  sophistique, 
soit  dialectique  ou  probable,  soit  démonstratif),  et  méthodologie. 
Or,  ce  quatrième  et  dernier  volume  renferme  le  troisième  chapitre  de 
la  seconde  partie,  concernant  le  syllogisme  démonstratif,  plus  toute 
la  méthodologie.  Nous  en  dirons  peu  de  chose,  parce  que,  sauf  plus 
d'ampleur  dans  le  développement,  l'essentiel  de  ce  volume  était  déjà 
dans  les  Eléments.  Nous  avons  cependant  mieux  apprécié  ici  l'un  des 
reproches  que  M^""  Gonzalez  adressait  à  Sanseverino  :  de  ne  pas 
établir  des  divisions  assez  méthodiques  dans  des  matières  longues  et 
compliquées.  Le  chapitre  du  syllogisme  démonstratif,  qui  est,  d'après 
l'auteur,  l/actatio  logicse  potissima,  embrasse  quatorze  articles,  et  ce 
n'est  pas  trop  ;  mais  ces  quatorze  articles  devaient  évidemment  être 
rangés  sous  un  moindre  nombre  de  titres  plus  synthétiques,  par 
exemple  :  les  éléments  de  la  démonstration  (art.  1-6),  les  diverses 
formes  de  démonstration  (7-10),  la  notion  et  la  division  des  sciences 
(11-14).  D'autre  part,  certains  de  ces  articles,  démesurément  longs, 
auraient  besoin  d'être  subdivisés.  11  serait  d'ailleurs  injuste  d'ajouter 
une  grande  importance  à  ces  critiques.  L'ordre  facile  du  développe- 
ment et  l'extrême  netteté  du  langage,  à  la  fois  très-clair  et  très-élégant, 
en  atténuent  extrêmement  la  portée. 

Elles  ne  s'appliquent  guère  d'ailleurs  à  la  troisième  partie,  méthodo^ 
logie.  Mais  nous  devons  avertir  que,  dans  celle-ci,  rien  de  bien  impor- 
tant ne  vient  s'ajouter  à  ce  que  nous  avions  déjà  lu  dans  la  partie 
correspondante  des  Elementa.  On  y  trouvera  donc,  un  peu  plus 
étendues  et  accompagnées  de  plus  de  citations  et  de  références, 
l'exposition  et  la  réfutation  des  méthodes  psychologique  (soit  empi- 
rique, soit  idéaliste),  ontologique,  éclectique  et  traditionaliste,  la 
vraie  méthode  étant  psychologique  rafionne//e;  on  y  verra  de  plus  une 
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étude  sérieuse  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  et  de  la  diversité  des 
méthodes  répondant  à  la  diversité  des  sciences  ;  deux  chapitres  moins 
complets  sur  l'usage  des  hypothèses  et  sur  la  méthode  d'enseignement; 
enfin  des  Prœnotiones  de  arte  critica,  qui  nous  paraissent  fort  superfi- 
cielles. Peut-être  le  temps  seul  a-t-il  manqué  à  l'auteur  pour  étendre 
et  améliorer  ces  dernières  pages.  Aussi  n'avons-vous  guère  l'espoir 
de  voir  paraître  la  suite  de  ce  grand  travail,  le  plus  considérable  et-, 
à  plusieurs  égards,  le  plus  distingué  qui  ait  été  consacré  dans  notre 
siècle  au  rajeunissement  de  la  doctrine  des  maîtres  du  moyen  âge  et 
à  la  réfutation  des  erreurs  modernes  par  le  secours  de  leur  philo- 
sophie. 

2.  —  M.  Allievo  n'appartient  pas  évidemment  à  la  même  école.  En 
s'efforçant  de  prendre  un  peu  partout  les  éléments  de  son  petit  manuel 
de  logique  {Logicx  institutiones),  sans  s'attacher  à  aucun  maître  exclu- 
sivement, il  évite  toujours  les  auteurs  qui  peripateticam  scholx 
subtililatem  redolent  et  progredientis  scientise  conditioyiibus  obversan- 
(w/- (ce  dernier  point  est-il  fondé?).  D'autre  part,  il  suit  la  division 
bien  connue  :  idée,  jugement,  raisonnement,  méthode  (y  compris  la  cer- 
titude). Cette  distribution  lui  paraît  aussi  fondée  en  raison  que  con- 
forme à  VOrganon  d'Aristote;  il  ajoute  qu'elle  a  été  suivie  par  la  plu- 
part des  modernes. parmi  lesquels  il  cite  quatre  Français, dont  les  deux 
premiers,  Goudin  et  Pourchot,  ont  leur  nom  estropié  (p.  10),  et  lé 
dernier,  Ms^""  Bouvier,  eût  été  peut-être  surpris  de  recevoir  un  hon- 
neur refusé  ici  à  la  logique  de  Port-Royal  et  à  celle  de  Bossuet. 
Pour  ne  point  passer  à  M.  Allievo  d'autres  méprises  de  cet  ordre, 
nous  lui  ferons  remarquer,  au  sujet  de  Fr.  Sanchez,  qu'il  a  écrit  et 
enseigné  à  Toulouse  et  non  en  Portugal,  et  que  son  petit  traité,  Quod 
nihil  scilur,  n'a  pas  le  titre  ambitieux  qu'on  lui  attribue  (p.  86);  au 
sujet  de  Lamennais,  qu'il  s'appelait  Félicité,  et  non  François,  comme 
les  Italiens  s'obstinent  à  le  nommer.  Mais  ces  vétilles  n'enlèvent  rien 
au  mérite  sérieux  de  cet  abrégé.  M.  Allievo,  déjà  connu  par  un  grand 
nombre  d'écrits  italiens,  où  il  défend  la  philosophie  spiritualiste  et 
chrétienne  contre  les  erreurs  hégéliennes  et  positivistes,  se  montre 
aussi  habile  à  plaider  la  même  cause  en  latin.  Ce  petit  traité  delogique_, 
auquel  succéderont  bientôt  les  traités  de  métaphysique  et  de  morale, 
n'est  pas  indigne  d'être  comparé,  pour  l'élégance  du  langage,  à  l'excel- 
lent manuel  de  Facciolati.  Il  faut  remarquer  pourtant  que  celui-ci, 
outre  une  latinité  plus  rigoureusement  classique  (on  n'y  trouverait 
pas,  par  exemple,  les  adverbes  exlrin&ece^  intrinsece  au  lieu  d'extrinse- 
ciis...),  est  exactement  conforme  à  la  tradition  péripatéticienne. 
M.  Allievo  paraît  se  rapprocher  plutôt  de  la  doctrine  de  Rosraini  ou 
d'un  cartésianisme  modéré.  Mais,  après  avoir  exposé  sur  l'origine  des 
idées  (p.  14-10)  les  théories  de  Platon,  d'Aristote,  de  Descurtes,  de 
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Rosmini  et  de  Gioberti,  il  n'en  accepte  aucune  et  avoue  rem  essequss 
maxhna  incertitudlne  atque  ohscurilale  laborat.  Ce  qu'on  peut  lui  repro- 
cher, c'est,  en  supprimant  les  discussions  subtiles  de  l'Ecole  sur  les 
universaux  et  sur  d'autres  points,  de  laisser  entendre  qu'elles  sont 
absolument  dénuées  de  portée  réelle  (p.  23).  Au  reste,  le  sens  pra- 
tique et  l'esprit  religieux  de  l'éloquent  professeur  méritent  autant  d'é- 
loges que  son  talent  d'analyste  et  d'écrivain. 

3.  —  La  science  est  devenue,  de  notre  temps,  l'adversaire  de  la 
métaphysique.  Cette  dernière  croyait  naguère  n'avoir  à  se  méfier  que 
de  la  religion  et,  en  plaidant  pour  sa  propre  indépendance,  elle  se 
flattait  d'émanciper  les  sciences  elles-mêmes,  dont  elle  se  disait  le 
principe  commun,  la  source  vive,  la  tête  et  le  cœur.  Que  les  temps 
sont  changés!  La  métaphysique  est  renvoyée  maintenant  avec  la  reli- 
gion au  pays  des  chimères;  les  sciences  positives  seules  possèdent  la 
certitude  :  elles  prétendent,  non  pas  qu'elles  peuvent  connaître  tout, 
mais  que  rien  n'est  connaissable  en-dehors  de  leur  domaine  et  de  leur 
méthode.  11  est  vrai  que  cette  prétention  ne  détruit  pas  l'objet  de  la 
métaphysique.  «Après  les  iihènomènes,  dit  très-bien  M.  Liard,  nous 
voulons  connaître  Vabsolu;  après  les  conditions  nous  demandons  la 
raison  de  l'existence.  La  métaphysique  serait  la  détermination  de  cet 
absolu,  la  découverte  de  cette  raison.  »  Mais  est-elle  possible,  soit 
comme  science,  soit  autrement?  Voilà  l'importante  question  qui  se 
pose  avec  plus  d'insistance  que  jamais  devant  la  pensée  réfléchie  au 
xix^  siècle;  et  c'est  le  problème  que  M.  Liard  a  voulu  résoudre.  Son 
livre,  dont  il  faut  louer,  de  prime  abord,  l'argumentation  serrée  et  le 
style  ferme,  chaud  et  clair,  a  été  couronné  parl'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Il  est  dédié  à  M.  Paul  Janet,  dont  il  est 
loin,  d'ailleurs,  de  représenter  la  doctrine;  il  est  inspiré  plutôt,  l'au- 
teur le  déclare  lui-même,  par  l'idéalisme  critique  de  M.  Lachelier,  et 
cette  remarque  remplacera,  pour  les  lecteurs  au  courant  des  doc- 
trines de  l'éminent  professeur,  une  bonne  partie  des  observations  que 
nous  interdisent  les  étroites  limites  de  ce  compte  rendu. 

Sans  accepter  aucune  des  conclusions  doctrinales  de  M.  Liard,  nous 
aurions  plus  à  louer  qu'à  blâmer  dans  sa  première  partie  :  la  science 
positive.  Il  y  a  là  un  examen  des  trois  écoles  contemporaines  qui 
ont  plus  ou  moins  aspiré,  en  éliminant  la  métaphysique,  à  l'absorber 
ou  à  la  remplacer.  —  Le  positivisme  y  a  prodigieusement  échoué,  car 
il  ne  connaît  que  le  fait,  et  le  fait  ne  supprime  pas  le  droit.  Toutes  les 
objections  de  Comte  et  de  M.  Littré  contre  la  métaphysique  sont  des 
contradictions.  Le  'positivisme  est  donc  très-bien  nommé  par  M.  Liard 
un  dogmatisme  sans  critique.  «  Il  pose  des  thèses  sans  les  établir,  et 
ces  thèses  sont  telles  qu'il  ne  saurait  en  faire  la  preuve  sans  les  aban- 
donner (p.  72).  »  —  Uassociatioimisme  anglais,  expliquant  par  l'habi- 
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tude  l'universalité  des  premiers  principes,  est  un  adversaire  plus 
sérieux,  et  M.  Liard  a  raison  dédire  que  cette  doctrine, «  parla  position 
qu'elle  occupe  entre  le  vieil  empirisme  et  la  critique  kantienne,  n'est  pas 
de  celles  auxquelles  on  peut  ne  se  prendre  qu'à  demi.»  Il  lui  accorde  un 
examen  attentif  et  détaillé  dont  le  résultat  est  de  lui  céder  tout  le 
terrain  sauf  un  point  :  l'expérience,  et  l'association  qui  n'y  peut  rien 
ajouter  d'essentiel,  n'expliquent  pas  l'absolue  certitude,  la  nécessité 
absolue  des  principes.  —  Là-dessus  se  présente  la  doctrine  de  l'évolu- 
Jon,  qui  remplace  l'expérience  individuelle,  évidemment  impuissante, 
par  un  progrès  lent  et  continu  de  l'espèce  :  l'organisme  s'est  perfec- 
tionné par  la  lutte  vitale,  les  actions  réflexes  sont  devenues  l'instinct, 
et  celui-ci  la  raison.  Mais,  pour  qui  entend  bien  les  principes  ration- 
nels, cette  explication  n'est  qu'une  série  de  métaphores.  «  Ou  bien  les 
notions  universelles  sont  en  germe  à  l'origine  de  l'évolution  ;  alors 
celle-ci  ne  les  crée  pas^  elle  les  développe,  et  les  formes  de  la  pensée 
ont  un  commencement  absolu.  Ou  bien  elles  apparaissent  à  un  degré 
quelconque  de  l'évolution:  alors  elles  ne  sont  pas  davantage  un  pro- 
duit de  l'évolution,  et,  dans  ce  cas  encore,  elles  ont  un  commencement 
absolu.  C'est  donner  le  change  à  l'esprit  que  de  les  affaiblir  pour  en 
reculer  indéfiniment  les  origines;  si  loin  qu'on  nous  force  à  en  pour- 
suivre les  commencements,  nous  les  retrouvons  toujours  avec  leurs^ 
caractères  spécifiques,  et.  si  atténuées  qu'elles  soient,  nous  reconnais- 
sons en  elles  les  conditions  sans  lesquelles  rien  ne  serait  pensé 
(p.  189).  » 

Malheureusement,  dans  ce  beau  plaidoyer  pour  la  raison  contre 
l'empirisme,  il  y  a  des  concessions  excessives,  non  seulement  sur  le 
détail  de  ces  systèmes  tout  hypothétiques  qui  ont  aujourd'hui  la 
vogue,  mais  sur  les  principes  mêmes  de  la  science.  M.  Liard  admet 
que  les  axiomes  de  la  science,  de  la  géométrie  par  exemple,  n'ont  pas 
«  la  nécessité  absolue  qu'on  leur  prête  (p.  12-14).»  Dès  lors  il  affirme, 
dans  la  définition  même  de  la  science,  qu'elle  ne  connaît  que  «  des 
rapports  relativement  nécessaires,  entre  des  termes  relativement  sim- 
ples; »  et  la  métaphysique,  ayant  pour  objet  l'absolu,  rigoureusement 
dit,  est  par  là-même  en-dehors  de  la  science. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  son  second  livre,  intitulé  la  critique; 
il  suffit  de  dire  que  c'est  une  répétition,  sous  une  forme  plus  vive  et 
plus  serrée,  de  la  critique  kantienne,  interprétée  dans  un  sens  à  demi 
dogmatique  :  l'inconnaissable  est;  mais  il  n'est  pas  accessible  à  la 
science,  et  tous  les  absolus,  temps,  espace,  nombre,  substance,  cause, 
donnent  lieu  à  des  antinomies  qui  déjouent  l'effort  de  la  raison  scien- 
tifi(iue. 

Comment  donc  l'auteur  établira-t-il  la  métaphysique,  objet  de  son 
troisième  livre?  On  le  comprend,  il  nous  offre  une  métaphysique  mo- 
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raie,  définitivement  séparée  de  la  science,  parce  qu'elle  n'a  ni  le 
même  objet,  ni  la  même  méthode.  Le  moi  pensant,  par  les  caractères 
mêmes  de  la  pensée,  est  absolument  irréductible  à  la  matière,  au 
point  de  vue  de  l'analjse,  bien  entendu;  car  il  ne  faut  pas  s'inquiéter 
de  l'essence  des  choses;  de  plus,  son  activité,  essentiellement  irréduc- 
tible à  la  sensation,  prouve  sa  distinction  réelle  d'avec  l'objet.  Mais 
c'est  la  liberté  surtout  qui  sépare  le  moi  delà  fatalité  objective,  cette 
liberté  que  les  objections  déterministes,  tirées  de  linfluence  des  mo- 
tifs, n'atteignent  pas  le  moins  du  monde  ;  car,  dans  le  concours  de 
deux  idées  possibles  présentes  à  la  fois  à  notre  esprit,  nous  pouvons 
supprimer  l'une  et  laisser  carrière  à  l'autre  (p.  406).  —  Nous  n'osons 
décider,  sur  l'exposé  de  M.  Liard,  si  sa  liberté  se  concilie,  comme 
celle  de  M.  Fouillée,  avec  le  déterminisme.  Poursuivons. —  Le  faîte 
de  la  liberté,  c'est  l'idéal  moral,  c'est  le  bien,  substitué  à  la  loi  des 
appétits  sensibles.  La  loi  du  devoir  sera  donc  le  fondement  de  la 
métaphysique;  et  l'explication  du  monde  conforme  aux  exigences  de 
la  conscience  morale  en  sera  le  corps.  «  Une  telle  métaphysique  ne  s'é- 
tablira pas  sans  doute  par  des  démonstrations  géométriques  ;  de  là  le 
faible  crédit  qu'elle  ne  manquera  pas  de  rencontrer  chez  des  esprits 
enivrés  de  science.  Mais  d'où  vient  donc  l'autorité  des  sciences  posi- 
tives, sinon  de  la  conformité  de  leurs  hypothèses  avec  les  faits?  Alors, 
si  les  conceptions  de  la  métaphysique  morale  concordent  avec  les 
faits  de  la  conscience,  pourquoi  trouveraient-elles  dans  les  âmes 
moins  d'accès  et  de  créance  que  les  conceptions  de  la  spéculation 
scientifique? Pour  justifier  cette  défaveur,  il  faudrait  que  le  devoir 
eût  moins  d'autorité  que  l'expérience  sensible.  En  fait, il  en  est  sou- 
vent ainsi...  (p.  482).  »  Par  conséquent,  la  métaphysique  ne  s'adresse 
plus  à  l'esprit,  mais  au  cœur,  et  l'on  en  convient.  Aimez  la  vertu,  et 
vous  croirez.  Mais,  si  l'on  admet,avec  la  sagesse  des  nations, qu'il  n'y 
a  pas  de  vertu  sans  croyances,  comment  sortir  de  ce  cercle  vicieux? 
Et  pourtant  la  métaphysique  «  ne  renonce  pas  à  l'empire  universel, 
toujours  revendiqué  par  elle.  »  C'est  presque  le  dernier  mot  de  l'au- 
teur. Nous  croyons  que  son  livre,  malgré  tout  le  talent  et  toute  la 
science  qu'il  a  su  y  mettre,  serait  plus  propre  à  nous  démontrer  la 
mort  ou  l'éternel  exil  de  la  métaphysique,  tout  en  nous  la  faisant  re- 
gretter. Mais  nous  croyons  surtout  que  les  principes  mêmes  des 
sciences  sont  l'objet  propre  delà  métaphysique,  qu'elle  ne  sauraitleur 
présenter  aucune  opposition  et  qu'elle  est  assurée  par  là, -malgré  des 
éclipses  passagères,  de  la  même  immortalité. 

4.  —  L'union  intime  et  nécessaire  de  la  science  avec  la  métaphysique, 
et  de  celle-ci  avec  la  religion,  est  le  principe  qui  a  inspiré  les  pages 
savantes  et  pieuses  qui  ont  paru  sous  ce  titre  :  Des  sciences  positives 
et  du  surnaturel. On  y  remarque  dès  le  début  un  homme  fort  au  courant 
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de  l'état  actuel  de  la  science  et  en  même  temps  plein  de  respect  pour 
la  vieille  théorie  scolastique  de  la  matière  et  de  la  forme.  Mais 
M.  L...  pense  que  les  docteurs  du  moyen  âge,  tout  en  saisissant  ad- 
mirablement le  principe  d'un  suppôt  matériel  indéterminé  qui  reçoit 
différentes  actions,  n'ont  pu  achever  cette  théorie,  faute  de  connaître 
la  mécanique  rationnelle.  De  même,  il  admet  qu'en  expliquant  parfaite- 
ment l'essence  divine  du  mi  racle,  il  en  ont  négligé  nécessairement  Tappli- 
cation  etl'adaptation  exacte  àl'ordre  physique. La  première  partie  de  cet 
essai  est  consacrée  à  faire  connaître  l'ensemble  des  lois  qui  régissent  la 
matière;  l'auteur  aboutit  à  un  vaste  dynamisme,  dont  tous  les  détails 
ne  sont  pas  nettement  arrêtés.  Dans  la  seconde  partie,  il  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  que  des  actions  surnaturelles  peuvent  être  admises 
dans  le  développement  de  la  création  et  de  l'histoire,  sans  nuire  le 
moins  du  monde  à  l'harmonie  des  lois  scientifiques  :  les  guérisons  mi- 
raculeuses, les  résurrections,  les  transformations  substantielles  sont 
vengées  de  toute  objection  au  point  de  vue  de  la  science  moderne. 
Après  quoi  la  création,  le  déluge,  les  miracles  solaires  rapportés  dans 
la  Bible  sont  étudiés  avec  un  égal  souci  de  l'exégèse  orthodoxe  et  de 
l'interprétation  scientifique.  Tout  cela  nous  a  paru  sage  et  sérieux;  il 
y  a,  sans  doute,  un  peu  moins  de  rigueur  dans  les  vues  sur  le  sym- 
bolisme de  la  nature  qui  terminent  l'ouvrage.  En  revanche,  les  notes 
placées  à  la  suite  renferment,  sur  plusieurs  théories  scientifiqufes 
(combinaisons  chimiques,  insécabilité  de  la  matière,  ferments  orga- 
niques, etc.),  des  discussions  hors  de  notre  domaine,  et  qu'il  nous 
suffira  de  signaler. 

5.  —  Le  volume  très-agréable  (agrément  et  métaphysique  ne  sont 
pas  du  tout  inconciliables!)  publié  par  M.  Charles  Charaux,sous  ce  titre 
l'Ombre  de  Socrate,  avait  déjà  paru  partiellement  sous  celui  de  Dialogues 
socratiques , et  il  avait  obtenu  un  accueil  des  plus  flatteurs.  Le  nouveau 
titre  donné  au  même  livre,  fort  augmenté,  est  expliqué  en  ces  termes 
par  l'auteur  lui-même  :  «  Ce  n'est  point  Socrate  qui  se  présente  à 
vous,  c'est  seulement  son  ombre,  ombre  à  laquelle  les  siècles  ont  pu 
donner  quelques  idées  nouvelles,  mais  qui  n'a  pas  la  prétention  de  rap- 
peler Socrate  vivant,  parlant,  enseignant  et  souriant  (p.  25).  »  Ce 
dernier  mot  est  la  conclusion  naturelle  d'une  préface  sur  Rire  et 
sourire,  qui  exprime  bien  et  la  forme  générale  des  discussions  ren- 
fermées dans  ce  livre,  et  la  tournure  particulière  de  l'esprit  de  l'écri- 
vain. Le  sourire,  c'est  une  bonne  partie  au  moins  de  l'ironie  socra- 
tique. Le  sourire,  comme  le  rire,  repousse  l'erreur;  mais  il  a  ce  que 
n'a  pas  le  rire,  l'assaisonnement  de  l'indulgence  et  de  la  modestie. 
La  dernière  phrase  de  la  citation  précédente  visait  peut-être  aussi  un 
grand  travail  sur  la  philosophie  de  Socrate,  que  nous  avons  analysé 
ici  dans  le  temps,   et  qui  fait,  plus  bas,  l'objet  d'un  court  dialogue 
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entre  Socrate  et  Aristophane.  Pour  le  dire  en  passant,  quoi  que  puisse 
prétendre  en  faveur  du  sourire  l'éloquent  professeur  de  Grenoble,  il 
est  douteux  que  M.  Fouillée  trouve  parfaitement  charitables  les  ap- 
préciations posthumes  de  ces  illustres  interlocuteurs  sur  le  contenu 
de  ses  deux  volumes  «  hauts,  larges,  compactes.  »  Mais  ce  morceau  et 
plusieurs  autres  semblables  ne  sont  que  d'agréables  épisodes  dans 
l'œuvre  actuelle  de  M,  Charaux;  il  suffira  de  dire  un  mot  de  ceux  qui 
présentent  un  intérêt  philosophique  plus  profond,  tout  en  visant  en- 
core, sous  la  forme  malicieuse  et  presque  perfide  du  dialogue  des  morts 
ou  dn  dialogue  des  dieux,  les  aberrations  de  la  pensée  contemporaine. 

Les  cinq  premiers  dialogues,  entre  Mercure  et  Socrate,  forment  déjà 
une  apologie  de  la  saine  métaphysique  contre  les  préjugés  prétendus 
scientifiques  de  ce  temps.  Les  phénomènes  :  on  voudrait  borner  là  les 
efforts  et  les  soucis  de  l'homme  ;  vaine  entreprise  !  tandis  que  la 
science  saisit  ce  qui  passe,  la  réflexion  atteint  la  raison  et  la  cause 
immuables  de  tout  changement.  Les  forces  /on  explique  tout  avec  elles, 
et  la  pensée  émancipée  se  passera  désormais  du  Dieu  créateur  qu'elles 
ont  remplacé  ;  mais  non,  s'écrie  Socrcite  :  Thomme  a  beau  tourner 
contre  Dieu  les  forces  créées,  il  j  en  a  une  «  indomptable,  incorruptible, 
capable  à  elle  seule  de  tenir  tête  à  toutes  les  autres,  parfois  vaincue, 
j'en  conviens,  mais  toujours  assurée  delà  dernière  victoire...  —  Vous 
la  nommez,  interrompt  Mercure?  — La  force  du  bon  sens.  »  On  a 
'perdu  la  vérité  !  Telle  est  la  sinistre  nouvelle  que  Mercure  apporte  au 
père  de  la  sagesse  antique,  et  qu'il  justifie  assez  bien,  hélas  !  par 
l'infatuation  trop  commune  chez  les  penseurs  du  jour  pour  une  science 
étroite,  phénoménale,  exclusive.  C'est  elle  qui  les  a  égarés,  dans  le 
domaine  psychologique,  en  offusquant  leur  regard  d'un  détail  infini  de 
menus  faits  pour  les  empêcher  de  voir  VAme  humaine  elle-même, 
cetta  âme  que  démontre  surtout  et  que  révèle  la  vertu.  Enfin,  les 
tendances  idéalistes  ont  leur  tour,  après  les  systèmes  purement  empi- 
riques :  et  Mercure  et  Socrate,  dans  un  long  et  piquant  entretien  sur 
les  Éléments  des  hautes  sciences,  ne  craignent  pas  de  représenter  les 
successeurs  de  Kant  comme  des  rêveurs  dupes  de  leur  imagination 
et  qui  se  payent  de  mots.  Mais  une  note,  où  l'on  pourra  voir,  il  est 
vrai,  une  ironie,  socratique  ou  autre,  nous  avertit  d'avance  que 
(t  la  philosophie  des  successeurs  de  Kant  n'est  pas  de  celles  qu'on  juge 
aves  le  simple  bon  sens,  »  et  que  les  deux  interlocuteurs  «  n'en  ont 
compris  ni  la  haute  portée,  ni  la  subtilité,  ni  la  profondeur.  » 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Charaux  plaçant  une  fine  et  pénétrante  critique 
des  abstractions  allemandes  dans  la  bouche  de  Socrate  et  de  Platon, 
ou  préparant  l'alliance,  que  dis-je  ?  la  fusion  de  la  vraie  philosophie  et 
de  la  vraie  poésie  dans  un  dialogue  entre  Socrate  et  Virgile,  ou 
personnifiant  dans  une   ombre  ridiculement  prétentieuse  les  audaces 
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de  ce  matérialisme  abject  qui  se  croit  la  Psychologie  de  Vavetîir.  Ces 
morceaux  et  tous  ceux  qui  les  accompagnent  respirent,  avec  la  même 
sagesse,  la  même  fleur  de  poésie  discrète,  le  môme  charme  d'émotion 
contenue  et  de  plaisanterie  attique.  Mais  je  tiens  à  recommander  en- 
core davantage  les  trois  beaux  dialogues  qui  forment  la  seconde  partie, 
la  partie  pratique  de  ce  volume  :  les  Constitutions  et  leur  principe  ;  la 
Morale  et  la  politique;  le  Songe  de  Platon.  Seulement  j'aime  mieux  y 
renvoyer  tous  mes  lecteurs  que  de  les  déflorer  par  une  froide  analyse. 
Voici  un  court  échantillon  du  premier  :  «  Alcibiade.  Si  j'ai  bien 
compris,  la  constitution  qui  a  toutes  vos  préférences,  Socrate,  est 
donc...  — La  plus  ancienne,  la  plus  simple,  et  la  plus  courte,  celle  qui, 
née  avec  un  peuple,  s'est  développée  et  transformée  avec  lui.  —  Et 
après  celle-là,  Socrate,  vous  donnez  le  second  rang?  —  A  celle  dont 
on  parle  peu  et  qu'on  ne  discute  jamais.  —  Vous  placez,  Socrate,  en 
troisième  lieu?  —  Celle  dont  les  défauts  naturels  et  les  imperfections 
primitives  sont  atténués  par  un  long  usage...  »  Je  passe  à  la  con- 
clusion :  «  Mais  s'il  arrivait  qu'un  peuple  perdît,  avec  sa  consti- 
tution, la  foi  à  la  divinité  et  le  respect  qui  en  est,  dites-vous,  insé- 
parable, quel  remède,  sage  Socrate,  lui  destinez-vous?  —  Aucun, 
fils  de  Critias,  aucun  du  moins  que  connaisse  la  sagesse  humaine.  » 
Il  faudrait  citer  maintenant  au  moins  la  dernière  page  du  Songe  de 
Platon,  où  le  sublime  maître  annonce  la  venue  de  cette  Vérité  étel*- 
nelle  qu'il  n'a  pu  qu'entrevoir.  Ces  accents  émus  montrent  à  merveille 
dans  la  foi  du  chrétien  l'achèvement  nécessaire  de  la  philosophie. 
Ici,  comme  dans  tout  ce  livre,  mais  mieux  que  dans  tout  le  reste,  la 
doctrine  de  M.  Charaux  est  éloquente  et  persuasive,  et  l'on  ne  peut 
que  lui  appliiiuer  ce  qu'il  dit  de  Platon  :  a  Comme  une  douce  et  puis- 
sante harmonie,  la  parole  du  maître  avait  peu  à  peu,  dans  l'âme  de 
ses  disciples,  éveillé  tous  les  échos,  ébranlé  toutes  les  profondeurs.  » 
6.  —  Dans  les  deux  petits  dialogues  qu'il  a  publiés  depuis,  M.  Cha- 
raux, non  content  de  défendre  l'existence  et  les  données  essentielles 
de  la  métaphysique,  ne  craint  pas  d'en  aborder  deux  questions  épi- 
neuses, insolubles  peut-être  à  l'esprit  humain  :  le  temps  et  lespace  ! 
Mais  il  se  défend,  dés  sa  préface,  d'en  avoir  tenté  la  pleine  solution,  et 
il  a  soin  de  faire  valoir  cette  raison  décisive  qu'il  a  pris  pour  acteurs 
de  ces  nouvelles  scènes  socratiques  de  tout  jeunes  gens,  des  écoliers, 
Duroc  et  de  Serre,  quand  ils  étaient  encore  à  Pont-à-Mousson,  élèves 
du  bon  et  savant  P.  Laillet,  sans  prévoir  leur  glorieux  avenir  militaire 
et  politique.  Mais  ne  vous  y  fiez  pas  :  au  fond,  l'habile  professeur  de 
Grenoble  a  peu  d'envie  de  vous  mener  plus  loin  que  les  jeunes  inter- 
locuteurs auxquels  il  souffle  leur  rôle,  peut-être  parfois  un  peu  trop 
grave,  parfois  un  peu  trop  poétique  pour  des  conversations  de  collé- 
giens en  congé.  Ajoutons  à  cette  demi-critique  de  laforme  une  critique 
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qui  regarde  le  fond  même  de  la  doctrine  :  la  conclusion  un  peu  voilée 
du  premier  dialogue,  d'après  laquelle  l'unité  de  temps  serait  un  acte 
de  bonne  volonté,  ou  pour  employer  les  expressions  mêmes  du 
P.  Laillet,  «  l'indivisible  instant  ou  l'acte  de  notre  bon  vouloir  né 
dans  le  temps  entre  aussitôt  et  pour  toujours  dans  l'éternité,  »  cette 
conclusion  ne  peut  guère  être  prise  pour  un  théorème  de  pure  méta- 
physique. Evidemment  le  spirituel  et  religieux  maître,  au  lieu  de  saisir 
le  lien  qui  rattache  la  durée  à  l'éternité,  a  pris  celui  qui  unit  la  vie 
successive  de  l'âme  à  la  source  immuable  de  toute  vie. 

11  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  soupçonner  là-dessous  la  moindre 
fraude,  quand  on  a  lu  le  second  entretien.  Après  bien  des  pointes  sur 
le  terrain  difficile  de  Vesscnce  de  l'espace  et  de  la  matière,  le  méta- 
physicien bat  prudemment  en  retraite,comme  il  l'avait  fait  à  propos  du 
temps  ;  mais  il  s'en  explique  avec  plus  de  netteté.  La  question  de 
Vesscnce  reste  obscure  ;  celle  du  pourquoi  est  seule  accessible  au  bon 
sens  aifJé  de  la  bonne  volonté.  Comme  le  temps,  quoique  d'une  autre 
manière,  l'espace  et  la  matière  sont  des  conditions  de  notre  activité 
vertueuse.  Telle  est,  sans  doute,  la  limite  que  veut  s'imposer,  sans  en 
faire  une  règle  absolue  et  universelle,  le  prudent  professeur  de  Gre- 
noble :  déterminer  les  notions  renfermées  sous  les  mots,  constater  et 
respecter  le  mystère,  trouver  les  raisons  et  les  lois. 

7.  —  Cette  abstention  sur  la  partie  la  plus  profonde  des  problèmes 
ontologiques  est  imitée  par  bien  des  philosophes  chrétiens,  en  ce  qui 
concerne  spécialement  la  composition  des  corps  et  surtout  du  corps 
humain.  Telle  n'est  pas,  on  le  sait,  la  position  prise  par  le  P.  Cornoldi 
et  par  son  Académie  philosophico-médicale  de  saint  Thomas,  aujour- 
d'hui plus  florissante  que  jamais.  Dans  un  opuscule  de  l'an  dernier, 
intitulé  la  Conciliation  de  la  foi  catholique  avec  la  vraie  science,  le 
vaillant  auteur  présente,  sous  forme  de  commentaire  du  diplôme  de 
ladite  académie,  une  exposition  théologique  et  philosophique  des 
deux  points  expressément  indiqués  par  ce  diplôme  :  la  doctrine  de 
l'union  immédiate  de  l'âme  rationnelle  avec  le  corps,  doctrine  définie 
par  l'Église,  et  la  théorie  thomiste  de  la  matière  et  de  la  forme,  en 
opposition  avec  le  mécanisme  et  le  dynamisme  modernes.  Voici  les 
principaux  articles  du  commentaire  philosophique  :  Tout  corps  et, 
en  particulier,  tout  vivant  est  constitué  par  l'union  substantielle 
d'un  principe  indéterminé  (matière)  et  d'un  déterminant  (forme).  L'âme 
rationnelle  est  la  forme  du  corps  humain.  Il  faut  donc  exclure  une  pré- 
tendue forme  de  corporéité.  L'âme  équivaut  à  plusieurs  formes.  Elle 
entre  dans  l'essence  du  corps  humain.  Elle  est  essentiellement  ordonnée 
à  l'union  avec  le  corps.  Elle  est  unie  immédiatement  à  la  matière.  — 
Cette  exposition  très-nette  et  très-succincte  pourra  être  utile,  et  à 
ceux  qui  acceptent  sans  réserve  la  doctrine  thomiste,  et  à  ceux  qui 


•  —  107  — 

4,iennent  au  moins  à  la  connaître.  Nous  indiquerons  en  même  temps, 
à  ce  double  titre,  deux  autres  publications  du  P.  Cornoldi,  que  leur 
date  nous  dispense  d'analyser  en  détail  :  la  Sintesi  chimica  (in-8  de  55 
pages  très-compactes,  Bologne,  1876;  50  cent.),  commentaire  sur  un 
chapitre  de  saint  Thomas,  De  mixtione  elemenîorum ;  —  Délia  pliu'ità 
délie  forme  (in-8  de  272  p.,  ibid.;  2  fr.),  commentaire  fort  appronfondi 
de  l'opuscule  de  saint  Thomas  De  plu rali tate  formarum  ;  il  fa.utTemdir- 
quer  que  la  troisième  partie  de  cet  opuscule,  la  plus  considérable  à  tous 
égards,  a  été  publiée  là  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  du 
Vatican,  copié  par  l'abbé  Uccelli.  Il  paraît  que  l'authenticité  n'en  est 
pas  absolument  incontestable,  mais  Técole  thomiste  j  voit  la  vraie  doc- 
trine de  son  chef  sur  les  points  les  plus  délicats  de  la  question.  — 
Ajoutons  à  ces  indications  celle  de  la  traduction  latine  de  [a,  Fdoso/îa 
scolastica  du  P.  Cornoldi,  très-heureusement  exécutée  par  M^f'"  Agos- 
tini,  patriarche  de  Venise,  et  revue  et  augmentée  par  l'auteur  lui- 
même  :  bistitutiones  philosophie  spéculative  ad  mentem  S.  Thome 
Aquinatis.  Bononiee,  Moreggiani.  (1vol.  in-8  de  xxxvii-803  pages; 
prix:  5  fr.,  et  pour  les  séminaires,  ens'adressant  directement  à  l'impri- 
meur Mareggiani,  4  fr.) 

8.  — D'excellents  esprits  se  refusent  à  suivre  la  spéculation  méta- 
physique à  ces  profondeurs  qui  leur  paraissent  réservées  au  mystèfe. 
Encore  faut-il  reconnaître  que  le  flambeau  de  la  foi  est  la  seule  lu- 
mière qui  ait  permis  jusqu'à  ce  jour  à  la  pensée  humaine  de  pénétrer 
jusque-là  sans  déserter  le  parti  du  bon  sens.  Les  âmes  privées  de  ce 
secours  s'égarent  et  se  perdent  presque  infailliblement,  même  sur  un 
terrain  moins  dangereux.  M.  J.  Abasolo  en  est  un  exemple. Malgré  des 
qualités  heureuses,  des  éclairs  au  moins  de  talent  et  de  bien  nobles 
aspirations,  quelle  cause  peut  servir  son  livre  de  la  Personnalité  ? 
Je  vois  bien  qu'il  répudie  le  scepticisme  et  le  matérialisme 
de  la  science  contemporaine,  qu'il  veut  relever  la  foi  en  Dieu 
et  à  l'âme,  à  la  liberté  et  à  l'immortalité.  Mais  partout,  à  des 
idées  généreuses,  quoique  souvent  vagues  et  mêlées  d'erreur,  sur  la 
création,  sur  l'activité  humaine,  sur  la  société,  se  joignent  les  plus 
affligeants  préjugés  contre  le  christianisme  et  toutes  ses  manifesta- 
tions. Et  pourtant,  M.  J.  Abasolo  semblait  fait  pour  comprendre  l'É- 
vangile, le  Christ  et  les  saints,  ces  héros  épris  de  Dieu,  dont  il  dit  : 
«  Leur  triomphe  amènerait  le  règne  du  bonheur  sur  la  terre  et  il  n'y 
aurait  plus  de  douleur  assez  grande  pourtroubler  le  cœur  deThomme. 
Soufi^rir  et  voir  aussitôt  le  ciel  de  l'amour  s^ouvrir  sur  nous,  ce  n'est 
pas  souffrir:  un  sourire  éternel  planerait  sur  l'humanité  (p.  253).»  Mais 
non  lies  influences  du  milieu  sont  plus  fortes  que  les  aspirations  les  plus 
profondes  de  l'âme,  et  l'auteur,  blâmant  ce  qu'il  ignore,  trouvera  le 
joug  de  la  vraie  religion  humiliant  pour  l'homme,  et  rêvera  un  chris- 
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tianisme  nouveau  plus  large  et  plus  grand  que  l'autre  :  rêve  inutile  et 
funeste  toujours,  plus  insensé  que  jamais  à  une  époque  où,  en-dehors  du 
christianisme  réel, il  ne  subsiste  plus  la  moindre  force  spirituelle  dans 
l'humanité.  —  J'oubliais  de  dire  que  ce  petit  volume  renferme  deux 
livres,  dontle  premier  est  une  esquisse  de  philosophie  critique, fondée 
sur  le  moi  libre  et  responsable;  le  second,  une  série  d'esquisses  à  demi 
poétiques  des  diverses  fonctions  sociales  du  génie,  ou  des  divers  gé- 
nies dans  leur  influence  sur  l'humanité. 

9.  —  M.  Amédée  H.  Simonin  est,  lui  aussi,  un  adversaire  décidé 
des  erreurs  scientifiques  contemporaines,  et  il  les  poursuit  avec  une 
louable  persévérance  dans  les  pages  de  son  Matérialisme  démasqué. 
Comme,  par  malheur,  ce  livre  tient  à  un  autre  dont  nous  avons  dû  dire 
toute  notre  pensée  (t.  XIX,  99),  nous  ne  pouvons  pas  accepter  dans  le 
second  des  élucubrations  que  nous  avons  condamnées  dans  le  premier. 
Nous  aimons,  d'ailleurs,  à  reconnaître  que  la  nouvelle  publication  do 
M.  Simonin  mérite  infiniment  plus  d'éloges  et  m'dns  de  reproches  que 
l'autre.  —  Le  premier  livre,  consacré  au  temps  et  à  l'espace,  ne  peut 
guère  compter  au  point  de  vue  métaphysique  ;  il  ne  compromet  pas  du 
moins  la  position  du  problème  psychologique.  —  Le  second,  qui  est 
le  plus  étendu,  a  cela  d'excellent,  qu'il  atteint  bien  le  malentendu 
des  anthropologistes  contemporains,  laissant  de  côté  le  fait  interne 
pour  en  étudier  minutieusement  les  conditions  physiologiques  ;  mais 
ce  mérite  est  compromis  par  la  réédition  d'un  système  psychologique 
qui  ne  sera  jamais  pris  au  sérieux.  Cela  ne  nous  empêchera  pas  d'ap- 
plaudir à  ces  remarques  fort  justes  de  M.  Simonin,  que  les  matéria- 
listes «  font  table  rase  de  l'observation  intérieure  et  de  la  vraie 
psychologie  ;  »  qu'ils  auraient  beau  travailler  comme  il  font  pendant 
des  siècles,  «  le  résultat  de  leurs  expériences  s'arrêterait  toujours  en- 
dehors  de  la  perception  :  jamais  les  sciences  physiques  n'en  franchi- 
ront le  seuil.  »  —  Le  troisième  livre,  sur  la  Nature  de  Dieu,  mérite 
la  même  louange,  avec  des  restrictions  analogues;  la  thèse  du  bon 
sens  est  fermement  soutenue,  mais  il  s'y  joint  trop  de  conjectures  et 
un  trop  violent  parti-pris  contre  la  métaphysique,  comparée  «  aux  ba- 
teleurs et  auxjoueurs  de  gobelet  (p.  238).  »  Nous  ne  concluons  pas  : 
on  voit  bien  ce  qui  manque  à  ce  livre,  recommandable  d'ailleurs,  et 
nous  aimerions  mieux  donner  à  l'autour  des  éloges  sans  mélange.  Il  a 
été  blessé,  paraît-il,  d'être  déclaré  par  nous  «  un  de  nos  ennemis;  » 
mais  c'était  lui-même  qui  s'était  rangé  très-ouvertement  parmi  les 
ennemis  de  l'Église  catholique,  comme  le  démontraient  assez  plu- 
sieurs textes  que  nous  avions  empruntés  à  son  Traité  de  psychologie  ; 
nous  sommes  heureux  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le 
matérialisme  démasqué. 

10.  —  Les  Preuves  du  transformisme,  de  M.  Haeckel,  ne  sont  pas 
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des  preuves,  et  il  est  permis  de  douter  que  l'auteur  lui-même 
ait  voulu  faire  une  vraie  démonstration  ;  c'est  plutôt  une  mani- 
festation. Il  s'agissait  de  réagir  contre  le  mot  d'ordre  rétrograde  de 
M.  Virchow,  déclarant  que  la  théorie  de  la  descendance  n'est  pas  une 
vérité  scientifique  démontrée  ;  qu'elle  prête  à  des  conséquences  ex- 
trêmement darigereuses  ;  qu'il  n'est  pas  permis  d'enseigner  à  la  jeu- 
nesse que  l'homme  descend  du  singe  ou  d'aucun  autre  animal.  Il  s'a- 
gissait de  repousser  aussi  la  déclaration  sagement  réservée  par  M.  du 
Bois-Rejmond  auteur  peu  suspect  de  cléricalisme  :  nous  sommes 
condamnés  à  l'ignorance  sur  la  question  d'origine. M.  Haeckel  a  senti 
le  besoin  de  ranimer  la  foi  des  transformistes  attiédie  par  des  leçons 
de  prudence  si  autorisées.  «  Si  du  BoisReymond,  s'écrie -t-il,  veut 
faire  de  son  Ignorabimus,  et  Rodolphe  Virchow  de  son  Restringamxir, 
plus  dangereux  encore,  le  dernier  mot  de  la  science,  léna  et  cent  au- 
tres (?)  universités  leur  répondent  parce  cri  :  Impavidi  progrediamur  !» 
Voilà  de  l'éloquence.  Il  faudrait  autre  chose.  Il  faudrait  des 
«  preuves  certaines  ;  »  elles  sont  promises  dans  quelque  tête  de 
chapitre,  mais  le  chapitre  même  ne  les  apporte  pas.  L'essentiel,  la 
création  remplacée  par  l'évolution,  est  affirmé  dans  le  début;  il  n'est 
prouvé  nulle  part,  et  il  ne  peut  l'être,  puisque  l'idée  d'évolution  sup- 
pose et  réserve  la  question  de  l'origine  première,  à  laquelle  se  rap- 
porte l'idée  de  création.  Que  la  barrière  absolue  élevée  parla  vieille 
science  entre  les  espèces  ait  été  en  partie  abattue,  c'est  une  autre 
question.  Nous  serions  les  premiers  à  reconnaître  les  progrès  amenés 
ou  suscités  dans  l'étude  générale  de  la  morphologie  par  Darwin  et 
ses  disciples  ;  mais  quelle  illusion  ne  faut-il  pas  supposer  dans  des 
esprits  scientifiques,  pour  qu'ils  passent, sans  même  avoir  l'air  de  s'en 
apercevoir,  de  ces  vérités  constatées  :  l'unité  de  plan,  et  telle  ou  telle 
attache  particulière  dans  l'anatomie  animale  et  surtout  dans  la  cranio- 
logie,  à  un  fait  tout  autre,  absolument  dénué  de  preuves  positives  : 
la  descendance  !  Et  quelle  oblitération  du  sens  intime,  pour  que  la 
psychologie  cellulaire  puisse  être  admise  à  prendre  la  succession  du 
moi  un  et  identique  à  lui-même,  désormais  banni  de  la  science  et  de 
la  pensée  !  Quant  à  la  fâcheuse  portée  morale  des  dogmes  transfor- 
mistes, on  y  répond  surtout  par  une  tirade  sur  les  vertus  chrétiennes 
des  fourmis  et  par  une  diatribe  contre  les  prêtres  (p.  115-117).  Puis-' 
samment  raisonné! 

Ainsi,  M.  Haeckel  n'a  démontré  que  l'incompatibilité  de  son  sys- 
tème ou  de  son  esprit  avec  la  vraie,  la  complète  méthode  scientifique, 
et  de  plus  l'ardeur  dévorante  de  sa  foi  et  de  son  prosélytisme.  lia 
pourtant  un  rival,  un  vainqueur  peut-être,  en  ce  point.  C'est  son  tra- 
ducteur, M.  J.  Soury,  dont  la  préface  renferme  un  credo  transfor- 
miste des  plus  étendus,  des  plus  affirmatifs,  des  plus  enthousiastes.  Il 
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paraît,  du  reste,  que  la  montre  de  ce  savant  n'a  qu'un  peu  d'avance  sur 
la  nôtre,  et  que  sous  peu  nous  dirons  tous  comme  lui.  Oui,  lui-même 
nous  le  garantit  (p.  xxxvi),  «  chacun  saura  bientôt,  »  quoi  donc?  que 
l'homme  descend,  avec  les  singes, d'un  ancêtre  commun  ;  quoi  encore? 
qu'il  tient  ses  meiï.bres  des  mammifères  inférieurs  et  des  poissons, 
son  cerveau  des  cyclostomes,  son  canal  intestinal  des  gastréades,  enfin, 
sa  vie  et  sa  conscience  (sic)  de  protozoaires  et  de  plastides  «  évanouis 
depuis  de  longs  âges  dans  les  obscures  profondeurs  des  mers.  »  Quand 
chacun  saura  cela,  il  est  clair  que  le  progrès,  la  liberté,  l'art,  la  mo- 
rale, la  civilisation,  la  vertu,  le  dévouement,  auront  leur  compte! 

11.  —  Rassurons-nous.  Non-seulement  le  bon  sens  public  résiste 
toujours  à  ces  vaines  théories,  mais  les  défenseurs  du  spiritualisme 
ne  désarment  pas  devant  elles.  Ainsi,  un  éloquent  et  solide  philosophe, 
M.  L.  Carrau,  nous  donne  des  Éludes  sur  la  théorie  de  l'évolution  aux 
'points  de  vue  psychologique,  religieux  et  vioral,  dont  l'excellent  ton, 
ferme  et  calme  à  la  fois,  contraste  de  la  manière  la  plus  favorable 
avec  les  déclamations  et  les  écarts  de  MM.  Haeckel  et  Soury.  La 
modération  de  l'habile  professeur  de  Besançon  est  peut-être  exces- 
sive ;  mais,  en  désertant  le  terrain  des  sciences  naturelles  pour  se 
réserver  celui  de  la  psychologie,  s'il  accorde  un  peu  trop  peut-être  au 
transformisme  sur  le  premier,  il  l'exclut  absolument  du  second, 
et  c'est  là  l'essentiel.  La  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  sur  la 
question  des  espèces  ;  mais  la  philosophie,  la  religion  et  la  morale 
peuvent  y  être  à  peu  près  indifférentes,  si  Dieu  et  l'âme  échappent  à 
jamais  au  réseau  des  objections  matérialistes. 

Or,  c'est  d'abord  une  étourderie  peu  digne  de  vrais  savants,  de  se 
figurer  que  la  théorie  de  l'évolution,  fût-elle  démontrée,  porte  la 
moindre  atteinte  au  dogme  d'un  Dieu  créateur.  Au  contraire  :  elle  en 
constituerait  une  démonstration  magnifique,  plus  vaste,  plus  serrée 
que  toute  autre,  parce  qu'elle  saisirait  plus  puissamment  l'ensemble 
immense  et  la  préparation  merveilleuse  du  plan  divin.  Les  forces  na- 
turelles expliqueraient  tout,  mais  la  sagesse  éternelle  seule  les  expli- 
querait elles-mêmes,  sous  peine  de  faire  sortir  le  plus  du  moins,  ou 
l'être  du  néant.  «  La  tentative  de  tout  expliquer  par  le  jeu  des  forces 
naturelles,  légitime  tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  anneaux  intermédiaires 
de  la  série  des  êtres  et  des  formes,  devient  nécessairement  illusoire 
et  illogique,  quand  elle  prétend  rendre  compte  du  commencement 
même  de  toute  la  série  (p.  xvii).  » 

La  question  de  Dieu  étant  hors  de  cause,  M.  L.  Carrau  étudie  les 
théories  évolutionnistes  dans  le  domaine,  usurpé  par  elles,  de  la  psy- 
chologie. Elles  ont  voulu  expliquer  par  le  jeu  de  l'organisme  :  1°  l'ins- 
tinct et  la  pensée  ;  2°  l'origine  de  l'homme;  3°  la  croyance  à  la  vie 
future  ;  4°  la  religion  ;  5"  le  sens  moral  ;  6"  le  langage.  De  là,  six 
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études,  d'étendue  et  d'importance  diverses,  mais  toutes  attachantes 
par  le  talent  de  l'exposition  et  par  la  valeur  de  la  polémique. 

Dans  la  première,  M.  L.  Carrau  nous  montre  le  progrès  ou  plutôt 
la  décadence  successive  de  la  doctrine  depuis  son  vrai  père,  Lamarck, 
qui  se  soutient  en  affirmant  haut  et  ferme  la  finalité  et  le  plan  divin, 
jusqu'au  pur  mécanisme  de  nos  jours  :  en  passant  par  Darwin,  qui  rem- 
place les  causes  finales  par  des  variations  accidentelles,  mais  sans 
affronter  les  faits  de  sentiment  et  de  pensée  ;  et  par  H.  Spencer,  qui 
les  fait  hardiment  entrer  dans  la  série  évolutionnelle,  mais  en  échap- 
pant encore  au  matérialisme  rigoureux,  puisqu'il  admet  l'irréductibi- 
lité réciproque  des  faits  physiologiques  et  des  faits  mentaux.  Mais  ses 
explications  ingénieuses  pour  passer  de  l'action  réflexe  à  l'instinct, 
de  celui-ci  à  la  raison  et  au  génie,  ne  résistent  pas  à  l'examen  ;  elles 
n'ont  même  de  sens  qu'en  admettant  comme  cause  ce  dont  elles  veu- 
lent faire  un  efi'et,  l'activité  intime  et  primitive  du  moi  pensant.  — 
Par  une  méthode  analogue  l'auteur  nous  montre,  dans  sa  seconde 
étude,  que  l'homme  ne  peut  tenir  de  l'animalité  inférieure  à  lui  les 
qualités  supérieures  qui  le  spécifient.  Dans  les  suivantes,  l'explication 
des  croyances  religieuses  et  du  sens  moral  par  l'imagination,  l'asso- 
ciation des  idées  et  l'hérédité  est  victorieusement  repoussée,  surtout 
par  la  considération  de  ces  éléments  irréductibles  à  l'expérience  :  le 
devoir  et  la  causalité. 

Nous  ne  dissimulerons  pas,  après  l'expression  sincère  de  notre  estime 
pour  le  talent  et  les  visées  de  M.  Carrau,  deux  défauts  assez  graves, 
qui  nous  paraissent  diminuer  la  portée  de  cette  œuvre,  à  tant  d'é- 
gards si  utile.  L'auteur  soutient,  et  sa  thèse  tout  entière  s'écroule- 
rait sans  cela,  qu'il  y  a  un  abîme  infranchissable  entre  l'intelligence 
humaine  et  celle  de  l'animal.  Mais,  au  fond,  en  quoi  consiste  la  diffé- 
rence ?  Il  a  le  tort  de  laisser  dire  que  c'est  une  différence  de  degré, 
non  de  nature,  admettant  qu'il  n'y  a  là  qu'  «  une  pure  querelle  de  mots 
(p.  85).»  Comment  prouvera-t-il,  dès  lors,  qu'il  existe,  «  entre  les 
puissances  mentales  de  la  bête  et  les  nôtres,  une  différence  pratique- 
ment infinie?  n  Par  le  résultat.  A  merveille  ;  seulement,  comme  il 
n'expérimente  que  sur  des  espèces  fixées,  le  passage,  impossible  au- 
jourd'hui, paraît  avoir  été  possible  dans  une  série  antécédente  de  l'é- 
volution. Etait-il  si  téméraire  de  poser  nettement,  en  face  d'une  psy' 
cho-physiologie  qui  Si  Tperdu  le  sens  des  mots,  la  notion  précise  de  la 
raison  et  de  montrer  qu'elle  n'est  à  aucun  degré  dans  aucune  espèce 
animale,  sauf  l'homme  ?  N'aurait-il  pas  été  plus  facile  ensuite  de 
mettre  à  leur  place  les  théories  sur  la  moralité  des  fourmis,  sur  la 
religiosité  des  chiens,  et  autres  billevesées  de  la  même  valeur? 

En  second  lieu,  les  études  de  M.  L.  Carrau  sur  la  croyance   à  la 
vie  future  et  sur  l'origine  des  cultes  religieux,  décisives  contre  plu- 
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sieurs  hypothèses  positivistes  et  évolutionnistes,  sont  entachées  d'un 
rationalisme  qui  les  rend  vraiment  dangereuses.  Ce  n'est  pas  un  acte 
de  foi  chrétienne  que  nous  réclamons.  Si  l'auteur  n'est  pas  chrétien, 
nous  n'avons  qu'à  le  déplorer.  Si  étant  chrétien,  il  juge  plus  sage  et 
plus  utile  de  s'appuyer  ici  uniquement  sur  les  inductions  rationnelles, 
nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  crime.  Mais  ne  pas  même  indiquer,  parmi 
les  explications  possibles  du  fait  religieux,  l'action  directe  de  Dieu 
sur  l'homme;  ne  pas  même  supposer  que  Dieu,  ce  Dieu  qu'on  affirme 
créateur,  a  pu  être  révélateur;  ne  pas  faire  place,  au  moins,  à  ce  mi- 
nimum de  religion  positive  que  Cicéron  exprimait  en  ces  termes  :  An- 
tiquitas  proxime  accedit  ad  Deos,  —  nous  avons  le  droit  de  déclarer, 
non  pas  précisément  au  nom  de  la  foi,  mais  au  nom  de  la  raison,  que 
c'est  trop  peu. 

12.  —  Nous  aimons  à  saluer,  au  contraire,  dans  le  beau  livre  Du 
droit  et  du  devoir,  l'union  avouée,  complète  et  vivante  de  la  foi  chré- 
tienne et  de  la  meilleure  philosophie.  M.  l'abbé  Elie  Méric  s'est  pro- 
posé de  montrer,  en  dépit  des  théories  empiristes  du  jour,  que  les 
notions  premières  de  la  conscience  morale  sont  une  participation  de 
l'éternelle  vérité.  Laissant  de  côté  les  faux  systèmes,  renonçant  pour 
un  temps  à  toute  polémique,  fuyant  le  terrain  ingrat  de  la  lutte  pour 
entrer  dans  le  «  temple  serein  »  de  la  vraie  sagesse,  il  a  donné  à  son 
travail  le  même  plan  que  le  P.  Gratry  adopta  pour  son  premier  chef- 
d'œuvre,  De  la  connaissance  de  Dieu.  Il  nous  fait  entendre  d'abord, 
l'un  après  l'autre,  les  patriciens  delà  philosophie  depuis  Platon  jusqu'à 
Gerdil  et  Rosmini.  Il  prend  ensuite  modestement  la  parole  pour  ré- 
sumer, unir,  éclaircir  et  conclure. 

Nous  ne  parcourrons  pas  les  chapitres  de  la  première  partie,  dont 
chacun  porte  le  nom  d'un  roi  de  la  pensée.  En  recommandant  l'expo- 
sition de  M.  Méric  comme  également  éloquente  et  fidèle,  nous  dirons 
assez  qu'il  y  a  peu  de  lectures  plus  fortifiantes  et  plus  élevées.  Ses 
prédilections  personnelles  y  paraissent  :  Platon  a  tous  les  honneurs  et 
Aristote  est  assez  mal  traité  ;  mais  les  égarements  du  maître  sont 
condamnés  très-nettement;  saint  Thomas  est  l'objet  d'une  admiration 
sans  réserve;  si  Malebranche  est  défendu  avec  une  chaleur  qui  res- 
semble à  de  la  passion,  son  erreur  essentielle  est  expressément  re- 
jetée. En  somme,  il  serait  facile  d'indiquer  bien  des  traits  sur  lesquels 
on  pourra  différer  d'appréciation  avec  l'éloquent  professeur,  mais 
aucun,  ce  nous  semble,  qu'il  ne  puisse  plaider  avec  des  raisons  très- 
respectables  au  double  tribunal  de  la  théologie  et  de   la  philosophie. 

Mais  il  est  un  reproche  littéraire  qu'on  peut  adresser  à  cette  pre- 
mière partie  et  plus  encore  à  la  seconde.  En  traitant  de  l'origine  des 
idées  de  droit  et  de  devoir,  soit  d'après  les  maîtres  de  la  vraie  philo- 
sophie, soit  de  son  chef,  M.  Méric  ne  pouvait  éviter  la  question  plus 
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générale  de  l'origine  et  de  l'essence  de  toutes  les  notions  ration- 
nelles. Il  l'a  donc  étudiée  expressément  dans  beaucoup  de  ses  pages. 
Mais,  dés  lors,  le  titre  du  volume  se  trouve  dépassé.  On  pourra  même  se 
demander  si  l'objet  du  livre  répond  exactement  à  ce  titre  et  si  l'au- 
teur n'a  pas  apporté  dans  son  œuvre  tout  entière  un  souci  plus 
marqué  de  la  question  ontologique  en  général  que  de  la  question  mo- 
rale. Dans  sa  seconde  partie,  par  exemple,  ce  qui  concerne  le  devoir 
et  le  droit  est  traité  avec  précision  et  solidité,  mais  sans  aborder  les 
points  de  détail  les  plus  délicats,  par  exemple  le  problème  de  la  prio- 
rité relative  du  droit  ou  du  devoir,  résolu,  si  j'ai  bonne  mémoire,  avec 
originalité  par  un  des  confrères  de  M.  Tabbé  Méric  en  Sorbonne.  Au 
contraire,  dans  la  Conclusion  métaphysique,  dont  l'étendue  dénonce 
l'importance  exceptionnelle  (p.  335-484),  l'auteur  s'attache  unique- 
ment à  écarter,  non  la  thèse  positiviste  ou  purement  empirique  sur 
l'origine  et  l'essence  des  principes  rationnels,  mais  la  théorie  péri- 
patéticienne remise  depuis  quelque  temps  en  honneur  dans  beaucoup 
d'écoles  catholiques. 

Encore  une  fois,  c'est  un  reproche  littéraire,  celui  d'un  certain 
manque  de  netteté  dans  l'objet  propre  da  livre  et  de  proportion 
entre  ses  parties,  que  nous  prétendons  exprimer.  Quant  au  fond  des 
choses,  nous  sommes  loin  de  blâmer  la  théorie  propre  à  M.  Méric.  Il 
rejette  expressément  l'ontologisme,  et  il  accepte  comme  l'une  des 
meilleures  formules  de  son  platonisme  chrétien  celle  de  saint  Bona- 
venture  dans  le  remarquable  opuscule  publié  par  le  P.  Fidèle  de 
Fanna.  Rien  n'est  plus  irréprochable.  Mais  quand  il  apprécie  les 
phases  diverses  de  l'enseignement  catholique  de  la  philosophie  dans 
notre  siècle  et  la  situation  actuelle  des  écoles,  il  ne  saurait  guère 
compter  sur  la  pleine  approbation  d'aucune  d'elles.  Nous  avons  lu 
avec  émotion  le  magnifique  tableau  qu'il  retrace  (p.  361-363)  de  l'âge 
d'ov  de  la  philosophie  de  saint  Augustin,  au  temps  où  M.  Ubaghs  ensei- 
gnait à  Louvain  et  Ms'"  Baudry  à  Saint- Sulpice.  «  Il  y  avait  alors 
dans  une  chaire  théologique  célèbre,  à  Paris,  un  homme,  un  prêtre, 
qui  était  un  philosophe  de  premier  ordre,  un  grand  orateur,  un  érudit, 
un  savant  théologien.  Entouré  de  jeunes  disciples,  qui  étaient  les 
admirateurs  silencieux  de  cette  noble  intelligence.  M»"'  Baudry  expo- 
sait, dans  une  parole  ardente  comme  son  âme,  élevée,  poétique  et 
précise- comme  sa  pensée,  les  vastes  conceptions  de  saint  Augustin  et 
de  Malebranche.  Les  Pères  de  l'Église  latine  et  de  l'Eglise  grecque 
répondaient  avec  une  fidélité  qui  n'était  jamais  en  défaut  à  l'appel  de 
sa  mémoire  ;  il  citait  leurs  paroles,  dépouillait  l'idée  de  l'enveloppe 
des  mots,  en  faisait  jaillir  la  lumière  et  éclairait  ainsi  des  clartés 
infinies  de  la  foi,  les  affirmations  les  plus  hautes  et  les  plus  auda- 
cieuses de  la  raison  chrétienne.  »  Admiration  légitime  assurément; 
AOUT  1879.  T.  XXVI,  8. 
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légitime  aussi  peut-être  le  reproche  d'exagération  adressé  à  la  réaction 
scolastique  qui  a  suivi.  Mais  il  faut  se  rappeler  en  même  temps  que 
des  erreurs  fâcheuses  ont  contribué  pour  une  bonne  part  à  ce  revire- 
ment dans  l'enseignement  ecclésiastique  de  la  philosophie.  M.  Élie 
Méric  sait  bien  ce  qui  a  été  blâmé  dans  les  auteurs  mêmes  qu'il  cite 
avec  une  juste  sympathie,  et  il  ne  doit  pas  ignorer  que  ce  courant 
alla  plus  loin  encore  dans  ceux  qu'il  ne  cite  pas,  mais  dont  l'influence 
ne  fut  pas  moindre,  par  exemple  dans  le  P.  Martin,  le  très-profond 
théologien-philosophe  de  l'école  de  Vais. 

Tout  cela  soit  dit  en  vue  d'éclaircir  une  question  de  fait  qui  nous 
paraît  fort  intéressante  pour  l'histoire  de  la  philosophie  contem- 
poraine et  pour  la  direction  de  l'enseignement  philosophique  dans  nos 
écoles.  Mais  nous  aurions  bien  mal  rendu  notre  pensée,  si  ce  court 
extrait  paraissait  porter  la  moindre  atteinte  à  l'estime  que  mérite  le 
livre  de  M.  Méric  sur  le  Droit,  et  le  devoir  ;  ce  livre  prendra  une  place 
fort  honorable,  parmi  les  meilleures  défenses  de  l'éternelle  philoso- 
phie contre  les  erreurs  du-moment,  à  côté  de  ses  deux  aînés  :  la  Vie 
dans  l'esprit  et  dans  la  matière  ;  la  Morale  et  l'athéisme  contemporain. 

13.  —  Est-il  vrai  que  le  Beau  est  un  guide  vers  le  bien,  comme 
l'affirme,  dès  le  titre  de  son  livre,  le  savant  professeur  du  séminaire 
de  Trévise,  M.  le  chanoine  Milanese?  Oui,  sans  doute,  quand  la  no- 
tion du  beau  est  coordonnée  à  l'harmonie  complète  du  développe- 
ment de  l'âme  humaine  ;  et  c'est  bien  ainsi  que  l'entend  le  spirituel 
et  religieux  auteur.  Son  livre  est  à  la  fois  un  traité  d'esthétique  et 
un  traité  de  morale.  Le  beau  est  l'attrait  et,  pour  tout  dire,  l'appât 
de  cet  enseignement  insensible  de  la  plus  sévère  morale.  Mais  c'est 
la  vertu,  et  la  vertu  poussée  jusqu'à  l'héroïsme  de  la  souffrance  et  du 
dévouement,  qui  est  le  but.  Tout  le  monde  n'acceptera  pas  sans 
quelque  réserve  la  forme  à  demi  romanesque  donnée  à  ce  traité.  Eu- 
gène, le  protagoniste  de  cette  narration  à  peine  ébauchée  où  parait 
un  amour  innocent  brise  par  la  mort,  est  toujours  amené  juste  où  il  faut 
pour  les  besoins  de  la  thèse,  et  les  conversations  où  cette  thèse  se  dé- 
Yeloppe  prennent  presque  toute  la  place.  Mais  ce  qui  diminue  de  beau- 
coup la  portée  de  cette  critique,  plus  ou  moins  applicable  à  tous  les 
travaux  du  même  genre,  c'est  qu'ici  les  débuts  des  chapitres  sont 
charmants,  les  descriptions  pleines  de  vie,  les  dialogues  animés  d'une 
éloquence  naturelle  et  pourtant,  au  besoin,  très-grave  et  très-élevée. 
Aussi  ne  saurions-nous  trop  recommander,  surtout  aux  amis  de  la 
langue  italienne  qui  cherchent  dans  cet  idiome  une  lecture  agréable 
et  utile  à  la  fois  par  la  pensée  et  par  le  style,  ces  pages  élégantes  où 
le  beau  est  étudié  successivement  dans  l'ordre  physique,  dans  la 
science,  dans  le  sentiment  de  la  famille,  dans  le  patriotisme,  dans 
l'art  et  dans  la  religion,  Léonce  Couture, 
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1.  — Parmi  les  livres  de  spiritualité  publiés  en  ces  dernières  an- 
nées, il  n'en  est  guère  qui  aient  été  accueillis  des  âmes  pieuses  avec 
autant  d'empressement  et  de  faveur  que  la  Vie  et  les  vertus  chrétiennes 
et  les  Conférences  aux  Mères  chrétiennes  de  M^""  Gay.  On  y  trouve,  à 
côté  de  la  pureté  constante  de  la  doctrine,  l'élévation  à  laquelle  il  se 
maintient  toujours,  la  profondeur  et  souvent  la  nouveauté  des  aperçus, 
la  variété  et  la  justesse  des  images,  l'élégante,  digne  et  forte  expres- 
sion, la  connaissance  achevée  des  âmes,  et  une  piété  admirablement 
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contagieuse  pour  le  lecteur.  Voilà,  certes,  de  rares  qualités,  que  nous 
ne  croyons  point  exagérer  en  les  énumérant.  Un  pieux  vieillard, 
rassasié  d'années  et  de  plus  en  plus  affamé  de  bonnes  œuvres,  écrivait 
après  une  première  lecture  :  «  Je  croyais  arriver  au  bout  de  ma  vie, 
et  voilà  que  ce  livre  m'a  obligé  à  la  recommencer  !  »  Bornons- nous 
à  parler  ici  des  Conférences  aux  mères  chrétiennes,  puisque  ce  sont  elles 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Tout  le  premier  volume  dans  l'œuvre 
originale  (dont  le  Polybiblion  s'est,  du  reste,  occupé  dès  son  apparition, 
t.  XIX,  p.  218),  est  tout  entier  consacré  au  tableau  de  la  femme  forte 
qu'on  lit  au  chapitre  xxxi*'  du  livre  des  Proverbes.  Ce  chapitre,  a 
écrit  Mffr  de  Poitiers,  n'a  jamais  eu,  au  triple  point  de  vue  de  l'his- 
toire, de  la  doctrine  et  de  la  morale,  un  si  complet  et  si  beau  com- 
mentaire. C'est  bien  là  l'Épouse  du  grand  Roi,  la  Mère  telle  que  Dieu 
l'a  créée  et  la  veut,  qui  n'a  toute  sa  réalité  et  toute  sa  plénitude  que 
chez  les  deux  mères  surnaturelles,  la  Vierge  Marie  et  l'Église  catho- 
lique, «  deux  aspects  éminents  de  cette  lumière  souveraine  qui  est  Jé- 
sus-Christ. »  De  ces  points  culminants,  M^''  Gay  embrasse  et  déroule 
l'immense  et  touchante  perspective  de  la  dignité,  de  l'honneur,  des 
devoirs  de  la  femme  chrétienne,  considérée  simultanément  ou  tour  à 
tour  comme  épouse,  comme  mère,  comme  reine  du  toit  domestique. 
Au  second  volume,  l'étude  successive  des  mystères  et  des  fêtes  de  la 
religion  donne  de  précieuses  et  grandes  lumières  sur  le  mystère  gé- 
néral du  christianisme,  et  achève  la  formation  définitive  de  Jésus- 
Christ  dans  le  cœur  qui  s'est  offert  simplement  et  généreusement  aux 
souffles  venus  d'en-haut.  La  plupart  de  ces  conférences  sont  autant  de 
petits  traités  théologiques,  renfermant  toute  la  matière  dans  une  so- 
briété de  bon  goût.  «  Encore,  dit  Me''  Pie,  que  Tauteur  vise  toujours 
au  parfait,  on  sent  toujours  une  miséricordieuse  condescendance  et 
une  admirable  mesure.  »  Ce  sont  donc  ces  deux  volumes,  rédigés  spé- 
cialement pour  les  mères,  que  M.  H.  L.  a  voulu  réduire  à  un  seul 
in-12,  comme  format,  et,  comme  matière,  abréger  à  l'usage  de  toutes 
les  personnes  pieuses  en  général.  «  J'ai  pu  faire  là,  observe-t-il  dans 
son  introduction,  une  ample  moisson  de  sujets  neufs,  variés,  pleins  de 
couleurs  et  de  charme,  bien  que  s'appliquant  aux  actes  journaliers  et 
plus  ordinaires  de  la  vie  commune  (p.  xv).  »  Le  tout  comprend 
soixante-cinq  chapitres,  sans  ordre  bien  rigoureux.  De  la  sanctifica- 
tion en  général,  véritable  but  de  la  vie,  nous  passons  aux  saintes  as- 
sociations qui  aident  l'âme  dans  ce  suprême  labeur,  puis  au  ministère 
des  parents  auprès  des  enfants  que  Dieu  leur  a  confiés.  Voici  Marie, 
l'Eve  nouvelle,  la  femme  virile,  la  femme  forte;  voici  l'Église  notre 
autre  et  vigilante  mère  ;  voici  la  bonté,  la  gratuité,  la  fidélité  de  la 
toute  aimante  Providence,  qui  nous  engage  à  servir  Dieu,  ce  qui  est 
pure  justice^  tandis  que  le  péché  est  de  sa  nature  iniquité  et  ingrati- 
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tude.  Plusieurs  de  ces  titres  ont  une  originalité  qui  plaît  :  L'été  et 
l'hiver  de  l'âme  ;  —  le  pain  de  l'autorité,  de  la  vérité  et  de  l'amour 
dont  une  mère  doit  nourrir  ses  enfants  ;  —  de  la  conversion  du  mal 
au  bien,  du  bien  au  mieux,  du  mieux  au  parfait  :  trois  chapitres  ex- 
cellents ;  —  la  vraie  science  de  la  vie  :  —  Jésus  et  l'atmosphère  de 
l'âme  ;  —  des  paroles  auxquelles  notre  bouche  doit  vaillamment  et 
constamment  s'ouvrir  ;  —  du  mobilier  chrétien  ;  —  nos  églises  ;  — 
de  l'union  de  l'âme,  etc.  L'aumône_,  le  bon  emploi  de  la  fortune,  la 
crainte  de  Dieu,  l'humilité,  la  soumission  dans  les  souffrances,  enfin 
tout  ce  qui  peut  nourrir  et  fortifier  le  cœur  chrétien  occupe  sa  place 
dans  ce  parterre  embaumé,  — A  ceux  qui  demandent  un  livre  de  médi- 
tation du  matin  ou  de  lecture  spirituelle  pour  le  soir,  nous  dirons  : 
Prenez  celui-ci  en  toute  confiance;  il  promet  beaucoup,  mais  il  donne 
encore  davantage. 

2.  —  L'ouvrage  du  P.  Munford  sur  le  Purgatoire  a  été  composée  en 
anglais  et  en  Angleterre,  au  dix-septième  siècle,  pendant  la  persé- 
cution contre  les  catholiques.  Ce  religieux,  qui  était  entré  à  vingt 
et  un  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  j  combattit  pendant  qua- 
rante années  pour  la  cause  de  l'Église,  plusieurs  fois  emprisonné  et 
menacé  de  la  mort.  C'était  un  esprit  très-net,  allant  au  nœud  des 
choses,  disant  bien  ce  qu'il  voulait  dire,  etprocédant  avec  méthode,  de 
manière  à  saisir  son  auditeur  ou  son  lecteur.  Ce  don  précieux  apparaît^ 
dans  le  traité  du  Purgatoire, dont  le  titre  exact  est  celui-ci  :  Traité  de 
lu  charité  envers  les  âmes  du  Purgatoire.  On  y  trouve  bien  résumée  la 
doctrine  des  Pères  de  l'Eglise,  des  saints,  des  docteurs,  des  théolo- 
giens ;  et  en  même  temps  il  y  a  tant  de  cœur  dans  ces  pages  qu'on 
se  sent  tout  ému  de  piété  en  les  parcourant.  —  Munford,  après  avoir 
écrit  son  livre  en  anglais,  le  traduisit  lui-même  en  latin,  afin  qu'il 
fût  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  La  version  fran- 
çaise que  vient  de  rééditer  le  P.  Bouix  est  du  P.  Brignon,  mort  en 
1725.  —  Le  plan  du  P.  Munford  se  développe  en  dix-sept  chapitres  : 
les  motifs  de  charité  envers  les  âmes  du  Purgatoire,  les  avantages 
qu'en  retire  pour  lui-même  le  chrétien,  les  moyens  mis  à  sa  disposi- 
tion pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  à  quelles  âmes  il  se  doit  par- 
ticulièrement intéresser,  et  enfin  les  arguments  solides  à  opposer  aux 
hérétiques  qui  nient  sur  ces  divers  points  la  doctrine  de  l'Église.  Cette 
dernière  partie  montre  à  quel  point  l'auteur  connaissait  les  Pères  et 
la  grande  tradition  catholique  dans  ses  divers  monuments.  Au  pre- 
mier traité,  déjà  complet  par  lui-même,  le  P.  Bouix  a  joint  celui  de 
sainte  Catherine  de  Gênes,  non  moins  connu,  et  qu'on  appellerait 
justement  «  le  manuel  de  la  consolation.  »  La  sainte  avait  de  miracu- 
leuses communications  avec  le  ciel;  il  lui  fut  donné,  comme  aux  an- 
ciens prophètes,   de  porter  Tœil  sur  les  mystères  de  l'autre  vie.  Ce 
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ne  sont  donc  plus  ici,  du  moins  en  plusieurs  endroits,  des  opinions 
personnelles  ou  de  libres  interprétations.  Saint  François  de  Sales 
donnait  à  Catherine  les  noms  de  Chérubin  et  de  Séraphin  :  Chérubin 
en  illumination.  Séraphin  en  ardente  charité.  Sainte  Catherine  appar- 
tient au  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième.  Elle  s'at- 
tache principalement  à  faire  ressortir  la  situation  des  âmes  dans  le 
lieu  de  l'expiation.  Exemptes  de  tout  amour  propre,  nous  dit-elle, 
assurées  de  leur  salut,  ayant  le  sentiment  délicieux  de  la  présence  de 
Dieu  en  elles  et  du  sort  bienheureux  qui  les  attend  pour  Téternité, 
elles  endurent  non  seulement  avec  patience  mais  avec  joie  les 
cruelles,  les  inexprimables  tortures  temporaires  de  leur  dernière 
expiation.  Pénétrées  de  la  sainteté  divine,  elles  refuseraient  d'entrer 
dans  les  éternels  parvis  avec  la  moindre  souillure  ;  à  elle  comme  à 
Dieu  même,  la  purification  parfaite  paraît  indispensable.  De  là,  pour 
ces  âmes,  un  fond  de  paix  admirable  et  une  soumission  entière  à  leur 
sort  :  ce  qui  n'exclut  point  une  extrême  ardeur  de  voir  arriver  l'heure 
de  la  délivrance.  Sainte  Catherine  s'applique  à  faire  comprendre 
l'infinie  sagesse  de  Dieu  dans  la  création  de  l'enfer  et  du  purgatoire. 
Du  reste,  au  milieu  de  ses  visions,  elle  emploie  les  expressions  de 
saint  Paul,  et  déclare  que  le  langage  humain  lui  manque  pour  rendre 
ce  dont  elle  a  été  témoin.  De  là,  elle  passe  à  l'exhortation,  et  supplie 
les  personnes  du  monde  de  ne  pas  s'exposer,  par  leur  vie  languissante 
et  pleine  de  péchés,  aux  flammes  expiatoires.  —  Le  volume  dû  au  P. 
Bouix  est  encore  enrichi  d'un  écrit  du  P.  de  la  Colombière  et  d'un 
opuscule  du  bienheureux  Pierre  Le  Fèvre,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
sur  le  même  sujet,  et  d'un  touchant  discours  de  saint  Bernard  sur 
la  mort  de  son  frère  Gérard,  discours  où  le  chrétien  apprend  la 
manière  dont  il  doit  pleurer  ses  morts.  —  Nos  lecteurs  n'ignorent 
point,  sans  doute,  qu'il  s'est  fondé  à  Paris,  en  1856,  un  institut 
de  religieuses  Auxiliatriccs  des  âmes  du  Purgatoire  par  la  prière 
et  la  charité  envers  les  malades  pauvres.  C'est  une  des  belles  créa- 
tions catholiques  de  ce  temps,  qui  en  a  [vu  tant  d'autres.  Comme  on 
peut  s'affilier  à  la  communauté  et  participer  à  ses  mérites,  le  P.  Bouix 
a  également  donné,  dans  ce  livre,  une  notice  assez  étendue  sur 
l'œuvre. 

3.  —  Le  Cimelière  et,  le  Purgatoire,  de  M.  l'abbé  Andrieux,  traite  le 
même  sujet,  mais  à  un  point  de  vue  plus  directement  pratique.  Ce 
manuel  a  été  composé  pour  fournir  des  considérations  pieuses  et  des 
prières  pour  tout  le  mois  de  novembre,  consacré  au  souvenir  et  au 
culte  des  morts.  L'édition  que  voici  est  la  troisième  ;  ce  qui  marque 
la  faveur  avec  laquelle  il  a  été  accueilli;  car  il  ne  date  que  de  trois 
ans.  Nous  croyons  que  la  format  in-18  conviendrait  mieux  à  un  livre 
pareil,  destiné  à  être  porté  à  l'église.  —  Une  bonne  pensée  de  l'au- 
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teur  a  éiô  do  commencer  par  la  sépulture  chrétienne  et  le  cimotiùre, 
où  l'on  trouve  si  abondante  matière  aux  méditations  le^  plus  utiles. 
Ce  qui  se  passe  à  la  maison  mortuaire,  la  levée  du  corps,  l'office  à 
réglise.  la  dernière  pelletée  de  terre,  que  de  choses  dans  ces  deux 
heures!  Avant  de  quitter  la  demeure  des  défunts,  M.  Andrieux  nous 
invite  à  nous  retourner  et  à  comprendre  ce  qui  se  crie,  pour  ainsi 
dire,  du  fond  des  tombes.  N'est-ce  pas  là  un  véritable  jardin  de 
Joseph  d'Arimathie  ?  N'est-ce  pas  notre  Haceldama,  le  champ  du 
potier,  la  plaine  de  Sennaar,  où  tout  nous  parle  de  la  résurrection? 
Voilà  donc  ce  que  rappelle  au  chrétien  le  champ  du  repos.  Où  serait, 
sans  cette  promesse,  la  consolation  devant  la  poussière  de  la  tombe  ? 
Et  c'est  ce  que  rappellent  aussi  les  emblèmes  des  pierres  sépulcrales  : 
l'étoile,  le  lion,  le  cjgne,  le  phénix,  et  surtout  la  croix.  Les  inscrip- 
tions ne  parlent-elles  pas  à  leur  tour?  —  On  comprend  tout  ce  qui 
peut  sortir  de  ces  considérations,  peut-être  un  peu  négligées  dans  la 
prédication  ordinaire.  M.  l'abbé  Andrieux,  il  est  vrai,  craignant 
d'être  long,  ne  fait  guère  que  les  effleurer  et  en  suggérer  le  dévelop- 
pement au  lecteur  :  c''est  déjà  rendre  à  la  piété  un  service. —  Il  entre, 
aussitôt  après,  dans  la  question  du  Purgatoire,  dont  il  établit  l'exis- 
tence. Il  décrit  ensuite  la  vie  des  âmes  en  ce  lieu  d'expiation,  les 
quatre  tourments  qu'elles  j  endurent  :  peine  de  dam,  peine  du  sens, 
impuissance  de  se  soulager  elles-mêmes,  et,  pour  quelques-unes,  vrai- 
semblablement, l'incertitude  de  la  durée  de  ces  peines.  Elles  ont 
aussi  leurs  consolations,  expliquées  avec  le  môme  soin.  —  Consé- 
quence pour  le  fidèle  :  il  faut  travailler  à  les  soulager,  puisque  nous  le 
pouvons  et  qu'elles  l'attendent  de  nous,  et  puisqu'un  jour  nous  serons 
si  heureux  de  ressentir  nous-mêmes  les  effets  de  cette  charitable  in- 
tervention. Alors  se  présente  un  recueil  de  pratiques  et  de  prières 
pour  cet  objet,  recueil  môme  assez  nourri,  et  à  cause  duquel  nous 
répétons  qu'un  format  plus  portatif  serait  à  désirer.  —  Ce  livre  n'est 
point  un  chef-d'œuvre  de  rédaction;  on  le  jugera  un  peu  succinct; 
mais  le  plan  est  parfait,  et  il  contient,  au  résumé,  les  meilleures  pen- 
sées et  de  puissants  motifs  de  piété. 

4.  —  V Erbannet  cuch...  est  encore  un  ouvrage  sur  le  Purgatoire, 
mais  une  simple  traduction  allemande  d'un  volume  souvent  réimprimé 
en  français,  qui  lui-môme  a  été  tiré  de  l'italien,  du  P.  Rosignoli,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  écrivain  distingué  du  commencement  du  dernier 
siècle  :  les  Merveilles  divines  dans  les  âmes  du  Purgatoire.  Le  P.  Ro- 
signoli donne  l'exhortation  et  l'instruction,  mais  par  conclusion  et 
comme  accessoire;  son  but  direct  et  principal,  c'est  l'exemple.  Il  y  a 
là  une  cinquantaine  d'histoires  des  plus  émouvantes,  ou  comme 
terreur  ou  comme  consolation.  Le  traducteur  de  Paderborn  a  d'ail- 
leurs fait  son  choix,  car  l'œuvre  de  Rosignoli  renferme  plus  de  cent 
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traits  de  ce  genre,  chacun  d'eux  formant  un  chapitre  commenté.  Tout 
cela,  sans  aucun  doute,  n'est  pas  de  foi  ;  et  cependant  les  autorités 
sur  lesquelles  on  s'appuie  sont  parfois  élevées  et  graves  :  on  les  in- 
dique scrupuleusement  à  la  fin  de  chaque  histoire.  Ce  sont  les  Chro- 
niques des  Frères -Mineurs,  le  P.  Ségala  dans  son  Trlumphits  anima- 
rum,  le  P.  Martin  de  Roa,  Denys  le  Chartreux,  Vincent  de  Beauvais, 
Ferdinand  de  Castille  dans  l'histoire  de  saint  Dominique,  les  Vies  des 
Saints  de  Laurent  Surius,  les  Bollandistes,  Alain  Durocher,  Eusèbe 
Nieremberg,  l'Histoire  des  hommes  remarquables  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  le  P.  Dominique  Marchi,  le  vénérable  Louis  de  Blois,  le  P. 
Jacques  Hautin,  etc.  —  Un  mérite  du  P.  Rosignoli  qu'il  convient  de 
relever,  c'est  le  choix  des  textes  de  l'Écriture  placés  en  tête  des 
chapitres;  ces  textes  composent  à  eux  seuls  une  ressource  pour  les 
prédicateurs  chargés  de  traiter  devant  un  auditoire  chrétien  les  sujets 
de  la  mort,  du  jugement  et  du  Purgatoire. 

5.  —  Les  Méditations  d'Avancin,  Vita  et  doctrina  D.  N.  Jesu-CImsti^ 
sont  fort  connues  et  ont  été  maintes  fois  réimprimées;  c'est  même, 
pour  la  maison  Marietti  de  Turin,  la  quatrième  édition  donnée  depuis 
peu  d'années.  Avanciu,  né  à  Trieste  en  1612,  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  à  l'âge  de  quinze  ans.  Il  enseigna  à  Vienne  la  rhétorique,  la 
philosophie,  la  morale,  le  droit  canonique  et  la  théologie.  Aussi 
avait-il  une  parfaite  connaissance  de  l'Ecriture  sainte.  Ses  Médita- 
tions sur  la  vie  de  Notre-Seigneur  suivent  l'ordre  de  l'année  ecclé- 
siastique, après  quelques  avis  préliminaires  de  spiritualité,  c'est-à- 
dire  depuis  le  premier  dimanche  de  l'Avent  jusqu'au  dernier  dimanche 
après  la  Pentecôte.  Les  fêtes  des  saints  n'y  ont  point  de  place.  Chaque 
méditation  se  compose  de  trois  points  assez  courts;  chaque  point  est 
le  commentaire  d'un  verset  de  l'Évangile  le  plus  souvent,  parfois  d'un 
texte  tiré  des  prophètes  et  venant  à  la  matière.  De  la  piété  et  de  la 
doctrine,  voilà  ce  qu'on  y  trouve  abondamment.  Les  prédicateurs 
s'en  serviraient  avec  fruit  pour  les  prônes  et  les  exhortations  aux 
confréries.  La  latinité  en  est  simple  et  claire.  Quant  à  l'édition,  elle 
est  d'un  format  commode,  avec  des  caractères  nets.  Nous  y  avons  vu 
avec  plaisir  que,  peut  être  sur  nos  observations  antérieures,  ici  même, 
M.  Marietti  rejette  enfin  l'inintelligente  confusion  de  Yi  et  du  j,  et 
n'écrit  plus  huius,  cuius,  alleluja.  Un  dernier  ennui  reste  au  lecteur 
de  notre  pays  :  l'habitude  des  imprimeurs  italiens  de  séparer  l'a  ou  Vo 
de  l'c  dans  les  finales  où  ils  s'unissent  :  tabulae  pour  tabulée,  coelum 
pour  cœlum,  etc.  Pourquoi  M.  Marietti  n'achèverait-il  pas  la  réforme 
inaugurée  par  lui  à  Turin?  Ce  n'est,  au  résumé,  qu'une  question  de 
fonte  de  caractères. 

6.  —  M.  l'abbé  H.  Chaumont  poursuit  sa  collection,  déjà  riche,  des 
Directions  spirituelles  de  François  de  Sales,  publiées  par  la  librairie 
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Palmé  avec  un  grand  soin  typographique.  Le  volume  de  la  Charité 
envers  le  prochain  est,  \l  nous  semble  bien,  le  seizième;  c'est-à-dire 
que  voici  cette  bibliothèque  déjà  respectable.  L'illustre  évéque  de 
Genève  est  un  de  ces  docteurs  sûrs,  éloquents,  aimables,  qu'on  ne  se 
lasse  pas  d'entendre,  et  chez  qui  l'on  découvre  chaque  jour  de  nou- 
veaux trésors.  Et  quel  langage  charmant  !  que  de  poésie  dans  la 
tournure  de  sa  pensée,  dans  les  comparaisons  et  les  images  qu'il 
appelle  à  son  aide  !  comme  il  sait  bien  son  monde  !  A  propos  de  cha- 
rité, d'amour  du  prochain,  il  ne  veut  pas  même  qu'on  bavarde  jusqu'à 
l'ennuyer.  «  Il  n'y  a  pas  de  pire  façon  de  mal  dire  que  de  trop  dire. 
Si  on  dit  moins  qu'il  ne  faut  dire,  il  est  aisé  d'ajouter;  mais  après 
avoir  trop  dit,  il  est  malaisé  de  retrancher,  et  on  ne  peut  jamais 
faire  le  retranchement  si  tôt  qu'on  puisse  empêcher  la  naissance  de 
l'excès.  Le  parler  peu,  tant  recommandé  par  les  anciens  sages, 
ne  s'entend  pas  qu'il  faille  dire  peu  de  paroles,  mais  de  n'en  dire 
pas  beaucoup  d'inutiles  :  car,  en  matière  de  parler,  on  ne  regarde 
pas  à  la  quantité  mais  à  la  qualité.  J'approuve  donc  bien  le  peu 
parler,  mais  pourvu  toutefois  que  ce  peu  que  vous  parlerez  se  fasse 
gracieusement  et  charitablement,  et  non  point  mélancoliquement  et 
artificieusement.  Oui,  parlez  peu  et  doux,  peu  et  bon,  peu  et  simple, 
peu  et  rond,  peu  et  aimable  (p.  185).  »  —  Ce  passage  fait  voir 
que  M.  l'abbé  Chaumont  a  choisi  le  texte  de  saint  François  dé 
Sales  légèrement  retouché,  afin  de  le  rendre  plus  accessible  au  plus 
grand  nombre  de  lecteurs.  Il  adopte  aussi  l'orthographe  moderne. 
Nous  ne  songerons  point  à  nous  en  plaindre,  étant  donné  le  but, 
pourvu  toujours  que  ces  retouches  soient  extrêmement  réservées  et 
discrètes.  Ce  que  nous  regrettons  davantage,  c'est  qu'on  n'ait  pas 
indiqué  à  quel  endroit  des  Œuvres  on  a  puisé,  soit  pour  vérification, 
soit  pour  compléter  l'extrait  si  on  y  a  quelque  goût.  —  Quant  au  plan 
du  livre,  nous  y  trouvons  huit  chapitres,  subdivisés  en  articles.  Le 
premier  établit  le  précepte  de  la  charité  envers  le  prochain  sur  la  loi 
naturelle,  sur  l'Ancien  Testament  et  sur  l'Evangile,  avec  les  conditions 
générales  qui  y  sont  adhérentes.  Les  chapitres  suivants  traitent  des 
motifs  de  cette  vertu,  tirés  de  la  nécessité  de  l'harmonie  entre  les 
hommes,  et  plus  encore  du  précepte  formel  du  christianisme  ;  puis 
des  qualités  de  la  charité,  qui,  sérieusement  comprise,  sera  surnatu- 
relle, désintéressée,  dévouée,  constante,  juste  envers  chacun:  ce  qui 
conduit  à  développer  cette  idée  fondamentale  de  justice,  avec  plu- 
sieurs exemples  empruntés  à  la  correspondance  du  saint.  La  pratique 
vient  ensuite  :  c'est-à-dire  les  œuvres  de  charité  corporelle  et  de 
charité  spirituelle  :  malades,  prisonniers,  instruction  des  petits  et  des 
ignorants,  conseils  à  qui  en  a  besoin,  pardon  des  injures,  etc.;  ici 
encore,  des  exemples  tirés  de  la  même   source.  A  ce  chapitre  a  été 
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rattaché  ce  qui  regarde  les  conversations,  et  dont  nous  venons  do 
citer  un  extrait.  Les  autres  points  sont  i'araitié  chrétienne  dans  ses 
qualités  et  ses  multiples  manifestations  ;  les  fruits  de  la  charité,  les 
moyens  de  Fentretenir,  où  arrivent  Taffabilité,  la  douceur,  la  sincérité, 
la  condescendance,  l'égalité  d'humeur,  la  reconnaissance,  les  obsta- 
cles involontaires  ou  coupables.  —  C'est  donc,  à  tout  prendre,  un 
manuel  presque  complet  de  la  vertu  chrétienne  dans  nos  relations  ;  et 
voilà  un  ouvrage  dont  la  lecture  offre  autant  d'agrément  que  d'utilité. 
7.  —  Avec  M.  l'abbé  Burtin,  nous  entrons  dans  un  autre  ordre.  Ce 
jeune  ecclésiastique,  secrétaire  général  de  l'évêché  de  Nancy,  a  été 
enlevé  dernièrement,  et  en  peu  de  jours,  aux  saintes  œuvres  dont  il 
était  le  prédicateur  le  plus  recherché  dans  ce  diocèse.  Les  Serinons 
publiés  après  sa  mort,  et  recueillis  dans  ses  papiers,  ont  au  surplus 
pour  objet  les  choses  de  la  charité.  11  a  semblé  aux  éditeurs,  et  à  bon 
droit,  que  ces  discours,  «  si  remarqués  au  moment  où  ils  ont  été  pro- 
noncés, méritaient  de  survivre  au  pieux  auteur.  Ils  resteront  comme 
un  témoignage  du  talent,  de  la  piété  et  de  la  précoce  expérience  de 
ce  jeune  prêtre  si  distingaé;  ils  auront  de  plus,  pour  ceux  qui  l'ont 
connu,  l'attrait  d'un  souvenir,  et  contribueront  à  entretenir  leurs 
regrets.  »  Habitué  à  tout  faire  avec  soin,  M.  Fabbé  Burtin  donnait 
à  chacun  de  ses  travaux  tout  le  fini  dont  il  était  capable.  Ce  recueil 
renferme  ce  qu'on  a  relevé  de  meilleur  parmi  la  grande  quantité  de 
sermons  laissés  par  lui.  Le  fond  de  doctrine  et  les  qualités  de  netteté 
et  de  précision  qu'il  possédait  à  un  très-haut  degré  se  sont  fait  voir 
dans  toutes  les  occasions  où  il  aborda  la  chaire,  quels  que  fussent  les 
sujets  de  ses  discours  et  la  composition  de  son  auditoire.  Toutefois, 
lorsqu'il  avait  à  traiter  les  nombreuses  questions  pratiques  qui  se 
rapportent  à  la  direction  et  à  l'esprit  des  oeuvres  de  charité,  et  en 
présence  des  associations  chrétiennes,  nombreuses  à  Nancy,  M.  Bur- 
tin donnait  encore  mieux  sa  mesure.  Il  se  sentait  là  plus  à  l'aise  et 
sur  son  vrai  terrain  ;  sa  parole  y  avait  une  plus  grande  autorité 
et  ses  conseils  acquéraient  de  ce  fait  une  valeur  particulière.  Les 
discours  sont  simples,  sans  grands  mouvements  oratoires,  mais  bien 
écrits,  bien  divisés,  pleins  d'idées  justes,  respirant  le  zèle  sacerdotal, 
la  piété,  l'intérêt  des  auditeurs  et  des  pauvres.  Ils  sont  au  nombre  de 
douze.  Nous  en  reproduisons  la  liste,  qui  peut  servir  aux  prêtres 
employés  dans  le  saint  ministère,  et  môme  aux  fidèles  désireux  de 
connaître  les  œuvres  catholiques  et  de  s'y  associer.  —  Celui  qui 
ouvre  la  série  a  été  prononcé,  à  la  cathédrale  de  Nancy,  pour  la  fête 
patronale  de  la  Congrégation  de  la  sainte  Vierge  :  il  roule  sur  les 
associations  religieuses  en  général;  leur  origine,  leur  but,  leurs 
formes,  leurs  bienfaits,  les  dispositions  dans  lesquelles  on  en  doit 
faire  partie  pour  en  recueillir  les  fruits  spirituels.  —  Les  œuvres  sont 
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pour  ainsi  dire  innombrables  parmi  nous.  A  Nancy,  celle  du  patronage 
chrétien  des  Dames  de  Saint-Joseph,  fondée  en  1854,  se  propose  de 
régénérer  la  famille  en  s'occupant  des  jeunes  filles  pauvres,  dès 
qu'elles  peuvent  apprendre  à  travailler,  et  en  les  formant  aux  diverses 
occupations  du  ménage.  Celle  de  Saint-François-Xavier,  datant  de  la 
même  année,  et  se  liant  à  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul^  a  pour 
fin  d'unir  entre  eux,  par  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité,  tous  les 
ouvriers  qui  s'y  font  inscrire,  de  leur  venir  en  aide  au  moment  de 
l'épreuve;  de  leur  faire  chercher  dans  les  habitudes  d'ordre,  d'éco- 
nomie et  de  prévoyance,  les  ressources  réclamées  par  leur  posi- 
tion, lorsqu'ils  sont  privés  des  moyens  d'existence  qu'ils  trouvaient 
dans  leur  travail;  enfin,  de  les  affranchir  de  la  servitude  du  respect 
humain  en  leur  facilitant  l'accomplissement  des  devoirs  religieux. 
Voici  maintenant  l'œuvre  de  Sainte-Catherine,  plus  ancienne  de  dix 
ans,  qui  habille  les  enfants  pauvres,  les  envoie  à  l'école  et  au  caté- 
chisme, et  veille  au  bien  de  la  famille  en  patronnant  le  petit  garçon, 
comme  la  Société  de  Saint-Joseph  patrone  la  jeune  fille.  Voici  la 
Providence,  qui  place  en  apprentissage  les  petites  filles  pauvres  après 
leur  première  communion.  Voici  l'Association  de  la  Bonne-Mort, 
l'Œuvre  des  Bibliothèques  cantonales,  celle  des  Bibliothèques  parois- 
siales, celle  de  Saint-Michel  groupant  les  négociants  chrétiens  pour  la 
protection  des  apprentis,  qui  eux-mêmes  ont  leur  association  propre; 
et  puis  celle  des  Missions  dans  les  campagnes.  —  Pour  toutes  ces 
créations  de  la  charité  et  de  l'apostolat,  M.  l'abbé  Burtin  avait  des 
sermons  estimés  et  suivis  ;  ses  travaux  revivront  après  lui,  continuant 
en  divers  lieux  le  bien  qu'il  a  fait. 

8.  —  Tous  les  chrétiens  savent  que  les  fêtes  de  l'Eglise  n'ont  pas 
été  instituées  sans  une  disposition  harmonique  qui  permet  de  célébrer 
tour  à  tour,  et  dans  un  ordre  parfait,  les  mystères  de  la  religion. 
L'un  des  objets  de  l'instruction  pastorale  appelée  le  prône  est  précisé- 
ment de  faire  entrer  les  fidèles  dans  cet  esprit.  Les  Pensées  et  affections 
sur  les  mystères  et  les  fêtes,  du  P.  capucin  Gaétan  Marie  de  Bergame, 
traduites  par  le  P.  Denis,  répondent  à  cette  idée,  et  se  recommandent 
par  là.  Le  traducteur  eût  bien  dû,  ce  semble,  donner  une  notice  sur 
l'auteur,  qui  n'est  point  connu  en  France  comme  il  l'est  en  Italie, 
quoi  qu'on  ait  traduit  récemment,  de  lui  aussi,  les  Pcnsieri  ed  afjetti 
sopra  la  Passione  di  Gcsù-Cristo.  Le  P.  de  Bergame  est  un  théologien 
et  un  maître  de  vie  spirituelle.  Théologien,  sa  doctrine  frappe  par 
l'exactitude  et  par  les  savantes  citations  dont  il  l'appuie. Ces  citations, 
il  les  transcrit  scrupuleusement  au  bas  des  pages,  où  elles  occupent 
une  très-large  place.  Personne,  assurément,  ne  s'en  plaindra.  Le 
présent  ouvrage  commence  par  une  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de 
Noël.  Chaque  jour  de  la  neuvaine  (et  ainsi  pour  le  reste  de  l'année), 
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il  y  a  une  intention  générale  suggérée,  par  exemple  :  «  Ce  jour-ci  sera 
marqué  par  l'examen  et  l'humiliation;  cet  autre  par  le  désir  et  Fat- 
tente,  le  troisième  par  la  prière,  »  ou  bien  l'humiliation  et  l'action  de 
grâces,  la  foi  et  l'espérance,  la  pénitence,  le  renouvellement,  etc. 
Suit  une  méditation,  divisée  en  trois  points,  dont  le  premier  est  ap- 
pelé considération,  le  second  réflexion  (il  conviendrait  mieux  de  dire 
retour  sur  soi-même),  et  le  troisième  colloque.  La  série  des  fêtes  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  l'Ascension,  et  ici  c'est  une  autre  neuvaine  de  pré- 
paration à  la  Pentecôte,  une  autre  encore  pour  l'Assomption,  et  une 
dernière  pour  l'Immaculée   Conception.  On  remarquera  que  le  P.  de 
Bergame  traite  seulement  des  fêtes,  et  non  des  dimanches  de  l'année. 
9  et  IQ.  —  Nous  passerons   en  Espagne,  où  nous  rencontrons    la 
Vida  y  misterios  de  Cristo  Nuestro  Seîîor,  et  un  abrégé  qui  ne  ren- 
ferme pas  les  misterios,  mais  simplement  la  Vie  de  Notre-Seigncur  ^oxav 
l'usage  des  classes.  Ces  éditions  sont  nettes  et  belles.  L'auteur,  le  P. 
Pierre   de   Ribadeneira,  de   qui  nous  parlions  il  y  a  quelque  mois  au 
sujet  de  son  Traité  de  la  tribulation,   appartient  au  seizième  siècle, 
et  fut  un  des  premiers  compagnons  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Il  avait 
étudié  à  Paris  et  à  Padoue,  enseigné  à  Palerme  et  dans  les  Pays-Bas. 
S'il  passa  pour  un  excellent  écrivain  espagnol,  quant  à  la  rédaction  et 
au  style,  on  ne  lui  accorde  point  la  même  autorité  comme  critique, 
dans  ses  Fleurs  des  vies  des  saints,  imprimées  à  Madrid  en  1599.  La 
Vida  de  Cristo  fait  partie  de  ces  Fleurs;  seulement,  ici,  dans  l'un  des 
deux  volumes,   on   a  ajouté  les  discours  et  homélies  de  Ribadeneira 
qui  se  rapportent  aux  différents  sujets.  Les  progrès  et  les  découvertes 
modernes   de  l'archéologie,   des   monuments    orientaux,    des  règles 
d'une  investigation  approfondie  ont  éclairé  plusieurs  points   moins 
bien  connus  de  l'histoire  de  Jésus-Christ.  On  ne  peut  nier  toutefois 
que  les  ouvrages  anciens  renferment  des  trésors  d'érudition  solide, 
de  piété  et  d'éloquence.  Pour  ne  rappeler  que  les  écrivains  espagnols, 
et  sans  alléguer  le  P.   de  Grenade,  Louis  de  Léon,  La  Puente,  La 
Palma,  Arias,  les  Vies  de  Jésus  publiées  par  Fonseca  et  Valverde  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  et,  plus  près  de  nous,  celle  de  Mar- 
tinez    Marina,   sont  des  livres    de  très-haute  valeur,    qui  méritent 
d'être  consultés  et  répandus.  La  Vie  de  Jésus  de  Ribadeneira,  placée 
donc  en  tête  des  Fleurs  des  Saints,'bien  qu'assez  courte,  est  un  modèle 
de  récit,  d'ordre  et  de  style.  L'intention  de  Fauteur  ne  fut  aucune- 
ment de  raconter  avec  détails  les  faits  de  l'histoire  évangélique,mais, 
au  contraire,  de  les  résumer   en   une   sorte    de   tableau   aux   lignes 
arrêtées,    pouvant  servir  de  type  et  de  cadre  aux  histoires  des  saints 
qui  se  sont  formés  sur  le  Sauveur.  Ce  qu'il  cherche  surtout,  dans  ses 
réflexions,  c'est  de  faire  ressortir  les  desseins  de  Dieu  en  tout  ce  qui 
touche  à  la  rédemption,  et  d'exciter  les  mouvements  de  l'admiration 
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et  de  la  reconnaissance  dans  le  cœur  humain  ;  et  il  le  fait  avec  un 
discernement,  une  justesse  de  pensée  et  une  suavité  merveilleuses. 
Il  va  sans  dire  que  ces  qualités  se  montrent  plus  frappantes  encore 
dans  les  discours  et  homélies  qu'on  a  rapprochés  du  récit,  dans  cette 
édition. Ces  homélies  et  discours  passent  pour  l'œuvre  la  plus  achevée 
de  Ribadeneira.  Ce  sont  les  larges  horizons,  les  aperçus  élevés  qu'on 
retrouve  dans  les  œuvres  religieuse  de  l'Espagne,  en  ce  siècle  qui  fut 
celui  de  sa  grandeur.  Trois  maîtres  s'y  disputent  alors  le  sceptre  des 
lettres  chrétiennes  :  Louis  de  Grenade,  Louis  de  Léon  et  Ribadeneira; 
et  les  Espagnols  eux-mêmes  se  demandent  à  qui  des  trois  accorder  la 
première  place.  Quant  à  notre  auteur,  sa  méthode  est  de  commencer 
par  exposer  avec  clarté  l'histoire  ou  la  nature  du  mystère  qu'il  va  trai- 
ter; ensuite  il  apporte  les  raisons  d'autorité  ou  de  convenance  capables 
de  convaincre,  et  enfin  les  desseins  de  Dieu  en  nous  le  révélant,  avec 
la  conséquence  pratique  que  nous  en  devons  déduire  forcément.  Marche 
tout  à  fait  simple  en  vérité,  mais  solide,  persuasive,  et  où  l'habile 
orateur  et  théologien  a  su  développer  son  talent.  Pour  ceux  qui  vou- 
draient étudier  la  langue  castillane,  Ribadeneira  est  un  modèle  et  un 
maître. 

11.  —  C'est  de  l'allemand  que  le  P.  Mazoyer,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  a  traduit  la  Dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  L'auteur  est 
le  P.  Schmude,  également  jésuite,  religieux  très-estimé  dans  la  pro- 
vince d'Autriche,  où  il  exerce  depuis  longues  années  son  ministère. 
((  A  la  lecture  de  ce  traité,  dit  le  P.  Mazoyer,  l'on  s'apercevra  bien 
vite  que,  s'inspirant  toujours  du  livre  des  Exercices  de  notre  bien- 
heureux père,  il  y  a  puisé  une  élévation  de  pensées,  une  sûreté  d'ap- 
plications, capables  de  répondre  et  de  satisfaire  à  tous  les  états  de  la 
vie  spirituelle.  »  Le  but  de  l'auteur,  exposé  par  lui-même  (p.  xii),  est 
de  répondre  aux  dispositions  et  aux  indigences  de  notre  temps.  Aux 
différentes  époques,  suivant  tel  ou  tel  courant  qui  prédomine,  les 
formes  de  la  dévotion  elle-même,  pour  exercer  une  influence  salutaire, 
doivent  se  prêter  à  la  variété,  et  recevoir  de  l'esprit  du  moment  leur 
dernière  détermination.  Le  temps  où  nous  sommes  offre  deux  ca- 
ractères opposés  :  d'un  côté,  une  avidité  funeste  pour  les  biens  ma- 
tériels, un  entraînement  des  sens  qui  voudrait  tout  envahir  et  tout 
ruiner;  de  l'autre,  le  désir,  la  recherche  anxieuse  de Notre-Seigneur, 
et  une  lutte  ardente  pour  recueillir  le  bénéfice  de  sa  rédemption.  Les 
deux  cités  sont  en  présence.  Le  P.  Schmude  démontre  qu'aucune  dé- 
votion, dans  une  situation  pareille,  ne  convient  mieux  que  celle  du 
Sacré-Cœur.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  ce  concept,  dont  le  déve- 
loppement n'appartient  point  à  un  rapide  compte  rendu  comme  le 
nôtre.  La  quantité  d'ouvrages  sur  la  même  matière  n'a  pas  arrêté 
l'auteur.  «  Dieu,  dit-il,  peut  attacher  à  tout  écrit,  même  au  plus  insi- 
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gnifiant,  sa  bénédiction.  J'envoie  donc  avec  confiance  ce  modeste 
livre  par  le  monde,  pour  qu'il  aille  où  je  ne  puis  atteindre,  et  glorifie 
Notre-Seigneur  et  son  amour,  après  encore  que  ma  voix  sera  depuis 
longtemps  oubliée  (p.  xv).  »  —  On  n'a  point  distribué  la  matière, 
comme  en  d'autres  traités,  selon  les  jours  du  mois  dédié  au  Sacré- 
Cœur;  elle  est  contenue  en  sept  chapitres,  dont  la  partie  historique 
occupe  trois.  Cette  histoire  est  plus  complète  qu'on  ne  la  trouve  ordi- 
nairement, et  les  témoignages  s'y  présentent  fort  nombreux  pour  les 
époques  antérieures  au  dix-septième  siècle.  —  De  là  on  passe  à  la 
nation  et  au  fondement  de  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  ses  symboles, 
son  but.  La  partie  mystique  occupe  le  cinquième  chapitre  :  amour  du 
Seigneur  pour  les  hommes;  ses  communications,  sa  présence;  ses 
travaux,  ses  souffrances  volontaires,  son  sacrifice,  etc.  Le  reste 
regarde  le  chrétien,  ses  devoirs,  les  conditions  d'un  culte  sincère,  etc. 
—  Un  appendice  assez  étendu  fournit  d'excellentes  prières  au 
Cœur  divin,  et  des  notions  sur  le  double  apostolat  du  Sacré-Cœur  et 
de  la  prière. 

12.  —  La  Guirlande  de  Mai,  du  Père  rédemptoriste  Saintrain,  est  un 
Mois  de  Marie  sur  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  sujet  si  souvent 
traité,  et  qui  n'en  est  pas  moins  inépuisable.  Ici,  quelques-unes  des 
invocations  ont  été  omises,  afin  de  ne  point  dépasser  les  trente  et  un 
jours.  Chaque  lecture,  qu'on  peut  achever  en  moins  de  dix  minutes,  se 
termine  par  une  prière  et  une  pratique  ;  tout  cela  est  bien  ordonné  et 
pieux.  —  Guirlande  de  Mai  :  pourquoi  ce  titre?  Parce  que  la  prière 
que  nous  prenons  pour  texte  de  ces  considérations  n'est  elle-même 
qu'une  guirlande.  Elle  est  formée  des  plus  beaux  noms  que  TEcriture 
et  les  saints  Pères  ont  donnés  à  Marie,  et  que  la  sainte  Eglise  a 
placés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  et  réunis,  comme  autant  de  fieurs 
embaumées,  par  l'invariable  invocation  :  Priez  pour  nous,  n 

13.  —  Mois  de  Marie  encore,  le  Brève  Mese  di  maggio  du  P.  Ber- 
chialla,  religieux  oblat  de  la  congrégation  de  Turin,  l'un  des  meil- 
leurs prédicateurs  de  son  ordre  et  écrivain  connu  en  Italie.  Il  y  a 
aussi  une  pratique,  une  oraison  jaculatoire  et  une  prière  pour  chaque 
jour.  Ce  petit  livre  est  plein  de  doctrine,  sous  une  forme  agréable  et 
poétique.  Le  P.  Berchialla  se  sert,  pour  faire  comprendre  Marie  et 
pour  la  louer,  de  la  nature  et  de  l'histoire.  Ses  considérations  sont 
intitulées  :  le  ciel,  les  étoiles,  l'aurore,  le  paradis  terrestre,  Eve, 
l'arc-en-ciel,  la  colombe  de  Noé,  l'arche;  puis,  Sara,  Agar,  Rachel, 
Debhora,  Anne,  Ruth,  Judith,  la  Veuve  de  Sarepta,  Esther;  le  ta- 
bernacle, le  temple  de  Salomon,  la  Jérusalem  céleste;  toutce  la  forme 
un  ensemble  varié,  où  la  piété  parcourt  vraiment  le  mois  des  fleurs. 

14.  —  Nous  parlions  plus  haut,  à  propos  d'un  livre  de  M.  l'abbé 
H.  Chaumont,  de  saint  François  de  Sales  et  des  trésors  de  ses  écrits. 


f 


Le  P.  Tissot  puise  à  soiT  tour  dans  ces  œuvres  si  riches,  et  nous  en 
rapporte  l'Art  d'utiliser  ses  fautes,  petit  livre  imprimé  sur  un  papier 
et  avec  des  caractères  charmants.  «  Utiliser  ses  fautes,  »  au  lieu  d'y 
trouver  la  perte  de  son  âme,  quel  secret  et  quelle  condition  de  vertu! 
«  Comme  cette  doctrine,  si  sûre  d'ailleurs,  écrit  M?""  l'Archevêque  de 
Chambérj,  va  bien  à  notre  pauvre  humanité  !  comme  elle  est  utile 
et  consolante!  En   pharmacie,  avec   des  poisons  mortels   on   a  su 
composer  des  remèdes  efficaces;  c'est  ce  que  fait  votre  cher  petit 
livre  avec  le  véritable  poison  du  péché.  Vous  apprenez   à  guérir  les 
âmes    et  à  les  perfectionner    avec  ce    qui  les  a  blessées;  vous  les 
sauvez  en  vous  servant  de  ce  qui  les  a  perdues.  N'est-ce  pas  couper 
la  tête  d'Holopherne  avec  son  propre  glaive,  et  faire  mourir  Aman, 
l'orgueilleux  Aman,  sur  le  gibet  même  qu'il  avait  préparé  à  l'humble 
Mardochée  ?  »   Saint  François  de    Sales   n'est-il  pas,  ainsi  que    le 
nomme  le  P.  Tissot,  «  le  docteur  encourageant?  »  C'est  bien  lui  qui 
disait  :  «  Il  faut  vivre  et  mourir  entre  deux  oreillers  :  l'oreiller  de 
notre   propre   misère,    et  l'oreiller    de  la  confiance  en  Dieu.   »   — 
Tout  se  réduit  à  ceci  :  les  fautes  une  fois  commises,  ne  pas  s'étonner, 
ne  pas  se  troubler,  ne  pas  se  décourager;  mais  s'humilier,  aimer  son 
abjection,  accroître  sa  confiance  en  Dieu,  s'aff'ermir  dans  la  persévé- 
rance et  redoubler  de  ferveur.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne   faut  rien, 
exagérer  sur  une  telle  question,  et  que  l'ombre  d'une  indulgence  pour 
le  péché  futur  serait  révoltante  ;  il  ne  s'agit  que  du  péché  passé,  du 
fait  accompli,  de  la  chute  subie,  qui  ne  doit  point  devenir  dominante 
et  maîtresse  dans  l'âme,  et  au  contraire  devenir  le  point  de  départ 
d'une  vertu  plus  grande,  ainsi  que  l'apostasie  momentanée  de  Pierre 
établit   en  lui  la  base  d'une   héroïque   humilité.   C'est,   au  surplus, 
l'évêque  de  Genève  qui  parle.  Le  P.  Tissot  a  bien  soin,  et  nous  l'en 
félicitons,  de  marquer  les  sources.  Souvent  il  commente  les  textes  et 
en  fait  sortir  l'instruction  qu'il  a  en  vue.  —  Deux  parties  dans  l'ou- 
vrage; la  première  :  ne  pas  s'étonner,  ne  pas  se  troubler,  ne  pas  se 
décourager;  la  seconde  :  utiliser  ses  fautes  pour  s'établir  solidement 
dans  la  défiance  de  soi-même  et  l'humilité,  et  même  pour  aimer,  dans 
ce  sentiment,  son   abjection  reconnue;  les  utiliser  pour  se   perfec- 
tionner dans  la  confiance  et  la  divine  bonté,  pour  s'affermir  dans  la 
généreuse    persévérance  et    pour  devenir    plus  fervent.   De    cette 
manière,  les  embûches  où  l'on  a  succombé  deviennent  de  puissants 
éléments  du  bien. 

15-  —  Une  connaissance  même  sérieuse  du  catéchisme  catholique 
n'embrasse  pas  toujours  celle  des  cérémonies  du  culte,  toutes  des- 
tinées cependant  à  l'édification  des  fidèles.  C'est  chose  regrettable, 
spécialement  pour  les  sacrements,  où  il  n'est  pas  une  parole,  pas  une 
action  du  prêtre,  qui  n'ait  sa  haute  et  belle  signification.  Il  existe, 


—  128  — 

du  reste,  bien  peu  de  livres  élémentaires  et  séparés  sur  cette  matière. 
C'est  ce  qui  conduit  un  prêtre  habitué  à  la  direction  des  âmes, 
M.  Fabbé  Hurault,  curé  d'une  des  paroisses  principales  de  Nevers,  à 
offrir  aux  personnes  du  monde  son  Livre  des  sacrements,  ou  Petit 
rituel.  Elles  y  trouveront  une  explication  dogmatique  et  morale  des 
sacrements,  avec  la  traduction  des  prières  et  l'interprétation  des 
cérémonies.  La  rédaction  est  claire,  simple,  accessible  à  tous  les 
esprits.  Combien  un  tel  manuel  ne  serait-il  pas  utile,  par  exemple, 
pour  un  baptême,  pour  la  confirmation,  l'extrême-onction,  même 
pour  assister  à  la  solennité  splendide  d'une  ordination?  M.  l'abbé 
Hurault  doit  être  félicité  pour  la  bonne  pensée  qu'il  a  eue  et  pour  la 
manière  heureuse  dont  il  Ta  réalisée. 

16.  —  C'est  d'abord  une  miniature,  une  fleur  typographique,  que  le 
petit  volume  des  Entretiens  affectueux  de  l'âme  avec  Dieu,  du  P.  jésuite 
espagnol  Bernardin  de  Villagas;  mais  c'est,  en  outre,  un  manuel  de 
piété  fort  estimable.  Le  traducteur  a  cru  rendre  service  aux  personnes 
pieuses,  ou  qui  ont  le  désir  de  le  devenir,  en  transportant  dans  notre 
langue  ces  pages  où  circule  le  feu  sacré,  a  Nous  y  avons  trouvé  nous- 
mêmes  tant  de  charme,  dit-il,  et  goûté  tant  de  consolations,  que 
nous  n'avons  pas  voulu  laisser  ce  petit  trésor  ignoré  de  notre  pays, 
qui  possède  un  si  grand  nombre  d'âmes  de  bonne  volonté.  Nous  ne 
nous  sommes  pas  astreint  à  une  traduction  littérale  de  ce  castillan 
d'un  autre  siècle  ;  mais,  tout  en  corrigeant  certaines  expressions 
trop  familières,  que  ne  souifrent  pas  le  génie  de  notre  langue  et 
l'esprit  français,  nous  avons  toujours  rendu  la  pensée  de  l'auteur, 
en  lui  donnant  seulement  un  vêtement  plus  moderne,  »  M.  l'abbé 
J.  D.  ne  se  borne  point  à  traduire  :  il  a  ajouté,  à  la  fin  du  volume, 
quelques  courts  entretiens,  qui  sont  son  œuvre  à  lui,  pour  servir  de 
sujets  de  méditation  pendant  la  Messe,  ainsi  qu'une  amende  hono- 
rable au  Sacré-Cœur.  —  Les  Entretiens  sont  au  nombre  de  huit,  et 
chacun  d'eux  se  divise  en  plusieurs  chapitres.  Il  eût  été  boii,  ce  qu'on 
a  oublié  de  faire,  de  mettre  en  tête  de  Y  entretien  le  sujet  qui  l'ins- 
pire. Le  premier,  qui  a  sept  chapitres,  roule  sur  la  contrition  des  pé- 
chés, avec  ses  divers  motifs;  les  autres  y  reviennent  fréquemment 
aussi,  avec  les  oraisons  de  la  charité,  de  Fespérance,  de  la  con- 
fiance, etc.  Au  résumé,  il  n'y  a  pas  là  de  plan  bien  net;  et  pourtant 
tous  les  sentiments  de  l'âme  chrétienne  y  ont  leur  expression.  A  la 
page  226,  on  trouvera  une  considération  singulière  et  forcée  :  l'âme  se 
plaignant  à  Notre-Seigneur  des  dédains  de  la  très-sainte  Vierge... 
Cette  page  eût  été,  selon  nous,  à  supprimer.  On  n'a  jamais  entendu 
dire  que  Marie  ait  dédaigné  personne,  et  qu'il  faille  aller  au  Sauveur 
pour  apaiser  cette  Mère  de  toute  miséricorde. 

18.  —  Les  Orphelinats  fondés  et  dirigés  par  M.  l'abbé  Jean  Bosco,  de 
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Turin,  et  qui  n'abritent  pas  moins  de  quarante  mille  enfants  à  l'heure 
présente,  continuent  d'imprimer  leur  collection,  dont  nous  avons  parlé 
plusieurs  fois  dans  nos  comptes  rendus  de  livres  d'instruction  chré- 
ti'^nne  et  de  piété  U Esposizione  délia  orazione  domenicale,  par  l'abbé 
J.-F.  Dossano,  en  fait  partie.  L'auteur  est  mort  en  mars  1878.  L'o- 
puscule ne  se  borne  point  à  l'explication  du  Pater-;  il  est  précédé  de 
réflexions  sur  la  prière  en  général  :  ce  qu'elle  est  :  un  devoir,  une 
nécessité  de  l'âme  humaine;  les  causes  de  la  répugnance  qu'on  aurait 
pour  elle. Il  j  a  aussi  d'excellentes  pages  sur  la  grâce,  sur  la  conduite 
de  la  Providence  dans  leur  distribution,  sur  les  conditions  qu'elle  y 
met,  etc.  Chaque  demande  est  méditée  dans  un  chapitre  propre,  où  la 
doctrine  qui  s'j  rapporte  reçoit  un  développement  convenable.  En  un 
mot,  ce  petit  livre  nous  a  paru  très-bon  à  tous  égards. 

18.  —  En  italien  encore,  VIstruzione  teorico-pratica  délia  santa 
meditazione,  suivie  d'un  cours  de  méditations  d'après  les  Exercices  de 
saint  Ignace,  par  M.  l'abhé  Pierre  Colbachini,  missionnaire  aposto- 
lique. Ainsi,  deux  choses  dans  le  volume  :  un  traité  de  l'oraison,  un 
recueil  de  méditations.  Le  traité,  qui  occupe  près  de  150  pages,  est 
vraiment  complet,  clair,  écrit  d"un  stjle  simple  et  persuasif;  on  y 
découvre  le  docteur  parlant  sur  sa  propi-e  expérience.  Les  méditations, 
au  nombre  de  101,  sont  divisées  selon  la  triple  vue  indiquée  par 
saint  Ignace  :  voie  purgative,  éliminant  tout  ce  qui  peut  contrister 
l'œil  divin  et  arrêter  ses  bénédictions  ;  voie  illuminative,  où  cette  action 
de  Dieu  se  produit  dans  le  cœur  bien  disposé;  voie  unitive,  où  l'al- 
liance qui  aboutit  au  ciel  se  consomme.  Plusieurs  sujets  généraux 
font  l'objet  de  plusieurs  méditations  finales,  les  béatitudes,  l'ensei- 
gnement du  Seigneur,  et  surtout  la  sainte  Eucharistie.  —  Un  tel  livre 
de  piété  n'a  besoin  que  d'être  indiqué.  V.  Postel. 


THÉOLOGIE 

Sancti  Xhomae  A.quinati»,  Doctoris  angelici,  ord.  Prœd.,  Summse  de 
Vcritate  cathûlicœ  Fidel  contra  Getitilcs  qnse  supersunt,  ex  codice  auto- 
graphe qui  in  Bibliothcca  Vaticana  adservatur,  cetera  vero  ex  probatissimis 
codd.  et  edilionibus,  cura  et  studio.  Pétri  Antonii  Uccelli  édita.  Romœ, 
ex  typographia  Polyglotta  de  Propaganda  fide,  1878,  grand  in-i,  de  41, 
651  et  40  p. 

L'Imprimerie  de  la  Propagande  vient  de  publier  une  édition  de  la 
Somme  contre  les  Gentils  de  beaucoup  supérieure  à  toutes  les  précé- 
dentes. C'est  une  véritable  édition  criti(iue, telle  qu'on  les  aime  à  notre 
époque  et  telle  que  peut  en  donner  seul  un  vrai  savant.  Il  est  même 
permis  d'affirmer  que  celui  qui  vient  de  publier  l'œuvre  du  Docteur 
angélique,  d'après  son  autographe,  est  le  seul  homme  au  monde  qui  fût 

Août  1879.  T.  X.WI,  9. 
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capable  d'exécuter  une  telle  entreprise.  En  effet  saint  Thomas, pour 
gagner  du  temps,  quand  il  écrivait,  avait  inventé  un  système  tachy- 
graphique  qui  lui  était  propre  et  dont  il  se  servait  d'ordinaire  dans  la 
composition  de  ses  ouvrages;  de  plus,  pour  économiser  le  papier,  qui 
coûtait  fort  cher,  il  écrivait  très -fin  et  très-serré:  il  en  résulte  que 
ses  manuscrits  sont  réellement  indéchiffrables.  Chacun  peut  s'en  con- 
vaincre aisément  en  jetant  un  simple  coup  d'oeil  sur  le  fac-similé 
placé  en  tête  de  la  nouvelle  édition  de  la  Somme. 

Un  prêtre  italien,  M.  Uccelli,  a  voulu  cependant  lire  l'écriture  de 
saint  Thomas,  et,  soutenu  par  l'esprit  de  foi  et  lapiété,  ainsi  que  par  sa 
vénération  pour  le  grand  Docteur  de  l'Église,  il  y  est  parvenu  ;  à  force 
de  patience,  d'intelligence  et  de  combinaisons  ingénieuses,  il  a  décou- 
vert enfin  le  secret  des  abréviations  et  des  signes  de  l'illustre  domini- 
cain, et  il  a  pu  ainsi  déchiffrer  ces  manuscrits  réputés  inintelligibles 
par  tous  ceux  qui  les  avaient  vus.  Il  lui  a  fallu  cependant  pour  cela 
prendre  tant  de  peine  qu'il  est  bien  à  craindre  que,  quoi  qu'il  ait  pé- 
nétré le  secret  de  la  tachygraphie_,  très-peu  aient  le  courage  de  suivre 
ses  traces. 

Les  manuscrits  de  saint  Thomas  sont  d'ailleurs  en  fort  petit  nombre. 
Il  n'en  existe  que  trois:  l'un  à  la  Bibliothèque  de  Naples,  et  les  deux 
autres  à  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Le  plus  considérable  contient, 
outre  plusieurs  opuscules,  la  5o7nme  contre  les  6en^27s,  mais  malheureu- 
sement incomplète .  Il  appartenait  autrefois  au  couvent  des  dominicains 
de  Bergame.  A  la  suite  de  la  Révolution  française,  qui  étendit  ses  ra- 
vages jusqu'en  Italie, il  finit  par  arriver  entrelesmainsdeM.Fantonide 
Bergame.  Le  diocèse  qui  porte  le  nom  de  cette  ville  le  lui  acheta  pour 
10,000  écus,  afin  d'en  faire  hommage  à  Pie  IX.  Le  pape  le  déposa  à 
la  Bibliothèque  du  Vatican,  où  il  se  trouve  aujourd'hui. 

M.  Uccelli  s'était  déjà  servi  de  ce  manuscrit,  mais  très-imparfaite- 
ment, pour  une  édition  publiée  en  France;  il  ne  lui  a  été  possible 
de  donner  une  véritable  édition  critique  ([ue  grâce  aux  souverains-pon- 
tifes Pie  IX  et  Lé'>n  XIII.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'éloge  du  Doc- 
teur angélique,  l'Eglise  l'a  fait  elle-même,  nous  avons  seulement  à 
dire  ce  qu'est  la  nouvelle  édiiion  de  la  Somme  contre  les  Gentils.  Elle 
reproduit  d'abord  avec  tout  le  soin,  la  fidélité  et  l'exactitude  qu'on 
était  en  droit  d'attendre  d'un  paléographe  tel  que  M.  Uccelli  le  texte 
définitif  de  saint  Thomas;  mais  il  ne  se  contente  pas  de  cela,  il  repro- 
duit de  plus,  au  bas  des  paiies,  toute.s  les  ratures  de  l'écrivain.  Il 
fournit  de  la  sorte  les  éléments  nécessaires  pour  une  étude  aussi  in- 
téressante qu'instructive  sur  la  façon  dont  composait  et  écrivait  le 
grand  théologien.  On  peut  y  voir  combien  il  était  sévère  pour  lui- 
même,  afin  de  donner  à  sa  pensée  la  foime  la  plus  e.\acte,  la  plus 
concise  et  la  plus  claire.  Plusieurs  des  passages  qu'il  a  barrés  dans 
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son  manuscrit  sont  d'une  longueur  relativement  considérable:  ils  sont 
importants,  non  seulement  pour  montier  la  peine  que  prenait  saint 
Thomas  afin  d'arriver  à  serrer  sa  pensée,  mais  aussi  et  surtout  parce 
qu'ils  peuvent  servir  de  commentaire  et  d'explication  à  ses  pensées. 
M.  Uccelli  rappelle  avec  raison  ces  paroles  du  P.  Touron  au  sujet 
d'un  commentaire  de  saint  Thomas:  «  Le  commentaire  n'a  pas  toujours 
répondu  au  texte.  Souvent  l'explication  a  paru  moins  intelligible  que 
les  paroles  qu'on  prétendait  expliquer.  Et  l'expérience  de  plusieurs 
siècles  nous  a  enfin  convaincus  que,  pour  bien  entendre  saint  Thomas, 
il  ne  faut  connaître  que  saint  Thomas  même.  A  lui  seul  semble  avoir 
été  réservé  le  secret  ou  d'abaisser  les  matières,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  et  de  mettre  la  vérité  à  la  portée  des  esprits  les  plus 
communs,  ou  d'élever  les  esprits  à  la  connaissance  des  vérités  les  plus 
sublimes.  »  Grâce  à  M.  Uccelli,  on  peut  suivre  maintenant  le  saint 
Docteur  dans  le  travail  même  de  sa  composition  et  il  est  ainsi  vérita- 
blement son  propre  commentateur. 

Il  manque,  dans  l'autographe  du  Vatican,  un  certain  nombre  de 
chapitres  aux  trois  premiers  livres  et  le  quatrième  livre  tout  entier. 
L'éditeur  a  dû  se  contenter  de  reproduire  ces  parties  d'après  l'édition 
pontificale  de  Rome,  de  1750;  mais  il  y  a  joint  les  variantes  quil  a  pu 
recueillir  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
L'un  des  manuscrits  de  Paris  est  très-précieux,  car  il  est  contempo- 
rain de  saint  Thomas  et  contient  des  notes  de  sa  main.  L'œuvre  de 
M.  Uccelli  a  sa  place  nécessairement  marquée  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques  et  dans  la  bibliothèque  des  innombrables  admirateurs  de 
saint  Thomas.  N.   0. 


Die  Entsfchung  der  ttiomistiscli-inolinistischen  Contro- 
versée. Bogmengeschichtllche  Studie,  von  Gerhard  Schneemann,  S.  J. 
{Origine  de  la  controverse  des  thomistes  et  des  moUnistes).  Fribourg  en  Bris- 
gau,  Herder,  1879,  in-8  de  160  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'étude  dont  le  titre  vient  d'être  énoncé  n'est  point  un  fruit  de  spé- 
culation oiseuse  ni  une  excursion  de  plaisir  dans  le  domaine  de  la 
théologie  scolastique.  Son  but  est  plus  sérieux;  elle  a  sa  raison  d'être 
dans  des  motifs  très  actuels.  Depuis  quelques  années,  l'enseignement 
touchant  laccord  de  la  giâce  et  de  la  liberté,  tel  qu'il  se  fait  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  est  en  butte  aux  attaques  de  certains  théologiens 
catholiques  d'Allemagne.  Ils  le  représentent  comme  entaché  de  semi- 
pélagianisme, comme  un  produit  retrrettable  de  l'esprit  rationaliste  res- 
suscité par  les  humanistes  de  la renais>ance.  Ces  reproches  et  d'autres 
plus  graves  encore  ne  laissaient  pas  que  de  jeter  du  trouble  dans 
les  esprits,  outre  qu'ils  portaient  atteinte  à  la  réputation  d'une  grande 
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famille  religieuse  en  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré  au  monde,  la  pureté 
de  sa  foi. 

Le  P.  Schneemann,  habitué  aux  luttes  pacifiques  de  la  plume,  entre- 
prit donc  la  défense  de  la  théorie  attaquée  et  qui  est  aussi  la  sienne  ; 
son  travail,  fait  avec  autant  de  science  que  de  mesure,  respire  le  calme 
et  la  conciliation.  Il  traite  la  question  à  fond  et  comme  aucun  autre 
écrivain  jésuite  de  nos  temps  ne  l'a  fait  avant  lui;  mais,  afin  de  se 
mettre  à  la  portée  d'un  plus  grand  nomhre  de  lecteurs,  surtout  afin 
d'éviter  la  séchere-^se,  il  a  donné  à  son  exposé  une  forme  historique 
qui  empêche  l'intérêt  de  languir,  et  grave  davantage  les  choses  dans 
la  mémoire.  Au  reste,  ce  n'est  que  le  commencement  d'un  travail  plus 
considérable,  dont  la  suite  contiendra  l'histoire  ultérieure  de  la  con- 
troverse et  une  appréciation  critique  des  deux  systèmes,  basée  sur  des 
résultats  obtenus. 

Dans  la  présente  étude,  l'auteur  recherche  les  origines  de  la  ques- 
tion controversée  entre  les  thomistes  et  les  molinistes;  il  fait  con- 
naître ce  que  les  théologiens  enseignaient  là-dessus  communément, 
avant  que  Banez  et  Molina  aient  mis  au  jour  leurs  systèmes.  Dans 
le  premier  chapitre,  le  plus  important  de  tous,  le  P.  Schneemann  éta- 
blit le  point  précis  qui  est  en  discussion  (p.  8-44).  Quel  est  ce  point 
culminant  de  la  controverse?  Quel  est  le  nœud  de  la  question?  C'est 
d'expliquer  d'où  vient  la  liaison  infaillible  de  la  grâce  efficace  avec  le 
consentement  libre  de  la  volonté.  L'auteur  dégage  d'abord  la  question 
de  points  sur  lesquels  les  deux  écoles  tombent  d'accord;  il  expose  en- 
suite, en  y  insistant  longuement,  ceux  où  elles  se  séparent  l'une  de 
l'autre  et  dont  voici  le  principal  :  les  théologiens  de  la  Compagnie 
fondent  l'infaillibilité  de  la  grâce  efficace  sur  la  science  moyenne  de 
Dieu,  tandis  que  les  thomistes  la  placent  dans  l'irrésistibilité  de  la 
volonté  toute  puissante  de  Dieu,  laquelle  forme  ses  décrets  éternels  et 
immuables,  et  les  exécute  dans  le  temps  indépendamment  de  toute 
provision  de  la  liberté  humaine,  ce  qui  se  résume  en  ces  deux  mots  : 
prédétcrminalion physique .  On  ne  doit  pas  l'oublier  toutefois,  l'un  et 
l'autre  système  attribue  à  la  grâce  efficace  une  certitude  infaillible; 
ils  diffèrent  seulement  dans  la  manière  d'expliquer  d'où  provient  cette 
infaillibilité  de  la  grâce  efficace  et  quelle  en  est  la  nature;  dérive-t-elle 
nécessairement  de  l'essence  même  de  la  grâce  efficace?  ou  bien  vient- 
elle  du  dehors  ? 

Entrant  plus  avant  dans  la  question,  l'auteur  expose  les  quatre 
points  secondaires  que  chaque  école  comprend  à  sa  façon,  et  que 
voici  :  1°  Les  diverses  espèces  de  la  grâce  et  leur  caractère  essentiel; 
2®  Le  sens  attaché  par  le  concile  de  Trente,  au  mot  passe  et  à  la 
nature  de  ce  pouvoir;  3"  La  notion  de  la  liberté  et  de  la  nécessité,  et 
4"  enfin  la  prescience  divine.  Toutes  ces  questions  ont  reçu  des  déve- 
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loppements  qu'elles  méritaient,  et  qui  achèvent  de  circonscrire  les 
débats. 

Le  point  précis  de  la  discussion  n'a  été  déterminé  avec  cette 
netteté  qu'après  saint  Augustin  et  saint  Thomas;  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  grands  Docteurs  ne  l'a  traité  ex-professo,  quoique  tous  les  deux 
aient  posé  des  principes  généraux,  en  laissant  à  leurs  successeurs  la 
tâche  de  les  développer  et  d'en  déduire  des  conséquences.  C'est  le  sujet 
des2e  et  3e  chapitres.  Pour  montrer  combien  peu  l'Ange  de  l'école  fa- 
vorisait le  système  de  Va  prédétermination  pli]jslque,\&  P.  Schneemann 
établit  les  trois  propositions  suivantes:  1°  Saint  Thomas  ne  dit  nulle 
part  que  Dieu  détermine  l'acte  libre  de  l'homme  ;  2"  Il  nie,  au  contraire, 
que  Dieu  détermine  la  volonté  ;  3°  La  théorie  de  Molina  (touchant  l'ac- 
cord de  la  grâce  et  de  la  'iberté]  est  de  tout  point  conforme  aux  prin- 
cipes de  l'Ange  de  l'école  (p.  63-76).  —  A  vrai  dire,  la  grande 
controverse  date  du  concile  de  Trente.  L'auteur  montre  (au  chap.  iv), 
que  les  théologiens  du  Concile  y  ont  préludé  par  leurs  discussions  sur 
la  grâce  ;  il  avoue  cependant  que  ce  point  historique  aurait  besoin 
d'être  éclairci  davantage'  à  la  lumière  des  documents  originaux  con- 
servés à  Rome.  —  Les  opinions  des  divers  théologiens  de  cette  époque 
touchant  les  rapports  de  la  grâce  et  de  la  liberté,  ainsi  que  la  doctrine 
enseignée  par  la  Compagnie  de  Jésus,  sur  la  grâce  —  doctrine  qui 
faisait  pressentir  le  futur  système  de  Molina  —  Pont  étudiées  au!s; 
chapitres  v  et  vi.  Dans  les  deux  suivants,  nous  assistons  aux  discus- 
sion sur  l'efficacité  de  la  grâce  suscitées  et  soutenues  à  l'Université 
de  Louvain  parBaius,  qui  reprit  on  sous-œuvre  les  débats  commencés 
au  concile  de  Trente.  Ces  discussions  n'étaient  que  de  simples  escar- 
mouches, si  on  les  compare  avec  la  bataille  qui  s'engageait  en  Espagne 
et  qui  rendit  illustre  le  nom  de  Banez,  un  des  plus  grands  théologiens 
de  l'ordre  de  Saint  Dominique,  au  seizième  siècle.  Les  pages  qui  lui 
sont  consacrées  (130  160)  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes. Elles  se 
terminent  par  la  conclusion  suivante  qui  résume  l'opuscule  du  P. 
Schneemann.  Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  l'école  de  saint 
Thomas  se  scinda  en  deux.  Banez  abandona  la  voie  commune,  pour  se 
frayer  un  chenriin  nouveau  et  inconnu  de  ses  propres  confrères.  La  So- 
ciété de  Jésus  s'en  tint  à  la  doctrine  traditionnelle  qu'elle  avait  puisée 
aux  écoles  des  dominicains  et  qui  lui  servit  de  base  pour  essayerde  ré- 
soudre le  problème  de  l'accord  de  la  grâce  divine  et  de  la  liberté  hu- 
maine. Le  conflit,  devenu  inévitable,  entre  les  deux  doctrines  adverses 
éclate  au  centre  même  de  l'école  thomiste,  à  Salamanque,  et  dès  1581, 
c'est-à-dire  longtemps  avant  l'aiiparition  de  Concordia,  de  Molina. 

Telles  sont  la  marche  et  la  trame  de  la  nouvelle  publication  du  sa- 
vant continuateur  des  Actes  des  conciles  (Collcclio  Lacensis],  Ce 
simple  énoncé  des  questions  qui  y  sont  traitées  suffit  pour  donner  l'idée 
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de  l'intérêt  qu^il  y  aurait  pour  le  public  religieux  de  la  France  à 
connaître  l'ouvrage  de  plus  près  et  à  pouvoir  l'apprécier  par  lui- 
même,  dans  son  ensemble.  Nous  pouvons  ajouter  que  nos  voisins 
d'outre-Rhin  ne  seront  pas  les  seuls  à  en  bénéficier,  et  qu'une  bonne 
traduction  française  ne  se  fera  pas  attendre  longtemps.  J.   M. 


La  Paternité  chrétienne.  Conférences  prêchées  à  la  réunion  des  pères 
de  fumille  du  Jésus  de  Paris,  par  le  R.  P.  A.  Matignon,  de  la  Compij<nie 
de  Jésus.  4e  série.  Paris,  V.  Palmé,  1879,  iii-12  de  422  p.  —  Piix  :  3  fr. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  le  P.  Matignon  de  sa  persévérance  à 
nous  instruire  des  lois  de  la  famille,  dans  un  temps  où  la  Révolution 
recommence  à  ébranler  ce  fondement  divin  de  la  société,  après  avoir 
renversé  ou  attaqué  successivement  toutes  nos  institutions  civiles  et 
politiques.  Aucun  enseignement  n'est  plus  nécessaire  non  seulement 
aux  catholiques,  mais  encore  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  par- 
tager nos  croyances.  La  voix  du  savant  jésuite,  franchissant  l'en- 
ceinte où  elle  continue  de  charmer  et  de  convaincre  ses  auditeurs 
habituels,  a  éveillé  l'attention  du  grand  public.  Ses  nouvelles  leçons 
sur  la,  Paternilé  chrétienne  seront  accueillies  avec  empressement,  et 
le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  obtiendra  le  même  succès 
que  les  trois  premiers.  La  délicatesse  et  l'importance  des  questions 
que  l'orateur  y  aborde,  demandaient  la  prudence  d'un  théologien 
consommé  :  en  effet,  le  P,  Matignon  étudie  cette  année  les  relations 
journalières  de  Vépoux  et  de  la  compagne  qu'il  s'est  choisie.  Son  carac- 
tère sacré  et  la  grâce  qui  y  est  attachée  lui  donnent  le  droit  d'entrer 
dans  ce  qu'il  appelle  justement  un  domaine  réservé,  et  on  le  suit  sans 
crainte  sur  un  terrain  où  chacun  de  ses  pas  rencontre  les  traces  de 
saint  Jean-Chrysostome,  de  saint  Augustin,  de  tous  les  Pères  et  de 
tous  les  Docteurs  de  l'Église,  éclairés  eux-mêmes  par  les  livres 
saints.  Nous  apprenons  d'abord  comment  l'époux  est  l'égal  de  la 
femme  et  en  même  temps  son  supérieur,  sans  qu'il  y  ait  contradiction 
entre  ces  titres,  et  comment  ces  deux  qualités  se  tempèrent  l'une 
l'autre.  L'exposition  de  la  doctrine  traditionnelle  de  l'Église  nous 
permet  de  résoudre  les  objections  des  utopistes  modernes  et  de  pro- 
téger contre  eux  le  bonheur  et  la  dignité  même  de  la  femme.  Quatre 
de  ces  conférences  (les  XXXVIIP,  XXXVIX%  XL«  et  XLP)  méritent 
plus  particulièrement  d'être  lues  et  méditées  dans  le  silence  recueilli 
du  cabinet,  et  échappent  à  l'analyse;  ce  sont  celles  où  le  prédicateur 
examine  la  genèse  de  famour  conjugal  et  ses  lois  :  il  est  impossible  de 
déployer,  en  une  matière  si  difficile,  plus  de  tact  et  plus  de  réserve. 
Dans  les  suivantes,  le  P,  Matignon  rappelle  aux  maris  les  devoirs  qu'ils 
ont  à  remplir  pour  préserver  la  paix  et  l'honneur  du  foyer  domes- 
tique. S'il  les  informe  de  leurs  droits,  il  tient  surtout  à  ce  qu'ils  ne 
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perdent  jamais  de  vue  leur  responsabilité,  ni  la  protection  dont  ils 
doivent  entourer  leurs  compagnes.  «  L'amour  véritable,  dit-il,  est  tou- 
jours attentif;  mais,  tandis  que  son  regard  suit  la  personne  chérie, 
c'est  avec  tant  de  discrétion  que  les  hommes  ne  s'en  aperçoivent 
pas...  L'intervention  de  l'époux  sera  si  mesurée  que  lépouse  n'en 
éprouvera  jamais  le  plus  petit  embarras.  En  revanche,  elle  se  sentira 
aidée  et  soutenue;  la  lumière  ne  lui  manquera  en  aucune  occasion.  Si, 
par  hasard,  quelque  danger  la  menaçait,  avant  même  de  l'avoir  re- 
connu, elle  serait  sûre  d'être  préservée  comme  par  une  main  mysté- 
rieuse. »  Le  mari,ajant  la  charge  de  veiller,  a  nécessairement  le  droit 
d'indiquer  la  route  à  suivre,  et,  disons  le  mot  propre,  de  commander. 
Mais  l'exercice  de  cetie  prérogative  exige  des  précautions  et  des  mé- 
nagements infinis.  Toute  loi,  pour  être  obligatoire,  doit  être  ju-te. 
«  N'oublions  pas,  dit  admirablement  le  P.  Matignon,  que  la  femme, 
elle  aussi,  a  sa  conscience,  et  qu'en  contractant  des  obligations  nou- 
velles, elle  n'a  ni  voulu  ni  pu  l'asservir  Quel  malheur  si  elle  se 
trouvait  un  jour  placée  entre  cette  voix  intime,  parlant  au  nom  du 
ciel,  et  l'autorité  la  plus  douce,  la  plus  chère  qu'elle  connaisse  ici- 
bas  !  »  Et  plus  loin  :  a  Plus  d'un  peut  être  parmi  vous,  tout  en  rem- 
plissant le  rôle  de  chef,  sentira  que,  devant  Dieu,  il  n'est  pas  le  pre- 
mier en  vertus  et  en  mérites.  Quittera-t-il  pour  cela  sa  place  ?  Non 
sans  doute.  Mais  il  procédera  avec  circonspection  et  recpect.  Il  évi* 
tera  d'agir  par  caprice  ou  de  suivre  ses  idées  personnelles.  La  piiére 
deviendra  l'auxiliaire  obligée  de  ses  conseils.  Qui  que  nous  soyons, 
c'est  à  elle  qu'il  faut  demander  la  solution  de  nos  doutes  et  la  lumière 
de  nos  décisions,  n  On  ne  peut  ni  mieux  penser,  ni  mieux  dire.  C'est 
dans  cet  esprit  large,  généreux,  si  respectueux  pour  la  femme,  que 
l'orateur  traite  de  :  la  Correction  des  défauts;  Vlnconduite  de  l'un  des 
époux;  l'Honneur  des  époux.  La  XLVP  conférence  est  consacrée  au 
divorce  :  nous  voulons,  pour  terminer,  en  citer  un  passage,  dont  l'in- 
térêt est  rendu  plus  saisissant  encore  par  la  proposition  récemment 
soumise  à  la  Chambre  des  députés  :  «  Si  l'on  veut  achever  de  détruire 
le  foyer,  il  n'y  aura  pas  de  moyen  plus  sûr,  ni  plus  promptement 
efficace,  que  de  faire  entrer  dans  nos  lois  cette  clause  qui  remet  en 
question  à  perpétuité  les  plus  saints  engagements  de  la  nature.  Quant 
au  pays,  ce  n'est  pas  apparemment  en  y  propageant  de  tels  principes, 
qu'on  lui  procurera  une  place  plus  élevée  dans  l'estime  des  autres 
peuples.  Introduire  dans  la  famille  l'oubli  du  devoir,  montrer  en  pers- 
pective l'abandon  possible  des  obligations  sanctionnées  par  l'acte  le 
plus  décisif  de  la  vie,  pensez-vous  que  ce  soit  nous  mettre  sur  le  che- 
min du  vrai  patriotisme?  L'amour  du  pays  et  l'amour  de  la  famille  se 
tiennent  par  les  liens  les  plus  étroits  ;  le  premier  n'est,  à  vrai  dire, 
que  le  produit  du  second,  élargi,  agrandi  par  une  aff'ection  plus  haute. 
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Quand  vous  aurez  appris  aux  hommes  à  séparer  leur  cause  de  celle 
de  leur  compagne,  sachez  bien  qu'ils  ne  seront  pas  loin  de  séparer 
aussi  leurs  intérêts  de  ceux  de  leur  pays.  Le  divorce,  introduit  au 
foyer,  sera  le  prélude  d'un  autre,  que  nous  trouvons  déjà  comme  pro- 
noncé au  fond  de  certaines  âmes;  je  veux  dire  celui  par  lequel  on 
rompt  avec  la  cause  et  les  destinées  de  la  France.  »  Les  Conférences 
du  P.  Matignon  seront  recherchées  par  tous  les  catholiques  et  par 
tous  les  hommes  sincèrement  libéraux.  X. 


SCIENCES   ET   ARTS 

Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l'anti- 
quité, par  M.-J-.  Denis,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen.  Ou- 
vrage couronné  par  l'Institut.  2^  édition.  Paris,  E.  Thorin,  2  vol.  in-8 
de  viii-423  et  453  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  preniière  chose  qui  frappe  dans  ce  grand  travail,  c'est  qu'il  ne  tient 
qu'à  demi  les  promesses  de  sou  titre.  L'auteur  se  renferme  systéma- 
tiquement dans  les  limites  de  la  Grèce  et  de  Rome,  sans  se  douter  ou 
du  moins  sans  se  préoccuper  des  vastes  domaines  ouverts  depuis  un 
siècle  à  notre  curiosité  par  les  recherches  des  orientalistes.  L'Inde 
antique  nous  a  livré,  avec  le  secret  de  sa  langue,  celui  de  ses  croyances 
et  de  ses  pratiques  religieuses.  L'Egypte,  que  les  anciens  admiraient 
de  confiance,  que  leurs  philosophes  visitaient,  mais  qui  demeurait  à 
leu!S  yeux  environnée  d'ombre  et  de  mystère,  est  pour  nous  aujour- 
d'hui une  contrée  presque  familière.  Les  papyrus  de  ses  tombeaux 
renferuient  une  morale  si  pure,  si  complète,  qu'au  premier  abord  on  y 
cherche  vainement  une  lacune  à  combler.  Voyez,  par  exemple,  les 
Maximes  d'Ani,  ces  exhortations  d'un  père  à  son  fils  sur  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  prochain  :  voyez  surtout  le  chapitre  du  Rituel 
funéraire  qui  traite  du  jugement  des  âmes,  quel  vif  sentiment  de  la 
responsabilité  et  du  devoir  1 

Mais  il  paraît  que  les  Egyptiens  ont  ignoré  la  philosophie,  définie 
par  M.  Denis  «  cette  incessante  révolution  qui  ne  permet  pas  à 
l'humanité  de  s'endormir  dans  un  soriimeil  corrupteur  et  mortel  »  : 
pour  punition,  ils  n'auront  aucune  [dace  dans  son  livre.  11  en  est  de 
même  des  Hébreux,  dont  la  divinité,  «  trop  personnelle,  »  est  déclarée 
inférieure  à  la  conception  religieuse  de  la  Grèce.  Et  cependant,  entre 
le  dieu  d'Homère  et  de  Platon,  et  celui  de  la  Genèse  et  des  Psaumes, 
nous  croyons  avoir  d'assez  bonnes  raisons  pour  ne  pas  préférer  le 
premier. 

M.  Denis  débute  donc  par  la  Grèce,  «  le  pays  natal  de  la  libre 
pensée.  »  Ce  titre,  contestable  d'ailleurs,  n'est  guère  fait  pour  la 
recommander  auprès  de  plus  d'un  lecteur,  mais  passons.  Rendons  à 
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l'auteur  ce  témoignage  qu'il  connaît  à  fond  la  sagesse  hellénique  ; 
comment  se  fait-il  qu'il  n'en  ait  pas  salué,  chez  les  poètes,  les  plus 
anciens  et  les  plus  éloquents  interprètes?  Il  nous  prévient,  c'est 
vrai,  «  qu'une  langue  d'une  structure  admirable,  de  belles  poésies  et 
même  de  profondes  idées  religieuses  ne  font  pas  à  ses  yeux  la  civili- 
sation et  1  humanité  d'un  peuple.  »  C'est,  il  me  semble,  aller  un  peu 
loin  dans  ses  exigences,  et  l'auteur  de  la  Morale  avant  les  philosophes 
était  d'un  avis  assez  différent. 

Après  quelques  mots  sur  Pythagore  et  Démocrite,  nous  voici  en 
présence  des  sophistes,  «  proclamant  la  guerre  de  chacun  contre  tous 
et  de  tous  contre  chacun,  »  et  de  leur  immortel  adversaire  Socrate, 
dont  on  exagère  le  rôle  quand  on  le  représente  «  n'ayant  qu'une  seule 
pensée,  celle  de  rendre  à  Athènes  sa  puissance  et  sa  gloire  avec  ses 
vertus.  »  M.  Denis  est  plus  dans  le  vrai  quand  il  dit  que  Socrate,  par 
ses  protestations  contra  les  absurdités  du  polythéisme,  «  ébranla  les 
autels  qu'il  voulait  conserver  et  raffermir.  » 

Platon,  son  disciple,  a  comme  pressenti  «  la  haute  spiritualité  qui 
devait  triompher  un  jour  avec  l'Evangile.  »  Quelle  surprise  d'entendre 
un  pa'ien  établir,  avec  non  moins  de  force  qu'un  moraliste  chrétien, 
la  nécessité  morale  de  la  pénitence  après  la  faute  !  Dans  les  institu- 
tions et  les  mœurs  des  cités  grecques,  rien  n'avait  préparé  ces 
spéculations  presque  mystiques,  compromises,  il  est  vrai,  par  une 
notion  fausse  du  libre  arbitre.  C'est  en  politique  surtout  que  le 
grand  philosophe  s'est  trompé  lorsqu'il  a  proclamé  ce  principe,  si  cher 
à  certains  modernes,  que  l'Etat  est  m.iître  absolu  des  citoyens.  De  là 
«  cette  manie  presque  puérile  de  tout  réglementer,  »  de  là  cette 
intrusion  de  l'autorité  dans  certaines  relations  sociales  «  où  le  légis- 
lateur moderne  ne  pourrait  mettre  la  main  sans  faire  crier  à  la 
tyrannie.  » 

Avec  Aristote,  la  morale  recule  au  lieu  de  progresser.  Ce  n'est  plus 
une  science  reposant  sur  des  vérités  absolues  :  de  sages  conseils,  des 
directions  utiles,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  en  attendre.  Le  philosophe 
qui  la  subordonne  à  la  politique,  n'a  pas  su  voir,  au-delà  de  la  vie  libre 
et  vertueuse,  Dieu  qui  la  juge  et  l'immortalité  qui  la  couronne.  Aussi 
sur  la  question  du  bonheur,  la  solution  qu'il  propose  est-elle  insuffi- 
sante et  pleine  de  difficultés. 

Les  épicuriens,  avec  leurs  vertus  toutes  négatives,  si  même 
dans  leur  doctrine  le  mot  de  vertu  conserve  encore  quelque  sens, 
devaient  avoir  peu  d'attrait  pour  M.  Denis.  Il  s'arrête  d'autant  plus 
vol'-ntiers  Muxstoïciens,sanscopendant  se  fiire  illusion  sur  les  lacunes 
ou  les  paradoxes  de  leur  théorie.  Il  comprend  très  bi-^n  qu'établir 
à  leur  exemple  une  identité  absolue  entre  la  vertu  et  le  bonheur, 
c'est  ignorer  ou  surfaire  la  nature  humaine.  Quelle  est  la  nouveauté 
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du  stoïcisme?  Pourquoi  a-t-il  exercé  un  ascendant  si  prolongé?  C'est 
qu'il  a  été,  en  proclamant  la  loi  et  la  cité  universelles,  la  première 
école  du  droit  et  de  rh'jmanité. 

A  Rome,  où  la  gravité  des  caractères  offrait  un  si  frappant  contraste 
avec  la  facilité  des  mœurs  grecques,  pas  de  théorie  nouvelle  :  pas 
même  quelque  forte  et  originale  déduction  d'un  système  antérieur. 
Mais  il  af)partenait  au  génie  romain  de  réaliser  ce  qu'avait  conçu  le 
génie  grec  :  Rome  devint  ce  que  n'avait  jamais  été  Athènes,  le  centre 
du  monde;  la  famille  humaine  était  fondée. 

Voilà  ce  que  M.  Donis  développe  savamment  dans  ses  deux  volumes, 
non  snns  quelques  longueurs.  Peut-être  qu'au  lieu  d'ouvrir  devant 
nous  les  livres  des  philosophes,  il  eût  été  plus  piquant  de  nous  trans- 
porter au  milif'u  du  contlit  de  leurs  prétentions  rivales.  Dans  son 
admiration,  M.  Dniiis  va  trop  loin  sans  doute  quand  il  écrit:  «  Il  n'y 
a  pas  dans  le  cœur  un  seul  sentiment  naturel  et  profond  dans  l'imagi- 
nation une  seule  pensée  délicate  que  les  anciens  n'aient  clairement 
connue  et  vivement  exprimée  (t.  Il,  p.  126);  »  mais  il  est  bien  obligé  de 
reconnaître  que  la  société  païenne  s'est  à  peine  modifiée  et  perfec- 
tionnée sous  l'inâuence  des  idées.  Ce  n'est  qu'à  la  religion  et  à  la 
religion  chrétienne  que  l'humanité  déchue  a  dû  son  relèvement  et  sa 
résurrection.  Qu'en  pense  M.  Denis,  qui,  dans  le  monde  moral,  ne  veut 
apercevoir,  depuis  l'amiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours, 
«  aucune  création  nouvelle,  »  mais  uniquement  «  des  transformations 
et  des  développements?  »  A  cette  question,  on  est  d'autant  plus 
embarrassé  de  répondre  que,  dans  la  préface  de  sa  première  édition 
(1856),  l'auteur  se  retranche  sur  son  manque  d'indépendance  pour  ne 
pas  oser  toucher  à  de  pareils  sujets. 

Telle  est  cependant  à  nos  yeux  la  conclusion  naturelle,  indispen- 
sable d'un  livre  tel  que  le  sien  ;  et  cette  grande  vérité  une  fois 
reconnue,  il  ne  nous  en  coûte  pas,  surtout  après  avoir  relu  ces  deux 
volumes,  pleins  de  savoir  et  d'érudition,  de  S' uscrire  à  cette  assertion 
de  l'auteur  :  a  Le  travail  de  la  pensée  antique  n'a  pas  été  inutile  à 
l'humanité.  »  C.  Huit. 


Ilistoire  de  Péconomie  politique  des  anciens  peuples  de  l'Inde,  de 
l'Egypte,  de  la  Judée  et  de  la  Grèce,  parDuMESNiL-MARiG.NY.3e  édition,  revue, 
augmentée  et  annotée  par  l'auteur.  Paris,  E.  Pion,  3  vol.  in-8.  —  Prix  :  24  fr. 

M.  Dumesnil-Marigny  pratique  le  conseil  de  Nicole,  qui  voulait  que 
la  première  édition  d'un  livre  fût  comme  une  sorte  de  projet  destiné 
à  provoquer  les  observations  des  jugés  compétents.  En  cinq  ans,  il 
nous  a  donné  trois  éditions  du  même  ouvrage,  en  l'augmentant  chaque 
fois.  Dans  la  troisième,  la  partie  relative  au  peuple  hébreu  a  été 
développée  au  point  de  former  un  volume  entier. 
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Ce  qui  anime  l'auteur  à  ce  travail  continu,  ce  sont  ses  ardentes 
convictions  en  faveur  du  système  protectionniste,  ou  plutôt  d'un  sys- 
tème de  conciliation  qu'il  appelle  Téclectisme  et  moyennant  lequelles 
théories  de  l'économie  politique,  «  d'obscures,  d'ambiguës,  de  louches 
qu'elles  étaient  deviennent  claires,  intelligibles,  logiques,  ainsi  qu'un 
théorème  de  géométrie.»  Nous  citons,  nous  ne  jugeons  pas. 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  une 
histoire  de  la  science  et  des  doctrines  économiques,  mais  bien  une 
histoire  des  faits  économiques  et  des  institutions  sociales  des  peuples 
énumérésdans  le  sous-titre. 

M.  Dumesnil-Marigny  a  lu  tout  ce  que  les  écrivains  anciens  nous 
ont  laissé  d'indicaiions  sur  ces  pays:  et  l'on  peut  considérer  ses  trois 
volumes  comme  un  répertoire  spécial  de  l'antiquité  classique  pour  Téco- 
no3;ie  po  ilique.  Mais  il  paraît  tout  à  fait  étranger  aux  découvertes 
de  l'érudition  moderne,  au  merveilleux  développement  contempo- 
rain de  l'épigraphie  grecque  et  romaine  et  de  l'égyptologie.  Ainsi, 
il  nous  semble  ignorer  complètement  les  travaux  de  Sir  S.  Sumner 
Maine  sur  l'Inde  antique,  ceux  de  M.  Maspéro  et  de  M.  Robiou  sur 
l'Egypte.  Comment  le  titre  du  beau  mémoire  de  ce  dernier  sur 
l'Économie  'politique  de  l'Egypte  au  temps  des  Lagides  ne  lui  est- 
il  pas  tombé  sous  les  yeux  ?  Les  controverses  qui,  depuis  Grote,  se  sont 
élevées  sur  le  régime  de  la  propriété  à  Sparte,  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu,  dans  ces  dernières  années,  sur  l'application  réelle  du  jubilé 
chez  les  juifs  lui  paraissent  également  inconnues.  M.  Dumesnil-Mari- 
gny n'estd'ailleurs  pas  heureux  dans  les  emprunts  qu  il  fait  à  certaines 
théories  historiques  modernes.  Il  reproduit  (t.  III,  p.  91)  et  suit  le 
système  de  M.  de  Laveleye,  selon  qui  les  peuples  auraient  passé  succes- 
sivement par  l'état  de  chasseurs,  puis  par  celui  de  pasteurs,  avant  d'ar- 
river à  la  vie  agricole.  Passe  encore  pour  celte  théorie,  quoiqu'il  y  ait 
bien  à  dire  sur  la  régularité  de  cette  succession!  Mais  où  la  nouveauté 
égare  vraiment  M.  Dumesnil-Marigny,  c'est  quand  il  nous  dit  (t.  I", 
p.  268)  que  l'établissement  du  mariage  entraîna  pour  la  femme  une 
déchéance  de  l'état  primitif  d'égalité  avec  l'homme  dont  elle  jouissait. 
Autant  aurait  valu  ignorer,  cette  fois,  le  Mutterrecht,  de  Bachofen. 

Dans  le  volume  consacré  à  la  Grèce,  l'auteur,  désireux  de  prouver 
qu'Athènes  ne  pratiquait  pas  le  libre-échange,  soutient,  contrairement 
à  l'opinion  commune,  que  le  droit  perçu  au  Pirée  sur  les  marchandises 
importées  était  de  50  à  20  0/0,  et  non  pas  seulement  d'un  cinquantième. 
La  nouvelle  interprétation  qu'il  donne  d'un  passage  dePollux  iOnomas- 
ticon,  y°  Ejitivta)  devait  être  signalée  ;  mais  il  faut  encore  constater 
que,  sur  ce  point  M.  Dumesnil  a  la  mauvaise  chance  d'être  en  contra- 
diction avec  M.Perrot,  quiaécritle  dernier  sur  ce  sujet.  (Voy.^dansla 
Revue  historique  de  1877,  article  sur  le  Commerce  des  blés  à  Athènes.) 
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Quelques-unes  de  ses  appréciations  sur  le  peuple  juif  soulèvent  des 
objections  plus  sérieuses  encore.  Il  prétend  que  Moïse  n'a  pas  défendu  la 
castration  des  hommes  (f,.  II  p  79)  qu'il  a  considéré  le  taureau  comme 
un  être  ayant  conscience  de  ses  actes  (t.  II,  p.  105),  que  les  Israé- 
lites n'ont  nullement  été  dispersés  en  punition  du  déicide,  mais  uni- 
quement en  vertu  de  causes  économiques  (t.  II,  p.  209-217).  Sur 
tous  ces  points,  c'était  le  cas  de  rester  classique  et  de  s'en  tenir  aux 
interprétations  anciennes.  Mais  l'idée  à  laquelle  il  tient  le  plus,  car  il 
j  revient  à  deux  reprises  '^t.  II,  p.  47  et  p.  200),  c'est  de  justifier 
l'introduction  du  culte  des  idoles  parSalomon  et  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs :  il  voit  là  un  acte  de  bonne  politique  économique,  et  s'élève 
vivement  contre  les  rédacteurs  des  livres  canoniques,  prêtres  à  l'esprit 
fanatique,  qui  n'ont  pas  su  lacomprendre.  Voilà,  paraît-il,  où  mène  le 
fameux  éclectisme  économique ,  qui  doit  être  la  conciliation  de  tous  les 
systèmes.  X, 


Principes  de  bîolosî»*?  par  Herbert  Spencer,  traduit  de  l'anglais  par 
M.  E.  Gazelles.  Paris,  Germer  Baillière  et  C'e,  4877-1878,  2  vol.  in-8  de 
600  et  669  p.  —  [BihlirAhèque  de  philosophie  contemporaine.)  —  Prix  :  20  Ir. 

Tout  effort  d'un  puissant  esprit  est  utile,  même  par  ses  insuccès,  au 
développement  de  nos  connaissances  et  à  la  manifestation  du  vrai. 
Peu  de  vérités  nouvelles,  sans  doute,  sont  le  fruit  direct  des  sys- 
tèmes philosophiques  les  plus  vantés  :  mais  les  hypothèses  dou- 
teuses, quelque  éphémère  que  soit  leur  règne,  éclairent  les  faits  par 
les  rapprochements  qu'elles  établissent,  et  surexcitent  les  recherches 
par  les  contrôles  qu'elles  exigent.  Que  la  théorie  de  l'évolution 
s'affermisse  ou  disparaisse,  l'œuvre  de  M.  Herbert  Spencer  marquera 
dans  l'histoire  philosophique  de  notre  temps  :  nul  mieux  que  lui  n'a 
dévoilé  la  dépendance  des  sciences  entre  elles  et  la  profondeur  de 
leurs  rapports.  Et  pourtant  n'a-t-il  pas  succombé  sous  le  poids  énorme 
des  sciences  qu'il  a  voulu  hiérarchiser?  Ne  s'est  il  pas  égaré  dans 
l'inextricable  multitude  des  faits  qu'il  invoque? 

Dais  la  Bioloyie,  aussi  bien  q\ie  dans  la  Psychologie  on  la.  Sociologie, 
l'auteur  des  Principes  manie  avec  aisance  les  notions  abstraites  de  la 
métaphysique,  et  fait  preuve  d'un  vaste  savoir,  ingénieux  et  varié. 
Mais  quelle  large  part  ne  faut-il  pas  faire  à  l'hypothèse  gratuite, 
au  rêve  fantaisiste  dans  ces  pages  à  l'allure  sévère,  qui  commencent 
par  un  aveu  significatif!  Après  avoir  énoncé  que  le  but  de  l'ouvrage 
est  «  l'e.^position  des  principes  généraux  de  la  biologie  qui  mettent 
en  lumière  les  lois  de  l'évolution  et  qui  y  trouvent  leur  explication  ;  » 
après  avoir  remercié  MM.  Huxley  et  Hooker  du  secours  qu'ils  lui  ont 
prêté,  M  Herbert  Spencer  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  «  leur  faire 
encourirla  responsabilité  des  doctrines  exposées  dans  l'ouvrage  et  qui 
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ne  sont  pas  des  vérités  reconnues  en  biologie.  »  Ainsi  les  Princtyy'^s 
de  biologie,  tels  que  leur  auteur  les  comprend,  ne  sont  pas  des  vérités 
démontrées  dans  la  science  par  l'élude  patiente  de  faits  précis  :  ce  ne 
sont  que  des  conceptions  imaginées  par  un  esprit  philosophique 
pour  synthétiser  une  multitude  de  phénomènes  dont  il  ignore  les 
causes. 

Le  premier  volume  contient  trois  parties  :  Les  données  de  la 
BIOLOGIE,  avec  cette  définition  de  la  vie  dont  le  sens  sybillin  nous 
échappe  :  la  combinaison  définie  de  changements  hétérogènes,  à  la  fois 
simultanés  et  successifs  (p.  îs5);  il  est  vrai  que,  pour  exprimer  les  liens 
étroits  entre  la  vie  et  le  milieu  ambiant,  il  faut  ajouter  (p. 89)  en  cor- 
respondance avec  des  coexistences  et  des  séquences  externes.  —  Les 
INDUCTIONS  DE  LA  BIOLOGIE,  OÙ  des  suppositious  plus  OU  moius  probables 
s'efforcent,  non  d'expliquer,  mais  de  ramener  à  des  termes  simplifiés 
les  problèmes  les  plus  obscurs  :  croissance,  fonction  et  adaptation, 
genèse,  hérédité  et  variation,  classification  et  distribution...  —  Enfin 
l'ÉvoLUTON  DE  LA  VIE,  pcut-être  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage,  où 
Ihypothèse  de  l'évolution  dont  il  est  sans  cesse  question  en  termes 
vagues  depuis  les  premières  pages,  est  mise  en  regard  des  autres 
conceptions  sur  les  origines,  et  présentée  comme  une  probabilité  que 
de  nombreux  arguments  peuvent  étajer  et  que  des  preuves  diverses 
convergent  pour  soutenir.  ' 

Le  deuxième  volume  renferme  aussi  trois  divisions  :  le  dévelop- 
pement MORPHOLOGIQUE,  OÙ  Topération  d'intégration  qui  se  révèle 
dans  chaque  plante  ou  dans  chaque  animal  durant  sa  vie,  est  supposée 
s'être  accomplie  durant  la  vie  du  règne  pris  en  totalité  (p.  248),  et  où 
la  permanence  du  type  dans  les  formes  issues  de  l'évolution  est  rat- 
tachée au  principe  de  la  persistance  de  la  force;  —  le  développe- 
ment PHYSIOLOGIQUE,  dont  le  point  de  départ  est  toujours  l'instabilité 
de  l'homogène,  qui  partout  joue  le  rôle  de  cause  d'évolution  (p.  451),  et 
dont  l'agent  est  la  dissemblance  nécessaire  des  actions  auxquelles  les 
parties  sont  soumises,  et  qui  les  fait  passer  d  un  état  d'uniformité 
relative  de  composition  et  de  structure  à  un  état  de  muliiformité  rela~ 
tive;  —  enfin  les  lois  de  la  multiplication  qui. partant  de  deux  prin- 
cipes à  pî'iori,  conduisent  l'auteur  à  prévoir  la  multiplication  humaine 
dans  l'avenir.  La  conquête  des  moyens  de  subsistance,  à  mesure  que  la 
population  s'accroît,  nécessite  une  plus  grande  dépense  d'intelligence 
et  de  force  nerveuse  :  de  là  une  diminution  dans  la  force  de  repro- 
duction de  la  race;  on  atteindra  ainsi  un  état  d'équilibre  où  l'humanité, 
proportionnée  à  la  production,  cessera  de  croître;  où  chaque  famille  en 
moyenne  aura  un  peu  plus  de  deux  enfants,  mais  un  peu  moins  de 
trois  ;  l'acquisition  des  subsistances  et  la  perpétuité  de  la  race  ne  récla- 
meront que  la  somme  d'eiforts  qui  correspond  à  l'exercice  normal 
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des  facultés.  Alors  commencera,  dit-on,  pour  notre  espèce  une  ère  de 
bonheur  définitif.  Pour  nous,  il  nous  semble  ne  voir  là,  à  propos  de 
biologie,  que  le  rêve  de  nos  égalitaires  en  sociologie,  et  nous  avouons 
ne  pas  envier  cette  félicité  dans  laquelle  tout,  moralité,  intelligence 
ou  travail,  devra  rester  stationnaire.  Comment  concilier  cette  né- 
gation anticipée  de  tout  progrès  avec  l'aspiration  insatiable  vers  la 
perfection  qui  fait  le  tourment  et  la  grandeur  de  Thomme  ? 

Mais  nous  avons  hâte  de  finir  :  peut-être  avons-nous  trop  insisté 
sur  une  oeuvre  qui  s'éloigne  de  la  biologie,  telle  que  l'ont  comprise  les 
maîtres  de  la  science,  Claude  Bernard  ou  Virchow, autant  que  les  élu- 
cubrations  des  transmutateursd'orau  moyen  âge  différent  des  travaux 
immortels  d'un  Lavoisier  ou  d'un  Berzélius.  Toutefois, il  serait  injuste 
de  ne  pas  rappeler,  en  terminant,  avec  quel  soin  jaloux  M.  Herbert 
Spencer  proteste  en  toute  circonstance  contre  ceux  qui  ne  veulent  voir 
dans  son  système  qu'une  doctrine  antireligieuse  et  un  matérialisme 
grossier.  «  J'ai  affirmé,  dit-il  ici  (t.  I,  p.  597)  à  plusieurs  reprises,  que 
nos  conceptions  de  matière  et  de  mouvement  ne  sont  que  des  sym- 
boles d'une  réalité  inconnaissable  ;  que  cette  réalité  ne  saurait  être 
l'objet  que  nous  ofi're  le  symbole  à  sa  place  ;  et  que,  manifestée  hors 
de  la  conscience  sous  forme  de  matière  et  de  mouvement,  elle  est  la 
même  que  celle  qui  se  manifeste  dans  la  conscience  sous  forme  de 
sentiment  et  de  pensée.  »  A.  Delaire. 


Xraîté  de  crtstallographîe  géométrique   et  physique,   par 

M.  Ernest  Mallard,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  à  FÉcole  des 
mines. —  Tome  1er.  Paris,  Dunod,  1879,  in-8  de  vi-372  p.  avec  282  vignettes 
et  un  atlas  in-4.  de  9  pi.  en  couleur.  —  Prix  :  23  fr. 

La  cristallographie,  science  d'origine  essentiellement  française, 
puisqu'elle  a  été  constituée  de  toutespièces  par  le  génie  de  l'abbé  Hauy, 
semble  être,  depuis  la  mort  de  son  fondateur,  presque  délaissée  en 
France.  Non  pasque  notre  pays  n'ait  fourni,  depuis  lors,  à  cette  science 
des  travaux  remarquables  et  des  noms  justement  célèbres;  mais  ces 
noms  et  ces  travaux  sont  en  petit  nombre,  et  apparaissent  comme  des 
météores  isolés,  que  n'entoure  pas  ce  flot  de  travaux  secondaires,  carac- 
tère des  scienci^s  auxquelles  s'attache  la  popularité. 

C'est  l'Allemagne  surtout  qui,  depuis  cette  époque,  semblait  avoir 
fait  de  la  cristallographie  son  domaine,  lui  imprimant  le  caractère  de 
son  esprit  patient,  l^iborieux,  mais  souvent  plus  soucieux  d'accumuler 
des  faits  que  d'en  rechercher  l'enchaînement  et  la  signification.  «L'école 
allemande,  dit  M.  Mallard  dans  sa  préface,  l'école  allemande,  dirigée 
par  Weiss,  par  Rose,  par  Naumann  renonça  complètement  à  l'hypo- 
thèse sur  la  forme  des  molécules,  et  ne  vit  plus,  dans  les  lois  cristal- 
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lographiques,  que  des  lois  géométriques,  dont  elle  renonçait  d'ailleurs 
à  chercher  aucune  explication  rationnelle.  Cette  innovation  eut  un 
heureuxrésultat  ;  la  géométrie,  introduite  en  maîtresse  dans  la  science, 
j  apporta  avec  elle  ses  théories  et  ses  procédés  ;  les  calculs  pénibles 
d'Haiiy  furent  remplacés  par  des  calculs  élégants  et  rapides  ;  les  mé- 
thodes ingénieuses  des  zones,  des  projections  stéréographique  et 
gnomonique,  vinrent  soulager  l'esprit  dans  le  débrouillement  souvent 
difficile  des  cristaux  complexes.  » 

Mais  cette  conception  donnait  à  la  science  un  caractère  d'empirisme 
aride  et  stérile  qui,  joint  à  la  multiplicité  des  systèmes  de  notations, 
combinés  en  vue  de  représenter  plus  ou  moins  commodément  des  faits 
complexes  sans  établir  entre  eux  aucun  lien  philosophique,  n'a  sans 
doute  pas  peu  contribué  à  en  dégoûter  l'esprit  français. 

Or,  «  les  cristaux  île  sont  pas  des  êtres  géométriques  ;  la  forme  qui 
les  caractérise  n'est  que  l'expression  figurée  des  propriétés  les  plus 
intimes  de  la  matière  qui  les  compose.  C'est  donc  restreindre  arbi- 
trairement et  stériliser  la  science  que  se  borner  à  étudier  les  polyèdres 
cristallins  en  s'interdisant,  par  une  défiance  exagérée  de  l'hypothèse, 
de  chercher  la  signification  physique  du  langage  géométrique  que  nous 
parlent  ces  polyèdres.  On  ne  voit  même  pas  très-bien  quel  but  peut 
poursuivre  le  savant  qui  se  borne  à  étudier  la  forme  cristalline  en  elle 
et  pour  elle,  comme  disent  les  philosophes  allemands.»  •■ 

«  Cette  manière  de  comprendre  la  science  n'a  jamais  été  celle  des 
cristallographes  de  notre  pays.  » 

C'est  un  savant  français,  c'est  Bravais  qui,  creusant  plus  profon- 
dément le  sillon  ouvert  par  Haiiy,  a  établi  la  théorie  «  définitive,  »  dit 
M.  Mallard,  qui  permet  de  faire  de  la  science  cristallographique  une 
science  rationnelle.  «  Grâce  à  cette  théorie,  la  cristallographie,  sans 
abandonner  les  procédés  précieux  dont  la  géométrie  l'a  enrichie,  peut 
prendre,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle  vie.  en  pénétrant  parla  route 
la  plus  assurée,  et  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  méthode  scientifique  la 
plus  rigoureuse,  jusque  dans  le  mystère  de  la  structure  intérieure  des 
corps  solides.  » 

Publi  'S  de  1848  à  1851,  les  travaux  de  Bravais  étaient  restés  entourés 
de  cette  estime  mêlée  dindifi'érence  qui  rassemble  beaucoup  à  l'oubli, 
et  qui  est  la  destinée  trop  ordinaire  des  travaux  placés  à  la  limite  de 
deux  sciences.  C'est  par  une  bonne  fortune  bien  r.ire.  au  C(»ntraire, 
qu'ils  ont  trouvé  dans  l'éminent  professeur  de  minéralogie  à  l'École 
des  mines,  ancien  élève  de  Bravais  à  l'École  polytechnique,  un  inter- 
prète aussi  profond  qti'autorisé  qui,  après  en  avoir  popularisé  la  doc- 
trine par  son  enseignement  oral,  met  aujourd  hui  le  grand  public  à 
même  d  en  comprendre  la  beauté. 

Mais  ce  résultat,  quelque  importance  que  M.  Mallard  y  attachât  à 
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bon  droit,  n'était  ni  son  unique,  ni  même  son  principal  but.  C'est  un 
traité  complet  de  cristallographie  qu'il  a  voulu  nous  donner  et  qu'il 
nous  donne,  en  effet,  et  la  théorie  de  Bravais  n'est  pas  pour  lui  toute 
la  science,  mais  le  fil  conducteur,  le  lien  rationnel  par  lequel  s'en- 
chaînent entre  eux  les  faits  qui  la  constituent.  On  trouvera  donc  dans 
son  ouvrnge  un  exposé  didactique  complet  de  la  science  cristallogra- 
phique,  fait  à  la  lumière  de  la  nouvelle  théorie.  C'était  d'ailleurs  le 
meilleur  service  qu'il  pût  rendre  à  celle-ci  que  de  l'incorporer  véri- 
tablement à  la  science  expérimentale  et  de  la  faire  sortir  de  cette 
région  intermédiaire  entre  la  géométrie  et  la  cristallogrnphie,  où  les 
géomètres  aussi  bien  que  les  cristallographes  s'aventurent  peu  volon- 
tiers. Cette  heureu-e  et  nouvelle  association  des  faits  et  de  la  théorie 
donne  à  l'exposé  de  M.  Mallard  un  caractère  rationnel  et  original  qui 
nous  paraît  de  nature  à  conquérir  à  la  science  de  nombreux  adeptes. 
On  y  trouvera  d'ailleurs  des  détails  complets  et  souvent  nouveaux  sur 
les  formes  cristallines,  sur  les  moyens  d'observation,  sur  les  calculs 
cristallographiques. 

L'expérience  du  professeur,  son  esprit  lucide  et  pratique,  non 
moins  que  philosophique,  se  manifestent  en  particulier  dans  les  ta- 
bleaux où  il  met  en  regard  les  notations  des  diverses  formes  cristal- 
lines dans  les  divers  et  trop  nombreux  systèmes  en  usage  jusqu'à  pré- 
sent. Ces  tableaux  seront  précieux  pour  la  lecture  des  ouvrages  ou 
des  mémoires  relatifs  à  la  cristallographie.  On  trouvera  également  un 
grand  secours  pour  l'intelligence  de  ces  questions  dans  les  planches 
sur  lesquelles  l'auteur  a  représenté  les  projections  gnomoniques  ou 
stéréographiques  des  pôles   dans  les  différents  systèmes  cristallins. 

Ce  nouveau  traité,  nous  croyons  pouvoir  le  dire  sans  exagération, 
fera  époque  dans  la  science  à  laquelle  il  est  consacré.  Unissant  une 
érudition  qui  n'a  rien  à  envier  à  l'Allemagne  avec  cette  clarté,  cette 
limpidité  d'exposition  qu'on  nous  accorde  assez  volontiers  et  que  peu 
de  Français  ont  à  ce  degré,  il  fdit  le  plus  grand  honneur  à  la  science 
française.  Le  volume  que  nous  annonçons  ne  forme  d'ailleurs  que  la 
première,  et  peut-être  la  moins  considérable,  des  deux  parties  de  l'ou- 
vrage. Il  est  consacré  à  la  cristallographie  géométrique.  Un  second  vo- 
lume sera  consacré  à  l'étude  de  toutes  les  propriétés  physiques  qui, 
ayant  un  rapport  intime  avec  la  structure  intérieure  du  cristal,  con- 
courent aveclaforme  extérieure  à  nous  la  révéler  ;  il  traitera  notamment 
des  propriétés  optiques.  La  compétence  particulière  de  l'auteur  dans 
ces  difficiles  questions,  les  travaux  théoriques  et  expérimentaux  dont 
elles  ont  été  l'objet  de  sa  part  permettent  de  compter  que  ce  second 
volume  ne  sera  en  rien  inférieur  au  premier.  E.  Vicaire. 
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OrîRînes  «le  la  tactique  française,  par  E.  Hardy,  capitaine 
adjudanl-niajor  au  130^  régiment  d'infanterie.  Tome  1er. Paris,  J.  Dumaine, 
1879,  in-8  de  610  p.,  avec  136  fig.  —  Prix  :  15  fr. 

On  est  souvent  tenté,  soit  à  cause  de  l'imprévu  et  de  la  rapidité 
des  guerres  modernes,  soit  en  raison  des  complications  delà  nouvelle 
tactique,  des  nouveaux  règlements  et  des  nouvelles  exigences  de  la 
science  militaire,  de  négliger  Tétude  du  passé,  de  considérer  que  le 
temps  suffit  à  peine  pour  se  mettre  au  courant  des  éléments  du 
combat  moderne  et  de  croire  que  les  guerres  des  âges  précédents 
n'ont  plus  pour  nous  aucun  enseignement  utile.  C'est  une  grave 
erreur,  que  M.  le  capitaine  Hardy  combat  dans  la  devise  placée  en 
tête  de  son  livre,  Nihil  novl  sub  sole,  devise  dont  chaque  page  de  son 
œuvre  révèle  l'exactitude.  D'un  autre  côté,  si  nos  officiers  ont  le  loisir 
de  faire  de  l'art  militaire  une  étude  approfondie  et  veulent  chercher 
dans  les  lointains  de  l'histoire  les  étapes  successives  qui  ont  amené 
l'homme  à  faire  de  la  guerre  un  art  aussi  compliqué  et  aussi  savant 
qu'il  l'est  aujourd'hui  ;  c'est  pour  eux  un  labeur  difficile,  sinon  impra- 
ticable, de  trouver,  de  réunir  et  de  classer  les  sources  où  ils  peuvent 
trouver  des  documents  sérieux  ;  en  tout  cas,  nos  officiers  de  réserve 
et  de  l'armée  territoriale,  désireux  également  de  connaître  le  déve- 
loppement graduel  de  la  guerre,  n'ont  jamais  le  moyen  de  préparer 
leurs  matériaux  d'étude.  Il  y  a  donc  là  une  lacune,  que  les  essais 
incomplets  faits  jusqu'à  ce  jour  n'ont  qu'imparfaitement  comblée,  et 
nous  devons  reconnaître  que  M.  le  capitaine  Hardy,  en  tentant  cette 
œuvre  difficile,  a  obtenu  un  complet  succès.  Il  fallait  une  patiente 
érudition  pour  extraire  de  soixante-dix-huit  sources  différentes,  sans 
compter  nos  volumineuses  archives, les  traits  saillants  et  les  enseigne- 
ments décisifs  du  passé,  pour  condenser  en  un  seul  volume  une  période 
qui  commence  avec  les  âges  les  plus  reculés  et  s'étend  jusqu'à  l'aurore 
des  temps  modernes.  Il  suffit  de  lire,  à  la  fin  du  volume,  la  liste  des 
auteurs  consultés,  pour  comprendre  tout  l'intérêt  et  toute  la  valeur 
de  l'ouvrage. 

M.  le  capitaine  Hardy,  en  exposant  le  plan  de  son  œuvre,  en  a  donné 
dès  l'abord  un  aperçu  sommaire.  Le  lecteur  peut  envisager  ainsi,  d'un 
premier  coup  d'œil,  tout  le  chemin  qu'il  doit  parcourir,  et  il  voit 
clairement  le  point  de  départ  et  celui  d'arrivée.  L'auteur  ne  s'arrête 
pas  à  ces  débuts  confus  et  pédantesques,  dont  la  longueur  décourage 
toujours  le  lecteur  le  mieux  intentionné.  Il  entre  militairement  en 
matière,  et  ce  sont  les  héros  d'Homère  qui  fournissent  le  premier 
thème  de   ces  études. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  un  livre,   dont  chaque  page  a  une 
valeur  propre.  Nous  ne  pouvons  qu'en  donner  la  physionomie  géné- 
rale, et  nous  disons  immédiatement  que  cette    physionomie  est  des 
AoL-T  1879.  T.  .\.\V1,  10. 
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plus  animées,  grâce  à  des  figures  aussi  attrajantes  qu'instruc- 
tives, à  des  plans  de  batailles  et  de  machines  que  l'auteur  a  em- 
pruntés aux  auteurs  les  plus  autorisés,  entre  autres  à  M.  Viollet- 
le-Duc,   dont  le  nom  seul  est  une   garantie  archéologique. 

Les  six  divisions  de  l'ouvrage  comprennent  :  I.  Tactique  des 
anciens,  —  II.  La  Chevalerie.  —  III.  Les  Armées  permanentes.  — 
IV.  Tactique  française.  —  V.  La  baïonnette.  —  VI.  Depuis  1815. 
Le  premier  volume  nous  conduit  jusqu'aux  armées  permanentes. 

Parmi  les  tableaux  instructifs  où  les  personnages  sont  le  mieux  en 
scène,  citons  la  revue  passée  par  Cyrus  le  Jeune,  Tan  401  avant 
Jésus-Christ  ;  le  récit  de  la  bataille  de  Cunaxa  ;  celui  de  la  retraite 
des  Dix-Mille,  etc.  ;  toujours  un  enseignement  se  dégage  de  ces 
narrations  :  c'est  ainsi  que  nous  apprenons  comment  a  été  trouvé 
naturellement  le  meilleur  ordre  de  marche  (page  03);  quelles  étaient, 
chez  les  Romains,  les  précautions  pendant  la  marche,  la  manière  de 
s'éclairer  et  de  se  garder.  Tous  ces  exemples  ont  conservé  leur 
valeur  :  Nlhil  novi  sub  sole.  Après  avoir  indiqué  les  causes  de  la 
force  ou  de  la  décadence  militaire  des  Romains,  l'autenr  montre 
comment  se  sont  successivement  assises  sur  notre  sol  les  nations  qui 
ont  formé  la  France;  les  grandes  luttes  de  la  féodalité,  des  croisades, 
de  la  guerre  de  cent  ans  sont  présentées  à  grand  trait  et  avec  leurs 
utiles  leçons  ;  beaucoup  de  combats  importants  et  jusqu'ici  inconnus 
sont  mis  en  lumière  et  nous  arrivons  ainsi  aux  luttes  de  Louis  XI  et 
de  Charles  le  Téméraire,   c'est-à-dire   au    seuil   de  l'âge   moderne. 

C'est  en  puisant  aux  sources  mêmes  que  l'auteur  a  donné  la  vie 
et  le  charme  à  son  livre.  Ainsi  «  les  précieuses  archives  de  l'histoire 
ancienne,  où  les  armes  ofi'ensives  et  défensives,  trouvées  dans  les 
sépultures,  dans  les  tumulus  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Autriche, 
nous  révèlent,  mieux  que  les  historiens,  la  tactique  des  Romains  et 
des  Gaulois,  »  les  vieilles  chroniques,  les  travaux  de  Vitruve,  de 
Viollet-le-Duc,  etc.,  ont  fourni  les  matériaux  de  cette  œuvre  inté- 
ressante et  instructive,  que  tout  militaire  sérieux  étudiera  avec  fruit 
et  dont  nous  souhaitons  la  prompte  continuation.  A.  W. 


I^es  i%rts  à  la  cour  des  papes  pendant  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle .  RerAieil  de  documents  inédits  tirés  des  archives  et  des 
bibliothèques  romaines,  par  E.  Muntz.  Première  partie.  Martin  V,  Pie  II 
{1417-14GI-J.  Paris,  Thorin,  1878,  in-8  de  304  p.  (i^  fasc.  de  la  Bibliothèque 
des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome). 

Plusieurs  articles,  parus  dans  la  Revue  archéologique  et  dans  la  Ga- 
zette des  beaux-arts,  et  qui  révélaient,  de  la  part  de  leur  auteur,  une 
connaissance  profonde  de  la  langue  et  de  la  renaissance  italiennes, 
faisaient    désirer  depuis    longtemps  la   publication  du   résultat  des 
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études  de  M,  Miintz.  Le  livre  répond  en  tout  point  à  ce  qu'on  avait  osé 
espérer.  Il  est  écrit  avec  beaucoup  de  calme  et  d'impartialité.  M.  Miintz 
n'appartient  pas  à  cette  école  d'archivistes  qui  ne  savent  que  publier 
les  parchemins  qu'ils  sont  parvenus  à  déchiffrer,  il  sait  faire  parler 
les  documents  qu'il  a  étudiés,  les  coordonner,  de  sorte  que  son 
livre  est  un  récit  en  même  temps  qu'un  recueil  de  pièces  inédites. 
Ces  documents  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire 
artistique  de  l'Italie,  nous  révèlent  maint  détail  inconnu,  et  nons  mon- 
trent aussi  à  l'évidence  avec  quel  zèle  la  plupart  des  papes  travail- 
lèrent au  progrès  des  arts  en  leur  accordant  une  protection  éclairée. 
M.  Miintz  divise  son  ouvrage  par  chapitres,  destinés  à  nous  éclairer 
sur  les  travaux  artistiques  entrepris  par  chaque  pape.  Les  documents 
sont  précédés  d'une  notice  sur  chaque  souverain-pontife,  au  point  de  vue 
du  sujettraité,  suivi  du  résumé  de  ses  travaux,  des  noticessur  les  artistes 
qu'il  employa  —  et  celles-ci  ne  sont  pas  parmi  les  pages  les  moins 
curieusesde  ce  beau  travail, — un  article  sur  l'orfèvrerie  et  la  broderie. 
Il  eût  été  agréable  de  trouver  dans  une  courte  introduction  une 
notice  sur  les  richesses  paléographiques  que  renferme  la  ville  éter- 
nelle pour  l'histoire  de  l'art  en  Italie.  On  dira  que  ce  sont  des  choses 
connues  des  spécialistes.  C'est  très-vrai;  mais  ce  sont  des  faits  qu'on 
ne  peut  assez  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  pour  les  engager 
eux-mêmes  à  se  mettre  au  travail  si  jamais  ils  ont  le  bonheur  de  sé- 
journer à  Rome  pendant  un  certain  temps. 

Les  travaux  du  pape  Martin  V  sont  les  premiers  dont  M.  Miintz  a 
eu  à  s'occuper.  Celui-ci,  fut  avant  tout,  un  restaurateur,  et  il  put  dire 
avec  vérité  :  dirutas  ac  labantes  Urbis  restauravit  ecclesias.  Lorsqu'on 
examine  ce  que  ce  pape  a  fait  restaurer  et  reconstruire,  on  se  dit 
bien  vite  que  l'accusation  d'avarice  qu'on  lui  a  si  souvent  adressée  est 
erronée,  surtout  si  l'on  envisage  la  situation  difficile  dans  laquelle 
se  trouvait  la  papauté  au  moment  où  il  monta  sur  le  trône.  Il  fit  faire 
des  travaux  à  Florence  (S.  Maria  novella),  au  Vatican,  à  l'ancienne 
basilique  de  Saint-Pierre,  favorisa  l'orfèvrerie  par  la  belle  tiare  qu'il 
commanda  et  à  laquelle  travailla  Ghiberti,  et  prépara  la  voie  à  s.es  suc- 
cesseurs. 

Eugène  IV. ne  put  non  plus  rien  entreprendre  de  grandiose,  son 
règne  ayant  été  des  plus  troublés.  Il  ne  négligea  cependant  pas  les 
arts,  sut  attirer  Fra  Angelico  à  Rome,  et  chargea  Antoine  Filarète 
de  faire  les  portes  de  Saint-Pierre,  afin  que  celles-ci  pussent  ri- 
valiser avec  les  magnifiques  portes  qu'il  avait  vues  à  Florence  et  rap- 
peler en  même  temps  au  peuple  l'union  de  l'Église  grecque  et  de 
l'Eglise  latine.  Ces  portes,  au  sujet  desquelles  M.  Miintz  rapporte  des 
détails  inconnus  jusqu'à  ce  jour  (p.  41-44),  furent  placéesle  26  juin  1445, 
et  modifiées  plus  tard  par  Paul  V. 
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Enfin  arrive  le  grand  protecteur  des  arts,  l'homme  aux  idées  gran- 
dioses, Nicolas  V,  que  M.  Mi'intz  nomme  fort  bien  (p,  69)  «  la  person- 
nification la  plus  complète  de  l'esprit  de  la  Renaissance  sur  le  trône 
pontifical.  »  Sans  oublier  les  intérêts  religieux  de  l'Église,  et  aidé  des 
deux  grands  génies  qui  ont  nom  Bernardo  Rossellino  et  Alberti,  il 
voulut,  comme  le  dit  Vasari,  renouveler  Rome  et  faire  de  la  cité 
Léonine  Centrée  splendide  et  grandiose  d'une  immense  basilique  dédiée 
au  prince  des  apôtres  ;  conception  moins  chimérique  qu'il  ne  plaît  à  Gre- 
gorovius  de  le  dire.  Si,  au  lieu  de  huit  ans  de  pontificat,  Dieu  lui  avait 
accordé  un  règne  quelque  peu  plus  long,  ses  projets  eussent  été  assez 
avancés  pour  que  ses  successeurs,  loin  de  les  modifier  et  de  les  réduire 
à  des  proportions  moins  vastes,  n'eussent  eu  qu'à  achever  ses  grandes 
entreprises.  Jules  II  et  Léon  X  n'eurent  du  reste  qu'à  suivre  ses 
traces  sans  pouvoir  atteindre  à  la  grandeur  de  ses  conceptions.  Esprit 
élevé  en  politique,  comme  dans  les  beaux-arts,  il  fit  aussi  un  dernier 
appel  aux  princes  de  l'Europe  pour  sauver  la  chrétienté  contre  les 
hordes  de  l'islam.  Si  son  appel  avait  été  entendu,  on  n'aurait  pas  au- 
jourd'hui à  dénouer  ce  nouveau  nœud  gordien  qui  s'appelle  la  question 
d'Orient.  Il  faut  lire,  dans  l'ouvrage  de  Pio,  les  belles  pages  que  cet  écri- 
vain a  consacrées  à  un  des  plus  grands  papes  qui  fut  jamais,  et  étudier 
les  documents  publiés  par  M.  Miintz  pour  se  convaincre  de  l'immensité 
de  ses  travaux.  C'est  de  ce  pontificat  que  datent  les  belles  fresques  de 
Fra  Angelico,  que  Ton  peut  encore  admirer  aujourd'hui,  quoique  fort 
détériorées,  danslacapelladiS.  Lorenzo.  Malheureusement,  Nicolas  V 
ne  respecta  pas  suffisamment  les  restes  de  la  Rome  antique,  qu'on 
regardait  trop  souvent  comme  de  véritables  carrières,  dévastations 
qui  ne  furent  arrêtées  que  par  une  bulle  fort  curieuse  de  Pie  II  que 
publie  M.  Muntz;  elle  est  du  28  avril  1462  (la  troisième  des  cinq  pièces 
publiées  en  appendice). 

Son  successeur,  Calixte  III  (Alphonse  Borgia)  hérita  de  sa  politique 
antiturque  (victoire  de  Belgrade),  mais  pas  plus  qu'Adrien  VI,  le  suc- 
cesseur de  Léon  X,  il  ne  comprit  Futilité  des  arts.  L'œuvre  entreprise 
par  Nicolas  V  fut  interrompue,  et  ses  successeur-;  ne  furent  pas  ca- 
pables de  la  reprendre  aussi  grandement  qu'il  l'avait  conçue.  Une 
pièce  fort  curieuse  relative  au  règne  de  Calixte  III,  et  publiée  par 
M.  Miintz  (p.  213),  est  l'inventaire  des  objets  trouvés  dans  l'apparte- 
ment de  Calixte  III  après  sa  mort. 

Enfin,  avec  yEneas  Sylvius  Piccolomini,  dont  M.  Voigt  a  si  bien 
retracé  l'histoire,  Pie  II,  les  arts  purent  de  nouveau  reprendre  la 
place  qui  leur  est  due.  Savant,  poète,  diplomate.  Pie  II  a  laisse  dans 
l'histoire  une  trace  inefiaçable.  Malheureusement,  il  s'occupa  moins  de 
Rome  que  de  sa  patrie.  C'est  à  Pienza,  sa  patrie,  et  à  Sienne  où  Pin- 
turicchio  dut  retracer  plus  tard  les  hauts  faits  de  sa  vie,  dans  des 
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fresques  d'une  grande  beauté  (Libreria  du  Dôme),  qu'il  faut  chercher 
les  monuments  de  son  activité  artistique. 

Après  l'examen  du  beau  livre  de  M.  Muntz,  on  ne  sent  que  trop 
toute  la  reconnaissance  que  doivent  les  arts  à  la  Papauté  ;  et  l'on 
comprend  parfaitement  la  vérité  des  paroles  de  l'auteur,  lorsqu'il  dit 
(p.  54)  :  «  La  peinture,  la  sculpture,  l'orfèvrerie  étaient  autrefois  (et 
l'on  peut  dire  avec  exactitude  furent  et  sont  encore)  si  intimement 
mêlées  aux  institutions  et  aux  cérémonies  de  l'Église,  qu'en  retraçant 
les  divers  événements  du  règne  d'un  pape,  on  est  presque  sûr  de  passer 
en  même  temps  en  revue  l'histoire  de  chacun  de  ces  arts.  » 

Adolphe  de  Ceuleneer. 


li'Art  en  ©aîntonge  et  en  Aisaîs,  ouvrage  publié  sous  les  auspices 
de  S.  G.  M?''  l'évêquc  de  Saintes  et  la  Rochelle,  par  l'abbé  Julien  Lafer- 
RiÈRE.  Tome.  1er,  Arrond.  de  Saintes.  Gr.  in-4;  9  pi.  héliogr.— Prix  :  G  fr.  la 
livraison. 

L'ouvrage  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  premières  planches  est 
destiné  à  faire  connaître  un  certain  nombre  de  monuments  civils  et 
religieux,  presque  tous  inédits,  de  la  province  de  Saintonge  et  Aunis. 
L'auteur  pense  pouvoir  donner  six  volumes,  répondant  à  chacun  des 
six  arrondissements  du  département  de  la  Charente-Inférieure;  ce 
sera  un  magnifique  album.  Ajoutons  que  les  héliogravures  exécutées 
d'après  les  photographies  faites  par  l'auteur,  oifrent  à  l'archéologue, 
à  Tartiste,  à  l'architecte  des  représentations  aussi  exactes  que  pos- 
sible des  monuments. 

Chaque  livraison,  comprenant  neuf  planches,  ainsi  que  le  numéro  spé- 
cimen, sera  accompagnée  d'un  texte  de  huit  pages,  et  formera  une  mo- 
nographie spéciale.  Dans  l'épître  dédicatoire,  adressée  à  M»''  Tévêque 
de  la  Rochelle  et  Saintes,  M.  l'abbé  Julien  Laferrière  expose  un  plan 
qui  ne  laisse  pas  prise  à  la  critique  et  permet  de  prévoir  qu'il  a  entre- 
pris une  œuvre  que, mieux  que  personne_,  il  peut  mener  à  bien  ;  il  a  l'éru- 
dition et  le  dévouement  indispensables.  Nous  lui  souhaitons  le  succès, 
et  recommandons  tout  particulièrement  son  ouvrage  à  nos  lecteurs. 

A.  DE  B. 


BELLES-LETTRES 

I»oésîes  populaire»  en  Sangue  française,  recueillies  dans  l'Ar- 
marjnac  et  l'Agenais  par  M  .Iean-Franç.ois  Bladé.  Paris,  Champion,  1879, 
gi'.  iii-8  de  XI- 143  p.,  avec  airs  notôs.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Bladé  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  littérature 
populaire.  Entre  autres  ouvrages  dignes  de  les  intéresser,  il  a  publié 
les  contes  de  l'Armagnac  et  de  l'Agenais.  Il  vient  de  -faire  suivre 
ces  deux  volumes  d'une   excellente   collection   do  chants  populaires 
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recueillis  dans  cette  dernière  province.  Une  préface  courte  et  subs- 
tantielle les  précède.  Après  y  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  ses  travaux 
antérieurs,  M.  Bladé  présente  son  nouveau  livre  au  public  lettré  et 
explique  le  plan  d'après  lequel  il  l'a  composé.   M.  Bladé  fait  cette 
remarque  qui  s'ofîriraà  tous  les  chercheurs  s'occupant  d'investigations 
analogues,  que  les  traditions  populaires  sont,  en  général,  les  mêmes 
partout.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  traditions,  les  poésies  qui  ont 
cette  singulière  identité,  ce  sont  encore  très  souvent  les  proverbes, 
les  superstitions,  les  usages...  Il  y  a  là  un  bien  curieux  sujet  de  rap  - 
prochement.  —  M,  Bladé  a  divisé  sa  collection   en  cinq   parties.  — 
Poésies  religieuses.  —  Poésies  diverses,  chansons,  complaintes^  chants 
spéciaux.  —  Chansons  de  danse.  —  Enigmes,  chansons,  jeux  d'enfants, 
'pièces  diverses.  —  Supplément.  — Viennent  ensuite  la  nomenclature  de 
chants  populaires  que  M.  Bladé  n'a  pas  donnés  parce  qu'ils  se  retrou- 
vent avec  des  variantes  insignifiantes    dans  différents  romanceros; 
puis  une  indication  des  analogies  que  d'autres  poésies  rustiques  offrent 
avec  celles  de  l'Agonais.  Nous  nous  attendions  avoir  mentionné  dans 
cet  appendice  un  livre  de  Cénac-Moncaut  sur  la  littérature  populaire  de 
la  Gascogne. — Les  airs  notés  d'un  grand  nombre  de  morceaux  terminent 
le  volume  de   M.  Bladé,  tiré  à   trop  petit  nombre  d'exemplaires  pour 
ne  pas  devenir  bientôt  presque  aussi  précieux  parsa  rareté  que  par  son 
contenu.  —  Nous   émettrons  quelques  observations  sur  deux  ou  trois 
des  chants   recueillis  par  M.  Bladé.  Nous  trouvons  dans  son  volume 
/p.  76)  une  des  plus  gracieuses  variantes  d'un  chant  qui  existe  dans 
bien    des    provinces  de  France,  et  qu'on  retrouve  en  Espagne  et  en 
Portugal.  En  indiquant  l'une    des    versions   appartenant  à   ce  pays, 
M.  Bladé   commet  une  petite  erreur.  Cette  version  a  pour  titre  non 
A  infectada,  mais  A  infeitiçada,  ou  A   encantada,  la  jeune  fille  en- 
chantée. —  La  pièce  la  Fiancée  du  baron  (p.  95)  se  retrouve  avec  de 
légers  changements  dans  le  département  de  la  Meuse;  on  l'y  rattache 
à  la  décadence  de  l'illustre  maison  d'Apremont  (les  Ruines  de  la  Meuse 
par  M.  Dumont,  tome  III,  p.  81). 

Un  père  a  marié  Manon 
Avec  le  baron  d'Apremont 

J'ai  recueilli  dans  la  vallée  d'Ossau  (Romnnia,  t.  II,  p.  101)  une 
complainte  que  M.  Bladé  a  donnée  sous  le  titre  la  Marquise  (p.  25).  Il 
croit  cette  pièce  relative  à  M"®  deMontespan.  Les  Béarnais,  dans  l'a- 
mant de  la  marquise,  voient  Henri  IV.  Y  aurait-il,  en  effet,  dans  ces 
couplets  un  souvenir  de  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées,  empoisonnée, 
disait-on,  par  une  orange  ou  un  citron,  dans  le  jardin  de  Zamet? 

Parmi  les  chants  agenais  qui  ont  des  parallèles  dans  d'autres  pays, 
la  chanson  de  la  Bergère  (p.  115)  est  un  de  ceux  qu'on  retrouve  le 
plus  fréquemment.  .Je  l'ai  récolté,  aux  environs  des  Eaux-Bonnes,  et 
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on  le  rencontre  dans  les  Canll  incditi  de  Marcoaldi,  dans  les  Canti 
Monferrini  de  Ferraro,  dans  les  Voll;slicdcr  aus  Weneticn  de  Wolf,  dans 
la  collection  de  Bujeaud...  Cette  donnée  doit  remonter  aux  Carmina 
burana^  à  la  pièce  :  Lucis  orto  sidère,  exit  Virgo  prospère... 

D'autres  chansons  pourraient  encore  donnerlieu  à  desrapprochements 
que  M.  Bladé  n'a  du  reste  pas  tenu  à  faire  et  qui  l'auraient  mené  trop 
loin.  Ils  sont  aujourd'hui  beaucoup  moins  nécessaires  qu'à  l'époque  où 
l'on  commença  à  s'occuper  de  poésies  populaires,  et  peuvent  d'ailldurs 
être  faite  par  les  lecteurs  qui  se  sont  occupés  un  peu  sérieusement 
de  ce  genre  de  poésie. 

Ceux-ci  regretteraient  bien  plas  encore  d'avoir  trop  vite  lu  le  vo- 
lume de  M.  Bladé,  s'il  ne  contenait  une  bonne  promesse,  celle  de  la 
publication  prochaine  des  Proverbes  et  devinettes  populaires  recueillis  en 
Armagnac  et  en  Agcnais,  texte  gascon  et  traduction  française. 

Th.  de  PUYMAIGRE. 


HISTOIRE 


Les  premîors  convertis  au  cBirîstîanlsmé,par  M.  l'abbé  A.  Lau- 
rent, docteur  en  théologie.  Lyon,  Vitte  et  Lutrin;  Paris,  Bloud  et  Bari;al, 
1879,  ia-8  de  200  p.  —  Prix  :"  4  ir. 

C'est  contre  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église  que  sont  dirigées 
aujourd'hui  les  attaques  delà  science  séparée.  Après  avoir  successive- 
ment voulu  détruire  l'existence  historique  de  N.-S.  Jésus-Christ,  des 
Apôtres,  des  Pères  apostoliques,  elle  prétend,  àl'heure  qu'il  est, nous  ar- 
racher la  nuée  imposante  de  nos  martyrs  et  réduire  à  un  petit  nombre 
cette  foule  vaillante  de  témoins  non  suspects,  selon  le  mot  de  Pas- 
cal, puisqu'ils  ont  donné  leur  vie  pour  la  défense  de  leur  foi.  L'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Laurent,  qui  résume  toutes  les  découvertes  de  l'apologé- 
tique contemporaine,  vient  donc  bien  à  son  heure.  D'une  érudition  sûre 
et  variée,  allant  puiser  aux  sources,  —  depuis  les  écrits  des  Pères 
jusqu'aux  livres  savants  de  M.  de  Rossi,  —  M.  Laurent  fait  passer 
sousles  yeux  de  son  lecteur  des  tableaux  à  la  fois  émouvants  et  pieux. 
Après  avoir  salué  les  bergers  de  l'Adoration  et  les  disciples  immédiats 
duSauveur,  il  nous  trace,  d'après  les  païens  eux-mêmes,  le  portrait 
des  premiers  chrétiens  :  Tacite  et  Pline  le  Jeune,  Suétone  et  Lucain 
s'unissent  au  grave  Sénèque  pour  rendre  hommage  aux  vertus  héroï- 
ques de  ces  hommes  admirables.  Les  chrétientés  d'Orient  offrent  un 
spectacle  non  moins  merveilleux  et  édifiant.  Mais  c'est  à  décrire  le 
christianisme  dans  la  Rome  impériale  que  M.  Laurent  s'attache  avec  le 
plus  de  zèle  et  le  plus  de  succès.  Il  touche,  en  passant,  à  ce  problème 
historique,  qui  restera  peut-être   insoluble,   du  christianisme  de  Se- 
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nèque.  Puis,  après  avoir  montré  les  élus  de  Dieu  dans  la  famille  même 
de  Domitien,  il  discute  la  prétendue  conversion  de  quelques  païens 
fameux,  tels  que  Alexandre-Sévère,  Marcia,  Trajan.  Enfin  il  termine 
par  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  les  origines  apostoliques  des  églises  de 
France.  Ne  demandez  pas  à  ce  livre  l'originalité  des  pensées,  la  gran- 
deur des  conceptions,  ni  même  la  nouveauté  d'une  science  qui  veut 
toujours  marcher  en  avant.  Mais  vous  y  trouverez  l'analyse  de  tout 
ce  que  les  maîtres  contemporains  ont  découvert  contre  les  attaques  de 
nos  ennemis  :  la  numismatique,  l'épigraphie,  l'archéologie  apportent 
leurs  preuves,  que  Bossuet  ne  connaissait  pas  :  les  catacombes  parlent, 
et  le  Credo  que  leurs  murailles  redisent  est  le  même  que  notre  Credo 
du  dix-neuvième  siècle.  Ce  livre  si  intéressant  de  M.  Laurent  est  écrit 
avec  charme  :  le  stjle  est  facile,  varié,  élégant;  je  le  voudrais  parfois 
plus  simple.  Paul  Lallemand, 

jîrêtre  de  l'Oratoire, 

MéBnoîres-jroui>ii£tux  de  I*îeï*re  <le  l'EstolIe^  édition  de  la 
librairie  des  bibliophiles.  Tome  VI.  Journal  de  Henri  IV,  1 593-1 S94. 
Paris,  Jouaust,  1879,  in-8  de  349  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Nous  voici  déjà  arrivés  au  tome  sixième  de  la  belle  édition  de  l'Es- 
toile,  entreprise  il  y  a  trois  ans  par  un  groupe  d'érudits  et  de  tra- 
vailleurs qui  saura  la  mener  à  bonne  fin.  Le  volume  qui  vient  de 
paraître  comprend  les  seules  années  1593  et  1594,  c'est-à-dire  les 
dernières  intrigues  des  Espagnols  avec  la  Ligue  et  la  réduction  de 
Paris  sous  l'obéissance  de  Henri  IV.  Cette  heureuse  conclusion  de 
tant  de  troubles  est  justement  celle  que  le  bon  chroniqueur  souhaitait 
depuis  longtemps  ;  aussi  il  faut  voir  avec  quelle  attention  scrupuleuse 
il  en  a  suivi  et  raconté  toutes  les  circonstances.  Patriote  autant  que 
politique,  il  se  plaît  surtout  à  constater  la  façon  dont  furent  mystifiés 
les  agents  de  Philippe  II,  qui  avaient  déjà  presque  proclamé  leur  in- 
fante comme  héritière  de  la  couronne  de  France.  Brissac,  profitant 
d'un  jour  où  le  Béarnais  chassait  aux  portes  de  Paris  pour  aller 
combiner  avec  les  chefs  de  l'armée  royale  la  reddition  de  Paris  dont 
la  garde  lui  était  confiée  par  la  Ligue,  puis  faisant  croire  aux  Seize 
et  aux  Espagnols  qu'il  n'était  sorti  de  la  ville  que  pour  traiter  avec 
son  beau-frère  Saint-Luc  des  «  aff'aires  particulières,  qui  lui  im- 
portoient  presque  de  tout  son  bien,  »  et,  aussitôt  son  retour,  allant  se 
prosterner  aux  pieds  du  Légat  pour  lui  demander  a  humblement  l'ab- 
solution de  la  faute  qu'il  avoit  faite  d'avoir  communiqué  avec  un 
hérétique,  disant  que  c'estoit  à  son  grand  regret,  mais  qu'il  y  avoit 
esté  forcé  par  la  nécessité  et  par  le  grand  intérest  qu'il  y  avoit,  » 
n'est-ce  point  toute  une  scène  de  haute  comédie  digne  de  la  Salyre 
Ménippée?  Et  Pierre  de  TEstoile,  avec  sa  fine  bonhomie,  termine  par 


—  133  — 

ce  trait  :  «  Le  Légat  en  aiant  fait  le  récit  au  duc  de  Feria,  il  lui  res- 
pondit  que  c'estoit  un  bon  Iiomme  que  M.  de  Brissac;  qu'il  l'avoit 
toujours  congneu  pour  tel,  et  qu'il  ne  faloit  emploier  que  les  jésuites 
pour  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  voudroit.  » 

Nous  avons  voulu  donner  un  exemple  de  l'attrait  particulier  que 
présente  aujourd'hui  encore  le  vieux  journal.  Sa  lecture  attentive 
offre  plus  d'une  surprise  de  ce  genre,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  que  tant 
d'historiens  y  aient  puisé  leurs  plus  piquantes  informations.  Près  de 
cent  pages  du  présent  volume  sont  consacrées  aux  variantes  et  frag- 
ments supplémentaires  relevés  dans  les  éditions  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  dire  qu'aucun  luxe  ne  manque  à  cette  publication,  qu'on 
pourra  très-justement  appeler  «  définitive.  »  . 

G.  Baguenatjlt  de  Puchesse. 


Archives  de  la  Bastille,  documents  inédits  recueillis  et  publiés  par 
François  Ravaisson,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothècfue  de  l'Arsenal. 
Tome  X.  Règ7ie  de  Louis  J/F  (1(387  à  1692).  Paris,  Pedone-Lauriel,  1879, 
gr.  in-8  de  xxin-308  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Le  tome  X  des  Archives  de  la  Bastille  renferme  plus  de  documents 
curieux  que  de  documents  importants.  Le  savant  éditeur  est  le  premier 
à  le  reconnaître  en  cette  phrase  de  son  Avertissement  (p.  i)  :  «  La 
France  ne  ressemblait  plus  à  ces  fleuves  rapides  qui  portent  au  loin 
l'abondance  ou  la  disette  ;  elle  était  pareille  aux  rivières  dont  le  cours 
tranquille  et  réglé  fait  la  joie  des  travailleurs  sans  leur  causer  d'in- 
quiétudes; mais  aussi  elles  ne  reflètent  sur  leurs  eaux  paisibles  que 
des  images  monotones,  et  l'histoire  a  peu  de  chose  à  dire  de  ces  époques 
insignifiantes  où  les  peuples  sont  heursux  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
agités.  »  he  Journal  de  du  Junca,  les  correspondances  de  d'Argenson, 
de  Barbezieux,  de  La  Reynie,  de  Pontchartrain,  etc.,  ont  surtout 
fourni  à  M.  Ravaisson  des  pièces  relatives  aux  protestants,  aux  libel- 
listes.  Parmi  ces  libellistes,  on  remarque  le  trop  fameux  Gatien  de 
Courtils,  appelé  quelquefois  Courtils  de  Sandras,  un  des  plus  féconds 
polygraphes  de  son  temps,  que  M.  Ravaisson  surnomme  spirituelle- 
ment (note  de  la  p.  4)  «  le  père  des  littérateurs  faciles  et  des  histo- 
riens par  à  peu  près.  »  Les  documents  qui  concernent  l'éditeur  des 
Mémoires  de  d'Artagnaa,  trois  volumes  où,  comme  l'écrivait  de  Rot- 
terdam, le  12  septembre  1701,  un  anonyme  à  d'Argenson  (p.  9],  «  il 
n'y  a  pas  une  ligne  faite  par  M.  d'Artagnan,  »  permettront  de  recti- 
fier quelques  erreurs  des  biographes,  notamment  de  Beuchot,  auteur 
de  Tarticle  Courtils  dans  la  Biographie  universelle .  Deux  autres  écri- 
vains figurent  dans  le  volume  (p.  23-41),  le  janséniste  endurci  Billard, 
qui  lança  contre  les  jésuites  plusieurs  ouvrages  injurieux,  dont  un  est 
intitulé  la  Bête  à  sept  têtes,  et  l'ex-calvinisto  Daniel  de  la  Roque,  dont 
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Bossuet  obtint  la  mise  en  liberté.  A  propos  d'un  rapport  de  d'Argen- 
son  sur  un  certain  Hollandais,  du  nom  de  Vanderburgh,  qui  avait 
offert  de  tuer  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  que  Louis  XIV  fit 
mettre  à  la  Bastille,  M.  Ravaisson  constate  avec  raison  (p.  68)  que 
c'est  là  «  une  réponse  péremptoire  aux  accusations  formulées  par  les 
historiens  anglais,  qui  affirment  encore  que  Louis  XIV  avait  chargé 
des  émissaires  d'assassiner  Guillaume  IIL  »  Un  peu  plus  loin  (p.  82- 
141)  sont  publiés  des  documents  accablants  pour  la  mémoire  de  Jurieu, 
et  l'éditeur  n'a  pas  été  trop  sévère  pour  le  fanatique  professeur  de 
théologie  à  Rotterdam,  quand  il  dit  (note  de  la  p.  82):  «  Le  cœur  se 
soulève  en  voyant  un  ministre  du  saint  Evangile  abaisser  son  carac- 
tère au  rôle  de  chef  d'espions  et  un  Français  se  joindre  à  l'ennemi  le 
plus  acharné  de  sa  patrie  pour  incendier  les  arsenaux  et  découvrir  le 
secret  des  mouvements  politiques  et  militaires  préparés  pour  la  dé- 
fense du  pays,  »  Les  pages  les  plus  intéressantes  du  volume  sont 
celles  où  se  déroule  l'afi'aire  de  faux  dans  laquelle  furent  impliqués,  à 
propos  de  prétendus  feuillets  détachés  du  cartulaire  de  Brioude,  les 
sieurs  de  Bar,  Audiguier,  etc.  Là  (p.  286-310)  sont  données  diverses 
lettres  du  cardinal  de  Bouillon  et  d'Etienne  Baluze.  Relevons,  à  cette 
occasion,  une  petite  erreur  de  M.  Ravaisson,  qui  (p.  286)  fait  naître  à 
Tarbes  cet  érudit  qui  naquit  à  Tulle . 

L'éditeur,  dans  son  Avertissement,  après  avoir  rapidement  résumé 
les  principales  affaires  dont  il  est  question  dans  le  tome  X  des  Archives 
de  la  Bastille,  cherche  à  deviner  à  son  tour,  le  mot  de  l'énigme  du 
Masque  de  fer  (p.  v-xxiii).  D'après  lui,  le  mystérieux  prisonnier 
était  un  officier  de  marine,  Sébastien  de  Penancourt,  comte  de  Ke- 
roualze,  enseigne  des  gardes  du  duc  de  Beaufort  et  frère  de  la  célèbre 
maîtresse  du  roi  Charles  IL  J'avoue  que  les  conjectures  de  M.  Ravais- 
son me  paraissent  infiniment  peu  probables,  et  j'estime,  pour  employer 
ses  propres  expressions,  qu'il  rencontrera  autatit  d'incrédules  que  ses 
devanciers  en  ont  trouvés.  T.  de  L. 


Une    famille    noble  sous  la  Terreur,  par  Alexandrine  des  Eche- 
ROLLEs.  Paris,  Pion,  1879,  in-8  de  xi-4G2  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Lorsque  la  première  édition  de  ce  livre  parut,  en  1843,  sous  ce  titre  : 
Quelques  années  de  ma  vie,  M.  de  Lamartine,  qui  le  lut,  déclara  qu'il 
n'en  avait  jamais  trouvé  de  plus  intéressant.  C'est  une  touchante  his- 
toire en  effet  que  celle  d' Alexandrine  des  Echerolles.  Privée  toute 
jeune  de  sa  raère,  elle  n'avait  pas  dix  ans  quand  la  Révolution  com- 
mença. Son  père,  dans  un  moment  d'exaltation  et  de  peur,  alors 
qu'on  redoutait  ces  fameux  brigands  imaginaires  qui  devaient  brûler 
les  villes  et  détruire  les  récoltes,  avait  été  nommé,  par  enthousiasme, 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Moulins.  Mais  les  faveurs  popu- 
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laires  passent  vite,  et,  dix-huit  mois  après  environ,  M.  des  Echerolles, 
coupable  d'avoir  arraché  un  innocent  à  la  fureur  aveugle  et  brutale 
de  la  foule,  était  aussi  détesté  qu'il  avait  été  acclamé.  La  haine  de  la 
populace  devint  même  si  forte  et  si  menaçante  qu'il  dut  quitter  Mou- 
lins pour  se  réfugier  à  Lyon,  Il  y  était  depuis  un  an  à  peine,  lors- 
qu'éclata  la  grande  insurrection  lyonnaise  contre  les  proconsuls  de  la 
République.  M.  des  Echerolles  avait  été  maréchal  de  camp  ;  on  lui 
offrit  le  commandement  de  la  ville  ;  il  le  refusa  pour  cause  de  santé, 
et  n'en  fut  pas  moins  chargé  de  la  défense  de  tout  un  quartier.  Mais 
que  pouvait  Lyon,  réduit  à  ces  propres  forces,  contre  les  armées  de 
la  Convention?  Lyon  succomba,  et  ses  défenseurs  n'eurent  qu'à  choisir 
entre  la  guillotine  ou  la  fuite.  M.  des  Echerolles  put  se  cacher  quelque 
temps,  puis  gagner  la  Suisse. 

Alexandrine  restait  seule  avec  une  vieille  tante,  qui,  dans  les  jours 
mauvais,  était  venue  partager  le  sort  de  son  frère.  C'était  une  sauve- 
garde, mais  cette  sauvegarde  ne  dura  pas  longtemps.  Le  Comité  révo- 
lutionnaire n'ayant  pu  mettre  ia  main  sur  le  frère^  arrêta  la  sœur,  ap- 
posa les  scellés  sur  son  modeste  appartement,  y  installa  un  gardien,  et 
Alexandrine  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  d'aller  voir  sa  tante 
dans  son  cachot.  Elle  y  allait  tous  les  jours,  au  prix  de  quelles  in- 
quiétudes et  de  quelles  souffrances,  elle  l'a  dit  dans  ces  souvenirs! 
Des  heures  entières  passées  à  la  porte  de  la  prison,  à  piétiner  dans  la 
boue,  les  rebuffades  des  geôliers  ou  parfois  une  complaisance  achetée 
à  prix  d'or,  quelques  instants  trop  vite  écoulés  dans  la  société  de  sa 
tante  et  de  ses  compagnes  de  captivité,  puis  un  départ  précipité  et 
furtif  pour  ne  pas  compromettre  le  guichetier  complaisant,  d'autres 
heures  à  la  porte  du  boulanger  pour  obtenir  les  quelques  onces  de 
pain  accordées  par  la  générosité  de  la  section,  le  retour  à  la  maison 
où  Ton  trouvait  un  gardien  plus  faible  que  méchant,  mais  accompagné 
d'une  femme  qui  était  une  véritable  mégère  et  qui  ne  se  plaisait  qu'à 
raconter  les  détails  des  exécutions  alors  journalières  à  Lyon.  Quelle 
vie  pour  une  jeune  fille  de  treize  ans!  Il  faut  lire  cela  dans  ce  livre; 
il  faut  y  voir  quel  était  le  bonheur  et  la  tranquillité  dont  on  jouissait 
sous  le  règne  des  proconsuls  de  la  Convention.  On  connaît  l'histoire 
des  prisons  de  Paris  pendant  la  Terreur,  on  connaît  moins  ceUe  des 
prisons  de  province  ;  elles  n'avaient  rien  à  envier  à  celles  de  la  capitale. 

A  coté  de  ces  horreurs,  que  de  scènes  touchantes  en  rencontre  dans 
ces  mémoires!  A  coté  des  monstres,  que  de  braves  gens  :  la  fa- 
mille Nuailly,  la  famille  Guichard,  M,  de  Guériot_,  les  braves  Chozières. 
Il  y  a  là  des  peintures  charmantes  après  des  tableaux  effroyables  ou 
attristants.  La  note  comique  elle-même  ne  manque  pas  :  par  exemple 
la  description  de  l'intérieur  de  M''^  Melon,  une  vieille  cousine  qui  re- 
cueillit M"*  des  Echerolles  après  l'exécution  de   sa  tante,  sorte   de 
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bourrue  bienfaisante  dont  l'humeur  aigre  était  encore  entretenue  par 
une  servante  maîtresse  jalouse  d'Alexandrine. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  plus  de  détails;  nous  espérons  en 
avoir  assez  dit  pour  donner  le  désir  de  connaître  ce  livre  à  tous  ceux 
qui  aiment  les  récits  simples,  exacts,  sans  prétention,  attachants  par 
cette  simplicité  même,  par  l'attrait  inépuisable  du  sujet,  par  cette  élo- 
quence qui  part  du  cœur;  et  nous  remercions  M.  René  de  Lespinasse 
d'avoir  réédité  ces  souvenirs,  peinture  instructive  et  fidèle  d'une 
époque  qui  paraît  si  loin  et  qui  est  peut-être  si  près  de  nous. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


IVotîce  Iiistoricfue  et  cSii*onoSog;i(iue  sur  îe  château  de 
dhanibord,  par  A.  Storelli.  Tours,  A,  Mame,  1878,  iu-4  de  9  p.  et 
4  eaux-forles. 

M.  Storelli  publie  un  premier  fascicule  qui  ouvre  par  Chambord 
une  série  d'études  sur  des  châtea.ux  du  Blésois  et  des  bords  de  la 
Loire.  Le  second  fascicule,  qui  est  sous  presse,  sera  consacré  au 
château  de  Blois  avec  huit  planches  ;  puis  viendront  le  château  de 
Chaumont,  ceux  de  Talesy,  le  Moulin,  de  Fougères- en- Sologne, 
d'HerbauU,  de  ViUesavin,  etc. 

Des  gravures  à  l'eau-forte,  exécutées  avec  une  grande  fidélité  et 
un  sentiment  artistique  très-incontestable  sont  l'œuvre  de  M.  Storelli, 
qui  a  également  rédigé  le  texte.  Celui-ci  contient  un  résumé  de 
l'histoire  de  chaque  château,  ainsi  que  des  détails  complets  sur  les 
personnages  auxquels  il  a  successivement  appartenu,  et  sur  leurs 
armoiries,  reproduites  avec  une  exactitude  qui  peut  satisfaire  les 
héraldistes  les  plus  méticuleux.  Il  faut  être  un  peu  du  métier  pour 
savoir  combien  on  a  à  multiplier  les  recherches  lorsque  l'on  veut 
donner  des  détails  précis  sur  la  série  chronologique  et  les  blasons  des 
propriétaires  d'un  château,  même  lorsqu'il  s'agit  de  familles  histo- 
riques; ajoutons  que  M.  Storelli  traite  la  partie  historique  en  évitant 
de  reproduire  des  allégations  suranées;  il  est  au  courant  des  travaux 
les  plus  récents. 

Nous  désirons  beaucoup  que  le  public  intelligent  fasse  l'accueil 
qu'il  mérite  au  travail  de  M.  Storelli  ;  nous  pourrons  avoir  ainsi  un 
recueil  très-fidèle,  très-élégant  et  très-abordable,  au  point  de  vue  du 
prix,  des  châteaux  de  l'une  de  nos  provinces  les  plus  riches  en  souvenirs 
d'archéologie  féodale  ;  ce  recueil  nous  ménagera  des  surprises,  car 
plus  d'un  de  ces  curieux  manoirs  est  parfaitement  inconnu. 

Nous  soumettons  à  M.  Storelli  une  idée  qui  peut  avoir  son  utilité; 
ce  serait  de  ne  pas  hésiter  à  donner  des  plans  de  ses  châteaux  ;  ces 
plans  compléteraient  très-efficacement  son  travail  et  rendraient  un 
vrai  service  aux  archéologues.  A.  de  B. 


—   lo7  — 

Le  i%.nti<.*.bîtà  tleî  museo  BoTi«rM  dî  i^dria,  descritte  da  Ricardo 
ScHŒNE.  Roma,   1878,  in-4  de  xvi-176  p.,  avec  22  pi. 

Adria  est  une  petite  ville,  située  près  de  l'Adriatique,  non  loin  de 
Ferrare.  Dans  la  haute  antiquité,  c'était  une  ville  commerçante  très- 
importante  :  elle  fut  colonisée  par  Corintlie  vers  98,  donna  son  nom  à 
la  mer  Adriatique;  mais  était  déjà  en  pleine  décadence  du  temps  des 
Romains.  On  comprend  sans  peine  que,  si  une  ville  d'une  si  haute  an- 
tiquité n'a  pas  laissé  de  traces  de  ses  monuments,  son  sol  doit 
du  moins  renfermer  des  restes  de  la  petite  industrie,  tels  que  vases, 
objets  usuels,  etc.  La  famille  Bonchi  a  conservé  tous  les  objets 
trouvés  à  Adria  depuis  1557  jusqu'à  nos  jours  et  a  gardé  même  le 
journal  des  fouilles,  la  relation  de  tous  les  objets  trouvés,  etc.  C'est 
grâce  à  cet  esprit  de  conservation,  à  cette  succession  archéologique 
qu'elle  a  toujours  considérée  comme  un  dépôt  sacré,  que  la  famille 
Bonchi  est  parvenue  à  posséder  un  musée  d'une  réelle  importance  et 
qui  puise  surtout  sa  valeur  dans  ce  fait  que  tous  les  objets  sont  ori- 
ginaires d'une  même  cité.  Si  beaucoup  de  familles  avaient  un  pareil 
esprit  de  conservation,  que  de  nombreuses  collections  n'aurait-on  pu 
former!  M.  Mommsen,  en  visitant  Adria  pour  copier  les  inscriptions 
qui  s'y  trouvaient,  appela  le  premier  l'attention  sur  cette  collection 
et  sut  reconnaître  les  services  rendus  par  la  famille  Bonchi  à  la  science 
(CIL-V-I  p.  220  :  les  inscriptions  sont  n°  2313-2379  et  8829)  et 
l'Institut  archéologique  de  Rome,  d'un  commun  accord  avec  l'Académie 
de  Padoue,  confia  à  M.  Schœne  le  soin  de  dresser  le  catalogue  et  la 
collection.  M.  Schœne  a  publié  d'abord  les  procès-verbaux,  les  re- 
lations dont  nous  parlions  et  qui,  malgré  leurs  lacunes,  ne  laissent 
point  d'être  intéressantes  et  continuent,  pour  ainsi  dire,  les  archives 
archéologiques  de  la  famille.  Le  catalogue  est  fait  avec  beaucoup  de 
soin.  Pour  les  vases,  l'auteur  s'est  surtout  aidé  des  travaux  de  0.  Jahn, 
Stephani  etEirhardt  :  on  compte  624  vases,  21  lampes,  4  terres  cuites, 
16  marbres,  32  bronzes,  parmi  lesquels  quelques  objets  fort  intéres- 
sants, enfin,  40  pierres  fines  (camées,  intailles,  etc.).  Parmi  ces  objets, 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  font  pas  partie  de  la  collection,  mais 
sont  éparpillés  dans  la  ville.  Ce  sont  surtout  les  vases  peints  les  plus 
intéressants;  malheureusement,  la  plupart  sont  dans  un  état  de  con- 
servation assez  regrettable.  Il  y  en  a  cependant  quelques-uns  dont  les 
sujets  peints  sont  suffisamment  conservés  pour  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  des  scènes  mythologiques  que  l'artiste  a  voulu  représenter.  Il 
serait  utile  de  rechercher  si,  en  Italie  ou  ailleurs,  on  ne  rencontre  pas 
des  collections  analogues.  La  science  ne  pourrait  que  gagner  à  ce 
qu'on  les  fît  connaître.  Je  me  rappelle  avoir  vu  à  Aquilée  une  col- 
lection du  comte  Cassis,  qui  renfermait  aussi  des  objets  uniquement 
trouvés  sur  le  sol  d'Aquilée.  En-dehors  des  inscriptions  qui  ont  été 
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publiées  par  Engorotti  et  aussi  par  Mommsen,  cette  collection  ren- 
ferme un  bon  nombre  d'objets  intéressants  qu'il  serait  utile  de  faire 
connaître.  Adolphe  de  Ceuleneer. 


i%.rinorial  histoi*i<iue  dei  diocèse  et  de  l'état  d'i%.vignon9  par 

Henri  ReyxNard-Lespinasse.  Paris,  1874,  in-8  de  246  p.,  avec  de  nombreux 
écussons  intercalés  dans  le  texte. 

La  date  que  porte  ce  volume,  qui  vient  de  paraître  seulement,  est 
sans  doute  le  résultat  d'exigences  bibliographiques  de  la  société  qui 
l'a  édité.  C'est  en  effet  une  publication  de  la  Société  française  de  nu- 
mismatique et  d'archéologie,  qui  a  déjà  donné  l'armoriai  des  évêques  de 
Troyes.  L'armoriai  d'Avignon  vient  se  joindre  aux  ouvrages  analogues 
qui  ont  paru,  durant  ces  dernières  années,  pour  plusieurs  diocèses  du 
sud-est  de  la  France. 

Le  texte,  fourni  par  M.  Rejnard-Lespinasse,  dénote  un  travail  pa- 
tient, des  recherches  nombreuses,  une  grande  exactitude  dans  la  re- 
production des  blasons  des  prélats;  nous  constatons  que  l'auteur  a  usé 
d'une  sage  prudence  en  ne  commençant  à  signaler  les  armoiries  qu'à 
une  époque  où  leur  usage  était  général  ;  il  a  poussé  la  prudence  très- 
loin  en  ne  parlant  pas  d'attributs  héraldiques  avant  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  ;  mais,  en  pareille  matière,  mieux  vaut  trop  de  prudence 
que  des  assertions  hasardées. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  ;  la  première  est  consacrée  aux 
prélats  qui  se  sont  assis  sur  le  siège  d'Avignon  d'abord  avec  le  titre 
d'évêque  jusqu'en  1475,  puis  avec  celui  d'archevêque,  par  suite  de  la 
bulle  donnée  par  Sixte  IV  en  faveur  de  son  neveu  Julien  de  La  Rovère  ; 
les  archevêques  se  succédèrent  jusqu'à  nos  jours,  interrompus  seu- 
lement pendant  vingt-huit  ans,  de  1703  à  1821,  par  deux  évêques  consti- 
tutionnels et  un  évêque  concordataire.  Dans  la  seconde  partie, 
on  trouve  les  six  papes  et  les  deux  antipapes  qui  résidèrent  à  Avi- 
gnon de  1308  à  1409  ;  les  légats  qui  représentèrent  les  souverains- 
pontifes  à  dater  du  moment  où  ceux-ci  cessèrent  d'habiter  Avignon  : 
les  vice-légats,  au  sujet  desquels  l'auteur  ne  donne  pas  des  détails 
suffisamment  clairs.  En  effet,  il  avance  que  ceux-ci  furent  investis  d'un 
pouvoir  très-étendu  après  1692,  date  de  la  suppression  des  légats  ;  or, 
il  énumère  quarante-deux  vice-légats  avant  cette  date, et  on  pourrait 
même  en  compter  quarante-quatre,  si  on  y  ajoute  Jean  Ferrier  en 
1535,  et  Antoine  Gianotti,  en  1594-1595,  dont  il  n'est  pas  parlé.  lime 
semble  que  M.  Reynard-Lespinasse  a  confondu  les  vice-légats  et  les 
pro-légats.En  passant,  je  dois  noter  que  l'auteur  aurait  pu  recourir  à 
la  numismatique  pontificale  d'Avignon  pour  rappeler  une  série  assez 
nombreuse  de  monuments  sur  lesquels  paraissent  les  noms  et  les  ar- 
moiries des  représentants  des  papes. 
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Il  y  a  deux  points  sur  lesquels  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  des 
réserves  ;  le  livre  de  M.  Rejnard-Lespinasse  a_,  par  lui-même,  un  mé- 
rite assez  grand  et  son  utilité  est  trop  manifeste  pour  que  les  critiques 
que  je  vais  faire  lui  enlèvent  sa  valeur.  Ce  sont  des  appréciations 
personnelles  que  je  ne  ferai  qu'indiquer  avec  toute  la  prudence  que 
doit  apporter  un  lecteur  étranger  à  la  province.  L'origine  de  l'église 
d'Avignon,  admise  par  beaucoup  de  personnes,  ne  me  semble  pas  éta- 
blie assez  solidement,  d'après  la  critique  historique,  pour  que  l'on 
doive  insister  en  ce  qui  la  concerne  ;  la  liste  des  premiers  évêques  a 
besoin  d'être  révisée  avec  grand  soin  et  sans  parti  pris,  j'avoue  que 
le  témoignage  de  dom  Poljcarpe  de  La  Rivière  est  loin  d'avoir  à  mes 
yeux  la  valeur  que  lui  attribue  l'auteur  de  VArmorial.  Ce  chartreux  a 
trouvé  une  foule  de  renseignements  du  plus  haut  intérêt,  mais  à  des 
sources  qu'il  n'a  jamais  eu  le  soin  de  préciser.  Jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
pu  retrouver,  au  moins  en  partie,  des  textes  que  dom  Polycarpe  pré- 
tend avoir  consultés,  je  douterai  de  l'existence  des  évêques  avi- 
gnonnais  qui  ne  sont  mentionnés  que  par  lui.  A.  de  B. 


A.nonyti[ies,  Pseudonymes  et  Supei*cîierîes  littéraires  de 
la  I*rovence  ancienne  et  moderne,  par  Robert  Keboul.  Mar- 
seille, Lebon,  1879,  in-8  de  445  p. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'utilité  que  présentent,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  littéraire,  les  recherches  du  genre  de  celles  dont  les 
résultats  sont  exposés  dans  l'ouvrage  de  M.  Reboul.  Le  champ  de  ces 
investigations  est  si  vaste  qu'il  est  impossible  de  le  parcourir  tout 
entier;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  même  des  éditions  ré- 
centes et  fort  augmentées  du  livre  de  Quérard  sur  les  Supercheries 
littéraires  et  de  celui  de  Barbier  {Dictionnaire  des  anonymes)  offrent 
bien  des  lacunes.  Des  travailleurs  s' attachant  à  des  localités  spéciales, 
mettant  en  usage,  dans  ce  but,  des  ressources  qu'eux  seuls  pos- 
sèdent, peuvent  écrire  des  monographies  dont  la  science  retire  un 
grand  profit.  Si,  pour  les  diverses  provinces  de  la  France  (Bretagne, 
Languedoc,  Dauphiné,  etc.),  on  voyait  paraître  des  livres  analogues 
à  celui  auquel  M.  Robert  Reboul  a  consacré  tant  de  zèle,  ce  serait  un 
secours  bien  précieux  apporté  à  la  bibliographie. 

Un  dictionnaire  dans  le  genre  de  celui  qui  est  sous  nos  yeux  n'est 
guère  susceptible  d'analyse  ;  nous  dirons  toutefois  qu'on  y  trouve 
des  détails  curieux  ;  plusieurs  plagiats  y  sont  dénoncés  (voir  n»^  196, 
432,  800,  1479).  Un  auteur  dramatique  donne  comme  sienne  une 
comédie  écrite  par  un  autre  ;  un  Allemand  s'approprie  un  ouvrage 
latin  imprimé  en  France;  il  y  met  hardiment  son  nom.  Ailleurs,  c'est 
un  roman  (sans  mérite  aucun  d'ailleurs)  qu'un  forban  littéraire  réim- 
prime textuellement,    sans  même   changer  le  titre,  sur  lequel  il  se 
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contente  d'inscrire  son  nom.  Nous  trouvons  aussi  des  dédicaces 
bizarres,  des  noms  imaginaires  et  étranges  de  libraires  et  de  lieux 
d'impression;  des  livres  tirés  à  très-petit  nombre,  par  exemple: 
n°  1436,  Mœurs  et  institutions  marseillaises  au  moyen  âge,  l'Esclavage 
(par  Mortreuil,  1858,  in-8,  douze  exemplaires)  ;  Accomplissemeiit  de  la 
prophétie  politique  faite  en  1772  {-paxVsiboé  Rive),  1789,  vingt  exem- 
plaires. 

Nous  rencontrons,  n"  1181,  une  brochure  intitulée  :  Lettre  des  avocats 
du  barreau,  de  Provence  à  Ms^  le  Garde  des  sceaux,  1789.  Quérard  n'a 
pas  connu  cette  pièce  ;  selon  une  note  manuscrite,  l'auteur  est 
Pascalin,  pendu  à  Aix  en  décembre  1790,  avec  un  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  le  premier  président  de  la  Cour  des  comptes  de  Provence, 
accusés  de  favoriser  la  contre-révolution.  —  Les  notes  jointes  aux 
nos  ]^57]^  et  1572  fournissent  des  détails  curieux  sur  deux  sociétés 
badines  établies  en  Provence  :  l'Ordre  de  la  Grappe  et  l'Ordre 
de  la  Boisson,  fondés  vers  1693  et  en  1700.  Il  serait  facile  de  multi- 
plier ces  indications,  mais  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
montrer  tout  ce  qu'a  d'instructif  le  volume  fruit  des  recherches  per- 
sévérantes et  dévouées  de  M.  Robert  Reboul.  B. 


BULLETIN 

Les  E^uttcs  de  l'Église,  par  le  R.  P.  Marin  de  Boylesve.  Paris, 
Lecoftre,  1878,  2  vol.  in-12  de  234  et  222  p.  —Prix  :  2  fr.  50. 

Réponses  aux  principales  objections  contre  la  puissance 
et  rinfaillibilité  du  I*ape,  par  le  R.  P.  Marin  DE  BoYLESVE.  Paris, 
Halon,  1879,  iii-12  de  138  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'éminent  religieux  auquel  nous  devons  ces  trois  nouveaux  volumes  n'est 
point  un  inconnu  pour  les  lecteurs  du  Pohjbiblion,  C'est  un  docteur  et  un 
docteur  essentiellement  vulgarisateur.  Tout  enfant  de  l'Église,  polémiste, 
étudiant,  journaliste  ou  autre,  trouvera  dans  cette  collection  un  arsenal  net 
et  complet, où  sont  réunies  sans  phrases  et  dépouillées  de  la  forme  scolastique 
les  réponses  les  plus  topiques  à  toutes  les  objections  les  plus  répandues  de 
nos  jours,  soit' par  le  rationalisme,  soit  par  le  libéralisme,  contre  l'Église, 
ses  droits,  ses  prérogatives,  son  intluence,  ou  contre  le  Souverain-Pontife  et 
son  infaillibilité.  Le  P.  de  Boylesve  possède  au  plus  haut  degré  la  connais- 
sance parfaite  des  armes  qu'il  doit  employer  et  l'expérience  de  l'ennemi  au- 
quel il  a  affaire.  11  a  le  coup  d'œil,  le  trait,  la  réplique  vive  et  précise,  et 
nous  avons  rarement  lu,  sur  des  questions  ardues,  quelque  chose  de  plus 
satisfaisant  pour  l'esprit  et  de  plus  propre  à  l'éclairer,  en  lui  faisant  briller 
la  vérité  d'un  plus  vif  et  plus  rapide  éclat.  Ajoutons  que  la  partie  historique 
est  traitée  avec  autant  de  soin  que  la  partie  doctrinale. 

Les  Luttes  de  l'Église  ont  pour  principaux  chapitres  :  la  Conquête;  —  les 
Apôtres  ;  —  les  Mai^tyrs  ;  —  les  Sophistes  ;  les  Hérétiques  :  telle  est  la  ma- 
tière du  premier  volume;  et,  dans  le  second  :  la  Révolution;  —  le  Protcstan- 
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isme;  -  les  Aberrations  dans  Tordre  spéculatif  ou  par  le  surnaturel   et  dans 
1  ordre  pratique  ou  par  la  liberté  ;  -  le  jansénisme  ;  -  le  libéralisme 

Drus  les  Réponses,  on  trouve  d'abord  Tbistorique,  le  texte  et  la  discussion 

avec  réponses  à  toutes  les  objections   ou   subtilités,  des  quatre  arSes  de 

a  fameuse  déclaration  de  1682  ;  puis  des  observât  ans  mvU  déf  nUion  de 

infaillibilité  pontificale  et  sur  les  difficultés  soulevées  jadis  sur    J^^c"  es 

tion  ;  un  expose  clair  et  précis  de  la  doctnne  catbolique'sur  l 'infa  II  biliîé 

Les  plus  hautes  approbations  recommandent  ces   ouvrages   si  ÏÏécieux 

lïr  Y.  n  ^  ^  '^^'f'"''  ^"^  Versailles,  M?r  MabiHe,  et  une  autre  de 
Mgr  Nocella,  envoyée  à  l'auteur  par  ordre  exprès  du  Souverain-Pontife  nour 
Im  témoigner  «  l'éloge  tout  particulier  .  q^  méritent  ses  Laïlux  kpT 

R. 

On  aime  a  le  penser,quand  on  a  eu  le  couragi  de  le  lire.  Pouren  épargne; 

t'^sTpror  ie^"'  "  ''Tr""'  P^^  ''■  °^^^^'-'  ---t  tentés  Te  goû- 
ter d  sa  prose  je  transcris  le  dernier  alinéa  du  dernier  appendice  • 

de"leuTs  orei  l?s    7T"  ''  ''"T  T""''^  '''''^'''''''  "^'^'^  ^^-^■'"  ^'  ^^  ^uir 
renous  er  ton  .';      ^  ^°";P^^^"d^'e  ^^^  ^œur,  se  joignent  donc  à  moi   poui-^ 
repousseï  toutes  les  insinuations  de  l'esprit  de  menson-e,  toutes  les  ténèbres 
SI  extraordinairement  multipliées  et  amoncelées  depuis  no    bre  de  s^c  e 

IZTI\  '^^^°^^''  *^^"«^  du  paganisme;  et  pom-  profiter  du  grand  salut  aui 

ben    et  Sèment  '"■  '"'^^'^^  ^i7"^"^'^'  ''  ^'''  '^  ^^^^  infime  du  D^u 
Jésus  ^hH^t^^         ^'"""^^f  appelle  tous  par  Notre-Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Oiiist  a  son  royaume  et  à  sa  gloire  éternelle.  (I  Pierre   v  10  )  » 
Rendons  à  M.  Delolme  le  salut  qu'il  nous  offre,  et  laissons-le  passer. 

JUST  DE  BeRNON. 

ro=i,.„-       ,■'''"'-<"=»*  l'-.  13  gravures  et  une  carte.  —  Prh-  )  fr 

^renS  l'u;a4  n^rr''?  '''\'T''''  ^'"^  ^"^  '«^^^^  ''  "'^^  ^^^^e  coloriée 
et  dltaillée.    eues  int  '      ^    f  ''°"'''''''-  ^''  indications  sont  exactes 

deFrance    a    olîl^^^^^^        les  mentes  qui  font  tant  apprécier,  même  hors 

A        .otn  ''  ^"^^^'^  Joanne.-  Deux  inexactitudes  toutefois 

Août  18/9.  „ 

T.  xxvi,  H. 
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sont  à  relever  pour  la  Drônie  :  dans  le  dictionnaire  des  communes,  celle 
d'Épinouze,  autrefois  section  de  Moras,  et  celle  de  Saint-Germain,  autrefois 
section  d'Hauterives,  n'y  sont  pas  mentionnées,  quoique  érigées  dans  le 
courant  de  1878.  Just  de  Bernon. 


I^' Année  scientifique  et  industrielle,  par  Louis  Figuier.  22e  année 

(1878).  Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-18  de  538  p.  et  2  pi.  —  Prix:  3fr.  50. 
Causeries  scientifiques,  par  Henry  de  Parville.  17e  année  (1877), 

Paris,  Rothschild,    1878,  gr.  in-18  de  954  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  les  ouvrages  de  ce  genre,  composés  surtout  par  la  réunion 
d'articles  de  journaux,  n'en  dépouillent  jamais  le  caractère  éphémère,  ils 
oifrent  néanmoins,  non  sans  profit,  le  bilan  de  l'année  et  peuvent  être  relus 
avec  intérêt,  même  à  distance.  Ceux-ci  continuent  des  publications  depuis 
longtemps  classées  dans  l'opinion,  énumèrent  les  grandes  découvertes  de  la 
science  et  leurs  principales  applications  pendant  les  années  1877  et  1878.  Si 
le  sujet  est  le  même,  les  deux  auteurs  se  recommandent  par  des  qualités 
différentes  :  l'un,  toujours  sérieux,  se  plaît  aux  exposés  didactiques  ;  l'autre 
s'abandonne  aisément  à  une  spirituelle  fantaisie.  Comme  on  devait  s'y 
attendre,  tous  deux  donnent  la  première  place,  en  astronomie,  à  la  consta- 
tation des  satellites  de  Mars  et  à  l'observation  maintenant  confirmée  de 
cette  planète  intramercurielle  annoncée  par  Leverrier  ;  en  physique,  à  la 
liquéfaction  des  gaz  réputés  permanents  et  aux  essais  d'éclairage  électrique. 
M.  Figuier,  surtout,  s'est  attaché  à  la  première  de  ces  questions,  et  il  a  décrit 
avec  détail  les  appareils  employés  par  MM.  Cailletet  et  R.  Pictet.  Deux  in- 
ventions qui  ont  d'abord  paru  n'être  que  de  féeriques  merveilles,  méritaient 
aussi  un  rang  ù  part:  le  téléphone  et  le  phonographe  d'Edison  sont  présentés 
avec  un  soin  minutieux  et  avec  toute  la  clarté  désirable. 

Citons  encore  :  de  M.  Figuier,  plusieurs  études  sur  la  nature  réelle  et  la 
foudroyante  rapidité  des  maladies  charbonneuses;  de  M.  de  Parville, 
nombre  de  petits  articles,  instructifs  pour  le  fond  et  attrayants  par  la  forme  : 
la  muselière,  les  talons  Louis  XV,  l'invention  de  la  marmite;...  enfin,  une 
nécrologie,  malheureusement  fort  longue,  et  dans  laquelle  nous  saluons  de 
nos  regrets  les  noms  de  V.  Regnault,  du  R.  P.  Secchi,  de  Belgrand,  de  P. 
Gervais,  de  Claude  Bernard...  A-  D. 


Vade-mecum  à  l'usage  des  agriculteurs,  par  Enyme  Musatti  et 
Ed.  Vianne.  Paris,  Paul  Ollendorf,  1879,  in-12  de  147  p.,  cartonné.  — 
Prix  :  90  cent. 

Ce  petit  livre  est  un  vrai  catéchisme  agricole,  dû  à  la  collaboration  de 
MiM.  Musatti,  chimiste,  et  Ed.  Vianne,  auteurs  de  plusieurs  publications 
estimées.  Cet  ouvrage  élémentaire,  très-bien  conçu,  est  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  traite  des  principes  essentiels  de  chimie,  des  amende- 
ments, des  engrais  et  de  leurs  effets;  la  deuxième,  de  l'assolement  et  des 
divers  cultures  du  sol,  des  moyens  à  employer  pour  obtenir  une  exploitation 
rationnelle  ;  la  troisième,  enfin,  des  instruments  les  plus  essentiels,  devenus 
nécessaires  aujourd'hui  pour  arriver  à  une  culture  perfectionnée  et  écono- 
mique. Écrit  avec  méthode,  en  un  style  clair,  à  la  portée  des  intelligences  les 
moins  cultivées,  ce  petit  ouvrage  peut  rendre  de  grands  services  à  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  primaires  et  donner  de  très-bons  principes  aux 
agriculteurs.  ^"  ^' 
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L  Art  d  écrire  enseigne  par  les  grands  maîtres,  par  Ch^lfs 
GiDEL  proviseur  du  lycée  Louis-Ie-Grand,  lauréat  de  rAcadémie  française 
?o-n  •  ^f^^j«"ii^  ?f f  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  Paul  Ollendorf, 
l8/9,  in-i2  de  vii-444  p.  — Prix  :  3  fr. 

C'est  un  passage  d'une  Causerie  de  Sainte-Beuve  qui  a  donné  à  M    Gidel 
1  idée  de  ce  livre,  ou  plutôt  de  ce  recueil  de  morceaux  choisis.  L'auteur  a  cru 
à  tort  que   l'exécution    littérale  du   plan    indiqué    par    Tillustre   critique 
même  dépourvu  des  commentaires  à  l'aide  desquels  celui-ci  développait  son 
Idée  dans  le  cours  qu'il   fit  d'après  ce  dessein,  produirait  un  ouvrage  utile 
Une  compilation  de  morceaux  sur  le  style  et  sur  Fart  oratoire,  empruntés  à 
des  auteurs  qui  écrivaient  dans  des  situations  différentes  et  pour  des  objets 
divers,  ne  constitue  nullement  un  traité  de  l'art  d'écrire,  et  est  plutôt  de  na- 
ture à  produire  dans  l'esprit  des  écoliers,  auxquels  ce  recueil  est  destiné,  du 
desordre  et  de  la  confusion.  Parmi  les  écrivains  à  qui  M.  Gidel  a  fait  des 
emprunts,  il  y  en  a  d'ailleurs  qui  ne  sont  point  des  «  grands  maîtres.  >>  Les 
dissertations  prétentieuses  et  diffuses  de  Marmontel,  les  réflexions  souvent 
précieuses  et  entortillées  de  Joubert  ne  sont  pas  de  fort  bons  modèles  à  pro- 
poser à  la  jeunesse.  On  y  trouve  beaucoup  trop  de  conseils  douteux  exprimés 
dans  une  forme  défectueuse.  M.  Gidel  n'a  mis  presque  aucune  note  à  son  re- 
cueil, pour  laisser,  dit-il,  aux  maîtres  qui  voudraient  l'accepter,  toute  liberté 
de  commenter  à  leur  aise  les  textes  qu'il  leur  offre.  Nous  plaignons  les  pro- 
fesseurs qui  se  chargeront  d'introduire  quelque  lumière  dans  "ce  chaos.   Le 
travail  de  1  auteur  s  est  donc  borné  à  manier  des  ciseaux  et  à  relire  des 
épreuves  Or,nous  regrettons  d'avoir  à  constater  que  les  coupures  ont  été  mal 
faites  et  les  épreuves  mal  relues.  Ainsi  le  commencement  de  la  page  217  est 
absolument  inintelligible,  parce  qu'un  nombre  de  mots  ou  de  lignes,  rtous 
n  avons  pas  le  temps  de  rechercher  le  compte,  a  été  sauté  par  mé-arde 
En  revanche,  des  suppressions  qu'il  aurait  fallu  faire  (p.  188,  lignes  lo',  M  et 
12  ;  et  la  fin  de  la  page  306),  surtout  dans  un  livre  que  M.   Gidel  n'offre  pas 
seulement  aux  jeunes  gens,  mais  «  dédie  également  aux  jeunes  filles,  »  n'ont 
pasete  faites.  Nous  sommes,du  reste,  convaincus  que  l'auteur  aurait  supprimé 
ces  deux  passages,  s'il  s'était  douté  de  leur  présence  dans    son  recueil.  Mais 
il  compile  avec  une  si  grande  légèreté  qu'il  ne  s'en  est  pas  aperçu. 

Alph.  Duclos. 

Une  conversion  sous  Oioclétien,  drame  en  trois  actes  et  en  prose 
pour  jeunes  gens,  par  A.  de  Chauvigné.  Paris,  Olmer,  1879,  in-18  de 
/O  p.  —  Prix  :  50  c. 

Nous  avons  rendu  compte  d'un  bon  recueil  de  comédies  destiné  aux  jeunes 
gens  et  dont  M.  de  Chauvigné  est  l'auteur.  Il  offre  aujourd'hui  une  nouvelle 
pièce  à  ses  jeunes  acteurs.  Une  conversion  sous  Dioclétien  est  un  drame  à  l'in- 
térêt duquel  rien  ne  manque,  pas  même  l'amour,  mais,  bien  entendu,  un 
amour  pur  et  chastement  exprimé.  Comment  faire  intervenir  cette  passion 
dans  une  pièce  où  il  n'y  a  point  de  femme?  Certes,  la  combinaison  était 
ûitlicile  à  trouver.  M.  de  Chauvigné  a  résolu  ce  problème.  Il  y  a  plus  : 
1  amour  dans  son  drame  n'est  pas  un  accessoire,  il  est  le  nœud  de  la  pièce, 
bupprimez  le  nom  d'une  héroïne  qui  ne  paraît  pas,  et  il  n'y  a  plus  de  drame. 
Irompe  par  la  ruse  d'un  esclave  avide  de  vengeance,  c'est  dans  l'espoir  de 
revoir  Aurelia  qu'Hortensius  se  rend  dans  les  Catacombes,  où  une  dénon- 
ciation de  ce  même  esclave  le  fait  arrêter  au  milieu  des  chrétiens.  C'est 
Aurelia  encore  qui  donne  au  dénoûnient  ce  qu'il  a  de  pathétique,  c'est  eu  la 
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voyant,  —  dans  la  coulisse,  —  conduire  au  martyr,  qu'Horlensius  Lombe  à 
genoux, fait  le  signe  de  la  croix,  et  devient  digne  de  la  suivre. 

On  ne  saurait  trop  louer  les  hommes  de  bien  et  de  dévouement  qui, comme 
M.  de^Cliauvigné,  consacrent  ainsi  leur  temps  et  leur  intelligence  à  la  mora- 
lisalion  des  classes  populaires.  Th.  P. 


ILes    petits   cïnefé-d'œuvre.    Madi'igaux    «le     ï^a   Sablière, 

suivis  d'un  appendice  et  précédés  d'une  préface,  par  Prosper  Blanchemain. 

Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  in-lG  de  xvi-13o  p.  —  Prix  :  4  fr. 
l^es  Cliefs-d'ceuvre  inconnus.  Le  "Voyage  à  Paplios.  Paris, 

même  librairie,  in-l(3  de  o3  p.  —  Prix  :  (j  fr. 

Il  y  a  longtemps  (pi'on  ne  fait  plus  de  madrigaux  ;  —  c'est  un  genre  passé  de 
mode, —  mais  on  lit  toujours  ceux  d'un  homme  qui  excelladans  ces  petits  vers, 
et  dont  les  faciles  impromptus  ont  été,  et  avec  raison,  jugés  dignes  de  figurer 
dans  la  jolie  collection  des  Petits  chefs-d'œuvres.  La  première  édition  des 
Madriyaux  de  La  Sablière  parut  il  y  a  deux  siècles,  en  1G80;  la  huitième  fut 
publiée  en  ]82o  par  Charles  Nodier.  Cette  fois  un  poète  charmant,  qui  est  à 
la  fois  un  critique  plein  de  goût,  M.  Prosper  Blanchemain,  a  donné  ses 
soins  à  la  réimpression  des  célèbres  madrigaux.  Il  les  a  fait  précéder  d'une 
introduction  (|ui  nous  fait  revivre  dans  une  société  aimable,  sur  laquelle  il  a 
consulté  bien  des  livres  et  dont  il  parle  avec  esprit  et  légèreté,  comme  il  con- 
venait de  le  faire  en  s'occupant  d'un  poète  sans  prétentions  et  de  ses  joyeux 
et  frivoles  amis. 

— A  côté  des  Petits  chefs-d'œuvres,  la  Librairie  des  bibliophiles  fait  paraître 
une  autre  série,  sous  ce  titre  général  les  Chefs-d'œuvre  inconnus.  C'est  le  bi- 
Ijliophile  Jacob  qui  dirige  cette  collection.  11  l'inaugure  par  un  opuscule 
dont  il  croit  Montesquieu  l'auteur,  le  Voyage  à  Paphos.  Cet  opuscule  est-il 
bien  de  la  main  qui  a  écrit  l'Esprit  des  lois  et  les  Lettres  pcrsa7ies  ?  Védi- 
teur  allègue  d'assez  bonnes  raisons  pour  l'affirmative.  Est-ce  un  chef- 
d'œuvre?  iS'ous  en  doutons,  et  nous  croyons  que  le  bibliophile  Jacob  apporte 
parfois  un  peu  trop  d'illusions  et  d'optimisme  dans  ses  découvertes. 

En  tous  cas,  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  typographique, et  l'idée  inspiratrice 
de  la  collection  est  trop  heureuse  pour  ne  pas  appeler  le  succès.  Les  pre- 
miers livres  qui  suivront  celui-ci  sont  :  La  petite  maison,  de  J.-F.  de  Bastide, 
et  les  Anecdotes  littéraires,  de  Voisenon.  Th.  P. 


Œuvres  posttiumes    de  "Victor   Bernard.   Feuilles  mortes,  ré- 
flexions et  'pensées.  Nantes,  Ed.  Vincent,  1877,  in-32  de  100  p. 
L'auteur  de  ce  petit  livre  est  mort  en  187o,  à  l'âge  de  trente  ans.  Il  avait 
préparé  les  Feuilles  mortes  pour  l'impression  ;  mais  ses  amis,  qui  ont  publié 
ce  petit  volume,  ne  l'ont  fait  tirer  qu'à  cent  exemplaires.  De  notre  temps,  il 
a  paru  quelques  livres  analogues,  dont  les   deux  meilleurs  sont  peut-être 
Binettes  et  boutades,  de  Petit  Senn,  et  les  Maximes  et  réflexions,  du  comte   de 
Belvèze.  M.  Bernard  n'avait  pas  encore  assez  l'expérience   de  la  vie  pour 
prendi'e  place  à  côté  de  ces  deux  moralistes  ;  mais  son  petit  livre,  quoique 
empreint  parfois  d'un  peu  trop  de  misanthropie,  révèle  des  sentiments  géné- 
reux. Ce  qui  y  manque,  c'est  l'originalité.  Trop  souvent  M.  Bernard  répète  ce 
qui  a  été  parfois  déjà  bien  dit  :  «  Mieux  n'est-il  pas  plus  près  de  pis  que  bien 
de  mal.  »  L'auteur  a  oublié  le  vers  de  La  Fontaine  : 
Le  mieux  souvent  est  l'ennemi  du  bien. 

«  L'insulté  pardonne  quelquefois,  l'insulteur  jamais.  »  La  Bruyère  et  Tacitô 
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ont  dit  la  niL-me  chose  et  en  meilleurs  termes.  «  Voulez-vous  vous  débarras- 
ser de  celui  qui  vous  importune,  prêtez-lui  de  l'argent.  »  Il  y  a  déjà  bien 
longtemps  qu'un  sage  de  la  Grèce  avait  exprimé  la  même  idée.  A  côté  de  ces 
axiomes  usés,  on  trouve  quelques  pensées  plus  neuves  :  «  Le  remords  est 
un  poison  dont  le  repentir  est  le  remède.  »  «  Faire  l'aumône  avec  dureté, 
c'est  panser  une  plaie  avec  du  vinaigre.  »  On  pourrait  citer  ainsi  quelques 
autres  maximes  justes  ou  d'un  bon  style.  L'auteur  est  mort  trop  tôt,  mais  ses 
amis  ont  bien  fait  de  ne  pas  laisser  périr  sa  mémoire  ;  le  coup  d'essai  qu'ils 
ont  mis  au  jour,  était  fait  pour  inspirer  bien  des  espérances,  qui  se  cbaugcnt 
en  regrets.  ïii.  P. 


ILa  I-.îttérature  catalane,  étude,  par  don  J.  Rubto  y  Ons,  traduite  de 
l'espagnol  et  précédée  d'un  aperçu  sur  la  liliéralure  p^'ovenrnle.  par 
Ch.  Boy,  membre  de  la  Société  des  langues  romanes,  etc.  Lyon,  Château- 
neuf,  1879,  in-12  de  xxxix-119  p. 

Une  phrase  de  M.  Paul  Meyer,  attribuant  le  mouvement  littéraire  catalan 
à  une  influence  provençale,  tel  a  été  le  point  de  départ  d'un  travaU'  de 
M.  Rubio  y  Ors,  travail  que  nous  connaissions  dans  son  texte  original,  dont 
nous  avons  dit  un  mot  ici  même,  et  qui  vient  d'être  fort  bien  traduit  par 
M.  Charles  Boy.  M.  Meyer  paraît,  du  reste,  avoir  facilement  reconnu  l'erreur 
que  M.  Rubio  a  combattue  en  écrivant  l'histoire  de  la  rena'ssance  qtn  se  fait 
en  Catalogne  et  à  laquelle  il  a  contribué  puissamment  par  un  beau  recueil  de 
poésies  :  lo  Gaytcr  del  Llohregut.  11  y  a,  dans  l'œuvre  de  M.  Rubio,  beaucoup 
de  détails  intéressants  sur  ce  mouvement  littéraire  remarquable,  et  M.  Cha  les 
Boy  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une  étude  à  la  fois  érudite,  brillante  et 
spirituelle,  où  il  s'occupe  de  la  situation  présente  de  la  littérature  *pro- 
vençale.  On  lira  avec  plaisir  et  profit  cette  introduction,  qui  nous  fait  bien 
connaître  les  Félibres.  Aux  néo-troubadours,  nous  reprocherons  l'oubli  où 
ils  laissent  Jasmin,  sur  lequel  dernièrement  nous  relisions  un  arliclc  si  fin 
et  si  vrai  de  Sainte-Beuve.  Il  se  peut  que  la  langue  de  Jasmin  n'ait  été  qu'un 
patois,  mais  que  de  charmantes  choses  il  lui  faisait  dii^e,  à  ce  patois!  Nous 
nous  permettrons  de  penser  que,  près  de  Mistral,  près  de  Roumanille,  il  reste 
une  place  pour  le  coiffeur  d'Agen,  en  dépit  de  ce  que  son  idiome  pouva't 
avoir  d'imparfait. 

L'œuvre  de  M.  Rubio,  avec  l'introduction  de  M.  Ch.  Boy,  offre  un  très- 
curieux  tableau  du  réveil  qui  s'est  produit  de  l'un  et  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  dans  deux  langues  qui  ont  de  grandes  ressemblances,  qu'on  avait 
cru  déchues  de  leur  rôle  littéraire,  et  qui,  presque  simultanément,  ont  pro- 
duit des  poètes  réellement  éminents.  Tn.  P. 


Considera«ïîoiis   sobre   la  lîter'atura  popular  eatalana,  par 

Gayeta  Vidal  de  Yalenciano.  Barcelone,  Jaume  Jepus,  1879,  m- 12  de  xii- 

62  p, 

La  littérature  populaire  compte  tant  d'amis,  elle  donne  lieu  à  tant  de  re- 
cherches, à  tant  d'études,  que  nous  croyons  faire  une  chose  agréable  à  plus 
d'un  de  nos  lecteurs  en  leur  signalant  un  petit  volume  de  M.  Gayeta  VidjI 
de  Valenciano,  dont  le  nom,  plus  d'une  fois  rappelé  dans  ce  recueil,  s'est  tout 
récemment  attaché  à  la  traduction  de  la  Divine  comédie,  de  Febrer(V.  t.  X.XV, 
p.  26).  En  Catalogne,  la  littérature  populaire  est  fort  riche;  c'est  ce  que 
prouvent  le  Romancerillo  de  Milà  y  Fontanals,  les  Gansons  de  la  Terra  de 
Pelay-Briz,  les  contes  que  Maspons  y  Labros  a  réunis  sous  le  titre  de  Rondal- 
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layfe. On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  que  l'écrivain  catalan  a  pensé  à 
examiner  dans  son  enseniLlo  cette  curieuse  liltératurn  ;  telle,  toutefois,  n'a  pas 
été  son  intentiun;  il  a  voulu  seulement  prendre  la  défense  de  fictions,  de  poé- 
sies auxquelles  certains  préjugt's  dassii^ues  empêchent  de  rendre  une  pleine 
justice.  11  le  fait  dans  une  épitre  adressée  à  un  ami  —  vrai  ou  supposé  — 
qui  s'inquiète  de  voir  son  neveu  tr.>p  occupé  d'investigations  ou  de  trou- 
vailes  dom  ce  correspondant  ne  reconnaît  ni  l'intérêt,  ni  l'importance... 
M.  Vidal  de  Vdienciano  réfdique  avec  esprit  aux  objections  de  cet  adver- 
saire; les  observations  auxquelles  cette  polémique  donne  lieu  sont  donc  plu- 
tôt générales  qu'applicables  à  un  cas  particulier,  m  lis  elles  sont  justes,  bien 
exposées  et  prO|ires  à  modilier  des  jugements  peu  équitab  es.  Le  travail  de 
M.  Valenciano  peut  donc  avoir  une  bonne  inlluence  en-deb'irs  même  de  la 
Caialogne.  iNous  voudrions  mai'ilenant  voir  l'auteur  aborder  le  sujet  auquel 
nous  faisio'is  une  allusiou  au  commencement  de  cet  article,  l'histnire  de  la 
littéra  ure  p  'pulaire  .lune  langue  .jui,  pendant  des  siècles,  a  marché  de  pair 
avec  le  castillan.  M.  de  Valenciano,  comme  érudition,  comme  style,  a  les  qua- 
lité- nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  un  travail  de  ce  ge  re  et  dont  la 
brochure  que  nous  annonçons  formerait  tout  naturellement  l'introduction. 

Th.  p. 

Histoire  nationale  des  nauFrages  et  aventures  de  iner,  par 

Ch.  d'Héricault.  Paris,  Gaume,  1879.  2  vol.  gr.   in-18  de  388  et  360  p.  — 

Prix  :  5  fr. 

L'ouvrage  de  M.  d'Héricault  est  très-intéressant;  l'auteur  a  fait  deux  parts 
dans  cette  histoire  des  naufrages,  c'est-à-dire  qu'il  l'a  divisée  en  deux  pé- 
riodes :  Tune  commence  à  l'année  1800  et  finit  en  1830,  l'autre  prend  à  cette 
dernière  époc|ue  et  va  jusqu'en  18o0.  Un  volume  est  consacré  à  chaque  pé- 
riode. Comme  le  dit  M.  d'Héricault  dans  une  très-agréable  préface,  il  a  voulu 
donner  une  histoire  complète,  chronologique,  nationale  de  nos  naufrages,  avec 
des  documents  authentiques  et  les  récits  des  naufragés  eux-mêmes.  C'est 
bien  réellement  une  œuvre  d'érudition,  aussi  agréable  à  lire  qu'insiructive. 
M.  d'Héricault  a  cherché  à  faire  un  livre  où  le  public  pût  trouver  une 
lecture  utile;  et,  comme  l'utile  n'est  pas. toujours  amusant,  il  a  voulu  donner 
à  ses  récits  le  stimulant  de  l'émotion.  En  effet,  on  trouve  dans  ce  livre  tout 
ce  qui  constitue  l'attrait  du  roman  :  l'inattendu,  le  tragique,  et  même  les 
scènes  comiques  qui  donnent  la  variété;  et  disons-le,  il  a  sur  le  roman  cette 
supériorité  incontestable  c[u'il  est  vrai.  Le  premier  volume  contient  trente- 
quatre  récils;  nous  ne  pouvons  les  analyser  ici;  au  début,  on  assiste  à  un 
combat  livré  pendant  la  tempête  parla  frégate  la  Preneuse;  dès  la  première 
page,  on  se  trouve  en  plein  di'ame.  La  seconde  période,  tjui  compte  vingt 
années,  renferme  quarante-quatre  récits.  A  la  fin  de  chaque  année,  depuis 
1800  jusqu'à  1850,  on  a  pris  soin  de  rappeler  les  naufrages  qui  ont  produit 
une  certaine  sensation  à  l'époque  où  ils  ont  eu  lieu.  Tous  les  récits  d'ailleurs 
ne  sont  pas  des  naufrages,  comme  l'indique  le  sous-titre;  quelques-uns  sont 
des  événements  arrivés  en  mer,  fort  jjien  choisis  pour  rompre  la  monotonie 
qu'aurait  pu  présenter  un  ouvrage  exclusivement  consacré  à  des  événements 
tristes.  Le  livre  de  M.  d'Héricault  est  de  ceux  auxquels  on  peut  dire  de  grand 
cœur  :  bonne  chance.  A.  de  Besancenet. 


Dom  Jean  Mabillon  (1632-1707).  Étude  suivie  de  documents  inédits  sur 
sa  vie,  ses  œuvres,  sa  mémoire,  parHENRiJADARX,  jugeau  tribunal  etmembre 
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de  l'Académie  de  Reims.  Reims,  Deligne  et  Renaît,  1879,  in-12  de  272  p. 

—  Prix  :  G  francs. 

La  mémoire  de  Mabillon  vient  d'être  honorée  d'un  monument  digne  d'elle. 
L'œuvre  de  M.  Jadart  est  une  réparation  tardive  ;  mais  on  peut  dire  que  la 
gloire  de  Mabillon  n'aura  rien  perdu  pour  attendre.  C'est  avec  le  plus  vif 
intérêt  qu'on  lit  cette  biographie  écrite  avec  une  simplicité  qui  charme,  une 
science  qui  pénètre  dans  nne  partie  trop  souvent  délaissée  de  l'histoire 
littéraire  des  derniers  siècles  :  l'histoire  de  l'érudition.  Cette  étude,  en  effet, 
qui  a  été  présentée  à  l'Académie  des  inscriptions,  avec  des  éloges  mérités,  par 
M.  de  Wailly,  remet  en  lumière  la  vie  des  modestes  religieux  qui,  presque 
seuls,  s'étaient  voués  à  l'étude  de  nos  antiquités  nationales.  Nous  suivons  les 
relations  de  Mabillon  et  de  ses  collaborateurs  avec  Colbert,  Maurice  Le 
Tellier,  Bossuet.  Les  œuvres  de  Mabillon  forment  un  chapitre  spécial,  où 
M.  Jadart  raconte  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  été  composées, 
ce  qu'elles  contiennent,  leur  valeur  scientifique.  Dans  le  chapitre  intitulé 
Mémoire  de  dom  Mabillon,  l'auteur  rappelle  tous  les  travaux  accomplis  depuis 
la  mort  du  savant  bénédictin  pour  honorer  sa  mémoire  ;  nous  y  trouvons  un 
certain  nombre  de  documents  inédits  sur  Mabillon  et  sur  sa  famille.  Enfin, 
le  portrait  de  Mabillon,  une  vue  de  sa  chaumière  natale,  qui  existe  encore 
et  que  vient  d'acquérir  la  fabrique  du  village  de  Saint-Pierremont,  des  fac- 
similé  des  signatures  de  Mabillon  et  de  Ruinart  donnent  à  ce  volume  tout 
l'attrait  désirable.  Ce  sont  non-seulement  les  compatriotes  de  Mabillon,  mais 
tous  les  érudits  qui  devront  lire  ce  livre  de  M.  Jadart,  et  regarder  Mabillon 
comme  leur  modèle,  lui  qui  sut  allier  la  foi  la  plus  ferme  à  la  science  la  plus 
profonde,  la  charité  la  plus  parfaite  dans  la  polémique,  à  l'humilité  la  plus 
accomplie.  Er.  B. 

IL.es    derniers  jours    de  M»''  Dupanloup,  avec   une  préface   de 
M?!" l'archevêque  d'Albi.  Paris,  Jules  Gervais,  1879,  in-18  carré  devi-103p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  ne  crois  pas  que  le  moment  soit  venu  d'écrire  l'histoire  définitive  de 
M?'"  Dupanloup  évêque,  orateur,  polémiste  ou  homme  public  :  quand  cette 
grande  existence  est  à  peine  disparue  de  notre  horizon,  il  serait  difficile 
de  la  juger  d'une  façon  impartiale  et  sereine.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'homme  privé  :  pour  tracer  le  portrait  de  ce  dernier,  dévoiler  ces 
côtés  intimes  de  l'âme  qui  ne  se  révèlent  qu'aux  amis,  surtout  raconter 
heure  par  heure  ces  derniers  jours  empreints  de  tristesse  et  d'espérance 
et  sur  lesquels  l'éternité  qui  s'approche  projette  de  mystérieux  et  touchants 
reflets,  il  suffit  d'avoir  beaucoup  connu  et  beaucoup  aimé  celui  qui  n'est 
plus,  d'avoir  accompagné  ses  derniers  pas,  de  l'avoir  vu  mourir,  d'avoir 
pleuré  près  de  son  lit  funèbre,  d'avoir  senti  se  fixer  et  comme  s'incruster 
dans  le  cœur,  en  veillant  sur  ses  dépouilles,  les  impressions  charmantes 
d'un  passé  désormais  évanoui.  L'auteur  de  ce  livre  remplissait  certai- 
nement toutes  les  conditions  nécessaires  pour  l'écrire  :  on  le  devine  i 
l'émotion  qui  règne  dans  tout  son  récit,  au  charme  pénétrant  dont  il  l'a  su 
remplir,  et  dont  l'esprit  tout  seul  ne  connaît  point  le  secret.  Ici  ce  n'est 
point  l'orateur  ni  le  polémiste  qu'une  plume  délicate  fait  revivre,  mais 
l'homme,  l'ami,  le  chrétien.  Ces  promenades  dans  les  Alpes  à  la  recherche 
des  paysans  qu'il  catéchise,  des  enfants  qu'il  bénit,  des  malades  qu'il  console, 
des  mourants  qu'il  prépare  à  l'éternité,  donnent  à  la  physionomie  de  Mer  Du- 
panloup une  onction  et  un  charme  restés  bien  ignorés  malheureusement 
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de  ceux  qui  n'ont  connu  que  les  fougues  de  sa  vie  publique.  Ce  n'est  pas 
sans  une  émotion  profonde  qu'on  assiste  aux  derniers  jours  de  cet  homme 
vaillant  :  le  corps  fléchit,  mais  non  point  l'âme  ;  comme  par  le  passé,  il  prie, 
il  travaille;  il  vient  de  lire  de  Maistre,  il  récite  son  chapelet  quand  sonne  le 
dernier  instant  de  sa  dernière  journée.  C'est  en  pressant  dans  sa  main  cette 
arme  des  humbles  qu'il  reçoit  le  coup  de  la  mort. 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  d'avoir  résumé  le  touchant  opuscule  où 
les  Derniers  jours  de  Msf  Dupanloiip  sont  racontés  :  je  désire  seulement  avoir 
prouvé  au  lecteur  qu'on  ne  peut  le  lire  sans  être  profondément  ému  et  sans 
sentir  s'élever  en  soi  le  désir  de  mettre  au  service  de  la  cause  du  bien  plus 
d'ardeur,  de  dévouement  et  do  courage.  Ajoutons  que  ce  petit  livre  est  un 
bijou  typographique.  E.  de  la  D. 


Un  Martyr  sous  la  Commune  de  IParîs,  M.  J.   B.  Houillon,  par 
M,  Loues  DE  Savigny.  Paris,  Olmer,  in-8  de  147  p.  —  Prix  :  2  fr. 

En  publiant  ce  petit  volume,  M.  de  Savigny  paraît  avoir  réellement  fait 
une  œuvre  d'actualité.  Son  petit  livre  nous  retrace  la  vie  d'un  humble  et  ver- 
tueux prêtre  qui,  après  avoir  évàngélisé  la  Chine  et  le  Thibet,  est  venu  mourir 
à  Paris,  sous  les  balles  des  communards.  L'on  signalerait  peu  d'événements 
bien  saillants  dans  la  vie  du  Père  Houillon,  et  cependant  peu  d'existpnces  ont 
été  aussi  bien  remplies,  car  c'est  de  lui  que  l'on  peut  dire  qu'il  a  passé  en  fai- 
sant le  bien.  L'auteur  entremêle  son  récit  de  réflexions  souvent  fort  intéres- 
santes sur  l'organisation  sociale  et  politique  des  régions  de  l'extrême  Orient; 
mais  ce  qui  nous  semble  de  nature  à  attirer  plus  spécialement  l'attention  du 
lecteur,  c'est  la  partie  consacrée  au  retour  du  missionnaire  en  France  et  aux 
scènes  qui  précédèrent  sa  mort.  Par  le  fait  de  la  Commune,  le  R.  P.  Houillon 
se  trouve  mis  en  relations  avec  Msi"  l'archevêque  de  Paris,  ainsi  qu'avec 
M.  l'abbé  Perny,  lui  aussi  ancien  missionnaire  de  Chine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  lecture  du  livre  de  M.  de  Savigny  semble  de  nature  à  susciter  d'utiles 
réflexions.  Après  l'avoir  parcouru,  on  ne  pourra  plus  désespérer  de  l'avenir 
d'un  pays  qui,  tout  en  renfermant  de  détestables  éléments,  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  considéré  comme  la  terre  classique  des  apôtres  et  des  martyrs. 

H.  DE  Charencey. 


E^es  F'amîlles  et  la  société  en  France  avant  la  Itévolution, 

d'après  des  documents  inédits,  par  Charles   de  Ribbe.  Quatrième  édition. 
Tours,  Mame,  1879,  2  vol.  in-12  de  xiii-339  et  377  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage  (t.  IX,  p.  321). 
Certainement  la  plupart  de  nos  lecteurs  le  connaissent,  et  cette  quatrième 
édition  constate  un  succès  consolant.  L'œuvre  de  M.  de  Ribbe  a  été  comprise, 
celle  de  la  régénération  de  la  société  par  la  famille  et  de  la  famille  par  le  re- 
tour au  saines  traditions  observées  dans  les  familles  modèles.  On  sait  avec 
quel  charme  il  fait  le  tableau  des  mœurs  d'autrefois,  à  l'aide  de  ces  admirables 
livres  de  raison  dont  il  a  révélé  l'importance  et  l'intérêt.  Ces  extraits,  en- 
cadrés de  sages  réflexions,  se  produisent  ici  sous  trois  titres  :  la  famille  dans 
ses  rapports  avec  les  institutions,  avec  l'école,  avec  l'ordre  social.  Ce  cadre 
n'est  point  changé;  mais  de  nouveaux  développements  ont  été  ajoutés  à 
plusieurs  coins  du  tableau,  et  surtout  l'auteur  a  donné  de  l'unité  à  l'ensemble 
de  ses  travaux  sur  la  famille,  en  indiquant  dans  celui-ci,  par  des  renvois,  les 
points  par  lesquels  ils  se  complètent.  Par  un  fait  assez  rare  pour  mériter 
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d'être  signalé,  cette  nouvelle  édition,  plus  soignée  et  plus  considérable  que 
les  précédentes,  est  pourtant  d'un  prix  moins  élevé.  On  reconnaît  là  le  dé- 
vouement au  bien  de  l'auteur  et  de  l'éditeur.  R. 


Kjettres  d'Egypte,  par  Lady  Lucy  Duff  Gordon,  traduites  par  M^s  Ross. 
Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1879), gr.  in-18  de  xx-316  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Lady  Duff  Gordon  était  la  fdle  d'un  jurisconsulte  anglais  célèbre,  Jobn 
Austin.  Atteinte  d'une  maladie  de  poitrine,  elle  dut  quitter  le  climat  trop 
froid  de  l'Angleterre,  passa  quelque  temps  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
puis,  son  état  s'étant  aggravé  à  la  suite  d'une  cure  aux  Eaux-Bonnes,  partit 
pour  l'Egypte;  elle  y  resta  sept  ans,  jusqu'à  sa  mort.  Ce  senties  lettres 
écrites  pendant  ces  sept  années,  et  traduites  par  M.Ross,  que  publie  M.  Het- 
zel.L'Egypte,  ou  plutôt  le  peuple  égyptien,  s'y  révèle  sous  un  aspect  bien  peu 
connu  en  Eui'ope.  La  plupart  des  voyageurs  qui  visitent  la  terre  des  Plia- 
raons  ne  voient  que  les  grandes  villes,  ou,  s'ils  remontent  le  Nil,  suivent  un 
itinéraire  banal;  ils  s'inquiètent  assez  peu  des  pauvres  fellabs  et  des  «  pares- 
seux Arabes.  »  Lady  Duff  Gordon,  au  contraire,  a  vécu  au  milieu  de  ces  popu- 
lations si  méprisées, et  elle  se  plaît,  dans  sa  correspondance,  à  les  réhabiliter 
complètement.  Ces  fellahs  et  ces  Arabes  ont  de  très-réel' es  qualités  ;  ils  sont 
bons,  hospitaliers,  reconnaissants,  dévoués,  actifs  même  quand  ils  travaillent 
pour  quelqu'un  qu'ils  aiment.  Ce  qui  est  mauvais  en  Egypte,  c'est  le  gou- 
vernement, tyrannique  et  voleur.  Ismaïl-Pacha  déclamait  contre  la  traite 
des  noirs  et  la  prohibait  pompeusement;  mais  if  autorisait  et  pratiquait  la 
traite  des  blancs  ;  les  malheureux  cultivateurs  égyptiens  étaient  arraché^  à 
leurs  familles  età  leurs  champs  pour  travailler  aux  chemins  ou  aux  palais  du 
Ivhédive  et,  pour  leur  salaire,  ils  ne  recevaient  que  des  coups  de^bâton  ;  aussi 
le  gouvernement  du  Caire  est-il  méprisé  et  détesté.  Ltidy  Gordon  qui,  elle, 
se  montrait  bonne  pour  les  paysans,  soignait  leurs  malades  et  pansait  leurs 
plaies,  en  était  adorée,  il  n'était  sorte  de  délicates  prévenances  qu'on  n'eût 
pour  elle.  Aussi  est-elle  enthousiaste  de  cette  population  dont  la  beauté 
physique  et  les  qualités  morales  lui  rappellent  le  temps  des  pairiai'ches.  Ses 
lettres  abondent  à  ce  sujet  de  détails  très-curieux  et  absolument  nouveaux. 
Peut-être  est-elle  un  peu  trop  enthousiaste  des  vertus  musulmanes.  La  tolé- 
rance religieuse  qu'elle  professe  ressemble  quelque  peu  à  de  l'indifférence 
et  nous  aurions  voulu  voir  un  souffle  chi'étien  plus  ardent  animer  ces  pages  ; 
cela  n'aurait  nui  en  rien  au  succès  d'un  livre  dont  l'intérêt  d'ailleurs  est 
très-vif  et  le  charme  très-puissant.  M.  de  la  R. 


Lettres  à  MM.  «Iules  Ferry  et  F'aul  Bert,  en  réponse  à  leurs 
attaques  contre  L'enseignement  catholique,  par  le  P.  Ch.  Clair,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Paris,  Lecoffre,  1879,  in-8  de  29  p.  —  Prix:  1  fr. 

IVouvelle  lettre  â  M-  Paul  Bert,  en  réponse  à  son  second  discours 
contre  l' enseignement  catholique,  par  le  même.  Paris,  Lecoffre,  1879,  in-8 
de  23  p.  —Prix:  \  fr. 

^.'Innocence  de  M.  Paul  Oert,  démontrée  par  un  bibliophile  (Pierre 
Clauer).  Paris,  Lecoffre,  1879,  in-8  de  22  p.  —Prix:  1  fr. 

Nous  parlons  en  môme  temps  de  ces  trois  brochures,  parce  qu'elles 
traitent  le  môme  sujet  et  à  peu  près  de  la  même  manière.  Du  reste,  le 
succès  qu'elles  ont  eu  dès  leur  apparition  nous  fait  croire  qu'elles  sont  entre 
les  mains  de  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  nous  dispense   d'une  longue 
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analyse.  MM.  Jules  Ferry  et  Paul  Berl  ont,  dans  leurs  discours  îi  la  Chambre, 
attaqué  renseignement  catholique  h  l'aide  de  citations  d'ouvrages,  qu'ils 
prétendaient  être  en  usage  dans  les  établissements  religieux  et  avoir  pour 
auteur  des  religieux  :  la  réfutation  était  difficile  à  improviser  :  le  P.  Clair 
s'est  mis  à  l'œuvre,  et  a  collationné  et  recherché  les  textes. Et,  avec  une  grande 
sobriété  de  réflexion,  frappant  sans  passion  mais  à  coup  juste,  il  justilie 
les  textes  mal  compris,  rectifie  ceux  qui  sont  faussés,  ti'onqués  et  dénaturés 
et  les  rend  à  leurs  auteurs  qui,  se  trouvent  n'être  pas  des  jésuites,  et  aux 
ouvrages  d'où  ils  sont  tirés,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  admis  dans  les 
institutions  dirigées  par  des  religieux.  Il  réduit  ainsi  à  néant  l'acte  d'accu- 
sation qui  devait  justifier  les  projets  de  loi  de  M.  Jules  Ferry. 

—  Quant  au  bibliophile,  il  essaye  ironiquement  de  justifier  M.  Bert,  en 
démontrant  que  tous  les  textes  dont  il  s'est  servi  n'ont  été  ni  trouvés,  ni 
remaniés  par  lui  ;  qu'il  les  a  empruntés  à  des  auteurs  peu  scrupuleux  ou  à  des 
compilations  de  mauvaise  foi,  faites  dans  le  but  de  provoquer  la  persécution 
des  ordres  religieux.  Si  «  l'innocence  »  de  M.  Bert  est  prouvée,  sa  réputation 
de  savant  demeure  fort  ébranlée.  L'attaque  a  eu  un  grand  retentissement 
et  a  produit  un  effet  d'autant  plus  grand  qu'elle  partait  de  personnages  qui 
en  imposaient  par  leur  position.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  vigoureuses 
répliques  du  P.  Clair  et  du  bibliophile  aillent  partout  en  détruire  la  déplo- 
rable impression.  B. 


Ijes  Ecoles  populaires   et  le  droit   des    pères  de  famille. 

Discours  prononcé  à  la  salle  Rivoli  le  2  juillet  1879,  par  M.  Baragnon, 
sénateur.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1879,  in-18  de 
34  p.—  Prix:  10  c. 

Oardons  nos  frères.  Discours  prononcé  par  le  comte  Albert  de  Mon, 
ancien  député  de  Pontivy,  dans  la  réunion  privée  tenue  le  10  juillet  1879, 
au  Cirque  d'Hiver,  sous  la  présidence  de  M.  de  La  Rochefaucauld,  duc  de 
Bisaccia,  député.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1879, 
in-18^de  70  p.  —  Prix  :  20  c. 

IL.es  Écoles  populaires.  Discours  prononcé  par  M.  Depeyre,  ancien 
ministre,  dans  la  réunion  de  la  salle  Ragache,  le  16  juillet  1879,  sous  la 
présidence  de  M.  le  baron  de  Larcy,  sénateur,  ancien  ministre.  Paris, 
librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1879,  in-18  de  39  p.  —  Prix  :10  c. 

Une  série  de  conférences  a  été  faite  à  Paris,  dans  le  but  d'éclairer  le  pu- 
blic sur  les  mesures  prises  et  annoncées  vis-à-vis  de  l'enseignement  primaire 
congréganiste.  C'est  la  reproduction  des  trois  premières  que  nous  annon- 
çons ici.  Les  divers  orateurs  ont  traité  le  même  sujet  devant  un  public  diffé- 
rent a^^ec  le  caractère  propre  à  leur  talent;  ils  auront,  auprès  de  leurs  lec- 
teurs, le  même  succès  que  leur  ont  valu  devant  des  auditoires  nombreux 
leurs  éloquentes  protestations,  leurs  accents  émus  pour  revendiquer  les 
droits  des  pères  de  famille,  pour  faire  l'éloge  de  l'enseignement  religieux 
et  des  Frères,  et  pour  flétrir  les  attaques  injustes  auxquelles  ils  sont  en  butte.  11 
est  assez  difficile  de  caractériser  ces  trois  remarquables  conférences,  où.  se 
trouvent  plus  d'une  fois  reproduits  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  considéra- 
tions. Cependant  nous  pouvons  dire  que  M.  Baragnon  a  surtout  fait  ressortir 
l'inconséquence  de  la  théorie  prétendue  libérale  qui  donne  à  l'État  tout 
pouvoir  dans  l'éducation,  les  procédés  hypocrites  employés  pour  exclure 
l'enseignement  religieux,  les  mérites  et  les  succès  des  Frères,  attestés  par 
leurs  adversaires  eux-mêmes  et  par  les  statistiques  officielles.  —  M.  de  Mun 
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a  montré  les  conséquences  de  la  suppression  des  écoles  congréganistes 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  de  la  population  scolaire,  des  finances,  de 
la  liberté  de  conscience  ;  il  a  rappelé  quelques-unes  des  circonstances  les 
plus  saillantes  des  fermetures  d'école  à  Paris,  les  théories  de  la  Convention 
sur  l'éducation  ;  il  a  dévoilé  l'action  de  la  franc-maçonnerie,  et  raconté  en 
quelques  mots  l'histoire  des  efforts  de  l'Église  pour  répandre  l'instruction  et 
celle  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  qui  trouvent  les  dévouements  les  plus 
sincères  et  les  sympathies  les  plus  vives  parmi  les  populations  ouvrières  dont 
ils  élèvent  les  enfants.  —  M.  Depeyre  a  aussi  rappelé  le  but  et  la  fondation  de 
l'Institut  des  Frères,  les  services  qu'il  a  rendus  et  auxquels  on  répond  par  la 
persécution,  les  retards  apportés  à  juger  leur  pourvoi  devant  le  Conseil 
d'État,  l'injustice  qu'il  y  a  à  n'accorder  la  gratuité,  payée  des  deniers  des 
contribuables,  qu'aux  seules  écoles  laïques,  et  il  a  cité  quelques-uns  des  plus 
significatifs  témoignages  d'estime  donnés  aux  Frères.  Inutile  d'insister  sur 
l'intérêt  actuel  de  ces  publications  si  pleines  de  faits  saisissants  et  de  consi- 
dérations pratiques,  présentés  avec  le  talent  bien  connu  des  orateurs.     S. 


tia  Liberté  d'enseignement  et  les  projets  Ferry  devant 
l'histoire,  la  justice  et  la  raison,  par  Léonce  Detroyat.  Paris, 
office  catholique,  rue  des  Saints-Pères,  71,  1879,  in-32  de  32  p.  — 
Prix  :  10  c. 

M.  Detroyat  raconte  brièvement,  avec  quelques  appréciations  historiques 
qui  ne  seront  point  goûtées  par  tout  le  monde,  les  laborieuses  étapes  de  la 
liberté  d'enseignement  menacée  par  les  projets  Ferry.  Il  montre  ensuite 
d'une  façon  très-saisissante,  à  l'aide  de  citations,  de  faits  et  de  calculs  irré-< 
futables  que  ces  projets  sont  une  faute  politique,  qu'ils  sont  préjudiciables  à 
l'enseignement  en  faisant  fermer  des  établissements  prospères  et  parfaite- 
ment dirigés  et  en  enlevant  à  l'enseignement  officiel  le  précieux  secours  de 
la  concurrence,  et  enfin  qu'ils  grèveront  le  budget  d'une  lourde   charge. 

R.  S. 

Ija  Franc-Maçonnerie  et  les  projets  Ferry,  par  M.  E.  d'Avesne. 
Treizième  édition.  Marseille,  imp.  du  Citoyen,  1879,  iu-i2  de  93  p.  — 
Prix  :  20  cent. 

Le  grand  succès  de  cette  brochure  s'explique  facilement,  parce  qu'elle 
entre  dans  le  vif  des  questions  qui  préoccupent  tous  les  esprits  aujourd'hui. 
En  quelques  courts  chapitres  et  à  l'aide  de  citations  empruntées  aux  dis- 
cours des  francs-maçons,  ou  aux  livres  qui  font  autorité  parmi  eux,  M.  E. 
d'Avesne  montre  d'une  façon  irréfutable,  pour  ceux  qui  en  douteraient  en- 
core, que  la  franc-maçonnerie  n'est  point  une  association  de  bienfaisance, 
que  son  but  est  essentiellement  politique.  11  fait  voir  son  rôle  sous  l'Empire, 
sous  la  Restauration,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  sous  la  République 
de  1848,  pendant  la  Commune  et  de  nos  jours.  Elle  inspire  les  projets  de  loi 
contre  l'enseignement  religieux,  qui  réalisent  une  des  branches  de  son  pro- 
gramme ;  elle  a  envahi  le  gouvernement,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
longue  liste  de  ministres,  sénateurs  et  députés  reconnus  pour  appartenir  i 
celte  secte.  «  Est-il  digne  d'un  grand  pays,  d'être  ainsi  en  vasselage  d'une 
secte  et  de  recevoir  d'elle  des  lois  toutes  faites?  »  S. 


I 
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I^e  ^rand  péril  de  notre  temps,  ou  la  franc-maçonnerie, 

par  M?""  TuRiNAz,  évêque  de  Turanlaisc.  Paris,  Josse,  1879,  in-12  de  140  p. 

—  Prix:  1  fr. 

Msr  Turinaz  a  condensé  dans  celle  brochure,  dcslinéc  à  l'homme  du 
monde  qui  redoute  les  gros  volumes,  comme  à  l'ouvrier  et  au  paysan,  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  convaincant  sur  les  dangers  que  nous  font  courir 
la  franc-maçonnerie  et  toutes  les  sociétés  secrètes  dont  elle  est  la  source  et 
le  centre  d'aclion.  11  démontre  de  la  façon  la  plus  évidente  que  le  but  de 
celle  secte,  dont  M.  Henri  Martin  a  pu  dire  qu'elle  était  le  «  laboratoire  de 
la  Révolution,»  est  une  lutte  acharnée,  implacable  contre  la  religion,  la 
morale,  l'ordre  social,  la  liberté  et  la  patrie. 

La  preuve  résulte,  non  pas  de  raisonnements  sur  lesquels  on  pourrait 
discuter,  mais  de  textes  et  de  faits  irrécusables.  Et  cependant,  ce  fléau 
terrible  se  répand  dans  la  France  entière  et  envahit  même  les  campagnes 
les  plus  reculées  et  les  plus  chrétiennes!  «  La  Franc-Maçonnerie  conduit 
aux  honneurs  et  au  pouvoir,  à  la  fortune  et  à  tous  les  succès,  ceux  qui  se 
livrent  à  elle;  mais  elle  commence  par  les  avilir.  »l[  faut  lire  dans  l'écrit  de 
MS""  deTarentaise  le  lab'eau  des  mystères  ridicules,  des  cérémonies  absurdes, 
des  puérilités  étranges  auxquels  se  soumettent  des  hommes  graves,  s'affu- 
blant,  malgré  leur  âge  et  leurs  hautes  fonctions,  de  costumes,  d'insignes  et 
d'emblèmes  grotesques.  C'est  un  nouvel  avertissement  donné  à  tous  les 
honnêtes  gens,  à  tous  les  bons  citoyens.  Le  vénérable  auteur  le  donne  avec 
toute  l'autorité  de  son  caractère,  de  son  talent,  de  son  dévouement  à  la 
religion  et  à  la  France.  Il  cherche  à  éclairer  les  ignorants,  à  éveiller  les 
endormis,  à  ramener  les  égarés.  Ce  n'est  pas  un  pamphlet  qu'il  a  écrit  :  il 
parle  en  pasteur  qui  a  souci  des  âmes,  et  a  évité  toutes  les  personnalités 
et  toutes  les  paroles  qui  pourraient  blesser.  V.  M. 


Résumé  sur  le  divorce,  considéré  au  dix-neuvième  siècle,  relative- 
ment à  l'état  domestique  et  à  l'état  public  de  la  société,  suivi  de  la  pro- 
position faite  à  la  Chambœ  des  députés  pour  l'abolition  du  dWorce  en 
France,  à  la  séance  du  26  décembre  1813,  par  de  Bonald.  Paris,  Reichel, 
1879,  in-18  de  50  p.  —  Prix  :  40  c. 

La  question  du  divorce  est  remise  périodiquement  sur  le  tap!s.  Agitée  de 
nouveau  aujourd'hui,  elle  paraît  devoir  être  favorablement  accueillie  par  la 
commission  législative  à  laquelle  elle  est  soumise  et  l'opinion  s'en  préoccupe 
H  bon  droit.  Ce  n'est  point  une  nouveauté,  et  les  auteurs  ne  font  que  repro- 
duire les  arguments  de  leurs  devanciei^s.  Les  réfutations  anciennes  seron 
donc  les  bienvenues,  et,  parmi  toutes,  celle  qu'a  faites  le  vicomte  de  Bonald, 
dans  un  résumé  d'un  ouvrage  plus  considérable  sur  ce  sujet  et  dans. le  dis- 
cours qu'il  fit  à  la  Chambre  des  députés  en  181 ÎJ  pour  appuyer  sa  proposition 
de  suppression  du  divorce.  Il  fait  valoir  surtout  les  raisons  philosophiques  et 
sociales,  ce  qui  convient  bien  k  une  époque  où  tant  de  gens  rejettent  d'a- 
vance tout  ce  qui  est  appuyé  de  considérations  religieuses;  l'éditeur  a  cru 
devoir  en  dire  quelques  mots  dans  son  «  Avertissement.  »  Il  en  résulte  une 
excellente  brochure  de  propagande.  Y. 


Le  Dimanche,  célébration  et  repos,  par  Paul  Anton'nj,  docteur  en  droit. 

Paris,  Denlu,  1879,  in-18  de  40  p.  —  Prix  :  50  c. 

Une  proposition,  passée  en  première  lecture  à  la  Chambre  des  députés, 
pour  l'abrogation  de  la  loi  de  1814,  sur  le  repos  du  dimanche,  donne  un 
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intérêt  d'aclualilé  à  ce  nouveau  travail  de  M.  Antonini.  L'auLcur,  après  des 
considérations  générales  sur  le  repos  nécessaire  k  tous  les  hommes,  sur  le 
repos  religieux  admis  par  tous  les  peuples,  fait  connaître  l'esprit  de  la  loi 
divine  en  étudiant  ce  qu'elle  était  chez  les  Juifs,  ce  ({u'elle  est  devenue  chez 
les  chrétiens.  Il  cite  une  série  de  canons,  de  conciles  et  d'ordonnances  an- 
ciennes qui  commentent  et  enseignent  les  prescriptions  de  l'Église.  11  aborde 
ensuite  la  loi  de  181  i,  dont  il  donne  le  texte,  peu  connu,  et  réfute,  sans  la 
moindre  difficulté,  les  arguments  du  rapport  présenté  à  la  Chambre  pour 
appuyer  l'abrogation  de  la  loi.  Ce  n'est  point  seulement  à  nos  législateurs 
que  nous  recommandons  la  lecture  de  ce  travail,  ma>s  encore  à  tous  ceux 
qui  veulent  s'éclairer  sur  cette  question  capitale  ({ui  tient  autant  i  l'ordre 
social  qu"à  l'ordre  religieux.  M.  S. 


Assemblée  des  catholiques,  huitième  année  (15,  16,  17,  18  et 
19  avril  1879).  Paris,  Le  Clère,  1879,  in-t2  de  xxxii-44o.  —  Prix  :  3  fr. 
Ce  compte  rendu  de  la  dernière  assemblée  des  catholiques  se  l'ecommande 
de  lui-même,  surtout  dans  le  moment  que  nous  traversons.  On  y  trouve  trai- 
tées toutes  les  questions  qui  intéressent  lus  catholiques  :  Œuvres,  enseigne- 
ment, économie  sociale,  presse,  arts.  A  côté  des  paroles  des  princes  de  TÉ- 
glise  comme  le  cardinal  Guibert,  Msr  de  Larisse,  Mo""  de  Versailles,  on  y  lit 
les  éloquents  discours  de  M.  Chesuelong,  de  M.  Keller,  de  M.  de  Belcastel,  de 
M.  Amédée  de  Margerie,  etc.,  et  des  rapports  de  M.  Poujoulat,  de  M.  Aubry, 
de  M.  Paul  Lauras,  de  M.  Henri  Berryer,  de  M.  Paul  Besson,  et  de  beaucoup 
d'autres.  Nous  signalerons,  dans  la  commission  de  l'enseignement,  le  discours 
de  M.  Chesnelong  sur  l'éducation  chrétienne  et  l'école  sans  Dieu,  le  rapport 
de  M.  le  comte  de  Nïcolay  sur  les  elforts  des  catholiques  belges  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  de  l'enseignement  chrétien,  de  M.  de  Margerie  sur  \c^ 
universités  catholiques,  de  M.  Lauras  sur  le  denier  des  écoles;  dans  la  com- 
mission de  la  presse,  les  rapports  de  M.  Dubreuil  sur  la  répression  des  abus 
de  la  mauvaise  presse  ;  de  M.  de  Bernon  sur  les  devoirs  intellectuels  des 
catholiques,  de  M.  Levé  sur  la  rédaction  des  livres  et  brochures  de  propa- 
gande. Ce  n'est  là  qu'une  énumération  fort  incomplète,  mais  qui  suffira  pour 
donner  une  idée  des  matières  renfermées  dans  ce  volume,  que  nous  vou- 
di'ions  voir  entre  les  mains  de  tous  les  catholiques.  M. 


l^e  Oragon,  la  bôtc  et  l'agneau,  par  un  observateur  contemporain. 

Paris,  Haton,  1879,  in-18  de  31  p.  —  Prix  :  30  cent. 

11  se  trouve,  dans  l'Apocalypse,  des  textes  qui  s'adaptent  parfaitement  à 
notre  temps.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'ù.  lire  la  brochure  de  l'a- 
nonyme «  observateur  contemporain.  »  Quelle  est  la  valeur  théologique  de 
son  commentaire  ?  11  nous  met  à  l'aise  en  ne  prétendant  qu'à  une  applica^ 
tion  symbolique  à  l'antichristianisme  contemporain,  de  traits  qui  ne  se 
réaliseront  qu'avec  l'Antéchrist.  Mais  si  ces  prédictions  n'ont  rien  qui  en- 
gagent la  foi,  elles  sont  conformes  à  la  marche  logique  des  événements  : 
elles  n'ont  pas  cette  précision  qui  poui-rait  égarer  des  imaginations  exaltées 
et  nous  paraissent  être  un  avertissement  utile,  avec  des  conclusions  pratiques 
sur  les  conséquences  probables  de  l'esprit  révolutionnaire-  R. 
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VARIÉTÉS 

LES  KATHOLISCHE  STUDIEN 

Il  règne  de  ce  côté-ci  du  Rhia  un  préjugé  a^sez  ancien  qui  consiste  à  iden- 
tifier les  deux  ternies  de  science  allemande  ai  de  science  proiesianle,  comme  si 
la  patrie  de  Gœrres,  la  grande  Udliin  qui  comple  quinz^-  uxUi  ins  de  catho- 
liques, était,  enlièrem^'nt  dévolue  au  rationalisme  et  à  la  libre-pinsée  Je  me 
suis  déjà  éleyé  conii'e  cetie  e.  reu'',  d'aut^nl  plus  déplorable  qu'elle  ins(iire 
à  m.^ini  iecleur  une  anljpath'e  p'éconçue  coniie  Loui  ce  qui  v^ent  d'Alle- 
masîne,  et  que  des  t';avaus,  souvent  dignes  d'admlrj'ion,  resteni  pli.ngés 
dans  un  complet,  oubli.  Si  l'esl  l'aOTaire  d'-s  libraires  proîestanls  d'organiser 
la  conspifH'ion  au  slleuce  autour  de  tous  les  livres  qui  portent  dans  ce  pays 
un  caractère  franchemetrt  catbdliciue,  ce  n'est  que  justice  qu'ils  reçoivent 
parmi  nous  la  plus  la  ge  publciLé. 

La  science  cdiliolique  allemnode  a  pu  a»oir, à  cerlalnes  époques,  ses  défail- 
lances et  ses  iocei  iitudes  :  ce  n'est  plus  Je  cas  aujou'd  liui.  Partoul,  nu  con- 
traire, elle  monL'^e  une  vitylifé  et  une  énergie  qui  s  fit  du  melleur  augure. 
Bien  qu'elle  ne  di>pose  pa-,  comme  ^a  rival,,  des  prolections  olficiel  es  et 
et  des  ressou-'ces  du  builget,  b'en  que  sesHdhé'ents  ^e  voient  exclus,  pres'jue 
absolument,  des  chaires  publiques,  bien  que  la  plufiart  des  universi  es  et 
des  cori'S  savants  observent  vis-è-vis  d'elle  une  attitude  sinon  systémati- 
quement hosii'e,  du  moins  iotalement  indiflérente,  cependant  elle  i  oniinue 
d'ex  sier,  elle  se  développe  et  s'alfirme  par  des  entreprises  j-onveni  heu- 
reuses. Elle  possède  plusieurs  ''evu  s  de  g'ande  valeur,  dont  il  suflira  de 
nommer  les  Hisiorisch-PoHl'sciio  B/ai^c/*  de  Munich;  elle  a,  dans  le  domane 
de  la  C'itique  bibliograph'i^'e,  ileus  organe>  juslement  esii  i.és,  le  LiUera- 
risclie  Piundscliau  d  A'x-la-Ch.^pe  le,  e!.  le  Liiterarisciier  Handweiser  de 
Miin-ter,  qui  remplisseni.  en  A'iemagne  le  même  'ôle  aue  le  PohjbibiAon  en 
France;  elle  acéé  réiemmf-ni  une  a-SiK  iaiion,  la  Goeii'esgeseUscha,"i-_  constituée 
sue  les  bcises  scientifiques  les  plus  larges  et  les  plus  solides,  et  qui  se  ti'ouve 
dans  une  stinaiioo  t'vs-prospére;  elle  s'affirme  dans  'e  monJe  de  'a  librairie, 
parle  sucrés  t  ujours  croissant  de  «jrandes  maisons  romnie  celle  de  Benja- 
min Herder  à  Fribourg,  dom  les  pobl'cat'ons  ihéologiques,  Iraduiies  en  plu- 
sieurs langues,  font  en  ce  moment,  Je  iour  de  lEurope.  Vienne  Je  jou':-  —  et 
peui-èire  n'es'  il  pas  si  é'oigné —  où  la  liberté  de  l'enselgaei.enl,  suftérieur 
sera  proclamée  en  Allemagne  comme  ejle  l'a  été  récemment  en  France,  alors 
la  scienre  Cdibolique  y  réaliS'-ra  des  merveille'^,  et  ce  sera  elle  sans  doute 
qui  guérirri  les  intelligences  allemandes  des  insanités  inouïes  d'un  Hegel, 
d'un  David  Str  uss.  d'un  Edouard  von  HariniMUi). 

En  aitendani  que  ce  jour  se  lève,  je  crois  qu'il  appartient  au  PoiybibHon 
de  se  faire  en  Franc  le  moniteur  du  mouvement  inieliei-  uel  d.  s  catboltqoes 
d'All'-magiie  et  de  signaler'  tout  ce  qui  se  prodo  t  de  remarquable  parmi 
eux,  sur  le  terrain  scenlifiijue  et  littérale.  C'est  dans  ce  bui  que  j  entre- 
prends aujonrd'nui  de  f .ire  connaître  une  série  de  publications  [tleines 
d'intérêt,  les  Eludes  callioliques  de  la  maison  Léo  Woerl,  à  Wurzbonrg. 

La  lib  airie  W  erl  est  une  des  pr-neipales  de  l'Allemagne  catholique;  grâce 
au  zèle  et  au  talent  le  son  chef  elle  a  dé|à  rendu  de  g::'rnds  services,  et  elle 
est  appelée  à  devenir  une  véritable  force  au  servie,  de  la  bonne  cause  dans 
le  b^au  pays  de  Bavière.  Elle  ne  ces^-e  d'entretenir  et  de  stimuler  l'esprit 
catholique  par  le  grand  nombre  des  journaux  et  de  revues  dans  lesquels  elle 


présente  à  toutes  les  classes  de  la  soci6t6  une  défense  solide  et  attrayante 
des  vrais  principes,  tantôt  sous  une  forme  populaire  accessible  à  loutes  les 
intelligences,  tantôt  avec  le  plein  éclat  de  la  démonstration  scientifique. 
Ses  divers  almanachs  se  répandent  tous  les  ans  par  milliers  dans  le^  familles. 
Les  guides  pour  les  voyageurs  catholiques  (heurpu«e  innovation  dont 
l'Exposition  universelle  de  Paris  a  été  l'occasion  première)  sont  destinés  à 
être  traduites  dans  toules  les  langues.  Ses  brocdures  sur  ie^  questions  poli- 
tiques et  sociales  rivalisent  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  genre  en 
Allemagne.  Parmi  ses  diverses  revues  religieuses  ou  littéraires,  il  faut 
citer  la  KatiioUsche  Bewegung  (Mouvement  catboliqiie),  qui  publie  annuel- 
lement vingt-quatre  fascicules  où  le  rôle  social  de  l'Étçli-e  catholique  et  les 
lamentables  conséquences  des  idées  antireligieuses  font  l'objet  des  travaux 
les  plus  attachants.  Mais  ce  sont  les  Études  catholiques  qui  méritent  surtout 
l'attention  des  étrangers  instruits. 

Le^  Éludes  catholiques,  qui  paraissent  depuis  1873.  ne  sont  ni  une  série  de 
brochures,  ni  une  revue  périodi|ue;  elles  tiennent  de  l'une  et  de  l'autre. 
Elles  paraissent  tous  les  ans  en  un  nomb  e  régulier  de  feuilles  (oO),  d  stribué 
en  plus  ou  moins  de  brochures,  selon  les  esigen  es  du  sujet,  et  représen- 
tant un  lotal  de  douze  livraisons  dont  le  prix  d'abonnement  ►-st  de  9  marks 
(il  fr.  2b)  p?r  an.  Chacune  de  ces  livraisons  forme  un  volume  a  part  ^vec 
titre  spécial  et  pagination  particulière,  qui  se  vend  séparément  et  à  des 
prix  dilférent^  selon  la  p'oporiion  de  volume.  L'est  ainsi  que,  si  le  sujet 
l'exige,  deux  ou  ti  ois  livraisons  se  trouveront  lénniesen  une  seule  et  ne  for- 
meront qu'un  tout  U  le  pag  nafion  commune,  imprimée  en  plus  peLits  carac- 
tères que  la  pagination  spéciale,  court  à  traveis  toutes  les  livraions  d'une 
année  et  forme  ainsi  le  signe  extér  eur  de  l'unité  matérielle.  Les  Lludesse 
proposent  de  t'^aiter.  à  losage  tes  lecteurs  insiruits,  tout»-s  les  questions 
scientifi'iues  et  sociales,  en  insistant  plus  particulièrement  sur  celles  qui''oDt 
un  intérêt  actuel,  ou  qui  "Ut  été  défig  irées  davantage  par  les  préjugés  et  les 
mensonges  des  ennemis  de  l'Église.  Elles  sont  signées  des  plus  grands  noms 
de  l'Allemagne  c-tholique  :  il  suftira  de  citer,  entre  aut^vs,  M.  Reinhold 
Baumstaick.  le  baron  de  Herilin;^,  M^i"  Hergeorôther,  Mme  Amara  Geo^ge- 
K'iuffmann,etc..  etc.  Une  pensée  commune  se  reflète  dans  la  multiple  variété 
des  sujets  et  des  manières  de  le-  traiter  :  l'amour  de  l'Église  catholique  et  le 
dévouement  au::  éterneh  pincipes.  sars  lesquels  il  n'y  a  pas  de  société  pis- 
sible.  Ajouions  que  si  chaque  sujet,  même  le  plus  spécial,  est  présenté  avec 
cla-^té  et  niélhode,  sans  cet  atiirall  scientiliqne  qui  alourdit  trop  souvent  les 
écrits  d'outre-Rhin,  cela  n'exclut  pas  les  ivche'ches  personnelles  et  la  par- 
faite compéten  e  de  l'auteur.  En  d'auties  termes,  nous  n'avons  pas  alf ure  à 
des  valgarisaleurs  (vilain  nom  ei  déiestable  chose  !),  mais  à  des  savants  qui 
ont  le  mér  te.  assez  r.ire  là-bas,  d'être  claiis,  s  >uvent  même  agréables,  et 
de  mettre  leur  enseignement  à  la  portée  de  tout  le  monde  sans  en  l'abjisser 
la  valeur. 

Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  je  donnerai  une  courte  analyse  de  chaque 
étude,  et  je  tâcherai  d'en  indiquer  la  valeur. 

1873  —  1.  BiRLE.  Der  Clerus  und  seine  Mission  im  Kulturkampf  (36  p.  70  pf.). 

2.  P.  ZiiRiCHER.  Die  Benediktiner  in  America  (30  p.  70  pf.). 

3.  R.  Baumstahk.  Zur  Spanischen  Frage  (72  p.  1  m.  20  pf.). 

4.  P.  MuLLER.  Das  Jubeljahr  der  Kirche  (42  p.  70  pt.). 

5.  LûKEN.  Die  Sibyllinischen  Weissagungen  (32  p.  90  pf.). 

G.  Franz.  Der  eurÂaristische  Consecrationsmoment  (93  p.  1  m.  30  pf.). 
7.  Fr.  von  Andlaw.  Eine  Gallerie  bcrUhmter  Papste  (71p.  i  m,  10  pf.). 
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8.  Stangl.  Die  bayerischen  Schulschwestern  (39  p.  70  pf.)- 

9.  Edelblut.  Die  Herrschaft  der  Pdpsle  auf  slaatlichem  Gebiele  (32  p.  60  pf.). 

10.  KôsTERDs.  Natur  und  Frilchle  des  liberalen  Schulwesens  (32  p.  90  pf.). 
{].  ScHETTERS.  Zîvci  TodlCTistàdte  {Pompeji  îind  die  r'àmischen  Katacomben) 

(34  p.  60  pf.). 
12.  ScHDLER.  Sind  Menschen  und  Thîerseele  cinander  gleîch?  (30  p.  60  pf.). 

1876.  —  13.  Speil.  Aus  Montalemberls  Jiigendleben  (37  p.  bO  pf.). 
1-i.  MoLiTOR.  Die  Plane  der  Ultramontanen  (29  p.  bO  pf.). 

15.  Hergexruther.  Piemoni5  Unterhandlungen  mit  dem  heiligen  Stuhleim 
IS'en  Jahrhundert  (103  p.  1  m.  20  pf.). 

16.  ScHNEht. Pater  Abraham  a  Sancla  Clara  (106  p.  1  m.  20  pf.). 

17.  Baron  de  Hertling.  Die  Hypothèse  Darwins{l3  p.  90  pf.). 

18-19.  Amara  George-Kadffmann.  Die  Jungfrau  von  Orléans,  Johanna  d'Arc 
(149.  p.  2  m). 

20.  KoBLER.  2)er  Christliche  Communismus  in  den  Reductionen  von  Paraguay 
(34  p.  70  pf.). 

21.  Becker.  Die  Maj estât  des  Gesetzes  und  der  unbedingte  Gehorsam.  Die 
Macht  des  Gewîssens  und  d:r  passive  Widersla)\d  (36  p.  50  pf.). 

22-23-24.  Mair.  LaLiberlé  de  l'enseignement  réclamée  par  la  raison,  parla 
justice  et  par  la  conscience  (243  p.  2  m.  50  pf.). 

1 .  Le  Clergé  et  sa  mission  dans  le  KuUurkampf.  —  C'est  un  journaliste  de 
talent  qui  ouvre  la  série  des  études  catholiques  par  des  paroles  vraies  et  vi- 
goureuses sur  la  situation  politique  de  sa  patrie.  Un  grand  rôle,  selon  lui, 
échoit  au  clergé  dans  la  lutte  acluelle,  et  c'est  même,  quoi  qu'on  en  dise, 
son  plus  impérieux  devoir  de  faire  de  la  politique.  Les  trois  principaux 
moyens  d'action  aujiquels  il  devra  recourir  dans  ce  but  sont  :  les  associations, 
la  presse,  les  éleclions.  Toutes  les  idées  que  l'auteur  développe  sur  ce  triple 
sujet  sont  celles  d'un  homme  qui  voit  très-clair  et  qui,  à  côté  des  maux, 
sait  trouver  les  remèdes.  Je  sigaalerai,  comme  ayant  un  intérêt  général,  un 
projet  qui  se  trouve  également  formulé  dans  le  livre  de  M.  Léo  Woerl  sur  la 
presse:  la  création  d'une  agence  télégraphique  internationale  pour  les  jour- 
naux catholiques,  et  rétablissement  d'un  bureau  central  de  la  presse  catho- 
lique dans  chaque  grand  pays,  afin  d'émanciper  cette  presse  du  joug  des 
agences  libérales. 

2.  Les  Bénédictins  e)i  Amérique.  —  Ce  récit,  fait  par  un  bénédictin,  raconte 
l'origine  elles  prog'-ès  de  l'ordre  aux  États-Unis.  C'est  en  1846  que  la  pre- 
mière abbaye  bénédictine  y  fut  fondée,  à  Saint-Vincent,  dans  le  diocèse  de 
Pittsburg,  sous  les  auspices  de  la  société  bavaroise  le  Ludwigs  Verein.  Au- 
jourd'hui, l'ordre  compte  en  Amérique  160  prêtres,  40  clercs  inférieurs, 
23  clercs  novices,  82  scolastiques  et  300  frères  lais.  Il  y  a  5  abbayes,  2  prieurés 
indépendants  et  6  prieurés  dépendants;  l'ordre  possède,  en  outre,  3  collèges 
et  2  universités,  et  dessert  plus  de  100  paroisses  et  mission"?.  3  congrégations 
existent  aujourd'hui  dans  les  États-Unis  :  la  Bavaroise,  l'Helvétique,  dont  la 
maison  mère  de  Saint-Meinrad  (Indiana)  est  régie  par  le  P.  Martin  Marty, 
et  la  Française,  dont  le  travail  ne  parle  pas,  et  qui  date  de  1876.  Aucun  lec- 
teur ne  refusera  d'appeler,  de  ses  vœux  les  plus  sincères,  la  réalisation  de  ces 
paroles  finales  du  pieux  auteur  :  «  L'ordre  de  Saint-Benoît  doit  devenir  pour 
les  Etats-Unis   de  nos  jours,  ce  qu'il  a  été  pour  l'Europe  au  moyen  âge.  » 

3.  La  Question  espagnole. —  Personne  n'a  plus  d'autorité  pour  nous  parler 
de  cette  question  que  le  profond  et  brillant  écrivain  qui  a  consacré  tant  de 

(1)  Le  mark  équivaut  à  l  fr.  25  ;  le  pfenning  est  le  centième  du  mark. 


beaux  livres  à  l'histoire  politique  et  littéraire  de  l'Espagne.  Dans  cette  nou- 
velle étude,  il  s'agit  du  problème  le  plus  difficile  de  l'histoire  contemporaine 
de  ce  pays  :  de  la  question  dynastique.  Ennemi  né  des  opinions  préconçues 
et  des  banalités  politiques,  l'auteur  apporte,  dans  l'étude  de  ce  brûlant  sujet, 
toute  son  originalité  et  son  indépendance  d'esprit  :  peut-être  sa  manière  de 
voir  ne  sera-t-elle  pas  du  goût  de  tous  les  lecteurs;  mais_,  dans  tous  les  cas, 
chacun  devra  la  prendre  en  sérieuse  considération.  Selon  M.  Baumstark,  la 
question  des  droits  de  succession  au  trône,  telle  qu'il  l'expose  dans  ses  ori- 
gines historiques  et  dans  les  nombreuses  difficultés  qu'elle  a  fait  surgir,  est 
loin  d'être  si  simple  et  si  facile  à  résoudre,  et  il  ne  serait  pas  éloigné  d'at- 
tribuer, aux  deux  partis  dynastiques  actuellement  en  présence,  une  égale 
part  de  légitimité.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  que  le  carlisme  seul  puisse 
aujourd'hui  sauver  l'Espagne  ;  il  pense  que  la  dynastie  d'Alphonse  XII  n'est 
pas  nécessairement  et  d'avance  condamnée  à  échouer,  pourvu  qu'elle  sache 
comprendre  sa  mission  et  y  être  fidèle.  Eu  d'antres  termes,  la  question  dy- 
nastique est  loin  d'être,  pour  l'Espagne,  comme  elle  l'est  pour  la  France,  une 
question  de  vie  ou  de  mort,  et  l'avenir  de  ce  peuple  se  présente  à  M.  Baum- 
stark  sous  un  jour  rassurant.  La  vigueur  avec  laquelle  sont  défendues  ces 
opinions,  et  un  grand  nombre  de  considérations  neuves  et  d'aperçus  lumi- 
neux font  de  cette  étude  un  écrit  des  plus  remarquables. 

4.  L'Année  jubilaire.  —  11  s'agit  ici  de  faire  ressortir  la  valeur  et  la  signi- 
fication du  jubilé  de  1875.  Le  jubilé  a  trois  buts  :  honorer  et  glorifier  Dieu, 
pacifier  les  hommes,  rehausser  l'Église  catholique.  Telles  sont  les  idées  dé- 
veloppées par  l'auteur. 

5.  Les  Prophéties  sibyllines,  leur  origine  et  leurs  rapports  avec  les  pseudo-pro- 
phéties de  l'ère  chrétienne.  —  Les  sibylles,  comme  leur  nom  même  l'indique, 
sont  des  êtres  mythiques,  des  conceptions  abstraites,  que  les  divers  peuples 
anciens  plaçaient  à  l'origine  des  temps,  pour  en  prédire  les  successions. 
On  doit  y  voir  les  souvenirs  défigurés  de  la  première  femme,  et  de  la  pré- 
diction divine  qui  eut  lieu  à  son  occasion.  Seulement  la  plupart  des  peuples 
ont  fondu  ces  deux  souvenirs  en  un  seul  et  ont  identitié  la  femme  avec  la 
prophétie.  Cette  prophétie,  d'ailleurs,  qui  promettait,  après  une  longue  suite 
de  siècles,  un  monarque  puissant  et  libérateur,  a  traversé  toute  l'antiquité, 
reproduite  depuis  Eschyle  jusqu'à  Virgile  par  les  poètes,  et  conservée  dans 
ces  livres  mystérieux  et  célèbres  connus  sous  le  nom  de  livres  sibyllins. 
Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  la  prophétie  d'un  Rédempteur  n'a  plus  de 
raison  d'être;  mais  on  a  emprunté  aux  livres  sibyllins  d'autre-5  pi'ophéties  re- 
latives à  la  fiQdumonde,on  les  a  fondues  avec  des  prédictions  contenues  d^ns 
l'Evangile,  et  on  a  produit  par  ce  mélange  tout  un  cycle  de  légendes  pro- 
phétiques. L'arrivée  de  l'Antéchrist,  celle  d'un  dernier  empereur  dont  les 
exploits  sont  racontés  avec  détail,  les  suprêmes  batailles  qui  seront  livrées  à 
la  fin  des  temps,  et  enfin  un  nouveau  et  victorieux  retour  de  Jésus-Christ, 
voilà  les  principaux  motifs  de  ces  récits  étranges,  qui  figurent  déjà  avec  beau- 
coup de  développement  dans  Lactance,  et  sur  lesquels  on  ne  cesse,  aujour- 
d'hui encore,  d'enchérir. 

6.  Le  Moment  de  la  consécration  eucharistique.  —  Quam  terrihilis  est  hxc 
hora!  Ces  paroles  de  la  liturgie  syrienne,  appliquées  au  moment  de  la  consé- 
cration eucharistique,  suffiront  pour  m'excuscr  de  la  réserve  et  de  la  conci- 
sion avec  lesquelles  je  parlerai  de  ce  sublime  sujet  admirablement  traité  dans 
le  présent  ouvrage.  Le  but  de  l'auteur  est  de  démontrer  que  l'acte  surnatu- 
rel de  la  transsubstantiation  de  la  Cène  de  Jérusalem  est  produit  par  les  paroles 

AOUT  1879.  -  T.  XXVI,  12. 
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saÏQ'eg  :  Hoc  est  coi'pus  meum,  etc.,  et  non,  comme  d'autres  théologiens  le 
soutiennent,  par  la  bénédiction  des  espèces  consacrées  ou  par  une  volonté  in- 
térieur de  Jésus-Christ. 

H  serait  difficile  d'ajouter  quelque  chosa  à  l'érudition  et  au  talent  qui  font 
de  ce  traité  une  lecture  substantielle  et  instructive,  niÊnae  pour  les  personnes 
étrangères  à  la  science  théologique. 

7.  Une  galerie  de  papei  célèbres.  —  Il  y  a  là  une  belle  idée,  et  certes  ce  sont 
de  grandes  figures  que  l'auteur  fait  passer  devant  nos  yeux;  mais  je  dois  à 
la  vérité  de  dire  qu'il  y  a  de  regrettables  défectuosités  dans  celte  étude.  Je 
ne  chicanerai  pas  M.  Von  Andlaw  sur  le  choix  exclusif  qii'il  a  fait  de  papes 
portant  les  noms  de  Grégoire,  de  Léon,  d'Innocent,  de  Clément  et  de  Pie, 
ce  qui  l'a  forcé  à  exclure  de  sa  galerie  les  grandes  figures  d'un  Nicolas  ler, 
d'un  Alexandre  III,  d'un  Boniface  Vlll,  d'un  Sixte-Quint,  etc.;  je  ne  signa- 
lerai qu'en  passant  l'inconvénient  résultant  de  ce  qu'il  a  préféré  grouper  en 
xxn  seul  chapitre  tous  les  papes  du  même  nom,  au  lieu  de  s'en  tenir  simple- 
ment à  l'ordre  chronologique  :  de  là,  dans  l'esprit  du  lecteur,  une  confusion 
qui  le  déroute  fréquemment.  Je  serai  plus  sévère  pour  des  fautes  qui  tra- 
hissent une  négligence,  tout  au  moiui  une  précipitation  blâmables.  Dès  le 
début,  l'auteur  nous  dit  qu'il  y  a  eu  trois  cent  cinquante-six  papes,  grossis- 
sant ainsi  d'une  bonne  centaine  une  liste  déjà  respectable.  11  écrit  Baban 
Maur  pour  Raban  Maur,  et  Herbert  pour  le  pape  Gerberl;  il  ne  donne  que 
huit  ans  de  pontificat  à  saint  Grégoire  VII,  au  lieu  de  douze;  il  cite  sur  Léon  IV 
un  écrivain  français,  Octavo,  que  je  suis  sans  doute  le  premier  à  nommer 
en  France,  enfin,  dans  la  notice  assez  détaillée  sur  le  pape  Léon  IX,  il  s'oublie 
jusqu'à  lui  donner  iinefoisle  nom  de  Grégoire!  Des  taches  de  ce  genre  font 
beaucoup  de  tort  à  un  ouvrage  qui  est,  d'ailleurs,  écrit  avec  chaleur  et  qui  se 
lit  avec  intérêt  (1). 

8.  Les  pauvres  sœurs  des  écoles  en  Bavière.  —  Ce*  travail,  rédigé  d'après  les 
notes  laissées  par  feu  JNiedermayer,  est  l'histoire  de  l'origine  d'un  humble 
ordre  enseignant  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  religion  et  à  la  société. 
Sous  le  nom  de  Artnen  Schulschwestern  von  unserer  lieben  Frau,  l'Ordre  fondé 
en  1833  par  Mgr  Wittmann,  évêque  de  Ratisbonne,  et  par  son  ami  Sébastien 
Job,  prédicateur  impérial,  a  fleuri  rapidement  et  est  parvenu  à  une  prospé- 
rité extraordinaire.  En  1875,  il  comptait  1,744  sœurs  et  270  instituts,  répan- 
dus principalement  en  Allemagne  et  en  Amérique.  C'est  dans  ce  dernier  pays 
qu'il  a  atteint  sa  plus  grande  splendeur.  Tout  le  monde  s'est  intéressé  à  cette 
œuvre  abondante  en  bénédictions  :  Pie  IX  et  toute  l'Église,  ainsi  que  les 
grands  de  la  terre.  Les  rois  de  Bavière  Louis  I  et  Maximilien  II  l'ont  proté- 
gée et  favorisée.  Louis  11,  au  commencement,  avait  suivi  leur  exemple,  mais 
le  Kulturkampf  a.  changé  ses  dispositions,  de  même  qu'il  a  enlevé  aux  pauvres 
sœurs  les  maisons  qu'elles  possédaient  en  Prusse  et  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Peu  d'ordres  ont  autant  fait  pour  l'instruclion  populaire,  et  un  des 
grands  mérites  des  sœurs,  c'est  que  jamais  elles  n'ont  refusé  d'aller  s'établir 
dans  le  plus  pauvre  et  le  plus  petit  village,  choisissant  même  de  préférence 
les  endroits  les  plus  déshérité?,  parce  qu'ils  avaient  le  plus  besoin  d'elles. 

9.  L'Autorité  des  papes  dans  le  domaine  temporel  et  les  premières  atteintes  qui 
y  furent  portées  par  Philippe  le  Bel. —  Je  ne  vois  pas  tien  l'utilité  de  ce  genre 
de  plaidoyers  historiques,  car  l'ouvrage  n'est  que  cela,  ei  on  y  cherchera  vai- 
nement une  idée  nouvelle  :  c'était  pourtant  à  cette  condition  seulement  que 

(1)  Peut-être  faut-il  mettre  une  partie  de  ces  fautes  sur  le  compte  du  typographe, 
car,  dans  phisleurs  autres  brochures  de  la  collection,  j'en  ai  trouvé  de  regrettables  dan» 
rindication  des  dates.  Je  citerai  notamment  les  brochures  n°'  2,  13, 18  et  19. 
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l'auteur  avait  pu  se  faire  pardonner  d'avoir  préféré  l'allure  du  polémiste  à 
celle  du  narrateur. 

10.  De  la  nature  et  des  conséquences  du  système  libéral  en  matière  scolaire.  — 
Voici  une  excellente  étude,  où  sont  flagellés  de  main  de  maître,  avec  une 
grande  force  de  raisonnement  et  une  parfaite  connaissance  du  sujet  les  dé- 
testables principes  du  libéralisme  sur  le  terrain  de  l'éducation.  Après  avoir 
passé  en  revue  les  divers  systèmes  en  vigueur,  celui  de  l'Allemagne  de  nos 
jours,  celui  des  États-Unis,  celui  de  la  démocratie  socialiste,  celui  enfin  que 
les  soi-disant  modérés  prônent  comme  un  moyen  terme,  et  qui  n'est  qu'un 
misérable  expédient,  l'auteur  montre  les  épouvantables  résultats  que  l'édu- 
cation sans  religion  a  déjà  produits  parmi  les  enfants.  Les  pages  consacrées  à 
ce  triste  sujet  contiennent  des  révélations  affligeantes  et  font  prévoir,  si  le  mal 
doit  continuer  et  s'étendre,  un  véritable  retour  à  la  barbarie.  Il  va  de  soi  qu'un 
tableau  de  ce  que  l'école  doit  être  d'après  la  doctrine  catholique  forme  la 
conclusion  de  ce  beau  travail,  et  place  ainsi  le  remède  à  côté  du  mal.  Parmi 
les  nombreux  écrits  que  les  catholiques  allemands  consacrent  aujourd'hui  à 
la  question  vitale  de  l'enseignement,  celui-ci,  rapide,  savant  et  concluant, 
mérit  une  mention  spéciale. 

{A  suivre.)  GoDEFRom  Kurth. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Casimir  Creuly,  né  à  Cherbourg  le  14  novembre  1793, 
est  décédé  à  Paris  le  14  juin  1879.  Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, officier  de  2e  classe  de  Charles  III,  officier  de  Tlnstruction  publique  et 
général  de  brigade.  Entré  à  l'École  polytechnique  en  1813,  le  général  Creuly 
sortit,  après  de  brillantes  études,  dans  Tarme  du  génie  ;  il  fut  chargé  de  mis- 
sions importantes,  particulièrement  au  Sénégal,  et  conquit  en  Algérie,  à  la 
suite  de  plusieurs  expéditions,  les  grades  de  lieutenant-colonel,  de  colonel  et 
de  général  de  brigade;  il  avait,  en  1823,  pris  part  à  la  campagne  d'Espagne. 

A  dater  de  1837,  époque  à  laquelle  il  entra  dans  le  cadre  de  réserve, 
M.  Creuly  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire,  de  l'archéologie,  de  la 
géographie  et  de  l'épigraphie  antique;  le  goût  de  l'épigraphie  lui  avait  été 
inspiré  pendant  son  séjour  en  Afrique,  où,  malgré  ses  occupations  multipliées, 
il  avait  recueilli  de  précieuses  et  nombreuses  notes.  Il  appartenait  à  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France  dont  il  fut  président,  et  à  la  Commission  de 
la  topographie  des  Gaules  à  titre  de  vice-président.  —  Voici  les  principales 
publications  qu'il  a  laissées  :  Les  Quinquégcntiens  et  les  Babares,  anciens 
peuples  d'Afrique;  —  Copie  rectifiée  du  milUairc  de  Tongres;  — Les  Descendants 
immédiats  d'Eporédorix;  —  Quelques  difficultés  du  deuxième  livre  des  Commen- 
taires de  César,  étudiées  sur  le  terrain;  —  Etudes  sur  les  musées  de  Beaune  et  de 
Dijon;  —  Quatre  inscriptions  funéraires  de  l'époque  mérovingienne;  —  Un  nou- 
veau pagus  gallo-romain;  —  La  carte  des  Gaules  :  examen  des  obsei'vations 
auxquelles  elle  a  donné  lieu;  —  Gué  antique  dans  le  lit  de  la  Mayenne;  —  Es- 
tampille du  daliom  du  musée  d'Alger;  —  Sur  une  inscription  antique  trouvée 
à  Vieux  en  1864;  —  Note  sur  l'authenticité  du  nom  de  famille  Jallius;  —  Ins- 
criptions récemment  découvertes  en  Algérie;  —  Étude  sur  l'Aquitaine  des  Ro- 
mains; —  Inscription  funéraire  de  Tarbes.  Tous  ces  travaux  ont  paru  dans  la 
Revue  archéologique.  M.  Creuly  a  donné,  en  outre,  un  travail  sur  Uxellodu- 
num,  dans  la  Revue  des  sociétés  savantes;  —  Un  mémoire  sur  VInscription  de 
Torigny,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France;  —  Un  Ca- 
talogue des  noms  propres,  présumés  gaulois,  dans  la  Revue  celtique.  —  Enfin,  il 
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avait  entrepris  la  traduction  des  Commentaires  de  César;  on  regrette  qu'il  n'ait 
paru  que  le  premier  volume  de  cet  excellent  ouvrage.  —  M.  Creuly  n'était 
pas  seulement  un  militaire  de  grand  mérite,  un  savant  ingénieux  et  un  véri- 
table érudit,  il  était  aussi  chrétien  fervent  et  convaincu. 

—  M.  Clément  Duvernois,  journaliste,  ancien  député  et  ancien  ministre 
du  commerce  sous  l'Empire,  est  mort  à  Paris  le  8  juillet.  11  y  était  né  le 
6  avril  1836.  Il  a  écrit  dans  la  Colonisation  (d'Alger),  la  Presse,  la  Revue  de 
l'Orient,  le  Temps,  le  Courrier  du  Dimanche,  la  Liberté,  avec  Emile  de 
Girardin,  VAvcnir  libéral,  ï International,  le  Figaro,  le  Soir,  et  le  Gaulois. 
11  a  fondé  V Algérie  nouvelle,  le  Peuple  (1869),  depuis  Peuple  français,  VOrdre. 
11  a  dirigé  le  Courrier  de  Paris,  VÊpoque.  M.  Duvernois  a  écrit  un  grand 
nombre  de  brochures,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Akhbar  et  les  nova- 
teurs téméraires.  Lettre  à  M.  Bourgct,  directeur  de  VAkhbar  (ISoS,  brocli. 
in-18);  —  L'Algérie.  Ce  quelle  est,  ce  quelle  doit  être  (1858,  in-12);  —  Les 
Chemins  de  fer  algériens  (1858,  in-8);  —  Pourquoi  les  douanes  en  Algérie? 
(1838,  in-8);  —  La  Réorganisation  de  l'Algérie.  Lettre  à  S.  A.  l.  le  prince 
Napoléon  (1858,  broch.  in-8);  —  La  Lieutenance  de  l'Empire  (1839,  in-8);  — 
La  Réaction.  2^  lettre  au  prince  Napoléon  (18.39,  in-18);  —  Le  Couronnement 
de  l'éditée  (1860,  in-8);  —  L'Esprit  et  la  lettre.  Lettre  à  M.  Guillemard  (1860, 
in-18);  —  Lettre  à  Mgr  Pavy,  évoque  d'Alger  (1860,  broch.  in-18);  —  La 
Liberté  de  la  discussion.  Lettre  à  M.  Levert  (1860,  broch.  in-18)  ;  —  Progrés  ou 
réaction.  Lettre  à  M.  D.  Hébert {iSGO,hroch.  in-18)  ;  — L'Orléanisme  et  laRévolu- 
tion.  Lettre  au  prince  H.  d'Orléans  (1861,  broch.  in-8);  —  Vn  suicide  politique. 
Lettre  à  M.  de  Girardin  (1861^  broch.  in-8);  —  L'Algérie  pittoresque  (1863, 
in-12);  —  L'Année  parlementaire  (1863-1864);  —  Histoire  de  l'Intervention 
française  au  Mexique  (1867,  in-8);  —  La  Vérité  en  matière  d'assurance  sur  la 
vie  (1871,  in-18);  —  L'Union  conservatrice.  Lettre  à  M.  Thiers  (1872,  in-8);  — 
La  Légalité  rouge  (1873,  in-8);  —  Le  Gâchis  rose.  Lettre  à  un  rédacteur  des 
Débats  (1873,  broch.  in-16). 

—  M.  Gustave-Hilarion-Vincent  DE  Lkstang,  né  au  Mans  le  24  juin  1803,  an- 
cien officier  de  marine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé  à  Paris 
le  10  mai  dernier.  Sorti  de  l'École  polytechnique,  il  entra  dans  la  marine  mi- 
litaire sous  les  auspices  de  l'amiral  La  Lande.  A  le  suite  de  la  mort  pi'éma- 
turée  de  son  protecteur,  il  prit  sa  retraite  avec  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  et  vint  s'installer  à  Paris,  où  nous  le  retrouvons,  en  1843,  fréquen- 
tant avec  assiduité  les  archives  et  la  bibliothèque  nationales,  et  s'occupant 
de  recherches  d'histoire  locale.  Deux  médailles  d'or,  obtenues  en  1849  et 
en  1832,  signalèrent  ses  premières  productions,  sa  Notice  sur  Malicorne  et 
ses  premiers  seigneurs,  qui  n"a  pas  été  imprimée  et  sa  Dissertation  sur  les  inva- 
sions  normandes  dans  le  Maine.  Le  Mans,  in-8  de  96  pages.  La  plupart  des 
publications  de  M.  de  Lestang  sont  insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe.  C'est  ainsi  que  les  articles  sui- 
vants ont  successivement  paru  :  De  la  part  prise  par  les  habitants  de  la  pro- 
vince du  Maine  à  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant 
(1834-33,  tome  XI,  par  390-406);  —  Rapport  sur  le  congrès  des  délégués  des 
sociétés  savantes  des  départements  (même  volume,  p.  90-103);  —  Extrait  du 
Journal  de  Jean  Bougard,  bourgeois  du  Mans  (1837-38,  t.  XIII),  p.  499-306;  — 
Du  nom  de  Cléopas,  que  portait  autrefois  un  des  cantons  de  la  forêt  de  Berça 
(1839-60,  t.  XIV,  p.  193-202); — Documents  topograpjhiques  sur  la  ville  du  Mans, 
pour  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècles  (1861-62,  t.  XVI,  p.  177-264)  ;  —  Mar- 
tyrologe de  l'abbaye  de  Saint-Julien  du  Pré  (même  volume,  p.  463-476);  — 
Noms  et  qualités  des  habitants  du  Maine  et  de  l'Anjou,  qui,  en  1301,  appelèrent 
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au  parlement,  après  avoir  été  condamnés  par  la  cour  du  comte,  pour  avoir  re- 
fusé l'aide  levée  pour  le  mariage  d'Ysabellc  deValois  (1863-64,  t.  XVII,  504-522); 
—  Analyse  de  quelques  titres  inédits  concernant  les  possessioris  de  la  Trappe, 
aux  environs  de  Ballon  (1865-66,  t.  XVIII,  p.  143-150);  —  Vente  des  liens  ap- 
partenant au  clergé  sous  Charles  IX  (môme  volume,  p.  781-795). 

En-dehors  de  ses  travaux  personnels,  sa  liicnveillanlc  collaboration  était 
acquise  d'avance  à  tous  les  auteurs  qui  venaient  frapper  à  sa  porte,  tou- 
jours accessible.  Ainsi,  outre  sa  monographie  de  Sillé-le-Gidllaume  (6  pages 
in-folio,  sans  date,  publiée  dans  le  Maine  et  l'Anjou  du  baron  de  Wismes),  il 
a  fourni  les  matériaux  de  plusieurs  notices  insérées  dans  cet  important  ou- 
vrage. Dans  VHistoire  de  l'Église  du  Mans,  du  R.  P.  dom  Piolin,  son  nom  est 
fréquemment  cité.  Nous  ne  saurions  manquer  de  rappeler  ici  toute  la  part 
qu'il  a  prise  à  VHistoire  des  seigneurs  et  de  l'administration  municipale  de  la 
ville  de  la  Ferté-Bernard. 

A  l'époque  de  la  fondation  de  la  Société  historique  et  archéologique,  quoique 
sa  sauté  fût  déjà  gravement  compromise,  il  fut  des  premiers  à  encourager 
notre  entreprise  naissante,  et  donna  pour  la  revue  une  étude  sur  Ballon  au 
onzième  siècle,  insérée  au  tome  1er,  nov.  1876,  M.  de  Lestang  laisse  d'im- 
portants manuscrits  ;  un  Extrait  au  trésor  héraldique  de  dom  Villevielle  pour 
tous  les  noms  qui  concernent  le  Maine,  et  deux  volumes  d'analyse  d'Aveux 
féodaux  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècles.  —  R.  Chaules. 

—  M.  Jean-Louis  Comsierson,  l'un  des  vétérans  de  la  presse  comique,  né 
en  1802,  vient  de  mouinr  à  Paris.  Fondateur  du  Tam-Tam  et  du  Tintamarre, 
il  a  écrit  les  Pensées  d'un  emballeur,  pour  faire  suite  aux  Maximes  de  Laroche- 
foucaidd  (1851-52,  2  vol,  in-18  ,  avec  une  préface  de  Th.  de  Banville)  ;  —  Les 
Binettes  contemporaines, poitr  faire  concurrence  à  celles  d'Eugène  (de  Mirecourt) 
(1854-1858,  2  vol.  in-32,  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  Citrouillard),  et 
d'autres  collections  drolatiques  et  bouffonnes,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons encore  une  Mayonnaise  d'éphémérides  (1851),  sans  compter  de  nom- 
breuxvaudevilles. 

—  M.Henri  Bellaire,  secrétaire  général  de  la  Société  des  amis  de  la  paix, 
officier  d'Académie  et  ancien  rédacteur  de  la  Presse,  est  mort  à  trente-un 
ans, le  1er  juillet  •  [\  avait  fondé  et  rédigeait  en  gi'ande  partie  le  Journal  des 
jeunes  mères.  On  lui  attribue  un  Mémoire  sur  l'arbitrage  international,  et  on 
lui  doit  le  recueil  du  Bulletin  de  la  Société  des  amis  de  la  paix. 

—  M.  le  baron  Charles  Poissox,  fils  aîné  du  célèbre  mathématicien,  est 
décédé  le  4  juillet  dernier,  à  l'âge  de  cinquante-un  ans.  Ancien  officier  d'ar- 
tillerie et  ancien  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris, il  était  l'auteur  d'un 
ouvrage  sur  V Armée  et  la  garde  nationale, \1 89-11  do  (1858-1862,  4  vol,in-8).0n 
lui  doit  la  première  mise  en  œuvre  de  l'installation  du  musée  Carna- 
valet. 

—  M.  Augusle-Mathieu-Balthazar  Barbereau,  compositeur,  ancien  pension- 
naire de  France  à  Rome, et  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris, 
est  mort  subitement  le  15  juillet,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  avait  publié 
des  Études  sur  l'ongine  du  système  musical,  dont  la  première  édition  est 
de  1852;  une  édition  nouvelle  a  paru  en  1854;  augmentée  d'un  errata 
comp/cf...  (Paris,  Gauthier-Villars,  et  Metz,  Rousseau-Pallez,  in-i-). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Alexandre  Hesse,  peintre,  élève  de 
Gros,  membre  de  l'Institut,  où  il  succéda  à  Ingres  en  1867,  mort  à  Paris  le 
8  août,  à  lâge  de  soixaiilo-trcize  ans;  —  de  M.  Keith  Joh.nston,  savant 
géographe,  mort  le  8  juin  à  Berobcro,  dans  le  cours  d'une  exploration  scicuti- 
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fique  en  Afrique  ;  —  de  M.  de  Toulgoet,  ancien  rédacteur  de  la  Presse,  de 
VÊtendard  et  de  l'Ordre,  —  de  M.  Alfred  Vernet,  compositeur  de  la  musique 
de  la  Chanson  de  Musette,  de  H.  Murger,  et  auteur  d'un  vaudeville  en  deux 
actes  :  Madame  la  comtesse  (1836,  in-8);  —  de  M.  le  docteur  Murchison,  mé- 
decin anglais,  dont  quelques  œuvres  {Traité  sur  la  fièvre  typhoïde,  et  Sur 
les  maladies  du  foie)  venaient  d'être  traduites  dans  notre  langue  chez  Ger- 
mer Baillière,  —  de  M.  Paul  Mennessier,  de  Metz,  collaborateur,  pendant 
quarante  ans,  de  la  Gazette  de  Metz  et  du  Vœu  national. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi 
7  août,  sa  séance  publique  annuelle  pour  la  distribution  des  prix  de  vertu, 
sous  la  présidence  de  M.  Jules  Simon,  directeur.  La  séance  a  été  remplie 
par  le  rapport  de  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  concours 
de  l'année  1879,  par  la  lecture  de  fragments  des  pièces  de  vers  qui  ont 
remporté  le  prix  de  poésie  et  par  le  discours  de  M.  Jules  Simon,  sur  les 
prix  de  vertu.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  de  poésie  (voir  t.  XXV,  p.  274).  —  Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages 
les  plus  utiles  aux  mœurs.  L'Académie  française  a  décerné  deux  prix  de 
deux  mille  cinq  cents  francs  chacun  :  à  M.  A.  Bonneau-Avenant,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Duchesse  d'Aiguillon;  —  A  M.  Hector  Malot,  au- 
leur  d'un  roman  intitulé  :  Sans  famille.  —  Quatre  prix  de  deux  mille  francs 
chacun  :  à  M.  Georges  Michel,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de 
Vauban.  —  A  M.  Louis  Simonin,  auteur  des  ouvrages  intitulés  :  Les  grands 
ports  de  commerce  de  la  France  ;  l'Or  et  l'argent  ;  le  Monde  américain  ;  — 
A  M.  Gabriel  Compayré,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  critique  des 
doctrines  de  l'éducation  en  France  depuis  le  seizième  siècle;  —  A  M.  Alphonse 
Dantier,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  Femmes  dans  la  société  chrétienne. 
■ —  Deux  prix  de  quinze  cents  francs  chacun  :  à  M.  Frédéric  Godefroy,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  la  Mission  de  Jeanne  d'Arc  ;  —  A  M.  Lucien  Pâté, 
pour  son  volume  de  vers  intitulé  :  Poésies.  —  L'Académie  accorde  excep- 
tionnellement un  rappel  de  prix  à  M.  Stahl,  pour  son  roman  intitulé  : 
Maroussia,  d'après  une  légende  de  Marko  Novzoc. 

Prix  Gobert  (t.  XXV,  p.  539).  — PrixBordin. — Le  prix  de  trois  mille  francs, 
fondé  par  feu  M.  Bordin,  a  été  ainsi  réparti  :  un  prix  de  deux  mille  francs, 
à  M.  Charles  Schmidt,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  littéraire  de  l'Al- 
sace; —  Un  prix  de  mille  francs,  à  M.  Lichtenberger,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Étude  sur  les  poésies  lyriques  de  Goethe. 

PrixLanglois{t.XXN,  p.  363).  —Fondation  lamèert  — L'Académie  a  décerné 
le  prix  à  M.  P. -M.  Quitard,  auteur  de  la  Morale  en  action. 

Prix  Thérouanne  (t.  XXV,  p.  o39).  —  Prix  Marcelin  Guérin.  —  Le  prix,  de  la 
valeur  de  cinq  mille  francs,  a  été  ainsi  réparti  :  Un  prix  de  quatre  mille 
francs,  à  M.  Charles  Aubertin,  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  moyen 
âge.  —  Un  prix  de  mille  francs,  à  M.  Gustave  Boissière,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Esquisse  d'une  histoire  de  la  conquête  et  de  l'administration  7'omaine 
dans  le  nord  de  l'Afrique  et  particulièrement  dans  la  province  de  Numidie. 

Prix  de  Jouy.  —  Le  prix,  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs,  a  été  dé- 
cerné à  M.  Edouard  Drumont,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Mon  vieux  Paris. 

Prix  Vitet.  —  Décerné  dans  l'intérêt  des  lettres,  de  la  valeur  de  cinq  mille 
sept  cent  cinquante  francs,  a  été  également  réparti  entre  M'ne  Thérèse 
Bentzon  et  M.  Jules  Claretie. 

Prix  Archon-Despérouses,  —  Le  prix   de  quatre   mille  francs,  affecté  à 
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la  philologie  française,  a  été  ainsi  réparti  :  Un  prix  de  deux  mille  francs, 
à  M.  Camille  Chabaneau,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  et  théorie  de 
la  conjugaison  française  ;  —  Deux  prix  de  mille  francs  chacun  :  A  M.  E.  de 
Chambure,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Glossaire  du  Morvan  ;  —  A  M.  Achille 
Luchaire,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Étude  sur  les  idiomes  pxjrénéens. 

Prix  Monhinne. —  Le  prix  de  trois  mille  francs,  de  la  fondation  Monbinne. 
a  été  décerné  par  portions  égales  de  mille  francs  :  A  MM.  Xavier  Aubryet  et 
Albéric  Second  ;  à  M'ne  veuve  Henry  Monnier. 

Prix  de  M.  Jean  Reynaud.  —  Un  prix  de  dix  mille  francs,  qui  doit  être 
décerné  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période 
de  cinq  ans,  a  été  attribué  à  la  Fille  de  Roland,  tragédie,  par  M.  le  vicomte 
Henri  de  Bornier. 

Prix  de  Mme  Marie-Joséphine  Juglar.  —  M™o  Marie-Joséphine  Juglar  a  fait 
don  à  l'Académie  d'une  somme  de  trois  mille  francs,  pour  être  divisée  en 
deux  parts  :  la  première  de  deux  mille  francs,  destinée  à  aider  un  jeune 
homme  ayant  déjà  donné  des  preuves  de  talent  ;  la  seconde  de  mille  francs, 
applicable  à  un  vieillard  estimé  par  son  mérite  et  digne  d'intérêt.  — 
L'Académie  accorde  une  somme  de  deux  mille  francs  à  M.  Charles  Gros,  et 
une  somme  de  mille  francs  à  M.  Michel  Masson. 

Prix  à  décerner  en  1880.  —  Prix  d'éloquence  :  l'éloge  de  Marivaux.  —  Prix 
Montyon  pour  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  Prix  Gobert  pour 
((  le  morceau  le  plus  éloquent  d'histoire  de  France.  >>  —  Prix  Maillé-Latour- 
Landry  pour  encourager  un  jeune  écrivain  ayant  du  talent  —  Prix  Bordin 
(3,000  fr.)  pour  encourager  la  haute  littérature.  — Piix  Lambert  pour  des 
hommes  de  lettres  ou  leurs  veuves,  méritant  une  marque  d'intérêt  public. 
—  Prix Lang lois  (t.SOO  fr.)  pour  une  traduction.  —  Prix  Thiers  (3,000  fr.) 
pour  l'encouragement  de  la  littérature  et  des  travaux  historiques.  —  Prix 
Thérouanne  (4,000  fr.)  en  faveur  des  meilleures  travaux  historiques.  —  Prix 
Marcelin-Guérin  (3,000  fr.)  pour  les  ouvrages  qui  paraîtraient  les  plus 
propres  à  honorer  la  France  et  à  relever  parmi  nous  les  idées,  les  mœurs  et 
les  caractères,  et  à  ramener  notre  société  aux  principes  les  plus  salutaires 
pour  l'avenir.  —  Prix  Vitet  (5,750  fr.)  dans  l'intérêt  des  lettres.  —  Prix 
Archo7i-Despérouses  (4,000  fr.)  pour  la  philologie  française.  —  Prix  Jules 
Janin  (3,000  fr.)  pour  la  meilleure  traduction  d'un  ouvrage  latin. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  21  juillet,  l'Académie  a  élu 
M.  Schwann,  correspondant  dans  la  section  de  médecine  et  chirurgie,  en 
remplacement  de  M.  Rokitanski,  décédé. 

Concours.  —  La  Société  de  littérature  chrétienne  de  Saint-Paul,  fondée  à 
Lille,  met  au  concours  pour  l'année  1880  le  sujet  suivant  :  Étude  philoso- 
phique sur  saint  Cyprien.  Les  concurrents  devront  étudier  ce  qui,  dans  la 
latinité  de  saint  Cyprien,  diffère  du  lexique  et  de  la  grammaire  classiques, 
c'est-à-dire  :  Ils  signaleront  ce  qui,  dans  la  langue  de  ce  Père,  constitue  des 
formes  plus  ou  moins  étrangères  à  la  littérature  classique;  ils  chercheront 
la  filiation,  la  provenance  de  ces  formes  nouvelles,  ils  essayeront  de  déter- 
miner en  quelles  proportions  elles  découlent  des  diverses  sources  qui  ont 
donné  naissance  au  latin  chrétien.  Ils  auront  à  examiner  si  le  néologisme  de 
saint  Cyprien  va  quelquefois  jusqu'à  déroger  aux  lois  de  la  sjaitaxe  classique; 
et,  dans  l'affirmative,  si  ces  dérogations  sont  purement  accidentelles,  ou  si 
elles  se  produisent  assez  fréquemment  chez  lui  pour  y  passer  à  l'état  de 
règle.  En  toute  hypothèse,  ils  expliqueront  et  ap]irécieront  les  causes  de  ces 
dérogations.  Le  prix  est  de  1,200  francs,  plus  une  médaille  de  vermeil. 
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Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  secrétariat,  la,  nie  de  Pas,  à  Lille 
(Nord),  avant  le  lo  novembre  1880. 

—  Pom"  l'année  1881,  le  sujet  suivant  :  Étude  i')hilolorjlque,  historique  et 
archéologique  sur  Prudence.  Les  concurrents  devront,  dans  leur  examen  philo- 
logique de  la  langue  de  Prudence,  suivre  les  indications  déjà  données  pour 
la  latinité  de  saint  Cyprien.  Ils  ajouteront  à  ce  nouveau  travail  une  étude 
approfondie  de  la  versification  de  Prudence.  Ils  devront  dire  en  quels  cas  et 
de  (]uelle  manière  elle  divorce  avec  l'ancienne  métrique,  rechercher  et 
justifier,  s'il  y  a  lieu,  les  causes  de  ces  nouveautés.  Ils  devront  rechercher 
quelle  influence  a  exercée  le  prince  des  poètes  chrétiens  sur  la  littérature  du 
moyen  âge.  Enfin  ils  montreront  quelles  ressources  offrent  l'histoire  et 
l'archéologie  pour  l'interprétation  des  œuvres  de  Prudence,  et  réciproque- 
ment, quels  secours  fournissent  ces  œuvres  pour  la  connaissance  des  hérésies 
des  premiers  siècles,  pour  l'histoire  de  la  lutte  du  christianisme  et  du  paga- 
nisme, pour  rintelligence  des  antiquités  ecclésiastiques,  du  symbolisme  chré- 
tien, et  particulièrement  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  actes  et  au  culte  des 
martyrs.  —  Le  prix  est  de  l,oOO  francs,  plus  une  médaille  de  vermeil.  Les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  13  novembre  1881. 

—  La  conférence  littéraire  et  scientifique  de  Picardie,  à  Amiens,  met  au 
concours  le  sujet  suivant:  De  la  condition  des  écoliers  de  la  nation  de  Pi- 
cardie à  l'Université  de  Paris  au  moyen  âge.  Les  manuscrits  devront  être 
parvenus,  avant  le  1er  novembre  1880,  à  M.  le  président  de  la  Société. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  4  juillet,  M.  le  secrétaire  a  communiqué  une  lettre  de  M.  l'abbé 
Delattre,  accompagnant  l'estampage  d'une  inscription  punique.  —  M.  Er- 
nest Desjardins  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Charles  Tissot,  sur  son  ex- 
ploration en  Tunisie.  M.  L.  Delisle  a  lu  une  note  de  M.  Castan,  sur  le  missel 
franc-comtois  de  la  Chambre  des  députés.  M.  Pierret  a  continué  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  la  mythologie  égyptienne.  —  Dans  la  séance  du  11, 
M.  Renan  a  présenté  des  observations  sur  l'inscription  punique,  précédem- 
ment communiquée  par  M.  l'abbé  Delattre.  M.  E.  Le  Blant  a  lu  un  mémoire 
sur  la  source  des  récits  connus  sous  le  nom  dC Actes  des  martyrs.  M.  de  Mas- 
Latrie  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  comtes  de  Jaffa.  M.  Michel  Bréal 
a  fait  une  communication  sur  une  inscription  osque.  —  Dans  la  .séance 
du  18,  M.  Léon  Renier  a  fait  une  communication  au  sujet  d'une  inscription 
romaine,  qui  vient  d'être  découverte  à  Grenoble.  M.  Michel  Bréal  a  com- 
muniqué des  observations  sur  la  table  d'Agnone.  —  Dans  la  séance  du  2o, 
M.  Léopold  Delisle  a  communiqué  une  notice  des  Pères  Bollandistes  de 
Smedt  et  de  Baker  sur  les  anciens  Gestes  des  évoques  de  Cambrai.  M.  Ro- 
bert Mowat  a  communiqué  un  mémoire  sur  l'empereur  Martinien,  à  propos 
d'une  médaille  inédite  de  ce  prince.  M.  E.  Miller  a  fait  une  communication 
sur  des  inscriptions  grecques,  provenant  d'Egypte.  M.  le  baron  de  "Witte  a 
fait  une  communication  sur  une  question  d'antiquité  figurée. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  o  juillet, M. Vacherot  a  lu  une  étude  sur  la  Psychologie  contem- 
poraine allemande,de  M.  Th.  Ribot.  —  Dans  la  séance  du  12,  M.  Paul  Janet 
a  lu  une  étude  sur  la  science  positive  et  la  métaphysique  de  M.  Louis  Liard. 
—  Dans  les  séances  des  12  et  19,  M.  Gabriel  Hanotaux  a  commencé  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  l'authenticitédutestamentpclitiqueducardinaldeRichelieu 
démontré  parses  maximes  d'État  inédites,  dont  il  a  retrouvé  le  manuscrit  ù  la 
bibliothèque  nationale.  —  Dans  les  séances  du  19,  M.  Ch.  Lévêque  a  communi- 
qué une  note  sur  la  traduction  de  l'Histoire  du  matérialisme  de  Lange,  par 


MM.Pommerol  et  Noien.— Dans  la  séance  des  19  et  26, M.  A,  Desjardins  a  lu  un 
mémoire  sur  la  lutte  des  parlements  royalistes  contre  les  parlements  ligueurs 
de  1589  à  1396.  —  Dans  la  séance  du  26,  le  secrétaire  général  a  commencé 
la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Félix  Rocquain,  sur  la  puissance  pontificale 
sous  Grégoire  VII. 

OuMiAGEs  MIS  A  LiNDEx.  —  Un  décret  de  la  congi'égation  de  l'index,  en 
date  du  30  juin  1879  porte  condamnation  des  ouvrages  suivants  :  —  La  Ma- 
gia  nel  sccolo  dedmo  nono,  racconti  pummcnte  storici,  per  don  Bkrxardino 
NegrOiM,  Bolognese.  Bologna,  1872. —  Aurore  e  Tramonte,  Poésie  di  Tullio 
Martellotti.  Imola,  iSlG.  Aiictor  îaudabiliter  se  subjecit  et  opus  reprobavit. 
—  Vita  di  Vittorio  Alfieri  scritta  da  esso,  ridotta  ad  uso  délia  gioventù  con 
note  e  documenti  per  cura  del  prof.  Gian  Severino.  Perosino,  dotlore  in 
Icttere.  Torino,  1877.  Editor  laiidabiliter  se  subjecit  et  editionem  reprobavit. — 
La  Bible.  Traduction  nouvelle  avec  introductions  et  commentaires,  par 
Edouard  Reuss,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg.  Paris,  1876,  etc. 
Opus  prxdamnatum  ex.  1 1 .  Reg.  ïnd.  Trid.  —  Le  Pouvoir  des  Papes  depuis 
la  proclamation  du  dogme  de  l'Infaillibilité,  parle  D'  J.  F.  von  ScHrtxE,  etc., 
professeur  à  l'Université  de  Bonn,  traduit  de  l'allemand.  Par  Et.  Patru.  Pa- 
ris, 1879.  Quocumque  idiomate.  Decr.  S.  Off.  Fer.  lY.  14  Mail  1879. 

Mazarinades  inconnues.  —  Personne  n'ignore  que  la  ville  de  Bordeaux  fut 
un  des  derniers  asiles  où  se  réfugia  la  Fronde  de  Paris  ;  la  guerre  civile 
déchaîna  ses  fureurs  sur  les  bords  de  la  Garonne,  mais  la  cause  royale  finit 
par  triompher.  Un  grand  nombre  de  ces  écrits  de  circonstance,  connus  sous 
le  nom  générique  de  Mazarinades  et  qui  attaquaient  chaque  jour  le  rusé 
cardinal,  attestent  la  vigueur  de  la  lutte  dans  la  capitale  de  la  Guyenne  ;  la 
plupart  d'entre  eux  sont  restés  inconnus  aux  bibliographes.  Notre  savant 
collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroquc  a  eu  la  satisfaction  d'en  renconti^er 
plusieurs  dans  un  recueil  que  possède  la  bibliothèque  du  grand  Séminaire 
de  Bordeaux;  il  a  publié  ces  Mazarinades  inconnues,  avec  avertissement, 
notes  et  appendice  .  (Bordeaux,  Lefebvre  ;  Paris,  Champion,  1879,  petit  in-8 
de  141  p.,  tiré  à  100  exempl.).  Ces  pièces  sont^au  nombre  de  sept,  les  unes 
en  vers,  les  autres  en  prose;  presque  toutes  sont  dirigées  contre  le  duc 
d'Épernon,  objet,  de  la  part  du  Bordelais,  d'une  haine  implacable  :  Querelle 
de  la  ville  de  Bordeaux  avec  le  duc  d'Épernon  en  forme  de  dialogue  ;  Songe  du 
duc  d'Épernon  étant  à  Cadillac  ;  Histoire  poétique  des  exploits  admirables  du 
duc  d'Épernon;  Oraison  funèbre  sur  la  mort  du  duc  d'Épernon,  il  s'agit  du 
second  duc  qui,  de  fait,  ne  mourut  que  onze  ans  plus  tard;  mais  l'auteur  de 
cette  Oraison  se  plut  à  le  tuera  l'avance,  afin  de  répandi'e  à  pleines  mains 
l'ironie  et  l'invective. 

Il  se  rencontre  parfois  dans  les  Mazarinades  des  accents  inspirés  par  ce 
souffie  révolutionnaire  qui  devait,  à  la  fin  du  siècle  suivant,  causer  de  si 
cruels  ravages  ;  celles  imprimées  à  Bordeaux  n'en  sont  pas  toujours 
exemptes;  citons  un  passage  d'une  menaçante  violence  qu'enveniment 
encore  de  perfides  réticences  : 

Il  faut  couper  le  mal  jusques  à  la  racine, 
Ou  tous  nos  soins  seront  superflus  à  jamais, 
Chacun  de  nos  malheurs  connaît  bien  l'origine  ; 
Après  ce  mot  aussi,  par  respect,  je  me  tais. 

M.  Tamizey  de  Larroquc  ne  s'est  point  borné,  ce  n'est  pas  dans  ses  habi- 
tudes, à  reproduire  des  Icxles  qu'on  peut  qualifier  d'inconnus;  il  y  a  joint 
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des  notes  nombreuses  et  substantielles,  où  se  montre  une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  des  choses  à  l'époque  de  la  minorité  de 
Louis  XIV;  tous  les  amis  de  l'étude  lui  sauront  gré  du  nouveau  service  qu'il 
vient  de  leur  rendre. 

Bibliographie  moliéresque  de  poche.  —  Nous  avons  sous  les  jyeux  un  joli 
pctit]|volume  tiré  à  petit  nombre  et  portant  ce  titre  (Paris,  typographie  Cha- 
merot,  1878,  in-18  de  86  p.);  une  dédicace  humoristique  à  Son  Excellence  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  de  l'Université  de  Salm-Salm  ouvre 
le  livre  ;  elle  est  signée  :  Votre  humilissime  serviteur.  Poche.  Nous  ne  croyons 
pas  commettre  une  indiscrétion  en  disant  que  ce  nom  cache  un  biblio- 
graphe fort  instruit  et  fort  laborieux,  M.  Pierre  Deschamps  ;  cette  bibliogra- 
phie est  la  reproduction  du  long  article  consacré  à  Molière,  et  qui  a  paru 
dans  le  premier  volume  dixSupplément  au  Manuel  du  Libraire  de  J.  Ch.  Brunet, 
supplément  que  publie  la  maison  Didot,  et  dont  le  second  volume  paraîtra 
dans  le  cours  de  l'année. 

Personne  n'ignore  avec  quelle  passion  les  bibliophiles  contemporains  re- 
cherchent les  éditions  originales  des  comédies  de  l'auteur  du  Misanthrope, 
avec  quel  empressement  on  se  saisit  de  tout  ce  qui  concerne  la  personne  ou 
les  écrits  de  l'immortel  comique.  M.  Paul  Lacroix  a  publié,  en  1875,  un  gros 
volume,  dans  lequel  il  a  épuisé  ce  qu'on  peut  savoir  à  cet  égard,  mais  il 
était  à  propos  de  mettre  entre  les  mains  des  moliérophiles  (qu'on  nous  passe 
l'expi'ession)  un  résumé  plus  portatif  et  substantiel,  et  c'est  ce  cjui  a  été 
accompli; —  un  travail  de  cegenre  n'est  pas  susceptible  d'analyse;  c'est  une 
liste  exacte,  détaillée,  raisonnée,  des  éditions  des  (Euvres  de  Molière,  des 
éditions  originales  et  séparées  de  ses  pièces.  Ces  vieux  volumes,  détruits  par 
le  temps,  par  l'usage,  se  rencontrent  bien  rarement  aujourd'hui  et  se 
payent  au  poids  de  l'or.  Un  exemplaire  de  la  première  édition  avec  pagi- 
nation suivie.  (Paris,  G.  Quinet,  1666,  2  vol.  in-12)  été  adjugé  à 
5,700  francs,  vente  L.  de  M.  en  janvier  1876,  et  il  a  été  offert  au  prix  de 
7,000  francs,  sur  le  catalogue  d'un  libraire  de  Paris.  Quant  aux  éditions 
isolées,  elles  s'adjugent  aux  environs  de  1,000  francs,  quand  elles  se 
montrent  en  vente  publique,  ce  qui  est  presque  sans  exemple,  et  les  li- 
braires qui  parviennent  à  les  découvrir,  en  demandent  1,200  et  même 
1,500  francs.  La  Bibliographie  moliéresque  de  poche  est  certaine  de  trouver 
un  excellent  accueil  de  la  part  de  ces  amateurs  délicats  et  peu  nombreux 
auxquels  elle  s'adresse. 

Les  Annales  de  la  faculté  de  Bordeaux.  —  La  seconde  livraison  des 
Annales  de  la  facidté  des  lettres  de  Bordeaux  vient  de  paraître  (Bordeaux, 
librairie  Duthu  ;  Paris,  Delaroque);  nous  avons  déjà  parlé  de  la  première 
livraison  ;  celle-ci  ne  le  cède  en  rien  à  sa  devancière  ;  elle  contient  des  ar- 
ticles ou  des  communications  de  treize  auteurs  différents  ;  nous  en  signale- 
rons quelques-unes  :  Apollon  et  les  Muses.  Vases  peints  d'une  collection 
d'Athènes,  par  A.  CoUignon.  (Les  monuments  figurés  offrant  la  représen- 
tation des  Muses  sont  fort  nombreux,  mais  il  est  très-rare  de  retrouver  ce 
groupe  figuré  sur  les  vases  peints  de  l'Attique.)  —  Lettres  inédites  de  Henri 
de  Guise,  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Henri  de  Navarre,  tirées  des  archives 
de  Lucerne  et  publiées  par  M.  Combe  (douze  lettres  écrites  depuis  1562, 
jusqu'à  1584;  elles  sont  précédées  d'une  appréciation  intéressante  des 
hommes  et  des  choses  à  cette  époque  orageuse).  Sur  la  bibliographie  de 
quelques  auteurs  par  M.  Couet  (il  s'agit  de  quatre  écrivains  grecs  :  Philétas, 
Zénodote,  Harmerianax  et  Théocrite.)  —  Sur  les  origines  de  Bordeaux.  Le 
nom  de  Burdigala,  par  M.   A.  Luchaire.  —  Lettre  à  M.  Le  Becq  de  Fou- 
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quîères  sur  les  poésies  d'André  Chénier  par  M.  R.  Dezeimeris,  membre  de 
l'Académie  de  Bordeaux  et  correspondant  de  l'Institut.  (L'érudition  ingé- 
nieuse de  M.  D.,  sa  connaissance  intime  des  auteurs  grecs,  même  de 
ceux  fort  secondaires  (Eustathe,  Tliéodore,  Prodrome,  etc.)  s'affirment  dans 
ce  travail  qui  atteste  à  quel  point  André  Chénier  s'était  nourri  des  sucs  de 
l'ancienne  littérature  hellénique.)  —  Une  lettre  latine  inédite  de  Geoffroy 
de  Malvin,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  adressée  au  célèbre  J.  A.  de 
Thou;  elle  est  datée  de  iGlo,  et  on  en  doit  la  communication  à  un  infa- 
tigable explorateur  de  manuscrits  et  de  vieux  volumes  imprimés,  M.  Ph.  Ta- 
mizey  de  Larroque.  Il  est  bien  loin  de  nous,  le  temps  où  des  savants  français 
avaient,  pour  correspondre  entre  eux,  recours  à  la  langue  latine.  —  Ques- 
tions connexes  sur  deux  sosigèncs  et  sur  deux  péripatéticiens ;  ce  travail  est 
dû  à  l'érudit  qui  a  le  plus  approfondi  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  dans  l'antiquité  ;  nous  avons  nommé 
M.  Th.  H.  Martin.  Des  travaux  de  MM.  Egger,  Froment,  Scheurer  devraient 
aussi  être  signalés,  mais  il  faut  savoir  s'arrêter;  nous  en  avons  dit  assez 
pour  que  l'on  puisse  juger  du  savoir  et  de  la  variété  que  présentent  les 
An7iales  en  question. 

Éloge  de  J.  A.  Metra.  —  Un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  le 
dix-huitième  siècle,  M.  Maurice  Tourneux,  a  réimprimé  une  petite  pièce  fort 
rare  et  fort  piquante,  qu'il  appelle  «  Débauche  d'esprit  d'un  homme  grave.  » 
{Éloge  de  J.  A.  Metra,  le  nouvelliste,  par  Leclerc  de  Sept-Chènes.  Paris,  Cha- 
ravay  frères,  1879,  in-12  de  xii-32  p.).  La  jolie  plaquette,  tirée  à  103  exem- 
plaires numérotés,  aura  le  plus  vif  succès.  M.  Tourneux  retrace  d'une  plume 
légère  et  spirituelle,  dans  son  Avertissement,  la  biographie  du  secrétaire  du 
cabinet  de  Louis  XVI,  Leclerc  de  Sepl-Chènes  (qui  passe  pour  avoir  signé 
seulement  la  traduction  des  cinq  premiers  volumes  de  Gibbon,  due  à  ce 
prince  lorsqu'il  était  encore  Dauphin),  et  la  biographie  de  Joachim-Alexandre 
Metra,  oublié  par  tous  nos  grands  répertoires,  mais  que  le  duc  de  Lévis,  en 
ses  souvenirs  et  portraits,  avait  heureusement  croqué,  et  dont  le  nom  reste 
attaché  à  cette  Correspondance  secrète  à  laquelle  il  ne  travailla  pas  plus  que 
Leclerc  de  Sept-Chènes  n'a  travaillé  à  la  traduction  de  Gibbon.  L'ironique  et 
ingénieux  éloge  du  bon  bourgeois  de  Paris,!. -A.  Metra,  mérite  d'être  joint  à 
tout  exemplaii'e  de  la  Correspondayice  secrète,  d'entrer  dans  toute  collection 
parisienne,  et  enfin  d'être  recherché  par  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la 
confrérie  des  curieux  et  des  délicats.  —  T.  de  L. 

Inedita  CoppERNia\NA.  —  Sous  ce  titre,  le  Coppernicus  Vereiii,  société  cons- 
tituée à  Thorn,  pour  le  progrès  de  la  science  et  de  l'art,  vient  de  faire  im- 
primer, par  les  soins  de  M.  Curtze,  des  fragments  du  plus  vif  intérêt,  très- 
importants  pour  l'histoire  littéraire  en  général  et  pour  celle  de  l'astronomie 
en  particulier.  Ces  fragments  proviennent  de  manuscrits  de  Berlin,  Fraucn- 
burg,  Upsal  et  Vienne  (Leipzig,  Koch,  1878,  gr.  in-8  de  viii-73  p.  Prix  : 
1  m.  60  pf.).  — {Literarisches  Centralblatt.) 

Les  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Metz.  —  Le  tome  V,  actuelle- 
ment en  distribution,  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  des  départements,  contient  une  Notice  sur  la  collection  des  înanuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Metz,  due  à  la  plume  si  autorisée  de  M.  Auguste  Prost. 
Ce  travail  est  divisé  en  trois  chapitres  :  I.  Formation  et  classement  de  la  col- 
lection. —  IL  Description  des  fonds  orignaircs  qui  eu  ont  fourni  les  éléments. 
—  III.  Description  des  manuscrits  qu'elle  contient.  Outre  son  mérite  comme 
ouvrage  de  bibliographie  savante,  il  contient  de  précieux  renseignemenls 
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historiques  et  les  nombreuses  observations  d'une  critique  exacte  autant 
qu'ingénieuse.  Cette  Notice  a  été  tirée  à  part  en  un  fascicule  in-4  de  cxiii 
pages. 

EscoLO  DOUFiNALO  Dou  FELiBRiJE.  —  DcpuIs  Ic  iO  juin  1879,  Ic  Dauphiné  a, 
lui  aussi,  son  association  de  félibrcs,  ouverte,  a  dit  le  président  dans  le 
discours  inaugural,  a  touteis  quelous  qu'an  dins  lou  pitre  l'amour  de  Ihour 
breis  c  de  la  patriyo  doufinalo.  L'Escolo  doufinalo  se  donne  mission  d'étudier 
les  monuments  de  la  littérature  romane  en  Dauphiné,  depuis  la  comtesse  de 
Die  jusqu'aux  derniers  troubadours,  de  recueillir  les  matériaux  pour  un 
glossaire  patois  de  la  province,  et  de  publier  les  compositions  de  ses  membres. 
En  correspondance  avec  les  ielibies  de  nos  autres  provinces  du  midi,  elle  a 
demandé  à  la  Société  d'archéologie  de  la  Drôme  un  appui  qui  lui  a  été 
généreusement  octroyé.  Le  dernier  Bulletin  (oOe  livr.)  enregistre  les  pre- 
mières compositions  reçues,  parmi  lesquelles  je  dois  signaler  de  charmants 
vers  [Lo  Roso)  de  M.  Roch  Grivel  (cf.  Polybiblion  XXV,  47o).  Le  bureau  est 
ainsi  constitué  :  MM.  l'abbé  Moutier,  président;  Roch  Grivel,  vice-président; 
Lacroix  secrétaire.  C'est  un  sérieux  commencement  d'organisation.  Et  main- 
tenant, à  l'œuvre  !  A7iem,  Doufinens,  zou  donc  !  —  Bernon. 

Une  DÉLIilITATIOX   DES   MANDEMENTS   DE  SaiNT-DoNAT  ET  ClAVEYSON   DE    1316  A 

1318.  —  Grâce  au  zèle  laborieux  de  M.  J.  Vossier,  sous-lieutenant  au  129^  de 
ligne,  qui  en  a  fait  la  transcription,  le  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de 
la  Brome  (n»  49)  publie  deux  actes  de  délimitation  relatifs  aux  mandements 
de  Saint-Donat  et  de  Claveyson  (Drôme).  Ces  actes,  passés  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  entre  le  dauphin  Hugues  et  Guillaume,  seigneur 
de  Claveyson,  ne  sont  pas  d'une  haute  importance  historique.  Toutefois,  ils 
contiennent  des  indications  utiles  :  ainsi  les  deux  contractants  agissent  en 
leur  nom  et  en  celui  de  leurs  hommes,  ce  sont  les  expressions  de  l'un  des 
actes;  ainsi  encore  le  dauphin  et  le  seigneur  de  Claveyson  traitent  ensemble 
sur  un  pied  qui  prouve,  comme  le  remarque  judicieusement  le  Bulletin,  que 
«  le  bon  plaisir  ne  faisait  pas  la  loi  du  plus  fort.  »  —  Bernon. 

Registres  de  l'état  civil  en  Allemagne.  —  Au  point  de  vue  des  registres 
de  l'état  civil,  constatant  l'état  des  personnes  et  les  actes  de  mariage,  l'em- 
pire d'Allemagne  est  régi  par  une  loi  du  6  février  1873,  et  par  les  règles  lo- 
cales t[ue  cette  loi  laisse  subsister.  Le  commentaire  le  plus  complet  sur  cette 
législation  est  celui  du  docteur  Sicherer  (Erlangen,  Palm  et  Enk,  1879,  gr. 
in-8  de  xvin-o37  p.  —  Prix  :  12  marks).  L'auteur  expose  le  droit  propre  à  tous 
les  États  de  l'empire;  ce  sera  donc,  dans  tous  les  États,  au  point  de  vue  théo- 
rique et  pratique,  un  guide  indispensable.  —  {Literarisches  Centralblatt.) 

L'Enseignement  officiel  de  la  France  jugé  en  Allemagne. —  On  a  rendu 
compte,  dans  \e  Polybiblion  (t.  XXIII,  p.  S30),  du  livre  de  M.  Fouillée,  maître 
de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  ïldée  moderne  du  droit  en  Al- 
lemagne, etc.  «  Quel  que  soit  le  peu  de  valeur  intrinsèque  de  ce  livre,  disait- 
on,  il  méi'ite  d'être  remarqué  quand  on  se  reporte  à  la  fonction  officielle  de 
son  auteur,  qui,  avec  l'autorité  de  l'État  et  l'argent  des  contribuables,  dirige 
les  études  des  futurs  professeurs  de  philosophie  de  l'État.  »  Le  Literarisches 
Centralblatt  (1879,  n"  26,  col.  829)  en  porte  un  jugement  plus  sévère  encore. 
Après  avoir  cité  nombre  d'élourderies  et  d'erreurs,  le  critique  ajoute  :  «  L'au- 
teur, qui  est  professeur  à  Paris,  dans  un  établissement  où  l'on  forme  les 
professeurs  de  lycées,  ne  devrait-il  pas  déprécier  ses  compatriotes,  s'il  croyait 
que  de  tels  manc^uesde  goût  (A6^esc/tmoc/c/td<e?i)  peuvent  encore  trouver  bon 
accueil  parmi  eux?  »  —  Bernon. 
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La  Science  catholique  française  jugke  en  Axlemagne.  —  «  Il  est  exlrê- 
niemcnt  consolant,  dit,  au  contraire,  la  Literarische  Rundschau,  i  propos  du 
livre  du  docteur  Frédault  Forme  et  matière  {Polybiblion,XX\ ,  20o),  d'entendre 
un  naturaliste  et  un  médecin  renommé  rejeter  si  résolument  l'atomisme  et 
réclamer  le  retour  ;i  l'ancienne  philosophie.  » 

—  M.  Tabhé  Bonncfov,  de  Brioude,  a  détaché  de  ses  études  sur  l'abbaye  do 
la  Chaise-Dieu,  une  intéressante  notice  sur  les  tapisseries  que  l'on  y  voit  en- 
core, dans  un  assez  bon  état  de  conservation,  malgré  les  injures  du  temps. 
(Les  Tapisseries  de  l'abbaye  de  Saint-Robert  de  la  Chaise-Dieu.  Brioude,  imp. 
Watel  et  Allezard,  1879,  in-8  de  vni-36  p.).  D'après  les  chroniques  de  lab- 
baye,  elles  auraient  été  exécutées  en  lifiC,  d'après  les  cartons  de  Thaddeo 
Gaddi,  et  sont  un  don  du  dernier  abbé  régulier,  Jacques  de  Sénectaire.  Elles 
sont  au  nombre  de  quatorze,  dont  trois  l)eaucoup  plus  considérables  que  les 
autres,  et  représentent  la  vie  entière  de  Jésus-Christ.  La  notice  historique  et 
l'appréciation  sont  suivies  d'une  minutieuse  description  qui  se  recommande 
aux  amateurs. 

—  M.  l'abbé  Corblet  a  fait  tirer  à  part  les  deux  intéressantes  études  qu'il 
avait  données  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien  dont  il  est  directeur  :  Conjec- 
tures sur  les  médailles  baptismales  de  l'antiquité  chrétienne  et  du  moyen  ûge 
(Paris,  Baur,  1879,  in-8  de  11  p.),  et  Iconographie  du  baptême  (Paris,  Baur, 
1879,  in-8  de  iJS  p.),  qui  font  suite  à  ses  travaux  relatifs  au  baptême.  La  pre- 
mière concerne  des  pièces  de  monnaie  ou  des  médailles  qu'on  donnait 
aux  néophytes  en  même  temps  que  la  robe  baptismale,  dont  parle  saint  Ze- 
non de  Vérone  et  dont,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pu  déterminer  ni  la  nature 
ni  la  valeur.  Le  second  est  une  nomenclature  alphabétique  des  signes  em- 
ployés pour  figurer  le  baptême  et  une  sorte  de  catalogue  raisonné  et  aussi 
par  ordre  alphabétique,  des  lieux  où  elles  sont  consacrées,  des  représenta 
tions  du  baptême  de  saint  Jean  et  du  sacrement  de  baptême  en  particulier, 
par  la  peinture,  les  mosaïques,  les  miniatures,  les  émaux,  les  vitraux,  les 
sculptures,  les  tapisseries,  etc. 

—  Le  Contemporain  donne,  dans  sa  livraison  du  ler  août,  une  bibliographie 
méthodique  des  ouvrages  publiés  sur  les  questions  soulevées  par  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'enseignement.  Elle  comprend  quatre-vingt  titres. 

—  On  demande  quelquefois  quel  intérêt  il  y  a  à  garder  de  vieux 
comptes,  de  vieux  inventaires  sur  lesquels  on  n'a  plus  à  revenir.  >'ous 
trouvons  la  réponse  dans  une  brochure  de  M.  Babeau  {le  Mobilier  des  cha- 
noines de  Saint-Etienne  de  Troycs  du  quatorzième  au  seizième  siècle,  Paris, 
Menu,  1819,  in-8  de  14  p.)  qui,  pénétrant  dans  les  hôtels  des  vénérables 
chanoines,  à  la  suite  des  officiers  de  justice  chargés  de  faire  les  inventaires, 
nous  fournit  de  très-curieux  renseignements  sur  leur  installation,  leur  genre 
de  vie,  leurs  mobiliers,  leurs  bibliothèques,  les  usages  et  mœurs  du  temps. 

—  Le  second  et  dernier  volume  de  ÏHistoire  du  commerce  du  Levant,  par 
le  Dr  Wilhelm  Heyd,  bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothèque  royale  de 
Stuttgart,  vient  de  paraître  à  Stuttgart,  chez  Cotta  (in-8  de  vi-781  p.  ;  — 
prix  :  IG  marks  '60  pfennigs).  L'ouvrage  complet  est  de  30  marks.  —  (Bas 
Ausland.) 

—  On  signale,  chez  Fues,  à  Leipzig,  la  publication  des  ouvrages  suivants 
sur  diverses  branches  du  droit  de  l'empire  d'Allemagne  :  Commentaire  sur  le 
le  code  pénal,  par  le  D'  Friedrich  Oscar  de  Schwarze  {■'t'  édition,  corrigée  et 
augmentée,  gr.  in-8  de  57  feuilles.  —Prix:  14  mark  50  pf.).  —Le  Droit 
commercial  allemand,  par  le  D»"  Wilhelm  Endemann  (3«  édition  corrigée, 
gr.  in-8  de  61  feuilles.  —  Prix  ;  IG  marks).  —  Le  Droit  commercial,  par  le 
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D«"  H.  Thoel,  2  vol.  :  le  Droit  du  change  (gr.  in-8  de  54  feuilles  i/2.  —  Prix  : 
14  marks  50  pf.) 

—  Le  D""  Karl  Lamprecht  vient  de  publier  une  Étude  sur  l'histoire  écono- 
mique de  la  France  au  onzième  siècle  (Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  in-8).  Ce 
travail,  le  premier  de  l'auteur,  n'en  est  pas  moins  d'une  haute  importance. 
On  y  trouve,  après  une  courte  introduction  sur  la  situation  économique  en 
général,  sur  la  production  et  les  rapports  des  forces  productives  entre  elles, 
l'examen  de  chaque  point  en  particulier  :  forêts,  eaux,  prairies,  bruyères, 
agriculture,  horticulture,  chasse,  sylviculture,  élevage  du  bétail,  condition 
des  classes  laborieuses  rurales  et  industrielles,  etc;  enfin,  dans  un  appendice 
du  plus  vif  intérêt,  l'histoire  des  prix  au  onzième  siècle.  —  [Literarisches 
Centralblatt.) 

—  M.  Karéiew,  professeur  à  Moscou,  a  récemment  publié,  en  russe,  un 
ouvrage  qui  se  recommande  à  l'attention  du  public  français,  pour  lequel  il 
est  malheureusement  inaccessible.  C'est  une  Histoire  des  paysans  français  au 
dix-huitième  siècle.  Elle  est  écrite  d'après  des  documents  puisés  à  la  Biblio- 
thèque et  aux  archives  nationales,  d'après  la  correspondance  des  intendants, 
les  cahiers  des  états  généraux  et  les  papiers  de  l'abbé  Grégoire. 

—  M.  Ch.  Loomans,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  publie,  en  ce  mo- 
ment, un  traité  complet  de  psychologie.  Ce  remarquable  ouvrage  est  arrivé 
au  cinquième  fascicule. 

' —  Voici  un  ouvrage  classique  curieux  :  c'est  un  Manuel  du  chemin  de  la 
croix  publié  en  sept  langues  :  en  français,  en  latin,  en  grec,  en  espagnol,  en 
italien,  en  anglais  et  en  allemand.  Bar-le-Duc,  imp.  des  Célestin;  Paris,  Bloud 
et  Barrai,  1879,in-18  de  234  p.)  11  est  destiné  aux  élèves  des  lycées  et  des  pen- 
sionnats par  son  auteur,  M.  l'abbé  Martin,  ancien  vicaire  général  de  Troyes 
et  d'Avignon.  C'est  une  heureuse  pensée  que  celle  de  vouloir  allier  si  direc- 
tement la  piété  à  la  science. 

—  MM.  Morgan  et  Fatout  viennent  de  faire  paraître,  un  nouveau  cata- 
logue de  livres  précieux  déposés  dans  leur  élégant  magasin.  Nul  amateur 
n'ignore  que  ces  bibliophiles  n'offrent  à  leur  clientèle  que  des  ouvrages 
d'une  rareté  reconnue,  des  exemplaires  d'une  beauté  exceptionelle.  Les 
prix  qu'ils  demandent  paraîtront  peut-être  parfois  élevés  aux  personnes  que 
ne  possède  pas  le  démon  de  la  bibliomanie  ;  citons  quelques  exemples  pris 
au  hasard;  Œuvres  de  Coquillart,  Paris,  Galiot  du  Pré,  1532,  4,000  francs  ; 
le  Roman  de  la  Rose,  le  même  4,000  francs  (fac-similé  du  frontispice)  ;  Fables 
de  Dorât  1778,  in-8,  1,500  francs  (ce  prix  résulte  uniquement  des  vignettes 
de  Marinier;  elles  sont  jolies,  mais  n'est-ce  pas  les  payer  un  peu  cher? 
quant  aux  vers,  ils  se  donnent  par  dessus  le  marché)  ;  Marguerites  de  la 
Marguerite  des  "princesses  (Marguerite  de  Valois)  3,000  fr.  Les  éditions  origi- 
nales de  nos  immortels  auteurs  dramatiques  sont  recherchées  avec  passion; 
MM.  Morgan  et  Fatout  offrent  aux  enthousiastes  de  Molière,  le  Sicilien,  1667, 
à  2,500  francs;  les  Femmes  savantes,  1673,  à  2,200  francs  seulement;  les 
admirateurs  de  Racine  pourront  aiC(i\xêv\Y  Bérénice,  1671,  moyennant  1,400 
francs,  et  Phèdre,  1679,  à  2,000  francs.  Le  catalogue  dont  il  s'agit  offre  des 
fac-similc  des  frontispices  de  quck|ues  volumes,  tels  que  la  Morosophie  de 
Guillaume  de  la  Périère,  1553,  et  les  Fables  d'Ésope  en  caractères  de  civilité; 
il  donne  aussi  des  reproductions  de  quelques  reliures  somptueuses;  nous 
avons  remarqué  celle  d'un  volume  aux  insignes  et  devise  d'Henri  III  :  La 
Vie  et  conversation  de  la  vierge  Marie,  par  Pierre  de  Lavardier,  1583,  in-8; 
c'est  un  livre  sans  valeur  intrinsèque,  mais  il  a  le  mérite  d'avoir  appartenu 
h  un  de  nos  rois  ;  cela  suffit  pour  le  faire  coûter  1,200  francs. 
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PcBLicATiONS  NOUVELLES.  —  Christianisme  et  socialisme,  ou  le  remède  au  mal 
social,  par  le  R.  P.  Félix  (in-8,  Roger  et  Chernoviz),  —  Le  Culte  catholique  en 
Fra?îce,  par  Henry  Jaudon  (in-8,  Rousseau).— le  Salutixir  l'Église,  parleR.P.V. 
Guibé,  S.  .1.  (in-12,  imp.  de  TCEuvre  de  Saint-Paul).  —  Le  Fondement  de  la 
morale,  par  Arthur  Schopenhauer  (in-12,  Germer  Bailliùre  et  Ce).  —  La  Natio- 
nalité au  point  de  vue  des  rapports  internationaux,  par  George  Cogordan  (in-8, 
Larose).  —  Constitutions  qui  ont  régi  la  France  depuis  1789,  par  Tripier  (in-12, 
Larose).  — Le  Problème  de  la  France  contemporaine,  par  M.  F.  Lorrain  (in-12, 
Pion).  —  Les  Plaidoyers  politiques  de  Démosthénc,  par  Rodolphe  Dareste 
(2  vol.  in-12,  Pion).  —  De  l'autorité  de  Rabelais  dans  la  révolution  présente 
et  dans  la  constitution  civile  du  clergé,  par  Guinguené,  publié  par  Henry 
Martin  (in-12,  Librairie  des  bibliophiles).  —  L'École  française  de  peinture, 
par  Georges  Rerger  (in-12.  Hachette).  —  Les  Mammifères,  par  Louis  Figuier 
(in-8.  Hachette  et  C^).  —  La  Chanson  de  Roland,  par  Léon  Gautier  (in-12, 
Tours,  Marne  et  fils).  —  Le  Rabelais  de  Poche,  par  Eugène  Noël  (in-12.  Li- 
brairie des  bibliophiles).  —  Œuvres  du  seigneur  de  Choliércs,  par  Ed.  Tricotel 
(2  vol.  in-12,  Librairie  des  bibliophiles).  —  La  Littérature  catalane,  par 
Charles  Boy  (in-12,  Lyon,  Châteauneuf).  —  En  scène,  s.  v.  p.,  par  Paul 
Célières  (in-12,  Hennuyer).  — Entre  deux  paravents,  Y^nr  Paul  Célières  (in-12, 
BibHothèque  du  Magasin  des  demoiselles).  —  Chefs-d'œuvre  des  prosateurs 
français  au  dix-neuvième  siècle,  par  Louis  Collas  et  Victor  Tissot  (in-12, 
Dreyfous).  —  Les  Nauf rageurs,  par  Raoul  de  Navery  (in-12,  Hennuyer).  — » 
Variétés  militaires,  par  le  baron  du  Casse  (in-12.  Th.  Olmer).  —  Assemblée 
des  catholiques.  Huitième  année  (in-12,  Le  Clère).  —  Résumé  sur  la  question 
'du  divorce,  par  de  Bonald  (in-18,  Reichel).  —  Le  Dimanche,  célébration  et 
repos,  par  P.  Antonini  (in-18,  Dentu).  —  Pie  IX  le  Grand,  par  l'abbé  Hoviae 
(in-8,  Lefort,  à  Lille).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS.  »5lre  quelque  éclaircissement  à   cet 

^    .  égard.                                G.  de  B. 

Saint  Mahé   <le  Fine-I»os-  ^                           r.  i      ,    j      •         « 

terne—Guillaume  Cousinot,  dans  .,  Coysevox.  -  Cet  art.ste  signali- 
sa Ges^- des  iYo6/es,  publiée  en  partie  1'    quelquefois    ses   œuvres   par   ces 
par  M.  Vallet  de  Viriville  (Chronique  ^r''  ''^^'''  ^'''^  •  P'^"^'^'''^^^'^"  ^"""'^^ 
de  la  Pucelle  ou  Chronique  de  Cousinot,  ^"^^  renseignements  sur  ses  relations 
Paris,   Ad.    Delahays,    18b9,    in-12;  2,^^^    ^erroni,    abbe    de    la  Ghaise- 
p.  195),   dit  que  l'armée  d'Ecosse,  ^"^"-                                        ^^;^ 
amenée   par  le    comte    de    Douglas  Sainte  Catherine.    —  Pour- 
(décembre  1423)   débarqua  en  Brc-  rait-on  m'indnpier  des  documents  et 
tagne  (ce  qui  est  confirmé  par  Bcrry,  monuments  relatifs  au  culte  de  sainte 
éd.  Godefroy,  p.  370)  :  «  Lui  viiidrent  Catherine  d'Alexandrie,  dont  on  cé- 
nouvelles  (au  duc  de  Bretagne)  que,  '•■l're  la   fête  le  25    novembre.   J'ai 
ou  port  ÛG^aint-Mahé  de  Fine-Pos-  tous  les  renseignements  fournis  par 
terne  esloit  descendue  l'armée  d'Es-  le  Répertoire  des  sources  historiques. 
coce.  »  Quel  est  le  lieu  ainsi  désigné?  ^-  ^^• 
Un  érudit  breton  nous  donnera  peut-  Beethoven,  —  Quels  sont  les 
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récents  ouvrages  publiés, nolammonl 
en  Allemae-ne,  sur  Beelliovcn? 
L.    M. 

Anciennes     psallettes.     — 

Quelles  sont  les  sources  à  consuller 
sur  les  anciennes  psallettes  ou  maî- 
trises des  églises  de  France?  Pour- 
rait-on indiquer,  en-dehors  des  no- 
tices sur  N.-U.  de  Paris,  sur  les  églises 
d'Orléans  et  de  Saint-Quentin,  les 
monographies  particulières  dont  on 
aurait  connaissance?  B. 

RÉPONSES. 

Le  I*.  de  rVolhac  d'Avî- 
$;non  (XXV,  478).  —  On  trouverait 
t'acilemcnt  dans  les  Archives  de  l'hô- 
tel de  ville  du  Puy  des  renseigne- 
ments sur  les  de  iV'olhac.  En  i6i7  un 
certain  Giraud  de  Nolhac  fut  élu 
consul  du  Puy,  où  ses  descendants  ont 
occupé  diverses  charges  de  magistra- 
ture pendant  les  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  C'était,  dans  la  capi- 
tale du  Velay,unefamille  importante, 
elle  compte  encore  des  représentants 
soit  en  Auvergne,  soit  dans  le  Lyon- 
nais. 

Voici  comment  s'exprime  sur  An- 
toine de  iNolhac,  M.  l'abbé  Péala 
dans  son  livre  :  Les  Martyrs  du  diocèse 
du  Puy  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise (Le  Puy,  J.  B.  Gaudelet  i84o), 

p.  89.  « Nous  voulons  parler 

de  l'abbé  de  Nolhac,  ancien  Jésuite, 
curé  de  Saint-Symphorien  d'Avignon, 
massacré  dans  la  Glacière  de  cette 
ville  au  mois  d'octobre  de  cette  an- 
née 1791.  11  était  né  au  Puy,  d'une 
famille  ancienne  et  honorable;  il  y 
avait  passé  ses  premières  années  et 
fait  ses  premières  études.  Chaque 
année,  depuis  qu'il  était  curé  à  Avi- 
gnon, il  venait  y  passer  trois  jours, 
moins  encore  pour  se  délasser  de  ses 
grands  travaux  et  visiter  sa  famille, 


que  pour  y  honorer  la  Mère  do  Dieu 
dans  l'église  qui  lui  est  spécialement 
consacrée.  Il  n'y  venait  pas  les  mains 
vides.  Deux  autels,  im  de  saint  Fran- 
çois Régis  et  l'autre  du  Sacré-Cœur, 
y  sont  encore  aujourd'hui  des  monu- 
ments de  sa  piété  et  de  sa  libéralité.» 
Un  de  nos  amis  nous  a  communi- 
qué un  placard  in-folio  datant  de 
181  ;i,  très-curieux  spécimen  de  l'ima- 
gerie populaii'C  au  commencement 
de  ce  siècle.  C'est  le  «  Tableau  des 
massacres  commis  dans  le  Palais  d'A- 
vignon, sous  les  ordres  des  principaux 
chefs  de  l'armée  de  Monteux.  »  La 
partie  supérieure  de  cette  rarissime 
feuille  est  occupée  par  une  grossière 
gravure  sur  bois, où, dans  un  désordre 
plein  d'horreur,  figurent  victimes  et 
bourreaux,  ceux-ci  reconnaissables  à 
d'énormes  bonnets  phrygiens  et  aux 
sabres  gigantesques  dont  ils  sont  ar- 
més. Chaque  personnage  de  ce  drame 
est  désigné  par  un  chiffre  qui  sert  à 
le  retrouver  dans  la  légende  explica- 
tive où  nous  lisons  «  numéro  11,  Le 
vénérable  curé  de  Nolhac  (sic),  le 
père  des  pauvres.  »  Ce  saint  ecclé- 
siastique est  représenté  à  genoux, 
tenant  dans  ses  mains  jointes  sur  la 
poitrine  une  petite  croix,  la  tête  lé- 
gèrement inclinée,  attendant  la  mort 
avec  une  résignation  que  la  main  de 
l'artiste  a  su  rendre  parfaitement. 
A.  V. 

Monographies  d'établisse- 
ments hospitaliers  (XXV,  479- 
XXVI,  94).  —  Histoire  de  l'Hôpital-Gé- 
néral du  Havre  et  du  Pré-de-Santé  de 
Saint-Roch  (Paris,  Dumoulin,  1879, 
par  A.  Martin.  —  M.  Julien  Rigot,  curé 
de  M  ont  fort  et  l'hôpital  de  Mont  fort  et 
Pont-dr-Gennes,  par  M.  Reliée  (Le 
Mans,  Monnoyer,1872,  brochure  in-8). 
—  Inventaire  analytique  des  archives 
de  l'hospice  de  Sablé,  par  M.  Chevrier 
(Sablé,  1877,  in-8). 


E:rrata.  —  Dans  la  livraison  de  juillet,  page  fil,  ligne  1,  au  lieu  de 
Wœlfin,  Wrlfen.  —  Ligne  b,  au  lieu  de  can  de  la  Scala,  Can  de  la  Scala. 
—  Ligne  36,  au  lieu  de  Lamporello,  Lamporcchio.  —  Ligne  37,  après  an- 
tichc,  une  virgule.  —  Page  62,  ligne  16,  au  lieu  de  Redensartcen,  Reden- 
sarten. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret, 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 

1.  Notions  élémentaires  sur  l'Écriture  sainte,  par  M.  Tabbé  Alfred  Gilly,  docteur  ea 
théologie  et  droit  canon,  chanoine  de  Nimes.  Paris,  Lethielleux,  1879,  in-i2  de 
11-226  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  2.  Bibel-Atlas,  von  Ricuard  Riess.  Fribourg-en-Bris- 
gau,  Herder,  in-fol.  Prix  :  3  fr.  35.  —  2.  Biblische  Géographie,  vollstandiges  biblische 
geographisches  Verzeichniss,  par  LE  même.  Fribourg-ea-Brisgau,  1872,  in-fol.,  100  p. 

—  4.  Ancient  history  from  the  Monuments;  Sinai,  from  the  fourlh  eyypiian  [)\in(i<iixj, 
to  the  présent  day,  by  Henry  Spencer  Palmeh,  major,  royal  Engineers.  Londres, 
Society  for  pronioting  Christian  Knowledge. —  5.  Les  Inscriptions  liistoriques  de  A'im've 
et  de  Babylone  ;  aspect  général  de  ces  documents,  examen  raisonné  des  versions  françaises 
et  anglaises,  par  A.  Delattre,  S.  J.  Paris,  Ernest  Leroux,  1879,  in-8  de  90  p.  — 
6.  Les  deux  derniers  chapitres  de  Daniel,  par  LE  même.  Lyon,  Pitrat,  1879,  in-8  de 
59  p.  —  7.  La  sainte  Bible,  traduite  de  la  Vulgate,  traduction  française  en 
regard,  avec  commentaires  théologiques,  moraux,  philologiques,  historiques,  etc., 
rédigés  d'après  les  meilleurs  travaux  anciens  et  contemporains.  Tobie,  Judith  et 
Esther,  introduction  critique,  traduction  française  et  commentaires,  par  M.  l'abbé 
GiLLET,  prêtre  du  diocèse  de  Versailles.  Paris,  Lethielleux,  1879,  iu-8,  de  230  p. 
Prix  :  5  fr.;  pour  les  souscripteurs,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Livre  des  Proverbes,  par 
M.  l'abbé  Lesètre,  prêtre  du  diocèse  de  Paris.  Même  collection,  251  p.  Prix  :  5  fr.  40; 
pour  les  souscripteurs,  3  fr.  70.  — •9.  Jérémie,  Lamentations,  Baruch,  par  M.  l'abbé 
Trochon,  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  docteur  en  théologie.  Même  collection,  4i2  p. 
Prix  :  9  fr,  40;  pour  les  souscripteurs,  6  fr.  60.  —  10.  Theologisch-homiletisches 
Bibelwerk.  herausgegeben  von  J.  P.  Lange.  Der  Prophet  Jesaga,  von  Dr  C.  W. 
Edward  N.egelsbach.  Bielefeld  et  Leipzig, Velhagen  et  Klasing,  1878,  in-8  de  793  p. 

—  11.  L'Histoire  des  rois  mages,  par  Charles  Schoebel.  Paris,  Maisouneuve,  1878, 
in-8  de  132  p.  —  12.  .S.  Paul  in  Damwscus  and  drabin,  by  the  Rev.  Geo^.OE 
Rawllnson.  (Collection  de  The  Heathen  World  and  S.  Paul.)  Londres,  Society  for 
promoting  Christian  Knowledge,  in- 12  de  180  p.  —  13.  .S.  Paul  at  Rome,  by  the 
very  Rev.  Charles  Merivale.  Même  collection,  in- 12  de  180  p.  —  14.  Tobie,  ou 
le  modèle  de  la  famille,  par  M.  l'abbé  Fournier.  Paris,  Haton,  in- 18  de  308  p.  — 
15.  La  Vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  suivant  la  Concordance  des  quatre  Evangiles, 
avec  un  commentaire,  le  texte  sacré  et  des  réflexions  morales,  par  M.  l'abbé 
Caillet,  curé  de  Rosoy.  Langres,  Crapelet,  1878,  in-8  de  588  p.  Prix  :  6  fr.  —  16. 
Saint  Jean-Baptiste,  étude  sur  le  Précurseur,  par  l'abbé  Planus.  Paris,  Sauton,  1879, 
in-8  de  xii-3J6  p.  Prix  :  7  fr.  —  17.  R.  P.  Mathi.e  Fabri,  e  Societate  Jesu, 
Conciones  in  Evangelia  et  festa  totius  anni.  T.  I.  Turin,  Marietti  ;  Paris,  Lethielleux, 
1879,  in-8    de  679  p.  Prix  :  8  fr. 

1. — M.  l'abbé  Gilly, très  avantageusement  connu  par  son  Precf^rf'i/i- 
troduction  générale  et  parliculière  à  r  Écriture  sainte,  l'un  des  meilleurs 
li"VTes  de  ce  genre  que  nous  possédions,  vient  de  résumer  ce  travail 
assez  considérable  dans  un  abrégé  qu'il  intitule  :  Notions  élémentaires 
sur  rÉcriture  sainte.  L'auteur  nous  dit  lui-même  qu'il  ne  contient  pas 
«  tout  ce  qu'il  estnécessaire  de  savoir  sur  nos  Livres  saints.  Il  a  voulu 
seulement  offrir  aux  élèves  du  sanctuaire  un  abrégé  des  notions  que 
tout  prêtre  doit  posséder  avant  de  lire  la  Bible  et  de  s'en  servir  en 
théologie.  »  Il  expose  successivement  les  questions  suivantes,  toutes 
traitées  brièvement  :  l'inspiration,  le  canon  des  Ecritures,  l'autorité 
de  la  Vulgate,  l'histoire  du  texte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, les  versions,  lesdifticultés  qu'on  rencontre  dans  l'intelligence  et 
l'explication  de  la  Bible,  le  sens  spirituel,  les  règles  d'interprétation, 
Septkmdri:  187(.t.  T.   .\.\Vl.  31. 
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la  géographie  biblique,  l'archéologie  biblique;  il  donne  ensuite  une 
introduction  succincte  à  chacun  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  L'ouvrage  se  termine  par  des  conseils  aux  élèves  du  sanc- 
tuaire sur  l'usage  de  l'Ecriture  sainte  dans  la  prédication  et  sur  la 
manière  d'arriver  aisément  à  la  comprendre.  C'est  un  petit  manuel 
qui  sera  utile,  à  cause  de  sa  brièveté  même,  pour  les  commençants. 

2-3.  — Signalons  un  nouveau  tirage  de  l'atlas  biblique  de  M.  Riess, 
publié  par  la  maison  Herder,  à  Fribourg-en-Brisgau.  Il  se  compose  de 
sept  cartes  très  bien  faites  :  1°  Péninsule  du  Sinaï  ;  2°  Palestine  au 
temps  des  juges  et  royaume  de  David  et  de  Salomon  ;  3°  Assj'rie, 
Babjlone  et  Perse,  avec  divers  plans  ;  4°  Palestine  depuis  la  cap- 
tivité jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  ;  5°  Carte  pour  l'histoire  des 
apôtres  et  des  voyages  de  saint  Paul  ;  7o  Plan  de  Jérusalem  du  temps 
de  Notre-Seigneur  et  aujourd'hui;  8"  Carte  de  la  Palestine  actuelle. 
Cet  atlas,  d'un  bon  marché  exceptionnel,  peut  servir  atout  le  monde. 
La  Géographie  biblique  qui  l'accompagne,  mais  se  vend  séparément, 
peut  être  très  utile  à  ceux  qui  savent  l'allemand,  pour  leur  faire  con- 
naître l'état  de  nos  connaissances  géographiques  sur  la  Palestine. 

4. — Une  société  scientifique  fut  formée, ily  a  dix  ans,  en  Angleterre, 
pour  l'exploration  de  la  péninsule  du  Sinaï.  Elle  accomplit  conscien- 
cieusement sa  tâche  en  1868-1869.  Depuis,  plusieurs  de  ses  membres  ont 
publié  séparément^  outre  leurs  rapports  officiels,le  récit  de  leurs  voyages 
et  de  leurs  recherches.  L'un  d'eux,  M.  H.  S.  Palmer,  a  condensé,  dans 
un  volume  très  substantiel,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  l'Histoire 
d'après  les  monuments,  tous  les  résultats  de  l'expédition.  Ce  n'est  pas 
une  relation  de  voyage,  c'est  une  étude  complète  sur  la  péninsule,  sa 
topographie,  ses  productions,  ses  habitants,  leurs  moeurs  et  leurs  cou- 
tumes, leurs  traditions,  le  tout  considéré  principalement  dans  ses 
rapports  avec  l'Exode.  Le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce  livre, 
et  il  est  tout  à  fait  mérité,  c'est  qu'on  ne  peut  se  poser  aucune  question 
sur  le  Sinaï  dont  on  n'y  trouve  la  réponse.  Non  pas  sans  doute  que 
l'auteur  résolve  tous  les  doutes,  cela  n'est  pas  possible;  mais  il 
donne  le  dernier  mot  de  nos  connaissances,  à  l'heure  actuelle,  sur 
le  Sinaï.  Sur  les  points  contestés,  il  nous  a  toujours  semblé  adopter 
l'opinion  la  plus  sage  :  c'est  généralement  la  plus  conforme  aux  tra- 
ditions anciennes.  Les  progrès  que  l'expédition  anglaise  a  fait  faire  à 
nos  connaissances  sur  le  Sinaï  sont  très  considérables,  et  M.  H.  S.  Pal- 
mer  aura  le  mérite  de  les  avoir  vulgarisés.  Nous  n'avons  à  relever 
dans  son  livre  qu'un  mot  sur  les  moines,  que  nous  aimerions  à  voir 
efiacer.  L'impression  est  très  correcte.  Une  ligne  est  cependant  ré- 
pétée au  bas  de  la  page  154  et  au  haut  de  la  page  155.  L'ouvrage  est 
enrichi  d'une  carte  et  de  plusieurs  gravures,  et  il  est  accompagné 
d'une  excellente  table  alphabétique. 
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5.  —  Le  P.  Delattre  a  consacré  une  étude  critique  importante  aux 
Inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Babylone.  Il  examine  d'abord 
quelle  en  est  l'étendue  et  le  contenu;  il  prend  ensuite,  comme  types, 
divers  extraits  empruntés  aux  inscriptions  historiques  :  expéditions 
militaires,  récits  de  chasses,  constructions;  il  compare  entre  elles  di- 
verses traductions  qui  ont  été  faites  par  les  assyriologues  anglais  et 
français,  les  rectifie  efl  partie  et  en  montre  le  fort  et  le  faible.  La 
troisième  partie  de  ce  travail,  la  plus  intéressante  pour  nous,  s'oc- 
cupe des  inscriptions  cunéiformes  dans  leurs  rapports  avec  la  Bible. 
L'auteur  y  caractérise  très  bien  la  conduite  des  rois  d'Assyrie  à  l'é- 
gard des  peuples  conquis,  en  général,  et  à  l'égard  de  la  Palestine  en 
particulier.  Il  montre  partout  une  grande  connaissance  de  la  langue 
assyrienne  et  un  jugement  solide. 

6.  — On  retrouve  ces  mêmes  qualités  dans  un  autre  travail  du  même 
écrivain  :  Les  deux  derniers  chapitres  de  Daniel,  extrait  des  Etudes 
religieuses.  Il  fait  voir  d'une  manière  frappante  comment  l'étude  des 
documents  assyriens  peut  servir  à  éclaircir  les  livres  saints  et  fournir 
des  réponses  aux  objections  des  incrédules.  L'histoire  de  Suzanne  et 
l'histoire  de  Bel  et  du  dragon,  qu'on  ne  lit  que  dans  la  Vulgate  et  les 
Septante,  sont  particulièrement  attaquées  de  nos  jours.  Le  P.  Delattre 
répond  victorieusement  à  toutes  les  difficultés.  Il  établit,  entre  autres 
choses,  parla  traduction  d'un  texte  de  Nabuchodonosor  jusqu'ici  mal 
compris,  que  c'était  an  usage  babylonien  d'offrir  des  aliments  aux 
dieux  dans  leurs  temples.  «Nabuchodonosor, dans  une  de  ses  inscriptions, 
assure  qu'il  déposait  journellement,  sur  la  table  de  ses  dieux  favoris, 
un  bœuf  entier,  du  poisson,  de  la  volaille,  quantité  d'autres  aliments, 
des  boissons  variées,  parmi  lesquelles  les  vins  de  sept  ou  huit  pays, 
abondants  comme  les  eaux  d'un  fieuve.  » 

7.  —  Le  commentaire  de  la  Bible  entrepris  par  la  maison  Lethiel- 
leux  se  poursuit  activement.  Nous  avons  à  annoncer  aujourd'hui  trois 
nouveaux  volumes,  comprenant,  le  premier,  Tobie,  Judith  et  Esther, 
par  M.  l'abbé  Gillet;  le  second,  les  Proverbes,  par  M.  l'abbé  Lesêtre 
et  le  troisième,  Jérémieet  Baruch,  par  M.  l'abbé  Trochon. 

Esther  et  surtout  Tobie  et  Judith  offrent,  au  point  de  vue  histo- 
rique, de  nombreuses  difficultés.  Tobie  et  Judith  sont,  aux  yeux  des 
nationalistes  contemporains,  de  purs  romans,  pleins,  disent-ils,  d'a- 
nachronismes  et  d'erreurs  historiques  et  géographiques.  Aussi,  quoique 
ces  deux  livres  soient  loin  d'occuper  la  place  principale  dans  la  Bible, 
le  commentaire  dont  s'est  chargé  M.  Gillet  est-il  vraiment  important. 
Comment  s'est-il  acquitte  de  son  œuvre  ?  Avec  succès.  Il  connaît  bien 
sa  matière;  il  répond  péremptoirement  à  la  plupart  des  difficultés  al- 
léguées par  les  adversaires,  et  son  travail  est  un  progrés  considérable 
sur  tout  ce  que  nous  avions  jusqu'ici.  11  y  a  cependant  quelques  la- 
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cunes  que  l'auteur,  nous  n'en  doutons  pas,  comblera  dans  une  nou- 
velle édition.  Ainsi,  par  exemple,  Tob.  i,  18,  la  Vulgate  porte  que 
Salmanasar  étant  mort,  Sennacliérib,son  fils, lui  succéda. Or, Sennaché- 
rib  ne  succéda  pas  à  Salmanasar,  mais  à  Sargon;  il  était  fils  de  ce  der- 
nier, non  de  Salmanasar,  Voilà  une  objection  historique  qui  demande 
à  être  discutée.  M.  Gillet  Ta  complètement  passée  sous  silence.  Ses 
introductions  ont  des  proportions  convenables  et  elles  sont  bien 
faites^  mais  un  certain  nombre  de  questions  de  détail,  qui  devaient  na- 
turellement être  discutées  dans  les  notes  courantes,  ont  été  omises. 
La  comparaison  des  différents  textes  anciens  n'a  pas  été  suffisamment 
faite  pour  Tobie  et  pour  Judith.  Dans  tout  le  volume,  l'orthographe 
des  noms  propres  laisse  à  désirer  et,  plus  d'une  fois,  la  plupart  des 
lecteurs  seront  incapables  de  faire  eux-mêmes  les  corrections  néces- 
saires, par  exemple,  page  1.52,  Kambudsc(jaaulieu  de  Kambudsch/ja; 
page  154,  Dunck?ier  au  lieu  de  Duncker;  page  160^  Beaumgarte??!  au 
lieu  de  Baumgarten,etc. 

8.  —  M.  l'abbé  Lesêtre  a  entrepris  l'explication  d'un  livre  qui 
offre  des  difficultés  d'un  tout  autre  genre.  11  est  malaisé  de  mettre 
de  la  vie  et  de  la  variété  dans  l'exposition  d'un  recueil  de  sen- 
tences. L'auteur  a  cependant  réussi  à  le  faire  :  son  commentaire 
est  vivant,  varié  et,  par  là  même,  intéressant.  Mais  il  n'inté- 
resse pas  seulement,  il  instruit  aussi  et  il  édifie  en  faisant  ressortir 
tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  et  de  précieux  dans  les  paroles  du  texte  sa- 
cré. L'auteur  est  versé  tout  à  la  fois  dans  la  littérature  sacrée  et  dans 
la  littérature  profane,  et  il  a  tiré  bon  parti  de  l'une  et  de  l'autre.  S'il 
j  avait  un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait  peut-être  de  s'être  attaché 
un  peu  trop  à  cette  dernière.  Son  commentaire  sera,  du  reste,  certai- 
nement un  des  meilleurs  de  la  collection. 

9.  —  M.  l'abbé  Trochon,  après  avoir  commenté  le  prophète  Isaïe, 
vient  de  commenter  les  prophéties  de  Jérémie,  ses  Lamentations  et 
Baruch.  Son  travail  est  considérable.  L'étude  des  prophéties  de  Jéré- 
mie est  précédée  d'une  bonne  introduction,  les  prophéties  elles-mêmes 
sont  bien  divisées  et  bien  expliquées.  Avec  le  travail  de  M.  Trochon, 
il  est  facile  de  bien  comprendre  les  livres  qu'il  commente,  et  c'est  là 
le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  de  son  travail.  On  peut  n'être 
pas  d'accord  avec  l'auteur  sur  quelques  points  de  détail,  mais  on  ne 
peut  lui  faire  un  reproche  d'avoir  son  opinion  à  lui.  Indiquons  un  seul 
point.  On  peut  être  surpris  que,  Jér.,  xxv,  20,  il  ne  mentionne  pas 
comme  sens  possible,  sinon  probable,  de  kol  aéreb  celui  de  tous  Us 
Arabes.  On  peut,  sans  doute,  ne  pas  adopter  ce  sens,  mais  il  paraît  le 
plus  historique  et  le  plus  vraisemblable,  au  milieu  d'une  énumération 
de  peuples,  et  devrait  être  au  moins,  ce  semble,  indiqué. 

10.  —  Le  D''  Lange  a  publié, avec  l'aide  de  nombreux  collaborateurs, 
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un  commentaire  tout  à  la  fois  exégétique  et  homilétique  de  l'Ancien 
et  (lu  Nouveau  Testament, écrit  dans  les  idées  des  protestants  conser- 
vateurs. L'Ancien  Testament  contient  vingt  parties  et  le  Nouveau 
seize,  qui  se  vendent  toutes  séparément.  C'est  incontestablement  une 
des  œuvresles  plus  importantes  sur  l'Ecriture  sainte  qu'on  ait  publiées  en 
Allemagne  dans  notre  siècle.  Les  divers  commentaires  sont  inégaux, 
comme  cela  est  inévitable  dans  une  collection  composée  par  des  au- 
teurs très-divers,  mais  plusieurs  ont  un  vrai  mérite,  à  part  les  idées 
protestantes  qui  les  déparent  tous  plus  ou  moins.  Le  commentaire 
d'Isaïe  par  Naegelsbach, achève  la  collection  entière. C'estuntravail  très 
considérable  et  non  l'un  des  moins  méritants  du  Bibelicerl;.  On  sait  que 
la  question  de  l'authenticité  d'Isaïe  est  une  de  celles  qui  sont  le  plus 
débattues  aujourd'hui  en  Allemagne.  Les  rationalistes  prétendent  que 
les  chapitres  40  à  66,  au  moins,  ne  sont  pas  d'Isaïe.  M.  Nsegelsbach 
leur  fait  quelques  petites  concessions  que  nous  n'acceptons  point,  mais 
il  défend  avec  force  et  succès  l'origine  isalanique  de  la  seconde  par- 
tie du  prophète  comme  de  la  première.  Les  défenseurs  de  la  cause  de 
l'Église  et  de  la  vérité  peuvent  puiser  chez  lui  de  bons  arguments. 
Son  commentaire  contient  également  un  grand  nombre  de  passages 
précieux  et  instructifs. 

II.  —  M.  Schœbel,  dans  son  Histoire  des  rois  mages,  cherche  moins 
à  faire  cette  histoire  qu'à  la  détruire.  Ce  n'est  pas  sans  une  véritable 
déconvenue  que  l'on  voit  dans  ce  livre  le  savant  auteur  de  la  Dêrnons- 
Iration  de  rauthenticité  mosaïque  du  Pentateuque  attaquer  nos  évan- 
giles canoniques, mettre  celui  de  saint  Matthieu  sur  le  même  pied  que 
les  évangiles  apocryphes  et  écrire  des  phrases  comme  celle-ci  : 
«  Volontiers  nous  acceptons  le  miracle,  mais  c'est  seulement  comme 
signe  du  temps  et  des  personnes,  et  sous  le  bénéfice  de  l'illusion  d'une 
perspective  lointaine.  Ainsi, il  nous  charme  comme  un  conte  des  frères 
Grimm  (p.  63).»  Ces  lignes  sont  écrites  à  propos  du  miracle  de  l'étoile  ! 
Page  40,  il  dit:  «  Nous  voyons, dans  les  Actes  des  apôtres^  que  Simon 
le  Mage  l'était  dans  le  sens  de  maJeficus.  Ce  Simon  passe,  dans  l'opi- 
nion de  quelques  exégètes,  pour  être  identique  avec  saint  Paul. 
J'ignore  ce  qui  en  est.  »  Page  41  :  «  Le  zèle  religieux, on  le  sait  du 
reste,  par  les  procédés  des  jésuites  en  Chine  et  dans  l'Inde,  est  capable 
de  ruses  onomastiques  comme  de  toutes  autres.»  Page  42:  «Abraham, 
cela  est  sûr,  a  dû  être  un  astrolâtre  pendant  la/première  moitié  de  sa 
vie.  »  Pages  44-45  :  «La  Bible  nous  montre  le  Chaldéen  Abraham  oc- 
cupé à  lire  dans  les  étoiles  l'avenir  de  sa  race,  et  même,  s'il  faut  en 
croire  saint  Paul,  la  venue  du  Messie,  d  Etc.  Il  y  a  beaucoup  de  science 
dans  l'opuscule  de  M.  Schœbel,  mais  les  passages  que  nous  avons  dû 
rapporter  et  autres  semblables  attristent  profondément  les  catholiques. 
Pour  lui,  les  mages  sont  des  mages  chaldéens,  non  des  rois. 
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12.  —  Nous  avons  rendu  compte,  au  mois  de  février,  de  deux  vo- 
lumes de  la  collection  du  Monde  païen  et  saint  Paul;  nous  devons 
rendre  compte  aujourd'hui  des  deux  autres  :  Saint  Paul  à  Damas  et 
Saint  Paul  à  Rome.  Le  premier  a  pour  auteur  M.  George  Rawlinson, 
l'un  des  plus  éminents  historiens  de  l'Angleterre  et  le  second  M.  Me- 
rivale,  doyen  d'Ely.  M.  George  Rawlinson  nous  fait  connaître  Da- 
mas, sa  topographie,  ses  monuments,  les  éléments  dont  se  compose  sa 
population  et  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  de  son  histoire  pour  re- 
placer saint  Paul  dans  le  milieu  où  vécut  saint  Paul,  à  l'époque  de  sa 
conversion  miraculeuse.  On  y  retrouve  le  talent  et  la  science  du  cé- 
lèbre auteur  des  Cinq  grandes  monarchies  orientales.  Quant  au  voyage 
de  saint  Paul  en  Arabie,  M.  Rawlinson  admettrait  volontiers  qu'il 
consista  en  une  sorte  de  retraite  que  le  grand  apôtre  alla  faire  au 
mont  Sinaï,où  était  déjà  allé  avant  lui  le  prophète  Élie.  Dans  tout  ce 
volume,  nous  n'avons  que  deux  phrases  à  critiquer  :  page  72,  ce  qu'il  dit 
au  sujet  de  la  dévotion  des  dames  françaises  n'a  pu  être  écrit  que  par 
un  étranger  qui  ne  connaît  pas  la  France  par  lui-même  ;  page  60,  il 
exagère  les  rapprochements  entre  la  synagogue  et  l'Église  romaine. 
'  13.  —  Nous  avons  eu  à  reprocher  à  un  volume  de  la  collection  du 
Monde  paien  et  Saint  Paul,  celui  qui  étudie  Saint  Paul  en  Asie-Mineure 
d'avoir  trop  donné  à  l'imagination.  C'est  plutôt  dans  le  défaut  opposé 
qu'est  tombé  M.  Merivale  :  il  est  hypercritique.  Il  se  tient  dans  une 
réserve  excessive,  sur  plusieurs  points  concernant  ^histoire  du  grand 
apôtre,  il  va  jusqu'à  nier  qu'il  y  eut  une  église  proprement  dite  à 
Rome,  quand  saint  Paul  écrivit  son  épître  aux  Romains  (p. 52).  Com- 
ment concilier  cette  opinion  avec  la  teneur  même  de  l'épître.  M.  Me- 
rivale admet,  pour  son  propre  compte,  que  saint  Pierre  est  allé  réelle- 
ment à  Rome,  mais  non  sans  quelques  tergiversations  (p.  25),  et  en 
disant  qu'il  n'existe  pas  de  ce  fait  de  preuve  catégorique.  C'est  pour- 
tant là  un  point  d'histoire  parfaitement  établi,  et  la  tradition  a  certai- 
nement ici  une  valeur  décisive, qu'aucune  argutie  n'est  capable  d'é- 
branler. On  ne  peut  nier  d'ailleurs,sans  pécher  contre  toutes  les  vrai- 
semblances, que  le  nom  deBabylone,la  ville  d'où  saint  Pierre  date  son 
épître,  est  la  ville  de  Rome,  que  le  prince  des  Apôtres  appelait  ainsi, 
comme  le  fit  saint  Jean  dans  son  Apocalypse,  comme  le  firent  pendant 
longtemps  les  chrétiens.  M,  Merivale  prétend  que  Babylone  désigne 
la  ville  antique  bâtie  sur  l'Euphrate.  Peu  de  critiques  seront  de  son 
avis,  alors  surtout  que  les  traditions  des  églises  orientales,  si  portées 
pourtant  à  s'attribuer  une  origine  illustre,  sont  contre  lui.  Du  reste 
Saint  Paul  à  Rome  renferme  beaucoup  de  choses  instructives  et  in- 
téressantes. Signalons, en  particulier, la  manière  dont  il  traite  la  ques- 
tion des  rapports  de  Sénèque  et  de  saint  Paul  ;  il  ne  les  admet  point, 
mais  il  les  discute  avec  beaucoup  de  science  et  de  solidité. 
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14.  —  Après  avoir  parlé  des  ouvrages  consacrés  principalement  à 
l'étude  littérale  et  scientifique  de  la  Bible,  il  nous  reste  à  rendre 
compte  de  quelques  publications  dans  lesquelles  on  envisage  surtout  la 
sainte  Ecriture  comme  un  livre  d'édification  et  d'instruction  spiri- 
tuelle. 

Le  premier  que  nous  avons  à  signaler  est  un  bon  petit  livre  sur 
Tobie.  L'histoire  de  ce  pieux  Israélite  nous  offre  le  modèle  de  la  vie 
de  famille.  M.  l'abbé  Fournier  en  a  très  bien  fait  ressortir  les  ensei- 
gnements. Il  reproduit  d'abord  le  texte  sacré  en  français,  et  il  en  tire 
ensuite  les  leçons  les  plus  pratiques  et  les  plus  utiles.  C'est  un  opus- 
cule qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  parents  chrétiens.  Il  est 
d'une  lecture  agréable  et  facile  autant  qu'édifiante .  Il  esta  regretter 
seulement  que  Fauteur  ait  laissé  se  glisser  dans  son  récit  quelques 
détails  qu'une  critique  plus  exacte  aurait  dû  lui  faire  rejeter,  par 
exemple,  ce  qu'il  raconte,  page  67,  sur  les  hirondelles,  d'après  Pline  ; 
et,  page  48,  sur  la  cause  de  la  mort  de  Sennachérib,  d'après  les  rab- 
bins, etc. 

15.  —  M.  l'abbé  Caillet,  arrivé  à  un  âge  avancé,  a  voulu  couronner 
sa  carrière  littéraire  par  une  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Après 
avoir  écrit  sur  les  saints  et  sur  la  reine  des  saints,  il  a  pensé  qu'il  ne 
devait  pas  déposer  la  plume  avant  d'avoir  glorifié  le  Sauveur  lui- 
même. Son  livre  n'est  pas  une  vie  de  Notre-Seigneur  dans  le  sens  oivli- 
naire  du  mot,  il  ne  la  raconte  pas,  il  reproduit  seulement  le  texte 
évangélique_,  disposé  en  forme  de  concorde,  en  l'accompagnant  d'ex- 
plications et  de  réflexions.  Il  a  partagé  l'Évangile  en  cent  quinze  cha- 
pitres, qui  forment  quatre  parties,  la  première  contenant  tout  ce  qui 
se  passe  jusqu'au  ministère  public  de  Notre-Seigneur;  la  seconde,  ce 
qu'il  appelle  l'année  de  paix,  c'est-à-dire  le  temps  où  le  Sauveur,exer- 
çant  son  ministère  public,  n'est  pas  encore  persécuté  ;  la  troisième, 
l'année  de  persécution,  pendant  laquelle  les  pharisiens  persécutent 
le  divin  Maître;  la  quatrième  et  dernière,  l'année  de  la  mort.  Chaque 
chapitre  commence  invariablement  par  ce  que  M. l'abbé  Caillet  appelle 
un  commentaire,  mais  qui  est  une  explication  générale  préliminaire 
du  chapitre,  non  une  explication  des  mots  et  des  versets.  Vient  ensuite 
le  texte  sacré  lui-même,  lequel  est  suivi  de  réflexions  morales  et 
pieuses.  L'auteur  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  une  œuvre  scienti- 
fique ;  son  but  a  été  de  composer  un  livre  instructif  et  édifiant,  propre 
à  faire  connaître  Notre-Seigneur,  à  faire  pratiquer  la  vertu,  et  il  y  a 
réussi.  Sa  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  comme  le  lui  écrit  son 
évoque,  Mgr  Bouange  «  sera  lue  avec  intérêt  et  avec  fruit.  » 

IG.  —  M.  Tabbé  Planus  a  composé,  sur  saint  Jean-Baptiste,  une 
œuvre  de  grand  mérite.  Un  juge  pleinement  compétent,  Mi?r  Perraud, 
évêque  d'Autun,  écrit  à  l'auteur  :  t  Votre  livre  est  un  traité  complet 
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des  devoirs  du  sacerdoce,  étudiés  non  dans  des  principes  généraux  et 
des  formules  abstraites,  mai:5  suivant  la  méthode  que  vous  préférez, 
dans  un  personnage  historique...  Il  est  par  là  même  très  varié,  d'un 
puissant  intérêt,  vivant  et  émouvant  comme  le  drame  dont  il  redit 
toutes  les  péripéties...  Une  des  conséquences  fort  heureuses  de  cette 
variété  de  tons  et  de  peintures,...  c'est  que  bon  nombre  des  détails  et 
des  développements  où  vous  entrez,  n'oiFrent  pas  moins  d'enseigne- 
ments aux  simples  fidèles,  aux  laïques  qu'aux  prêtres.  »  Nous  n'avons 
qu'à  souscrire  à  ces  paroles.  M.  l'abbé  Planus  médite  tour  à  tour 
toutes  les  paroles  du  texte  sacré.  Après  les  avoir  rapportées,  il  en  tire 
des  instructions  de  toute  sorte,  pour  chaque  classe  de  lecteurs,  mais 
principalement  pour  les  prêtres.  Il  suit  ainsi  toute  l'histoire  du 
Précurseur,  ne  faisant  pas  œuvre  d'érudit,  mais  de  guide  et  de  direc- 
teur des  âmes.  On  ne  pourra  le  lire  sans  en  retirer  beaucoup  do 
fruit. 

17.  —  M.  Marietti  vient  d'entreprendre  la  réimpression  des  Dis- 
cours sur  les  Evangiles,  par  le  P.  Fabri,  L'ouvrage  complet  renfer- 
mera 10  volumes,  d'environ  700  pages  chacun,  au  prix  de  8  francs  le 
volume,  ou  au  prix  total  de  60  francs,  pour  qui  payera  cette  somme  à 
la  réception  du  second  volume.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  du 
P.  Fabri.  Sa  réputation  est  depuis  longtemps  établie.  La  nouvelle 
édition  reproduit  les  anciennes,  avec  cette  différence  que  les  sermons 
des  appendices,  publiés  à  des  époques  diverses,  ont  éternisa  leur  place 
naturelle.  Une  première  partie  contiendra  tous  les  Evangiles  de 
l'année,  avec  quinze  discours  différents  sur  chacun  d'eux;  le  premier 
volume,  de  près  de  700  pages  à  deux  colonnes  et  à  petits  caractères, 
s'étend  du  premier  dimanche  de  l'Avent,  au  sixième  dimanche  après 
l'Epiphanie.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  importante 
publication.  C.   J. 


THEOLOGIE 

Codex  aureoe,  sive  quattuor  evangelia  ante  Hieronymum  latine  translata. 
E  codicc  memhranaceo  ixirtiin  piirpureo  ac  Utteris  aureis  intcr  quintum  et 
iniens  septimum  sœculum,  ut  videtur,  scripto  nunc  primiim  examinavit 
atque  ad  verhum  transcripsit  et  edidit  Joannes  Belsiieim.  ChristianiBO, 
MDCCCLXXYIII,  in-8  de  lvi  cl  381  p.  (cuni  tabiilis). 

Le  manuscrit  que  M.  Belsheim  vient  d'éditer  pour  la  première  fois 
en  entier  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Stockholm.  Ainsi  que  le 
dit  le  titre,  il  s'agit  d'un  texte  évangéliqne  traduit  avant  saint  Jérôme 
et  écrit  sur  parchemin,  en  partie  violet  et  avec  des  lettres  d'or,  entre 
le  cinquième  siècle  et  les  commencements  du  septième.  Un  texte  de 
cette  valeur  ne  pouvait  pas  échapper  à  l'attention  des  savants.  Aussi 
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Eianchini  le  mentionne  dans  son  Evangeliarium  quadruplex  (Romae, 
1748,  t.  II,  p.  597)  ;  d'antres  en  ont  parlé  à  cause  des  miniatures  qui 
l'ornent  ou  à  propos  de  l'inscription  anglo-saxonne  qu'on  lit  au  feuil- 
let 2  ;  mais  personne  ne  s'était  donné  la  peine  de  l'examiner  de  plus 
près.  En  le  comparant  à  la  Vulgate,  le  docte  éditeur  s'aperçut 
aussitôt  que,  malgré  de  grandes  ressemblances,  le  Codex  aiireus  con- 
tenait une  version  antérieure  à  celle  de  saint  Jérôme  et  devait  être 
ajouté  à  d'autres  rédactions  de  VUala  déjà  connues.  S'il  cède,  en 
fait  d'antiquité,  au  texte  grec  sinaïtique  qui  est  à  Saint-Pétersbourg, 
ou  à  celui  du  Vatican,  qui  datent  du  quatrième  siècle,  il  ne  serait  pas 
de  beaucoup  postérieur  au  Codex  Alexandrlnus  conservé  à  Londres, ou 
à  celui  de  la  Bibliothèque  nationale  contenant  saint  Ephrem  et  appar- 
tenant, comme  le  précédent,  au  cinquième  siècle.  En  supposant  que 
le  manuscrit  a  été  écrit  au  couvent  de  Bobbio,  ainsi  que  M.  Belsheim 
serait  porté  aie  croire,  le  Codex  aureus  ne  pourrait  pas  être  antérieur 
à  610,  année  de  la  fondation  de  ce  célèbre  monastère  bénédictin.  Les 
raisons  qui  militent  en  faveur  du  sixième  siècle,  et  qui  se  tirent  des 
données  paléographiques,  sont  longuement  exposées  dans  l'introduc- 
tion où  l'on  peut  lire  aussi  une  description  détaillée  du  manuscrit,  ses 
particularités,  ses  migrations,  son  origine.  A  ne  considérer  que  les 
caractères  intrinsèques  du  manuscrit,  on  lui  assignerait  volontiers  une 
époque  plus  reculée.  Ainsi,  on  n'y  voit  pas  de  divisions  en  versets,  qui  se 
trouvent  déjà  dans  les  Evangiles  grecs-latins  de  Bèze  et  de  Clairmont 
attribués  au  sixième  siècle,  et  dans  les  Codices  Amiantinus  et  Ful- 
densis,  du  même  siècle.  On  y  rencontre  des  mots  avec  la  môme  forme 
que  dans  d'autres  manuscrits  réputés  très  anciens.  Ainsi,  la  lettre  b 
y  remplace  souvent  le  v  :  bobes,  bibx,  corbos,  au  lieu  de  boves,  vivx, 
corvos  ;  de  même,  b  est  mis  à  la  place  de  p  [scriblum],  d  pour  t  (capud 
inquid),  et  vice-versa  {aput,  Davii).  Les  mots  commençant  par  une 
voyelle  sont  très  souvent  précédés  d'un  h  (hâve,  habiit,  habundantia, 
rtWiO.ou'nrtiionc?»).  Il  y  a  là,  pour  le  philologue,  une  foule  de  données  fort 
curieuses.  Comme  exemple  de  différence  avec  la  version  de  la  Vulgate, 
voici  le  texte  de  la  Salutation  angélique  :  Havc,  gratiaplena-,  Dm  tecum, 

benedicta  tu  inler  mulicres Ipsa  autem  ut  vidit^mota  est  in  introitii 

ejus  et  erat  cogitans  guis  sic  benedixisset  cam  (page  193).  Comment  ce 
manuscrit  est-il  parvenu  à  Stockholm  et  par  quelle  voie  ?  La  réponse  à 
cette  question  est  donnée  par  deux  inscriptions  postérieures  au  ma- 
nuscrit et  dont  la  première,  placée  au  feuillet  2  et  reproduite  en  fac- 
similé,  permet,  en  outre,  de  déterminer  davantage  l'époque  du  ma- 
nuscrit. Elle  est  écrite  en  anglo-saxon  et  porte  que  cet  Evangile  avait 
été  donné  à  une  église,  par  Alphred,  roi  d'Angleterre.  D'autres  docu- 
ments établissent  qu'il  s'agit  ici  du  prince  Alfred,  qui  régnait  do  871 
à  901,  et  que  l'Évangiic  a  été  donné  la  cathédrale  de    Cantorbery. 
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L'autre  inscription,  au  bas  du  feuillet  3,  est  conçue  en  ces  ternies  : 
Preciosissimum  hune  Evangeliorum  codicem  emi  ex  famosa  illa  biblio- 
theca  Illml  Marchionls  de  Liche  Mantux  Carpe nt.  i»  1690,  (^.  Sjan. 
Ego  Joannes  Gabriel  Sparwenfeldt  nob.  Suecus.  Sparwenfeldt  (1655- 
1727)  fut  un  des  plus  grands  bibli  ophiles  de  son  temps.  Pour  satis- 
faire sa  passion  des  manuscrits,  il  parcourut  tous  les  pays  de  l'Europe, 
y  compris  la  Russie.  Pendant  son  séjour  à  Moscou  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, il  apprit  la  langue  slavonne  et  composa  même  un  glossaire 
slavon.  Plus  d'un  manuscrit  slavon  de  la  bibliothèque  nationale  de 
Paris  provient  de  sa  collection  et  porte  sa  signature.  Il  poussa  ses 
investigations  jusqu'en  Tunisie  et  revint  en  Suède  chargé  d'un  riche 
butin,  qui  se  composait  de  volumes  écrits  en  langues  arabe,  copte, 
syriaque,  grecque,  latine,  slavonne,  etc.  Lui-même  en  parlait  environ 
quatorze.  Quant  au  marquis  de  Liche,  c'était  un  des  seigneurs  des  plus 
riches  d'Espagne.  Fils  de  Louis  de  Haro,  premier  ministre  de  Phi- 
lippe IV  (1521-1665),  il  se  bâtit  à  Madrid  {ManluaCarpentanomim)^ 
près  du  palais  royal,  une  maison  qui  surpassait  en  richesse  toutes  les 
autres. 

Le  Codex  aureus  a  donc  aussi  voyagé.  Avant  d'arriver  à  Stockholm, 
il  a  séjourné  en  Espagne,  à  Malines,  en  Angleterre.  Est-il  originaire 
de  la  Grrande-Bretagne,  ou  est-ce  l'Italie  qui  lui  a  donné  le  jour  ?  la 
question  reste  indécise.  Les  miniatures  dont  il  est  orné,  la  manière  de 
représenter  les  animaux  et  les  oiseaux,  les  entrelacements  de  cer- 
taines lettres  du  feuillet  2  rappellent  beaucoup  les  ornementations  ana- 
logues des  anciens  monuments  britanniques  et  irlandais  ;  d'autre  part, 
la  forme  des  lettres  onciales,  rondes  et  grandes,  la  richesse  d'orne- 
mentation font  involontairement  penser  aux  manuscrits  ayant  les  mêmes 
particularités  et  provenant  d'Italie,  comme  le  sont,  entre  autres,  le 
psautier  de  Saint-Germain,  cité  par  Silvestre  dans  sa  Paléographie 
universelle  et  le  Codex  argenteus  d'Upsal,  écrit  en  langue  gothique, 
au  cinquième  siècle,  et  édité  par  Uppstrom. 

Il  peut  bien  se  faire  que  le  texte  ait  été  écrit  en  Italie,  notamment 
à  Bobbio,  et  orné  par  quelque  peintre  anglais  ou  irlandais  de  ce 
monastère,  dont  saint  Colomban  a  été,  on  le  sait,  le  fondateur 
(vers  610).  11  est  aussi  fort  probable  que  c'est  de  Grande-Bretagne 
que  proviennent  les  additions  faites,  à  une  époque  plus  récente,  à  la 
partie  principale  du  texte  évangélique.  Toujours  est-il  que  l'édition 
de  M.  Belsheim  est  très  importante  pour  l'étude  des  textes  de  l'an- 
cienne Itala,  d'autant  plus  qu'aucun  autre  manuscrit  ne  le  donne  aussi 
complet  que  celui-ci.  Quant  à  l'exécution  matérielle,  elle  est  digne  de 
l'auguste  personnage  (^Oscar  II)  à  qui  l'éditeur  a  dédié  son  travail. 

J.  Martinov. 
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A-sscmanovo  izborno  evangjelîje.  Na  svetlo  dao  D""  Ivan  Crncic 
(Evangéliaire  d'Assemani,  publié  par  Jean  Tcherntchich,  chanoine  du  collège 
illyrien).  Rome,  1879,  in-8  de  lxxvi  et  184  p. 

Dans  la  livraison  de  juillet  (p.  42),  nous  avons  parlé  de  l'évangé- 
liaire  dit  d'Assemani,  conservé  à  la  Vaticane,  comme  d'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  considérables  restes  de  la  littérature  paléoslave. 
Ecrit  au  onzième  siècle,  il  fut  publié  en  1865,  à  Agram,  en  caractères 
glagolitiques,  par  le  chanoine  Ratchki,  aujourd'hui  président  de  l'A- 
cadémie des  sciences  d'Agram  ;  avec  une  étude  préliminaire  assez 
étendue  sur  le  texte  de  l'évangéliaire  considéré  au  point  de  vue  de  la 
grammaire,  de  la  lexicologie  et  de  la  rédaction  par  M.  Jagitch,  ré- 
dacteur actuel  des  Archives  de  philologie  slave,  des  recherches  cri- 
tiques sur  la  patrie  et  la  date  probable  du  manuscrit  y  furent  ajoutées 
par  le  D'  Ratchki.  La  nouvelle  édition,  qui  vient  de  sortir  de  l'impri- 
merie de  la  Propagande,  sera  accueillie  avec  empressement  et  recon- 
naissance par  quiconque  s'intéresse  aux  progrès  des  études  slavonnes. 
Son  principal  mérite  consiste  en  ce  qu'elle  rend  avec  une  plus  grande 
fidélité  le  texte  original.  Séjournant  à  Rome  à  poste  fixe,  l'éditeur 
avait  la  facilité  de  contrôler  l'impression  sur  l'original  même  et,  par 
conséquent,  d'éviter  les  nombreuses  inexactitudes  qui  s'étaient  glissées 
dans  l'édition  précédente,  faite  loin  de  Rome  et  d'après  une  copie 
qui  laissait  à  désirer.  ^ 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'entrer  en  détails,  ni  de  faire  ressortir  les 
différences  qui  existent  entre  les  deux  éditions,  quant  à  la  reproduc- 
tion de  la  lettre  du  texte.  Bornons-nous  à  dire  qu'elles  sont  assez  con- 
sidérables pour  rendre  la  nouvelle  édition  absolument  nécessaire  à  tous 
ceux  qui  veulent  étudier  le  vieux  slavon  à  fond.  Chacun  comprend  l'im- 
portance souveraine  qu'il  y  a  d'avoir  sous  les  yeux,  sinon  l'original 
lui-même,  au  moins  sa  reproduction  parfaite,  quand  on  veut  en  faire 
la  base  des  recherches  philologiques  Sous  ce  rapport,  M.  Tcherntchich 
a  l'avantage  d'avoir  été  précédé  dans  cette  voie  par  des  savants  de  la 
valeur  de  Jagitch  et  Ratchki  ;  il  n'avait  qu'à  rectifier  ce  que  l'im- 
perfection de  la  copie  imprimée  en  1865  a  pu  suggérer  d'erroné  dans 
les  déductions  philologiques  de  l'éditeur. 

Il  est  un  point  cependant  qui  mérite  de  fixer  l'attention  du  public 
studieux  parmi  les  Slaves,  plus  encore  qu'en  France.  Il  s'agit  de  la 
manière  de  reproduire  les  textes  glagolitiques,  car  il  en  existe  plus 
d'une.  L'éditeur  de  l'Évangile  deZograph  a  jugé  plus  utile  de  le  trans- 
crire en  lettres  cyrilliques,  comme  étant  plus  faciles  à  lire  et  plus  ac- 
cessibles aux  masses.  M.  Tcherntcliich  a  suivi  une  autre  voie.  Sa 
nouvelle  édition  de  l'Évangéliaire  dit  d'Assemani  nous  offre  le  texte  en 
transcription  latine,  ce  qui  nous  paraît  encore  plus  pratique  et  pré- 
férable à  toute  autre  transcription.  Il  est  certain  que  bien  des  gens 
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auraient  été  tentés  d'apprendre  le  slavon,  s'ils  le  voyaient  sous  des 
formes  moins  étrangères,  et  qu'ils  se  sentent  rébutés  à  la  vue  de 
signes  presque  hiéroglyphiques.  Ils  ont  de  la  peine  à  comprendre 
pourquoi  on  ne  transcrirait  pas  le  paléoslave  et,  notamment  le  glago- 
litique^  en  lettres  latines,  lorsque  cela  se  fait  tous  les  jours  pour  le 
sanscrit,  le  chinois,  le  zoulou  et  n'importe  quelle  autre  langue.  Au 
point  de  vue  de  la  science,  la  transcription  latine  offre  des  avantages 
qu'on  ne  saurait  contester  ;  et  il  serait  fort  à  désirer,  dans  l'intérêt 
même  des  études  paléoslaves,  que  l'exemple  donné  par  M.  Miklosich 
dans  sa  grammaire  comparée  des  langues  slaves  et  suivi,  d'après  son 
conseil,  par  M.  Tcherntchich,  trouvât  d'autres  imitateurs. 

J.  Martinov. 


Corpus    apologetarum    christianorum   seeculî    secundi.  — 

S.  Justlni philo sopfd  et  martyris  opéra,  edidit  Jo.  Car.  Th.  cques  de  Otto. 
Tomus  II.  Opéra  Jitstini  adduhitata.  léna,  Fischer,  1879,  un  vol.  in-8  de 
324  p.  —  Prix  :   5  fr. 

L'année  dernière,  j'ai  présenté auxlecteurs  du Po/y&i6/'ton (XXII, 315) 
le  premier  volume  des  œuvres  de  saint  Justin,  3®  édition  publiée 
par  M.  Otto,  à  léna.  Voici  le  second  volume  ;  il  contient  ce  que 
l'éditeur  appelle  les  opéra  adduhitata  desaint  .Justin  pour  les  distinguer 
des  opéra  décidément  spiiria.  Ce  sont  :  VOratio  ad  Gentiles,  la  Cohor- 
tatio  ad  Genlilcs,]e  de  Monarchla,VEpistula  ad  Diog)ietum,]e  de  Resurrec- 
tione.  Suivent  quelques  fragments  des  ouvrages  perdus  de  saint  Justin 
et  les  Actes  de  son  martyre.  En  mettant  ces  derniers  à  part,  on  a  tout 
droit  de  qualifier  d'opéra  adduhitala  les  cinq  petits  traités  qui  for- 
ment le  plus  clair  de  ce  volume.  Si  jamais  il  y  eût  doute  prudent^  c'est 
bien  celui  qui  s'attache  à  l'authenticité  de  ces  pièces.  Mais,  pour 
n'être  pas  de  saint  Justin,  sont-elles  des  apocryphes,  des  livres 
supposés,  avec  plus  ou  moins  de  mauvaise  foi?  Nullement;  aucun  de 
ces  petits  écrits  ne  cherche  à  se  faire  passer  pour  l'œuvre  du  philo- 
sophe martyr  ;  ce  sont  des  livres  anonymes,  voilà  tout.  Ils  rentrent 
dans  la  catégorie  très  vaste  des  menus  traités  de  controverse  contre 
le  paganisme,  et  autant  qu'on  peut  s'en  assurer,  ils  ne  contiennent 
aucune  allusion  au  triomphe  de  l'Eglise  sous  Constantin.  Dès  lors,  on 
peut  les  regarder  comme  appartenant  à  la  littérature  chrétienne  du  se- 
cond et  du  troisième  siècle.  La  Cohortatlo  paraît  bien  avoir  emprunté 
quelque  chose  à  Jules  Africain,  ce  qui  la  place  après  le  commencement 
du  troisième  siècle  ;  on  avait  pensé  à  une  antiquité  plus  haute  pour 
l'épître  à  Diognète,  mais  elle  ne  présente  aucun  indice  qui  permette 
de  lui  donner  une  antiquité  plus  grande  et  moins  définie  qu'aux  autres 
écrits  réunis  dans  ce  volume. 

11  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  fragments,  de  saint  Justin,  car  je  ne 
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veux  pas m'engager  dans  la  difficile  question  de  son  traite  perdu  contre 
les  hérésies.  Quant  aux  Actes,  on  en  connaît  l'importance.  C'est  une  des 
trois  pièces  authentiques  de  ce  genre  que  le  second  siècle  nous  ait  lé- 
guées; elle  occupe,  après  le  Marlyrium  Polycarpi,  la  seconde  place  dans 
la  littérature  martyrologique.  M.  Otto  a  bien  fait  de  lui  consacrer  ses 
soins  d'éditeur  et  de  commentateur;  je  regrette  pourtant  qu'il  l'ait 
publiée  ici  plutôt  que  dans  le  premier  volume,  où  elle  n'aurait  été 
entourée  que  de  choses  parfaitement  authentiques. 

Il  n'est  pas  besoin  de  renouveler  ici  l'éloge  que  j'ai  déjà  fait,  à 
propos  du  premier  volume,  des  procédés  de  publication  de  M.  Otto. 
Il  me  suffira  de  remarquer  que  l'épître  à  Diognète,  publiée  par 
M.  Gebhardt  dans  son  édition  des  Pères  apostoliques  n'y  a  été  accom- 
pagnée d'aucun  commentaire,  tandis  que  M.  Otto  l'annote  avec  la 
même  abondance  que  les  autres  pièces  contenues  dans  son  second  vo- 
lume. Celui-ci  se  termine  par  trois  fac-similé  des  manuscrits  qui  ont 
servi  à  l'édition.  L.  Ducheske. 


Untersucliusigeii  îiber  den  letxten  Gewîssheîtsgrund  des 
OfiPenbaruni^^g^laubens,  von  D^  Aloys  Schmid,  u.  s.  w.  {Recherchessur 
le  dernier  motif  de  certitude  de  la  foi  à  la  révélation,  par  le  Dr  Alojs 
Schmid,  professeur  ordinaire  d'apologétique  et  de  dogmatique  à  l'Uui- 
versilé  de  Munich). Munich,  Stahl,  1879,  in-8  de  315  p. 

L'acte  de  foi  est  une  chose  bien  simple  et,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  bien  facile.  Cependant  l'analyse  de  l'acte  de  foi  est  un  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  théologie.  Les  anciens  Pères  s'en  sont  peu 
préoccupés  :  les  docteurs  du  treizième  siècle  ont  touché  à  cette  ques- 
tion sans  l'approfondir  entièrement.  Il  faut  descendre  jusqu'aux  théo- 
logiens postérieurs  au  concile  de  Trente  pour  trouver  des  recherches 
véritablement  complètes  sur  ce  sujet.  En  le  reprenant,  après  tant 
d'autres,  M.  le  D'"  Al.  Schmid  n'a  pas  besoin  d'excuse.  Jamais  il 
n'a  été  plus  important  d'insister  sur  les  fondements  de  l'apologétique 
chrétienne,  sur  la  solidité  des  raisons  que  nous  avons  de  croire,  et 
en  même  temps  de  distinguer  de  ces  raisons  et  de  leur  certitude,  tou- 
jours humaines,  l'infaillible  témoignage  que  Dieu  se  donné  à  lui-même 
dans  l'âme  du  chrétien  auquel  il  inspire  un  acte  de  foi.  D'autre  part, 
la  méthode  historique  n'avait  jamais  été  appliquée,  si  ce  n'est  en  gros, 
au  problème  en  question;  le  livre  de  M.  Schmid  est  donc  nouveau  par 
la  forme,  encore  bien  qu'il  ne  contienne;  pour  le  fond,  aucune  solution 
nouvelle. 

Il  se  divise  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  sont  exposés  les 
systèmes  qui  prétendent  concilier  la  foi  avec  une  certitude  incorapiète 
ou  même  une  simple  probabilité  sur  les  motifs  de  croire.  Les  scepti- 
cismes  apologétiques  d'Occam,  des  protestants,  des  jansénistes,  des 
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pjTrhoniens  du  dix-septième  siècle,  des  traditionalistes  modernes,  sont 
successivement  exposés  et  réfutés  ;  un  chapitre  spécial  est  consacré 
au  système  du  savant  jésuite  Ripalda. 

Étant  admis  que  la  foi  suppose  une  certitude  rationnelle  complète 
sur  la  vérité  des  choses  auxquelles  elle  doit  s'appliquer,  il  faut  appré- 
cier la  valeur  des  preuves  sur  lesquelles  repose  l'apologétique  chré- 
tienne, montrer  que  tout  en  portant  sur  des  faits  surnaturels,  tout  en 
procédant,  en  bien  des  cas,  par  voie  de  témoignage  et  d'autorité,  elle 
ne  fait  jamais  de  pétition  de  principe  ni  de  cercle  vicieux.  C'est 
l'objet  de  la  seconde  partie. 

La  troisième  est  consacrée  à  la  grande  question;  c'est  la  partie 
principale  de  l'ouvrage;  elle  y  occupe  220  pages  sur  315.  Quel  est  le 
motif  de  l'acte  de  foi?  «Je  crois,  parce  que  Dieu  a  révélé.  »  Dans  mon 
adhésion  à  la  révélation,  il  y  a  une  double  acceptation,  celle  du  fait 
même  de  la  révélation,  et  celle  de  l'autorité  de  Dieu.  La  raison  dé- 
montre le  premier;  elle  démontre  encore  ou  montre,  tout  au  moins,  que 
Dieu  est  infaillible  et  incapable  de  tromper.  Mais  alors  le  motif  de  la 
foi  est  fourni  par  la  raison  ;  il  n'a  rien  de  surnaturel  ;  et  cependant  il 
doit  être  surnaturel  et  divin,  autrementracte  fondamental  de  la  vie  chré- 
tienne, l'acte  salvifique  par  excellence,tomberaitdansle  domaine  delà 
nature,  de  l'intelligence  et  du  libre  arbitre.  On  voit  de  suite  que  la  con- 
ciliation de  ces  deux  exigences  rentre  dans  le  problème  général  de  la 
conciliation  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  problème  im- 
mense, obscur,  dont  la  solution,  quoi  qu'on  fasse,  échappera  toujours 
à  notre  pauvre  raison.  On  serait  presque  tenté  de  considérer  comme 
téméraires  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'y  jeter  le  regard  avec  l'espé- 
rance de  la  résoudre.  Cependant,  tout  en  étant  convaincu  que  le 
grand  jour  ne  se  fera  jamais,  on  peut  au  moins  essayer  d'atténuer 
l'obscurité.  M.  Schmid  expose  la  longue  série  des  efforts  tentés  en  ce 
sens  depuis  ScotErigéne  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  écoles  du  moyen 
âge  d'abord,  puis  parmi  les  protestants  primitifs  et  leurs  contradic- 
teurs catholiques,  les  grands  théologiens  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle,  enfin  dans  les  écoles  contemporaines,  soit  catholiques, 
soit  protestantes.  Après  l'exposition,  vient  la  critique;  les  uns  après 
les  autres,  les  systèmes  décrits  sont  réduits  soit  à  une  théorie  plus 
ou  moins  illuministe,soit  à  une  explication  plus  ou  moins  rationaliste. 
Restent  en  présence  les  deux  solutions  de  Suarez  et  de  de  Lugo. 
M.  Schmid  est  de  ceux  qui  voient  dans  Suarez  ou  un  cercle  vicieux 
ou  de  l'illuminisme;  il  se  range  à  la  théorie  de  de  Lugo,  en  s'appli- 
quant  à  la  défendre  du  reproche  de  rationalisme  et  à  démontrer 
qu'elle  sauve  suffisamment  le  caractère  surnaturel  et  divin  de  l'acte 
de  foi. 

La  quatrième  partie  traite  de  l'adhésion  de  la  raison  aux  motifs  de 
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crédibilité  sur  lesquels  repose  la  démonstration  apologétique  du  chris- 
tianisme. Cette  adhésion,  préliminaire  obligé  de  la  foi,  doit  aussi  avoir 
un  caractère  surnaturel.  Comment  et  à  quel  degré?  Ici  encore,  entre 
plusieurs  solutions, successivement  examinées,  Fauteur  se  décide  pour 
celle  du  cardinal  de   Lugo. 

Le  travail  de  M.  Schmid  tient  compte  des  livres  et  des  mémoires  les 
plus  récents;  quelques-uns  de  ceux  qu'il  signale  parmi  les  anciens  ne 
sont  pas  au  nombre  des  plus  connus  ;  on  lui  devra  de  les  avoir  remis 
en  lumière.  Ecrire  en  allemand  sur  un  sujet  aussi  difficile,  ce  n'est  pas 
un  bon  moyen  de  se  procurer  beaucoup  de  lecteurs  parmi  les  théolo- 
giens de  ce  côté-ci  des  Vosges.  J'espère  pourtant  que  les  élèves  de 
nos  renaissantes  écoles  de  théologie  ne  se  laisseront  pas  décourager  par 
cette  difficulté.  Le  livre  de  M.  Schmid  est  un  excellent  modèle  de 
dissertations  ou  thèses  à  présenter  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur. 

En  terminant,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter  que,  si  les  typo- 
graphes ont  à  peu  près  respecté  l'allemand  de  M.  Schmid,  ils  ont 
partout  et  odieusement  maltraité  ses  citations  latines.  On  lui  saurait 
gré  aussi,  dans  une  seconde  édition,  de  ne  pas  dire  que  Huet  et 
Bossuet  avaient  été  précepteurs  de  Louis  XV.  L.  Duchesne. 


La  Somme  du  catéchiste,  cours  de  religion  et  d'histoire  sacrée^  à 
l'usage  des  Universités  catholiques,  séminaires,  collèges,  etc.,  par  l'abbé 
Regnaud.  t.  IV.  Liturgie.  Paris,  Palmé,  1878,  in-12  de  xvii-1020  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

M.  l'abbé  Regnaud  a  dignement  terminé  la  première  partie  de  la 
Somme  du  catéchiste,  par  un  quatrième  volume  consacré  tout  entier 
à  la  liturgie  (voir  t.  XIX,  413).  Le  culte  public  et  le  culte  privé  sont 
deux  manifestations  d'une  même  vertu  chrétienne  :  la  religion  ;  aussi 
l'auteur  examine-t-il  d'abord  en  quelques  chapitres  la  nature  et  l'im- 
portance de  cette  vertu,  et  de  la  liturgie  qui  en  est  le  signe  extérieur. 
Tous  les  éléments  du  culte  sont  successivement  l'objet  d'une  définition 
et  d'une  étude  spéciales.  Les  églises  d'abord,  vaste  et  riche  sujet  de 
plusieurs  chapitres,  car  il  faut  parler  de  leur  consécration,  de  leur 
décoration,  du  mobilier,  des  cimetières  qui  les  entourent  d'ordinaire. 
Au  centre  de  l'église  est  l'autel  avec  ses  ornements,  le  luminaire,  les 
linges  qui  recouvrent  la  table  du  sacrifice. 

A  l'autel,  sont  les  ministres  de  la  religion.  L'auteur  étudie  les  cos- 
tumes, les  fonctions  de  chacun  d'eux,  depuis  le  plus  humble  officier  de 
l'Église  jusqu'aux  évêques,  aux  cardinaux  et  au  pape.  Quels  sont  les 
vases  sacrés  ?  Comment  doivent-ils  être  consacrés?  De  quelle  langue 
doit-on  se  servir  dans  la  liturgie  ?  Quels  sont  les  principaux  livres 
employés  dans  les  offices  et  les  cérémonies  saintes,  autant  d'impor- 
tantes questions  traitées  dans  ce  quatrième  volume.  L'auteur  n'a  pas 
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oublié  les  cloches  et  nous  donne  à  ce  propos  d'intéressants  détails  sur 
leur  fabrication,  leur  bénédiction  et  leur  usage. 

On  le  voit,  ce  n'est  que  par  un  immense  |travail,  que  l'auteur  a  pu 
aborder  tant  de  sujets,  qui  demandent  des  connaissances  si  variées. 
Il  faut  être  à  la  fois  fondeur,  architecte,  liturgiste,  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales  et  dans  le  droit  canon  pour  pou- 
voir vérifier  et  contrôler  toutes  les  assertions.  M.  l'abbé  Regnaud  a 
rendu  un  grand  service  aux  catéchistes  désireux  de  donner  aux  en- 
fants une  instruction  solide.  Il  a  rassemblé  dans  son  livre  une  foule 
de  documents  et  de  renseignements  qu'il  faudrait  chercher  dans  un 
grand  nombre  de  volumes.  Je  crois  qu'il  serait  possible  d'abréger  le 
texte  que  l'auteur  nous  donne,  mais  je  me  demande  vraiment  comment 
pourraient  faire  les  catéchistes  à  qui  il  permet  d'étendre  son  ensei- 
gnement. 

Voici  l'œuvre  terminée,  au  moins  dans  sa  première  partie.  Il  est 
impossible  que,  dans  un  travail  si  considérable,  il  n'y  ait  pas  quelques 
détails  moins  achevés  ;  dans  ce  quatrième  volume,  par  exemple,  nous 
signalerons  quelques  étymologies  hasardées.  Il  faut  se  défier  des 
étymologies  ingénieuses  qui  ne  sont  point  données  par  des  auteurs 
spécialement  compétents  dans  la  matière.  Comment  admettre  par 
exemple,  que  Suisse  vienne  de  Huis  ;  huissier  dérive  de  Huis,  mais 
l'histoire  et  la  philologie  sont  d'accord  pour  affirmer  que  la  Suisse  a 
donné  son  nom  aux  dignes  fonctionnaires  qu'elle  fournissait  en  grand 
nombre.  Nous  signalerons  également  les  articles  sur  les  liturgies 
orientales,  qui  n'ont  pas  toujours  été  puisés  à  bonne  source. 

Ce  sont  là  des  détails  bien  minimes  et  des  imperfections  bien 
légères,  qui  n'enlèvent  rien  au  mérite  de  l''excellent  ouvrage  de 
M.  l'abbé  Regnaud,  dont  nous  souhaitons  voir  bientôt  la  seconde 
partie.  E.  B. 

Die  't.Ver'ke  uiid  T&agenden  (1er  tJngIseubigen  uacîa  S. 
/^ujï^ustin.  Elnc  Stiulie  ilher  dem  Aitgustinismus,  par  Johanny  Ernst. 
Fribourg  en  Brisgau.  1878,  Hcrder,  in-8  do  vm-2oi  p. 

L'ouvrage  dont  nons  rendons  compte  aujourd'hui  est  une  thèse  de 
théologie  dogmatique.  L'auteur  veut  donner  un  aperçu  delà  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  La  thèse,  qu'il  a  choisie,  lui  permet 
de  le  faire  en  concentrant  les  principales  questions  qui  ressortissent 
à  un  sujet  si  vaste  autour  de  celle-ci  :  que  pense  saint  Augustin  des 
vertus  des  païens  ?  On  voit  de  suite  qu'il  pourra  traiter  de  la  grâce 
dans  la  nature  déchue  et, par  comparaison,  dans  la  nature  relevée  par 
les  dons  surnaturels.  L'auteur  a  divisé  son  sujet  en  deux  parties  ; 
dans  la  première,  il  examine  les  systèmes  de  ceux  qui  s'appuient  sur 
saint  Augustin  et  montre  que  ce  grand  docteur  n'est  pas  avec  eux 
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dans  la  seconde,  il  construit  sa  propre  thèse  en  s'appuyant  sur  les 
écrits  du  grand  docteur.  La  première  partie  est  donc  surtout  une 
partie  de  théologie  historique  et  la  seconde  de  théologie  dogmatique. 

Dans  la  première  partie,  Tauteur  expose  avec  des  détails  intéres- 
sants la  doctrine  des  réformateurs  du  seizième  siècle,  celle  de  Baïus 
et  de  Jansénius  qui  prétendent  avoir  l'illustre  évêque  d'Hippone 
pour  appui  de  leurs  erreurs  sur  la  justification.  M.  J.  Ernst  fait  voir 
les  divergences  principales  et  montre  que  les  textes  allégués  par  ces 
hérésiarques,  s'ils  sont  tirés  de  saint  Augustin,  sont  mal  interprétés 
et  ne  donnent  pas  sa  vraie  doctrine.  Le  sens  qu'ils  leur  attribuent 
est  rejeté  par  le  saint  dans  d'autres  passages  plus  clairs.  Après  les 
systèmes  hérétiques,  l'auteur  examine  les  divers  systèmes  catholiques 
sur  la  grâce.  Il  pense  que  le  système  de  Grégoire  de  Rimini  est,  d'une 
part,  exagéré^  et,  de  l'autre,  reste  en  deçà  de  la  vraie  doctrine;  il 
étudie  ensuite,  expose  et  critique  les  modifications  de  Vaugustîina' 
nisme  dans  Werner  et  Vasquez.  Dans  la  discussion  de  cette  question  : 
saint  Augustin  a-t-il  voulu  examiner  les  vertus  des  païens  au  point 
de  vue  doctrinal  ou  au  point  de  vue  historique  ?  M.  Ernst  déclare  que 
saint  Augustin,  à  son  avis,  a  parlé  au  point  de  vue  doctrinal.  Il  ter- 
mine cette  première  partie  par  un  examen  de  tous  les  systèmes  qui 
ont  le  thomisme  pour  origine,  et  montre  en  quoi  ils  diff'èrent  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  La  question  se  trouve  ainsi  précisée  par 
l'élimination  successive  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vraie  doctrine  de 
saint  Augustin.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'exposition  de  cette 
doctrine  :  que  pense  saint  Augustin  de  l'homme,  de  sa  nature,  dans  les 
divers  états  {elevatx,  lapsœ,  integrx)  ?  Que  faut-il  pour  arriver  à  faire 
un  acte  méritoire?  L'homme  a  besoin  de  la  grâce,  la  nature  déchue 
est  incapable,  sans  cela,  d'actes  surnaturels  ou  méritoires  pour  la  fin 
dernière... 

L'auteur  a  montré  dans  cet  ouvrage  une  connaissance  profonde  du 
sujet  qu'il  traite.  Il  étudie  chacune  des  questions  à  l'aide  d'une  éru- 
dition variée  et  sûre.  Son  travail  est,  à  notre  avis,  un  des  meilleurs  et 
des  plus  clairs  sur  cette  matière  ardue.  La  seconde  partie  est  beau- 
coup plus  difficile  à  traiter  que  la  première,  aussi  est-ce  à  cela  que 
nous  attribuons  le  plaisir  plus  grand  que  nous  a  causé  la  lecture  de  la 
partie  historique.  E.  B. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Décadence  du  sentiment  moral  et  religieux,  ses  Causes  et  ses 
remèdes,  par  J.  Tissox,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris,  M;i- 
rescq,  1878,  in-8  de  442  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Une   société  académique  de  province  avait  mis  au  concours  pour 
1840  la  question  suivante  :  «  Quels  sont  les  moyens  les  plus  en  har- 
Septembrk  1870.  T.  XXVI,   I  i. 
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monie  avec  nos  institutions,  de  ranimer  le  sentiment  moral  et  reli- 
gieux, et  de  le  maintenir  au  niveau  du  développement  progressif  des 
lumières  et  de  la  civilisation?  »  Le  mémoire  écrit  par  M.  J.  Tissot 
d'après  ce  programme  fut  honoré  d'une  médaille  d'or.  Il  paraît  au- 
jourd'hui avec  un  surcroît  «  de  force  et  d'autorité,  »  d'après  l'auteur. 
L'immense  majorité  du  public  philosophique  jugera  peut-être,  au  con- 
traire, que  la  solution  du  problème,  par  les  données  d'un  déisme  ex- 
clusif et  sévère,  n'a  plus  la  moindre  chance  d'atteindre  son  but.  Il  y 
a  un  monde  sans  religion  aucune,  hélas  !  et  il  y  en  a  un  autre  qui  est 
encore  religieux,  grâce  surtout  à  la  foi  positive  transmise  avec  la 
première  éducation.  Où  sont  les  fidèles  de  la  pure  religion  naturelle  ? 
et  où  sont  les  prosélytes  futurs  qu'elle  peut  espérer  ? 

Du  reste,  M.  J.  Tissot  a  si  bien  compris  lui-même  la  nécessité  de 
justifier  et  de  préparer  le  point  de  vue  spécial  de  son  mémoire,  qu'il 
l'a  fait  précéder  de  tout  un  premier  livre,  non  moins  étendu,  qui 
révèle  plus  intimement  encore  sa  position  personnelle  en  face  du 
problème  religieux.  Ce  premier  livre  a  pour  objet  la  «  morale  théo- 
logique et  la  morale  philosophique  comparées  dans  leur  esprit.  »  Ce 
qui  concerne  la  morale  naturelle  dans  ces  pages  austères  pourrait 
être  accepté  moyennant  de  légères  réserves.  Ce  qui  concerne  la 
morale  chrétienne  y  est  trop  souvent  entaché  du  sophisme  que  la  lo- 
gique appelle  ignoratio  elenchi.  Même  en  ce  point,  cependant,  tout 
n'est  pas  à  reprendre.  Un  chapitre  entier  est  employé  à  relever,  à 
classer,  à  commenter  la  partie  purement  morale  des  saints  Évan- 
giles, à  laquelle  le  rationaliste  de  Dijon  ne  marchande  pas  ses  té- 
moignages d'admiration  sympathique.  «  0  sainte  et  vraiment  divine 
vertu,  s'écrie-t-il!  je  reconnais,  oui,  je  ne  puis  m'y  tromper,  je  re- 
connais à  ses  traits  augustes  et  radieux  son  origine  céleste  !  Sois 
bénie,  ô  Elle  et  sublime  messagère  du  Dieu  de  toute  bonté!  sois  bénie 
mille  fois  d'être  venue  parmi  nous,  de  vouloir  y  rester,  d'y  vouloir  éta- 
blir ton  empire  dans  toutes  les  âmes!  Ah  !  c'est  alors  que  le  royaume 
de  Dieu  sera  pleinement  arrivé  sur  la  terre  !  Qu'il  arrive  donc  ce  règne 
de  Dieu  si  désiré  même  de  ceux  qui  l'ignorent,  puisqu'ils  en  ont  un  si 
pressant  besoin  et  qu'ils  ne  peuvent  vouloir  leur  mal!  »  Est-ce  là  une 
profession  de  foi  chrétienne?  On  pourrait  le  croire  a  première  vue  ; 
mais,  à  y  regarder  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  cette  prosopopée  ne 
s'adresse  qu'à  l'Evangile  dégagé  parle  travail  personnel  du  professeur 
de  tout  alliage  cérémoniel  ou  dogmatique.  Du  reste,  il  est  de  trop 
bonne  foi  pour  ne  pas  avouer  lui-même  qu'il  ne  présente  pas  la  morale 
de  l'Evangile  telle  qu'elle  est  absolument.  «  Nous  y  avons  appliqué  une 
certaine  critique,  dit-il;  nous  l'avons  par  le  fait  rationalisée.  »  Aussi 
quand  il  intilule  un  de  ses  chapitres  :  «  Fâcheuses  tendances  inhérentes 
à  la  morale  chrétienne  mal  comprise,  »  nous  sommes  tenté  de  voir 
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dans  ces  derniers  mots  un  pur  euphémisme;  mai  comprise,  c'est  tout 
simplement,  non  revue  et  diminuée,  non  /•ai/onaZ/sée. Hâtons-nous  d'a- 
jouter cependant  que  l'auteur  attribue  souvent  à  l'Eglise  une  inter- 
prétation vraiment  fausse  et  funeste  des  divines  leçons  de  l'Évangile. 
Tout  ce  qui  s'est  dit  de  plus  calomnieux  sur  la  doctrine  de  la  grâce, 
sar  l'obéissance  passive,  le  joug  cérémoniel,  la  casuistique,  l'ascé- 
tisme, etc.,  est  ramené  ici  avec  une  gravité  de  ton  qui  ne  fait  qu'en 
augmenter  le  danger  pour  les  chrétiens  peu  solides  ou  peu  éclairés. 
Par  exemple,  «  la  doctrine  chrétienne  tend  à  persuader  à  l'homme 
qu'il  r\'j  a  pas  de  devoir,  puisqu'aucun  ne  peut  être  accompli  sans  la 
grâce  et  dans  la  mesure  même  de  la  grâce,  c'est-à-dire,  pour  appeler 
les  choses  de  leur  nom,  par  la  grâce  (p.  76).  »  Méconnaissance  ab- 
solue du  dogme  catholique,  qui  sauve  pleinement  la  liberté  en  distin- 
guant l'ordre  de  la  grâce  de  l'ordre  naturel!  Mais  cette  dépravation 
systématique  (et  pourtant,  je  le  crois,  involontaire)  de  l'ensei- 
gnement moral  de  l'Église  n'est  nulle  part  plus  éclatante  que  dans 
l'interprétation  donnée  aux  textes  les  plus  édifiants  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  et  surtout  dans  les  longues  pages  (121-145)  consacrées  à 
montrer  dans  le  droit  canon  une  morale  contre  nature,  insociale  et 
irréligieuse  au  premier  chef. 

On  comprend  dès  lors  l'esprit  qui  anime  la  partie  la  plus  actuelle 
et  la  plus  pratique  du  volume,  ce  second  livre  qui  a  pour  titre  spécial 
le  titre  même  de  Touvrage.  Il  suffit  d'en  indiquer  sommairement  le 
contenu.  L'affaissement  simultané  du  sentiment  religieux  et  de  la 
moralité  est  un  fait  incontestable.  Quelles  en  sont  les  causes?  Dans  les 
classes  instruites  :  1°  le  sensualisme  du  dix-huitième  siècle;  2°  le  peu 
d'études  philosophiques  dans  ce  siècle  avant  1830  ;  2>^  depuis  lors,  le 
caractère  trop  historique  de  la  philosophie  ;  4°  l'afFaiblissement  des 
croyances  religieuses  elles-mêmes.  Dans  les  classes  inférieures  :  1°  la 
fâcheuse  influence  morale  de  la  classe  riche  ;  2°  le  défaut  de  religion  ; 
3°  l'ignorance  ;  4°  le  vice  de  l'instruction  morale  donnée  au  peuple 
(jalouse  défiance  de  l'Église!).  —  Quant  aux  moyens  de  ranimer  le 
senticient  moral  et  religieux,  ils  correspondent  à  ce  qui  précède, 
comme  le  remède  doit  se  proportionner  à  la  nature  du  mal.  Mais 
comment  prendre  au  sérieux  l'apostolat  du  déisme  qui,  à  toutes  les 
époques,  n'a  fait  les  affaires  que  de  l'impiété  et  qui,  aujourd'hui 
surtout,  n'a  plus  où  prendre  pied  entre  la  foi  toujours  vivante  du  vrai 
chrétien  et  la  négation  absolue  et  peu  tolérante  de  la  science  sans 
Dieu? 

Nous  ne  signalons  qu'à  titre  de  curiosité  les  parties  accessoires  qui 
forment  le  troisième  livre.  M.  Tissot  y  traite  de  quelques  critiques 
dirigées  contre  la  morale  des  anciens  philosophes,  des  conséquences 
morales  de  la  Révolution  française,  du  respect,  qui  s'en  va  et  du  respect 


qui  doit  resler  ou  retenir,  enfin  de  l'usage  et  de  l'abus  du  ridicule.  A 
propos  de  l'étude  sur  le  respect,  publiée  dans  un  journal,  et  qui  ren- 
fermait, dans  une  esquisse  de  l'état  moral  de  la  société  française  con- 
temporaine, des  insinuations  assez  vives  contre  le  parti  catholique  et 
son  chef  M.  de  Montalembert,  ily  eut,  entre  M.  Tissot  et  M.  Foisset, 
une  polémique  reproduite  dans  ce  volume.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  pour  faire  entendre  que  l'ouvrage  est  bon  à  prendre  en  con- 
sidération pour  les  maîtres  de  philosophie  et  de  religion  à  notre  époque, 
mais  que  le  bien  qu'il  renferme  (il  y  en  a)  est  à  peu  près  perdu  pour  le 
grand  public,  tandis  que  le  mal  est  vraiment  et  gravement  dangereux. 

LÉONCE   Couture. 


Eîssaîs  de  morale»  de  science  et  d'estliétîque,  par  Herbert 
Spencer,  traduit  de  l'anglais  par  A.  Burdeau.  I.  Essais  sur  le  progrès; 
II.  Essais  de  politique;  III.  Essais  scientifiques.  Paris,  Germer  Baillière, 
1877-1879,  3  volumes  in-8  de  xxxii-ollj  p.,  xiii-440  p.,  xv-ilo  p.  — 
Prix:  22  fr.  30.  {Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine .) 

Chaque  ouvrage  de  M.  Herbert  Spencer  nous  transporte  dans  le 
domaine  de  l'empirisme  le  plus  vaste  qui  ait  jamais  été  conçu.  Funeste 
métaphysique  assurément  que  celle  des  ouvrages  théoriques  où  le  cé- 
lèbre philosophe  anglais  a  cru  réduire  à  l'organisme  obéissant  à  la  loi 
de  l'évolution  les  éléments  les  plus  élevés  de  la  raison  et  de  la  cons- 
cience humaine  !  Toutefois,  telle  est  la  valeur  de  l'observation  impar- 
tiale, précise,  à  la  fois  étendue  et  profonde,  que  M.  Spencer,  dans 
une  foule  de  ses  pages,  souvent  même  dans  des  opuscules  entiers, 
mérite  d'être  étudié,  applaudi,  utilisé  par  les  philosophes  les  plus 
opposés  à  ses  principes.  Aussi,  dans  un  examen  attentif  des  nombreux 
Essais  dont  M.  A.  Burdeau  vient  de  nous  présenter  une  excellente 
traduction  française,  examen  auquel  la  nature  de  ce  recueil  ne  nous 
permet  pas  de  nous  livrer,  il  y  aurait,  en  somme,  tout  autant  de 
bien  que  de  mal  à  dire  de  ces  curieuses  études.  Qu'il  nous  suffise 
d'indiquer  l'objet  de  quelques-unes  parmi  les  plus  importantes. 

Le  fond  de  la  théorie  se  montre  malheureusement  trop  dans  les  essais 
les  plus  étendus  du  premier  volume.  Celui  qui  concerne  le  progrès 
n'est  qu'une  esquisse  de  la  loi  de  l'évolution,  qui  aboutit  à  cette  con- 
clusion, favorable  (M.  Spencer  le  déclare  avec  raison)  aux  croyances 
«  Le  progrès  est  l'effet  d'une  nécessité  bienreligieuses  :  faisante  ;  » 
mais  l'auteur  n'a  garde  d'accorder  que  la  raison  atteigne,  en  au- 
cune manière,  la  Cause  substantielle  du  progrès.  —  Le  fatalisme  du 
progrès  gâte  les  études  suivantes,  pleines  de  détails  ingénieux  et  sou- 
vent solides,  sur  les  cultes  idolâtriques,  sur  les  manières  et  la  mode, 
sur  les  mœurs  commerciales.  Constatons  au  moins  qu'en  se  résignant 
trop  vite  au  culte  actuel  de  la  richesse,  l'auteur  en  reconnaît  le  vice 
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profond  et  en  montre  le  remède,  toujours  à  la  vérité  comme  un  pro- 
grès spontané  :  «  Le  jour  où  la  richesse  acquise  par  des  moyens  illégi- 
times n'amènera  que  disgrâces,  où  la  richesse  bien  acquise  obtiendra 
lo  tribut  d'éloges  qui  lui  est  dû,  sans  plus,  tandis  que  les  plus  beaux 
hommages  seront  réservés  à  ceux  qui  consacrent  leur  énergie  et  leurs 
talents  aux  œuvres  les  plus  nobles  ;  alors  soyons  certains  que  beau- 
coup de  bonnes  choses  s'accompliront  et  notamment  que  les  moeurs 
commerciales  s'épureront  grandement  (p.  249).  —  »  Les  études  esthé- 
tiques du  même  volume,  en  particulier  la  Philosophie  dic  style  et  la 
Fonction  de  la  musique,  seront  lues  avec  plaisir  et  avec  fruit  par  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  ces  recherches  ;  quoiqu'il  y  manque  le 
quid  divinum,  sans  lequel  toute  théorie  du  beau  est  souverainement 
incomplète,  quoiqu'on  s'y  heurte  parfois,  en  revanche,  à  des  théories 
purement  physiologiques  contestables  ou  peu  explicatives  des  faits 
de  l'âme,  les  observations  exactes  et  fines,  les  analyses  patientes  et 
sagaces  y  abondent  et  méritent  l'attention  des  esprits  curieux,  sans 
distinction  d'école. 

Il  y  aurait  d'utiles  remarques  à  glaner  aussi,  et  surtout,  dans  les 
Essais  de  politique  qui  remplissent  le  second  volume.  M,  Spencer  ap- 
partient à  l'école  démocratique,  bien  que  sa  théorie  générale  n'amène 
peut-être  pas  nécessairement  aux  doctrines  de  cette  école.  Du  moins-, 
il  se  place  d'habitude  sur  le  terrain  de  l'observation  et  de  la  logique, 
et  de  là  il  donne  souvent  aux  excessifs  de  toute  nuance  des  leçons 
bonnes  à  méditer.  Yoici,  sans  un  mot  d'appréciation,  une  légère  idée 
des  morceaux  les  plus  essentiels  de  cette  série  :  Trop  de  lois.  L'État 
ne  comprend  pas  ce  que  peut  l'initiative  privée,  et  le  public  même 
adore  sottement  ce  fétiche  de  l'administration  universelle  par  l'État^ 
qui  amène  en  toute  chose  lenteur,  bêtise,  prodigalité,  corruption,  rou- 
tine. L'Etat  néglige  sa  seule  vraie  fonction:  garantir  la  sécurité  inté-" 
rieure  et  extérieure. — Le  Gouvernement  représentatif.CnTÏeuxpltiidojers 
l'un  pour_,  l'autre  contre  le  parlementarisme, couronnés  par  une  concilia- 
tion sur  cette  base:  ce  système  est  suffisamment  propre  à  la  stricte 
protection  du  droit,  et  il  doit  s'y  renfermer  sans  regret;  mais  il  est 
impropre  à  toutes  les  autres  tâches,  où  l'inexpérience  politique  l'en- 
gage trop  souvent.  —  L Administration  ramenée  à  sa  fonction  spéciale. 
L'Etat  doit  intervenir  partout,  mais  ne  pas  faire  tout.  Deux  agents, 
l'intérêt  et  la  sympathie  (la  religion  comprise),  suffisent  à  la  satis- 
faction des  besoins  sociaux.  Que  l'État  se  contente  de  rendre  la  jus- 
tice, il  le  fera  mieux  ne  faisant  autre  chose,  et  il  n'empêchera  pas  le 
bien  dans  les  diverses  sphères  de  l'ordre  social.  —  Ces  théories  géné- 
rales sont  appliquées  ensuite  à  des  questions  particulières  :  la  réforme 
électorale,  le  commerce  de  l'argent  et  les  banques,  la  morale  des 
prisons,  les  administrations  des  chemins  de  fer. 
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Nous  n'analyserons  pas,  même  sous  cette  forme  rapide,  le  contenu 
du  troisième  volume.  Il  suffit  d'en  indiquer  le  titre  général  :  Essais 
scientifiques,  et  d'y  ajouter  les  titres  particuliers  de  quelques  mé- 
moires: L'Hypolhcse  des  développements  ; — U Hypothèse  de  la  nébuleuse; 
—  Qu'est-ce  que  l'électricité?  — Les  Sophismes  de  la  géologie  ;  — La  Phy- 
siologie transcendante;  —  La  Psychologie  comparée  de  V humanité. 
Suivent  les  réponses  aux  objections  qui  ont  été  dirigées  contre  le 
livre  de  M.  Spencer  sur  les  Premiers  principes.  En  tout  cela,  le  vice 
originel  d'une  philosophie  négative  dévoie  et  pervertit  une  intelligence 
douée  d'une  force  d'observation  et  d'analyse  tout  à  fait  exception- 
nelle. Il  ne  faut  pas  croire,  du  moins,  que  cette  intelligence  aille 
demander  à  l'évolution  l'explication  du  mystère  de  l'existence,  que 
toute  évolution  suppose.  «  Le  problème  de  l'existence  en  général 
n'est  pas  résolu:  il  est  seulement  reculé...  La  formation  d'un  atome 
n'est  pas  plus  aisée  à  concevoir  que  la  formation  d'une  planète.  Il  y  a 
plus  :  au  lieu  de  rendre  l'univers  moins  mystérieux,  l'hypothèse  accroît 
le  mystère  (p.  100).  »  L'idée  de  Dieu  est  donc  sauve  ;  pourquoi  celle 
de  l'âme  ne  l'est- elle  pas  également,  avec  le  caractère  irréductible  de 
la  raison  ? 

Nous  avons  déjà  loué  le  traducteur,  qui  a  rendu  ces  Essais  d'une 
lecture  aussi  facile  qu'un  texte  original  pour  les  esprits  suffisamment 
préparés.  De  plus, M.  Burdeau  a  fait  précéder  chaque  essai  d'une  ana- 
lyse détaillée,  extrêmement  lucide  et  dont  nous  avons  nous-mêmes 
profité  largement.  Ses  préfaces  indiquent  d'ailleurs  qu'il  n'accepte  pas 
l'empirisme  de  son  auteur,  et  nous  l'en  félicitons,  quoiqu'il  exprime 
pour  son  compte  quelques  idées  métaphysiques  et  morales  que  nous 
ne  saurions  adopter.  Enfin,  il  a  placé  à  propos,  au  bas  des  pages,  des 
notes  explicatives  très-opportunes  pour  les  lecteurs  qui  ne  sont  pas 
parfaitement  au  courant  des  choses  anglaises.  Dans  un  endroit  seule- 
ment (H,  214),  il  a  été  en  défaut  au  sujet  des  Sociétés  de  Borcas^  faute 
de  connaître  ou  de  se  rappeler  un  passage  des  Actes  des  Apôtres  (ix, 
36-39).  .  LÉONCE  Couture. 


Histoire  du  commerce  extérieur  de  la  France  depuis  la  Révo- 
lution, par  Octave  Noël.  Paris,  Guillaumin,  1879,  in-8  de  xvi-371  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Cette  histoire  n'est,  en  réalité,  qu'un  long  plaidoyer  en  faveur  du 
libre-échange.  L'auteur  a  voulu  faire,  peut-être,  une  œuvre  impar- 
tiale ;  mais  il  a  été  entraîné  par  l'ardeur  de  ses  convictions.  Dès  sa 
préface,  il  laisse  voir  tout  le  mépris  qu'il  professe  pour  les  doctrines 
protectionnistes  :  «  Cependant,  dit-il  (p.  xii),  après  une  longue  pé- 
riode de  vingt-cinq  ans,  dont  les  documents  les  moins  récusables  at- 


—  215  — 

testent  la  constante  et  croissante  prospérité,  des  voix  s'élèvent  en- 
core, plus  hostiles  que  jamais,  pour  contester  les  progrès  réalisés, 
une  ligue  intraitable  ne  craint  pas,  au  nom  de  principes  absolument 
faux,  condamnés  à  diverses  reprises  par  l'histoire  et  par  la  morale, 
de  saper  la  législation  à  laquelle  la  France  est  redevable  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  rapide  transformation  !  Et  quel  moment  ces  intelligences 
étroites,  ces  esprits  chagrins  et  égoïstes  choisissent-ils  pour  fatiguer 
l'opinion  de  leurs  injustes  et  coupables  revendications  ?  Celui  où  la 
nation,  vivement  éprouvée  par  l'infortune,  etc.  »  Un  écrivain,  qui 
parle  en  termes  aussi  vifs  des  nombreux  partisans  du  système  protec- 
teur, ne  pourra  pas  certainement  conserver  toujours  le  calme  indis- 
pensable à  un  historien  consciencieux.  Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  le 
fond  du  débat;  mais  nous  devons  signaler  au  lecteur  l'esprit  exclusif 
qui  règne  dans  cet  ouvrage. 

Ce  devoir  accompli,  nous  reconnaissons  volontiers  que  le  livre  de 
M.  Noël  présente  un  intérêt  sérieux  ;  les  différentes  phases,  par  les- 
quelles a  successivement  passé  notre  commerce  extérieur,  y  sont  bien 
décrites,  et  les  jugements  qu'il  porte  sur  certains  régimes  peuvent 
être  approuvés  par  tous  les  hommes  compétents.  C'est  ainsi  que  nous 
n'hésitons  pas  à  blâmer  avec  lui  l'ostracisme  exagéré  des  produits 
étrangers  pendant  la  période  révolutionnaire  et  la  folie  impériale  du 
blocus  continental.  Les  nombreux  renseignements  que  contient  cet 
ouvrage  seront  consultés  avec  fruit  par  le  lecteur,  qui,  prévenu  contre 
les  tendances  libre-échangistes  de  M.  Noël,  arrivera,  peut-être,  en 
examinant  attentivement  les  chiffres,  à  des  conclusions  bien  diffé- 
rentes des  siennes  sur  un  certain  nombre  de  points.  Tout  le  monde 
connaît,  en  effet,  l'usage  varié  de  la  statistique,  et  le  parti  merveilleux 
qu'en  tirent  parfois  d'habiles  orateurs  pour  le  soutien  de  leur  thèse 
favorite.  Mais  le  public,  facilement  ébloui  par  un  discours,  est  moins 
entraîné  par  la  lecture  d'un  ouvrage  faite  à  tête  reposée  ;  il  contrôlera 
et  rectifiera,  nous  n'en  doutons  pas,  bien  des  assertions  mal  justifiées 
de  M.  Noël.  J.  M.  J. 


Conseils  à  la  jeunesse.  Pensées,  préceptes,  maximes,  histoire. Ouwdige 
dédié  aux  pères  et  aux  mères  de  familles,  par  J.  Dumoulin,  oncle.  Paris 
J.  Gervais,  1879,  in-8  de  xiii-276  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Dumoulin  a  une  habitude  que  l'on  ne  saurait  trop  recommander. 
Il  lit  la  plume  à  la  main  recueillant  les  pensées  qui  le  frappent  dans 
ses  lectures  et  il  confie  volontiers  au  papier  les  réflexions  qui  lui 
viennent  sur  les  questions  auxquelles  il  prend  intérêt.  Les  sujets  sé- 
rieux seuls  l'occupent;  il  pense  bien  par  lui-même,  il  choisit  bien  les 
pensées  des  autres.  C'étaient  d'excellentes  conditions  pour  composer 


—  216  — 

de  son  propre  fonds  et  des  acquisitions  des  autres  un  excellent  livre. 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  qu'un  précédent  ouvrage,  le  Bon 
sens  d'un  homme  de  rien,  ait  attiré  l'attention  de  l'Académie. 

Dans  son  nouvel  ouvrage,  pour  l'inspiration  religieuse, morale  et  pa- 
triotique, pour  les  conseils,  pour  les  pensées,  on  peut  louer  sous  ré- 
serve. Nous  nous  contenterons  de  relever  une  classification  des  lan- 
gues qui  pourrait  bien  n'être  pas  admise  par  les  philologues  (p.  32), 
puis  des  éloges  qui  ne  sont  point  à  leur  place  (p.  149).  Mais  ce  que 
l'on  cherche  en  vain,  c'est  de  l'ordre,  c'est  un  fil  conducteur  au  milieu 
de  toutes  ces  citations,  une  idée  dominante  à  laquelle  l'esprit  puisse 
se  rattacher.  M.  Dumoulin  a  travaillé  utilement  pour  lui;  mais  les 
jeunes  gens  auxquels  il  s'adresse,  qu'il  voudrait  voir  lire  des  choses 
bonnes  et  substantielles,  auront  plus  de  profit  à  suivre  sa  méthode 
qu'à  lire  son  ouvrage  :  il  ne  peut  aboutir  qu'à  mettre  de  la  confusion 
dans  leurs  idées  et  à  ne  leur  donner  de  notions  complètes  sur  rien. 
Dans  la  même  page,  trois  sujets  difi'érents  sont  abordés  et  sont  suivis 
de  maximes  et  préceptes  qui  n'ont  aucun  rapport  entre  eux. 

Dans  le  premier  chapitre  vous  allez  du  monde  avant  Jésus-Christ  à 
la  Tour  de  Babel  et  à  la  dispersion  des  peuples,  puis  aux  Sept  Sages 
de  la  Grèce  et  aux  mœurs  des  païens  pour  finir  avec  Torigine  des  lan- 
gues, du  chant  et  des  principaux  instruments  de  musique.  Ailleurs 
vient  la  naissance  du  Sauveur,  le  massacre  des  Saints-Innocents,  les 
récits  des  premiers  martyrs,  saint  Paul,  la  prédication  du  christia- 
nisme, les  services  rendus  par  les  monastères,  le  scepticisme,  le  maté- 
rialisme, la  fausse  science,  l'accord  des  sciences  et  de  la  foi,  les  let- 
tres de  l'alphabet,  les  aliments  ;  un  chapitre  est  consacré  à  des  souve- 
nirs de  la  guerre.  Tous  ces  morceaux  principaux  sont  encadrés  de 
pensées  détachées,  empruntées  à  tous  les  auteurs  et  sur  les  sujets 
les  plus  divers.  C'est  un  arsenal  où  abondent  les  armes  pour  défendre 
la  religion,  pour  diriger  l'esprit,  fortifier  le  cœur,  mais  l'usage  en  est 
difiîcile  à  cause  de  la  disposition  adoptée  par  l'auteur.  S. 


Dictionnaire  de  péda$;ogie  et  d'instruction  primaire,  pu- 
blié sous  la  direction  de  F.  Buisson.  Paris,  Hachette,  1878-1879,  gr. 
in-8  à  deux  colonnes.  Première  partie,  2^  et  d'^  séries,  p.  161  à  480. 
Deuxième  partie,  2^,  3°  et  ie  séries,  p.  161  à  640.  —  Prix  :  2  fr.  50  la 
série. 

Le  Biclionnairc  de  pédagogie  suit  pour  sa  publication  les  promesses 
de  l'éditeur  avec  cette  régularité  à  laquelle  on  est  habitué  avec  la 
maison  Hachette  et  avec  un  concours  d'écrivains  spécialistes  et  émi- 
nentsqui  lui  donnent  une  valeur  exceptionnelle,  toute  question  de  doc- 
trine à  part.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première  série  (t.  XXIII, 
427).  Rien,  dans  ce  qui  vient  de  paraître,  ne  nous  fait  changer  notre 
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appréciation  générale.  Nous  ajouterons  aujourd'hui  quelques  observa- 
tions.Si  les  rédacteurs  s'adressent  aux  instituteurs, ils  prennent  souvent 
un  ton  trop  élevé  et  ne  seront  pas  compris  :  mais  c'est  un  défaut  qui 
ne  tournera  pas  au  détriment  de  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Beau- 
coup d'articles  manquent  de  cette  précision,  de  cette  sobriété  de  style 
et  d'appréciation  qui  sont  le  mérite  d'un  dictionnaire,  œuvre  d'expo- 
sition plutôt  que  de  discussion  :  ils  sont  trop  personnels.  Ils  auraient 
mieux  leurs  places  dans  les  bulletins  et  rapports  d'une  société  ou  dans 
une  revue.  Ainsi  l'article  sur  l'école  de  Cluny  contient  beaucoup 
d'appréciations  en  dehors  du  sujet  et  de  discussions  qui  ne  sont  point  à 
leur  place  ;  d'autres  ont  trop  l'air  d'une  réclame  {Bureau  de  place- 
ment,Code  de  Vinstruclion primaire). Ws,  sont  souvent  entachés  de  ten- 
dancesexclusivesbienregrettables:ainsidesbureaux  de  placementpour 
les  institutrices,  l'article  est  fait  pour  un  seul;  la  société  Franklin  est 
seule  citée  parmi  celles  qui  s'occupent  de  bibliothèques  populaires  ;  il 
n'est  fait  allusion  aux  bibliothèques  scolaires  et  populaires  privées 
que  pour  la  réglementation.  A  propos  de  critiques  (t.  II,  p.  531),  il 
n'est  question  que  de  ceux  qui  tiennent  à  l'Université.  Les  articles 
sont  au  courant  de  la  situation  actuelle  :  ainsi  pour  les  congrégations 
religieuses  (I,  480),  il  va  jusqu'à  mai  1879;  pour  V azote  (II,  236),  on 
parle  de  sa  liquéfaction  qui  ne  remonte  qu'à  1878.  Ceci  est  une 
qualité  ;  le  défaut  est  que  les  auteurs  ne  se  dégagent  pas  assez  Mes 
préoccupations  du  jour.  Pour  les  questions  religieuses,  elles  sont  trai- 
tées dans  le  même  esprit.  A  côté  d'excellents  articles,  il  y  en  a  qui 
laissent  beaucoup  à  désirer,  et  le  système  de  prétérition  et  d'allu- 
sion est  toujours  employé.  Pourquoi,  après  un  bel  éloge  de  la  Bible 
suivi  d'une  appréciation  au  point  de  vue  catholique  par  M.  l'abbé 
Hebert-Duperron,  au  point  de  vue  protestant  par  M.  Albert  Réville_, 
au  point  de  vue  Israélite  par  M.  Zadoc  Kahn,  faire,  au  sujet  de  son 
autorité,  une  profession  de  foi  comme  celle-ci,  qui  ressemble  fort  à  de 
l'incrédulité  ou  au  moins  à  de  l'indifférence  :  «  En  cette  matière,  nous 
ne  connaissons  ni  juge  ni  arbitre  :  chaque  culte  a  ses  croyants,  comme 
chaque  individu  a  sa  conscience...  »  A  l'article  Avcyron,  est-il  conve- 
nable de  parler  avec  dédain  de  ces  instituteurs  qui  n'ambitionnent 
pas  d'avancement  et  se  contentent  de  800  francs,  et  d'ajouter  :  «  Cette 
situation  explique  pourquoi  l'école  est  livrée  à  l'influence  du  clergé, 
et  pourquoi  dans  la  région  se  manifeste  une  tendance  marquée  à  la 
confier  aux  congrégations  religieuses.  »  C'était  le  cas  de  ne  rien  dire 
si  l'on  ne  voulait  pas  louer  le  désintéressement  et  le  dévouement  do 
ces  instituteurs. 

Les  deux  nouvelles  séries  de  la  partie  théorique  vont  du  mot  Aveu- 
gles à  Congrès  pédagogiques.  Les  articles  sur  les  institutions  scolaires^ 
sur  l'état  et  l'organisation  de  l'instruction  dans  différents  pays,  sur  la 
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législation  sont  particulièrement  remarquables.  Nous  relèverons  une 
liste  des  circulaires  ministérielles  par  ordre  de  date,  avec  le  nom  de 
leur  auteur  et  leur  objet  (p.  386-395)  et  une  bibliographie,  également 
par  ordre  chronologique,  suivie  d'une  table  alphabétique  des  noms 
d'auteurs  des  ouvrages  de  pédagogie,  d'éducation  et  d'instruction  po- 
pulaire (191-244).  Dans  un  travail  aussi  précieux  et  aussi  considé- 
rable, nous  n'irons  chercher  ni  les  lacunes,  ni  les  erreurs  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'exprimer  le  regret  que  le  Dictionnaire  de 
pédagogie  n'ait  pas  mieux  utilisé  les  ressources  que  lui  offrait  le  Po- 
lyhiblion  dans  la  bibliographie,  très  incomplète  aussi,  qu'il  a  donnée 
(t.  X,  XI,  XII,  XXII)  sur  l'histoire  de  l'instruction  primaire  avant 
1789  :  on  aurait  dû  aussi  indiquer  de  quels  recueils  ont  été  tirés  beau- 
coup d'écrits  très  difficiles  à  trouver  quand  ils  ne  sont  que  des  tirages 
à  part. 

Dans  la  partie  pratique,  nous  avons  de  véritables  traités  d'histoire 
naturelle,  de  mathématiques,  de  chimie,  d'agriculture,  de  géographie, 
d'arpentage,  etc.,  faits  par  des  maîtres  et  accompagnés  d'excellentes 
planches.  M.Viollet-le-Duc,  qui  écrit  et  fait  de  si  belles  choses  en  ar- 
chitecture, aurait  bien  dû  trouver  d'autres  mérites  à  l'architecture 
ogivale  que  son  caractère  laïque!  une  revanche  du  laïcisme  conjuré 
avec  le  clergé  séculier  contre  l'envahissement  du  monachisme  (II, 
179]  !  Pourquoi  ne  pas  caractériser  franchement  le  calendrier  répu- 
blicain, qui  était  à  la  fois  une  absurdité  et  une  iniquité?  Tous  les  ins- 
tituteurs seront  convaincus,  après  la  lecture  de  l'article  de  M.  Levas- 
seur  sur  le  commerce,  mais  qu'auront-ils  à  répondre  au  moindre  agri- 
culteur qui  se  plaindra  de  la  concurrence  des  produits  étrangers?  Vive 
la  liberté  !  Ce  n'est  pas  à  mettre  dans  la  partie  pratique.  Mais  il  ne 
faut  pas  finir  par  une  critique  pour  un  ouvrage  qui  a  beaucoup  de  va- 
leur. Aussi  signalons-nous  avec  éloge  des  listes  de  questions  dres- 
sées pour  différents  concours  et  particulièrement  pour  les  brevets  de 
capacité  (219-315).  René  de  Saint-Mauris. 


L'Etat  maître  de  pension.  Étude   sur  les   internats  universitaires. 

Troisième  édition  revue,  augmentée  et  précédée  de  l'État  père  de  fa- 
mille. Examen  de  la  loi  Ferry,  par  le  R.  P.  L.  Lescœur,  prêtre  de  l'Ora- 
toire. Paris,  Sauton,  1879,  in-12  de  cviii-250  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Au  milieu  du  concert  de  voix  qui  s'élèvent  avec  un  si  imposant  ac- 
cord pour  protester  contre  «  la  loi  Ferrj,  »  on  aurait  regretté  de  ne 
pas  entendre  celle  des  membres  d'une  congrégation  qui,  si  elle  n'a 
plus  le  prestige  du  nombre  et  de  l'éclat  comme  autrefois,  conserve  et 
applique  ses  bonnes  méthodes  pédagogiques,  fidèle  à  ses  traditions  et 
persévérante  dans  ses  succès.  Aussi  est-ce  avec  infiniment  de  plaisir 
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qae  nous  avons  vu  le  P.  Lescœur,  de  l'Oratoire,  venir  à  son  tour  dé- 
fendre la  liberté  d'enseignement  contre  des  projets  ni  «francs  ni  fran- 
çais. »  Il  reproduit  son  étude  consacrée  aux  internats  universitaires, 
où  il  avait  mis  le  doigt  sur  une  des  plaies  vives  de  l'enseignement  of- 
ficiel. Il  y  signale  avec  vigueur,  par  des  faits  accablants,  les  dangers 
de  l'éducation  par  l'État  qui  se  pique  de  n'avoir  aucune  doctrine; 
s'adressant  aux  pères  de  famille,  les  plus  intéressés  dans  la  question, 
«  c'est  à  vous,  »  dit-il,  «  qu'il  appartient  de  porter  dans  votre  cœur 
et  de  promulger  par  vos  actes  le  décret  qui  supprimera  pour  jamais 
le  fléau  de  la  famille  chrétienne  et  française  :  l'État  maître  de  pension.)) 
Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  cette  nouvelle  édition,  qui  ne  se 
distingue  des  précédentes  dont  nous  avons  rendu  compte  (t.  VIII, 
p.  146)  que  par  quelques  citations  de  circonstance,  et  un  retour, 
sous  forme  de  conclusion,  sur  les  temps  pleins  d'espérances,  puis  de 
désillusions  et  de  cruelles  appréhensions,  que  nous  traversons  depuis 
la  guerre  et  la  Commune.  L'État  ne  se  contente  plus  d'être  maître  de 
pension,  il  a  la  prétention  d'être  père  de  famille,  et  c'est  à  ce  titre 
singulier,  vivement  revendiqué  par  ses  organes  de  ce  jour,  qu'il  pro- 
pose les  «  lois  Ferry  »  pour  se  rendre  maître  absolu  de  l'éducation 
des  enfants  et  leur  imposer  celle  qui  lui  convient  et  qui  est  la  seule,  à 
son  sens,  qui  soit  vraiment  nationale.  Rien  ne  prêtait  plus  à  l'ironie 
si  habilement  manié  parle  P.  Lescœur,  que  cette  étrange  et  honteuse', 
résurrection  des  théories  qui  nous  font  redescendre  à  Sparte  et  à  la 
Convention.  Les  raisonnements,  les  autorités,  les  faits  viennent  témoi- 
gner contre  ces  projets  attentatoires  àlalibertédes  pères  de  famille, 
dirigés  contre  la  religion,  inspirés  par  la  révolution  et  la  franc-ma- 
çonnerie et  qui  jettent  le  trouble  dans  l'éducation  en  lui  donnant  pour 
base  et  pour  mobile  la  politique,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
versatile  et  de  plus  instables.  Le  P.  Lescœur  fait  bien  ressortir  tout 
ce  qui  s'accumule  d'ignorance,  d'erreurs,  d'hypocrisie,  de  contradic- 
tions et  d'inconséquences  dans  ces  projets  et  dans  les  documents  qui 
les  appuient.  La  question  a  été  si  souvent  traitée  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  à  faire  ici  des  découvertes.  Cependant  le  P.  Lescœur  rajeu- 
nit la  discussion  par  la  manière  dont  il  s'approprie  et  dispose  les  ar- 
guments et  les  citations,  et  surtout,  il  montre  bien  le  côté  faible  de 
cette  prétendue  guerre  à  la  «  contre-révolution,  »  en  demandant  à 
M.  Ferry  où  est  la  véritable  révolution  et  en  le  faisant  contre-révo- 
lutionnaire, malgré  lui,  lorsqu'il  combat  Blanqui,  lorsqu'il  opte  pour 
les  Jacobins  ou  pour  les  Girondins,  pour  89  ou  pour  93.  Quoique  née 
des  circonstances  présentes,  cette  réfutation  restera,  parce  qu'elle 
s'élève  au-dessus  des  faits  et  aborde  les  questions  de  principes. 

R.  S. 
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Sullo  stato  morale  e  poIitSeo  delki  societù  eiiropca  ncl  sccolo  XIX; 
co)isidrnizioni  di  A^'TO.^•IO  Gl'llo.  Palcrnio,  Virzi,  1879,  in-4de  vin-211  p,  — ' 
Prix  :  4  IV, 

Après  avoir  fait  de  fortes  études  littéraires  et  s'être  livré  quelque 
temps  à  la  médecine,  Antonio  Gullo,  condamné  au  repos  par  le  mau- 
vais état  de  sa  santé,  avait  consacré  ses  loisirs  à  l'étude  des  sciences 
morales.  Un  premier  ouvrage,  Dlscorso  sulla  filosofia  (Palerme,  1858). 
mérita  les  éloges  des  juges  compétents.  Les  Conslderazioni  sont  une 
œuvre  posthume  et  inachevée.  Elles  paraissent  vingt  ans  après  la 
mort  de  l'auteur  (1859),  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  un  livre  ac- 
tuel. Le  dessein  d'Antonio  Gullo  était  de  décrire  les  maux  de  la 
société  moderne  et  d'en  montrer  la  cause  dans  l'esprit  de  révolte 
contre  l'autorité  spirituelle  d'abord,  puis  contre  les  pouvoirs  civils,  et 
contre  l'ordre  rationnel  lui-même.  Ce  cadre  était  vaste  ;  il  n'a  pu  être 
rempli  qu'en  partie.  Du  moins  trouvera-t-on  d'excellentes  pages, 
notamment  sur  les  rapports  entre  le  protestantisme,  la  révolution  et 
le  socialisme  (p.  3),  sur  les  théories  communistes  (p.  116),  enfin  un 
chapitre  non  terminé  sur  la  fausse  et  la  vraie  idée  de  la  souveraineté 
(p.  203).  Ce  sont  là  des  fragments  plutôt  qu'un  livre  proprement  dit, 
mais  des  fragments  pleins  d'éloquence  et  de  vérité.  L'auteur  est  de 
l'école  de  Balmès  ;  ou  plutôt,  comme  Balmès,  c'est  un  penseur  catho- 
lique, et  de  là  cette  fermeté  de  jugement  avec  laquelle,  dès  1859,  il 
dénonce  le  poison  des  principes  révolutionnaires.    Just  de  Bernon. 


Coup  tl'ceiS  historique  sur  la  géologîe  et  sur  les  travaux 
d'ÉIîe  tie  Beaumont.  —  Leçons  professées  au  Collège  de  Franco, 
par  Ch.  Sainte-Claire  Deyille,  de  l'Institut.  Paris,  Masson,  1878,  in-8  de 
viii-599  p.  —  Prix  :  7  fr.  bO. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  nommé  M.  Elle  de  Beaumont  le 
Kepler  delà  géologie  :  nul  n'a  formulé  avec  plus  de  précision,  dans 
l'étude  des  phénomènes  et  de  sûreté  dans  la  recherche  de  leurs  rap- 
ports, les  grandes  lois  physiques  ou  géométriques  qui  ont  présidé  à 
l'histoire  du  globe.  Aussi  était-il  naturel  qu'au  lendemain  de  la  mort 
de  ce  illustre  savant,  une  main  autorisée  traçât  le  tableau  des  vastes 
conceptions  qui,  durant  un  demi-siècle,  avaient  passionné  le  mond\î 
scientifique.  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  au  déclin  d'une  carrière 
déjà  longue,  n'avait  pas  cessé  d'être  l'élève^  le  collaborateur  et  le 
suppléant  de  M.  Elie  de  Beaumont  :  il  était  donc  désigné  pour  cette 
tâche  à  laquelle  il  consacra  l'un  de  ses  derniers  enseignements  du 
Collège  de  France.  Malheureusement  la  mort  l'a  frappé  avant  même 
qu'il  ait  pu  réviser  son  œuvre  pour  en  coordonner  divers  détails 
d'après  les  récents  progrès  des  études  géologiques,  et  M.  Fouqué  n'a 
pu  que  publier,  sans  les  retoucher,  les  leçons  du  professeur  regretté 
dont  il  continue  si  dignement  les  travaux. 
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La  classification  générale  des  sciences,  telle  qu'Ampère  l'avait  ex- 
posée, et  la  place  de  la  géologie  dans  le  vaste  domaine  à  travers  le- 
quel l'esprit  humain  poursuit  ses  conquêtes,  font  l'objet  des  deux  pre- 
mières leçons.  Peut-être  sera-t-il  permis  d'exprimer  un  regret.  Non 
content  d'introduire  dans  ce  classement,  à  l'exemple  d'Ampère,  une 
multitude  de  divisions  et  de  termes  ingénieusement  composés  pour 
désigner  toutes  les  branches  du  savoir  et  leurs  applications,  l'auteur 
rappelle  les  quatre  points  de  vue  sous  lesquels  la  marche  philosophi- 
que des  idées  amène  dans  chaque  science  à  envisager  les  faits  :  point 
de  vue  autoptique,  ou  examen  des  faits  patents;  —  cryptoristiquCy  ou 
découverte  des  faits  cachés  ;  —  troponomique,  étude  de  la  variation 
des  phénomènes  ;  —  cnjptologique  ou  étiologique,  c'est-à-dire  re- 
cherche des  rapports  ou  des  lois.  Nous  avouons  que  ces  expressions, 
pou  usitées  et  d'une  utilité  contestable,  nous  font  quelque  peu  l'effet 
jcle  fâcheux  qui  importunent,  et  nous  paraissent  par  leur  retour  inces- 
sant fatiguer  l'attention  sans  profit  réel. 

Dans  les  leçons  suivantes,  l'auteur  passe  en  revue  l'histoire  des 
doctrines  géologiques,  depuis  les  cosmogonies  orientales  et  les  écoles 
de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge  qui  cherchaient  à  scruter  les  causes 
bien  plutôt  qu'à  analyser  les  faits.  Avec  la  renaissance,  commence 
l'observation  méthodique  ;  mais  il  faut  encore  plus  de  deux  siècles 
pour  que  Hutton  et  Werner  posent  avec  netteté  les  grands  principes 
de  la  science  de  la  terre  :  Hutton,  qui,  sans  nier  le  rôle  de  l'eau,  rap- 
porte à  la  chaleur  les  mouvements  qui  ont  redressé  les  couches  dépo- 
sées horizontalement  sous  les  mers;  Werner,  qui  pose  les  bases  de  la 
classification  des  roches  et  qui  débrouille,  dans  le  réseau  des  filons  mé- 
tallifères, l'âge  relatif  d'après  la  direction.  Avec  Saussure,  le  vrai 
fondateur  de  la  stratigraphie,  avecHumboldt  et  Léopold  de  Buch,  qui, 
dans  leurs  travaux  sur  les  volcans,  s'éloignent  des  théories  favorites 
de  leur  maître  "Werner,  nous  arrivons  à  Elie  de  Beaumont. 

Ici  intervient  une  question,  aussi  vieille  à  vrai  dire  que  la  géologie 
même,  celle  des  Causes  actuelles.  L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
par  quelle  erreur  de  logique,  mais  aussi  avec  quel  rare  talent  d'expo- 
sition, a  été  reprise  de  nos  jours,  notamment  par  Sir  Ch.  Lyell,  l'an- 
cienne théorie  qui  veut  tout  attribuer  aux  causes  que  nous  voyons  agir, 
sans  admettre  aucune  variation  dans  leur  intensité  et  en  accordant 
seulement  une  incalculable  durée  à  leur  activité. 

Analysant  ensuite  l'œuvre  scientifique  de  M.  Elie  de  Beaumont, 
M.  Ch.  Saint-Claire  Deville  le  suit  dans  ses  courses  à  travers  les 
chaumes  des  Vosges  ou  les  fagiies  de  l'Ardenne,  ou  encore  dans  l'Oi- 
sans  au  cirque  de  la  Bérarde  pour  voir  avec  lui  le  granit  recouvrir  le 
terrain  jurassique.  Il  l'accompagne  enfin  à  l'Etna,  que  les  anciens  ap- 
pelaient une  des  colonnes  du  c/c/,  et  dont  la  platitude  suggère  à  l'explo- 
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rateur  une  comparaison  plus  juste,  mais  infiniment  moins  poétique,  celle 
d'une  galette  manquée.  Non-seulement  dans  ses  Leçons  de  géologie  pra- 
tique, si  fécondes  quoique  incomplètes,  mais  surtout  parla  rigueur  et 
la  méthode  de  ses  propres  recherches,  Elle  de  Beaumont  a  donné  des 
modèles  d'observations  géologiques.  Il  suffit  de  rappeler  les  travaux 
et  l'Explication  de  la  Carte  géologique  de  France  qu'il  exécuta  seul 
avec  Dufrénoy,  et  aussi  la  Note  sur  les  émanations  volcaniques  et  métal- 
lifères  où   il  montre  si  bien,    par    l'appauvrissement    des    produits 
venus  du  centre  vers  la  surface,  que  notre  globe  a  eu  un  commence- 
ment et  qu'il  a  vieilli.  Mais  il  est  trois  questions  pour  lesquelles  Élie 
de  Beaumont  a  combattu,  on  peut  le  dire,  jusqu'au  dernier  jour  : 
celle  des  cratères  ou  mieux  des  cirques  de  soulèvement,  sortes  de  tumé- 
factions de  la  croûte  terrestre  qui  se  déchire  en  forme  de  boutonnière 
aussi  bien  dans  les  volcans  comme  le  Cantal  ou  l'Etna  que  dans  les 
massifs   comme  le  Mont-Blanc;  —  celle  de  l'origine  des  montagnes 
qu'il  rattache  au  refroidissement  du  noyau  central  et  aux  remplis  de 
l'écorce  trop  large  qui  le  suit  dans  son  retrait  ;  —  celle  enfin  du  réseau 
pentagonal  qui^  par  sa  symétrie  géométrique,  lui  paraît  propre  à  repré- 
senter non- seulement  les  montagnes  groupées  en  systèmes,  mais  aussi 
mille  autres  accidents  de  la  surface  du  globe.  Cette  dernière  partie 
de  l'œuvre   d'Elie  de  Beaumont  soulève   encore  de  sérieuses  objec- 
tions. Le  temps  seul  permettra  de  prononcer  sur  ce  puissant  essai  de 
systématisation,  mais  on  doit  remercier  M.  Ch.  Sainte-Claire   Deville 
d'avoir  si  nettement  exposé  les  points  en  litige. 

Un  dernier  mot.  Plus  volontiers  nous  reconnaissons  l'importance  de 
ce  monument  élevé  avec  un  pieux  respect  à  la  mémoire  d'un  des  sa- 
vants les  plus  illustres  du  dix-neuvième  siècle,  plus  nous  regrettons 
que  des  négligences  de  style  et  de  nombreuses  fautes  typographiques 
viennent  trop  souvent  obscurcir  le  sens,  dérouter  les  yeux  et  même 
torturer  l'orthographe.  A.  Delaire. 


1^'École  française  de  peinture  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  par  Georges  Berger.  Paris,  Hachette,  1879,  iu-8  de 
m-370  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Berger  vient  de  réunir  sous  ce  titre  les  leçons  professées  par 
lui  à  l'École  des  beaux-arts  en  1876  et  1877.  Ce  sont  de  spirituelles 
et  élégantes  causeries  dans  lesquelles  le  professeur  effleure  seulement 
le  sujet  qu'il  traite,  en  évitant  le  plus  possible  de  toucher  aux  ques- 
tions d'origines.  A  cet  égard,  l'auteur,  beaucoup  trop  rapide  et  très- 
incomplet,  n'apporte  absolument  rien  de  nouveau  ;  il  en  prévient 
loyalement  le  lecteur.  Le  dix-septième  siècle,  au  contraire,  est  mieux 
étudié  ;  et  quelques-unes  des  leçons  de  M.  Berger,  sans  avoir  de  pré- 
tentions scientifiques,  peuvent  cependant  être  utiles.  Elles  ont  mérité, 
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par  là,  d'être  conservées  et  recueillies  en  volume,  pour  le  public  peu 
exigeant  auquel  elles  sont  destinées.  En  continuant  ces  travaux  de 
vulgarisation,  M.  Berger  pourra  certainement  rendre  de  grands  ser- 
vices à  l'histoire  de  l'art.  Qu'on  lui  laisse  le  temps  d'étudier  sérieu- 
sement les  sources  ;  qu'on  ne  l'arrache  plus  à  sa  chaire  pour  lui  confier 
d'autres  entreprises  et,  par  son  habileté  de  mise  en  œuvre,  par  sa 
sommaire  exposition,  il  fera  pénétrer  dans  la  masse  du  gros  public  la 
connaissance  si  désirable  de  nos  arts  nationaux.  L.  C. 


BELLES-LETTRES 

Glossaire  du  Morvan.  Étude  sur  le  langage  de  cette  contrée  comparé 
avec  les  principaux  dialectes  ou  patois  de  la  France,  de  la  Belgique  wal- 
lonne et  de  la  Suisse  romande,  par  E.  de  Chambdre.  Paris,  Champion; 
Autun,Dejussieu,  1878,  in-i  de  xxii-ol9*,  966  p.—  Prix:  215  fr. 

Le  volumineux  ouvrage  de  M.  de  Chambure  n'est  pas  de  ceux  qui 
puissent  passer  inaperçus,  et  la  distinction  dont  il  vient  d'être  l'objet 
de  la  part  de  TAcadémie  française,  par  l'attribution  d'un  prix  de 
mille  francs  sur  la  fondation  Archon-Despérouses,  n'est  pas  de  nature 
à  le  laisser  tomber  dans  Toubli;  les  études  de  philologie  nationale  pren- 
nent de  plus  en  plus  faveur;  leur  intérêt  et  leur  utilité  ne  sont  plus 
aussi  méconnus  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  et  encourager  les  per- 
sonnes qui  leur  consacrent  leurs  loisirs.  Et  quels  loisirs  n'a-t-il  pas 
fallu  pour  composer  ce  livre  de  plus  de  mille  grandes  pages  dont  la 
base  sont  des  documents  seulement  parlés,  beaucoup  moins  facile  à 
saisir  que  les  documents  écrits  et  qu'il  faut,  en  quelque  sorte,  consti- 
tuer avant  de  les  étudier. 

Dans  son  «  introduction  »  (xxii  p.),  M.  de  Chambure  expose  quel- 
ques-unes de  ses  idées  sur  les  patois,  sur  son  but,  l'utilité,  de  ces 
genres  de  travaux  et  leurs  difficultés,  la  marche  qu'il  a  suivie,  et  fait 
connaitre  ses  collaborateurs,  parmi  lesquels  nous  remarquons  son 
fils,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Il  donne  ensuite,  comme  la 
synthèse  de  son  travail,  dans  des  Notes  grammaticales  suivies  de  deux 
tables  alphabétiques  que  nous  citons  parce  qu'elles  sont  de  véritables 
bibliographies,  l'une  des  ouvrages  et  textes  anciens  cités,  l'autre  de 
la  littérature  et  des  glossaires  patois.  Enfin  vient  le  glossaire  propre- 
ment dit,  qui  a  aussi  sa  table  alphabétique,  reproduction  exacte  et 
dans  le  même  ordre  des  mots  du  glossaire  sans  utilité  bien  apparente, 
puis  un  appendice  donnant  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  en 
trois  patois  différents. 

M.  de  Chambure  désarme  la  critique  autant  qu'il  la  recherche  par 
le  ton  avec  lequel  il  expose  ses  idées.  «  L'auteur,  dit-il  en  tète  de  ses 
Notes  grammaticales,  n'a  pas  besoin  d'être  modeste  pour  confesser  sa 
trop  évidente  insuffisance.»  Et  pourtant,  que  de  choses  à  relever  dans 


ces  notes,  qui  s'occupent  moins  de  la  grammaire  que  de  la  dérivation 
des  mots.  Il  a  suivi,  dans  ses  observations,  l'ordre  des  lettres,  qui 
n'est  point  logique,  point  clair,  occasionne  pour  le  lecteur,  comme  il 
l'a  fait  pour  l'auteur,  bien  des  confusions.  Ainsi  sous  la  lettre  A,  il 
confond  les  faits  de  dérivation  avec  ceux  de  formation  des  mots, 
lorsqu'il  range  sous  la  même  rubrique  des  formes  comme  a  pronom, 
a  pure  voyelle  dansa-lunette.  La  véritable  division  eût  été  d'un  côté 
les  voyelles  étudiées  dans  leurs  diverses  modalités  toniques,  de  l'autre 
les  consonnes,  dans  leurs  affinités  organiques. 

Le  Glossaire,  donne  les  mots  sous  leurs  différentes  formes,  avec 
leur  définition  appuyée  d'un  grand  nombre  d'exemples  et  surtout  un 
luxe  prodigieux  de  citations  justifiant  le  sous-titre  de  l'ouvrage 
«  comparé  avec  les  principaux  dialectes  ou  patois  de  la  France .  »  Elles 
attestent  que  l'auteur  a  beaucoup  de  lecture, une  profonde  érudition; 
mais  elles  ont  l'inconvénient  du  luxe;  elles  sont  encombrantes, 
comme  une  foule  de  digressions,  de  conjectures,  de  saillies,  de 
repétitions  qui  grossissent  ce  recueil  sans  profit  et  lui  enlèvent 
cette  netteté  et  cette  précision  qui  en  devraient  être  la  première 
qualité.  Ne  pourrait-on  pas  lui  reprocher,  comme  il  le  fait  à  M.  le 
comte  Jaubert,  de  ne  pas  avoir  compris  le  «  danger  des  coups  de  filets 
dans  des  courants  inexplorés  (ii)  ?  »  Son  principal  rôle  devait  être  d'ex- 
plorer le  champ  d'études  au  milieu  duquel  il  vit,  de  bien  constater  les 
faits,  de  fixer  et  exprimer  bien  nettement  les  formes  fugitives  du  lan- 
gage patois,  sauf,  à  lui  ou  à  d'autres,  à  tirer  de  ces  documents,  par 
comparaison  ou  autrement,  les  conséquences  logiques. Souvent,  sous  un 
même  son,  sont  rangés  des  motsêabsolument  étrangers  les  uns  aux 
autres;  il  eût  été  bon,  pour  la  clarté,  de  donner  à  chacun  un  numéro 
d'ordre. 

Nous  voudrions  aussi  être  sévère  sur  les  étymologies  :  mais  nous  nous 
arrêtons  après  avoir  lu  cette  déclaration,  a  La  question  des  étymolo- 
gies a  été  comme  toujours  la  grande  préoccupation  de  l'auteur.  Il  ne 
s'est  pas  aventuré  sans  appréhensions  sur  un  terrain  dont  il  avait 
appris  à  connaître  l'extrême  difficulté,  sur  un  terrain  où  les  maîtres 
de  la  science  ont  eux-mêmes  rencontré  plus  d'un  écueil.  Si,  dans 
cette  voie  périlleuse,  il  a  écouté  la  sirène  qui  en  a  séduit  et  trompé 
tant  d'autres,  s'il  a  tenu  ou  plutôt  battu  la  campagne  avec  elle,  c'est 
qu'en  se  trouvant  parfois  en  présence  de  mots  nouveaux,  il  s'est  cru 
comme  accidentellement  invité  à  rechercher  leur  origine.  Peut-être 
aussi,  tout  en  appréciant  mieux  que  personne  son  incompétence,  a- 
t-il  eu,  dans  ces  rencontres,  l'ambition  de  pouvoir  offrir  à  de  plus  ha- 
biles quelques  conjectures  propres  à  seconder  leur  efforts  (xxi).  » 
Les  conjectures  aventurées  servent-elles  réellement  à  la  science?  A 
la  place  de  beaucoup  de  superfluités  que  nous  venons  d'indiquer,  nous 


aurions  préféré  voir  grossir  l'appendice,  —  et  nous  prenons  note  des 
promesses  de  M.  de  Chambure,  —  de  documents  pouvant  servir  à 
riiistoire  de  la  littérature  morvandelle,  et  éclairer  les  traditions,  les 
légendes  et  les  usages  locaux.  M.  de  Chambure  travaille  en  «  ama- 
teur; »  c'est  un  rare  et  incontestable  mérite  de  tourner,  comme  lui, 
son  esprit  vers  des  études  sérieuses  etaussi  désintéressées  que  celle  do 
la  philologie;  mais  il  serait  fâcheux  qu'à  ce  titre  il  ne  se  soit  pas  cru 
obligé  de  donner  à  sa  méthode  assez  de  précision,  à  sa  critique  assez 
de  sévérité.  p^  j^ 

OEuvres    poétiques   de   i^madis   «famyo    avec    sa   vie,   par 

CriLLAUME  CoLLETET,  (l'aprés  Ic  manuscvit  inccudié  au  Louvre  et  une  intro- 
diœtion,  iràv  CiîMXLEs  Bhua'et.  Paris,  Léon  Willem,  1879;  2  vol.  in-I8  de 
321  p.  —Prix:  10  fr. 

OEuvres  poétiques  de  Guy  de  Tours,  avec  préfaces  et  notes,  par 
Prospeu  Bla.\c.hemai.\.  Paris,  le  même,  1879;  2  vol.  in-i8,  de  xxii-106  et 
v-99  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  poésies  de  Jamyn  et  celles  de  Guy  de  Tours  n'avaient  pas  été 
réimprimées  depuis  le  seizième  siècle.  Voilà  une  bonne  raison  —  et  ce 
n'est  pas  la  seule  —  pour  qu'un  accueil  empressé  soit  fait  aux  quatre 
charmants  volumes  que  j'ai  sous  les  yeux. 

M.  Charles  Brunet  a  été  surpris  par  la  mort  au  moment  où  il  com- 
mençait à  corriger  les  épreuves  du  recueil  des  Œuvres  de  Jamyn  qu'il 
s'était  plu  à  préparer.  Son  ami  M.  Proper  Blanchemain,  a  été  chargé 
de  mener  l'œuvre  à  bonne  fin,  et  il  n'a  pas  voulu  la  terminer  sans 
rendre  un  dernier  hommage  au  bibliophile  qui,  lui  troisième  en  notre 
siècle,  a  honoré  le  nom  de  Brunet.  La  touchante  notice  de  M.  Blan- 
chemain (p.  309-316)  fait  bien  connaître  le  modeste  savant  qui  n'a  pas 
eu  le  temps  d'achever  cette  bibliographie  de  la  ville  de  Paris,  à 
laquelle  il  travaillait  avec  tant  de  zèle,  et  qui  aurait  été  digne  d'être 
placée  entre  les  grands  recueils  de  ses  deux  savants  homonymes  :  Le 
Manuel  du  libraire  et  le  Dictionnaire  de  bibliographie  catholique. 

Les  poésies  de  Jamyn  n'ont  jamais  passé  pour  des  plus  remar- 
quables, mais  on  y  trouve  plusieurs  pièces  qui  ne  sont  pas  dépourvues 
d'aimables  qualités.  A  des  chants  d'amour,  se  mêlent  des  chants  reli- 
gieux, et  à  de  frivoles  jeux  d'esprit,  des  morceaux  intéressants  pour 
l'histoire,  comme  le  Cantique  de  la  victoire  de  Montcontour{^.  153-157), 
cantique  dont  il  faut  rapprocher  divers  sonnets  à  Catherine  de  Médicis, 
à  Charles  IX,  à  Henri  III,  à  la  reine  Elisabeth,  à  Marguerite  de 
France,  etc. 

Les  œuvres  de  Guy  de  Tours  sont  bien  plus  attrayantes  que  celles 

de  Jamyn.  Le  poète  tourangeau  a  beaucoup  plus  d'imagination,  de 

verve  et  d'éclat  que  le  poète  champenois.  Il  y  a  de  délicieuses  pages 

dans   ses  Soupirs,  comme   dans   ses    Mifjnardiscs  si   bien   nommées. 

Sei'TEUBre  1879.  -j'^  \\\]     j;;. 
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Malheureusement,  les  peintures  y  sont  parfois  d'une  telle  vivacité,  que 
le  recueil  ne  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains.  L'éditeur  a  repro- 
duit avec  un  soin  exquis  le  rarissime  texte  de  1598,  l'entourant  de 
notes  fines  et  discrètes,  et  le  faisant  précéder  d'une  notice  sur  Guy 
de  Tours,  écrite  avec  un  agrément  singulier.  Il  était  difficile  de  pré- 
senter en  meilleurs  termes  au  lecteur  «  ce  léger,  mais  gracieux  fais- 
ceau poétique.  » 

Je  n'ai  que  deux  très  petites  observations  à  présenter,  une  pour 
chaque  recueil.  Dans  le  recueil  de  M.  Charles  Brunet,  on  a  imprimé 
(p.  13)  sous  ce  titre  :  Amadis  Jamyn,2)ar  Guillaume  Colletet,  ces  mots 
trompeurs  :  Escrlt  cl  mis  au  net  par  monsieur  le  duc  de  Montausier.  Ne 
croirait-on  pas  que  c'est  le  mari  lui-même  de  la  célèbre  Julie  d'An- 
gennes  qui  a  pris  la  peine  de  transcrire  et  de  mettre  au  net  la  prose 
du  bon  CoUetet?  Il  fallait  mettre  pour  au  lieu  de  jjar,  la  copie  de  la 
Vie  des  poètes  français  ayant  été  faite,  comme  je  l'ai  rappelé  dans 
Ylntroduction  aux  Vies  des  poètes  gascons  (1866,  p.  16),  par  le  fils  de 
l'auteur  pour  que  son  Mécène,  le  gendre  de  la  marquise  de  Rambouillet, 
daignât  payer  les  frais  de  l'impression.  —  Dans  le  recueil  de 
M.  Blanchemain,  on  lit  (p.  vu)  que  la  notice  sur  Guy  de  Tours  a  été 
composée,  non  pas  par  Guillaume  Colletet,  mais  par  son  fils  François. 
Je  crains  que  ceci  ne  soit  pas  tout  à  fait  exact.  Comme  en  tant  d'autres 
occasions,  le  fils  n'eut  qu'à  remanier  le  travail  paternel,  et  il  s'est 
substitué  à  Guillaume  dans  la  notice  sur  Guy  de  Tours,  comme  dans 
la  notice  sur  Marc  de  Mailliet.  (Voir  Poètes  bordelais  et  périgourdins, 
1873,  p.  79,  note  1.) 

Les  quatre  volumes  édités  par  M.  L.  Willem  appartiennent  à  une 
collection  intitulée  :  Trésor  des  vieux  poètes  finançais,  et  dans  laquelle 
entreront  les  OEuvrcs  de  J.  de  la  Taille^  seigneur  de  Bondaroy,  publiées 
par  R.  de  Maulde,  la  Légende  joyeuse  de  maislre  Pierre  Faifeu,  par 
Bourdigné,  publiée  par  A.  de  Montaiglon  ;  les  Œuvres  poétiques  de 
Guillaume  des  Autclz,  publiées  par  James  de  Rothschild,  etc.  Nous 
formons  les  meilleurs  vœux  pour  la  nouvelle  collection.      T.  de  L. 


I^'ÉIoquence  polîticfue  en  Grèce.  Bémosthénc,  par  M.  Brédif, profes- 
seur à  la  faculté  dos  lettres  de  Toulouse.  Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-8 
de  xv-o36p.  —Prix  :  10  Ir. 

Démosthène  est  une  de  ces  grandes  figures  qui  commandent  l'atten- 
tion :  ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir  se  succéder,  avec  les  traduc- 
tions de  ses  œuvres,  les  volumes  écrits  à  sa  louange.  Une  heureuse 
fortune  nous  a  conservé  presque  tous  ses  discours,  et  les  principaux 
événements  de  sa  vie  ont  été  cent  fois  commentés  dans  l'antiquité. 
Parmi  tant  de  documents,  il  suffit  donc  de  choisir.  L'ouvrage  dont  on 
vient  de  lire  le  titre,  nous  apporte   très  peu  d'idées  nouvelles,  bien 
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que  le  sujet  soit  traité  avec  cette  abondance  oratoire  un  peu  prolixe 
que  nos  mœurs  ont  introduite  dans  les  cours  de  haut  enseignement. 
Doit-on  faire  un  reproche  à  M.  Brédif  d'avoir  ignoré  ou  tout  au  moins 
de  laisser  ignorer  à  ses  lecteurs  lestravaux  souvent  considérables  con- 
sacrés par  ses  devanciers  au  célèbre  orateur  grec?  Pour  ma  part,  je 
Tavoue,  j'aurais  retrouvé  avec  grand  plaisir  dans  son  livre,  quelques 
emprunts  à  la  belle  thèse  de  Maurice  Croiset  :  les  Idées  morales  dans 
l'éloquence  politique  de  Démos thène. 

L'ayteur  établit  très  bien  que  Démosthène  eut  un  adversaire  plus 
redoutable  que  Philippe,  je  veux  parler  do  l'inconstance  et  de  la 
mollesse  des  Athéniens,  dont  il  trace  à  cette  occasion  un  portrait  à 
coup  sûr  peu  flatté.  Puis  il  étudie,  dans  l'orateur,  l'homme  d'abord,au- 
quel  il  ose  tout  au  plus  reconnaître  «  une  vertu  moyenne,  »  et  ensuite 
le  citoyen  et  le  politique  dont  la  tâche  était  certainement'plus  difficile 
qu'à  Rome,  où  les  chefs  de  la  république  étaient  vraiment  les  «  rois  de 
la  cité,  »  plus  difficile  qu'à  l'heure  présente  où  «  pour  enlever  des 
votes  salutaires  au  cabinet  »  l'éloquence  s'aide  «  des  faveurs  à  offrir, 
des  titres  honorifiques  à  distribuer.  » 

M.  Brédif  remarque  que  Démosthène,  très  décidé  dans  ses  idées, 
«  est  néanmoins  opportuniste  et  sait  faire  des  concessions  aux  néces- 
sités du  moment  :  il  a  la  souplesse,  au  lieu  de  l'inflexible  raideur  de^s 
théoriciens  doctrinaires  intransigeants.  »  C'est  assez  dire  sur  quels 
bancs  de  notre  Parlement  on  lui  assigne  sa  place  :  il  n'en  est  que 
plus  curieux  de  lire,  quelques  lignes  plus  loin  :  a  Nous  sommes  fort 
aises  que,  sur  le  champ  de  bataille,  Démosthène  ait  mal  soutenu  ses 
maximes  de  lutte  à  outrance.  »  L'amour  des  belles  harangues  ne  sau- 
rait rendre  plus  indulgent. 

Le  chapitre  où  sont  analysés  les  éléments  et  les  caractères  princi- 
paux de  l'éloquence  démosthénienne  se  recommande  par  quelques 
rapprochements  originaux  avec  les  modernes.  Aux  yeux  d'Aristot- 
«un  discours  tire  son  mérite  des  expressions  plutôt  que  des  pensées.,,' 
relie  ne  fut  pas  la  règle  de  Démosthène  ;  ce  senties  faits  qui  parlent 
par  sa  bouche,  et  il  sait  être  tout  à  fait  élevé  et  populaire,  nerveux  et 
limpide. 

Les  débats  politiques  d'Athènes  étaient  de  véritables  joutes  ora- 
toires ou  les  adversaires  faisaient  assaut  non  pas  seulement  d'esprit  et 
de  connaissances  littéraires,  mais,  ce  qui  est  plus  triste,  d'outrages  et 
d  invectives  ;  M.  Brédif  n'hésite  pas  à  avouer  que  Démosthène,  en  cer- 
tains  passages.s'abaisse  comme  un  sycophante  à  manier  les  passions  les 
plus  basses,  et  cela  sans  parler  de  l'art  des  mensonges  et  des  contre- 
vérités,  aussi  connu  à  Athènes,  qu'à  Rome  et  ailleurs. 

Somme  toute,  les  savants,  les  lettrés  et  les  crudits  auront  ici  peu  de 
chose  a  apprendre  :  pour  l'homme  du  monde  qui  n'est  pas  étranger 
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aux  luttes  politiques,  cette  lecture  ne  sera  pas  sans  intérêt.  On  pour- 
rait Velever  dans  l'ouvrage  plus  d'une  tache  de  style,  des  détails  d'un 
goût  tout  au  moins  contestable  ;  toutefois,  l'auteur  ne  manque  ni  de 
finesse,  ni  d'élégance.  Évidemment,  en  parlant  d'hommes  et  d'événe- 
ments vieux  de  vingt-deux  siècles,  il  ne  perd  jamais  entièrement  de 
vue  le  présent.  Ce  parallèle  qu'il  poursuit,  jette  un  certain  attrait  sur 
son  œuvre,  mais  l'expose  en  même  temps  à  des  illusions  d'optique 
singulières.  Il  proclame  bien  haut  les  défauts  des  républiques  an- 
ciennes, mais  c'est  pour  exalter  d'autant  plus  les  mérites  réels  ou 
supposés  delà  démocratie  moderne.  Faut-il  se  féliciter  avec  lui  de  ce 
que  notre  éloquence  a  une  franchise  étrangère  aux  préoccupations 
artistiques  des  anciens?  C'est  possible,  quoique  le  dédain  de  la  forme 
commence  à  être  poussé  bien  loin. Mais  où  il  ne  nous  est  plus  possible 
de  suivre  notre  auteur,  c'est  quand  il  affirme  que  «  au  sein  de  la  paix, 
la  tribune  française  cherche,  avec  la  seule  passion  du  bien,  les  plus 
chers  intérêts  de  la  patrie.  Aidée  d'une  puissante  alliée,  la  presse, 
elle  se  fait  par  la  sagesse  des  pensées, l'éducatrice  politique  du  peuple  : 
par  la  dignité  des  sentiments,  elle  maintient  haute  l'âme  de  la 
France  (p.  xv),  » 

Imprimer  de  pareilles  lignes  en  1879  témoigne  d'un  optimisme  plus 
généreux  que  clairvoyant.  C.  Huit. 


IIistoii*e  de  la  littérature  romaine,  par  W.  S.  Teuffel,  professeur 
à  l'Université  de  Tubingue;  traduit  sur  la  troisième  édition  allemande  par 
J.  Bo.NNARDct  P.  PiERsoN,  avcc  préfacc  de  M.  Tn.  H.  Martin,  tome  premier. 
Paris,  Vieweg,  1875,  in-8  de  40J  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Oh  !  la  bonne  besogne  qu'ont  faite  là  MM.  Bonnard  et  Pierson. 
Jeunes  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  candidats  à  la  li- 
cence es  lettres,  littérateurs  ou  érudits  qui  avez  affaire  aux  livres  de 
l'antiquité  latine,  païenne  ou  chrétienne,  voici,  traduit  en  français,  le 
meilleur  des  manuels  en  ce  genre  d'études.  Je  n'ai  pas  à  louer  la  préface, 
où  le  vénérable  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  dans  un  style 
quelque  peu  patriarcal,  donne  une  sorte  de  bénédiction  à  l'entreprise. 
Au  moins  puis-je  signaler  sa  recommandation  comme  accordée  en 
pleine  connaissance  de  cause  et  par  un  juge  des  plus  compétents.  Quant 
au  livre  lui-même,  depuis  son  apparition  en  allemand,  je  le  tourne 
et  retourne,  nocturna  manu,manu  diiirna,  sans  l'avoir  jamais,  ou  peu 
s'en  faut,  consulté  en  vain.  Toute  la  littérature  latine,  depuis  les 
hymnes  des  Saliens  et  des  Arvales  jusqu'à  Bède  et  Alcuin,  se  trouve 
ici  analysée,  classée,  appréciée.  Les  sources  du  texte,  manuscrits^ 
éditions;  les  sources  du  commentaire,  livres,  scholies,  dissertations;  les 
renseignements  biographiques  sur  les  auteurs,  les  détails  historiques 
sur  Fépoque  où  ils  ont  vécu,  rien  n'y  manque  :  c'est  un  vrai  trésor. 
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Combien  il  serait  à  désirer  qu'il  existât  quelque  part  un  autre  manuel 
de  ce  genre  pour  la  littérature  grecque  !  Mais  celui-ci  est  encore  à 
faire,  tandis  que  le  livre  de  M.  Teuffel  n'était  qu'à  traduire.  En  alle- 
mand, il  ne  forme  qu'un  volume  ;  en  français,  il  y  en  aura  trois  ;  celui 
qui  paraît  en  ce  moment  ne  va  pas  au-delà  de  Cicéron. 

La  division  de  l'ouvrage  est  quelque  peu  compliquée  :  l'auteur 
n'est  pas  Allemand  pour  rien.  En  négligeant  sa  numérotation,  on  trouve 
que  les  pages  1-105  sont  consacrées  à  l'étude  des  auteurs,  dans  l'ordre 
des  genres  :  le  drame,  l'épopée,  la  poésie  lyrique,  l'histoire,  l'élo- 
quence, la  jurisprudence,  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  méde- 
cine, l'arpentage,  la  géographie  et  autres  genres  techniques,  chacun 
étant  traité  selon  son  importance  réelle,  entenant  compte  des  ouvrages 
perdus  et  de  ceux  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

La  seconde  partie  commence  à  la  page  105  ;  elle  se  continuera  jus- 
qu'à la  fin  du  troisième  volume.  Ici  les  livres  sont  groupés  dans 
l'ordre  chronologique,  non  pas  tout  à  fait  rigoureusement,  mais  par 
époques  et  en  admettant  des  subdivisions  fondées  sur  la  différence  des 
genres.  Tous  les  chapitres  sont  numérotés  d'une  manière  très  com- 
mode pour  les  recherches  et  divisés  en  deux  catégories  d'alinéas  ; 
les  uns,  imprimés  en  gros  caractères,  donnent  le  fond  de  la  doctrine 
et  le  résumé  des  recherches.  Ils  forment  une  suite  à  laquelle  on  peut 
s'attacher  en  négligeant  le  texte  imprimé  en  caractères  plus  fins; 
celui-ci  contient  Vapparatus  érudit.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux, mais  de  moins  lisible  ;  ce  n'est  même  pas  lisible  du  tout  :  mais 
quel  répertoire! 

Un  manuel  comme  celui  de  M.  Teuftel  ne  peut  en  aucune  façon  être 
comparé  aux  charmantes  monographies  de  MM.  Patin,  Berger,  Mar- 
tha,  Boissier.  Ce  n'est  ni  un  modèle  de  composition  littéraire  (les  tra- 
ducteurs ont  sacrifié,  avec  raison,  l'élégance  à  Texactitude),  ni  un  re- 
cueil de  morceaux  choisis;  mais  c'est,  en  fait  de  littérature  latine,  une 
inappréciable  encyclopédie.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  qu'il  ne 
paraisse  pas  tout  entier  du  premier  coup  ;  les  lecteurs  qui  achèteront  ce 
premier  volume  ne  pourront  pas  en  tirer  tout  le  parti  qu'ils  en  tire- 
ront plus  tard,  quand  le  tome  troisième  leur  aura  mis  entre  les  mains 
une  excellente  table  alphabétique.  Ce  tome  troisième  contiendra  aussi 
des  corrections  et  additions,  qui  mettront  l'ouvrage  de  M.  Teuffel  au 
courant  des  derniers  travaux.  Le  texte  que  l'on  traduit  est  celui  de  la 
troisième  édition  allemande  (1875)  :  il  est  encore  de  fraîche  date  ;  mais, 
en  ce  genre,  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  retoucher  et  à  compléter; 
cette  tâche  a  été  confiée  à  de  bonnes  mains,  et  l'édition  française 
n'aura  rien  à  envier  au  texte  oris^inal.  L.  Duchesne. 
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:MassîIlon  d'après  des  documents  inédits,  par  l'abbé  Blampignon, 
professeur  à  la  Sorbonnc.  Paris,  Palmé,  1879,  ia-12  de  475  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  premier  volume,  qui  s'arrête  à  l'épiscopat  de  Massillon,  a  été 
inspiré  à  son  auteur  par  une  chaude  sympathie,  par  une  admiration 
ardente  dont  nous  ne  nous  étonnerons  pas.  Ce  n'est  pas  d'hier  que 
M.  l'abbé  Blampignon  vit  dans  l'aimable  et  bienfaisant  commerce  de 
l'immortel  orateur  ;  et  d'ailleurs,  quel  ami  des  lettres,  quel  chrétien 
peut  ne  pas  goûter,  avec  cette  élégance  suprême  et  cette  «  euphonie 
racinienne  »  qui  caractérisent  les  Sermons,  la  connaissance  profonde, 
l'analyse  pénétrante  du  cœur  humain,  et  enfin,  et  surtout  lo  zèle  vrai- 
ment apostolique  sans  lequel  ces  dons  exquis  fussent  demeurés  sté- 
riles? M.  Blampignon,  qui  insiste  avec  raison  sur  ce  dernier  mérite,  — 
le  plus  important  de  tous,  —  a  su  mettre  aussi  en  pleine  lumière  l'or- 
thodoxie de  Massillon.  A  l'Oratoire  et  à  Clermont,  dans  l'éclat  de  sa 
puissante  maturité    et  dans  sa   vieillesse   toujours  laborieuse,  Mas- 
sillon a  été  inébranlablement  soumis   aux   décrets   apostoliques  qui 
condamnaient  le  jansénisme.  Sans  doute,  les  préventions  gallicanes 
ont  jeté  parfois  dans  son   langage   des  ombres  que  nous   aimerions 
mieux  ne  pas  y  voir,  mais  c'était  là  le  malheur  et  le  tort  de  l'époque  ; 
ce  qui  est  bien  à  Massillon,  c'est  cette  docilité  qui  l'exposait  à  bien 
des  critiques  outrageuses,  car  l'opposition  qui,  en  France,  a  changé 
tant  de   fois  de  nom,  s'appelait  alors  le   «  jansénisme.  »  Pourquoi 
M.   Blampignon,   si   équitable   pour  l'illustre  oratorien,  l'a-t-il  été 
si  peu  pour  ses  confrères?  Qu'il  y  ait  eu,  dans  l'Oratoire,  un  courant 
janséniste,  et  que  ce  courant  ait  fait  beaucoup  de  bruit  et  beaucoup 
de  mal,  c'est  ce   que   personne  ne  contestera.   Mais   tout  l'Oratoire 
professait-il  les  erreurs  condamnées,  et  peut-on,  sans  injustice,  faire 
du  nom  d'  n  oratorien  »   le  synonyme  de   «  janséniste?»   Que  dirait 
M.  Blampignon  si  une  malveillance  que  je  me  hâte  de  flétrir,   voulait 
faire  de   «  sorboniste  »   le  synonyme  de   «  gallican?  »    Ce  Père  de 
Sainte-Marthe,  si  maltraité   par  M.  Blampignon,  a  cependant  exclu 
de    l'Oratoire    Quesnel    et    Buguet,    et  imposé    à   sa  congrégation, 
comme  règle  de  doctrine,  l'orthodoxe  ouvrage  du  Père  Leporc  d'Im- 
bretun  sur  saint  Augustin.  Le  Père   Muly,   que   M.   Blampignon  ne 
nomme  pas,  mais  qu'il  désigne  suffisamment  comme  un  «  oratorien 
tout  différent  de  Massillon,  »  était  un  prêtre  dont  la  vertu  a  désarmé 
Jean-Jacques  Rousseau  lui-même.  Je  pourrais  adresser  à  M.  Blam- 
pignon plus  d'une  critique  d'un  autre  genre.  Son  livre  ne  se  tient  pas 
assez  ;  c'est  plutôt  une  collection  d'essais  qu'une  œuvre  fortement  une. 
De  là,  aux  pages  72  et  245,  216  et  253.  des  répétitions  qu'il  eût  été 
facile  d'éviter.  Le  style  est  soigné,  mais  la  recherche  parfois  y  paraît 
trop  ;  même  en  parlant  de  Massillon,   une  élégance  plus  simple  eût 
mieux  convenu.  A.  Largent. 
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I^es  Origines  «le  Sa  renaissance  en  Italie,  par  E.  Gebuart.  Paris, 
Hachette,  1879,  in-18  de  vin-42i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  ici  même,  à  propos  d'un  ouvrage  de  M.  de  Treverret, 
parlé  de  nombreux  travaux  inspirés  par  l'Italie  du  seizième  siècle. 
Cette  fois,  M.  Gebhart  nous  donne  Thistoire  des  origines  de  la  renais- 
sance dans  cette  féconde  contrée.  Pour  celui  qui  s'est  un  peu  sérieu- 
sement occupé  de  ce  pays,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  la  re- 
naissance s'y  est  plus  facilement  et  plus  promptement  développée 
qu'ailleurs.  Le  moyen  âge  ne  put  s'étendre  à  l'aise  sur  une  terre  toute 
hérissée  des  ruines  romaines.  Jamais  il  n'y  eut  là  une  rupture  com- 
plète avec  l'ancien  monde,  il  n'y  eut  qu'un  obscurcissement  sillonné 
par  les  souvenirs  des  arts  et  de  la  littérature  antiques.  Sur  ce  point 
important  surtout  à  constater,  M.  Gebhart  n'a  réellement  point  fait 
de  découvertes  nouvelles,  mais  il  a  exposé  avec  talent  la  situation  qui 
aida  le  plus  à  la  renaissance,  et  a  complété  ce  travail  par  des  aperçus 
sur  les  littératures  étrangères  et  par  des  observations  de  genres  divers 
très  habilement  renoués  au  sujet  principal.  On  lit  le  volume  de 
M.  Gebhart  avec  intérêt,  avec  empressement;  il  résume  beaucoup  de 
recherches,  il  les  expose  parfaitement.  M.  Gebhart  examine  d'abord 
pourquoi  la  renaissance  ne  commença  pas  en  France,  et  en  attribue 
l'épanouissement  en  Italie,  à  la  liberté  intellectuelle,  à  l'état  social,  à 
la  tradition  classique,  à  la  langue.  Comme  causes  secondaires,  il  in- 
dique certaines  influences  venues  du  dehors  ;  un  brillant  chapitre  que 
Fauteur  intitule  :  Formation  de  rame  italienne,  une  étude  sur  les 
écrivains  et  les  artistes  les  plus  anciens  de  la  Péninsule  terminent  le 
livre.  M.  Gebhart  ne  voit  pas,  dans  la  renaissance, une  contradiction  du 
catholicisme.  Il  remarque  qu'en  France  elle  put  paraître  telle,  parce 
qu'elle  s'y  produisit  plus  tardivement  et  y  coïncida  avec  l'apparition 
delà  Réforme.  Tout  en  tenant  compte  de  cette  observation,  on  ne 
peut  nier  que  le  retour  aux  idées  antiques  n'ait  donné  à  l'Italie  du 
seizième  siècle  un  aspect  étrangement  païen. 

Quelques  opinions,  quelques  assertions  de  M.  Gebhart  me  semblent 
contestables.  N'est-il  pas  trop  favorable  à  Frédéric  II  (page  195)  ?  Est-il 
certain  que  la  guerre  contre  les  Albigeois  ait  tué  la  poésie  provençale 
(page  213)  ?  Diez  attribuait  à  bien  d'autres  causes  encore  le  déclin 
de  cette  école  {Poésie  des  troubadours,  trad.  de  M.  de  Roisin,  (p.  64). 
N'est-ce  pas  pour  avoir  voulu  exprimer  trop  de  choses  en  peu  de  mots 
que  M.  Gebhart  est  arrivé  à  ce  rapprochement,  très  faux  à  notre 
avis  :  «  Pétrarque  fut  le  Voltaire  de  son  temps  (page  237).  »  Est-il  vrai 
que  les  bêtes  sauvages  du  premier  chant  de  l'^n/i"/- signifient  Florence, 
la  France  et  Rome  (page  320)?  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  ces 
animaux  allégoriques  sj'mbolisent  des  vices.  Si  l'on  voulait  descendre 
à  de  menus  détails,  on  pourrait  dire    à  M.  Gebhart  que  le  monstre 


dont  l'effigie  était  portée  à  Metz  dans  certaines  processions  (page273), 
s'appelait  non  Graoui,  mais  Graouly.  M.  Gebhart  dit  (page  212)  que, 
dans  le  Corbaccio,  Boccace  reprit  les  souvenirs  de  la  Table-Ronde. 
C'est  une  erreur,  le  Corbaccio^  que  j'ai  relu  il  y  a  peu  de  temps,  est 
une  violente  diatribe  contre  une  femme  dont  un  amant  dédaigné  vou- 
lait se  venger,  et  n'offre  pas  le  moindre  reflet  de  nos  romans  cheva- 
leresques. Th.  p. 

L.a  Chanson  de  Roland,  f^œte  critique,  traduction  et  commentaire^  gram-  * 
maire  et  glossaire,  par  Léon  Gautier,  pi'ofesseur  à  l'École  des  chartes.  Ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  française  el  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Septième  édition,  revue  et  augmentée.  Édition  classique 
adoptée  pour  l'agrégation  des  classessupérieures  et  l'agrégation  des  classes 
de  grammaire.  Tours,  Alfred  Marne  et  fils,  1880,  in-12  de  xlviii-Go2  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  a  inscrit,  cette  année ,  la 
Chanson  de  Roland  parmi  les  auteurs  dont  l'explication  est  demandée 
aux  candidats  à  l'agrégation  des  classes  supérieures  et  à  l'agrégation 
des  classes  de  grammaire.  Cette  décision,  qui  nous  promet  pour  un 
temps  peu  éloigné  l'introduction  de  ce  chef-d'œuvre  de  notre  ancienne 
littérature  parmi  les  classiques  de  l'enseignement  secondaire,  est  un 
succès  dont  M.  Léon  Gautier  a  le  droit  d'être  fier.  Personne  n'ignore 
le  véritable  apostolat  exercé  par  lui  au  sujet  du  Roland  depuis  plus  de 
vingt  années.  La  désignation,  comme  texte  officiel,  de  l'édition  publiée 
par  réminent  érudit,  l'a  encouragé  à  introduire  encore  de  nouvelles 
améliorations  dans  ce  travail.  Ces  améliorations  portent  principale- 
ment sur  le  texte  même  de  la  Chanson,  entièrement  révisé  par 
M.  Léon  Gautier,  d'après  des  principes  encore  plus  strictement  con- 
formes que  dans  les  éditions  précédentes,  aux  régies  chaque  jour  mieux 
établies  de  la  critique  des  textes  du  moyen  âge,  et  mis  au  courant  des 
nombreux  travaux  qui  ne  cessent  de  voir  le  jour  sur  ce  sujet,  princi- 
palement en  Allemagne.  On  ne  saurait  trop  louer  cet  incessant  labeur, 
cet  efi'ort  persévérant  pour  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la 
perfection,  qu'il  n'est  guère  plus  permis  d'atteindre  dans  les  livres 
que  dans  la  vie. 

Comme  cette  septième  édition  sera  certainement  suivie  de  beau- 
coup d'autres,  nous  croyons  répondre  au  désir  du  mieux  qui  tourmente 
constamment  l'auteur,  en  lui  signalant  une  amélioration  générale  à 
introduire  dans  la  prochaine  :  c'est  le  rétablissement  systématique  de 
la  dentale  latine,  non-seulement  à  la  fin  des  mots,  mais  entre  deux 
voyelles  ou  entre  une  voyelle  et  une  liquide.  Exemple  :  Imperalorem, 
EMPEREDOH,  empereur ,  d'où  plus  tard  empereur.  Cette  dentale,  qui  n'est 
tombée  que  dans  les  premières  années  du  douzième  siècle,  fait  partie 
de  la  physionomie  historique  de  la  Chanson,  à  laquelle  d'ailleurs  elle 
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communique,  au  point  de  vue  littéraire,  un  ton  plus  riche  et  plus  so- 
nore. Les  raisons  données  par  M.  Gautier  pour  une  restitution  seu- 
lement partielle  ne  me  semblent  pas  suffisamment  concluantes. 
Puisque  le  mot  cruisiedes,  par  exemple  {croisées,  cruciatas  ;  voyez  ce 
mot  au  glossaire  de  l'édition),  se  trouve  encore  avec  la  dentale  dans  le 
manuscrit  du  douzième  siècle,  qui  généralement  a  laissé  tomber  cette 
lettre,  il  est  certain  que  le  scribe  de  ce  manuscrit  a  eu  sous  les  yeux 
un  manuscrit  plus  ancien  où  la  dentale  était  conservée  en  un  bien 
plus  grand  nombre  de  cas.  Elle  s'était,  à  plus  forte  raison,  maintenue 
à  sa  place  originaire  dans  le  manuscrit  primitif,  «lequel,  dit  M.  Gau- 
tier, fut  écrit  entre  1060  et  1096,  »  et  dont  le  savant  éditeur  a  déjà  su 
reconstituer  en  si  grand  nombre  les  caractères.  Son  texte  actuel,  en 
eflTetjest  de  beaucoup  supérieur  à  la  version  d'Oxford,  point  de  départ 
de  ses  travaux. 

Il  y  aurait  encore  certaines  améliorations  possibles  de  détail  à  si- 
gnaler à  M.  Léon  Gautier.  Mais,  comme  les  recueils  spéciaux  en 
France  et  en  Allemagne,  ne  manqueront  pas  de  les  indiquer,  nous  nous 
bornerons  à  une  seule.  Dans  la  fameuse  strophe  d'Aude  dont  l'assonance 
est  en  a  féminin  (Espaigne,  France,  sale,  dame),  il  y  a  un  vers  dont 
l'assonance  est  tout  à  fait  défectueuse  : 

Ki  me  jurât  cume  sa  per  à  prendre  (3710). 

Je  vois,  par  la  note  de  M.  Gautier  sur  ce  vers  (p.  446),  que  le  mot  qui 
assonne  si  mal  est  une  pure  conjecture  des  anciens  éditeurs,  car  le 
manuscrit  porte  sa  per  à  'per,  leçon  d'ailleurs  inintelligible.  Il  faut 
donc  corriger  par  hypothèse.  Th.  Millier,  dans  sa  troisième  édition 
(Gœttingen,  1878),  propose,  en  note,  la  version  suivante  : 

Ki  de  me  prendre  cum  sa  per  fit  fiance. 

Il  y  a  longtemps  que,  cherchantla  solution  de  cette  difficulté,  je  me 
suis  imaginé  que  la  leçon  primitive  avait  bien  pu  être  quelque  chose 
comme  : 

De  m'prendre  ii  per  kimejnrat  sur  caI'E. 

par  allusion  à  la  chape  de  saint  Martin,  déposée  dans  l'oratoire  du 
palais  à' Aix-la-Chapelle  :  relique  fameuse,  d'où  est  venu  le  mot  cha- 
pelle, et  sur  laquelle  il  était  d'usage  de  prêter  les  serments  solennels. 
(Cf.  Du  Gange,  au  mot  Capella.)  Mais,  comme  cette  hypothèse  peut  à 
bon  droit  être  jugée  téméraire,  je  pense  que  le  plus  simple  et  le  plus 
sûr  serait  de  corriger  ainsi  le  vers  : 

Ki  me  jurât  de  me  prendre  fi  cumpaigtic. 

Puisse  un  succès  chaque  jour  croissant  récompenser  le  patriotique 
labeur  de  M.  Léon  Gautier!  Marius  Sei'ET. 
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HISTOIRE 

A.ssyriens  og  ..^gypten»  garnie  Historié,  clkr  historisk-gcogra- 
pJuskc  Underscegelscr  om  dct  gamin  Testammtcs  Lande  og  Folk  [Histoire  an- 
ciennc  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte  ou  recherches  historico-géographiques  sur  les 
pays  et  les  peuples  bibliques),  pav  Valdemar  Schmidt.  Copenhague,  Fr.  Wœl- 
dike  ;  imprimerie  J.-H.  Schuitz,  in-8,  t.  I,  1872,  xvii-520  p.  avec  1  carte; 
t.  II,  xii-784  p. 

Ce  volumineux  ouvrage  donne  plus  et  moins  que  son  titre  ne 
promet.  Plus,  parce  qu'il  traite  non  seulement  de  l'Egypte  et  de  l'As- 
sjrie,  mais  encore  de  toutes  les  nations  établies  aussi  bien  dans  les 
bassins  du  Nil  et  de  TEuphrate  que  dans  Tespace  intermtîdiaire  :  la 
Syrie,  la  Terre-Sainte  et  le  nord  de  l'Arabie.  Moins,  parce  qu'il  ne 
donne  pas  en  détail,  pour  toutes  les  périodes,  l'histoire  de  ces  pays, 
pas  même  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  ;  il  en  embrasse  seulement  les 
parties  qui  sont  éclairées  par  des  documents  hiéroglyphiques  et  cunéi- 
formes. C'est-à-dire  que  l'auteur  s'est  uniquement  donné  la  mission  d'ex- 
poser les  faits  historiques  qui  ont  été  tirés  de  ces  sources  depuis  une  cin- 
quantaine d'années.  Une  s'est  donc  pas  fait  faute  d'utiliser  les  grandes 
et  belles  découvertes  des  savants  français,  anglais,  allemands,  italiens, 
Scandinaves,  et  de  les  combiner  avec  les  remarques  qu'il  a  faites  dans 
ses  propres  voyages  en  Orient,  dans  le  cours  de  ses  longues  études  à 
Paris  et  à  Londres  et  dans  ses  recherches  aux  musées  de  Copenhague. 
Au  reste,  si  le  plan  qu'il  a  suivi  peut  être  parfaitement  justifié  par  le 
désir  de  ne  pas  doubler  le  volume  de  cette  publication,  il  a  nui  à 
l'ampleur  et  à  l'harmonie  du  récit.  M.  Schmidt  s'est  volontairement 
privé  des  charmants  récits  des  Grecs  et  des  véridiques  témoignages 
de  la  Bible,  Ces  derniers  qu'il  était  impossible  de  contrôler  par  des 
documents  locaux  et  contemporains  (puisque,  à  part  la  stèle  de  Mesa, 
roi  des  Moabites,  on  a  recueilli  fort  peu  d'inscriptions  étendues  dans 
la  Palestine  et  les  pay.?  les  plus  voisins),  ont  trouvé  une  éclatante 
confirmation  dans  les  textes  hiéroglyphiques  et  cunéiformes. 

Tel  est  le  résultat  auquel  l'auteur  est  arrivé,  sans  se  placer  au 
point  de  vue  de  l'orthodoxie  et  sans  se  préoccuper  de  donner  de  nou- 
velles preuves  de  la  véracité  de  l'Ancien  Testament.  Il  est,  au  con- 
traire, porté  à  prendre  pour  des  vérités  les  théories  chronologiques 
de  certains  antiquaires  et  géologues.  Il  admet,  par  exemple,  que  «  l'on 
a  trouvé  en  Egypte  des  témoignages  de  la  présence  de  l'homme  pa- 
raissant remonter  de  douze  à  vingt  mille  ans  avant  notre  ère  (t.  II, 
p.  801),  »  comme  si  le  vague  de  cette  assertion  n'était  pas  le  meilleur 
indice  de  son  peu  de  fondement.  Quand  on  peut  varier  de  huit  mille 
ans  sur  vingt  mille,  ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  de  la  chronologie  ; 
il  vaut  mieux  dire  que  l'on  ne  sait  rien  du  tout.  Et,  en  effet,  avec  quoi 
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remplir  les  quatre-vingt-cinq  à  cent  soixante-cinq  siècles  que  Ton 
prétend  s'être  écoulés  depuis  l'arrivée  de  l'homme  en  Egypte  jus- 
qu'aux temps  plus  ou  moins  historiques,  commençant  selon  notre  au- 
teur environ  trois  mille  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ?  Peut-on 
admettre  que,  dans  ce  long  espace  de  temps,  les  habitants  de  l'E- 
gypte n'aient  laissé  que  des  vestiges  insignifiants,  de  rares  silex,  eux 
qui  ont  élevé  d'impérissables  monuments  dans  les  trente  siècles  anté- 
rieurs à  notre  ère  ?  Cette  supposition  est  absurde,  et  ceux  qui  nous  la 
présentent  comme  une  vérité  plus  croyable  que  les  récits  de  la  Bible 
sont  réduits  à  remplir  avec  les  sables  du  Delta  l'énorme  lacune  pré- 
historique qu'ils  imaginent,  et  qu'ils  prétendent  mesurer  avec  les 
dépôts  annuels  des  alluvions  ! 

Mais  ne  nous  appesantissons  pas  sur  une  question  que  Fauteur 
ne  fait  qu'effleurer.  Sa  manière  de  voir  à  cet  égard  montre  qu'il  est 
complètement  exempt  de  ce  qu'une  certaine  école  pourrait  appeler  des 
préjugés  théologiques  et  rend  d'autant  moins  suspect  le  témoignage 
qu'il  rend  à  la  véracité  de  la  Bible. 

Son  exposé  des  notions  historiques  tirées  des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques et  cunéiformes  est  aussi  ample  que  dans  aucun  des  manuels 
publiés  en  France  sur  ce  sujet.  Il  était  juste  que  les  Danois  fussent 
initiés  aux;  résultats  d'études  auxquelles  leurs  compatriotes,  C.  Nie- 
buhr,  G.  Zoega,  Miinter,  Rask  et  Westergaard,  ont  fait  faire  tant  de 
progrès  et  qui  sont  poursuivies  avec  succès  par  M.  V.  Schmidt,  comme 
on  en  peut  juger  par  sa  traduction  des  Inscriptions  orientales  de  la 
collection  royale  des  antiques  (1).  Quoique  l'auteur  de  Thistoire  des 
peuples  bibliques  ait  eu  d'illustres  prédécesseurs  dans  son  pays  même, 
sa  tâche  était  d'autant  plus  difficile  qu'il  a  fait  imprimer  son  ouvrage 
à  Copenhague  et  qu'il  a  dû  composer  lui-même  les  groupes  cunéi- 
formes et  hiéroglyphiques.  C'est  lui  également  qui  a  autographié  la 
carte  des  pays  compris  entre  lo  Taurus  et  l'Océan  indien  et  s'éten- 
dant  de  la  Méditerranée  à  l'Indus,  avec  les  noms  en  caractères  cunéi- 
formes, mais  à  une  trop  petite  échelle  pour  avoir  toute  la  netteté  dé- 
sirable. 

Cette  histoire,  étant  parsemée  de  discussions  de  textes  et  de  dates, 
est,  en  général,  d'une  lecture  plus  instructive  qu'amusante.  La  seule 
partie  de  l'ouvrage  qui  soit  propre  à  être  mise  sous  les  yeux  de  tout 
homme  tant  soit  peu  lettré  est  un  intéressant  aperçu  de  la  littérature 
chez  les  Orientaux  et  des  sources  de  leur  histoire  (t.  \,  p.  1-839).  Ce 
résumé  qui,  pour  être  savant,  n'en  est  pas  moins  fort  lisible  et  où 
abondent  les  vues  neuves,  les  faits  peu  connus  et  dignes  pourtant  de 
l'être,  mériterait  d'être  détaché  et  traduit  en  français.  Ne  faisant 

(1)  OEsterlandske  Imhkrifler  fraden  Kgl.  Antiksamlitig,  sanilede  op;  ovcrsatte  af  V. 
Schniidt.  Co]ienha<Tiu-,  llott'etishcrg  et  Trap,   I87!l,  112  p. 
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double  emploi  avec  aucun  ouvrage  de  notre  littérature,  il  formerait 
un  volume  propre  à  être  mis  entre  les  mains  de  tous  les  amateurs 
d'études  orientales,  pour  qui  il  serait  un  guide  précis,  méthodique, 
bien  informé  et  un  excellent  répertoire  bibliographique  de  tous  les  ou- 
vrages et  mémoires  sur  le  sujet.  EuG.  Beauvois. 


Histoire  <le    la  Gr-èce  sous  la  cEomination  romaine,  par  M. 

Petit  DE  Julleville,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Dijon.  Ouvrag-e 
couronné  par  l'Académie  française.  2^  édition.  Paris,  Ernest  Thorin,  1879, 
in-12  de  vin-404  p.  —  Prix  :  7  fr.  .W. 

Les  époques  de  décadence,  et  la  chose  se  comprend  sans  peine, 
ont  rarement  trouvé  des  historiens.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de 
l'antiquité,  tandis  que  la  Grèce  d'Hongre  et  surtout  celle  de  Périclès 
nous  ont  été  mille  et  mille  fois  décrites,  et  cela  par  les  plumes  les 
plus  éloquentes,  la  Grèce  macédonienne  avait  été  laissée  à  l'écart  et 
la  Grèce  romaine  presque  totalement  oubliée.  De  là  l'incontestable 
utilité  du  livre  de  M.  Petit  de  Julleville. 

L'histoire  delà  Grèce,  ou  pour  être  exact,  car  chez  ce  peuple  l'idée 
d'une  patrie  commune  et  indissoluble  n'avait  jamais  pu  triompher 
des  rivalités  locales,  l'histoire  des  cités  grecques,  dans  les  deux 
siècles  qui  suivent  Chéronée,  est  pleine  de  leurs  dissensions  etde  leurs 
discordes.  Et,  comme  si  ce  n'était  point  assez  pour  hâter  leur  ruine, 
les  Grecs,  à  l'heure  où  les  Romains  enfin  maîtres  de  l'Italie  vont  dé- 
border sur  le  monde,  commettent  la  faute  irréparable  d'appeler  l'in- 
tervention de  Rome  au  profit  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre  des 
factions  aux  prises  :  la  diplomatie  habile  du  Sénat  (je  me  sers  de  cette 
épithète  pour  ne  pas  en  employer  une  plus  sévère)  acheva  la  désor- 
ganisation que  l'imprudence  grecque  avait  si  bien  commencée.  Aux 
patriotes  les  plus  courageux,  aux  Lycortas,  aux  Philopémen,  quelle 
ressource  restait-il?  Celle  d'opposer  à  la  servilité  qui  court  au  devant 
du  joug  la  résignation  qui  l'accepte  en  sauvegardant  un  reste  de  di- 
gnité. Quand  Mummius  parut  avec  ses  légions  devant  Corinthe,  il  n'y 
avait  plus  de  résistance  possible  et  la  Grèce  humiliée  vit  se  consommer 
avec  une  indifîérence  qui  nous  étonne  la  perte  définitive  de  son  indé- 
pendance. 

De  cette  chute  sans  gloire,  l'auteur  a  tiré  une  leçon  qui  ne  doit  pas 
être  perdue  pour  nous.  Qu'on  le  remarque,  en  effet, ce  ne  sont  pas  les 
guerres  de  cité  à  cité  qui  ont  porté  le  coup  de  mort  à  la  Grèce,  ce 
sont  les  haines  sociales  et  les  luttes  de  parti  à  parti.  «  Telle  est  la 
loi  fatale  des  divisions  civiles.  Elles  ne  peuvent  indéfiniment  se  pi^o- 
longer  :  le  pays  le  plus  solide  et  le  mieux  assis  n'y  saurait  résister 
toujours.  Or,  deux  issues  seulement  sont  possibles  :  ou   l'énergie  des 
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gens  de  bien  impose  silence  aux  autres  :  ou  la  domination  étrangère 
impose  silence  à  tout  le  monde.  »  Après  la  Grèce  antique,  la  Pologne 
moderne  en  a  fait  la  douloureuse  expérience. 

Mais  en  même  temps  qu'à  l'intérieur  un  calme  profond  succédait  aux 
agitations  du  passé,  la  Grèce  devenait  le  théâtre  principal  de  la  lutte 
entre  Sylla  et  Mithridate,  plus  tard  entre  Antoine  et  Octave.  Jamais 
autant  de  sang  n'y  coula,  jamais  autant  de  ruines  ne  s'y  accumulèrent 
qu'au  lendemain  du  jour  où,  au  prix  de  son  effacement  politique,  elle 
pouvait  du  moins  espérer  le  repos. 

Chacun  sait  comment  cette  petite  nation  vaincue  prit  sa  revanche 
sur  ses  vainqueurs  :  une  fois  que  l'esprit  hellénique  avec  ses  séduc- 
tions infinies  eût  pénétré  à  Rome,  tous  les  Cotons  du  monde  furent 
impuissants  à  l'en  bannir.  A  ce  point  de  vue,  le  chapitre  intitulé  Cicé- 
ron  en  Grèce  est  d'une  lecture  aussi  instructive  qu'intéressante. 

Dès  lors,  en  effet,  l'histoire  de  la  Grèce  se  confond  avec  celle  de 
ses  philosophes  et  de  ses  rhéteurs,  et  nous  pardonnons  volontiers  à 
M.  Petit  de  JuUeville  d'avoir  cédé  à  la  tentation  de  nous  donner  ici 
un  abrégé  de  son  travail  sur  les  Écoles  cV Athènes.  Comme  consolation  de 
la  liberté  perdue,  les  Grecs  avaient  conservé  leurs  jeux  et  leurs  fêtes 
et  continuaient  à  les  célébrer  avec  la  splendeur  accoutumée.  Si  le 
pouvoir  des  magistrats  athéniens  avait  reçu  de  sérieuses  atteintes, 
leurs  titres  étaient  restés  les  mêmes,  ce  qui  maintenait  de  douces  illu- 
sions chez  un  peuple  où  toute  vie  publique  et  intellectuelle  se  résu- 
mait dans  le  culte  exclusif  du  passé. 

En  vain,  certains  empereurs  témoignèrent  à  la  Grèce  une  sympathie 
que  celle-ci  d'ailleurs  se  hâta  de  leur  payer  en  flatteries  et  en  bas- 
sesses :  la  décadence  nationale  allait  s'aggravant  tous  les  jours.  La 
fondation  de  Constantinople  créa  à  la  culture  hellénique  un  centre  et 
un  boulevard  longtemps  inexpugnable  :  mais  c'était  en  même  temps  le 
dernier  coup  porté  à  la  prospérité  et  à  l'existence  de  la  Grèce,  Au 
reste,  ce  peuple,  qui  ne  vivait  que  des  vieux  dogmes  et  des  fictions  du 
paganisme,  était  condamné  à  mourir  avec  lui.  Après  Théodose,  après 
Alaric,  la  Grèce  ancienne  a  vécu. 

Certaines  parties  de  l'œuvre  que  nous  venons  d'analyser  ont  un 
caractère  général  et  pourraient  presque  sans  changement  être  trans- 
portées dans  l'histoire  de  n'importe  quelle  autre  province  de  l'Empire. 
Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  était  presque  inévitable  ;  d'autre  part,  un  livre 
d'une  étendue  aussi  restreinte  ne  saurait  prétendre  à  remplacer  les 
travaux  plus  complets  de  M.  Hertzberg,  ou  l'étude  approfondie  que 
M.  Klatt  publie  en  ce  moment  à  Berlin  sur  la  ligue  achéenne.  Mais, 
tel  qu'il  est,  le  petit  volume  de  M.  Petit  de  JuUeville  se  fait  lire  avec 
plaisir,  et  il  mérite  une  place  dans  toutes  les  bibliothèques  consacrées 
à  l'antiquité  classique.  Si,  à  l'heure  actuelle,  pareil  éloge  ne  devait 
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pas  nuire  à  l'auteur,  je  me  reprocherais  de  ne  pas  ajouter  que  l'esprit 
philosophique  et  religieux  de  l'ouvrage  est  excellent.     C.  Huit. 


il.I>oIo^étSque  pontificale,  par   i'iùihé  Jules    Morel.  Paris,  Palmé 

1879,  in-12  de  xx-239  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  Jules  Morel  oifre  aux  théologiens  une 
série  de  controverses  inédites,  écrites  à  propos  de  quatre  livres  ré- 
cents. «  Les  unes,  dit  l'auteur,  durent  depuis  deux  siècles,  et  les 
autres,  commencées  depuis  celui  où  nous  sommes,  ne  finiront  peut- 
être  pas  avec  lui.  Les  premières  concernent  la  cause  de  Galilée, 
champ  clos  où  les  incrédules  de  tous  les  pajs  se  donnent  rendez-vous 
pour  crier  sur  les  toits  que  le  Saint-Siège  a  failli.  Les  secondes  con- 
cernent le  catholicisme  libéral,  qui,  après  avoir  fait  ses  principales 
victimes  parmi  les  auteurs  laïques,  pénètre  à  son  tour  dans  les  cloîtres 
vénérés,  monte  jusqu'aux  sommets  de  la  hiérarchie,  et  cherche  à 
forcer  la  porte  du  conclave.  »  De  la  polémique  sur  Galilée,  il  résulte 
qu'il  n'y  a  eu  dans  ce  procès  fameux  aucune  définition  ex  cathedra, 
aucun  exercice  de  l'autorité  d'infaillibilité,  qui  n'appartient  qu'au 
chef  de  l'Eglise.  Vu  l'époque  et  les  circonstances,  le  système  de  Ga- 
lilée paraissait  ofî'rir  des  dangers  relativement  à  l'interprétation  des 
Ecritures.  L'Inquisition  le  condamna  donc,  faisant  légitimement,  sui- 
vant la  remarque  d'un  savant  théologien,  «  acte  d'un  pouvoir  de  sur- 
veillance et  de  providence  en  matière  doctrinale.  »  La  deuxième  po- 
lémique est  employée  à  dissiper  les  illusions  dont  le  P.  Curci  s'est 
bercé  et  à  réfuter  les  grosses  erreurs  où  il  est  tombé  dans  son  livre 
qui  a  fait  du  bruit  pendant  un  peu  plus  d'un  matin,  li  moderno  dissi- 
dio.  La  troisième  polémique  est  tout  particulièrement  intéressante 
parce  qu'elle  fait  connaître,  en  le  réfutant,  un  libelle  lancé,  sans  nom 
d'auteur,  sans  nom  d'imprimeur,  sans  nom  d'éditeur,  à  la  veille  du 
conclave,  dans  le  dessein  d'influencer  la  vénérable  assemblée  et  de 
faire  le  procès  du  pape  vénéré  qui  venait  de  mourir.  Cet  opuscule, 
qui  n'est  pas  dans  le  commerce,  est  intitulé  la  Crise  de  l'Église  :  il  L 
été  mis  à  l'Index,  le  8  juin  1878.  Le  tableau  des  périls  qui  menacèrent 
l'Eglise,  l'histoire  des  partis  dans  l'Église  depuis  1830,  les  remèdes  à 
la  situation  présente  de  l'Église,  tel  est  à  peu  prés  le  résumé  de  la 
Crise  :  il  en  reste  peu  de  chose  de  ces  pages,  après  que  l'abbé  Morel 
les  a  fait  passer  au  crible  de  sa  critique  vive  et  savante.  Le  vigou- 
reux polémiste  essaye  de  découvrir  quel  peut  être  l'auteur  de  ce 
dangereux  pamphlet  :  peut-être  a-til  tort  de  prononcer  certains 
noms  très-connus  alors  qu'il  donne  peu  de  raisons  péremptoires  pour 
justifier  ses  soupçons.  E.  de  la  D. 
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llistoire  de  Ffiince  depuis  ks  ovbjinc'S  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  C.  Da- 
RESTE.  Tome  IX.  Paris,  Pion,  1879,  gr.  in-8  de  6o3  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  volume,  neuvième  et  dernier  de  Y  Histoire  de  France  qui  a  obtenu 
deux  fois  à  l'Académie  française  le  grand  prix  Gobert,  est  consacré 
à  la  Restauration.  Dans  quatre-vingt-deux  pages,  l'auteur  donne,  en 
terminant,  un  résumé  succinct  du  règne  de  Louis-Philippe,  du  gouver- 
nement de  la  seconde  République  et  du  second  Empire.  Les  qualités 
que  l'on  rencontre  dans  les  précédents  volumes  se  retrouvent  ici  : 
exactitude  dans  les  faits  et  modération  dans  les  jugements  :  parfois, 
et  dans  les  cas  les  plus  délicats,  M.  Dareste  pousse  même  la  prudence 
jusqu'à  s'abstenir  de  conclure.  Après  avoir  montré  que  la  Restauration 
succédant  à  l'Empire  fut  un  bienfait  pour  le  pajs,  qu'il  y  eut  alors 
presque  inévitablement  des  fautes  commises  que  Napoléon  exploita 
contre  les  Bourbons,  M.  Dareste  n'hésite  pas  à  dire  qu'en  revenant 
en  France,  Napoléon  «  avait  joué,  pour  son  ambition  personnelle,  une 
partie  téméraire.  »  Il  approuve  ensuite  l'ordonnance  du  5  septembre 
comme  le  salut  de  la  Restauration,  trouve  «  immorale  »  la  coalition 
qui  renversa  le  second  ministère  Richelieu,  appelle  la  loi  de  l'indem- 
nité des  émigrés  un  «  acte  de  justice  et  de  bonne  politique,  »  blâme 
la  loi  sur  les  successions  comme  un  projet  qu'  a  il  serait  difficile  d'ima- 
giner plus  malheureux  et  plus  mal  conçu.  »  L'auteur  ajoute  :  «  Peu  de 
fautes  eurent  de  plus  graves  conséquences.  »  M.  Dareste,  qui  raconta 
à  quelles  embûches,  à  quelles  conspirations  le  gouvernement  était  en 
butte  de  la  part  de  la  gauche  réactionnaire,  signale  aussi  les  exagéra- 
tions auxquelles  plusieurs  royalistes  se  laissent  emporter.  Heureuse- 
ment que  ces  exagérés  étaient  vivement  blâmés  par  des  royalistes 
comme  Richelieu,  de  Serre  et  de  Villèle  qui,  après  les  avoir  contenus 
lorsqu'il  était  avec  eux  dans  l'opposition,  dut  les  combattre  lorsqu'il 
fut  au  ministère,  et  leur  céder  peut-être  trop.  Aussi  M.  Dareste,  qui, 
avec  raison,  appelle  M.  de  Villèle  «  le  plus  grand  politique  du  parti 
royaliste  et  le  plus  grand  ministre  de  la  Restauration,»  lui  reproche- 
t-il  le  tort  de  n'avoir  pas  eu  autant  de  puissance  de  caractère  que  de 
rectitude  de  jugement.  »  Lorsque  le  ministère  Martignac  fut  battu  par 
la  gauche  et  par  la  droite  coalisées,  M,  Dareste  signale  la  faute  en 
écrivant  que  «  cet  échec  était  l'avortement  de  tout  essai  de  gouver- 
nement modéré.  »  Ces  quelques  citations  montrent  en  quel  esprit  est 
écrit  ce  volume.  Il  y  a  rarement  des  inexactitudes,  par  exemple,  le 
prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  ne  sont  pas  l'un,  le  père,  l'autre, 
le  frère  du  duc  d'Enghien,  l'un  est  le  père,  l'autre,  le  grand-père.  On 
regrette  parfois  quelques  oublis  qui  faussent  alors  la  réalité  des  faits 
et  la  physionomie  des  personnages,  comme  de  parler  des  protestations 
de  Napoléon  III  contre  les  prétentions  du  Piémont,  sans  indiquer  que 
les  protestations  étaient  pour  le  gros  public,  tandis  que,  sous  main  des 


—  240  — 

approbations  étaient  données;  il  en  est  de  même  du  désaveu  donné 
par  Cavonr  àGaribaldi,  qui  devait  être  accompagné  de  la  mention  de 
l'approbation  envoyée  secrètement  par  le  même  Cavour,  etc.  J'en 
dirai  autant,  lorsque  Tauteur  parle  des  assassinats  commis  dans  le 
Gard,  par  Jacques  Dupont,  Servan  et  autres,  il  aurait  dû  dire  ce  que 
précédemment  il  n'avait  pas  mentionné,  les  assassinats  commis  quel- 
ques mois  auparavant  par  des  bonapartistes  révolutionnaires  sur  des 
volontaires  royaux;  ce  fut  là,  en  effet,  de  lamentables  représailles.  Au 
surplus,  M.  Dareste  observe  très-bien  que  «  rien  n'est  plus  faux  que  la 
qualification  de  terreur  blanche;  »  ce  sont-là  de  légères  taches  qui  ne 
peuvent  faire  oublier  les  grandes  et  solides  qualités  d'une  œuvre 
considérable,  la  meilleure  peut-être  de  nos  histoires  de  P'rance,  au- 
jourd'hui heureusement  achevée.  H.  de  l'E. 


Le  seizième  siècle  et  les  Valois^  d'après  les  doGummis  inédits  du 
British  Muscwn  et  du  Record  Office,  par  M.  le  comte  H.  de  la  Ferrière.  hn- 
priiucric  nationale.  Paris,  1879,  gr.  in-8,  417  p. 

A  diverses  époques,  le  gouvernement  français  a  envoyé  faire  des 
recherches  dans  les  collections  anglaises.  Bréquigny,  aidé  de  six  co- 
pistes, avait  rapporté,  en  1766,  3,127  copies  d'actes  datés  de  1066  à 
1702;  les  pièces  concernant  le  seizième  siècle  y  sont  au  nombre  de 
972  :  ce  n'était  pas  assez,  et  la  mission  confiée  à  M.  de  la  Ferrière 
avait  pour  but  de  compléter  ce  travail  en  inventoriant  toutes  les 
pièces  historiques  qui  se  rapportent  à  notre  histoire  nationale  de 
l'année  1500  à  Tannée  1610.  Les  State  Papers  seuls  ont  pour  la  France, 
durant  cette  période,  134  volumes  in-folio  de  500  à  1,000  pages 
chacun  :  83  de  ces  volumes  comprennent  le  temps  des  rois  François  1"'", 
Charles  IX,  Henri  III.  On  comprend  quelles  richesses  sont  ainsi  ac- 
cumulées. M.  de  la  Ferrière  a  donné  in  extenso  un  certain  nombre  de 
ces  documents  en  les  reliant  entre  eux  par  un  récit  qui  se  termine 
dans  ce  volume  à  l'année  1574.  Parmi  les  documents  publiés,  nous 
trouvons  des  lettres  de  Marguerite  d'Angoulême_,  de  Diane  de  Poi- 
tiers qui  étaient  restées  inconnues  à  M.  Genin  et  à  M.  Guiffrey,  etc.. . 
Les  indications  de  M.  de  La  Ferrière  ne  deviennent  détaillées  qu'à 
partir  de  l'an  1559.  Les  affaires  d'Ecosse,  déjà  si  expliquées  dans  les 
Négociations  publiées  par  M.  Louis  Paris,  reçoivent  ici  quelques  lu- 
mières nouvelles.  Quelques  lettres  de  Coligny  à  la  reine  d'Angleterre 
font  mieux  connaître  les  péripéties  et  le  résultat  de  la  bataille  de 
Dreux  où  l'infanterie  protestante  fut  défaite,  où  les  catholiques  per- 
dirent quelques-uns  de  leurs  principaux  chefs,  mais  qui  arrêta  la 
marche  des  protestants.  Une  lettre  de  Coligny  à  la  même  reine  et 
plusieurs  notes  sont  importantes  en  ce  qu'elles  précisent  les  condi- 
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tions  échangées  entre  Elisabeth  et  les  chefs  protestants  en  1563,  pour- 
parlers en  partie  déjà  connus  et  racontés  notamment  parle  duc  d'Au- 
male  dans  son  Histoire  des  princes  de  Condé,  qui  devaient  aboutir  à 
l'occupation  du  Havre  par  les  troupes  anglaises.  Une  proclamation 
d'Elisabeth  à  ce  sujet,  en  date  du  27  septembre  1562^  est  curieuse  par 
les  arguments  dont  elle  se  sert  pour  soutenir  une  mauvaise   cause. 
Elle  répond  «  à  l'appel  des  subjectz  de  nostre  bon  frère  le  roy  très 
chrestien,  habitans  en  Normandye  »  persécutés  par  les  Guise.  Les 
envahisseurs  emploient  toujours  les  mêmes  formules.  Le  lendemain, 
eut  lieu  l'embarquement   des  troupes  dont  les   princes  protestants 
pressaient  l'envoi.  Une   pièce   étrange   est  une  justification   de  la 
remise    du    Havre   aux   Anglais   adressée  à  la  reine   Catherine    de 
Médicis,  par  M.  de  Beauvoir.  H  l'a  fait  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
sûreté  du  roi.  Nous  trouvons,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  La  Ferrière,  de 
nombreuses  pièces  sur  le  projet  de  mariage  entre  Elisabeth  et  le   duc 
d'Anjou,  mis  en  avant  par  le  cardinal  de  Châtillon;  —  sur  les  projets 
de  Coligny  sur  les  Flandres,  où  le  ducd'Albe,  au  lendemain  de  la  Saint- 
Barthélémy^  redoute  l'invasion  des  Français;  —  sur  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  M.  de  La  Ferrière  donne  ici  une  lettre  de  Du  Ferrier,  notre 
ambassadeur  à  Venise,  écrite  à  Catherine  de  Médicis  et  rapportée  de 
de  Russie  dans  une  précédente  mission.  Du  Ferrier  y  dit  de   dures 
vérités   à  Catherine,   à    qui  on   impute,   à    elle    seule    et    au    duc 
d'Anjou,  les  massacres  advenus  ;  une  lettre  du  duc  de  Montpensier 
au   Pape,    tirée  précédemment    par   M.    de    La   Ferrière    des    ar- 
chives du  Vatican,    indique  sous   quel  aspect    on    présentait    cette 
terrible  journée  :  le  roi,  dit-il,  a  fait  périr  des  conspirateurs,  Coligny 
en  tête,  qui  voulaient  «  se  bastir  ung  roy  à  sa  dévotion  et  abolir  toute 
aultre  religion  que  la  sienne  en  ce  royaume  ;  »  il  veut  «  remectre   du 
tout  l'Église  catholique  entre  ses  bons  subjects,  »  et  Montpensier  de- 
mande au  Saint-Père  ses  prières  pour  «  la  poursuite  et  parachève- 
ment d'une  si  sainte  entreprise.  »  Mais  cette  lettre,  publiée  ici,  l'avait 
déjà  été  par  le  P.  Theiner.  Je  m'arrête.  Le  peu  que  j'ai  dit  suffit  à  si- 
gnaler la  publication  de  M.  de  La  Ferrière  qui  prendra  rang  parmi 
les  ouvrages  à  consulter  sur  les  événements  du  seizième  siècle.  Il  eût 
été  plus  intéressant  encore,  si  on  y  avait  trouvé  à  la  fin  l'indication, 
même  la  plus  sommaire,  des  autres  pièces  conservées  dans  les  ar- 
chives anglaises  qui  ont  été  vues  par  M.  de  La  Ferrière  et  jugées  par 
lui  importantes .  H.  de  l'É. 


Septembre  1879.  T.  XXVI,  16. 
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I^e  Cardinal  de  Retz  et  ses  missions  diplomatiques  à 
Home,  par  R.  Chantelauze.  Paris,  Didier,  1879,  in-8  de  376  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

Les  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz,  brusquement  interrompus 
en  1655,  ne  nous  ont  fait  connaître  que  ses  cabales,  ses  conspirations 
et  ses  échecs  pendant  la  Fronde.  La  mémoire  du  coadjuteur  a  était, 
pour  ainsi  dire,  accablée  sous  le  poids  d'un  passé  révolutionnaire  stérile 
et  sans  but.  »  La  nouvelle  étude  de  M.  de  Chantelauze  «  nous  fait 
découvrir  en  lui  un  homme  nouveau,  mûri  par  l'adversité^  par  la  ré- 
flexion, par  l'âge,  par  l'expérience,  un  diplomate  de  premier  ordre.  » 
Les  documents  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  tirés  de  ces  archives  du 
Ministère  des  affaires  étrangères  qui  ne  s'ouvrent  que  devant  un  très 
petit  nombre  de  privilégiés.  C'est  une  bonne  fortune  lorsqu'ils  tombent 
entre  les  mains  d'un  travailleur  infatigable,  d'un  érudit  curieux,  qui 
sait  si  bien  mettre  en  œuvre  des  matériaux  cachés  jusqu'ici  aux  re- 
gards de  tous.  M.  de  Chantelauze  possède,  en  effet,  un  grand  talent 
d'exposition  ;  sa  narration  est  vive,  son  style  parfait,  et  il  a  tant  de 
séductions  dans  son  récit  qu'il  faut  beaucoup  se  défendre  pour  ne 
point  partager  toute  son  admiration  envers  son  héros.  Nous  assis- 
tons d'abord  à  la  réconciliation  du  cardinal  de  Retz  avec  Louis  XIV; 
puis,  nous  suivons  le  cardinal  à  Rome  où  il  intervient,  sans  caractère 
officiel,  dans  toutes  les  questions  traitées  entre  la  France  et  la  cour 
pontificale  :  affaire  de  la  garde  corse  et  du  duc  de  Créqui,  débats  au 
sujet  de  l'infaillibilité  du  pape,  investiture  du  royaume  de  Naples, 
élections  des  papes  Clément  IX,  Clément  X,  Innocent  XI.  Les  détails 
inédits  abondent  dans  ces  dépêches  de  Retz  et  de  Lyonne,  dans  ces 
lettres,  dans  ces  mémoires  transcrits  ici  en  leur  entier,  ou  analysés 
si  habilement  par  M.  de  Chantelauze  :  on  pénètre  dans  ce  monde 
romain,  dans  cette  société  réunie  autour  de  la  reine  de  Suède,  et, 
entraîné  à  la  suite  de  l'auteur,  on  poursuit  la  lecture  du  volume  avec 
le  plus  vif  attrait.  Les  éloges  que  nous  donnons  nous  paraissent 
mérités;  mais,  avec  non  moins  de  franchise,  nous  dirons  ce  qui,  dans 
ce  livre,  nous  a  attristé.  On  s'étonne  d'abord,  en  lisant  le  récit  de 
l'affaire  de  la  garde  corse,  de  voir  que  M.  de  Chantelauze  n'a  tenu 
aucun  compte  du  savant  travail  de  M.  Gérin  :  ce  travail  n'est  pas  cité 
une  seule  fois;  l'auteur  eût  trouvé  là,  cependant,  des  documents,  des 
observations  qui  devaient  être  pris  en  considération  et  qui  l'eussent 
amené  sans  doute  à  présenter  sous  son  vrai  jour  un  incident  fâcheux, 
très  regrettable,  mais  qui  ne  fut  pas  un  «  horrible  guet-apens  et  de 
nouvelles  vêpres  siciliennes,  w  Si  l'affaire  de  la  garde  corse  est,  à 
mon  sens,  mal  jugée,  et  je  m'en  étonne,  je  suis  encore  plus  surpris  de 
trouver,  au  sujet  des  casuistes,  des  Provinciales,  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  une  foule  d'assertions  cent  fois  réfutées  et  de  jugements  qui 
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ne  reposent  pas  sur  des  faits  vrais  ;  je  pensais  qu'un  esprit  aussi 
distingué,  aussi  instruit  que  M.  de  Chantelauze  se  serait  affranchi  de 
ces  préjugés,  pour  s'élever  au  dessus  de  lieux  communs  contredits  de 
tout  point  :  je  ne  m'attendais  pas  à  le  voir  trouver  ajuste  et  vrai  » 
un  jugement  erroné  de  Sainte-Beuve  contre  les  jésuites;  «  excel- 
lente »  la  préface  mise  par  M.  Louandre  en  tête  des  Provinciales  ; 
cissurer  que  le  journal  la  République  française  «  se  fait  habituellement 
remarquer  par  son  goût  et  ses  connaissances  littéraires;  »  parler  des 
empiétements  théocratiques  des  Papes,  de  l'authenticité  des  citations 
de  Pascal  contre  les  jésuites,  de  la  première  manifestation,  en  1512, 
de  la  théorie  de  l'infaillibilité  du  pape  en  dehors  du  concile,  etc.. 
Que  M.  de  Chantelauze  nous  parle  de  Retz,  comme  il  nous  a  parlé  de 
Marie  Stuart,  il  connaît  ces  sujets  étudiés  par  lui  avec  soin,  et  nous 
l'admirons  ;  mais,  sur  d'autres  questions...  (ah!  nous  le  dirons  en  toute 
franchise  parce  que  les  couronnes  accordées  à  son  œuvre  par  l'A- 
cadémie pourraient  faire  illusion  à  plusieurs),  il  nous  afflige,  nous  qui 
l'estimons  et  l'aimons  sincèrement.  H.  de  L'É. 


■Vie  de  Cliarles  S.,  roi  de  IPrance^  par  M.  l'abbé  Prosper  Védrenne. 
Paris,  Lccoffre.  1879,  3  vol,  in-8  de  xxx-o30,  463  et  o36  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Ces  volumes  sont,  nous  dit-on,  une  troisième  édition;  quand  ont 
paru  les  deux  premières?  Le  mot  de  vie  semble  indiquer  surtout  un 
récit  intime,  et  nous  avons,  en  effet,  ici  beaucoup  d'anecdotes,  mais 
autant  et  plus  peut-être  il  y  est  parlé  de  l'histoire  publique  du  temps 
où  vécut  Charles  X,  des  événements  au  milieu  desquels  il  se  trouva 
engagé,  c'est-à-dire  que,  sur  presque  tous  les  faits  importants  de  ces 
cent  dernières  années,  Révolution,  Émigration,  Restauration,  Révo- 
lution de  juillet,  nous  trouvons,  avec  le  récit  des  faits,  le  jugement  de 
l'auteur.  Cette  histoire  est  écrite  con  amore,  et  l'ardente  expression  des 
sentiments  indique  que  l'auteur  est  encore  sous  le  coup  de  son  émotion. 
M.  l'abbé  Védrenne  aime  Charles  X  pour  ses  vertus  et  ses  qualités, 
mais  aussi  parce  que  Charles  X  «  est  certainement  celui  qui  s'est  dé- 
claré avec  le  plus  de  loyauté  et  de  confiance  contre  la  Révolution.  »  — 
«  Louis  XVI  a  ménagé  la  Révolution,  dit  l'auteur,  et  s'est  incliné 
devant  elle;  Louis  XVIII  a  cru  à  son  génie,  à  sa  mission,  à  sa  bonne 
foi;  il  a  pensé  que  la  Royauté  devait  faire  alliance  avec  elle. 
Charles  X  l'a  répudiée,  »  aussi,  ajoute-t-il,  tout  s'est  tourné  contre 
Charles  X,  et  on  l'a  calomnié.  Ce  sont  ces  calomnies  auxquelles 
l'auteur  veut  opposer  l'histoire  ;  et  il  présente  son  œuvre  comme  une 
œuvre  de  réparation,  de  justice  et  de  vérité.  M.  l'abbé  Védrenne 
montre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'aimable,  de  bon,  de  français,  de  chré- 
tien, dans  ce  prince  plus  que  léger  dans  sa  jeunesse,  mais  mûri  en- 
suite par   l'adversité,  lorsquil  se  convertit  au  lit  de  mort  de  M"":  de 
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Palastron  qui  Tavait  tant  aimé  et  qui  mourut  en  demandant  pardon 
du  scandale  qu'elle  avait  donné.  Depuis  ce  moment,  Charles  X  fut 
chrétien,  et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  piété,  on  en  donne 
ici  des  exemples  saillants,  prit  le  caractère  de  la  plus  admirable  sé- 
rénité. 

L'homme  privé  doit  donc  grandir  dans  le  respect  de  tous;  mais,  je 
le  croiSj  les  jugements  de  M.  l'abbé  Védrenne  sur  l'homme  public, 
sur  le  Roi,  seront  regardés  par  plusieurs  comme  empreints  de  par- 
tialité, moins  peut-être  en  considérant  le  fond  du  jugement,  que  la 
forme  donnée  par  l'auteur.En  effet,  si  on  peut  et  on  doit  rappeler  que, 
dans  une  époque  de  lutte  ardente  Louis-Philippe  n'a  été  appelé  par 
un  grand  nombre  que  du  nom  jeté  avec  mépris  de  Philippe,  convient- 
il  de  l'appeler  souvent  ainsi  dans  le  cours  d'un  récit  historique  ? 
M.  l'abbé  Védrenne  a  parfaitement  montré  tout  ce  que  la  Révolution 
de  1830  eut  de  mauvais,  d'injuste,  de  fatal  pour  la  France;  seulement 
il  l'a  fait  avec  une  véhémence  que  plusieurs  applaudiront,  que  plu- 
sieurs lui  reprocheront.  Il  a  parfaitement  établi  que  Charles  X  fut 
sui^tout  haï  à  cause  de  sa  piété  et  que  la  Révolution,  qui  en  veut  à 
l'Eglise,  a  été  très  logique  en  frappant  un  roi  dévoué  à  l'Église.  Ces 
points  sont  hors  de  doute. 

Récit  intéressant,  souvent  ému,  jugements  très  nettement  opposés 
à  la  Révolution,  expressions  vives  sur  les  hommes  et  les  choses, 
voilà  ce  que  nous  remarquons  dans  ces  trois  volumes  où  l'on  sent 
revivre  les  opinions  et  les  passions  d'une  partie  de  notre  génération. 
On  regrette  que  le  papier  et  l'impression  compacte  des  volumes  ne 
soient  pas  meilleurs,  et  que  quelques  noms  y  soient  défigurés.  Ce  n'est 
pas  Louis  de  Maguillé  qu'il  faut  écrire,  mais  Maquillé;  ce  n'est  pas 
le  P.  Mac-Kartj,  mais  le  P.  de  Mac-Carthy  ;  ce  n'est  pas  le  vicomte 
Edouard  Wals,  mais  Edouard  Walsh;  ce  n'est  pas  Caugy,  mais 
Cauchy,  etc.  ;  l'auteur  de  la  Vie  du  dauphin  n'est  pas  l'abbé  de  l'E- 
pinois,  mais  Henri  de  L'Epinois.  H.  de  L'É. 


I^odrîgïie  de  VISlandrando,  l'un  des  combattants  pour  l'indépendance 
française  au  quinzième  siècle,  par  J.  Quicherat,  directeur  de  l'École  des 
■   chartes.  Paris,  Hachette,  1879,  in-8  de  v-3o6  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

M.  Quicherat,  dans  le  cours  de  ses  recherches  pour  la  précieuse 
édition  des  Procès  de  Jeanne  d'Arc  donnée  par  lui,  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  de  1841  à  1849,  avait  rencontré 
la  figure  d'un  routier  castillan  qui  attira  son  attention.  En  y  regardant 
de  plus  près,  il  constata  que  ce  Rodrigo,  tant  de  fois  cité  dans  les  docu- 
ments français,  n'était  autre  que  Rodrigue  de  Villandrando,  dont  les 
exploits  ont  été  célébrés  par  les  auteurs  espagnols,  et  qui  appartenait 
à  une  noble  famille  d'Espagne  en  possession  de  la  grandesse.  Amené 
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à  écrire  la  biographie  de  ce  personnage,  M.  Quiclierat  publia,  dans  la 
Bibliothèque  de  f École  des  chartes  (£''  série,  t.  I,  p.  119  et  197,  année 
1845),  deux  articles  pleins  de  curieux  détails  (il  en  existe  un  tirage  à 
part  fait  à  très  petit  nombre  :  Yie  de  Rodrigue  de  Villandrando,  capi- 
taine de  compagnie  sous  Charles  VII,  Paris,  1845,  gr,  in-8  de  91  p.), 
oîi,  en  même  temps  qu'il  retraçait  la  biographie  d'un  capitaine  de- 
venu légendaire  dans  sa  patrie,  il  plaçait  dans  une  lumière  nou- 
velle certains  faits  militaires  du  règne  de  Charles  VII.  Les  histo- 
riens n'ont  pas  manqué  de  profiter  de  ces  intéressantes  recherches, 
et  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  ceux  qui  s'occupent  de  notre 
histoire  au  quinzième  siècle  avaient  appris  que  l'ôminent  direc- 
teur de  l'Ecole  des  chartes  se  proposait  de  publier  une  nouvelle 
édition  de  son  travail  de  1845.  Ce  travail  a  paru,  et  le  mémoire  pri- 
mitif est  devenu  un  livre.  Dans  une  première  partie,  qui  comprend 
plus  de  deux  cents  pages,  nous  avons  la  l)iographie  de  Rodrigue  de 
Villandrando,  entièrement  refondue  et  augmentée  de  nombreux  dé- 
tails, puisés  aux  sources  inédites  les  plus  variées,  depuis  les  débuts 
de  Rodrigue  comme  page  de  ce  Villiers  de  l'Isle-Adam,  «  de  sinistre 
mémoire,  à  qui  il  était  réservé  de  conduire  l'entreprise  nocturne 
par  laquelle  Paris  fut  définitivement  livré  aux  Bourguignons,  »  jusqu'à 
sa  retraite  en  Espagne_,  où  le  comte  de  Piibadeo  termina  pieusenient 
ses  jours  dans  l'exercice  de  la  pénitence.  La  vie  des  routiers;  l'orga- 
nisation militaire  de  la  France  ;  les  expéditions  dirigées  par  Rodrigue, 
signalées  par  de  curieux  épisodes,  comme  la  défaite  du  prince  d'Orange 
en  1430,  la  mise  en  déroute  des  routiers  par  Charles  VII  en  1437, 
la  campagne  de  Guienne  en  1438;  la  situation  des  différentes  provinces 
ravagées  parles  gens  de  guerre;  la  biographie  de  certains  personnages, 
tout  cela  est  mis  en  lumière  avec  une  abondance  de  renseignements, 
une  netteté  d'exposition  et  une  vivacité  d'allures  qui  donnent  à  la  lec- 
ture de  ces  pages  un  vif  attrait.  Ce  livre  sera  une  révélation  pour 
ceux  qui  ne  connaissent  que  superficiellement  l'histoire  du  quinzième 
siècle;  il  sera,  pour  ceux  qui  l'ont  étudiée,  une  mine  précieuse  où  ils 
ne  se  lasseront  pas  de  fouiller.  Ajoutons  qu'à  côté  des  nombreux  détails 
de  tout  genre  que  le  savant  auteur  a  su  si  patiemment  rassembler  et 
si  habilement  mettre  en  œuvre,  il  nous  donne  137  pages  de  pièces  jus- 
tificatives qui  apportent  un  important  contingent  à  l'histoire  du  règne 
de  Charles  VIL 

On  voit  que  nous  avons  là  l'œuvre  d'un  maître,  et  que  cette  biogra- 
graphie  d'un  capitaine  qui  ne  fut  guère,  à  proprement  parler,  qu'un 
simple  chef  de  compagnie,  touche  à  la  grande  histoire  par  plus  d'un  côté. 
Nous  n'avons  donc  que  des  éloges  et  des  remercîments  à  adresser  à 
M.  Quicherat,  et  si  nous  voulons  faire  une  part  à  la  critique,  nous 
n'aurons  à  lui  adresser  que  deux  légers  reproches  :  l'un  relativement 
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au  sous-titre  du  livre,  où  le  mot  indépendance  française  nous  semble 
un  euphémisme  peu  heureux;  l'autre  sur  l'absence  de  divisions  dans 
le  récit,  qui  se  poursuit  d'une  seule  traite  durant  206  pages,  sans  que 
la  route  soit  marquée  par  la  moindre  étape.  G.  de  B. 


Histoire  du  Iimc^e  privé  et  publie,  depuis  l'antiquité  jus- 
qu'à nos  jours,  par  H.  Baudrillart,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
Hachette,  1878-1879.  2  vol.  in-8  de  552  et  518  p.  —  Prix  :  lo  fr. 

M.  Henri  Baudrillart  est  bien  connu  des  lecteurs  du  Polybiblion. 
Depuis  longtemps,  il  est  au  premier  rang  des  savants  contemporains, 
qui,  non  contents  de  ne  pas  séparer  l'économie  politique  de  la  morale, 
s'appliquent  avec  autorité  à  démontrer  la  nécessité  absolue  de  leur 
union.  Or,  il  n'y  a  pas  deux  morales,  il  n'en  est  qu'une  seule,  la 
morale  chrétienne.  M.  Baudrillart  en  est  convaincu  :  de  là  l'inspi- 
ration élevée  de  ses  travaux.  C'était  celle  de  son  livre  sur  la  Famille 
et,  VÈducation,  que  nous  appréciâmes  ici,  lors  de  sa  publication,  en 
1874  (t.  XII,  148);  c'est  encore  à  ce  point  de  vue,  qu'étendant  le 
cadre  d'un  cours  fait  par  lui,  en  1866,  au  Collège  de  France,  il  vient 
de  traiter  dans  son  ensemble  un  sujet  intéressant  et  important  entre 
tous,  la  question  du  luxe. 

Quelle  question  1  II  n'en  est  point  qui  ait  plus  d'actualité  ;  aucune 
ne  touche  plus  directement  au  fond  du  problème  social  de  notre 
temps.  Au  premier  abord,  elle  semble  aussi  simple  que  possible. 
N'est-ce  pas  un  lieu  commun  de  dire  que  le  luxe  est  chose  mauvaise  ? 
Mais  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  luxe  ;  »  et,  dans 
un  siècle  où  l'industrie  a  transformé  les  conditions  matérielles  de  la 
vie,  on  se  demande,  si,  comme  le  prétendent  les  nouveaux  apôtres 
du  progrès,  une  contradiction  radicale  s'élèverait  entre  la  civilisation 
et  ce  qu'ils  appellent  «  la  vieille  morale.  »  Par  malheur,  on  ne  ren- 
contre là-dessus  le  plus  souvent  que  des  satires  ou  des  apologies 
excessives,  des  jugements  superficiels,  des  idées  et  des  faits  pré- 
sentés d'une  manière  confuse.  Faute  de  méthode  et  d'un  critérium 
quelque  peu  exact,  le  but  est  presque  toujours  dépassé. 

Marquer  le  point  juste  où  est  le  vrai;  distinguer  le  luxe  honnête 
et  moral,  qui  est  le  résultat  légitime  du  développement  des  facultés 
humaines,  du  luxe  abusif  et  immoral  qui  dégrade  l'individu,  détruit 
la  famille  et  désorganise  la  société  ;  coordonner  dans  une  vue  scien- 
tifique supérieure  les  enseignements  concordants  que  fournissent, 
sur  les  phénomènes  de  prospérité  et  de  décadence,  l'expérience  et 
les  témoignages  de  tous  les  peuples,  telle  est  l'œuvre  à  laquelle 
M.  Baudrillart  a  consacré  douze  années  de  recherches.  Une  lacune 
existait  sous  ce  rapport  dans  les  livres  de  morale  et  d'économie 
politique.  Il  a  voulu  la  combler;  et,  dans  une  pensée  de  bien  public 
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dont  on  ne  saurait  trop  le  louer,  il  a  creusé  dans  les  profondeurs  de 
son  sujet,  interrogeant  les  sources,  mettant  à  profit  les  récentes 
découvertes  des  explorateurs  et  des  érudits,  groupant  et  rapprochant 
les  faits  époque  par  époque,  et  montrant  en  eux  l'expression  des 
croyances,  des  mœurs,  des  lois,  des  institutions. 

L'auteur  commence  par  poser  les  idées  générales  qui  dominent  la 
question  :  c'est  la  partie  la  plus  délicate  de  ses  études.  Il  n'approuve 
pas  le  rigorisme  absolu,  qui  compromet  les  principes  en  exagérant 
leurs  applications;  et  aussi  il  condamne  sévèrement  les  systèmes  re- 
lâchés de  ceux  qui  se  font  les  apologistes  du  luxe  à  outrance.  Garder 
la  sagesse  entre  ces  deux  extrêmes  est  difficile  ;  et  cependant  le  pro- 
grès est  à  ce  prix.  De  là,  la  nécessité  de  l'action  toujours  plus  éner- 
gique des  forces  morales. 

Les  deux  premiers  volumes  qui  ont  paru  nous  révèlent  les  formes 
et  les  causes  des  abus  du  luxe  privé  et  public  dans  l'antiquité.  Nous 
ne  saurions  tenter  de  les  analyser.  Bornons-nous  à  dire  qu'ils  dé- 
couvrent la  civilisation  à  son  berceau,  dès  l'âge  de  pierre  ;  qu'ils 
la  suivent  en  Egypte,  à  Ninive,  à  Babylone,  dans  l'Inde,  en  Chine, 
dans  les  républiques  commerçantes  de  Tyr  et  de  Carthage,  chez  les 
Hébreux,  et  ensuite  en  Occident.  L'Asie  cède  la  première  à  la  cor- 
ruption avec  ses  royautés  despotiques  et  ses  satrapes  amollis.  Athènes 
y  arrive  à  son  tour  avec  sa  démocratie  si  brillante.  Rome  républicaine 
y  vient  avecsafière  aristocratie  conquérante,  puis  la  Rome  impériale. 
Elle  produit  en  haut  des  monstres  de  luxe,  et  elle  veut  que  tous,  dans 
ces  villes  où  subsiste  une  démocratie  asservie,  mais  sujette  à  s'agiter, 
aient  une  large  part  du  luxe  public  qu'elle  crée,  pour  ainsi  dire,  à  la 
taille  du  peuple-roi. 

Ces  grandes  leçons  de  l'histoire  sont  résumées  dans  une  vivante 
synthèse;  le  lecteur  en  est  saisi,  et,  en  présence  de  tels  excès,  il 
comprend  d'autant  mieux  la  rénovation  de  l'homme  et  de  la  société 
accomplie  par  le  christianisme.  Dans  les  deux  volumes  suivants, 
M.  Baudrillart  abordera  le  moyen  âge,  la  renaissance  et  les  temps 
modernes. 

La  pensée  de  son  œuvre  se  traduit  dans  quelques  lignes,  qui  sont 
à  citer  :  «  La  morale  et  l'histoire  marchent  vers  le  même  but.  La 
morale  dit  d'aimer  les  vrais  biens,  de  sacrifier  les  faux;  elle  place  la 
science,  la  vertu,  la  patrie,  au-dessus  de  l'égoïsme  vaniteux,  cupide, 
sensuel;  elle  commande  de  fuir  le  mauvais  luxe,  de  se  défier  mémo 
(lu  bon,  de  celui  qui  a  des  côtés  utiles  et  qui  s'associe  au  beau  par  les 
arts,  tant  la  pente  est  glissante,  tant  l'amour  immodéré  des  jouis- 
sances même  permises  peut  devenir  dangereux.  Ce  que  la  morale 
enseigne,  l'histoire  l'établit,  avec  une  sûreté  infaillible,  par  des  expé- 
riences répétées.  » 
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Puissent  de  telles  conclusions,  par  lesquelles  la  science  de  notre 
temps  vient  confirmer  la  vérité  des  éternels  principes,  prendre  dans 
l'enseignement  de  l'économie  politique  la  place  qu'elles  doivent  y 
avoir  I  Charles  de  Ribbe. 


tes  Mariages  dans  l'aneîeEine  société  française,  par  M.  Er- 
nest Bertin,  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Rollin. 
Paris,  Hachette,  1879,  t  vol,  in-8  de  iv-G28  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  pouvait   écrire,    sous  ce  titre,  une  de  ces   belles  et   sérieuses 
études,  comme  notre  temps  en  a  vu  composer  plusieurs,  qui  nous  font 
vivre  de  la  vie  de  nos  pères,  nous  initient  à  leurs  travaux,  leurs  pro- 
jets, leurs  espérances,  leurs  idées  et  leurs  doctrines,  M.   Bertin  n'a 
pas  ainsi  compris  son  sujet  :  il  a  simplement  collectionné,  dans  Talle- 
mant  des  Réaux,  Danjeau,  Barbier,  M"""   de  Sévigné,    etc.,  surtout 
Saint-Simon,    tous  les  cas   de    mésalliance,   tous   les    exemples    de 
cupidité,  d'orgueil,   d'ambition  et  de  courtisanerie,  tous  les  mariages 
ridicules,  disproportionnés  ou  scandaleux  qui  ont  pu  se   faire  ou  se 
rompre  à  la  cour  et  à  la  ville.  L'intention  de  l'auteur,  et  son  plaisir,  est 
de  nous  montrerles  diverses  classes  de  la  société  se  jalousant  les  unes 
les  autres  :  l'avocat  envieux  du  magistrat,   l'épée  méprisant  la  robe, 
le  grand  seigneur  et  le  financier  se  courtisant   et  se  méprisant  à  la 
fois.  L'auteur  ne  paraît  pas  savoir  que  ce  qu'il    appelle  Vancknne 
société  française  n'en  est,  en  réalité,  qu'une  faible  partie  :  le  monde  de 
la  cour  ;    qu'il  y  avait  même,  au  dix-huitième  siècle,  tout  un  monde 
différent  de  celui-là,  etc.  Tous  les  mariages  qui  se  faisaient  en  France 
n'étaient  pas  des  mariages  de   calcul  ou  d'ambition.  D'ailleurs,  à  ne 
prendre  que  les  exemples  qu'il  nous  donne,  il  y  aurait  autant  à  louer 
qu'à  blâmer;  l'esprit  de  conduite,  l'esprit  de  famille,  l'esprit  d'épargne 
qui  conduisaient  lentement  une  famille  sortie  du  milieu  du  peuple, 
jusqu'à  un  rang  élevé  dans  la  société  d'alors,    ne  sont  pas  des  qua- 
lités à  dédaigner.  Un  marchand  fait  de  son  fils  un  officier  de  finance  ; 
les  enfants  de  celui-là  entrent  dans  la  robe,  ses  petits-enfants  s'allient 
dans  la  noblesse,  ses  arrière-neveux  touchent   aux   plus  hautes  fa- 
milles :  où   est  le   mal?   C'est  la  marche  régulière  et  naturelle  des 
choses,  c'est  le  mode  nécessaire  par  lequel  unearistocartie  peut  se  re- 
cruter ;  nous  préférons,  pour  notre  part,  une  fortune  ainsi  acquise  par 
le  labeur  de  trois  générations  à  celle   qui  se  fait  en  trois  ans  par  des 
coups  de  bourse.  M.   Bertin  se  moque  des  mésalliances  fréquentes  ; 
mais  il  se   moque  aussi  du  préjugé  de  race  ;  quel  est   le  fond  de  sa 
pensée,  et  où  en  veut-il  venir  ?  Quelle  est  sa  thèse,   puisque  c'est  ici 
une  thèse  de  doctorat? 

Disons  d'ailleurs  qu'un  ouvrage  rempli  de  citations  de  Saint-Simon, 
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mises  en  œuvre  avec  savoir  et  talent  ne  peut  être  un  livre  ennuyeux  ; 
il  est  d'une  lecture  agréable,  sinon  édifiante:  mais  il  aie  tort  de  vou- 
loir représenter  l'ancienne  société  française.  R.  L.  S. 


Recherclies  sur  Ses  preîîiîera  îÉtats  généraux,  et  les  assem- 
blées représentatives  pendant  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  par 
Henri  Heryieu,  archiviste-paléographe,  etc.  Paris,  Ern.  Thorin,  1879,  in-8 
de  Yiii-3i2  p.  —  Prix  :  4  fr.  ciO. 

Ce  travail  avait  d'abord  paru  dans  la  Revue  de  législation,  de  1873 
à  ]876,  et  fut  présenté  avec  des  additions  manuscrites,  au  concours 
des  antiquités  nationales  de  1876,  où  il  reçut  la  seconde  mention 
honorable.  M.  de  Rozière,  chargé  du  rapport  sur  ce  concours,  tout  en 
louant  les  recherches  patientes  et  consciencieuses  de  l'auteur,  et  en 
constatant  les  progrés  que  ses  Recherches  faisaient  faire  à  Thistoire 
politique,  par  le  nombre  de  faits  importants  et  de  renseignements 
inédits  mis  en  lumière,  annonçait  certaines  critiques  relatives  à  l'or- 
donnance du  mémoire,  à  la  correction  du  stjle  et  à  la  propriété  du 
langage.  M.  Hervieu  a  la  modestie  de  reproduire  ce  jugement  en  tête 
de  son  livre.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  point  jugé  à  propos,  en 
livrant  au  public  les  résultats  de  ses  travaux,  de  tenir  compte  des  ob- 
servations de  ses  juges.  Mais  le  sujet  qu'il  traite  est  de  ceux  sur  les- 
quels il  faut  revenir  sans  cesse,  pour  profiter  des  nouveaux  documents, 
enregistrer  les  résultats  acquis,  rectifier  et  compléter  des  points  de 
détail,  et  le  succès  qui  ne  peut  manquer  d'accueillir  ce  premier  essai 
engagera  l'auteur  à  le  remettre  sur  le  métier  et  à  faire  disparaître 
les  défauts  de  méthode  et  de  style  signalés  par  le  rapporteur  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  fournit  un 
important  contingent  à  l'histoire  des  Etats  généraux.  On  ne  savait 
rien  jusqu'ici  sur  les  États  tenus  avant  le  roi  Jean.  Grâce  à  M.  Her- 
vieu, cette  lacune  est  comblée,  et  l'on  possède  des  détails  précis,  cir- 
constanciés, sur  le  fonctionnement  durégime  représentatif  en  France, 
pendant  les  règnes  de  Philippe  IV  le  Bel,  Louis  X  le  Hutin,  Phi- 
lippe V  le  Long,  Charles  IV  le  Bel  et  Philippe  VI  de  Valois.  Quand  on 
lit  ces  pages  instructives,  quand  on  assiste  au  fonctionnement  du 
système  électif,  on  se  rappelle  une  fois  de  plus  le  mot  si  vrai  de 
M"^®  de  Staël  :  «  En  France,  c'est  la  liberté  qui  est  ancienne  et  le  des- 
potisme qui  est  moderne  ;  »  et  la  fille  de  Necker  ne  savait  pas  si  bien 
dire,  car  ce  qui  était  chez  elle  à  l'état  d'intuition  est  passé  désormais 
à  l'état  de  preuve  historique,  à  la  faveur  des  travaux  de  l'érudition 
moderne.  A  l'historique  tracé  d'après  les  sources  les  plus  authenti- 
ques, M.  Hervieu  a  joint  dans  ses  pièces  justificatives  quelques 
types  de  procurations  et  de  lettres  de  convocation  aux  Etats  et  de 
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précieux  tableaux  des  trois  ordres  de  la  nation  consultés  dans  les 
assemblées  représentatives  pendant  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Nous  voyons,  sur  le  titre  du  livre,  que  M.  Hervieu  est  actuelle- 
ment sous-préfet:  son  livre  sera  utilement  consulté  par  ses  collègues 
pour  apprendre  de  quelle  indépendance  était  entourée  l'exercice  du 
suffrage  en  France,  il  y  a  cinq  siècles  et  plus.  G.  de  B. 


Histoire  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures 
depuis  sa  fondation  jusqu^à  nos  jours,  par  Ch.  de  Combe- 
RonssE,  ingénieur  civil,  professeur  de  mécanique  à  l'École  centrale,  ancien 
élève  et  membre  du  conseil  de  l'École.  Paris,  Gauthier-Villars,  1878,  gr. 
in-8  de  xiv-330  et  148  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  Ch.  de  Comberousse,  comme  ses  titres  l'indiquent,  avait  toute 
compétence  pour  écrire  l'histoire  de  cette  utile  et  féconde  institution. 
Il  l'étudié  dans  les  deux  phases  de  son  existence,  d'abord  comme  éta- 
blissement privé,  de  1829  à  1857,  puis  comme  établissement  appar- 
tenant à  l'État  de  1857  jusqu'à  nos  jours;  enfin  il  considère  son 
avenir.  De  là  trois  parties  suivies  d'un  recueil  de  documents.  L'Ecole 
centrale  est  née  sous  la  Restauration,  pendant  cette  montée  de  sève 
intellectuelle  à  laquelle  nous  devons  les  germes  ou  les  développements 
de  tant  de  belles  et  grandes  choses.  Trois  savants  illustrés,  Dumas, 
Péclet,  Olivier,  et  un  administrateur  éminent,  Lavallée,  furent  frappés 
du  rôle  qu'allait  jouer  l'industrie  en  France  et  du  défaut  d'un  ensei- 
gnement scientifique  industriel.  Ils  louèrent  l'hôtel  de  Juigné  et  y 
établirent  une  sorte  de  Sorbonne  industrielle,  recevant  des  externes 
et  délivrant,  en  fin  de  cours,  des  diplômes  de  capacité.  L'Ecole  normale 
formait  des  professeurs,  l'École  polytechnique  des  ingénieurs  de 
l'Etat,  civils  ou  militaires.  La  nouvelle  école  dut  élever  des  ingé- 
nieurs d'industrie.  Les  sciences  n'y  étaient  enseignées  qu'en  vue  de 
leurs  applications,  mais  avec  un  ensemble  excluant  l'excès  de  la  spé- 
cialité. L'auteur  retrace  les  débuts  de  l'œuvre,  son  organisation  ad- 
ministrative et  pédagogique,  ses  épreuves  morales  et  financières,  son 
réel  essor  de  1837  à  1847,  son  plus  grand  essor  de  1848  à  1857.  Le 
talent  des  professeurs  et,  dans  la  direction,  un  juste  milieu  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  rendirent  l'école  prospère.  En  1857,  les  fon- 
dateurs la  cédèrent  à  l'État,  qui  sut  lui  conserver  son  caractère.  Sous 
ce  nouveau  régime,  soutenue  par  un  tel  patronage,  mieux  soutenue 
par  sa  valeur  propre,  l'École  se  développa  encore  davantage.  Les 
candidats  affluèrent.  11  fallut,  au  lieu  d'un  simple  examen,  établir  un 
concours  d'admission.  M.  de  Comberousse  décrit  les  extensions  ma- 
térielles et  les  modifications  de  cours  survenues  à  cette  époque, 
notamment  l'introduction  d'un  enseignement  agricole.  Aujourd'hui 
l'Ecole  centrale  admet  chaque  année  environ  200  élèves  et  en  di- 
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plôme  70  pour  100  à  la  sortie.  C'est,  pour  une  école,  un  rendement 
élevé.  Une  vaste  association  comprenant  tous  les  anciens  élèves, 
maintient  l'esprit  de  corps  dans  leurs  rangs.  L'Ecole  va  prochai- 
nement changer  de  local.  L'Hôtel  de  Juigné  est  devenu  insuffisant 
pour  les  étudiants  d'une  nation  qui,  sur  16  millions  d'hommes,  en 
compte  4  millions  voués  à  l'industrie.  Le  conseil  municipal  leur 
offre  à  moitié  prix  un  vaste  terrain  occupé  actuellement  par  le  marché 
Saint-Martin,  à  condition  que  les  anciens  règlements  seront  con- 
servés. L'auteur  étudie  les  conditions  de  ce  déplacement.  Les  docu- 
ments renferment  d'intéressantes  notices  nécrologiques  qui  font 
revivre  la  physionomie  des  premiers  fondateurs.  L'ouvrage  descriptif 
et  historique  est  orné  de  quatre  dessins  représentant  les  locaux  de 
l'École,  Il  renferme  de  nombreux  tableaux  de  cours,  des  listes  de 
professeurs  et  divers  renseignements  statistiques.  Ce  n'est  point 
l'œuvre  d'un  littérateur,  mais  bien  d'un  mathématicien  surtout  préoc- 
cupé de  l'exactitude  et  de  la  précision.  Peut-être  s'étend-il  trop  sur 
certaines  particularités  professorales.  L'auteur  comprend  d'ailleurs 
l'enseignement  d'une  façon  élevée  :  il  se  préoccupe  de  la  direction 
morale  des  élèves,  du  développement  de  leur  énergie,  du  sentiment 
de  leur  responsabilité.  Ce  grand  et  intéressant  ouvrage  fait  parfai- 
tement connaître  l'École  centrale  dans  son  histoire  et  son  caractère, 
comme  aussi  dans  son  intelligente  organisation  et  dans  ses  beaux  ré- 
sultats. P.  U. 


ILe  Moot-Césai»  de  OaîIIeul-sur-Tlieraîn,  oppidum  et  camp  ro- 
main. Étude  archéologique  et  historique,  par  M.  Renet.  Paris,  Lacaze,  1879, 
in-8  de  171  p.  et  12  pi. 

Le  Mont-César  est  une  colline  située  dans  la  commune  de  Bailleul,  à 
12  kilomètres  de  Beauvais  ;  au  sommet  de  cette  colline,  on  recueille, 
depuis  près  de  trois  siècles,  des  objets  antiques,  qui  ont  été  dispersés 
dans  des  collections  particulières  sans  qu'il  soit  possible  aujourd'hui 
d'en  faire  une  statistique.  De  nos  jours,  M.  Berton,  propriétaire  à  Fay- 
sous-Bois,  curieux  de  fouiller  avec  méthode  ce  lieu  intéressant,  et 
secondé  par  la  bienveillance  de  Tadministration,  a  entrepris  des  tra- 
vaux sérieux  de  recherches.  Pendant  cinq  mois,  il  n'a  .épargné  aucun 
sacrifice,  aucune  fatigue  pour  mener  à  bien  cette  exploration;  son 
zèle  a  été  couronné  de  succès,  car  il  s'est  formé  un  véritable  musée, 
et  il  a  rendu  un  grand  service  à  l'archéologie. 

Le  Mont-César,  dénomination  probablement  peu  ancienne  donnée 
par  quelque  érudit  à  une  position  qui  est  plus  généralement  désignée 
sous  le  nom  de  Camp  de  BaUleul,  de  Fi^oidement  ou  de  Bresles,  fut 
habité  dés  la  plus  haute  antiquité.  M.  Berton  y  a  recueilli  un  certain 
nombre  d'objets  en  pierre  éclatée  et  polie,  des  poteries  de  l'époque 
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gauloise,  des  monnaies  gauloises  en  bronze  et  en  argent  ;  à  l'époque 
romaine  appartiennent  les  souvenirs  les  plus  nombreux  :  tuiles  à  re- 
bords et  fragments  do  sculptures,  ainsi  que  d'architecture,  vases  si- 
gillés, fibules  et  objets  de  toilette  et  de  parure,  armes,  etc.,  etc.  Les 
monnaies  romaines,  assez  nombreuses,  vont  depuis  Auguste  jusqu'à 
un  Valentinien  ;  seulement  cette  statistique  ne  peut  être  complète, 
puisqu'on  ne  peut  savoir  tout  ce  que  le  sol  du  Camp  de  Bailleul  a  pu 
fournir  aux  fouilleurs  du  siècle  dernier. 

M.  Berton  a  chargé  M.  Renet,  membre  de  la  Société  académique  do 
l'Oise,  delà  rédaction  du  texte,  en  mettant  toutes  ses  notes  à  sa  dis- 
position; M.  l'abbé  Hamard,  curé  de  Hermès,  a  reproduit  fidèlement 
les  objets  trouvés.  —  L'opinion  de  M.  Renet  paraît  être  que  le  pla- 
teau de  Bailleul  fat  un  camp  à  demeure,  que  les  troupes  romaines  oc- 
cupèrent à  diverses  époques  ;  je  confesse  que  je  ne  suis  pas  encore 
converti  à  cette  idée  qui  veut  que  la  Gaule  ait  été  couverte  do 
camps,  pendant  la  période  romaine  :  il  ne  manquait,  dans  ces  camps 
romains,  que  des  soldats  à  y  caserner;  on  sait,  en  effet,  aujourd'hui, 
combien  était  faible  le  contingent  de  troupes  que  Rome  jugeait  né- 
cessaire d'entretenir  en  Gaule,  et  principalement  sur  les  bords  du 
Rhin;  le  camp  de  Bailleul  me  semble  avoir  été  tout  simplement  un  op- 
pidum gaulois,  qui,  plus  tard,  devint  un  centre  d'habitation  gallo- 
romain  et  fut  probablement  un  vicus,  peut-être  un  castrum.  Les  ré- 
serves que  je  propose  ici  n'enlèvent  rien  au  mérite  du  travail  de 
M.  Renet,  ni  à  l'importance  des  fouilles  do  M.  Berton  ;  on  ne  saurait 
trop  encourager  ces  travaux,  qui  constatent  avec  exactitude  et  mé- 
thode des  faits  archéologiques  précieux  pour  la  science.     A.  de  B. 


Cîoiîgrès  bèlilsogrîîpSalfjtse  întenrp.at,âoiniaS  tenu  à  Paris  du  l'*"  au 
4  juillet  1878,  sous  les  auspices  do  la  Société  Bibliographique.  Compte  rendu 
des  travaux.  Paris,  Société  Bibliographique,  1879,  gr.  in-8  de  570  p.. — 
Prix  :  10  fr. 

L'année  dernière,  la  Société  bibliographique  profitait  de  l'affluence 
des  visiteurs  amenés  à  Paris  par  l'Exposition  universelle  pour  provo- 
quer un  congrès  de  savants  de  tous  les  pays  dans  le  but  d'étudier  tout 
ce  qui  se  rattache  :  «  1°  au  mouvement  scientifique  et  littéraire  depuis 
dix  ans  ;  2°  aux  publications  populaires;  3°  à  la  bibliographie  propre- 
ment dite;  4o  aux  sociétés  et  aux  relations  internationales.  »  Son 
appel  a  été  entendu;  et,  au  milieu  de  ce  mouvement  où  les  intérêts 
matériels  étaient  surtout  en  jeu,  on  a  éprouvé  une  douce  satisfaction 
en  voyant  des  savants  et  des  hommes  du  monde  se  recueillir  un  ins- 
tant pour  se  communiquer  le  résultat  de  leurs  recherches  et  mettre  en 
commun  leur  science  et  leur  talent  pour  le  service  de  la  vérité  et  la 
défense  de  la  religion.  Le  compte  rendu  des  travaux  du  congrès  vient 
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de  paraître  :  on  pourra  le  comparer  au  programme  dont  toutes  les 
parties  n'ont  pu  être  remplies;  mais  on  verra  tout  de  suite  qu'il  n'a 
pas  été  sans  résultat.  Les  mémoires  présentés  et  publiés  resteront 
pour  constater  l'état  des  sciences  et  des  lettres  à  l'époque  où  ils  ont 
été  rédigés;  ils  seront  plus  tard  une  base  sérieuse  pour  des  études 
comparatives  avec  d'autres  périodes,  quand  un  nouveau  congrès  pourra 
se  réunir. 

Il  serait  bien  difficile  d'analyser  un  recueil  contenant  des  docu- 
ments si  divers  sur  un  aussi  grand  nombre  de  sujets.  Il  nous  faudrait 
une  compétence  quasi  universelle,  qu'on  nous  refuserait  si  nous  nous 
l'accordions  et  que  nous  ne  nous  accorderions  que  si  nous  ne  la  pos- 
sédions pas.  Nous  nous  bornerons  donc,  pour  renseigner  nos  lecteurs, 
à  une  simple  nomenclature  des  travaux  contenus  dans  ce  volume. 

Exégèse  et  histoire  biblique;  —  Les  Études  sw  le  droit  depuis  1867, 
par  M.  B.  Terrât; — Philosophie  et  morale,  par  M.  Antonin Rondelet; — 
de  l'importance  de  la  philosophie  et  de  l'accord  entre  les  philosophes 
chrétiens,  par  le  R.  P.  Tondini;  —  Les  Progrès  de  la  science  morale, 
par  M.  Claudio  Jannet;  —  Les  Progrès  de  la  géologie  depuis  dix  ans, 
par  M.  de  Lapparent;  —  Les  Progrès  de  la  chimie  dans  les  dix  der- 
nières années,  par  M.  G.  Lemoine;  —  L'Anthropologie  et  C archéologie 
p7'e/u'5^on'(7i<e5,  par  M.  Adrien  Arcelin;  —  L' Archéologie  préhistorique  de 
la  Suède  depuis  1867,  par  M.  E.  Beauvois;  —  Les  Études  de  linguistique 
et  les  rapports  des  langues  indo-européennes  avec  les  langues  sémitiques , 
par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ;  —  Les  Études  relatives  à  la  littérature 
ancienne,  par  M.  Ch.  Huit;  —  Les  Études  relatives  à  la  littérature  fran- 
çaise du  moyen  dge,  par  M.  Marius  Sepet;  —  Les  Littératures  méridio- 
nales depuis  dix  ans,  par  M.  le  comte  de  Puymaigre;  —  Le  Mouvement 
littéraire  en  Finlande^  par  M.  E.  Beauvois;  —  La  Littérature  slave  de- 
puis dix  ans,  par  le  R.  P.  Martinov;  —  La  Littérature  canadienne,  par 
jM.  e.  Rameau;  —  Le  Roman  contemporain,  par  M,  Firmin  Boissin; 
—  Les  Études  géographiques,  explorations  et  voyages  depuis  dix  ans,  par 
M.  A.  Delaire  ;  —  Le  Progrès  des  études  sur  les  antiquités  chrétiennes, 
par  M.  l'abbé  Duchesne  ;  —  Les  Sources  de  l'histoire  de  France,  par 
M.  J.  Vaesen;  —  Les  Publications  relatives  à  la  Révolution,  par 
M.  Maxime  de  la  Rocbeterie;  —  L'Histoire  de  l'instruction  primaire^ 
par  M.  l'abbé  AUain;  —  L'Épigraphie  romaine  en  France  et  ses  progrès 
depuis  dix  ans,  par  le  R.  P.  Thédenat;  —  Les  Progrès  de  la  numisma- 
tique, par  M.  E.  Babelon;  —  Les  Congrès  scientifiques,  par  M.  le  comte 
de  Marsy:  —  Les  Périodiques  français  et  des  pays  de  langue  française, 
par  M.  Just  de  Bernon  ;  —  Les  Périodiques  allemands,  par  M,  C.  Rei- 
chenbach;  —  Les  Périodiques  anglais,  par  M.  G.  Masson;  —  Les  Pério- 
diques méridionaux ,  ^^^iV  M.  le  comte  de  Puymaigre;  —  Les  Pério~ 
diques  russeSj  par  le  R.  P.  Martinov;  —  Les  Périodiques  polonais,  par 
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M.  B.  Zaleski;  —  La  Presse  en  Angleterre,  par  M.  F.  de  Bernhardt; 

—  La  Presse  quotidienne  dans  les  pays  de  langue  allemande,  par  M.  C. 
Reichenbach;  —  Les  Livres  populaires  publiés  en  France  depuis  dix 
ans,  par  M.  le  comte  A.  de  Moustier;  —  La  Littérature  populaire  en 
Angleterre,  par  M.  G.  Masson;  —  Les  Livres  et  les  journaux  populaires 
en  Allemagne,  par  M.  C.  Reichenbach;  —  La  Presse  populaire  en  Suisse, 
par  M.  Philipona;  —  Les  Périodiques  et  les  journaux  populaires  en 
France,  par  M.  de  Besancenet  ;  —  Les  Moyens  de  diffusion  de  la  vérité, 
par  M.  le  marquis  de  Biencourt;  —  La  Bibliographie  des  publications 
populaires,  par  M.  le  vicomte  de  Saint-Mauris;  —  Les  Bibliothèques 
populaires,  par  le  vicomte  de  Saint-Mauris.  —  Bibliologie,  par  M.  F. 
Escard;  —  Les  Revues  critiques  de  bibliographie,  par  M.  Ch.  Dejace;  — 
Le  Mouvement  de  la  production  dans  les  différents  pays,  par  M.  E.  Ba- 
belon  ;  —  La  Conférence  des  bibliothécaires  de  Londres  en  1877,  par 
M.  le  comte  de  Marsy;  —  Les  Travaux  bibliographiques  de  1867  à  1878, 
par  M.  G.  Pawlovt^ski;  —  Les  Sociétés  bibliographiques  en  France,  par 
M.  de  Beaucourt;  —  Les  Sociétés  bibliographiques  en  Allemagne,  par 
M.  Just  de  Bernon;  —  L'Institut  smithsonien,  par  M.  J.  Vaesen;  — 
Type  d'une  Société  d'étude  et  de  production,  par  M.  Just  de  Bernon  ;  — 
Note  sur  wi  projet  de  publication  internationale,  par  laRev.  H.  Formbj; 

—  Le  Bureau  scientifique  international  néerlandais,  par  M.  le  comte 
de  Marsy;  —  L'Organisation  provinciale  de  la  Société  Bibliographique  et 
la  création  de  sections  d'études,  par  M.  Just  de  Bernon. 

ViSENOT. 


BULLETIN 

IVotîce  *4ur  les  OEuvren  complètes  de  8.  E.  le  eard.  I>e- 
cliaEiips,  arch.  de  I^Ialines,  par  l'abbé  L.  Bossu.  Louvain,  Peeters, 
1879,  in-8  de  49  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  cette  notice,  qui  a  d'aborJ  paru  dans  la  Revue  catholique  de  Lou- 
vain  (février  et  mars  1879),  M.  Bossu,  professeur  à  l'université  de  Louvain, 
a  pour  objet  de  rappeler,  s'il  en  était  besoin,  la  haute  importance  des 
OEuvres  de  Mfe''"  Dtcliamp-,  actuellenjent  en  collr^  de  réimpression.  Il  est 
bon  de  siicniler  :  1'^  L'argument  pour  prouver  l'existence  ou  la  convenance 
de  la  révélation,  tiré  par  Ms""  Dechamps  soit  du  fait  extérieur,  l'existence 
de  l'Église,  soit  du  fait  intérieur,  l'état  réel  de  la  nature  humaine  :  cet  argu- 
ment délicat,  manié  par  le  prélat  avec  un  rare  bonheur,  est  comme  la  note 
dominante  de  sou  système  apologétiijue;  2*'  une  théorie  des  idées  innées  qui 
met  d'accord  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  et  qui,  sans  tomber  dans  l'on- 
tologisine  anathématisé,  évite  à  la  fois  le  sensualisme  et  le  subjectivisme; 
30  des  documents  nouveaux  sur  le  traditionalisme.  M.  Bossu  insiste  tpécia- 
lement  sur  ces  trois  choses;  il  n'a  pas  tort;  tous  les  esprits  soucieux  des 
véritables  intérêts  de  la  philosophie  ne  manqueront  pas  d'en  comprendre  la 
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portée  et  de  vouloir  en  suivre  le  développemeot  dans  le^  Œuvres  mêmes  du 
cardinal.  Just  de  Bernon. 


Cri  d'un  honnête  homme  qui  se  croit  fondé  en  droit  natu- 
rel et  divin  à  répudier  sa  femme,  suivi  d'un  ijrojet  de  loi  sur  le 
divorce,  par  un  magistrat  français  du  dix-huitième  siècle  (1769),  avec  une 
j)réface  par  M.  Alfred  Naquet,  député  de  Vaucluse.  Paris,  Maresq,  1879, 
in-18  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  L'honnête  homme  qui  crie,  »  est  un  adversaire  déclaré  de  l'indissolu- 
bilité du  mariage.  Il  commence  par  protester  de  son  attachement  à  la  reli- 
gion, et,  suivant  une  tactique  bien  connue,  il  ne  se  laisse  aller  à  cette 
«  philosophie,  «  que  pour  le  bien  de  la  religion  et  dans  son  intérêt,  en  la 
dégageant  de  préjugés  imbéciles  et  cruels.  »  On  voudrait,  en  effet,  «  la  re- 
trouver plus  respectable  encore  dans  sa  primitive  simplicité  et  dégagée  de 
cette  foule  de  cavillations  sophistiques  et  de  vaines  subtilités  dont  les  écoles 
ultramontaines  l'ont  défigurée.  »  Dans  sa  préface,  M.  Naquet  est  encore  plus 
net  et  félicite  l'auteur  de  s'être  affranchi  du  «  préjugé  catholique  n  sans 
distinguer  s'il  est  ultramontain  ou  non. 

Quoi  ({u'il  en  soit,  le  début  du  livre  est  une  sox'te  d'autobiographie,  com- 
mençant par  une  histoire  scandaleuse  d'où  l'on  veut  tirer  tous  les  arguments 
contre  l'indissolubilité  du  mariage.  Et  toute  la  pensée  de  l'auteur  peut  se 
comprendre  par  cet  extrait  :  Cette  union  «  doit  être  perpétuelle  et  indisso- 
luble; perpétuelle  en  ce  qu'aucun  pacte,  aucune  convention,  n'en  devait 
limiter  la  durée,  indissoluble  parce  que  nulle  autre  cause  qu'un  délit,  ne 
pouvant  donner  lieu  de  la  dissoudre,  elle  est  indissoluble  de  droit.  C'est 
dans  ce  sens  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Vir  et  uxor  sint  duo  in  carne  una.  »  Ceci 
suffira  pour  donner  l'idée  de  la  logique  qui  règne  ici. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  traite  spécialement  la  question  du  divorce. 
II  y  est  fait  montre  d'une  certaine  érudition,  tendant  à  prouver  que  la 
suppression  du  divorce  parmi  les  chrétiens  est  l'ouvrage  de  la  politique 
et  de  l'ambition  des  papes.  iNous  laissons  à  d'autres  le  soin,  s'il  y  a  lieu, 
de  relever  les  erreurs  historiques  de  cet  ouvrage;  il  nous  suffit  d'en  avoir 
indiqué  l'esprit  général.  G.  S. 


Caftolici  e  Italiani.    Rome,    Sinimberghi,    1879,    in-4    de  30  p.   — 
Prix  :  1  fr. 

C'est  une  grave  question  que  celle  de  l'intervention  des  catholiques  ita- 
liens dans  les  élections  politiques.  Un  livre  récent  :  Présente  e  avvenirc  d'îtalia, 
soutient  l'opportunité  de  cette  intervention,  et  trace  aux  futurs  députés 
catholiques  une  ligne  de  conduite  politique  qu'on  qualifierait  en  France  de 
jiolitique  du  centre  droit.  L'opuscule  Cattolici  c  Italiani  est  une  réponse  cour- 
toise, mais  vigoureuse  et  péremptoire  à  ces  conseils,  pleins  sans  doute  de 
bonnes  intentions,  mais  plus  encore  de  dangers.  Rien,  dit  l'auteur  anonyme, 
ne  saurait  décider  les  catholiques  à  entrer  dans  un  Parlement  où  ils  ne 
pourraient  agir  d'après  leurs  principes,  et  où,  par  conséquent,  leur  présence 
serait  pour  le  moins  inutile.  Quant  à  leur  programme,  il  est  tout  tracé 
d'avance  :  au  point  de  vue  religieux,  rétablir  le  pouvoir  temporel,  ce  qui, 
en  sauvegardant  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel,  reconstituerait  l'an- 
tique et  glorieuse  alliance  entre  l'Italie  et  la  Papauté.  Au  point  de  vue  poli- 
tique, l'unité  peut-elle  subsister  dans  sa  forme  actuelle?  La  forme  iêdérative 
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n'est-elle  pas  indiquée  davantage  par  la  nature  du  pays,  ses  traditions  et 
ses  mœurs?  C'est  à  ce  dernier  système  que  s'arrête  l'auteur,  et  il  a  pour  lui, 
non  seulement  l'opinion  de  certains  libéraux,  mais  la  pratique  même  du 
gouvernement  actuel,  qui  a  dû  adopter  pour  l'État  unifié  la  monstruosité 
juridique  de  cinq  cours  de  cassation.  —  Il  y  a  tout  au  moins,  dans  ces  pages, 
d'instructives  indications  sur  le  mouvement  actuel  des  idées  dans  la  pé- 
ninsule :  c'est  à  bon  droit  qu'on  les  signale  en  France  à  l'attention  publique. 

Jdst  de  Bernon. 


lL,a  Protection  et  l'égale  répartîtîoii  des  inapôts,  par  François 
UoLiviER,  conservateur  des  hypothèques  en  retraite.  —  Réponse  à  M.  Leroy- 
Beaidieii,  de  l'Institut.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1879,  in-8  de  66  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

La  polémique  continue  entre  des  économistes  libre-échangistes  et  ceux 
qui  veulent  de  la  pi^otection  pour  l'industrie  ou  l'agriculture  nationales. 
Un  des  f»lus  grands  griefs  des  partisans  de  ce  dernier  système  consiste  à 
montrer  que  l'agriculture  et  la  terre  supportent  une  part  considérable 
d'impôts.  Ils  ne  demandent  pas  en  ce  moment  qu'on  les  dégrève  ;  mais,  à 
titre  de  justice,  ils  réclament  qu'on  établisse  des  droits  de  douane  repré- 
sentant, pour  les  produits  étrangers,  une  somme  équivalante  à  celle  qu'eux 
sont  obligés  de  payer  à  l'État.  M.  Dolivier  avait  soutenu  dans  une  brochure 
déjà  ancienne  le  droit  des  agriculteurs  à  obtenir  cette  compensation.  Les 
chiffres  et  les  raisonnements  qu'il  apportait  ayant  été  récemment  com- 
battus avec  énergie  par  un  des  chefs  de  l'autre  école,  M.  Leroy-Beaulieu, 
l'auteur  relève  le  gant,  traite  à  fond  la  question  et  arrive  à  démontrer  que 
la  propriété  rurale  supporte  un  poids  d'impôts  bien  supérieur  à  celui  qui 
frappe  la  propriété  dans  les  villes,  G.  S. 


Guide  tîsî  rentier  sur  l'Etat,  ses  relations  avec  leTrésorg 

rentes  sur  l'Etat,  valeurs  du  Trésor  etc.,  par  L.  Foyot,  chef  de  bureau,  agent 
comptable  de  la  dette  inscrite  au  min.  des  finances.  Publication  autorisée 
par  le  ministère  des  finances.  Paris,  P.  Dupont,  1879,  in-18  de  338  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

C'est  un  manuel  pratique,  que  l'auteur  a  divisé  en  plusieurs  parties.  Il 
donne  d'abord  quelques  idées  nécessaii'es  pour  comprendre  le  mécanisme 
des  rentes  ;  puis,  entrant  de  suite  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  maté- 
rialité du  sujet,  il  s'occupe  de  la  nature  et  de  la  forme  des  rentes  sur  l'État 
et  des  diverses  opérations  auxquelles  leur  transmission  peut  donner  lieu, 
tant  de  la  part  des  particuliers  que  de  celle  des  personnes  morales.  Les 
renseignements  nombreux  donnés  par  ce  petit  livre  sont  précieux,  et  con- 
tribueront à  aplanir  toutes  les  difficultés  qui  se  présenteront.  Jusqu'ici,  il 
n'existait  pas  de  publication  indiquant  ainsi  la  marche  à  suivre  pour  cha- 
cune d'elles.  Il  est  question,  dans  les  chapitres  suivants,  des  formes  de  valeurs 
autres  que  celle  des  rentes  ordinaires,  et  qui  sont  néanmoins  émises  par 
l'État. 

Le  volume  se  termine  par  la  nomenclature  et  souvent  le  texte  des 
actes  législatifs,  circulaires,  arrêts  qui  concernent  la  dette  publique,  et,  ce 
qui  est  non  moins  utile,  par  un  certain  nombre  de  formules  et  modèles  à 
suivre  dans  les  opérations  les  plus  usuelles.  G.  S. 
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A.ctusftlités  ou  réponees  aux  objections  de  la   scienceantî- 

chrétienne,  par  l'abbé  Victor  Aubin.  3»  édition  revue  et  augmentée. 

Paris- Auteuil,  imprimerie  des  apprentis  orphelins,  1879,  in-12  de  xiv-484  p. 

—  Prix  :  3  fr.  oO. 

On  ne  saurait  trop  remercier  M.  l'abbé  Aubin  du  zèle  avec  lequel  il  revoit, 
corrige,  complète  son  œuvre,  non  seulement  pour  en  améliorer  la  forme, 
mais  surtout  pour  en  enrichir  le  fond.  Cet  incessant  labeur  trouve  une  ré- 
compense méritée  dans  le  succès  d'éditions  qui  se  suivent  rapidement  (voir 
le  Polybiblion,  t.  XXV,  p.  76),  et  plus  encore  dans  la  certitude  du  service 
réel  qu'une  telle  œuvre  rend  à  la  cause  de  la  vérité.  A.  D. 


li'Art  païen  soua  les  empereurs  chrétiens,  par  Paul  Allard. 

Paris,  Didier,  1879,  gr.  in-18  de  325  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Paul  Allard,  dans  ce  livre  d'une  lecture  attrayante,  a  voulu  réfuter  un 
préjugé  très  répandu  qui  attribue  aux  chrétiens  du  cinquième  et  du  sixième 
siècle  la  destruction  des  monuments  et  des  objets  d'art  de  l'antiquité 
païenne.  Passant  en  revue  les  textes  historiques  et  les  documents  législatifs, 
il  soutient  sa  thèse  avec  une  grande  bonne  foi  et  un  talent  qui  gagnent  le 
lecteur  à  son  opinion.  Pour  lui,  les  empereurs  chrétiens  et  l'Eglise  agissent 
de  concert,  à  l'effet  d'abolir  le  paganisme,  dans  ses  pratiques,  mais  aussi  pour 
conserver  les  temples,  les  statues  qui  étaient  les  ornements  des  cités.  Les 
destructions  ne  sont  que  des  exceptions  rendues  presque  inévitables  par 
suite  d'un  concours  de  circonstances  ou  de  certains  excès  de  zèle  ;  c'est  aux 
invasions  des  peuples  germains  que  M.  Allard  attribue  les  démolitions  d'é- 
difices et  le  pillage  des  objets  précieux;  les  empereurs,  au  contraire,  lors- 
qu'ils dépouillaient  les  temples  païens,  ne  le  faisaient  guère  que  pour  cen- 
traliser à  Rome  et  surtout  à  Constantinople  les  trésors  de  l'art  antique. 

M.  Paul  Allard,  à  notre  avis,  a  entrepris  une  œuvre  utile  en  établissant, 
sur  des  preuves  solides,  deux  faits  importants.  Le  premier,  c'est  que  le 
christianisme  n'a  pas  systématiquement  détruit  les  monuments  antiques  :  il 
s'est  attaqué  aux  idées  et  aux  pratiques  et  non  aux  choses  ;  le  second  fait, 
c'est  que  ce  même  christianisme  a  tenu  à  conserver,  bien  plus,  qu'il  s'est 
servi,  aussi  largement  que  possible,  des  richesses  intellectuelles  et  artis- 
tiques du  monde  païen  pour  civiliser  les  Barbares  et  établir  un  lien  entre  la 
tradition  antique  et  la  société  nouvelle.  A.  de  B. 


Des  écoles  industrielles  et  de  la  protection  des  Flnfants 
insoumis  ou  abandonnés,  par  E.  Robin.  Paris,  J.  Bonhoure,  1879, 
in-8  de  133  p.  —  Prix:  3  fr.  30. 

M.  Robin  traite  dans  ce  travail,  et  avec  une  incontestable  compétence,  un 
sujet  qui  intéresse  vivement  tous  les  hommes  de  cœur  :  les  femmes  naturel- 
l'oment  comptant  au  premier  rang.  Il  s'agit  de  ces  pauvres  créatures 
que  l'inconduite  ou  l'incapacité  de  leurs  parents,  en  même  temps 
que  leur  nature  vicieuse  condamnent  au  vagabondage  et  entrahient 
au  crime. C'est  un  des  plus  tristes  côtés  des  grandes  agglomérations, 
comme  Paris,  Londres  et  New  York,  sur  lesquelles  les  détails  sont  na- 
vrants. A  côté  du  mal,  sont  les  remèdes,  et  l'on  éprouve  un  soulago- 
ment  en  apprenant  tous  les  efforts  faits  en  faveur  de  cette  malheureuse 
population.  Les  résultats  sont  consolants  et  donnent  du  courage.  Mais 
nous  devons  dire  que,  trop  souvent,  l'influence   religieuse  en  est  absente, 

Septembre  1879.  T.  XXVI,  17, 
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et  cependant,  quand  on  s'adresse  aux  âmes,  c'est  le  langage  de  la  religion 
qu'il  faut  leur  parler. 

M.  Robin  nous  fait  connaître  l'état  de  la  législation  aux  États-Unis,  en 
Angleterre  et  en  France  et  le  parti  qu'on  peut  en  tirer.  Les  Américains  ont 
organisé  des  asiles  de  nuit  pour  abriter  les  petits  vagabonds  ;  ils  les  envoient 
cultiver  les  terres  de  l'Ouest,  ou  ils  les  font  instruire  dans  des  écoles  indus- 
trielles de  jour.  Qui  ne  connaît  les  «  écoles  déguenillées  »  de  Londres,  les 
petits  décrotteurs  et  les  petits  fendeurs  de  bois.  Les  Anglais  ont  des  écoles 
de  réforme  et  des  écoles  industrielles,  véritables  maisons  d'éducation  pré- 
ventive. En  France,  la  législation  offre  trois  ressources  :  l'assistance  par 
l'État  pour  les  orphelins  pauvres,  pour  les  enfants  abandonnés,  pour  ceux 
dont  les  parents  sont  dans  les  hôpitaux  ou  en  prison;  l'éducation  correc- 
tionnelle, pleine  de  dangers  et  de  difficultés,  parce  qu'elle  met  l'enfant  en 
contact  avec  des  éléments  vicieux,  et  l'instruction  dans  les  écoles  du  jour, 
dans  les  écoles  de  fabrique,  dans  les  écoles  d'apprentis  qui  sont  un  moyen 
préventif;  enfin  le  patronage  qui  substitue,  à  l'impuissance  de  l'État  et  à  l'in- 
dignité de  la  famille,  des  personnes  dévouées,  des  sociétés  charitables.  C'est 
là  que  peut  être  le  remède  le  plus  efficace.  Des  documents  législatifs  com- 
plètent heureusement  ce  travail,  qui  se  termine  par  le  règlement  d'une  société 
d'éducation  et  de  patronage  des  enfants  protestants  insoumis. 

R.  S.  M. 


t<ettres  grecques  «le  Madame  Cliénîer,  précédées  d'une 
étude  sur  sa  vie,  par  Robert  de  Bonnières.  Illustrations  par  G.  Dubufe 
fils.  Paris,  Charavay  frères,  1879,  in-16  j.,  de  200  p.  —  Prix  :  G  fr. 

I*rosper  Mérimée,  ses  portraits,  ses  dessins,  sa  biblio- 
thèque, étude  par  Maurice  Tourneux.  Paris,  Charavay  frères,  1879, 
in-i6  j.,  de  158  p.  —  Prix  :  G  fr. 

Nous  souhaitions  ici  tout  récemment  (n°  de  juin  1879)  la  bienvenue  à  la 
collection  de  MM.  Charavay.  Les  deux  volumes  sur  lesquels  je  viens  appeler 
l'attention  des  bibliophiles  augmenteront  beaucoup  la  célébrité  de  la  nais- 
sante collection. 

M.  Robert  de  Bonnières  n'a  pas  eu  tort  d'espérer  qu'il  serait  fort  agréable 
aux  amis  d'André  Chénier  en  réunissant  les  lettres  de  la  mère  du  poète.  Ces 
lettres  sont  charmantes,  et  on  comprend,  en  les  lisant,  tout  ce  que  «  la  belle 
Grecque  qui  naquit  à  Byzance  »  dut  transmettre  de  talent  au  chantre  inspiré 
delà  Jewne  captive.Pcu  de  personnes  connaissaient  ces  pages  exquises,  cachées 
dans  le  Voyage  littéraire  en  Grèce  de  Guys,  et  dans  le  Mercure  de  France  de 
novembre  1778.  M.  de  Bonnières,  en  nous  donnant  en  un  volume  d'une  rare 
élégance  les  lettres  sur  les  danses  grecques,  sur  les  enterrements  grecs  et 
sur  les  tombeaux  grecs,  accompagnées  de  deux  lettres  de  Guys  auxquelles  ré- 
pondait Mine  Chénier,  avait  déjà  bien  mérité  de  tous  ceux  que  rien  de  ce 
qui  touche  l'harmonieux  poète  ne  laisse  indifférents;  il  a  conquis  de  nou- 
veaux di'oits  à  leur  reconnaissance  en  retraçant,  le  premier,  la  vie  d'Elisa- 
beth Santi  Lomaca  (p.  1-106).  Divers  documents  inédits,  puisés  aux  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères  et  recueillis  dans  les  registres  de  la 
commune  d'Antony,  ont  permis  à  lliabile  biographe  de  «  fixer  cette  gra- 
cieuse figure  un  peu  flottante.  »  On  trouvera  autant  de  précision  que  d'attrait 
dans  la  notice  sur  M^ie  Chénier,  où  nous  signalons  plus  d'un  renseigne- 
ment nouveau  sur  le  père  d'André  et  de  Joseph  et  sur  ces  deux  frères  qui 
se  ressemblaient   si   peu  soit  comme   hommes,  soit  comme  poètes.  M.   de 
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Bonnières  remercie,  à  la  fin  de  son  Avertissement,  M.  Gm\\a.nm.e  Dubufe  du 
concours  précieux  qu'il  lui  a  apporté.  Tous  les  lecteurs  s'associeront  à  ces 
remercîments  et  diront  avec  lui  :  «  S'inspirant  de  l'esprit  de  M^e  Clié- 
nier,  le  jeune  peintre  a  su,  dans  ses  illustrations,  marier  comme  elle  le  dix- 
huitième  siècle  de  la  Grèce  au  dix-huitième  siècle  de  la  France.  «  Je  n'expri- 
merai qu'un  regret  :  c'est  que  le  fin  crayon  de  M.  Dubufe  ne  nous  ait  pas 
donné  le  portrait  de  la  mère  d'André.  C'eût  été  le  plus  bel  ornement  d'un 
volume  si  heureusement  orné. 

—  M.  Maurice  Tourneux,  dans  son  Prosper  Mérimée,  a.  groupé,  «  en  les  re- 
maniant profondément  et  en  les  augmentant  de  plus  du  double,  »  trois  études 
qui  avaient  été  fort  goûtées  «  sur  quelques  côtés  peu  connus  de  la  vie  et  de 
l'œuvre  de  Prosper  Mérimée.  »  Usant  des  procédés  les  plus  patients  et 
les  plus  minutieux,  il  n'a  voulu,  nous  dit-il,  rien  avancer  dont  il  ne  fût  cer- 
tain ;  il  a  interrogé  tout  ce  qui  pouvait  lui  fournir  un  fait,  un  trait,  une 
date,  si  bien  qu'il  aurait  eu  le  droit  de  placer  une  note  justificative  sous 
chacune  de  ses  lignes.  M.  Tourneux,  qui  a  mis  largement  à  profit  les  souve- 
nirs des  meilleurs  amis  de  Mérimée,  a  eu  aussi  à  sa  disposition  de  nombreuses 
lettres  autographes  de  l'auteur  de  Colomba,  et  il  remarque  avec  une  singulière 
modestie  que  ces  lettres  achèveront  de  donner  à  son  travail  «  le  caractère 
d'irréfutable  véracité  qui  sera  son  seul  mérite.  »  Oui,  le  travail  est  d'une 
exactitude  parfaite,  mais  il  a  bien  d'autres  mérites,  et  M.  Tourneux  ne  s'y 
montre  pas  moins  ingénieux  qu'exact.  C'est  un  grand  plaisir  pour  le  lecteur 
d'entendre  parler  avec  tant  d'esprit  d'un  de  nos  plus  spirituels  écrivains. 
Qu'il  s'agisse  des  portraits  faits  de  Mérimée  ou  par  Mérimée,  des  dessins  que 
sa  verve  inépuisable  répandait  un  peu  partout,  des  livres  dont  il  était  l'auteyr 
ou  des  livres  dont  il  avait  fait  collection,  le  récit  de  M.  Tourneux  est  des  plus 
piquants.  Anecdotes,  extraits  de  lettres  inédites,  notes  inédites  aussi  des  con- 
temporains de  Mérimée,  de  David  d'Angers,  par  exemple,  détails  sur  le  rôle 
si  étrange,  on  peut  même  dire  si  naïf,  joué  par  le  grand  sceptique  dans  l'af- 
faire Libri,  détails  sur  le  rôle  si  important  joué  par  le  grand  bibliophile  dans 
les  commissions  relatives  aux  améliorations  de  tout  genre  que  réclamait  l'état 
de  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  etc.,  tout  contribue  à.  rendre  excessi- 
vement curieux  un  volume  que  sont  loin  de  déparer  les  reproductions  du  déli- 
cieux portrait  (par  sa  mère)  de  Mérimée  enfant  et  du  saisissant  portrait  (par 
Achile  Devéria)  du  Mérimée  de  1832,  et  les  illustrations  d'un  artiste  qu'il  est 
inutile  de  louer,  M.  F.  Calmettes,  T.  de  L. 


Qua    rei    criticse    tractandse    ratione    Hellenicon    X.eno- 
phontis   textus  constituendus  sît,    par   Othon  Rieuanx.  Paris, 
^  E.  Thorin,  gr.  in-8  de  104  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 
Etudes  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Xite-Live,  par  LE 

MÊME.  Paris,  E.  Thorin,  1879,  in-8  de  240  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voilà  deux  thèses  de  doctorat  qui  tranchent  absolument  avec  toutes  celles 
que  couronnent  chaque  année  nos  facultés  des  lettres.  M.  Riemann,  élève 
distingué  de  l'école  d'Athènes,  a  voulu,  chose  rare  en  France,  faire  œuvre 
de  philologue,  et,  comme  l'entreprise  est  peu  populaire,  il  doit  être  permis 
de  l'en  féliciter. 

Sur  la  valeur  de  l'authenticité  des  Hellénicfues  de  Xénophon,  les  critiques  ne 
sont  nullement  d'accord  :  dans  sa  thèse  latine,  M.  Riemann  essaye  de  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question  par  une  étude  minutieuse  de  l'ouvrage.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  méthode  employée  ou  les  résultats  obtenus  ; 
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quil  nous  suffise  de  dire  que  l'auteur,  après  avoir  fixé  l'importance  relative 
des  divers  manuscrits  conservés,  signale  dans  le  texte  de  Xénophon,  tel  que 
le  donnent  les  éditions  courantes,  des  altérations  assez  graves  et  assez  nom- 
breuses. 

La  thèse  française  a  un  autre  caractère  et  mérite  d'attirer  l'attention. 
Depuis  longtemps  les  érudits  se  sont  aperçus  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à 
résumer,  dans  un  dictionnaire  et  surtout  dans  une  grammaire  unique,  toute 
l'histoire  d'une  langue  qui,  comme  le  latin  ou  le  français,  a  eu  un  si  mer- 
veilleux épanouissement.  De  là  l'idée  de  compléter  l'étude  de  la  langue,  prise 
dans  son  ensemble,  par  celle  de  chaque  grand  écrivain  considéré  en  parti- 
culier. C'est  ainsi  que  nous  avons  des  lexiques  de  Cicéron  et  de  Corneille,  des 
grammaires  de  Thucydide  et  de  Tacite.  Mais,  pour  discerner  avec  sûreté, 
surtout  à  travers  les  hésitations  des  manuscrits,  ce  qui  appartient  en  propre 
à  un  auteur  au  double  point  de  vue  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe,  il  faut 
une  rigueur  de  méthode  et  une  érudition  peu  communes. 

Au  temps  de  Cicéron,  par  suite  du  mélange  des  habitants  des  provinces 
conquises  avec  l'ancienne  population  romaine,  le  latin  commence  à  se 
corrompre,  et  cette  altération  va  grandissant  pendant  toute  la  durée  de 
l'empire.  Tite-Live,  dit  M.  Riemann,  en  a  ressenti  les  atteintes.  «  Avec 
Salluste,  c'est  le  représentant  d'une  période  de  transition,  un  peu  moins 
parfaite  déjà,  mais  bien  intéressante  à  connaître,  période  qui  n'est  pas 
encore,  à  proprement  parler,  l'époque  de  la  décadence,  mais  où  l'on  ne 
retrouve  plus  toute  la  sérénité  et  la  simplicité  d'autrefois,  et  où  l'on  voit 
noindre  les  germes  des  défauts  et  des  qualités  de  l'âge  suivant.  » 
^  ^  C.  Huit. 

Oevoirs    d'écoliers    étrangers    recueillis    à    l'Exposition 

universelle  (1878)   et  mis  en    ordre    par  MM.    de    Bagnaux,   Berger, 

Brouard,  Buisson  et  Defodon,  avec  gravures  et  planches.  Pans,  Hachette, 

1879,  in-l2  de  yii-438  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  recueil  est  une  suite  au  travail  de  M.  Buisson,  dont  il  a  été  rendu 
compte  (t.  XX,  p.  69),  Devoirs  d'écoliers  américains  recueillis  à  l'Exposition  de 
Philadelphie,  et  doit  être  complété  par  les  Bevoirs  d'écoliers  français  et  les 
Travaux  d'instituteurs.  On  y  trouve  des  devoirs  d'écoliers  du  Japon,  du 
Portugal,  de  l'Espagne,  de  la  Hongrie,  du  Luxembourg,  de  l'Italie,  de  la 
Suisse,  de  la  Belgique,  du  Canada  et  des  États-Unis  :  ils  se  rapportent  à 
toutes  espèces  de  sujets,  histoire,  morale,  littérature,  mathématiques,  etc., 
jusqu'à  la  musique  et  à  la  confection  des  cartes.  L'âge  de  l'enfant,  son  sexe, 
l'école  à  laquelle  il  appartient,  le  rang  qu'il  y  occupe  et  les  notes  qu'il  a 
obtenues,  sont  le  plus  souvent  indiqués.  C'est  un  élément  de  comparaison 
utile  pour  les  maîtres  ;  ils  peuvent  y  trouver  des  modèles  de  devoirs,  les 
élèves  des  sujets  à  imiter.  On  pourrait  même  y  chercher  des  sujets  d'études 
de  mœurs  et  de  caractères  des  divers  pays  ;  mais  ce  n'est  qu'avec  une  ex- 
trême réserve  qu'il  faudrait  asseoir  sur  ces  documents  un  jugement  relatif 
au  degré  d'instruction  de  chaque  pays.  R-   S. 

t,a  I.,égende  des  âmes,  souvenirs  de  quelques  conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  par  Eugène  Alcan.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1879,  2  vol. 
in-18  j.  de  354  et  320  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre,  qui  n'est  nullement  légendaire,  comme  son  titre  pourrait  le  laisser 
croire,  mais  absolument  et  scrupuleusement  historique,  n'est  rien  autre 
chose  qu'une  belle  gerbe  de  traits  édifiants  glanés  dans  le  champ  de  la  So- 
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ciété  de  Saint-Vincent-de-Paul  par  un  de  ses  membres  les  plus  zélés  et  les 
plus  fidèles.  Il  y  a  là  des  histoires  véritablement  charmantes  et  qui  sont  bien 
faites  pour  soutenir  et  consoler  ceux  qui  seraient  tentés  de  se  décourager 
quelquefois  en  voyant  l'inutilité  de  leurs  charitables  et  persévérants  efforts 
pour  obtenir  la  conversion  des  âmes.  Ce  livre  est,  en  même  temps,  comme 
un  code  pratique  de  la  charité,  et  ce  sera  travailler  à  se  former  à  la  pra- 
tique du  bien  que  de  le  lire.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  d'ailleurs  que  cette 
lecture  soit  une  œuvre  austère  et  difficile  :  elle  réserve,  au  contraire,  à  qui 
voudra  lui  consacrer  quelques-uns  de  ses  loisirs,  d'aimables  et  douces  heures 
et,  en  même  temps  que  de  bons  conseils,  des  inspirations  salutaires.  Nous 
ne  saurions  donc  trop  recommander  à  nos  lecteurs  cet  excellent  ouvrage  qui, 
par  la  manière  dont  il  est  composé,  défie  l'analyse  :  que  le  lecteur  chré- 
tien le  prenne  de  confiance,  et  je  suis  sûr  qu'il  y  reviendra  et  qu'il  ne  le  re- 
mettra définitivement  sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque  que  quand  11  aura 
achevé  de  le  lire.  E.  P. 


lL.'A.mî  du  bien^  anthologie  morale,  composée  d'extraits  empruntés  aux 
moralistes,  philosophes  et  littérateurs  anciens  et  modernes  de  la  France  et 
de  l'étranger,  par  E.  Laussot.  Paris,  Delagrave,  1878,  in-12  de  504  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Ce  nouveau  recueil  de  pensées  choisies  est  classé  par  ordre  alphabétique 
de  sujets,  ce  qui  facilite  les  recherches.  11  est  composé  d'extraits  de  tous  les 
auteurs  anciens  et  modernes,  on  peut  le  dire  ;  les  écrivains  les  moins  faits 
en  apparence  pour  se  ranger  sous  le  même  drapeau  viennent  ici  témoigner 
en  faveur  de  Dieu,  de  la  religion,  de  la  vertu  en  des  termes  pleins  de  charme 
pour  l'esprit  cultivé  et  qui  ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  cœur.  Il  y  a  ^de 
la  prose  et  des  vers,  des  anciens  et  des  modernes,  des  Chinois  et  des  Fran- 
çais, des  hommes  et  des  femmes,  des  religieux  et  des  libres-penseurs.  Nous 
ne  prétendons  pas  natui'ellement  garantir  l'exactitude  absolue  de  toutes  les 
définitions,  la  parfaite  justesse  de  toutes  les  pensées.  Il  est  rare  qu'une 
phrase  détachée  ne  puisse  donner  lieu  à  plusieurs  interprétations  ;  nous  re- 
poussons môme  énergiquement  ce  que  Lamartine  dit  du  cénobitisme  qu'il  ne 
connaissait  pas  (n*»  462),  et  il  y  a  peut-être  une  intention  pas  très-pure  dans 
certaines  citations  de  Lamennais  (464,  465,  971);  mais  il  y  a  beaucoup  de 
choses  excellentes  et  fort  bien  dites  à  prendre  dans  ce  livre.  S. 


IVouveaux  récUs  de  voyages,    par   Xavier  Marmier,  de  l'Académie 
française.  Paris,  Hachette,  1879,  in-8  de  306  p.  —  Prix  :  3  fr.  aO. 

Qui  pourrait  suivre  M.  Marmier  dans  ses  innombrables  explorations  à  travers 
l'univers  entier.  Le  Nord,  avec  ses  frimas,  n'a  pas  plus  de  secret  pour  lui 
que   le   Sud   avec  ses  chaleurs  lorrides.  Mais  qui  n'aurait  plaisir  à  le  suivre 

pourtant par  la  lecture,   en  ses  charmants  récits  où  il  sème  ses  plus 

gracieuses  descriptions  de  la  nature  à  côté  des  sévères  déductions  de  la 
science.  Voici  un  nouveau  volume  à  ajouter  à  une  nombreuse  et  toujours 
attrayante  collection,  et  les  titres  seuls  des  chapitres  disent  assez  les  excur- 
sions variées  que  l'autour  a  faites  à  travers  l'histoire,  comme  à  travers  le 
monde.  Soit  qu'il  faille  narrer  les  légendes  géographiques  du  moyen  âge, 
légendes  qui  font  sourire  les  savants,  mais  rêver  les  poètes,  ou  les  curieuses  et 
dramatiques  péripéties  d'une  ambassade  prussienne  en  Tarlarie,  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  soit  qu'il  pénètre  avec  les  Russes  à  Kiva.ousur  les  rives  de 
l'Amour,  avec  M.  Manche,  et  avec  le  regrette  marquis  de  Compiègne  dans  les 
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régions  inexploréesde  l'Afrique  ôquatoriale,  soit  qu'il  décrivcles  climats  si  di- 
vers etles  splendeurssouventmortellesde  cette  Amérique  centrale  sur  laquelle 
les  hardis  desseins  de  M.  de  Lesseps  ont  appelé  l'attention  du  monde  civilisé, 
parmi  ces  sujets  si  étrangers  les  uns  aux  autres,  M.  X.  Marmier  esta  son  aise. 
Il  est  chez  lui  ;  il  est  maître  de  son  terrain;  il  a  vu,  il  a  touché,  il  raconte  en 
pleine  connaissance  de  cause  et  avec  un  charme  de  diction  bien  fait  pour 
séduire  le  lecteur.  La  plupart  des  chapitres  de  ce  volume  ont  paru  dans  le 
Correspondant,  où  ils  ont  eu  un  vrai  succès;  ils  n'en  auront  pas  un  moindre 
aujourd'hui.  M.  de  la  R. 

Petite  étude  sur  l'instruction  élémentaire  en  Alsace- 
Lorraine,  par  l'abbé  Grossk,  ci-devant  directeur  de  collège  libre. 
Metz  et  Strasbourg,  -1879,  in-8  de  97  p. 

Cette  brochure  donne,  dans  l'ordre  chronologique  (1871-1878),  les  lois, 
ordonnances,  instructions  et  règlements  qui  régissent  l'instruction  élé- 
mentaire en  Alsace-Lorraine.  A  la  suite  de  chacun  des  actes  émanés  du 
gouvernement  ou  de  l'administration,  l'auteur  éclaircit  les  points  laissés 
dans  l'obscurité  avec  ou  sans  intention.  Par  le  seul  fait  de  sa  traduction  en 
clair  et  intelligible  français,  M.  l'abbé  Grosse  a  rendu  un  très-grand  service 
aux  Alsaciens-Lorrains;  car,  même  pour  ceux  d'entre  eux  qui  lisent  l'alle- 
mand, la  langue  administrative  de  la  Prusse  est  pleine  de  mystères.  11  a 
recueilli  avec  un  soin  pieux,  pour  les  signaler  au  lecteur,  les  rares  débris 
de  la  loi  du  15  mars  1850,  qui,  dans  les  pays  annexés,  ont  échappé  au 
naufrage  de  la  liberté  d'enseignement  :  c'était,  pour  parler  avec  Virgile, 
infandum...  renovare  dolorem.  Au  régime  toujours  provisoire  où  dominent 
l'arbitraire  et  l'oppression,  doit  succéder,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  une  loi  définitive  qui  organisera  l'enseignement  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Empire.  En  vue  de  cette  éventualité,  M.  Grosse  a  pris  la  peine 
d'indiquer  les  modifications  qui  lui  semblent  «  utiles  ou  nécessaires;  «et, 
en  attendant,  il  trace  la  voie  qu'il  faudrait  suivi'e  pour  faire  arriver  aux 
autorités  compétentes  de  justes  réclamations.  Hélas!  est-ce  qu'on  s'inquiète 
des  justes  réclamations  faites  par  les  ultrarnontains?  Remercions  d'autant 
plus  M.  l'abbé  Grosse  d'avoir  donné  au  clergé,  aux  pères  de  famille  et  aux 
municipalités,  là  où  elles  existent,  une  sorte  de  manuel  que  l'on  fera  bien 
de  consulter  à  propos  d'instruction  et  d'enseignement. 


Les  Jésuites  au  tribunal  de  la  vérité,  par  Gabriel  Levasnier,  ré- 
dacteur en  chef  du  Courrier  de  la  Vienne.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1879, 
in-18  de  107  p.  —  Prix  :  50  cent. 

M.  Levasnier  fait,  à  M.  Viollet-le-Duc  fils,  qui  use  pour  détruire  et  ren- 
verser, du  prestige  d'un  nom  attaché  à  beaucoup  de  constructions  et  de 
restaurationSjl'honneur  de  le  prendre  à  partie  pour  des  articles  de  journaux 
où,  faussant  l'histoire,  il  charge  les  jésuites  de  tous  les  crimes  politiquess 
possibles  et  il  renouvelle  avec  une  précision  qui  déconcerterait  un  esprit 
confiant,  les  accusations  cent  fois  réfutées  imaginées  par  leurs  envieux 
et  leurs  ennemis.  Ce  sont  eux  qui  inspirent  la  Ligue,  qui  président  le  san- 
glant Conseil  des  seize,  qui  professent  et  pratiquent  le  régicide  en  faisant 
assassiner  Henri  III  et  Henri  IV.  M.  Levasnier  relève  vivement  toutes  ces 
mensongères  et  odieuses  accusations  et  les  renverse  par  le  simple  exposé 
des  faits  et  les  témoignages  les  moins  suspects.  Il  nous  fait  l'histoire  du 
P.  Pigenat,  du  P.  Mathieu,   du  P.  Mariana,  de  Jacques  Clément,  de  Pierre 


—  263  — 

Barrière,  de  Jean  Châtel,  de  RaTaillac,  et  rappelle  les  agissements  de  la 
Sorbonne  et  des  Parlements.  C'est  un  rayon  de  lumière  projeté  sur  un 
tableau  que  des  haines  invétérées  et  insatiables  se  plaisent  à  entourer 
d'ombres  épaisses.  V.  M. 


t-es   Projet»  de   loi    Feri-y  devant  les  conseils   généraux, 

{Session  d'avril  1879),  par  le  baron  de  Mackau,  député.  Paris,  librairie  gé- 
nérale, 1879,  in-8  de  81  p.  —  Paris  :  i  fr. 

Nous  venons  bien  tard  parler  de  celte  brochure,  qui  a  été  citée  partout  et 
qui  restera  comme  un  document  important  sur  la  question.  Outre  une  très 
bonne  introduction  de  M.  de  Mackau  sur  les  manifestations  de  l'opinion 
publique  contre  le  «  projet  de  loi  Ferry  »  et  le  droit  de  pétition,  elle  donne 
l'analyse  des  délibérations  des  conseils  généraux  sur  ce  sujet  et  en  déduit  les 
résultats  généraux  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision.  C'est  une  des 
manifestations  les  plus  significatives,  et  la  plus  considérable  au  point  de  vue 
politique  contre  ledit  projet  de  loi.  11  faut  espérer  que  l'auteur  donnera, 
comme  suite, les  résultats  de  la  session  d'août.  Y. 


IVotice  sur  la  place  f&oyale  de  ï*au,  1688-1878,  par  Louis  Lacaze. 

Pau,  Ribaut,  1879,  in-8  carré  de  11-IO8  p.  — Prix  :  4  fr. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connaissent  au  moins  de  nom  la  place  Royale 
de  Pau.  Ornée  aujourd'hui  d'une  statue  de  Henri  IV,  elle  fut  créée  pour  en 
recevoir  une  de  Louis  XIV.  C'est  l'histoire  delà  création  de  cette  Place,  de  ses 
embellissements  successifs  et  des  principaux  événements  dont  elle  a  été  le 
théâtre  que  M.  Lacaze  a  écrite.  —  Il  semble  qu'un  travail  de  ce  genre  ne  puhse 
intéresser  que  les  habitants  de  la  ville  de  Pau.  Il  n'en  est  rien  :  par  la  manière 
dont  il  a  traité  son  sujet,  par  les  documents  inédits  qu'il  a  publiés,  M.  Lacaze 
a  rendu  son  livre  intéressant  pour  tout  le  monde.  Le  chapitre  relatif  à  la 
place  Royale  pendant  la  période  révolutionnaire,  notamment,  est  de  nature  à 
piquer  la  curiosité  générale.  Cette  période  de  notre  histoire  a  été  jusqu'ici 
trop  négligée.  M.  Lacaze  lui  aconsacré  quelques  pages  excellentes  où  elle  nous 
apparaît  à  Pau  sous  son  aspect  grotesque;  cela  vaut  encore  mieux  que  de  la 
voir  sous  son  jour  odieux.  —  La  Notice  sur  la  place  Royale  de  Pau  est  éditée  par 
M.  Ribaut  avec  le  soin  qu'il  apporte  à  toutes  les  publications  de  la  Société  des 
bibliophiles  du  Béarn.  A.  d'H. 

IVouvelles   recïierelies   sur    la    famille   de   «leanne   d'Arc, 

enquêtes  inédites,  r/énéalogie,  par  E.  de  Bouteiller  et  G.  de  Braux.  Paris, 
Claudin;  Orléans,  Herluison,  1879,  in-8  de  xxxii-127  p.  —  Prix  6  fr.  23. 

Le  Polybiblion  a  rendu  compte  à  ses  lecteurs  de  l'intéressante  publication 
de  MM.  de  Bouteiller  et  de  Braux,  sur  la  Famille  de  Jeanne  d'Arc  (t.  XXII, 
p.  oH).  Le  volume  qu'ils  viennent  de  mettre  au  jour  en  forme  le  complé- 
ment. Il  est  surtout  composé  du  texte  de  trois  enquêtes,  faites  aux  lieux  d'ori- 
gine de  la  famille  de  la  Pucelle,  par  les  baillis  et  prévôts  de  Vaucoulcurs  et 
de  Vitry,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  et  conservées  dans  des  archives 
de  MM.  de  Maleyssic.  Les  savants  éditeurs  ont  fait  clairement  ressortir  dans 
leui-  introduction  les  renseignements  nouveaux  qui  résultent  de  ces  pièces 
pour  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sa  famille.  Ils  ont  ajouté  au  texte  des 
enquêtes  une  liste  assez  étendue  d'Additioiis  et  rectifications  aux  yihn'alogies 
de  ta  famille  de  Jeanne  d'Arc,  qui  figuraient  dans  leur  précédente  publica- 
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tion,  ainsi  qu'un  Supplément  à  l'armoriai  de  celte  même  famille.  Le  volume 
est  imprimé  avec  le  luxe  et  l'élégance  qui  distinguaient  déjà  celui  auquel  il 
sejoint,  et  qui  feront,  de  l'un  et  de  l'autre  réunis,  un  ouvrage  agréable  non 
seulement  aux  historiens,  mais  encore  aux  bibliophiles.  M.  S. 


Du    mouvement    historique    en    France  pendant    l'année 

isry,  par   MS'   J.  ToLRA    de    Bordas.    Amiens,    1878,    in-8  de  46  p. 

Ce  travail,  lu  à  la  séance  annuelle  et  publique  de  la  Société  des  études  his- 
toriques, rappelle  au  souvenir  les  principales  productions  historiques  parues 
en  1877.  Dans  cette  nomenclature  d'ouvrages,  où  environ  deux  cents  noms 
d'auteurs  sont  cités  en  quarante-deux  pages,  l'appréciation  est  néssaire- 
ment  brève,  et,  pour  beaucoup  même,  elle  manque  complètement.  Comment 
juger,  en  effet,  tous  ces  ouvrages.  11  faudrait  les  avoir  lus,  et  comment  tout 
lire?  Aussi,  au  lieu  de  tous  ces  titres,  où  le  bon  et  le  mauvais  sont  jetés 
pêle-mêle,  on  aimerait  voir  présenter  les  principaux  résultats,  du  mouvement 
historique  :  moins  d'analyse  et  plus  de  synthèse.  La  science  catholique  a- 
t-elle  été  en  progrès  durant  cette  année  ?  La  libre-pensée  a-t-elle  accentué 
ses  accusations  ou  les  a-t-elle  modérées?  Quels  témoignages  nouveaux  la 
science  a-t-elle  apportés  en  faveur  de  la  vérité  ?  Voilà  ce  qu'il  est  utile  de 
savoir.  Tous  ces  noms  fatiguent  un  peu,  et  attestent  seulement  la  fécondité 
des  auteurs  ;  il  faudrait  arriver  à  une  conclusion  pratique,  pour  ainsi  dire,  et 
MK""  Tolra  de  Bordas,  par  sa  science  et  son  talent,  est  bien  digne  de  nous 
présenter  un  véritable  tableau  au  lieu  de  simples  étiquettes  qui,  du  reste, 
ont  leur  prix. 


Catalogue  alphabétique  des  ouvrages  mis  à  la  disposition  des  lecteurs 
dans  la  salle  de  travail  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  Champion, 
1879,  in-12  de  xx-266  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  recevra  bon  accueil  de  beaucoup  de  nos  lecteurs.  A  la 
bibliothèque  nationale,  dans  la  salle  de  travail,  un  grand  nombre  de  livres 
sont  mis,  sans  formalités  à  remplir,  à  la  disposition  du  public.  Ces  livres  sont 
même  en  quantité  telle  que  l'on  ne  sait  pas  assez  toutes  les  ressources 
que  l'on  a  sous  la  main,  et  que  l'on  ne  peut  le  savoir,  sans  le  catalogue  que 
nous  annonçons.  11  a  été  dressé  avec  beaucoup  de  soin  et  rendra  de  signalés 
services.  En  le  parcourant,  nous  avons  remarqué  une  lacune,  non  pas  dans 
le  livre,  mais  dans  la  bibliothèque  qui  l'a  inspiré  —  une  lacune  qui  nous 
avait  déjà  frappé  sur  place.  Parmi  les  nombreux  dictionnaires  que  peuvent 
consulter  les  travailleurs,  il  n'y  a  pas  de  dictionnaire  catalan.  Le  catalan 
n'est  pas  un  dialecte,  c'est  un  idiome  qui  a  longtemps  marché  de  pair  avec 
le  castillan,  dont  l'ancienne  littérature  ne  manque  pas  d'éclat,  dont  la  nou- 
velle est  en  grande  activité.  Un  dictionnaire  catalan  est  indispensable.  Nous 
en  connaissons  un  en  deux  volumes  in-4,  que  nous  recommandons  à  qui  de 
droit  :  Diccionari  de  la  llengua  catalana  ab  la  correspondancia  castellana  y 
latina,  par  P.  Labernia,  Barcelone,  Robeden,  1865.  Le  catalogue  est  précédé 
d'une  carte  très  exacte  de  la  salle  de  travail,  et  d'un  avertissement  enseignant 
tout  ce  que  le  lecteur  peut  désirer  savoir.  Nous  le  répétons,  voilà  un  livre 
fort  utile  et  de  la  publication  duquel  on  doit  remercier  M.  Champion. 

Th.  p. 
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Une  terre,  ses  possesseurs  catholiques  et  protestants  de 

i;»00  à  1600,  par  E.  Frain.  Rennes,  Plihon,   1879,  in-)2  de  232  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Le  bon  accueil  fait  à  l'ouvrage  publié,  en  1877,  sous  le  litre  de  :  les  Familles 
de  Vitré  (voir  t.  XX,  p.  3o4),  est  sans  doute  ce  qui  a  décidé  l'auteur  à  ne 
plus  se  cacher  sous  les  discrètes  initiales  Ed.  F.  Félicitons  donc  M.  Edouard 
Frain,  puisque  nous  connaissons  aujourd'hui  son  nom,  et  de  son  succès  et  de 
sa  persévérance  à  continuer  ses  études  sur  les  familles  et  le  pays  au  milieu 
duquel  il  vit.  Car  ce  volume  se  rapporte  au  même  sujet;  il  est  même  indiqué 
comme  «  pour  faire  suite  aux  Familles  de  Vitré.  »  Mais  il  nous  donne  plus  que 
son  nom,  il  nous  donne  sa  généalogie  et  celle  des  deux  autres  familles,  les 
Trémaudan  et  les  Bourdieu,  co-propriétaires  avec  la  sienne  de  la  terre  de  la 
Gaularie,  près  de  Vitré,  dont  l'histoire  est  le  sujet  de  ce  livre  ;  et  ces  trois 
familles  remontent  sans  interruption  aux  de  Genneset  aux  Tirel,  qui  en  étaient 
propriétaires  à  l'origine  des  choses,  si  nous  pouvons  parler  ainsi.  Le  côté 
moral  du  tableau,  c'est  la  tradition  dans  ces  familles  qui  se  passent  cette  terre 
par  héritage,  de  génération  en  génération,  pendant  plus  de  trois  siècles;  il 
y  a  aussi  un  côté  fort  intéressant,  car  M.  Frain  a  singulièrement  élargi  et 
embelli  son  cadre  en  nous  peignant  la  société  vitréenne  au  seizième  siècle  : 
nous  connaissons  ses  mœurs,  ses  habitudes,  son  genre  de  vie,  nous  voyons  le 
trouble  apporté  dans  les  relations  par  l'introduction  de  la  réforme  patronée 
par  les  Rohan,  par  les  La  Trémoille,  seigneurs  de  Vitré,  et  pénétrant  dans 
les  meilleures  familles.  Le  libéralisme  des  protestants  des  temps  primitifs 
ressemblait  fort,  en  bien  des  circonstances,  au  despotisme  le  plus  absolu,  on 
ne  saurait  trop  le  dire  :  l'auteur  le  rappelle  avec  à-propos  et  avec  des  faits, 
et,  «  quoi  qu'il  en  soit  de  notre  bretonne  stupidité,  dit-il  quelque  part,  uqus 
écrirons  qu'en  France  le  protestantisme  fut  un  iléau  aussi  tei-rible  que 
mérité.  »  II  part  do  là  pour  nous  faire  connaître  sous  des  traits  peu  séduisants 
la  société  qui  méritait  ce  fléau  :  c'est  un  des  passages  les  plus  intéressants. 
Nous  en  citerons  encore  un  autre  à  propos  du  règlement  des  pauvres  de 
Vitré  en  1571 ,  dont  nous  voudrions  voir  l'esprit  revivre  de  nos  jours.  L'auteur 
a  beaucoup  lu  ;  il  a  consulté  un  grand  nombre  de  documents  privés,  il  a  eu 
particulièrement  les  livres  de  famille  de  de  Genues  qu'il  cite  et  analyse, 
piais  on  regrette  que  les  citations  soient  trop  écourtées,  et  surtout  qu'il  n'y 
ait  pas  d'unité  dans  le  récit  :  on  passe  d'une  famille  à  une  autre,  de  la  Gau- 
larie à  Vitré,  de  l'histoire  particulière  à  l'histoire  générale  :  ce  serait  plutôt 
delà  chronique  que  de  l'histoire.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  généalogies; 
ajoutons  quelques  pièces  justificatives  et  une  table  alphabétique  des  noms 
de  famille  et  des  noms  de  lieux  précieuse  pour  les  chercheurs,  et  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  38  pages.  V.  M. 


Le  saint  jour  du  dimanetie,  son  obligation  et  sa  pratique,  suivi  de 
rOEiivre  dominicale  de  France,  par  Usf  Cortet,  évoque  de  Troyes.  Lyon, 
Josserand;  Paris,  Vie,  1879,  in-32  de  121  p.  —  Prix  :  40  c. 

Au  moment  où  la  loi  sur  le  dimanche  est  menacée,  dans  son  principe 
surtout,  et  par  la  législation  et  par  un  fâcheux  courant  de  mœurs,  nous 
croyons  devoir  signaler  tout  ce  qui  peut  éclairer  les  esprits  sur  cette  capitale 
question,  aussi  importante  au  point  de  vue  social  qu'au  point  de  vuereligieux- 
M.  Josserand  vient  de  publier,  en  brochure  de  propagande,  une  lettre  pas- 
torale de  USf  Cortet,  faisant  connaître  aux  fidèles  en  ([uoi  consiste  le  pré- 
cepte de  la  sanctification  du  dimanche,  comment  il  doit  être  accompli,  qu'il 
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est  une  obligation  personnelle,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  réparer  les  trans- 
gressions de  la  loi  du  Seigneur.  Elle  est  suivie  de  l'exposé  de  l'Œuvre  domi- 
nicale de  France,  avec  tous  les  renseignements  pour  l'établir.  Quelques 
pages  de  l'abbé  Servais  disent  par  demandes  et  par  réponses  ce  qui  est 
permis  et  ce  qui  est  défendu.  Nous  pouvons  rapprocher  de  cette  brochure 
un  opuscule  de  M.  J.  J.  P.  publié  chez  Briquet  à  Saint-Dizier,  et  qui,  sous 
le  titre  de  La  seule  planche  de  salut  ou  le  respect  du  dimanche,  donne,  après  des 
considérations  générales,  toute  l'organisation  de  l'archiconfrérie  réparatrice 
du  dimanche  établie  dans  le  diocèse  de  Langres.  M. 


VARIÉTÉS 

LES   KATOLISCHE   STUDIEN   (fin). 

H.  — Deux  nécropoles  :  Pompêi  et  les  Catacombes  de  Rome.  Le  titre  indique 
suffisamment  le  sujet.  Un  voyageur  chrétien  a  visité  à  la  fois  le  berceau  de 
la  société  chrétienne  et  le  tombeau  de  la  civilisation  antique,  et  a  été  frappé 
des  contrastes  étranges  que  ces  deux  endroits  également  célèbres  présentent  au 
milieu  de  leurs  arialogies  fréquente?;  :  de  là  un  parallèle  intéressant  et  ins- 
tructif où  l'immense  supériorité  du  christianisme  résulte  de  la  simple  cons- 
tatation du  l'ait. 

12.  L'Ame  humaine  et  l'âme  des  bêtes.  Développement  clair  et  agréable 
sous  forme  populaire,  des  saines  idées  sur  cetie  r/iatière  si  controversée  de  nos 
jours.  La  différence  entre  l'homme  et  l'animal,  c'est  celle  qu'il  y  a  entre  l'intel- 
ligence &i\' instinct. Va  nimal ,  en  agissant,  obéit  à  une  loi  de  sa  nature;  l'homme  se 
dirige  et  se  conduit  en  vertu  de  sa  volonté  libre.  L'animal  est  immobile  et 
(r-nfermé  dans  la  loi  de  l'instinct,  qui  empêche  chez  lui  tout  développement 
libre,  attendu  qu'il  n'est  pas  lui-même  principe  d'actions  spontanées.  Ce  n'est 
lias  la  différence  physique,  quelque  grande  qu'elle  puisse  être,  qui  sépare 
le  plus  l'homme  de  la  bête  ;  c'est  le  principe  intérieur  insufflé  en  nous  par 
le  Créateur,  et  que  nous  appelons  l'âme.  L'auteur  admet  pour  les  animaux 
un  principe  immatériel,  mais  non  spirituel,  et  s'appuie  sur  les  conclusions  de 
Balmès  dans  sa  psychologie. 

13.  — La  Jeunesse  de  Montalembert.  Cette  brochure,  faite  surtout  d'après  les 
Lettres  à  un  ami  de  coi^e  publiées  par  M.Cornudet,  dont  elle  contient  de  nom- 
breux extraits,  respire  la  plus  vive  sympathie  et  la  plus  sincère  admiration 
pour  le  noblejeune  homme  qui  annonçait  déjà  l'athlète  futur.  Le  récit,  plein 
de  charme  et  d'entrain,  s'arrête  en  1830,  au  retour  d'Irlande.  Tout  en  réser- 
vant la  vraie  doctrine,  l'auteur,  qui  est  prêtre,  apprécie  avec  la  plus  grande 
charité  le  rôle  du  grand  orateur  catholique.  Tonte  sa  carrière,  en  définitive. 
Sera  comme  encadrée  à  jamais  dans  deux  actes  mémorables  :  sa  soumis- 
sion au  Saint-Siège  dans  l'affaire  deVAvenir,  et  sa  réponse  à  M™*^  deMérode: 
Je  me  soumettrai  aux  décisions  du  concile.  Tel  ser.i,  pour  la  postérité  comme 
déjà  aujourd'hui  pour  les  hommes  impartiaux,  le  vrai  Montalembert.  —  L'au- 
t<ur,  dans  une  note  placée  à  la  première  page  de  son  travail,  parle  d'une 
lettre  de  M.  Dechrimfis,  homme  d'État  belge,  au  P.  Gratry;  il  a  confondu 
l'illustre  cardinal-aichevêque  de  Matines,  qui  est  l'auteur  de  cette  lettre,  avec 
Êoa  frère  le  ministre  défunt, 

14.  —  Les  Projets  des  ultramoniains .  11  est  assez  plaisant  de  voir  le 
libéralisme,  victorieux  dans  le  m. nde  entier,  s'inquiéter  des  projets  des  ultra- 
montains  et  les  dénoncer  à  l'univers  ;  se  sentii^ait-il  donc  si  mal  à  son  aise 
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et  si  peu  affermi?  Il  est  certain  que  les  catholiques  ont  leur  idéal  de  justice 
et  de  société,  auquel  ils  ne  renonceront  jamais,  mais  ce  n'eft  pas  parce  que 
la  société  moderne  s'en  éloigne  davantage  qu'ils  songent  à  la  détruire  pour 
le  réaliser  :  un  tel  projet  ne  serait  pas  seu  ement  criminel,  mais  même  ab- 
surde, et  ceux  qui  le  leur  attribuent  comptent  principalement  sur  la  sim- 
plicité du  public.  Au  Contraire,  tenant  compte  de  la  situation  actuelle,  les 
catholiques  sh  bornent  à  demander  ce  minimum  indispensable,  la  liberté 
d'action  de  l'Église,  Ils  le  demandent  dans  tous  les  pays  et  ils  ne  se  désis- 
teront pas  avant  de  l'avoir  obtenu.  Le  concile  du  Vatican  n'a  rien  changé  à 
leur  programme  en  Allemagne,  comme  on  l'a  répété  sur  tous  les  tons  avec 
une  mauvaise  foi  patente;  ce  programme  est  resté  le  même  que  celui  des 
évêques  réunis  à  Wùrzbourg  en  1848. 

15.  —  Les  Négociations  du  Piémont  avec  le  Saint-Siège  au  dix-huitième  siècle. 
n  s'agit  des  démêlés  de  Benoît  XIII,deClémeDtXIIetdeBenoit  XlVavecle  gou- 
yernement  de  Victor-Amédée  11,  au  sujet  des  relations  de  l'Église  et  de  1  Ëlat 
en  Piémont.  Les  prétentions  joséphistes  du  monarque  subalpin  ne  co  luais- 
saient  pas  de  bornes,  et  son  gouvernement  dins  la  personne  «Ju  comte  d'Or- 
mea,  les  défendit  avec  une  opiniâtreté  et  une  adresse  dignes  d'une  meilleure 
cause.  Plusieurs  fois,on  faillit  en  ven  r  à  une  rupture  ouverte,  et  cefut  enfaisant 
des  concessions  en  des  choses  indifférentes  ou  moius  essentielles  [our  sauve- 
garder le  droit  imprescriptible  de  l'Église  dans  les  choses  indispensables,  que 
la  diplomatie  romaine,  toujours  digne  d'elle-même,  parvint  à  assoupir  ce 
fâcheux  conflit.  Les  savantes  pages  du  professeur  de  Wùrzburg  semblent 
avoir  épuisé  ce  sujet. 

16.  —  Le  P.  Abraham  a  Sancta  Clara.  Voici  une  desfigures  les  plus  intéres- 
santes et  les  moins  connues  de  la  littérature  allemande,  car  c'est  à  peinevsi, 
de  ce  côté  du  Rhin,  on  sait  que  Schiller  lui  a  emprunté  l'éloquence  bouffonne 
de  son  capucin  dans  le  Camp  de  Wallenstein.  Fendant  le  siècle  où  la  parole 
majestueuse  et  classique  de  Bossuet  retentissait  aux  oreilles  de  Louis  XIV.  la 
cour  «Je  Vienne  écoutait  un  orateur  qui  semblait  être  remonté  jusqu'aux 
prédicateurs  français  du  quinzième  ïiècle  et  s'être  inspiré  du  génie  d'Olivier  Mail 
lard.  Ou  plutôt  il  ne  serait  que  juste  de  dire  qu'il  l'a  dépas-é  encore  dans  ce 
genre  d'éloquence.  Orateur  et  écrivain  d'une  fècondiîé  et  d'une  puissance 
extraordinaires,  avec  une  abondance  de  verve  et  d'humour  qui  se  traduisait 
par  de  véritables  cascades  de  traits  d'esprit  ou  de  pensées  profondes,  d'images 
poétiques  ou  d'expressions  bouffonnes,  talent  essentiellement  original  et  puis- 
sant, cœur  généreux  et  dévoré  de  zèle  pour  le  salut  de  ses  semblables,  âme  in- 
trépide que  nulle  considération  n'arrêtait  quand  il  fallait  proclamer  la  parole  de 
Dieu,  le  P.  Abraham  a  Sancta  Clara  a  rencontré  dans  M.  Schnellun  biographe 
qui  a  raconté  sa  vie  avec  amour  et  qui  a  su  comprendre  et  faire  apiirécier 
son  talent.  Je  considère  cet  ouvrage  comme  un  des  meilleurs  qui  aient  paru 
dans  les  Études  catholiques.  Le  plan  en  est  judicieux  et  la  lecture  des  plus 
agréables.  De  nombreuses  citations  mettent  le  lecteur  à  même  de  contrôler 
les  appréciations  de  l'auteur,  dont  le  livre  a  un  double  mérite,  celui  d'être 
un  travail  d'histoire  des  plus  savants,  en  même  temps  qu'une  excellente 
étude  littéraire. 

il.— L'Hypothèse  de  Darwin.  Ce  seul  titre  est  éloquent  et  fait  concevoir  des 
espérances  que  l'ouvrage  satisfait  pleinement.  Le  dirwinisme  n'est  pas  habi- 
tué à  s'entendre  souvent  rappeler  ce  qui  est  et  ce  qui  restera  toujours  son 
véritable  caractère  :  il  n'est  lui-même  qu'une /iî/poi/ièse,lui  qui,  avec  tant  d'ar- 
rogance, prétend  éliminer  désormais  nos  traditions  religieuses  et  même  la 
croyance  à  un  Créatear  comme  <ie  simples  suppositions  dépourvuisde  valeur 
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scientifique.  C'est  un  philosophe  qui  prend  la  peine  de  rappeler  ici  aux 
champions  du  transformisnne  les  conditions  qui  manqueront  toujours  à  leur 
système  pour  qu'il  aille  caractère  d'une  vérité  scientifique.  Après  cette  expo- 
sition vraiment  irréprochable,  il  examine  ensuite  la  valeur  de  rhypoihèse 
prise  comme  telle  et  en  signale  toutes  les  inconséquences  et  même  les  absur- 
dités. La  richesse  de  l'érudition  de  l'auteur,  l'heureux  choix  des  exemples 
décisifs  et  la  vigueur  soutenue  de  l'argumentation  recommandent  cet  écrit 
à  l'attention  de  tous  les  lecteurs.  On  peut  dire  que  le  darwinisme  y  est 
condamné  au  tribunal  de  la  saine  raison  et  de  la  philosophie  armées  d'une 
science  du  meilleur  aloi. 

18-19. — Jeanne  d'Arc,  la  Pucelle  d'Orléans.  Je  voudrais  m'arrêter  longtemps 
devant  ce  beau  livre  consacré  par  une  femme  catholique,  qui  est  en  même 
temps  un  écrivain  de  grand  talent,  à  la  mémoire  de  la  vierge  de  Domremy. 
Sous  une  forme  brillante,  dans  un  récit  plein  dévie  et  de  mouvement,  l'au- 
teur popularise  en  Allemagne  les  résultats  auxquels  est  parvenue  l'érudition 
moderne  dans  Tétude  de  ce  grand  si^jet;  elle  a  profité  principalement  des 
travaux  de  MM.  Jules  Quicherat  et  Henri  Wallon,  sans  négliger  ce  qu'ont 
écrit  de  l'autre  côté  du  Rhin  les  Goerres,  les  Cysell,  les  Sickel  et  autres.  Il 
est  à  regretter  qu'elle  n'ait  pu  utiliser  les  travaux  de  deux  de  nos  confrères, 
M.  Marins  Sepet,  dont  le  livre  lui  est  arrivé  trop  tard,  et  M.  le  comte  de 
Bourbon-Lignières,  qu'elle  semble  avoir  tout  à  fait  ignoré.  Quoi  qu'il  en. 
soit,  l'étude  de  M"»"  Amara  George  Kaufl'manu  mérite  de  figurer  au  premier 
rang  des  publications  que  j'analyse  ici  :  cette  narration  rapide  et  entrai- 
Baute,ceite  description  toujours  vivante  et  pittoresque,  cette  proportion  par- 
faite entre  toutes  les  parties  du  récit,  cette  diction  pleine  de  clarté,  de  cha- 
leur et  d'élégance,  enfin  cet  art  consommé  avec  lequel  l'auteur  s'identifie 
avec  son  sujet,  tout  cela  constitue  un  ensemble  de  rares  et  précieuses  quali- 
tés et  vaut  à  ce  livre  une  place  à  part.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'auteur 
appelle  de  ses  vœux  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc.  Plus  d'un  Français 
gagnerait  à  lire  cet  écrit,  même  après  les  travaux  de  ses  compatriotes.  Il  s'y 
convaincrait  de  l'impartialité,  je  dirai  même  de  la  sympathie  avec  laquelle 
l'Allemagne  catholique  sait  parler  à  l'occasion  des  gloires  de  sa  patrie;  il 
y  trouverait  aussi  l'occasion  de  faire  plus  d'une  réflexion  salutaire.  Qu'il  me 
soit  permis  du  moins  de  lui  soumettre  cette  question  posée  par  l'auteur  alle- 
mand :  «  Si  Dieu  avait  envoyé  une  seconde  Jeanne  d'Arc  à  la  France  en  1870, 
quel  accueil  lui  aurait-on  fait  ? 

20. — Le  Communisme  chrétien  dans  les  réductions  du  Paraguay.  Quel  lecteur 
chrétien  pourrait  lire  sans  intérêt  et  sans  émotion  l'histoire  des  réductions 
du  Paraguay,  surtout  lorsqu'elle  est  écrite  avec  le  talent  et  l'esprit  philoso- 
phique du  R,  P.  Kobler?  Aux  renseignements  fournis  par  Muratori  dans 
un  ouvrage  célèbre, l'auteur  a  ajouté  un  grand  nombre  de  détails  intéressants 
empruntés  à  la  vie  du  P.  Florian  Baucke,  un  de  ces  admirables  éducateurs 
de  peuples  qui  avaient  créé  la  civilisation  du  Paraguay.  On  devine  l'inté- 
rêt que  peut  présenter,  sous  la  plume  d'un  penseur  chrétien,  le  tableau 
d'une  société  qui  avaitréalisé,  par  l'amour  et  le  dévouement,  cet  idéal  du  bon- 
heur terrestre  qu'un  parti  désespéré  rêve  aujourd'hui  de  fonder  sur  l'égoïsme 
et  sur  la  haine. 

La  leçon  qui  se  dégage  de  cette  simple  exposition  est  tellement  saisissante 
que  l'auteur  eût  pu  se  dispenser,  me  semble-t-il,  de  la  dissertation  finale 
dans  laquelle  il  démontre  ex  professa  que  nous  vivons  dans  un  état  de  bar- 
barie sociale,  et  que  ni  l'État  ni  la  science,  mais  l'Église  seule  peut  nous  en 
sauver.  Il  y  a  des  conclusions  qu'il  faut  laisser  tirer  parle  lecteur. 
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21.  —  La  majesté  de  la  loi  et  Vohmsance  aveugle.  —  La  force  de  la  conscience 
et  la  résistance  passive.  —  Après  dix-neuf  siècles  de  christianisme,  ou  est  obligé 
de  rappeler,  en  pays  chrétien,  les  principes  les  plus  élémentiires  de  l'Évan- 
gile sur  les  relations  de  l'état  et  de  l'individu,  sur  les  lioaites  de  Ja  puissance 
de  César,  sur  la  dignité  de  Ja  puissance  humaine  et  sur  les  droits  impres- 
criptibles de  sa  conscience.  Mais  l'AUemagoe  protestante  peut-elle  être  encore 
appelée  un  pays  chrétien  ?  «  L'État,  dit  Hegel  dans  son  jargon  pseudo-scienti- 
fique, l'Élat,  c'est  Dieu  incarné.  C'est  dans  l'Etat  que  le  Dieu,  immanent  dans 
le  monde  et  s'y  développant,  arrive  à  son  expressian  la  plus  haute  et  à  la  cons- 
cience de  lui-même.  —  La  loi,  disait  de  son  côté  un  ministre  du  grand-duché 
de  Bade,  la  loi  est  la  conscience  publique,  —  Aujourd'hui,  s'écriait  M.  Vir- 
chow  à  la  Chambre  prussienne,  il  s'agit  pour  l'État  d'en  finir  avec  le  principe 
invétéré  des  catholiques,  d'après  lequel  il  y  aurait  des  cas  où  il  serait  permis 
de  refuser  obéissance  au  pouvoir  public.  »  A  ces  affirmations  toutes  païennes 
et  grosses  de  conséquences  monstrueuses,  l'auteur  de  cet  écrit  oppose  la  haute 
et  lumineuse  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  rapporls  entre  les  deux  pouvoirs, 
sur  le  but  des  deux  sociétés,  sur  les  vraies  condidons  d'existence  et  d'action 
de  l'État.  C'est  cette  doctrine  qui  a  fait  la  civilisation  moderne  et  tous  les 
grands  hommes  dont  elle  se  vante;  et  elle  a  pour  elle  la  raison  et  la  cons- 
cience du  genre  humain.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  écrivains  catholiques, 
ce  sont  des  protestants  illustres,  c'est  Grotius,  le  pèie  du  droit  naturel,  c'est 
Bluntschli,  l'oracle  actuel  des  libéraux  allemands,  qui  rejettent  avec  énergie 
la  doctrine  de  l'obéissance  inconditionnelle.  Voilà  ce  que  démontre  l'auteur 
avec  une  grande  vigueur  de  raisonnement  et  une  conLaissanee  solide  des 
enseignements  de  TEglise  sur  cette  matière  difficile. Qu'il  me  permette  seule- 
ment de  constater  qu'entraîné  par  l'ardeur  de  la  démonstration,  il  a  peut- 
être  trop  généreusement  attribué  aux  protestants  du  seizième  siècle  la  re- 
connaissance de  ce  principe  fondamental  de  la  politique  chrétienne  (p,  28- 
29).  Sans  doute  ils  l'ont  invoqué  chaque  fois  qu'ils  avaient  à  se  défendre; 
mais  leur  vraie  théorie  formulée,  on  ne  peut  mieux,  dans  leur  fameux 
axiome  :  Cujus  regio  ejus  religio,  confie  at  en  germe  tout  le  césarisme  antique, 
que  leurs  descendants  font  revivre  aujourd'hui. 

22-23-24.  La  Liberté  de  l'enseignement,  réclamée  au  nom  du  bon  sens,  delà 
justice  et  de  la  conscience  —  Sous  ce  titre  un  peu  long,  le  lecteur  trouvera 
une  excellente  étude  sur  la  nécessité  d'affranchir  l'enseignement  et  sur  le 
devoir  des  États  d'eu  garantir  la  liberté  à  leurs  sujets.  Je  dois  le  reconnaître, 
il  y  a  peu  de  sujets  que  les  écrivains  catholiques  allemands  traitent  avec  au- 
tant de  supériorité  que  celui-ci,  et  ce  n'est  pas  le  seul  symptôme  qui  prouve 
que  cette  grave  question  est  mûre  dès  aujourd'hui  sur  la  terre  allemande.  C'est 
d'Autriche,  à  vrai  dire,  que  nous  vient  cette  vas- te  et  substantielle  étude,  qui 
est  un  véritable  arsenal  d'arguments  et  d'idées  pour  tous  les  défenseurs  de 
l'enseignement  libre.  La  partie  historique,  qui  passe  en  revue  les  desti- 
nées de  l'éducation  publique  chez  tous  les  peuples  du  monde  jusqu'à  nous, 
présente  un  vif  intérêt  :  toujours  et  partout,  dit  l'auteur,  l'État  a  respecté  la 
liberté  du  père  de  famille  dans  l'éducation  de  ses  enfants  ;  il  n'y  a  eu  que 
Sparte  et  la  Révolution  française  qui  l'aient  foulée  aux  pieds.  Ce  sont  aussi 
des  pages  très-instructives  qui  sont  consacrées  au  récit  des  combats  livrés  en 
France  par  les  ennemis  du  monopole  universitaire.  Le  plus  grand  attrait  du 
livre  consiste  pourtant  dans  l'exposé  de  l'état  actuel  de  la  question  chez  les 
divers  peuples  civilisés  et  des  conséquences  déplorables  que  la  violation  du 
droit  sacré  des  pères  de  famille  eatraîne  au  point  de  vue  religieux,  moral  et 
social.  H  y  a  là  un  ensemble  de  révélations  aussi  affligeantes   pour  tous  les 
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amis  de  la  civilisation,  qu'écrasantes  pour  les  .«ectaires  qui  veulent  immoier 
les  plus  préf^ieiises  libertés  de  la  famille  chrétienne  au  Moloch  gouvernemen- 
til.  Les  chiffres  éloquent'',  les  statistiques  convaincantes,  les  aveux  des  pro- 
testants et  des  libres-pt-nseurs  It^s  moins  suspects  d'ho'tilité  au  système  mo- 
derne, abondent  dans  ce  livre  irréfutable.  Une  si  grande  richesse  de  preuves 
a  engendré  de  temps  en  temps  un  peu  de  confusion;  j'aurais  voulu  aussi 
une  division  plus  méthodique  des  divers  chipitres  de  l'ouvrage,  dont  les 
titres  ne  répondent  pas  complètement  à  leur  contenu.  N'y  a-t-il  pas,  enfin, 
quelque  chose  d'un  peu  trop  scolastique  à  vouloir  démontrer  dans  les  trois 
derniers  que  le  monofiole  d'État  est  opposé  :  1*  à  tout  bon  sens;  2°  à  toute 
justice;  3*  à  toute  conscience?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations,  je  ne 
puis  |jas  quitler  ce  travail  sans  le  recommander  vivement  à  l'attention  de 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  les  questions  qu'il  soulève. 

GODEFROID    KURTH. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Jean-Joseph-Augustin-Ernest  Faivre  est  né  à  Pontailler- 
sur-Saône  (Côte-d'Or),  le  IG  mars  1827.  Il  fit  ses  études  au  lycée  de  Dijon.  Fils 
d'un  juge  de  paix,  il  fut  destiné  par  son  père  à  l'étude  du  droit.  Mais,  entraîné 
par  une  véritable  vocation  scientifique,  il  commença,  tout  en  faisant  son 
droit  à  Paris,  ses  études  de  médecine  et  d'histoire  naturelle.  Reçu  licencié 
en  droit  en  1849,  dès  1850  il  était  licencié  es  sciences  naturelles,  en  18o3  doc- 
teur en  médecine,  et  docteur  es  sciences  naturelles  en  1836.  En  1852,  il  avait 
obtenu  une  médaille  d'argent  à  l'école  pratique  de  médecine.  Pour  continuer 
à  Paris  ses  études  scientifiques,  il  avait  accepté,  dès  1852,  l'enseignement  de 
l'histoire  naturelle  au  collège  Stanislas.  De  nombreux  mémoires,  insérés 
pour  la  plupart  dans  les  Aiiiiales  des  sciences  naturelles  et  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  biologie,  attirèrent  l'attention  sur  le  jeune  savant,  qui  fut,  en 
1858,  chargé  du  cours  d'histoire  naturelle  à  la  faculté  des  sciences  de  Lille. 
Il  ne  passa  que  quelques  mois  dans  cette  ville,  et  fut,  à  la  fin  de  la  même 
année,  chargé  du  cours  de  botanique  à  la  faculté  des  sciences  de  Lyon.  On 
organisait  alors  dans  cette  ville  un  jardin  botanique  dont  il  fut,  presqu  en 
même  temps,  nommé  conservateur.  Ces  nouvelles  fonctions  tournèrent 
nécessairement  l'activité  de  M.  Faivre  du  côté  de  la  physiologie  végétale,  qui 
bénéficia,  en  quelque  sorte,  de  toute  l'expérience  que  le  professeur  avait 
acquise  dans  ses  longues  études  de  physiologie  comparée.  Aussi  les  mémoires 
sur  la  structure  intime  et  les  fonctions  des  plantes,  la  comparaison  de  la 
physiologie  végétale  et  de  la  physiologie  animale  devinrent  l'objet  de  ses 
préoccupations.  En  18G2,  M.  Faivre  publia  un  curieux  volume  sur  les  Œuvres 
scieyitifiques  do  Goethe;  en  1863,  il  fut  chargé  de  suppléer  M.  Flourens  au 
Collège  de  France.  Cette  suppléance  ne  fut  que  temporaire.  En  1864,  il  reprit 
ses  fonctions  à  la  faculté  des  sciences  de  Lyon,  oij.  il  fut  nommé  doyen  en 
1869.  11  était  depuis  1859  membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Lyon,  et  secrétaire  général  de  cette  même  compagnie  depuis  1861. 
En  1868,  M.  Faivre  publia,  à  la  librairie  Germer-Baillière,  à  l'occasion  des 
débals  soulevés  par  les  théories  de  Darwin,  un  livre  sur  la  Variabilité  des 
espèces,  travail  important  auquel  le  savant  anglais  lui-même  rendit  hommage, 


—  271  — 

bien  que  ses  théories  y  fussent  combattues.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  n'y  eut 
pas  d'année  qui  ne  fût  signalée  par  quelqu'une  de  ces  recherches  de  détail 
dont  il  n'a  pu  malheureusement  faire  la  synthèse  dans  quelque  grand 
ouvrage.  M.  Faivrc  avait  reçu,  en  1872,  une  médaille  à  la  Sorbonne  pour  ses 
travaux  de  physiologie  végétale;  il  était  officier  de  finstruction  publique, 
avait  été  décoré  en  1867.  L'Académie  de  Lyon  l'avait  élu  président  en  1877 
pour  les  années  1878  et  1879;  il  appartenait  ;'i  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Renversé  par  une  voiture  le  22  juin  1879,  en  se  rendant  à  une 
herborisation,  il  est  mort  le  26  juin,  après  avoir  reçu  en  chrétien  les  derniers 
sacrements  et  honoré  jusqu'à  la  Un,  par  son  dévouement  à  la  science  chré- 
tienne, cette  foi  religieuse,  simple  et  profonde,  qui  avait  animé  toute  sa  vie. 

—  Le  R.  P.  Séraphin,  religieux  passionistc,  secrétaire  général  à  la  maison 
généralice  des  SS.  Jean  et  Paul,  vient  de  mourir  à  Rome,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  était  dans  l'Institut  de  la  Passion  depuis  cinquante-huit  ans, 
et  avait  résidé  jusqu'en  1873  en  Relgique,  où  il  avait  été  envoyé  de  Rome 
en  1842  pour  fonder,  à  Ere-lez-Tournai,  la  première  maison  de  son  ordre 
dans  cette  contrée.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  témoignent  do  sa  piété 
et  de  sa  science  théologique  :  Réflexions  pieuses  sur  la  Passion,  en  3  vol.  ;  — 
Promptuarium  ecclesiasticum  super  Passione  D.  N.  J.-C.  ex  Scriptura  et  Patn- 
lus;  —  Ordo  historicus  Passionis  D.  N.  J.-C;  —  Théologie  mystique  (1873, 
in-8),  dont  il  préparait  une  nouvelle  édition;  —  Judas  Iscariotc.  Sa  vie  tirée 
de  la  mystique  cité  de  Dieu  de  la  vénérable  Marie  de  Jésus;  —  Grandeur  et 
apostolat  de  Marie  ou  la  cité  mystique  de  la  vénérable  Marie  de  Jésus,  religieuse 
franciscaine  et  abbesse  du  couvent  de  l'Immaculée  Conception  d'Agréda,  révé- 
lation justifiée  par  de  nombreuses  annotations,  etc.  (5  vol.  in-8,  1860-1863); 
—  La  Vierge  Marie,  divine  maîtresse  des  vertus  (1870,  in-8j;  —  L'Homme- 
Dieu  souffrant  (1873,  in-32). 

• —  M.  Barnabe  Chauvelot  a  été  enlevé  presque  subitement  le  17  août,  à 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans. Originaire  de  Bourgogne, il  avait  commencé  dans 
une  école  ecclésiastique  de  province  ses  études,  qu'il  termina  au  petit  séminaire 
deParis,  pouraller,en  1848,  briller  dans  les  clubs  et  obtenir  le  singulier  hon- 
neur d'être  secrétaire  de  Proudhon.  Cette  marque  de  confiance  le  conduisità 
la  rédaction  du  Peuple  et  à  la  prison.  C'est  là  que  la  lumière  se  fit  de  nou- 
veau à  ses  yeux  ;  il  en  sortit  converti.  L'ancien  rédacteur  du  Peuple  devint  un 
des  plus  ardents  polémistes  catholiques  ;  il  a  écrit  dans  le  Croisé,  dans  la 
Revue  de  la  presse,  dans  le  Messager  de  la  charité,  a  dirigé  la  Gazette  d'Au- 
vergne (1871-1873),  et  est  mort  collaborateur  de  Louis  Veuillot,  rédacteur  de 
ÏUnivers,  où  il  était  spécialement  chargé  du  compte  rendu  des  Chambres. 
Voici  le  titre  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  La  Solution  (in-12,  1830, 
Paris);  —  De  la  restauration  de  l'autorité  en  France  (in-12,  183f,  Paris);  — 
Extinction  de  l'idée  révolutionnaire  (in-8,  1832,  Paris)  ;  —  Proudhon  et  son 
livre,  la  révolution  sociale  démontrée  par  le  coup  d'État  du  2  décembre  (in-12, 
1832,  Paris)  ;  —  Le  Lis  des  vallées  (in-32,  1839,  Paris)  ;  —  Scènes  de  la  vie  de 
campagjie.  {Le  Riollot.)  {ïn-[2,  1861,  Paris);  —  Le  R.  P.  Gratry  (in-8,  1862, 
Paris);  —  Lettres  de  Louis  XVI  (in-8,  1862,  Paris)  ;  — A.  M.  Renan,  la  divi- 
nité du  Christ  d'après  Napoléon  I"'  et  les  p) lus  grands  génies  du  monde  (in-8, 
1863,  Mirecourl)  ;  — L'Auteur  de  la  Religieuse  et  du  Maudit,  ou  l'abbé  ***  dé- 
masqué (in-32,  1864,  Paris);  —  Voltaire  au  pi/ori  (in-18,  1867,  Paris);  — 
Solidaire  et  chrétien  (in-18,  1868,  Paris).  Plusieurs  de  ces  publications  ont 
paru  dans  la  Revue  du  monde  catholique,  à  laquelle  il  donnait  une  collabora- 
lion  assidue.  Parmi  les  travaux  qu'il  y  a  publiés,  nous  citerons  :  Deux  athées 
en  présence  :  Guéroidt  et  Renan  (tome  IV,  271);  —  Nouvelle  attaque  de  l'au- 
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thenticité  de  l'Évangile,  réfutation  (V,  347)  ;  —  Les  faux  savants  :  Renan 
(t.  le-,  p.  545,  779  ;  II,  G16)  ;  P.  J.  Proudhon  (t.  V,  p.  lH,  148,  2H  ;  VI, 
153)  ;  —  Falsifications  morales  (mélanges)  (VII,  518)  ;  —  La  Genèse  du  monde 
et  de  l'homme  selon  Michelet,  Renan,  GeorgeSand{\U,  687)  ; —  Edmond About, 
apôtre  du  progrès  (IX,  260)  ;  —  Étude  sur  Eugène  Pelletan  (XIII,  63)  ;  — 
Saint  Bernard  et  ses  œuvres  (XIII,  833)  ;  —  Œil  de  Marie  (XIII,  85)  ;  —  Le 
Christ  de  la  tradition,  par  Mgr  Landriot  (XVIII,  601)  ;  —  Allemagne  et 
France  (XIX,  703)  ; —  La  Dent  de  Nurenberg  (XX,  266),  et  desarticles  de  biblio- 
graphie (III,  690,  72*;  IV,  13%   17*;  V,  77*;  XII,   214,  328  ;  XIII,  210,  318). 

—  Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  mourait  victime  d'un  déplorable  acci- 
dent, suspendu  dans  une  crevasse  des  Pyrénées  au-dessus  d'un  abîme,  un 
jeune  prêtre,  écrivain  distingué,  M.  l'abbé  Victor  Bénard.  M.  l'abbé  V.  Bé- 
nai'd  était  né  dans  le  pays,  aujourd'hui  arraché  à  la  France,  à  Plaine- 
de-Walsh,  près  de  Sarrebourg,  le  12  mai  1826.  Il  fut  élevé  par  un  frère 
ahié,  l'abbé  Ch.  Bénard,  l'auteur  bien  connu  d'une  foule  d'ouvrages  reli- 
gieux, dont  un,  Christ  et  César,  lui  valut,  sous  l'Empire,  les  honneurs 
d'un  procès.  A  l'école  de  ce  frère,  l'abbé  V.  Bénard  apprit  tout  de  suite 
à  aimer  vaillamment  Dieu,  l'Église  et  la  France.  A  quinze  ans,  il  en- 
trait au  grand  séminaire  de  Nancy.  Ordonné  prêtre  k  vingt-trois  ans,  il 
ouvrit  avec  son  frère  le  collège  de  Saint-Léon  de  Sarrebourg,  où,  pendant 
dix-huit  ans,  tous  deux  se  dévouèrent  avec  un  rare  succès  à  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Quand  vint  la  guerre,  il  vola  au  secours  de  nos  blessés.  Mais 
bientôt,  épuisé  de  fatigues,  il  remit  à  M&r  Mermillod  et  au  Père  Joseph 
l'œuvre  qu'il  avait  tant  contribué  à  rendre  féconde.  L'illustre  évêque  et  le 
religieux  eux-mêmes  le  suppliaient  de  prendre  un  repos  nécessaire.  L'abbé 
V.  Bénard  leur  obéit.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  il  dépensa  son 
talent  et  son  zèle  en  une  foule  d'œuvres  utiles.  Il  avait  accepté,  chez  le 
prince  Stourdza,  dont  il  était  le  conseiller,  une  hospitalité  affectueuse  qui 
lui  permettait  de  donner  des  sermons  isolés  ou  des  retraites,  d'étudier  et 
d'écrire.  Outre  des  articles,  qu'il  a  publiés  dans  VUnion,  le  Monde,  etc., 
l'abbé  V.  Bénard  laisse  deux  œuvres  qui  le  placent  parmi  nos  meilleurs 
polémistes  calholiques.  Dans  ces  deux  ouvrages  :  Guerre  de  la  Prusse  contre 
l'Église,  publié  en  1874,  sous  le  pseudonyme  de  Timothée  François,  et  Fré- 
déric II  et  Voltaire  (Paris,  Douniol,  1878),  dédié  à  la  commission  du  cente- 
naire, l'auteur  étudie  à  fond  la  grave  question  qui  a  fait  depuis  cent  ans  et 
plus  le  malheur  de  l'Europe  :  la  lutte  tour  à  tour  perfide  et  violente  de 
l'Allemagne  protestante  contre  l'Église  et  la  France.  Ces  deux  œuvres,  fruit 
de  patientes  recherches,  jettent  une  grande  lumière  sur  les  événements 
contemporains.  On  ne  peut  mieux  montrer  tout  ce  que  Voltaire  et  Frédéric  II 
ont  fait  de  mal  à  l'Europe,  à  notre  patrie.  11  avait  promis  un  ouvrage  sur 
les  Origines  de  la  puissance  prussienne  depuis  la  fondation  de  Brandebourg 
jusqu'à  Frédéric  II,  et  un  autre  sur  les  Huguenots  en  France,  avant,  pendant 
et  auprès  l'édit  de  Nantes.  Au  moment  où  Dieu  l'a  rappelé  de  ce  monde,  il 
préparait  une  œuvre  nouvelle  :  les  Encyclopédistes  et  les  vrais  auteurs  de  la 
Révolution  française.  Nous  ignorons  quel  sort  est  réservé  à  ces  œuvres  inache- 
vées, mais  nous  espérons  que  le  survivant  de  deux  frères,  si  unis  en  ce  monde 
pour  leur  travaux  en  faveur  de  la  même  cause,  pourra  les  mettre  en  état 
d'être  livrées  au  public. — A.  C.  D. 

—  Ml'« Henriette  Loreau,  née  à  Bray-sur-Seine  (Seine-et-Marne),  en  181 5,  vient 

d'être  enlevée  subitement,   quelques  jours  après    que  son  nom  a  été   pro- 

■■     lamé    publiquement  à  la  séance  solennelle    de   l'Académie    française   du 

7  août,  pour  le  prix  de  traduction  (prix  Langlois),  obtenu  par  sa  traduction 
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des  voyages  de  Burton,  de  Livingstone,  de  Schweinfurth,  de  Cameron  et 
de  Stanley.  Elle  a  traduit  de  l'anglais  :  le  Professeur,  de  Bell;  Mabet  Vau- 
rjham,  de  miss  Commius;  Bleak-House,  Paris  et  Londres  en  1793,  et  VAmi  com- 
mun,de  Ch.  Dickens;  Autour  du  sofa  et  Nord  et  Sud,  deM"«  Gaskell  ;  Tuteur 
etinipille,  de  Miss  Julia  Kavanogh;  Opulence  et  misère,  de  Miss  Stephans;  A 
fond  de  cale,  A  la  mer,  le  Chasseur  déifiantes,  les  Exilés  de  la  foret,  les  Grim- 
peurs de  rochers,  les  Peuples  étranges  et  les  Vacances  des  jeunes  boèrs,  de 
Mayne  Read  ;  Voyage  au  grand  lac  d'Afrique,  de  Burton  ;  Exploration  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  orientale.  Dernier  journal  du  docteur  Livingstone,  et 
Exploration  du  Zambêze  et  de  ses  affluents,  de  Livingstone;  Comment  j'ai 
retrouvé  Livingstone,  de  Stanley;  De  Natal  à  Zambéze  par  W.  E.  Baldwin 
Au  cœur  de  l'Afrique,  de  Schweinfurth  ;  A  travers  l'Afrique,  voyage  de  Zanzi- 
bar à  Benguela,  par  le  comm.  V.  L.  Cameron  (1878);  Tuteur  et  pupille,  par 
Julia  Kevunagh  (1878);  A  travers  le  continent  mystérieux,  Découverte  des 
sources  méridionales  du  Nil,  de  H.  M.  Stanley  (1878). 

— M.  l'abbé  Claude-Joseph  Faillard  est  mort  à  Chalon-sur-Saône  le  21  juin. 
Il  était  né  en  1839  et  avait  été  professeur  au  pensionnat  de  Saint-Vincent 
de  Châlon,  qui  est  depuis  passé  entre  les  mains  de  la  Société  de  Saint- 
Bertin.  11  fut  appelé  ensuite  à  exercer  le  !  ministère  sacerdotal,  en  dernier 
lieu  à  Chassey,  où  il  trouvait  un  champ  d'exploration  en  rapport  avec  son 
amour  de  l'histoire.  II  a  exploré  le  camp,  pendant  dix  ans,  avec  une  infa- 
tigable ardeur, et  a  recueilli  une  importante  collection  de  silex.  Il  a  composé 
et  imprimé  dans  sa  cure  de  Chassey  :  une  Histoire  du  canton  de  Chagny  ;  il 
y  a  édité  aussi  des  cantiques  à  l'usage  de  sa  paroisse,  et  il  laisse  un  Album 
comprenant  la  carte  géographique  d'un  grand  nombre  de  paroisses  du 
diocèse,  accompagnée  du  plan  et  de  la  photographie  de  chaque  église,  châ- 
teau, etc.  Il  était  membre  de  la  Société  éduenne. 

—  M.  Casimir-Ladislas  WoYcicKiest  mort  à  Varsovie,  îe  13  août  1879.  Fils  du 
médecin  attaché  à  la  personne  du  dernier  roi  de  Pologne,  Stanislas-Au- 
guste (qu'il  accompagna  à  Saint-Pétersbourg),  il  naquit  à  Varsovie,  le  3  mars 
1809.  Il  fit  ses  premières  études  à  l'école  des  Piaristes  ;  son  père,  voulant  en 
faire  un  chimiste,  le  plaça  à  l'Institut  polytechnique  de  Varsovie,  mais  son 
penchant  naturel  le  portait  vers  la  littérature,  et  il  en  suivit  avec  ardeur  les 
cours  à  l'Université  de  cette  ville.  11  se  lia  d'amitié  avec  les  hommes  de 
lettres  de  son  temps  et  débuta,  comme  écrivain,  en  1828,  par  un  travail  sur 
les  coutumes  et  les  mœurs  de  l'ancienne  Pologne  ;  en  même  temps  il  colla- 
bora à  une  Revue  qui  portait  le  titre  de  Journal  de  Varsovie.  En  1831,  il  porta 
les  armes  dans  l'insurrection  de  la  Pologne,  et,  après  la  malheureuse  lia  de 
la  campagne,  il  passa  plusieurs  années  à  faire  des  excursions  scientifiques 
et  littéraires  dans  les  différentes  provinces  de  l'ancienne  Pologne,  en  Bo- 
hème et  en  Moravie.  —  Rentré  en  183o  dans  le  royaume  de  Pologne,  il 
essaya  de  l'agriculture;  mais,  ayant  obtenu  la  place  d'archiviste  et  de  biblio- 
thécaire du  Sénat,  il  se  fixa  définitivement  à  Varsovie  (en  1842),  qu'il  ne 
devait  plus  quitter.  Il  déploya  une  grande  activité  littéraire  ;  il  fonda  une 
Rc\UG  iniïlnléc  Bibliothèque  de  Varsovie,  qui,  grâce  à  lui,  sut  se  maintenir 
jusqu'à  présent  au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles  ;  il  publia  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  parvint  à  se  concilier  une  considération  gé- 
nérale. —  Son  jubilé  littéraire  fut  célébré  l'année  passée  à,  Varsovie  avec 
beaucoup  d'entrain  et  d'enthousiasme.  Une  foule  nombreuse,  émue  et  re- 
cueillie, reconduisit  ses  restes  mortels  au  cimetière  de  Powonzki,  auquel  il 
avait  consacré  une  de  ses  grandes  publications.  Voici  ses  principaux  ou- 
vrages :  Les  Proverbes  nationaux,  3  volumes  (  183G)  ; — ^Lcs  Légendes  des  quinzième 
Septeubue  1879.  T.  XXVI,  18. 
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et  seizième  siècles  et  les  chansons  populaires  des  Chrobates,  des  Mazoviens  et 
des  Ruthènes{2vo\.,i821)  ; — Les  Contes  et  les  anciennes  légendes  polonaises,  sur- 
nommées Kiechdy{2.  vol.,  1838j; — Les  anciens  récits  (4  vol.,  1840); — UHistoirede 
la  littérature  polonaise  (3  vol.);  —  Le  Cimetière  de  Powoiizki; —  La  Société  de 
Varsovie  pendant  les  dernières  cinquante  années.W  rédigea,  en  outre,  de  1848 
k{%oQ,V Album  littéraire  de  Varsovie,  fournit  une  énorme  quantité  d'ar- 
ticles concernant  la  Pologne  à  la  grande  Encyclopédie  d'Orgelbrandt,  et 
ne  cessa  jusqu'à  ses  derniers  jours  d'enrichir  de  ses  travaux  la  Bibliothèque  de 
Varsovie,  ainsi  que  \&Lierre,  et  plusieui's  autres  revues  et  journaux  polonais. 

—  Les  Frécls  historiques  nous  apprennent  que  le  prince  Thomas  Wareg- 
]\Iassalski  est  mort  le  28  juin  à  Louvain.  Né  à  Nacz,  en  Lithuanie,  le  24  sep- 
tembre 1799,  il  était  venu  se  fixer  en  Belgique  pour  ne  point  se  séparer  du 
seul  fils  qui  lui  restât  et  qui,  après  avoir  fait  ses  éludes  à  Liège  avec  son 
frère  aîné  qui  y  est  mort,  occupe  une  chaire  à  l'Université  de  Louvain.  Le 
prince  Wareg-Massalski  a  consacré  sa  vie  au  service  de  ses  compatriotes; 
il  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  polonais  sur  l'économie  sociale,  la  litté- 
rature et  l'histoire,  et  a  traduit  en  langue  polonaise  et  distribué  largement 
les  meilleurs  ouvrages  des  écrivains  catholiques  tels  que  les  Études  philoso- 
phiques sur  le  christianisme  de  M.  Nicolas  ;  —  le  Pourquoi  l'on  7ie  croit  pas  de 
M.  Laforest;  —  Le  Fait  divin,  de  P.  Broeckaert. 

—  M.  ScHOLLAERT,  né  à  Anvers  le  15  décembre  1817,  vient  de  mourir  au 
château  de  Worst.  Il  fut  un  des  premiers  élèves  qui  vinrent  demander  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Louvain  un  enseignement  où  la  science  s'alliât  avec 
l'amour  et  le  respect  de  la  religion.  D'élève,  il  devint  bientôt  professeur,  et 
occupa  la  chaire  de  droit  criminel.  Déjà  il  s'était  fait  remarquer  par  une 
courageuse  brochure  :  L'Université  catholique  vengée  des  attaques  de  la 
société  des  étudiants  de  l'Université  libre.  Son  talent  et  son  mérite  et  ses 
succès  dans  ses  luttes  contre  le  socialisme,  le  désignèrent  au  choix  des 
électeurs  qui,  en  1863,  l'envoyèrent  à  la  Chambre  des  représentants.  11  en 
fut  vice-président  depuis  le  13  novembre  1871,  tant  que  la  parti  catholique 
fut  au  pouvoir. 

—  M.  le  docteur  P.  Chassaignac,  qui  vient  de  mourir  à  Versailles  au  mois 
d'août,  était  né  à  Nantes  en  IBOo.  Reçu  docteur  en  médecine  à  la  faculté  de 
Paris  en  1835,  il  a  concouru  avec  succès  pour  l'agrégation  et  est  devenu  chi- 
rurgien de  l'hôpital  Lariboisière  à  Paris  et  membre  de  l'Académie  depuis 
1868,  dans  la  section  de  pathologie  chirurgicale,  11  a  contribué  aux 
progrès  de  la  chirurgie  par  des  inventions  et  des  méthodes  d'opération. 
Parmi  ses  nombreux  travaux,  nous  nous  contenterons  de  citer, :  Fracture  du 
col  du  fermer  (1835)  ;  —  De  l'appréciation  des  ajjpareils  orthopédiques  (1841)  ;  — 
Des  membranes  muqueuses  (1846)  ;  —  Des  tumeurs  de  la  voûte  du  crâne  :  thèse 
(1848)  ;  —  Bes  opérations  applicables  aux  fractures  compliquées  (1850);  — Bei 
tumeurs  enkystées  (1851)  ;  —  Recherches  cliniques  sur  le  chloroforme  (1853).  — 
Leçons  sur  la  trachéotomie  (1855);  —  Traité  de  l'écrasement  linéaire,  nouvelle 
méthode  pour  prévenir  l'effusion  du  sang  dans  les  opérations  chirurgicales  (1856)  ; 
—  Traité  clinique  et  pratique  des  opérations  chirurgicales  (1861-1862);  — Be 
l'infection  purulente  (1871).  —  Le  docteur  Chassaignac  a  coUaboréau  Traité 
d'anatomie  de  Cruvelier  et  à  traduit  la  Nécrologie  de  J,  Iwan  et  les  Œuvres 
chirurgicales  de  Sir  A.  Cooper. 

■ —  M.  Antoine  Baudoin  Poggiale,  né  à  Valle  (Corse),  le  8  février  1808,  est 
mort  le  27  août,  à  Bellevue,  près  Paris,  11  avait  été  attaché  comme  pharma^ 
cicn  aux  hôpitaux  militaires  de  Strasbourg,  Lille  et  Paris,  et  à  l'armée  d'Afrique 
(1833),  avait  été  professeur  à  Lille  (1837),  puis  au  Val-de-Grâce  (1847-1858), 
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dont  il  était  devenu  pharmacien  en  chef  en  18o4.  Il  avait  été  élu,  en  1837, 
membre  de  rAcadémie  de  médecine.  Il  a  publié  :  Recherches  sur  les  eaux  des 
casernes,  des  forts  et  des  postes-casernes  des  fortifications  de  Paris  (1833)  ;  — Du 
pain  de  munition  distribué  aux  troupes  des  puissances  européennes  et  de  la  compo- 
sitiondu  son  (1854).  —  Recherches  sur  la  composition  chimique  etles  équivalents 
nutritifsdes  aliments  de  l'homme  (iSoG)  ;  —  Rapport  sur  la  formation  delamatière 
ghjcoqéne  dans  l'économie  animale  (1838);  —  Traité  d'analyse  chimique  par  la 
méthoie  des  volumes  (1838);  —  Rapport  sur  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore (1839);  — De  l'action  des  médicaments  et  des  applications  des  sciences 
physiques  à  la  médecine  (1860);  —  Étude  sur  les  eaux  potables  (1863). 

—  M.  Henry-Emile  Chevalier,  néà  Châtillon-sur-Seine,le  13 septembre  1828, 
vient  de  mourir  à  Paris  le  26  août.  Il  a  porté  les  armes,  manié  la  plume, 
fait  de  la  politique,  subi  l'exil  à  la  suite  du  coup  d'État,  séjourné  en  cette 
qualité  auxÉtats-Unis,  oîiila  donné  des  feuilletons  dans  le  Courrier  des  États- 
Unis,  à  Monti'éal  où  il  a  écrit  dans  des  journaux  démocratiques  et  occupé 
le  poste  de  bibliothécaire  de  l'Institut  Canadien,  a  accepté  l'amnistie  en  1860, 
et  aécrit  des  nouvelles  dans  des  journaux,  comme  le  Pays  et  VOpinion  natio- 
nale, et  des  séries  de  romans,  puis  a  pris  place  au  Conseil  municipal  de  Paris 
et  a  fini  par  un  enterrement  civil.  Nous  relevons  dans  sa  bibliographie; 
La  Huronne  (1861);  —  Les  Pieds  noirs  (1861);  —  Trente  neuf  hommes  pour 
une  femme,  épisode  de  la  colonisation  du  Canada;  —  Le  Pirate  du  Saint-Lau- 
rent;—  La  Tête  plate; —  Les  Nez  percés  (1862);  —  Les  Auberges  de  France; 

—  Les  derniers  Iroquois;  —  Le  Faisan  et  le  souterrain  de  Juilly  (1868);  —  Le 
Nord  et  le  Sud;  —  Poignet  d'acier;  —  Les  Requins  de  l'Atlantique  (1863)  ; 

—  Un  drame  esclavagiste  ;  —  Peaux  rouges  et  peaux  blanches  (1864)  ;  —  L'Enfer 
et  leparadis  de  l'autre  monde;  —  La  Fille  des  Indiens  rouges;  —  Une  nuit  dam 
un  grenier  (1811);  —  Les  grands  coureurs  d'aventures;  Jacques  Cartier  (1868); 
-^  Rabelais  et  ses  éditeurs  (1869).  U  a  publié,  pendant  son  séjour  en  Amérique, 
un  grand  nombre  de  romans  édités  à  Montréal  et  plusieurs  ouvrages  sur  la 
Géologie  américaine.  Il  a  traduit  de  l'anglais /e  Foyer  Canadien,  de  Knot,  publié 
VArt  de  la  beauté  paru  sous  le  nom  de  Lola  Montez,  et  donné  une  nouvelle 
édition  de  Y  Histoire  du  Canada,  du  frère  Gabriel  Sagard-Théodat.  Il  a  aussi 
dirigé  la  Chasse  illustrée. 

—  Un  philologue  distingué,  un  érudit  laborieux  et  modeste,  M.  Octave  Dele- 
PIERRE,  est  mort  à  Londres  le  27  août.  Né  à  Bruges  en  1804,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  diplomatique;  en  1849  il  devint  secrétaire 
d'ambassade  et  consul  général  de  Belgique  à  Londres.  Indépendamment  de 
nombreux  écrits  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Flandre,  il  a  laissé  des 
ouvrages  estimés  sur  divers  points  d'histoire  littéraire;  il  a  fait  de  la  littéra- 
ture macaronique  l'objet  de  diverses  publications;  il  a  publié  les  résultats 
de  ses  longues  recherches  sur  la  Littérature  des  fous,  sur  les  Centons,  sur 
les  travaux  de  la  Société  du  Philobiblon,  dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  actifs.  La  plupart  de  ses  ouvrages,  tirés  à  petit  nombre,  sont  devenus 
difficiles  à  se  procurer;  ils  ont  trouvé  place  dans  les  cabinets  des  bibliophiles 
instruits  qui  les  apprécient  comme  ils  le  méritent.  M.  Otto  Lorenz,  dans  son 
Catalogue  de  la  littérature  française  depuis,  1840,  M.  Vapercau,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  contemporains,  ont  énuméré  les  publications  de  M.  Dclepierre, 
mais  cette  liste,  quoique  déjà  longue,  serait  susceptible  de  recevoir  diverses 
additions.  Nous  avons  lieu  de  croire  que,  dans  les  papiers  de  cet  érudit,  on 
devra  trouver  d'importants  matériaux  pour  des  publications  qu'il  préparait. 

—  M,  Louis  VuLLiEMiN,  profcsscur  honoraire  à  l'Académie  de  Lausanne, 
président  honoraire  de  la  Société    d'histoire  suisse-française,  est  mort   à 
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Lausanne  au  commencement  d'août.  11  était  né  à  Yverdun  (canton  de  Vaud), 
en  1796.  Parmi  ses  écrits,  nous  citerons:  Xa  Berne  Bcrthe  (1843,  in-4);  — 
Le  14  février,  simple  récit  de  la  révolution  du  ccmton  de  Vaud  en  1845  (1843, 
iji_8j  •  — L'Église  romaine  en  Suisse  (18o2,  in-8)  ;  —  Notice  sur  F.  A.-A. 
Gonthicr  (18o2,  in-12)  ;  —  William  Pcnn  (185i3,  in-8)  ;  —  Le  Doyen  Bridel 
(18oo,  in-8)  ;  —  La  Suisse  dans  la  question  de  Savoie  (1860,  in-18)  ;  —  Un 
magistrat  suisse  :  Auguste  Fidou,  londommann  du  canton  de  Vaud  ;  notice 
historique  (1860,  in-12);  —  Aimé  Steinlen;  notice  (1862,  in-12)  ;  —Le  Canton 
de  Vaud.  Tableau  de  ses  aspects  de  son  histoire,  de  son  administration  et  de 
ses  mœurs  (1862,  in-12)  ;  —  Chillon;  étude  historique  (1863,  in-16).  —  Il  a 
attaché  son  nom  à  la  traduction  et  à  la  continuation  de  l'histoire  de  la  Con- 
fédération suisse,  de  Mullcr  (19  vo!.).  Les  deux  derniers  volumes  sont  de  lui. 
Nous  en  avons  rendu  compte  (t.  XXII,  p.  342).  M.  Louis  Vulliemin  a  égale- 
ment écrit  dans  plusieurs  revues,  la  Bibliothèque  de  Genève  et  la.  Revue  chré- 
tienne de  Paris. 

—  M.  George  Long,  né  à  Poulton  (comté  de  Lancastre),  en  1800,  vient  de 
mourir.  Sorti  en  1822  de  l'Université  de  Camhridge  en  même  temps  que 
Macaulay,  il  professa  à  l'Université  de  Virginie,  entra  en  1826  à  l'Université 
de  Londres,  oii  il  enseigna  la  littérature  grecque  (1826-1831)  et  la  langue 
latine  (1842-1846)  :  il  fit  aussi  des  cours  à  la  Société  de  Mildle-Temple  .et  fut 
professeur  d'humanités  au  collège  de  Brighton.  Il  a  travaillé  au  Journal  d'É- 
ducation {iS^\-l83o),  h]a  Penny  Cr/c/opedie  (1832-1836),  au  Dictionnaire  bio- 
graphique universel  (1842-1844),  dont  la  lettre  A  a  seule  paru,  au  Diction- 
naire du  docteur  W.  Smith.  Il  a  puhlié  la  Décadence  de  la  République  romaine, 
le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  et  divers  éditions  de  clas- 
siques. Il  a  traduit  la  Vie  des  grands  hommes  de  Plularque,  les  Pensées  de 
Marc-Aurèle,  les  Révolutio7is  de  France. 

—  M.  Fortuné  Calmels  vient  de  mourir  à  Jersey,  àl'âgc  de  trente-cinq  ans. 
Il  a  coUahoré  à  diverses  feuilles  littéraires  de  Paris  et  de  province,  notam- 
ment SiVL  Boulevard,  de  Carjat,a  donné,  en  1874,  Quatre-viîigt-treize  en  désha- 
billé, et  venait  de  publier,  chez  Lemerre,  un  volume  de  vers  intitulé  :  La 
Maternité. 

—  M.  Joseph-Augustin  du  Pays,  né  à  Pans  le  4  janvier  1 804,  vient  de  mourir, 
à  Fontainebleau.  Il  était,  depuis  i84o,  attaché  à  Vlllustration  comme  critique 
littéraire.  Il  a  donné,  dans  les  «  cent  traités,  »  Peinture  sculpture-gravure 
(ISoO);  il  a  revu  et  publié  en  1857  les  Édifices  de  Rome  moderne  de  P.  Leta- 
rouilly  et  a  fourni  à  la  collection  des  «  GuidesJoanne,  »  l'Itinéraire  descriptif 
et  historique  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  (1850)  ;  —  de  la  Belgique  {iS60  ;  —  de 
la  Hollande  (1861);  —  et,  dans  le  format  diamant,  Italie  et  Sicile  (1866)  ;  — 
Belgique  et  Hollande  (1867)  ;  —  Roîue  et  ses  environs  (1870).  C'est  lui  qui  a  tra- 
duit Roland  furieux  pour  l'édition  illustrée  par  Gustave  Doré,  donnée  parHa- 
chette  (1878). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Charles  Conche,  inspecteur  des 
mines,  professeur  à  l'École  des  mines,  où  il  créa,  en  1848,  le  cours  de  cons- 
truction et  de  chemins  de  fer,  mort  à  soixante-trois  ans;  —  de  M.  Charles- 
Théodore  Dérome,  ancien  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers, 
mort  k  Rennesà  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  ;  —  de  M.Lamont,  directeur 
de  l'observatoire  de  Munich,  mort  en  cette  ville,  oîi  il  publiait  les  Annales  de 
l'observatoire  de  Munich;  —  de  M.  Maclear,  astronome,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  ancien  directeur  de  l'observatoire  du  Cap,  mort  à  Lon- 
dres ;  —  de  M.  Jean  Swertz,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Prague,  correspondant  de  l'Institut, mort  à  Prague  ;  —  de  M.  Henri  Goemaeue, 
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le  libraire-éditeur  et  imprimeur  pontifical  de  Bruxelles,  mort  le  17  août 
âgé  de  cinquante-trois  ans;  —  de  M.  Morissox,  membre  du  conseil  général 
du  Nord,  professeur  à  la  faculté  de  médecine,  mort  subitement  à  Lille,  le  21 
août,  à  l'âge  de  soixante  ans;  — de  M.  PaulREXAULD,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  auteur  d'un  Traité pmtirjue  de  la  construction  des  iwnts 
et  viaducs  métalliques  (1869). 

Institut.  Académie  des  sciences.  —  Dans  la  séance  du  M  août,  l'Académie 
a  nommé  correspondant,  en  remplacement  de  M.  Lebert,  décédé,  M.  Palas- 
ciano,  par  22  voix,  contre  6  à  M.  Hanovcr,  et  i  à  M.  Ludwig. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  — Par  décret  du  l"'  août,  M.  Henri-Charles- 
Georges  Pouchet,  docteur  es  sciences,  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male, a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  d'anatomic  compai^ée, 
en  remplacement  de  M.  Paul  Gervais,  décédé. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  11  août,  M.  le  baron  de  Witte  a  lu  un  mémoire  sur  le  Mythe  de 
Mélampos  et  des  Prœtides.  M.  Barbier  de  Meynard  a  lu,  au  nom  de  M.  De- 
zeimeris  des  remarques  sur  Ausonne.  M.  Th.  H.  Martin  a  communiqué  la  suite 
de  ses  recherches  sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens.  —  M.  E. 
Miller  a  lu  un  fragment  d'un  mémoire  sur  les  inscriptions  grecques  consa- 
crées au  musée  de  Boulaq.  —  Dans  les  séances  des  l^"-  et  8  août,  M.  Paul  Viol- 
let  a  lu  un  mémoire  sur  le  caractère  des  coutumes  de  Touraine-Anjou  et  d'Or- 
léans rédigées  au  treizième  siècle.  —  Dans  la  séance  du  8,  M.  L.  Delisle  a 
communiqué  des  observations  sur  un  psautier  du  sixième  siècle  appartenant 
à  la  Bibliothèque  de  Lyon.  —  Dans  la  séance  du  13,  M.  Th.  H.  Martin  a  prév 
sente  un  travail  de  géographie  et  de  mythologie  sur  les  traditions  homéri- 
ques et  hésiodiques  sur  le  séjour  des  morts.  M.  Adrien  de  Longpérier  a  fait, 
au  nom  de  M.  Gustave  Schlumberger  une  communication  au  sujet  d'un  trésor 
de  cent  quatre-vingts  pièces  d'argent,  recueilli  dans  le  Yémen  par  un  officier 
turc.  M.  Henri  Weil,  correspondant  de  l'Académie,  a  signalé  un  papyrus 
grec  appartenant  à  M.  Alfred  Didot,  remontant  au  deuxième  siècle  avant 
notre  ère  et  contenant  des  fragments  de  divers  poètes  grecs,  notamment 
cjuarante-quatre  vers  d'Euripide.  —  Dans  les  séances  du  23  et  du  30,  M.  de 
Rozière  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'administration  de  Tliéo- 
doric,  roi  d'Italie.  —  Dans  la  séance  du  23,  M.  Delisle  a  fait  une  communi- 
cation au  sujet  d'une  chronique  romanesque  sur  le  châtelain  de  Coucy, 
chronique  que  l'on  croyait  perdue  et  qu'il  a  retrouvée  à  la  Bibliothèque 
nationale  avec  des  notes  du  président  Fauchet.  M.  Halévy  a  fait  une  com- 
munication sur  un  recueil  philologique  arménien  analogue  à  la  Massore 
hébraïque.  —  Dans  la  séance  du  30,  M.  de  Witte  a  lu  une  notice  sur  une 
plaque  d'argent  doré  trouvée  à  Galaridi  et  acquise  par  l'administralion  du 
musée  du  Louvre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  2  août,  M.  Arthur  Desjardins  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  Parlements  royaux  (1j89-1o96). —  Dans  les  séances  des  2,8  et  IG, 
M.  Baudrillart  a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  étude  sur  la  condition  des 
populations  agricoles  en  Normandie.  —  Dans  la  séance  du  10,  M.  Ch.  Giraud 
a  continué  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Félix  Rocquain  sur  la  puissance 
pontificale  sous  Grégoire  VH.  —  Dans  les  séances  du  23  et  du  30,  M.  Victor 
Duruy  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  différend  entre  Jules-César 
et  le  Sénat.  —  Dans  la  séance  du  23,  M.  Ch.  Huit  a  repris  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'authenlicité  du  Sophiste  attribué  à  Platon. 
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Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest.  —  Le  tome  V,  deuxième  sé- 
rie, 1877-1878,  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Brest  (Brest,  imp. 
Gadreau,  1879,  in-8  de  372  p.),  contient  divers  mémoires  dignes  d'attention; 
nous  signalerons  entre  autres  :  —  Le  Dcal  de  Pire.  Une  commune  en  Bre- 
tagne au  commencement  du  seizième  siècle,  par  M.  Ant.  Dupuy.  (Il  s'agit 
d'un  registre  contenant  les  comptes  rendus  do  la  paroisse  pendant  trente-trois 
ans,  de  1519  à  1352;  c'était  la  paroisse  de  Pire;  ses  riches  revenus  tombaient 
rarement  au-dessous  de  120  livres  tournois,  et  restèrent  fort  au  dessus  des 
besoins.  A  cette  époque,  les  recettes  du  royaume  de  France  étaient  de 
3,500,000  livres,  et  celles  du  duché  de  Bretagne  de  400,000  livres  tournois). 
—  Les  finances  de  la  Bretagne  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  les  derniers 
budgets  de  Pierre  Landay,  par  M.  Ant.  Dupuy.  (Les  quatre  derniers  budgets 
du  grand  trésorier  de  Bretagne  n'ont  pas  été  cités  par  les  Bénédictins,  au- 
teurs de  VHistoire  de  cette  province  ;  ils  sont  rédigés  avec  beaucoup  de 
clarté  et  embrassent  les  années  1481-1485;  l'année  financière  commençait 
alors  en  Bretagne  le  premier  octobre;  le  revenu  normal  est  d'environ 
500,000  livres  tournois,  soit  15  millions  en  monnaie  actuelle.  Le  revenu  du 
royaume  de  France,  sans  y  comprendre  la  Bretagne,  était  alors  de  4  mil- 
lions de  livres  tournois.  Le  duc  ne  pouvait  étal^lir  aucun  impôt  sans  le  con- 
sentement des  États). — Monsieur,  Mademoiselle  et  Madame  de  Scudéry,  par 
M.  Ed.  de  la  Barre  du  Parcq  (des  détails  curieux  sur  l'histoire  littéraire  vers 
la  moitié  du  dix-septième  siècle.)  —  Les  Coateulem.  Un  corsaire  breton  au 
quinzième  siècle.  Construction  de  la  caraque  la  Cordelière.  (Le  corsaire, 
après  avoir  fait  de  riches  prises  sur  les  Anglais,  passe  en  Portugal.) —  L'Age 
de  bronze  et  les  Gallo-Romains  à  Saint-Nazaii^e,  par  M.  René  Kerviler; 
compte  rendu  par  M.  A.  Rion.  —  Le  climat  de  Brest,  par  M.  A.  Borius. 
Épisode  tiré  du  théâtre  de  Brest  en  1770,  par  M.  Mauriès.  —  Etude  bio- 
graphique sur  le  breton  Hoël,  évêque  du  Mans,  par  M.  Mauriès.  (Ce  prélat 
siégea  de  1083  à  1097;  un  de  ses  biographes  a  dit  de  lui  :  «  Avant  de  mourir, 
il  distribua  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  jusqu'à  sa  chemise  ;  »  son  ad- 
ministration fut  marquée  par  des  événements  qui  ne  manquent  point  de 
valeur  aux  yeux  de  l'art  architectural,  de  la  religion  et  de  l'histoire).  —  B 

Une  notice  sur  Ernest  Koch.  —  Conformément  à  une  excellente  coutume 
des  écoles  d'Outre-Rhin  et  en  général  des  pays  germaniques,  l'Athénée 
royal  grand-ducal  de  Luxembourg  qui,  avec  ses  sept  à  huit  cents  élèves, 
correspond  à  un  de  nos  grands  lycées,  publie  annuellement  avec  son  pro- 
gramme quelque  notice  littéraire  ou  scientifique,  composée  par  un  de  ses 
professeurs.  Le  D*"  Henrion,  dont  le  tour  était  venu  l'année  passée,  a  choisi 
pour  sujet  l'un  de  ses  prédécesseurs,  E.  Koch  (1808-1858)  [Ernest  Koch,  sa  vie 
et  SCS  œuvres,  par  le  D'  F.  P.  Henrion,  Luxembourg,  imprimerie  de  P. 
Bruck,  1878,  53  p.  in-4),  qui,  après  avoir  commencé  sa  carrière  dans  la 
magistrature  (1831),  se  fit,  par  ses  Veillées  (Vigilien),une  brillante  réputation 
littéraire  dans  la  Hesse,  son  pays  natal,  s'aliéna  la  sympathie  du  public 
pour  avoir  accepté  des  fonctions  politiques  dans  le  ministère  impopulaire  de 
Hassenpflug,  perdit  par  là  l'espoir  d'un  avancement  qui  devait  lui  faciliter 
un  mariage  d'inclination,  s'éloigna  clandestinement  de  sa  patrie  et,  faute 
de  mieux,  s'engagea  dans  notre  légion  étrangère  (1833),  fit  campagne  en 
Algérie  et  dans  le  Pays  basque,  où  il  se  convertit  au  catholicisme,  fut 
licencié  avec  les  rares  survivants  de  son  régiment,  retourna  dans  son  pays 
(1837),  fut  bientôt  après  appelé  dans  le  Luxembourg,  par  Hassenpflug,  qui 
était  devenu  ministre  de  cet  État,  fut  successivement  secrétaire  du  gou- 
vernement (1839),  puis  receveur-payeur  des  douanes  (1844),  enfin,   profes- 
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seur  intérimaire  (1830),  puis  titulaire  (18o2)  de  langue  et  de  littérature 
allemandes  à  l'Athénée.  Outre  les  Veillées,  il  a  écrit  pour  sa  fiancée  un 
autre  ouvrage  humoristique  en  prose  et  en  vers,  le  Prince  Rom-Stramin, 
que  l'on  regarde  comme  son  œuvre  principale.  On  lui  doit  aussi  de  re- 
marquables poésies  lyriques  et  plusieurs  récits  entremêlés  d'épisodes  de 
ses  aventures  personnelles.  Il  a  aussi  composé  quelques  ouvrages  de  droit 
public  et  des  critiques  littéraires.  Mais  c'est  surtout  comme  poète  qu'il 
méxnte  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande. 
En  éclairant  bien  des  points  obscurs  de  cette  vie  agitée,  en  publiant  cette 
ample  biographie  d'après  les  notes  d'E.  Koch  et  les  souvenirs  de  ses  amis, 
M.  Henrion  a  comblé  un  désir  exprimé  par  des  écrivains,  pourtant  bien 
compétents  en  pareille  matière,  Fr.  Biedermann  et  G.  Wittmer.  On  doit 
lui  en  savoir  gré,  non-seulement  dans  la  patrie  du  poète,  mais  encore 
en  France  et  dans  le  Luxembourg,  où  Koch  a  servi,  et  dans  le  monde  catho- 
lique auquel  il  s'était  rallié  par  conviction.  —  Eue.  Beauvois. 

Le  Temple  de  Jérusalem.  —  Bien  qu'en  France  le  nombre  des  lecteurs  s'in- 
téressant  à  l'histoire  de  la  Terre-Sainte  et  de  ses  monuments  soit  malheureu- 
sement bien  restreint,  nous  ne  devons  pas  omettre,  à  cette  place,  de  men- 
tionner les  rares  ouvrages  relatifs  à  ce  domaine.  Tel  est  l'opuscule  suivant  : 
Les  Portes  clans  l'enceinte  du  Temple  d'IIérode,  par  Isidore  Lœb  (Paris, 
R.  Baer,  1879,  in-8,  8  p.).  L'auteur  envisage, au  point  du  vue  philologique, la 
description  détaillée  de  ce  Temple,  telle  qu'elle  a  déjà  paru  dans  le  Talmud 
(Mischnâ,  tr.  Middôth,  ch.  i,  §3),  et  s'attache  aux  noms  des  cinq  portes  qu'a- 
vait l'enceinte,  savoir  :  au  sud,  les  deux  portes  de  Kidda;  à  l'ouest,  la  porte 
de  Kiponos;  au  nord,  celle  de  Tadaî  ou  Tarai  (qui  ne  servait  pas);  enïin,  à 
l'est,  la  porte  «  sur  laquelle  était  sculptée  la  ville  de  Suze,  »  en  soVi- 
venir  de  la  domination  persane.  Notre  savant  historien,  faisant  preuve 
d'une  érudition  réservée  et  de  bon  goiit,  résume  les  opinions  de  ses 
devanciers  dans  l'explication  de  ces  noms,  et  y  ajoute  ses  propres  con- 
jectures. Selon  lui,  le  mot  Kulda  indique  la  porte  de  la  Taupe,  parce 
qu'il  s'agit  de  galeries  souterraines  voûtées  ;  le  nom  de  Thaddaï  rappelle  le 
nom  d'homme  des  Évangiles  (S.  Marc,  m,  18).  Enfin  le  nom  de  Kiponos 
rappellerait  le  mot  grec  cophinos,  corbeille;  à  l'endroit  où  était  cette  porte, 
«  le  sol  était  profondément  creusé  par  la  gorge  du  Tyropéon.  »  Il  est  fâ- 
cheux que  de  telles  études  n'aient  pas  encore, dans  notre  pays,  d'organe  spé- 
cial, comme  elles  l'ont  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Il  est  humiliant 
d'être  inférieurs  à  nos  voisins  sous  ce  rapport,  tandis  que  la  France  a  eu  le 
rôle  le  plus  glorieux  dans  l'Orient  latin.  —  Sch. 

Les  Pestes  de  Romans.  —  A  la  fois  médecin  et  érudit,  M.  le  D""  Ulysse 
Chevalier  a  traité  avec  une  double  compétence  un  triste  et  curieux  sujet 
(Recherches  sur  les  p)estes  de  Romans,  du  quatorzième  au  dix-septième  siècle, 
Valence,  1879,  brochure  gr.  in-8  de  31  p.).  —  La  substantielle  monogra- 
phie de  M.  Chevalier  est  le  résultat  du  dépouillement  d'un  grand  nombre  de 
documents  inédits  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Les  archives  mu- 
nicipales de  Romans  et  les  archives  du  département  de  la  Drùme  ont  fourni 
à  l'excellent  travailleur  des  renseignements  d'un  intérrt  général.  Les  amis 
des  sciences  médicales  et  les  amis  des  sciences  historiques  auront  également 
à  profiter  de  ce  tableau,  dressé  avec  tant  d'exactitude  et  de  netteté,  dos 
maladies  épidémiques  qui  ont  ravagé  Romans  depuis  1348  (année  où  Laure 
de  Noves,  l'amie  de  Pétrarque,  fut  emportée  par  le  fléau)  jusqu'ù.  1690,  an- 
née où  l'intendant  Bouchu,  dans  une  lettre  aux  consuls  de  Romans,  gour- 
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mandait  en  ces  termes  d'indignes  disciples  d'Esculape,  qui  oubliaient  que  le 
courage  et  le  dévouement  doivent  être  inséparables  de  l'art  de  guérir  : 
«  Attendez  que  je  sois  en  Daupbiné.  Je  ferai  bien  faire  sur  cela  le  devoir  aux 
médecins  de  votre  ville,  et  je  doute  qu'ils  osent  hésiter  d'aller  visiter  les  hô- 
pitaux, où.  ils  me  verront  aussi  souvent  qu'eux.  »  — T.  de  L. 

Daniel  Huet  et  les  échevins  be  Caex.  —  M.  A.  Gasté,  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Normandie,  a  tiré  d'un  carton  qui,  dans  la  biblio- 
thèque de  Vire,  contient  une  soixantaine  de  lettres  adressées  à  Daniel  Huet, 
deux  documents  inédits,  qui,  dit-il,  «  nous  font  voir  le  savant  évoque 
d'Avranchcs  sous  un  jour  tout  nouveau.  »  (Caen,  1879,  brochure  de  14  p. 
in-8).  Ces  deux  documents,  l'un  du  2  juillet  1671,  l'autre  du  16  janvier  1677, 
prouvent  que  Daniel  Huet  fut  «  un  protecteur  souvent  invoqué,  de  la  ville  de 
Caen,  un  défenseur  zélé  de  ses  plus  chers  intérêts.  »  Les  Gouverneurs  échevins 
avaient  eu  besoin  du  crédit  dont  le  docte  prélat  jouissait  auprès  du  duc  de 
Montauzier,  dans  leur  lutte  contre  le  major  de  la  ville  et  du  château,  M.  de 
Vieuxfumé.  M.  Gasté  raconte  fort  agréablement  cette  longue  et  ardente  lutte, 
aux  complications  les  plus  diverses.  Son  spirituel  commentaire  se  termine 
par  un  souhait  qui  mérite  d'être  aussi  bien  écouté  que  le  furent  les  paroles 
de  recommandation  de  Huet  en  faveur  de  ses  concitoyens.  M.  Gasté,  rappe- 
lant que  les  administrations  municipales  s'honorent  en  perpétuant  le  sou- 
venir de  ceux  de  leurs  enfants  qui  ont  ajouté  un  fleuron  à  la  couronne  de 
leur  ville  natale,  voudrait  qu'une  des  rues  de  Caen  portât  le  nom  de  Daniel 
Huet.  C'est  pour  les  Gouverneurs  échevins  actuels  de  cette  ville  un  devoir  si 
doux  et  si  facile  à  remplir,  que  nous  avons,  non  pas  l'espérance,  mais  la 
certitude  que  les  compatriotes  de  l'évêque  d'Avranches  ne  tarderont  pas  à 
payer  leur  vieille  dette  à  celui  qui,  non  content  d'être  une  de  leurs  gloires 
les  plus  pures,  fut  un  de  leurs  plus  dévoués  protecteurs.  —  T.  de  L 

L'Influence  française  en  Grèce.  —  L'Assommoir,  de  M.  Zola,  est  donné  en 
feuilleton  par  le  Télégraphe,  d'Athènes.  En  même  temps,  une  jeune  Anglaise, 
établie  à  Athènes,  M"e  Mac  Donald,  publie  un  livre  traduit  en  grec  par 
M.  Emm.  Koufôs,  la  Grèce  coiitemporaine,  réponse  au  Français  Edmond  About, 
qui  avait  témoigné  de  beaucoup  d'esprit,  mais  de  peu  de  reconnaissance 
pour  l'accueil  qu'il  avait  reçu  à  Athènes,  se  justifiant  par  cet  adage  :  Qui 
aime  bien  châtie  bien. 

—  Parmi  les  publications  en  préparation  annoncées  pour  paraître  à  la 
fin  de  l'année,  nous  remarquons  Saint  Vincent  de  Paul,  qui  va  sortir  des 
presses  du  nouvel  éditeur,  M.  D.  Dumoulin,  à  qui  était  autrefois  confié  les 
belles  éditions  illustrées  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  de  Jeaune-d'Arc,  etc., 
données  par  la  maison  Didot.  Le  texte  comprendra  une  introduction  par 
M.  Louis  Veuillût;  la  vie  du  saint  et  sa  mission  sociale,  par  M.  Arthur  Loth, 
ancien  élève  de  l'École  des  chartes  et  rédacteur  de  l'Univers,  qui  a  eu  à  sa 
disposition  les  documents  des  lazaristes;  des  éclaircissements  dus  à  MM.  Bau- 
don,  E.  Cartier  et  Auguste  Roussel.  Quant  aux  illustrations,  elles  seront  com- 
posées de  quatorze  chromo-lithographies  exécutées  par  Lcmercior,  de  deux 
héliogravures  par  Armand  Durand,  d'une  eau-forte  par  Flameng,  et  de  deux 
cents  gravures  sur  bois  par  Pannemasser.  Tout  présage  une  magnifique  édi- 
tion, digne  des  précédents  de  M.  D.  Dumoulin  et  de  ses  collaborateurs. 

—  M.  Aimé  Vingtrinier  va  faire  paraître,  sous  le  titre  de:  les  Lyonnais  àla 
Convention,  un  travail  sur  les  motions,  les  vœux  et  les  discours  prononcés  par 
les  représentants  de  la  ville  de  Lyon  pendant  la  Convention.  Chaque  député 
faisait  imprimer  et  envoyait  à  ses  commettants  les  paroles  qu'il  avait  pro- 
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noncées  à  la  tribune;  ce  sont  les  titres  simplement  de  ces  discoui's  que 
M.  Vinglrinier  offre  au  public  ;  une  courte  notice  biographique  précède  cette 
énumération.  Aux  travaux  des  députés  lyonnais  proprement  dits,  M.  Vingtri- 
nier  a  joint  ceux  des  orateurs  qui  ont  fait  des  motions  pour  ou  contre  la 
ville  de  Lyon,  regardée,  après  le  siège,  comme  rebelle,  et  livrée  à  toutes 
les  vengeances  des  Collot  d'Herhois  et  des  Couthon.  De  Lyon,  il  n'a  point 
séparé  les  provinces  voisines  le  Forez,  le  Beaujolais,  la  Bresse  et  le  Bugey. 

—  M.  Emile  Picot  vient  de  publier  à  la  librairie  Daniascène  Morgand  et 
Charles  Fatout,  le  premier  fascicule  d'une  Collection  de  documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'ancien  théâtre  français.  C'est  une  jSotice  sur  Jehan  Chaponneau, 
docteur  de  l'Église  réformée,  metteur  en  scène  du  Mystère  des  Actes  des  Ai^ôtres 
joué  à  Bourges,  en  -loBG  (petit  in-12  de  21  pages).  Cet  opuscule,  qui  éclaircit 
un  point  de  l'histoire  de  notre  ancien  théâtre,  offre  aussi  de  l'intérêt  pour 
l'histoire  des  débuts  de  la  Réforme  en  France  et  l'étude  du  caractère  des 
premiers  Réformateurs.  Les  autres  fascicules  de  la  collection  comprendront 
les  publications  suivantes  :  Théâtre  de  Pierre  du  Val,  poète  et  réformateur 
rouennnais;  Théâtre  de  Jacques  Bienvenu,  de  Genève;  Notice  sur  Jehati  l'Espine 
du  Pont-Alais,  etc.  —  Le  même  érudit  vient  de  mettre  au  jour,  à  la  même 
librairie,  une  édition  ti'ès  soignée  et  accompagnée  de  curieuses  notes  biblio- 
graphiques des  Noelz  de  Jehan  Chaperon  dit  le  Lassé  de  repos,  publiés  d'après 
l'exemplaire  unique  de  la  Bibliothèque  de  Wolfenbùttcl  (petit  in-12  de  xvii- 
G2  pages).  Cette  brochure  forme  le  premier  fascicule  d'une  Collection  d'an- 
ciens chansonniers  français,  publiée  sous  la  direction  du  baron  James  de 
Rothschild. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  catalogue  de  H.  Tross,  libraire  à  Paris,  n^Vl 
(1879),  n»  1753-2666,  lettres  A.  L.  Si  nous  en  parlons,  c'est  qu'il  présente 
quelques  renseignements  bibliographiques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  et 
qui  pourraient  échapper  ù,  bien  des  personnes  occupées  de  la  science  des 
livres. 

Notons  d'abord,  n"  242,  un  opuscule  de  4  feuillets,  in-4,  imprimé  à  Flo- 
rence, sans  date,  faisant  partie  de  ces  anciens  écrits  si  recherchés  aujour- 
d'hui et  se  rapportant  à  l'histoire  de  l'Amérique  ;  il  est  intitulé  :  Copia  di 
una  lettera  che  a  scritto  Luigi  Gonzales  de  Merchado  da  Yaliodolot,  delV  India 
al  S.  Commandatore  S.  Stefano  sopra  lapresa  delV  India  del  Fera  chiamata  la 
nuova  Castiglia,  e  délia  gran  richezza  d'oro  e  d'argento  che  lu  vi  trova  l'ano 
1532.  Cette  pièce  est  indiquée  par  M.  Tross  comme  inconnue  à  tous  les  bi- 
bliographes ;  il  l'offre  au  prix  de  2,000  fr. 

Mentionnons  aussi  les  Horœ  Beatx  Marise  Virginis,  Parisiis,  Thialman  Ker- 
ver,  511,  in-8,  exemplaire  sur  peau  vélin  ;  le  Manuucldu  Libraire  ne  signale 
pas  cette  édition.  Au  no2o31,  nous  trouvons  une  édition  non  citée,  im- 
primée en  Hollande,  au  quinzième  siècle,  des  écrits  du  presbyter  Juvencus. 
Il  serait  facile  de  multiplier  ces  indications  ;  elles  attestent  que  le  cata- 
logue en  question  mérite  d'être  conservé. 

—  La  librairie  Hinrichs,  de  Leipzig, vient  de  publier  le  spécimen  dn  Diction- 
naire géographique  de  l'ancienne  Egypte,  par  H.  Brugsch-Bey.  Ce  dictionnaire 
publié  en  français  et  autographié  de  la  main  même  du  savant  égyptologue 
allemand,  comprendra  plus  de  3,000  noms  propres  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique :  les  noms  des  nomes  et  de  leurs  chefs-lieux,  des  temples  et  des 
sanctuaires,  des  villes,  bourgs  et  nécropoles,  des  mers,  du  Nil  et  de  ses  em- 
houchures,  des  lacs,  marais,  canaux  et  ports,  des  vallées,  grottes,  monta- 
gnes, des  îles  et  ilôts,  en  un  mot  toute  la  matière  géographique  ([ue  les  mo- 
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numentsnous  révèlent,  depuis  les  grandes  divisions  administratives  jusqu'aux 
dernières  bourgades,  s'y  trouvent  comprisent.  Le  spécimen  que  nous  avons 
entre  les  mains  forme  le  résumé  de  ce  grand  ouvrage;  les  noms  sont  écrits 
en  hiéroglyphes,  puis  transcrits  et  traduits  en  caractères  latins.  Ce  diction- 
naire que  recommande  assez  d'ailleurs,  la  haute  notoriété  de  Brugsch-Bey 
est  appelé  à  rendre  les  plus  éminents  services  à  l'égyptologie. —  Er.  B. 

—  Walter  Scott  traduit  en  vers  et  en  vers,  italiens,  est  une  rareté  digne 
d'être  signalée.  Aussi  croyons-nous  devoir  relever  le  titre  de  l'ouvrage  sui- 
vant :  Gli  Sponsali  di  tricrmano  racconto  di  un  amanti.  Primo  tradizione 
ilaliana  in  versi  dall'  originale  inglise  di  I.  Supino.  (Walter  Scott).  Pise, 
typog.  Nistri. 

—  M.  l'abbé  Galabert  vient  de  publier,  dans  \e  Bulletin  archéologique  de  Tarn- 
et-Garonne  (1er  trim.  1879),  une  chronique  inédite  que  le  hasard  lui  a  fait 
découvrir  dans  la  hotte  d'un  chiffonnier.  Ce  manuscrit  ne  date  que  du  dix- 
septième  siècle,  mais  il  est  manifestement  la  copie  d'un  original  plus  ancien. 
Il  renferme  l'histoire  des  guerres  de  religion  dans  le  Quercy,  et  plus  parti- 
culièrement le  siège  de  la  petite  ville  de  Caylus.  Il  ressort  du  récit  que 
cette  courte  chronique,  miraculeusement  sauvée  de  la  destruction,  a  été  écrite 
par  un  témoin  oculaire  des  guerres,  qui  fixa  ses  souvenirs  sur  le  papier 
vers  l'année  ICI 3,  c'est-à-dire  cinquante  ans  après  les  événements  qu'il 
raconte. 

—  On  vient  de  retrouver,  à  Londres,  au  South  Kensinghon  Muséum, 
l'exemplaire  d'Hoi'ace  que  lisait  Jean  de  Vitt,  le  grand  pensionnaire  de 
Hollande,  au  moment  où  il  fut  assassiné  par  la  populace.  L'authenticité  en 
est,  paraît-il,  indiscutable. 

—  On  annonce,  pour  l'année  prochaine,  un  congrès  littéraire  à  Lisbonne, 
pour  la  célébration  du  troisième  centenaire  du  Camoëns. 

—  Les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  que  M.  Bonetty  avait  fondées  et 
dirigées  pendant  tant  d'années,  vont  être  continuées  sous  la  dii'ection  de 
M.  Xavier  Roux. 

—  M.  l'abbé  Danglard  publie  en  ce  moment,  dans  V Instruction  publique, 
une  étude  d'un  piquant  intérêt  sur  Paris  révolutionnaire,  1789-1800.  Voici  les 
titres  des  premiers  chapitres  :  La  Royauté  et  l'Assemblée  prisonnières  du 
peuple.  —  Les  Fêtes  catholiques.  —  Fêtes  nationales  et  décadaires. 

—  On  vient  de  publier  à  Paris  une  histoire  de  la  guerre  de  1870-1871  en 
hébreu  moderne. 

—  M?!"  Bridel,  missionnaire  en  Corée,  prépare  un  dictionnaire  coréen- 
latin,  qu'il  doit  publier  à  Yokohama, 

—  On  annonce  la  publication  par  livraisons  d'un  ouvrage  important  pour 
les  arts  :  c'est  une  Histoire  générale  de  la  tapisserie  dans  les  différents  pays  de 
l'Europe  depniis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  La  rédaction  du  texte  est 
confiée  à  M.  Jules  Guiffrey,  Eugène  Muntz  et  Alexandre  Pinchard;  les  illus- 
trations seront  exécutées  sous  la  direction  de  M.  Léon  Vidal. 

Publications  nouvelles.  —  Conciones  in  Evangelia  et  Festa  totius  anni,  par 
Mach.  Fabri  (t.  I,  in-8,  Turin,  Marietti.)  —  Élévations  sur  la  vie  et  la  doc- 
trine, par  US"  Gay  (in-8,  Oudin,  frères).  — Œuvres  de  S.  E.  le  cardinal  Pie 
(t.  XI  in-8,  Oudin,  frères).  —  Tractatus  de  verareligione,  par  A.  Leboucher, 
(in-12,  Berche  et  Tralin).  —  Cours  de  Conférences  7'eligieuses,  par  l'abbé 
Tilloy  (t.  I  et  II,  in-12,  Palmé).  —  La  Religion  en  face  de  la  science,  par  Ar- 
duin  (in-8,  Lyon,  Vitte  et  Lutrin).  —  Enciclopedia  deW  Eclesiastico  (liv.  18  à 
20j,  par  Pelligani  (in-4,  Turin,  i\Iarietti).  —  Une  méditation  pour  chaque  jour 
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de  l'année,  parPladys  (in-32,  Gaume).  —  Petites  méditations,  par  H.  Fournel 
(in-'12).  —  Les  Philosophes  et  la  philosophie,  par  Athanase  Renard  (in-8, 
Palmé).  —  De  nostra  naturali  cognitione,  par  l'alobé  Vacant  (in-8,  Taranne). 

—  De  certitudine  jiidicii  quo  assentitur  existentia  revelationis,  par  l'abbé  Va- 
cant (in-8,  Taranne).  —  Les  Preuves  du  transformisme,  par  E.  Haekel 
(in-i2,  Germer  Baillière).  —  Résumé  d'un  cours  d'économie  politique,  par 
M.  de  Metz-Xoblat  (in-12,  Durand,  Pedonc-Lauriel).  —  Protection,  par  Doli- 
vier  (in-8,  Oudin  frères).  —  Culture  du  champ  d'expériences,  par  Dehéran 
(in-8).  — Les  Habitations  ouvrières,    par  E.  Muller  (in-8  avec  atlas,  Dejev). 

—  Le  Savant  du  Foyer,  par  Louis  Figuier  (in-8.  Hachette  et  G'').  —  An- 
nette  Dacierj^pav^il^^  i.  0.  Laver  gne  {'m- [8,  Ch.aLTai\a.j).  —  Les  Folioles,  par 
Alex.  Huré  (in-12,  librairie  des  Bibliophiles).  —  Le  Renouveau  d'Isis,  par 
Ewlie  (in-8,  librairie  des  Bibliophiles).  —  Les  })remiers  chants,  par  Marie 
Jenna  (in-12,  Reichel).  —  Champs  et  Rues,  par  Jules  Nollée  (in-12,  Ghio).  — 
Edouard,  par  Oct.  Uzanne  (in-12,  librairie  des  Bibliophiles).  —  llie  Gerbe, 
par  Pamp.  Le  May  (in-12,  Québec,  Darvcau).  —  Fantômes  bretons,  par  Lau- 
rens  de  la  Barre  (in-18,  Villet).  — Père  Rranchu,  par  H.  de  La  Blanchère 
(in-i2,  Dillet).  — Les  Merveilles  du  Mont  Saint-Michel,  par  Paul  Féval  (in-12, 
Palmé).  —  L'Hetman  Maxime,  par  Et.  Marcel)  in-12.  Pion  et  C'e.  —  Char- 
lotte Corday,  par  G.  de  Saint-Michel  (in-12,  Lachèze  etDolbeau).  —  Légendes 
de  Trianon,  par  Julie  Lavergne  (in-12.  Palmé).  —  Mélanges  de  philologie, 
par  Quicherat  (in-8.  Hachette).  —  Eustache  Beschamps,  sa  vie,  ses  œuvres, 
par  A.  Sarradin  (in-8,  Versailles,  Cerf).  —  Massillon,  par  l'abbé  Blampi- 
gnon  (in-12.  Palmé).  —  La  Géographie  des  Nomes,  par  H.  Brugsch-Bey  (in-4, 
Heinrichs).  —  Les  Colonies  françaises,  par  GaiTarel  (in-8,  Germer-Baillièfe). 

—  Aperçu  rapide  sur  Vile  de  Chypre  (broch.  in-8,  Montpellier,  Boehm  et  fils). 

—  La  Retraite  de  Laguna,  par  d'Escragnolle-Taunay  (in-12,  Pion  et  C'^).  — 
Souvenirs  du  Béarn,  par  H.  Bacquès  (in-i2,  Denlu).  —  Le  Japon,  par  Ville- 
tard  (in-8.  Hachette  et  C'^).  — Lettres  sur  l'Inde,  par  Rousselet  (in-8.  Hachette 
et  G'e). — Surius.  Historiœ seuvit3esanctorum,t.X{m-i, T\irin,Ma.riettï).  —  Saitit- 
Guingalois,  par  l'abbé  R.  Gharles  (in-8.  Le  Mans,  Pellechat).  —  Sainte-Colette 
à  Auxonne,  par  Ch.  Bizouard  (in-12,  Lyon,  Vitte  et  Lutrin).  — Bernadette,  sœur 
Mane-Bernard,  par  H.  Lasserre  (in-12.  Palmé).  —  Vie  du  vénérable  François 
Jaccard,  par  l'abbé  Crochet  (in-8,  Lecoffre),  —  Vita  di  Francesco  V  duca  di 
Modena,  par  le  comte  Bayard  de  Volo  (in-8,  2  vol.  typog.  de  l'Immaculée 
Conception  à  Modène).  —  La  Cathédrale  de  Rouen,  par  l'abbé  Julien  Loth 
(in-8.  Picard).  —  Histoire  des  enseignes,  par  Blavignac  (in-12.  Picard).  — 
Une  terre,  ses  possesseurs  catholiques  et  protestants  de  1200  à  1600,  par  Éd.  Frain 
(in-12,  Rennes,Plihon).  —  Augustin  Thierry,  son  système,  par  Aubineau  (in-12, 
Palmé).  —  Types  révolutionnaires,  Fouché,  parle  comte  de  Martel  (2  vol.  in-12, 
Pion  et  C'e).  —  Biographie  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XUI,  par  l'abbé  Mon- 
teil  (broch.  in-12,  Rimouski,  5,  Bion).  —  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  par 
d'Armagnac  (in-12,  Poitiers,  Oudin,  frères;  Toulouse,  Privât).  —  Le  Projet 
de  loi  Ferry  devant  les  Conseils  généraux,  par  le  baron  de  Mackau  (broch. 
in-8,  librairie  générale).  — L'État  maître  de  pension,  parle  R.  P.  Lescœur 
(in-12,  Sauton).  —  Histoire  d'un  livre,  par  Delon  (in-8.  Hachette  et  C'^).  — 
Les  Gens  de  bonne  volonté,  par  Girardin  (in-8,  Hachette  et  C'<^).  —  Lettre 
encyclique  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII,  sur  la  Restauration  de  la 
philosophie  chrétienne  dans  les  écoles  catholiques  selon  l'esprit  du  docteur 
angélique  saint  Thomas  d'Aquin  (Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliogra- 
phique, in-18).  VisENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

I*!erre  «l'Esgaîng;,  sieur 
de  Bellevîlle.  —  Un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  du  J^'"  décem- 
bre 1  u83,  comdamna  ce  gentilhomme 
à  être  pendu  et  ensuite  brûlé  avec 
quelques  écrits  satiriques  qu'il  avait 
composés  contre  Henri  III.  Connaît- 
on  les  titres  de  ces  écrits  ?  Se  sont- 
ils  conservés  ?  L'arrêt  du  Parlement 
a-t-il  été  publié  ?  E.  M. 

Liberté  de  l'enseignement 
et  histoire  de  l'îsstriiction 
publique.  —  Quels  ouvmges  à 
consulter  pour  étudier  ces  questions 
en  dehors  des  brochures  et  des  pu- 
blications de  polémique  et  de  cir- 
constance, comme  aussi  en  dehors 
des  études  spéciales  et  locales  dont 
nous  avons  donné  une  bibliographie 
pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de 
l'instruction  primaire  avant  i789? 
P.   DE  M. 

I^es  mariages  contractés  à 
Gretna-Green.  —  Les  couples 
désireux  de  se  marier  en  dépit  de  di- 
vers obstacles  ont  eu  depuis  long- 
temps, en  Angleterre,  la  ressource 
d'aller  en  Ecosse,  où  une  vieille  légis- 
lation tenait  pour  bonne  et  valable 
toute  union  à  laquelle  le  premier 
venu  avait  présidé;  on  en  profitait  pour 
aller  à  Gretna-Green,  premier  village 
qu'on  trouve  au-delà  de  la  frontière. 
Un  forgeron  acquit  de  la  réputation 
dans  l'emploi  de  ces  fonctions  étran- 
ges; mais  il  eut  des  concurrents,  car 
le  métier  était  assez  lucratif,  en  dé- 
pit de  la  réduction  croissante  des 
honoraires.  Les  romanciers,  les  au- 
teurs dramatiques  ont  fait  souvent 
usage  de  Gretna-Green,  qui  joua  en 
réalité  un  rôle  assez  important  dans 
l'histoire  de  la  société  britannique, 
des  hommes  élevés  depuis  à  de  hau- 
tesfonctions  se  marièi'cntdc  la  sorte. 
Quelle  est  aujourd'hui  la  situation 
exacte  des  chocs?  Gretna-Green, quoi- 
que bien  déchu  de  sa  splendeur,  sub- 
siste-t-il  encore  ?  Je  crois  que  des  lois, 
sans  proscrire  absolument  les  privi- 
lèges écossais  (on  sait  le  respect  avec 


lequel  les  Anglais  maintiennent  de 
vieilles  et  bizarres  institutions),  les 
ont  toutefois  fort  amoindris. 

T.  B. 
BL.es  E^mprunts  forcés.  — 
Où  trouverait-on  quelques  détails  sur 
les  prêts  obligatoires  décrétés  par  les 
gouvernements  en  France?  Il  y  en 
eut,  en  l'an  VII,  un  décent  millions, 
somme  fort  considérable  pour  l'épo- 
que, le  numéraire  ayant  si  parfaite- 
ment disparu  lors  de  la  première  Ré- 
publique qu'il  fallut  fabriquer  des 
assignats  de  un  sou  et  même  de  deux 
liards.  Précédemment,  en  l'an  II,  un 
autre  emprunt  (celui-là  était  d'un 
milliard)  avait  été  décrété.  Quels  fu- 
rent les  résultats  de  ces  procédés  fi- 
nanciers révolutionnaires?      P.  F. 

Armoiries   à  identifier.    — 

Connaît-on  une  famille  qui  aurait 
porté  au  quinzième  ou  au  seizième 
siècle  dans  ses  armes  un  chevron  ac- 
compagné d'un  chef  chargé  de  trois 
merlettes  et  d'une  chausse-trappe  (ou 
étoile  à  quatre  rais)  placée  en  pointe? 
Quels  seraient  les  émaux  de  ce  bla- 
son? Cette  famille  a  vraisemblable- 
ment résidé  dans  l'Orléanais.  Cepen- 
dant les  armoiries  en  question  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  manuscrits  du 
chanoine  Hubert,  généalogiste  des 
familles  de  l'Orléanais  au  seizième 
siècle.  0.  R. 

fffeevues  trîmestrîellesalle- 
mandes.  ■ —  Quelles  sont  les  prin- 
cipales revues  trimestrielles  alle- 
mandes dans  le  genre  de  la  Edinburg 
ou  de  la  Quarterly  Review  en  Angle- 
terre ?  B.  P.  B. 

RÉPONSES 
Monographies       d'établis- 
sements hospitaIîer8(XXV,479, 

XXVI,  94,  192).  —  Un  manuscrit  du 
dix-huitième  siècle, relatif  à  la  Cham- 
pagne et  en  ma  possession,  cite  à 
l'appui  de  notes  sur  les  hôpitaux  : 
Les  Mémoires  historiques  de  la  jjro- 
vinee  de  Champagne,  par  Baugier. 
Chaalons,  172-1,  in-8.  — Les  Vies  des 
saints,  par  Baillet.  — L'Histoire  des 
ordres  religieux  (t.  I,  II,  111,  IV).  — 
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L'Histoire  des  ordres  militaires.  — 
Journal  des  audiences  du  Parlement 
(t.  III,  V,  VII).  —  Denizart.  Réper- 
toire, verbis  Hospitalité  etRentes. — Al- 
manach  de  Beauvais  (années  1764). — 
Journal  historique  de  Verdun  (août 
1708,  novembre  1709,  1728,  et  jan- 
vier 1734).  —  Géographie  de  M.  Ni- 
cole Delacroix  (t.  I).  V.  Dijon.  —  Al- 
manach  de  Reims  (années  1732-1733). 

—  Histoire  de  Reims,  par  Anquetil 
(t.  III). —  Mémoire  de  M.  Mathieu  sub- 
délégué à  Sainte-Menehoidd.  — Nous 
ignorons  si  ce  mémoire,  qui  est  sou- 
vent cité,  a  été  imprimé,  et  dans  quel 
dépôt  public   il  existe  en  manuscrit. 

—  Ephémérides  troyennes,  par  Grosley 
(1764).  —  Néron,  Reeueil  des  ordon- 
nances. —  Rousseau  de  la  Combe,  Re- 
cueil de  jurisprudence  canonique, 
y  Hôpitaux.  —  Jousse  et  Duperray 
sur  [l'édit  d'avril  1693.  —  Code  des 
curés. — Devismes  sur  Ferrières, Traité 
du  parfait  notaire,  formules  de  tes- 
taments. —  Annales  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Chaalons,  par  le  P.  Ra- 
pine, récollet.  —  Lettres  patentes 
du  mois  de  février  1633,  données  par 
Louis  XIII  pour  l'établissement  d'une 
maison  de  charité  à  Chalons,  enre- 
gistrées en  Parlement  le  11  août.  — 
I)'Jîé/'icou/'L  Jurisprudence  canoiaique 
v  Hôpitaux. 

A  ces  documents  que  je  cite,  d'a- 
près mon  manuscrit,  j'ajouterai  : 
Etat  de  la  France,  par  le  comte  de 
Boulainvilliers.  (Extrait  des  mémoires 
dressés  par  les  intendants,  parles  or- 
dres do  Louis  XIV.  Londres,  1727, 
in-folio,  3  v.,  1737,  6  v.  in-12,  éd.  de 
1752,  8  V.  in-12.)  —  Des  déforma- 
tions permanentes  de  la  main,  thèse 
de  docteur,  soutenue  en  1874  devant 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  par 
H.  Meillet.  In-8.  —  Collection  des 
meilleures  dissertations,  etc.,  publiée 
par  Leber,  20  vol.  in-8.  Le  tome  XI 
contient  un  mémoire  sur  les  lépro- 
series. —  Notice  sur  les  léproseries  et 
lesmaladreries  des  Ardennes  au  moyen 
ûge,  par  Ed.  Séncmaud.  [Revue  his- 
torique des  Ardennes,  i.  lU,  1863).  — 
Les  Léproseries  et  les  maladreries  des 
Ardennes  au  moyen  ûge  (Almanach 
annuaire  de  la  Marne,  de  l'Aisne  et 
des  Ardennes,  p.  1871  et  1872.  Reims, 
Matot-B  raine.  In-lS.  —  Mémoires 
concernant  l'histoire  civile  et  ecclésias- 
tique d'Auxerrc  et  de  son  Uîicien  dio- 


cèse, par  l'abbé  Lebœuf,  continués 
jusqu'à  nos  jours  par  MM.  Challe  et 
Quantin.  Auxerre,  1846-1833,  4  vol. 
iu-8.  —  La  Maladrerie,  maison  de  lé- 
preux Lez-Bergues  [Saint-Winoc) ,  par 
Coussemaker.  Lille,  Lcfebvre-Du- 
crocq,  23  p.  in-8  (Extrait  du  Bulletin 
du  Comité  flamand,  t.  IV).  — Tablettes 
topographiques,  historiques  et  physi- 
ques de  la  ville  et  du  diocèse  de  Chaa- 
lons-sur-Marne  pour  les  années  1737 
et  1738,  réimprimées  dans  le  Trésor 
des  pièces  rares  et  curieuses  de  la 
Champagne  et  de  la  Brie.  Chaumont, 
1866.  —  Notice  sur  les  établissements 
des  hospitaliers  militaires  en  Cham- 
pagne, par  E.  de  Barthélémy.  (Ex- 
trait du  Bulletin  monumental)  "Paris, 
Derache,  1830,  17  p.  in-8.  —  Notice 
sur  l'Hôtel-Dieu  et  le  Bureau  de  bien- 
faisance de  Dourdan,  par  E.  Boivin. 
Etampes,  Allien,  1834,  24  p.  in-4. — 
Chronique  d'une  ancienne  ville  royale, 
Dourdan,  capitale  du  Hurpoix,  par 
Joseph  Guyot.  Paris,  A.  Aubry,  1869, 
in-8. — Les  Antiquités  de  la  ville  et  du 
duché  d'Estampes,  par  D.  Basile  Fleu- 
reau,  barnabite.  Paris,  Coignard, 
1683,  in-4.  —  Extrait  des  registres^  du 
bureau  de  l'Hôtel-Dieu  d'Estampes. 
Paris,  impr.  de  Monsieur,  1783,  in-4 
(pièce  très  rare  attribuée  à  un  habi- 
tant d'Estampes  du  nom  de  Gabaille). 

—  Essais  historiques  sur  la  ville  d'É- 
tampes,  par  Maxime  de  Mont-Rond. 
Estampes,  Fortin,   1836,  2  vol.  in-8. 

—  Notes  historiques  sur  la  ville  et  les 
seigneurs  de  Joinville,  par  Jules  Fé- 
riel.  Paris,  Ladrange,  1833,  in-8. — 
Notes  et  documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  Joinville,  par  J.  Fériel. 
Joinville,  Lepoix,  1836,  in-8. —  Ta- 
blettes historic/ues  de  Joinville,  par  J. 
Collin.  Chaumont,  v^  Miot-Dadant, 
1837,  in-8.  —  Essai  sur  l'histoire  et  la 
généalogie  des  sires  de  Joinville  (1008- 
1386),  par  J.  Simonnet.  Langres, 
Firmin  Dangien,  1873,  in-8.  (Ce  vo- 
lume donne  le  texte  de  l'acte  de  fon- 
dation de  la  Maison-Dieu  de  Vaucou- 
leurs  et  de  celle  de  Joinville.)  — 
Arrêt  de  la  cour  du  Parlement  du 
4  mai  1789  qui  ordonne  que  la  décla- 
ration du  \'2  décembre  1698  sera  exé- 
cufic  pour  l'administration  des  biens 
ef  revenus  de  l'hôpital  de  Laigues  en 
Champagne  (pièce  imprimée  à  Paris 
chez  Nyon,  7  p.  in-4).  —  Documents 
inédits  sur  la  maladrci'ie  et  les  lépreux 
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de  Lille  (Revue  des  Sociétés  savantes, 
3e  série,  t.  IV,  p.  438).  —  Histoire  du 
pays    et    duché   de    Nivemois,    pai' 
M.  Guy  Coquille.  Paris,  v^  Abel  Lan- 
^elier,  d612,  in-4.  —  Histoire  et  an- 
tiquitez  de  la  ville  et  duché  d'Orléans, 
par  François  le  Maire.  Orléans,  Maria; 
Paris,  1648,  in-i'olio.   —  Description 
historique  et  statistique  de  la  ville  de 
Reims,   par    Gerusez.   Reims,    1817, 
2  vol.  in-8.  —   Ohseroations  sur  les 
monuments  et   établissements  publics 
de  la  ville  de  Reims,  par  Derode-Ge- 
ruzez.  Reims,  Guélon-Moreau,   1827, 
in-8.   —  Les  Lépreux  éi  Reims,  quin- 
zième siècle,  par  Prosper  Tarbé,  1842, 
in-8.  —  Les  Archives  administratives 
et  législatives  de  la  ville  de  Reims.  — 
Collection  de  pièces  inédites,  par  Pierre 
Varin,  9  vol.  in-4,  1833.  — Histoire 
de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims, 
par  dom   Guillaume  Marlot,  publiée 
par  l'Académie    de   Reims.   Reims, 
18i3,   4  vol.   in-4,  —  Reims.  Essais 
historiques,  par  Prosper  Tarbé.  Reims, 
1844,  1  vol.  in-4.   —  Essai  historique 
sur  l'hospice  de  Saintc-Menehould,  par 
Jules   Labirée  (inséré   dans  les  mé- 
moires de  la  Société  académique  de 
la  Marne  de  1866).  —  Almanach  de 
Sens,    in-24.    Cet  almanach  a  paru 
pour  la  première  fois  en  17o.\>,  sous 
le  titre  :   Almanach  historique  seno- 
nais;  eu  17.")8,  il  a  pris  le  titre  d'A^ 
manach  historique  de  la  ville  de  Sens. 
De  1739  à  1775  il  se  nomme  :  Alma- 
nach historique  de  la  ville,  diocèse  et 
bailliage  de  Sens.  Ces  petits  livres,  du 
même   format   que  les  Epbémérides 
de  Grosley,  publiées  à  Troyes  dans  le 
même  temps  que  V Almanach  de  Reims, 
publié  par  Jeunehomme,  que  les  Ta- 
blettes historiques  publiées  à  Châlons- 
sur-Marne,    que   le  Calendrier  histo- 
rique de  l'Orléanais,  et  que  beaucoup 
d'autres  almanachs  du  même  genre 
publiés  dans  le  cours  du  dix-huitième 
siècle,  prouvent  que  les  hommes  stu- 
dieux d'alors  n'étaient  pas  indiflerenf  s 
à  l'histoire  de  leur  pays.  V Almanach 
de  Sens,   comme  tous  les  almanachs 
que  nous  venons  de  citer,  contient 
des   notices  sur   les    établissements 
hospitaliers.  —  Etat  ecclésiastique  et 
civil   du  diocèse   de   Soissons.  Com- 
piègne,  Bertrand,  1783,  in-8.  —  Les 
maladreries  de  la  cité  de  Verdun,  par 
Ch.  Buvipnier.  Metz,  JN'ouvian,  1862, 
in-8.  —  is^ûtices  sur  leshospices  et  sur 


les  établissements  de  bienfaisance  de  la 
ville  de  Vire,  par  F.  C.  (Cazin).  Vire, 
veBarbot,  ISJiG,  in-8  de  loO  p. 

B.  DE  F. 

Chavernac.  Testament  de  Jacques 
de  La  Roque,  fondateur  de  l'hôpital 
Saint-Jacques  d'Aix  (1877,  Aix,   imp. 
Rcmondet-Aubin,  in-12  de  64  p.)  — 
Baillot  (le  Dr).  Notice  historique  sur 
l'hospice  de  Bar-le-Duc    (1877,    in-8 
de  XLn-132  p.  Constant  Laguerre,  h 
Bar-le-Duc).  Extrait  des  mémoires  de 
la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts 
de  Bar-le-Duc.  —   Boudrot   (l'abbé). 
Fondation  et  statuts  de  l'hôtel-Dieu 
de  Beaune  (texte  latin  complet  ayec 
la  traduction).  Beaune,  1879,  in-8  de 
140  p.  —  Rameau  (l'abbé).   Hospices 
et  léproserie  du  Maçonnais  (dans  la 
Revue  de  la  Société  littéraire  de  l'Ain 
(1878,  1879).  —  Préville  (l'abbé  de). 
L'Hospice   et  les    écoles    de    Morée 
(Vendôme,    imp.    Lemercier,   1878, 
in-8  de  1 1  p.)  Extrait  du  Bidletin  de  la 
Société  archéologique  du  Vendômois. 
—  Delort.  (J.  B.).  Monographie  sur 
St-Gal, anciennement  léproserie,  mo- 
nastère  de   cordeliers,    de  récollets 
et  depuis  la  Révolution,  hospice  de 
Murât,  incendié  actuellement  (1877, 
St-Flour,    imp.    Passenaud,  in-8  de 
39  p.).  —  Lecocq    (Georges).  Etudes 
historiques  sur  la  peste  à  Saint-Quen- 
tin   (1877,    Saint-Quentin,  in-8).  — 
Ed.  Frain.  Une  terre,  ses  possesseurs 
catholiques  et   protestants   de   1200 
à   1600.  (Règlement  des  pauvres  de 
Vitré,  p.  36  et  suiv.  Rennes,  J.  Pli- 
hon,  1879,  in-12.)  V.   M. 

Belfort  (de).  Le  Carlulaire  de 
Châteaudun  (va  être  publié).  —  Le- 
JEUNE.  Notice  liistorique  sur  la  fon- 
dation de  la  maladreric  ou  léprosei'ie 
de  Grand-Beaulieu  (1823).  —  Gouver- 
neur. Un  coin  du  vieux  Nogent, 
l'Hôtel-Dieu.  Esquisse  historique.  No- 
gent-le-Rotrou  (^1868).       G.  S.  T. 

Bibliog^rapliie     des     noëls 

(XXIII,  437,  341  ;  XXV,  93).  —  La  bi- 
bliographie des  noëls  que  notre  col- 
laborateur a  donnée  dans  le  Roly- 
biUion  (t.  XXHI,  437,  341),  nous  a 
valu,  de  plusieurs  de  nos  abonnés,  des 
communications  qui  nous  permettent 
de  compléter  le  travail  de  M.  Gus- 
tave Brunet.  L'une  d'elles  a  déjà  été 
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publiée  (t.  XXV,  93).  Voici  les  autres  : 

Douillet  (J.-B.j.  — Album  auver- 
gnat. Bourrées,  montagnardes,  chan- 
sons, noêls  et  poèmes  patois  de  l'Au- 
vergne (18i)3,  Moulins.  1  vol.  gr. 
in-8,  fig.); 

Chaperon  (J.).  —  Noelz  de  Jehan 
Chaperon,  dit  le  Lassé  de  repos,  pu- 
bliés d'après  l'exemplaire  unique  de 
la  bibliothèque  de  ^VoU'enbûttel,  par 
Emile  Picot,  Paris,  Morgand  et  Fa- 
tout,  1879,  in-12  de  xvii-62  p. 

Grande  (La)  Bible  des  noéls.  Or- 
léans, Herluison,  18G6,  in-8  br.,  tirée 
à  23  exemplaires. 

Le  Duc  (Philibert).  —  Les  noëls 
bressans  de  Bourg,  de  Pont-de-Vaux 
et  des  paroisses  voisines,  augmentés 
de  plusieurs  couplets  inédits  ;  suivis 
de  six  noëls  bugistes,  de  trois  anciens 
noëls  finançais  et  des  airs  en  musique  ; 
corrigés  sur  les  premières  éditions, 
traduits  et  annotés.  Bourg-en-Bresse, 
Martin-Bottier,  in-12  dexx-176  p.  On 
y  trouvera  des  renseignements  sur 
les  auteurs  de  quelques-uns  de  ces 
noëls  :  Brossard  de  Montaney  et 
Borjon.  V.  M. 

—  Les  Noëls  du  doyenné  de  Sainte- 
Menehoidd,  petit  volume  in- 18,  dont  je 
n'ai  malheureusement  ni  le  conmien- 
cement  ni  la  fin.  11  date  du  dernier 
siècle,  vers  1720.  L'auteur  ou  collec- 
teur serait  un  M.  Formé,  curé  de 
Blesmes,  et  l'éditeur  un  sieur  Deliège, 
imprimeur  à  Châlons.  Le  noël  le  plus 
curieux  est  celui  où  l'on  passe  en 
revue,  en  les  caractérisant,  chacune 
des  paroisses  du  doyenné  de  Sainte- 
Menehould.  —  Alp.  Souillier. 

—  Noéls  (les)  bourgidgnons,  suivis 
des  noêls  du  Maçonnais.  Paris,  Aubry, 
1858, in-12. 

Nouveau  recueil  des  j)lus  beaux 
noëls.  Poitiers,  chez  J.-B.  Barbier, 
1838,  in-12. 

Pourvoyeur  (Nicolas).  — Nouveaux 
noëls  ou  cantiques  spirituels  sur  les 
mystères  de  l'incarnation  et  de  la 
naissance  du  fils  de  Dieu,  par  Nicolas 
Pourvoyeur,  auteur  troyen.  A  Troycs, 
chezGainiicr,  s. d.,  in-12.        N.  R. 

— ^On  trouve,  dans  la  Vclleyade,  ou 
délicieuses  merveilles  de  l'église  Nos- 
lre-l)amc  duPuy-en-Velay,  par  noble 
Hugues  Davignon,  seigneur  de  Mon- 
teilz,  docteur  es  droits,  imprimée  k 
Lyon,  chez  Louys  Muguet,  rue  de  la 


Grenettc,  1G30,  deux  noëls  français 
sous  ces  titres  :  {'  Cantique  de  ré- 
jouissance pour  chanter  aux  festes  de 
Noël  de  l'an  1G29,  après  la  prinse  de 
la  Rochelle  contre  les  rebelles.  2"  Noël 
des  catholiques  contre  les  gens  de  la 
religion  prétendue  réformée,  pour 
les  festes  de  Noël,  après  la  prinse  de 
la  Rochelle.  1628. 

L'Echo  de  N.  D.  de  France,  semaine 
religieuse  du  diocèse  du  Puy,  a  pu- 
blié dans  sa  deuxième  et  dernière 
année,  1866,  deux  noëls  en  patois  du 
pays. 

Recueil  de  noëls  Vellaves,  parl'abbé 
Natalis  Cordât  (1631-1648),  publiés 
avec  introduction  et  notes  par  l'abbé 
J.-B.  Payrard.Le  Puy-en-Velay,  J.-M. 
Frevdier,  imprimeur-éditeur^  1876. 
Petit  in-8,  xxvii  et  126  p. 

Après  un  prologue  de  M.  Payrard 
sur  Cordet  et  son  manuscrit,  la  lan- 
gue de  Cordât,  viennent  :  1*  L'Advis 
de  l'auteur,  2°  XIV  noëls  en  patois  : 
Le  neuvième  est  dialogué  :  les  anges 
se  servent  du  français  et  les  bergers 
répondent  en  patois.  3»  Appendice 
renfermant  sept  noëls  français  du 
même  auteur.  Le  troisième  se  ratta- 
che au  genre  des  épîtres  farcies  : 
Compagnons,  Eamus. —  Faisons,  (kiu- 
deamus.  —  Venit,  Dominus.  —  N'at- 
tendons pas,  Sero.  —  Seroit,  Nimius 
sero.  —  Il  faut,  Protinus.  4°  Table 
des  chansons  sur  la  mesure  desquelles 
ont  été  composés  les  noëls.  Absac. 

Le  Métayage  (XXV,  382,  XXVI, 
92).  —  L'Académie  de  législation  de 
Toulouse  à  couronné  en  1878,  un 
mémoire  très  remarquable  sur  le 
Métayage  ou  Colonage  partiaire,  par 
M.  Grenier  de  Cardenal,  substitut  à 
Cahors  :  on  pense  que  l'auteur  le 
publiera  après  révision,  d'après  les 
observations  de  l'Académie.  G.  B. 

Pierre  Fermât  (X,  191,  XXVI, 
92).  —  Voy.  notice  sur  Fermât.  — 
Journal  de  Toulouse,  d\i  29  avril  1843. 
—  La  France  méridionale,  du  28  juin 
184;j,  signale  des  actes  prouvant  son 
origine  de  Bcaumont  de  Lousagnc 
(Tarn-ct-Garonnc).  G.  B. 

Beethoven  (XXVI,  191).—  On  a 
publié  Notices  biographiiiucs  sur  L. 
van  Beethoven  par  le  D""  F.  C.  Wege- 
1er  et  Ferdinand  Ries,    suivies   d'un 
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supplément,  traduites  de  l'allcinand 
par  A.  F.  Le^cntil.  Paris,  Dentu, 
18()2,  in-12  dc2o0  p. 

i^nciennes  psalettes  (XXVI, 

192).  —M.  le  Secrétaire  de  rEvêclié 
de  Soissons  a,  en  ce  moment,  sous 
presse,  un  ouvrag-e  intitulé  :  Etatreli- 
rjicux  ancien  et  moderne  des  pays  qui 
forment  aujourd'hui  le  diocèse  de  Sois- 
sons,  Il  y  est  traité  de  la  maîtrise  de 
Soissons. 

rVoblesse      commerçante, 

(XV,  190-288).— On  trouverait  peut- 
être  dans  chaque  localité  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  la  noblesse 
commerçante  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  en  consultant  les  rôles 
de  la  capitation.  De  1782  à  1788  ces 
registres  débutaient  à  Orléans  par 
une  catégorie  spéciale  de  contri- 
buables qui  d'ailleurs  existaient  vrai- 
semblablement dans  mainte  autre 
ville.  En  effet,  un  pi'emier  chapitre 
est  intitulé:  Rolle  de  la  Capitation  des 
négociants  nobles  et  privilégiés  de  la 
ville  et  fauxbourgs  d'Orléans.  Cette  dis- 
tinction entre  les  négociants  nobles  et 
privilérjiés  et  les  bourgeois,  mar- 
chands, artisans,  etc.,  n'existe  pas 
encore  dans  le  registre  de  177o,  mais 
elle  apparaît  en  1782.  Comme  les 
rôles  compris  entre  ces  deux  dates 
ont  disparu,  l'année  précise  de  la 
fixation  de  celte  coutume  reste  pour 
nous  incertaine.  En  1782,  il  y  avait  à 
Orléans  trente-deux  commerçants 
nobles;  en  1788,  leur  nombre  montait 
à  quarante.  Le  commerce  qu'ils  pra- 
tiquaient n'est  pas  indiqué,  sauf  pour 
une  quinzaine  qui  sont  qualifiés  ra- 


iincurs.  Tous  les  autres  sont  simple- 
ment désignés  comme  négociants  ou 
marchands.  Mais,  en  se  reportant 
auxalmanachs  de  l'époque,  on  cons- 
taterait facilement  dans  quelles 
branches  de  commerce  se  trouvaient 
CCS  privilégiés.  A  côté  des  rafineurs 
de  sucre,  formant  la  grande  industrie 
orléanaise,  figuraient  surtout  les  com- 
merçants en  épicerie-droguerie.  Ces 
négociants  privilégiés  d'Orléans  ap- 
partenaient à  des  familles  annoblies 
par  les  charges.  Ils  étaient  à  même, 
en  abandonnant  les  affaires  commer- 
ciales, de  rentrer  en  jouissance  de 
toutes  les  prérogatives  particulières 
aux  membres  du  second  ordre  du 
royaume.  E.  Artucoat. 

Une  nncienne  ronde  delà 
YA^uG  (XXVI,  91).  —  Le  texte  de 
cette  rcmde  se  trouve  reproduit  en 
entier  dans  un  joli  petit  volume  qui 
vient  de  paraître  à  Rennes,  sous  le 
titre  de  Une  terre  et  ses  possesseiirs 
catholiques  et  protestants,  de  1200  à 
1600,  par  E.  Frain.  —  Si  M.  E.  S. 
veut  bien  consulter  cet  ouvrage,  il 
sera  amené  à  modifier  son  opinion 
sur  cette  pièce,  qui  n'est  rien  moins 
que  révolutionnaire. 

(Rennes,  Le  Roseau.) 

—  î>)ictioitnaire  des  mots 
rares  (XXV,  iJoG).  —  Ne  serait-ce 
pas  le  Manuel  lexique  ou  dictionnaire 
portatif  des  mots  français  dont  la 
signification  n'est  pas  familière  à 
tout  le  monde?  2  vol.  in-12.  Paris, 
Didot,  17G7.  Sans  nom  d'auteur. 
G.  S.  T. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN,   —  IMPRIMERIE  JULES  MOUREAU. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

JURISPRUDENCE 

I.  — Do  la  propriété  et  de  la  distinction  des  biens,  commentaire  des  titres  l  et  II  du  livre  II 
du  Code  civil,  par  A.  Valette.  Paris,  Hachette,  1879,  in-8  de  vi-188  p.  Prix  :  6  fr. 

—  2.  Cours  de  code  civil  français  d'après  la  méthode  de  Zaï-harin',  par  AuiiRY  et  Rau. 
4«  édit.  Tome  VIII,  avec  table  alphabétique  des  matières  contenues  dans  les  8  vo- 
lumes. Paris,  Marchai,  1879,  in-8  de  fi28  p.  Prix  :  9  fr.  —  3.  Etudes  fur  la  novation 
et  le  transport  des  créances  en  droit  romain,  par  Paul  Gide.  Paris,  Larose,  1879,  in-8 
de  VI-5G7  p.  Prix  :  7  fr.  50.  —  4.  Histoire  des  locations  perpétuelles  et  des  baux  à 
longue  durée,  par  E.  Garsowet.   Paris,  Larose,   1879,  in-8  de  X-C48  p.   Prix  :  12  fr. 

—  5.  Des  garanties  accordées  à  C inculpé  par  le  code  d'instruction  criminelle  allemand, 
par  F.    Daguin    (Extrait    du   Bulletin  de   la  Société   de    législation  comparée),    Paris, 

■Cotillon,  1879,  in-4  de  29  p.  Prix  :  1  fr. —  G.  Etude  sur  la  règle  «  Per  exlraneam 
personnani  nihil  nobis  adquirttur-  »  Des  effets  de  l'adjudication  sur  surenchère,  par  JusEPH 
Ch.vrneau.  Paris,  Blanpain,  1879,  in-8  de  210  p.  Prix  :  3  fr.  —  7.  De  Véchange  en 
droit  romain  et  en  droit  français,  par  JOSEPH  Peyron.  Paris,  Pichon,  1879,  in-8  de 
404  p.  Prix  :  4  fr. 
II —  8.  Dictionnaire  général  d'administration,  publié  par  MM.  Alfred  Blanche,  ancien  con- 
seiller d'Etat,  et  P.  Dupont;  nouvelle  édition  (l^r  et  2«  fascicules).  Paris,  Paul  Du- 
])ont,  1879.  Prix  de  Touvrage  complet  :  30  fr.  — 9.  Codes  de  la  Propriété  industrielle  : 
Brevets  d'invention,  par  M.  ."imcroise  Rendu,  docteur  en  droit  :  Paris,  Pedone-Lauriel, 
ia-12  de  XXX-283  p.  Prix  :  3  fr.  50  —  10,  Essai  sur  le  droit  de  chasse,  par  M.  A. 
Menche  de  Loisne,  docteur  en  droit.  Paris,  Marescq  aîné,  1878,  in-8  de  xiv-400  p. 
Prix  :  9  fr.  —  11.  Des  dégâts  causés  par  le  gros  et  le  petit  gibier,  par  M.  FRÉ.'îiY. 
Paris,  1879,  Pedone-Lauriel,  in-12  de  120  p;  Prix  :  2  fr,  —  12.  Thàic  pour  le  Doc- 
torat,   par   M,    JuST   DE   Bernox.    Paris,    1878.    Jules  Le  Clère,  in-8  de  181  pages. 


1.  —  Ab  Jove  jwincipium  !  Un  livre  posthume  de  M.  Valette  est  un 
événement  dans  la  bibliographie  du  droit,  c'est  par  lui  qu'il  convient 
de  commencer.  Déjà,  en  1873,  Téminent  professeur  avait  publié  le 
premier  volume  d'un  Cours  de  code  civil  (Paris,  Marescq,  in-12  de  x- 
659  p,,  prix  :  8  fr.).  On  pouvait  croire  qu'il  allait  enfin  se  rendre 
aux  vœux  de  ses  nombreux  amis,  et  laisser  à  la  postérité  le  recueil 
complet  de  son  enseignement.  Mais  il  est  mort  avant  d'avoir  achevé. 
Sans  doute,  il  laisse  des  notes,  et,  parmi  ses  élèves,  il  en  est  beaucoup 
qui  ont  recueilli  ses  leçons.  «  Mais,  disent  ses  éditeurs,  qui  oserait 
écrire  le  fivre  définitif  que  M,  Valette  aurait  écrit?  »  Du  moins,  quand 
la  mort  l'a  frappé,  le  commentaire  des  deux  premiers  titres  du  livre  II 
du  Code  civil  était  déjà  sous  presse.  C'est  ce  qui  paraît  aujourd'hui. 
Les  éditeurs,  MM.  Hérold,  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  et  Lyon-Caen, 
agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  déclarent  que  la  rédaction  en 
était  terminée,  et  qu'ils  n'ont  eu  qu'à  donner  en  note  l'indication  de 
quelques  lois  ou  projets  de  loi  de  date  récente  (cf.  p.  76,  n°  2;  p,  94, 
n°  3),  Un  les  croira  sans  peine.  Ces  pages  offrent  toutes  les  qualités 
qui  caractérisent  les  autres  productions  de  M.  Valette.  C'est  la  même 
OCTODRE  1870.  T.  .\.\VI,  10. 
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précision  dans  le  style,  dans  la  pensée  la  môme  finesse  d'analyse,  dans 
la  solution  des  questions  discutées  les  mêmes  aperçus  philosophiques, 
la  même  connaissance  du  droit  ancien.  A  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  titres 
se  distinguent  particulièrement  :  la  critique  de  l'expression  usuelle 
inaliénabilité  de  la  dot  mobilière  (p.  8,  n°  5),  et  du  sens  légal  attaché  à 
certains  mots  par  les  art.  533  et  suiv.  (p.  67);  les  notions  générales 
sur  la  distinction  des  biens  en  meubles  et  immeubles  (p.  7);  le  chapitre 
des  immeubles  (p.  11),  celui  des  meubles  (p.  41),  et  dans  ce  dernier, 
les  notions  sur  les  rentes  (p.  56);  enfin  les  passages  relatifs  au  domaine 
public  (p.  75),  aux  choses  perdues  (p.  92),  à  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique  (p.  105),  à  l'acquisition  des  fruits  par  le  possesseur 
de  bonne  foi  (p.  119),  aux  accroissements  provenant  des  cours  d'eau 
(p.  154).  C'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  ce  volume,  sous  la  mo- 
deste forme  d'un  manuel  élémentaire  à  l'usage  des  étudiants,  retien- 
dra les  esprits  les  plus  versés  dans  l'étude  du  droit. 

2.  —  On  sait  que  MM.  Aubry  et  Rau,  dans  leur  Cours  de  code  civil, 
se  sont  d'abord  contentés  de  traduire  l'ouvrage  allemand  de  Zachariae; 
c'est  peu  à  peu,  dans  la  suite  des  éditions,  que  leur  livre  est  devenu 
œuvre  personnelle.  Toutefois,  malgré  les  modifications  de  détail,  ils 
sont  restés  fidèles  au  plan  général  et  surtout  à  la  méthode  de  l'ouvrage 
primitif.  Le  plan  procède  d'un  point  de  vue  rigoureusement  rationnel. 
L'introduction  est  consacrée  aux  origines  du  droit  civil,  à  ses  dévelop- 
pements historiques,  et  à  la  forme  actuelle  des  divers  éléments  dont  il 
se  compose.  Vient  ensuite  l'exposé  du  droit  lui-même.  «  Le  droit  civil 
a  une  double  tâche  à  remplir  (t.  I,  p.  vi)  :  il  doit,  d'une  part,  indiquer 
les  conditions  auxquelles  l'homme  devient  capable  d'acquérir  et  d'exer- 
cer les  droits  civils,  énumérer  et  régler  ces  droits  eux-mêmes;  »  et 
d'autre  part,  a  exposer  les  moyens  de  les  faire  valoir,  et  la  marche  à 
suivre  dans  l'emploi  de  ces  moyens.  »  De  là,  la  division  du  cours  en 
droit  civil  théorique  et  droit  civil  pratique,  et  la  subdivision  du  droit 
civil  théorique  en  deux  parties  :  1°  état  et  capacité  juridique;  2o droits 
sur  les  objets  du  monde  extérieur,  considérés  soit  individuellement, 
soit  comme  parties  intégrantes  d'une  universalité,  ce  qui  comprend  les 
droits  réels,  les  droits  personnels,  le  patrimoine  et  les  droits  de  fa- 
mille. Le  droit  civil  pratique,  tel  qu'il  est  exposé  dans  l'ouvrage, 
«  n'embrasse  pas  toutes  les  matières  qui  rentrent  dans  cette  division 
du  droit;  »  il  ne  traite  pas  de  la  procédure,  «  et  ne  comprend  que  la 
théorie  générale  des  actions  et  des  exceptions,  celles  des  preuves,  de 
l'autorité  de  la  chose  jugée,  de  la  prescription  extinctive,  et  des  voies 
d'exécution  dont  s'occupe  le  code  Napoléon.  »  Cet  ordre  dans  la  dis- 
tribution des  matières  s'éloigne  de  l'ordre  habituellement  suivi  en 
France.  Mais,  quelle  que  soit  l'appréciation  qu'on  en  porte,  on  devra 
reconnaître  la  haute  portée  do  l'ouvrage  lui-même,  et  particulière- 
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ment  des  pages  consacrées  à  la  théorie  générale  du  patrimoine  (t.  VI, 
p.  229),  et  à  celle  des  contrats  et  des  obligations  (t.  IV).  —  Le  huitième 
volume,  qui  vient  de  paraître,  comprend  la  fin  du  droit  civil  théorique  : 
dispositions  à  titre  gratuit  de  droit  exceptionnel,  c'est-à-dire  partage 
d'ascendants,  dispositions  faites  par  contrat  de  mariage,  disposi- 
tions faites  entre  époux  pendant  le  mariage,  et  l'exposé  des  parties 
du  droit  civil  pratique  mentionnées  ci-dessus.  Ce  volume,  accompagné 
d'une  table  alphabétique  générale,  termine,  à  dix  ans  d'intervalle 
(1869-1879),  la  quatrième  édition  d'une  œuvre  depuis  longtemps 
classique. 

3. — Il  j  a,  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Paul  Gide, plusieurs  thèses 
qui  paraîtront  nouvelles,  du  moins  en  France;  mais,  qu'on  les  accepte 
ou  non,  on  devra  rendre  hommage  à  l'élévation  des  vues,  à  la  justesse 
des  rapprochements,  et,  ce  qui  n'est  pas  à  négliger,  même  dans  un 
livre  de  droit,  aux  brillantes  qualités  du  style.  Les  Éludes  sur  la  no- 
vation  et  le  transport  des  créances,  accompagnées  de  deux  dissertations 
sur  le  contrat  litteris  (p.  185-228)  et  la  délégation  (p.  379-480),  se 
présentent  sous  la  forme  modeste  de  fragments.  Le  premier  précise, 
surtout  d'après  Gaïus,  les   caractères   de  la  novation  romaine  :  sa 
forme,  la  stipulation  (p.  17);  l'élément  nouveau  qu'elle   doit  contenir 
(p.  81);  son   objet,   une   dette  antérieure   (p.  117);  enfin,  l'invention 
de  nover  (p.  153),  distincte  de  la  volonté  nécessaire  à  la  validité'du 
contrat,  et  qui,  inconnue  au  temps  de  Gaïus,  devient,  sous  Justinien, 
une  condition  indispensable  de  l'opération  (171).  —  Sur   le  contrat 
litteris,  deux  questions  spéciales  :  Ce  contrat  était-il  chez  les  Romains 
une  forme  de  novation  (p.  208)?  —  Lcnomen  transcriptitium,  tel  que 
Gains  le  décrit  (III,  128),  est-il  l'unique  espèce  de  contrat  litteris  que  les 
Romains  aient  jamais  connue  (p.  217)?  — reçoivent,  la  première,  une 
réponse  négative;  la  seconde,  une  réponse  affirmative.  Tous  les  ro- 
manistes ne  partageront  pas  cette  doctrine,  mais  ils  devront  recon- 
naître, du  moins,  dans  le  premier  cas,  qu'elle   est  plus  conforme  aux 
traditions  formalistes  du  droit  romain.  —  La  question  du  transport 
des  créances  est  d'une  importance  plus  grande,  et  là-dessus,  la  doc- 
trine nouvelle  de  M.  Paul  Gide  soulèvera  peut-être   de  plus  vifs  dé- 
bats. En  droit  romain,  les  créances  sont-elles  aliénables?  Du  silence 
de  Justinien,  on  avait  presque  universellement  tiré  une  réponse  néga- 
tive, et  de  là,  cet  adage  des  glossateurs  :  Nomina  adco  ossibus  Iiomi^ 
num  inhxrent  ut  nunquam  separentur.  Cette  opinion  subsiste  encore, 
et  le  texte  de  Gains  qui  la  contredit  (II,  38)  est  interprété  en  ce  sens 
qu'une  créance  ne  s'aliène  pas,  mais  qu'en  cas  de  transfert,  elle  doit 
s'éteindre  pour  renaître.  On  prétend  même  que  l'inaliénabilité  des 
créances  tient  à  la  nature   de  l'obligation,  telle  du   moins   que   les 
Romains  l'ont  comprise  (p.  232).  Depuis  longtemps,  il  est  vrai,  cptte 
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opinion  a  été  vivement  combattue  :  en  Allemagne,  par  MM.  Brinz, 
Delbriiek,  Windscheid  ;  en  France,  par  M.  Garraud,  dans  une 
thèse  de  doctorat  (1873)  ;  mais  M.  Paul  Gide  va  plus  loin,  et  il  sou- 
tient qu'en  fait,  «  en  droit  romain  aussi  bien  qu'en  droit  moderne,  la 
créance  est  aliénable,  tout  aussi  aliénable  qu'une  maison  ou  qu'un 
fonds  de  terre,  bien  qu'elle  le  soit  par  des  moyens  diiférents  (p.235).3 
Telle  était,  du  reste,  la  thèse  que  M.  do  Salpius  soutenait  en  Alle- 
magne dès  1864.  —  La  délégation  romaine  n'est-elle  qu'une  sorte  de 
novation,  comme  la  délégation  du  code  Napoléon  (art.  1275),  ou,  au 
contraire,  peut-il  y  avoir  délégation  sans  novation  (p.  381)?  Dans  ce 
cas,  comment  peut-on  définir  la  délégation  (p.  385)?  Quelles  en  sont 
les  variétés  (p.  386),  les  caractères  (p.  392)  et  les  applications  (p. 404)? 
La  solution  de  toutes  ces  questions  sert  comme  d'avant-propos 
à  un  dernier  chapitre,  où,  présentant  la  théorie  de  la  délégation, 
M.  Paul  Gide  insiste  sur  cette  double  idée  que  la  prestation  du  délé- 
gant  n'est  pas  une  tradition  fictive  (p.  447)  et  que  son  ordre  n'est  pas 
un  mandat  (p.  458).  Les  vrais  principes  sur  la  matière  avaient  déjà  été 
exposés  en  France  par  M.  Accarias  {Précis  dedroit  romain,  t.  II,  p.690); 
M.  Paul  Gide  les  appuie  de  l'autorité  de  son  nom. 

4.  —  Sous  un  titre  trop  spécial  peut-être,  mais  qu'imposaient  les 
conditions  du  concours  ouvert  en  1872  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  M.  Garsonnet  raconte  l'une  des  formes  et  l'un 
des  âges  de  la  propriété  foncière.  L'Hlsloirc  des  locations  perpétuelles 
et  des  baux  à  longue  durée  n'est  autre  que  le  mémoire  qui  a  obtenu  le 
prix,  «  refondu  en  partie  et  considérablement  augmenté.  »  —  a  Le 
mémoire,  disait  M.  Giraud,  dans  son  rapport,  se  recommande  par  une 
maturité  juridique,  une  abondance  d'érudition  et  une  éminente 
clarté  de  points  de  vue.  »  On  doit  s'attendre  à  rencontrer  dans  le 
livre  les  mêmes  qualités. 

Toutes  les  conventions  qui  peuvent  être  comprises  sous  le  nom  de 
locations  perpétuelles  ou  de  longue  durée,  malgré  la  variété  des 
formes,  dérivent  d'un  principe  commun  :  elles  supposent  une  conces- 
sion à  charge  de  service  ou  de  redevance.  Suivant  les  lieux  et  les 
temps,  cette  concession  est  faite,  d'une  façon  tacite  ou  expresse,  soit 
par  la  famille  ou  la  commune  à  ses  membres,  soit  par  l'État  à  des  par- 
ticuliers, soit  par  des  possesseurs  de  grands  domaines  à  des  per- 
sonnes dont  ils  veulent  récompenser  les  services  passés  ou  s'assurer 
les  services  futurs.  Cette  formule  paraît  complète  ;  elle  embrasse,  si 
on  l'entend,  et  les  communautés  de  famille  ou  de  village,  et  le  do- 
maine éminent  de  l'État  ou  du  seigneur,  et  toute  la  variété  des  baux 
à  longue  durée.  C'est  elle  dont  M.  Garsonnet  a  suivi  les  diverses 
applications  à  travers  les  différentes  races  et  les  diff'érents  âges  : 
dans  l'antiquité,  au  moyen  âge,  dans  les  temps  modernes,  de  l'ex- 
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trême  Orient  à  l'Amériquo,  en  passant  par  le  continent  européen. 

Si  le  cadre  est  vaste,  on  ne  saurait  dire  qu'il  soit  également  rempli. 
Une  première  critique  à  faire,  ou,  si  l'on  veut,  un  premier  caractère  à 
signaler,  parce  que  ce  caractère  est  général  et  que  cette  critique 
porte  sur  l'ensemble,  c'est  que  l'érudition  de  M.  Garsonnet  n'est  pas 
très-neuve.  Soyez  sur  qu'il  vous  dira  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  dit 
ailleurs,  mais  pas  autre  chose.  Encore  ne  faut-il  pas  tout  accepter 
sans  méfiance.  Pourquoi,  par  exemple,  sur  la  question  de  la  commu- 
nauté chez  les  Grecs,  écarter  sans  discussion  (p.  19)  l'opinion  d'un  juge 
aussi  compétent  que  M.  Fustel  de  Coulanges?  Pourquoi  surtout  invo- 
quer en  faveur  de  cette  communauté  un  texte  de  Diodore  de  Sicile 
V,  9)  relatif  à  un  fait  local  et  accidentel,  auquel  l'historien  donne 
lui-même  une  autre  cause?  Dans  les  pages  consacrées  au  moyen  âge, 
les  fautes  se  multiplient.  Pourquoi,  parlant  de  la  précaire,  mettre 
toujours  ce  mot  au  masculin  comme  le  précaire  romain?  Pourquoi 
surtout  faire  venir  l'une  de  l'autre  (p.  252),  et  avouer  plus  loin 
(p.  265)  que  la  précaire  «  est  un  contrat  tout  nouveau  et  que  le  pre- 
carium  du  droit  romain  ne  faisait  pas  pressentir?»  Dans  un  autre 
ordre  d'idées,  je  reproche  à  M.  Garsonnet  un  défaut  plus  grave  : 
trop  souvent,  il  manque  d'établir  une  distinction  suffisamment  nette 
entre  certaines  théories  économiques  et  les  résultats  positifs  de  l'éru- 
dition, entre  certaines  idées  politiques  et  les  données  de  l'expérience. 
A  ce  métier,  on  prête  aux  textes  ce  qu'ils  ne  disent  pas.  D'après  une 
école  à  laquelle  M.  Garsonnet  paraît  appartenir,  la  communauté  est 
la  forme  primitive  de  la  propriété,  qui  s'en  dégage  peu  à  peu  pour 
arriver,  par  une  évolution  nécessaire  et  progressive,  à  l'indépendance 
individuelle.  Partout  et  toujours,  les  faits  et  les  textes  doivent  se 
plier  à  cette  idée  préconçue,  dont  bien  souvent  l'objet  réel,  notam- 
ment pour  la  Grèce,  n'existe  que  dans  les  temps  préhistoriques. 
Partout  aussi,  d'après  la  même  théorie,  toute  loi  qui  entraîne  le  mor- 
cellement de  la  terre  ou  l'établissement  de  la  propriété  individuelle 
est  douée  d'une  perfection  exclusive  et  absolue.  Dès  lors,  notre  par- 
tage forcé  sera  l'expression  de  la  justice  (p.  5),  et  la  loi  récente  qui 
supprime  si  imprudemment  la  jouissance  collective  du  douur  dans 
l'Algérie  française,  un  bienfait  (p.  630).  L'homme  d'Etat  pratique 
sourira  de  ces  naïvetés  d'économiste. 

Il  est  vrai  que  M.  Garsonnet  rachète  ses  torts  par  l'abondance  des 
textes  et  des  détails.  Mais  encore  faudrait-il  que  les  renvois  biblio- 
graphiques fussent  plus  commodément  faits.  Comment  s'y  reconnaître 
quand,  à  chaque  instant,  dans  un  volume  de  plus  de  six  cents  pages, 
on  trouve  pour  toute  indication  ces  mots  :  Op.  cit.,  précédés  du  nom 
de  l'auteur,  et  que  le  titre  complet  du  livre  est  donné  plusieurs  pages 
on  arriére?  Il  existe  une  méthode  préférable,  assez  suivie  en  Aile- 
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magne  :  c'est  d'indiquer  les  sources  de  chaque  citation  par  des  abré- 
viations qu'on  explique  une  fois  pour  toutes  dans  une  liste  alphabé- 
tique générale. 

Malgré  ces  taches,  et  sauf  ces  réserves,  que  l'examen  approfondi 
d'une  oeuvre  considérable  m'oblige  à  faire,  il  faut  dire  que  M.  Gar- 
sonnet,  par  cette  publication  nouvelle,  aura  rendu  service  aux  esprits, 
plus  nombreux  tous  les  jours,  qui  veulent,  dans  l'étude  abstraite  du 
droit,  s'éclairer  de  la  lumière  des  faits.  J'aime  donc  à  répéter,  après 
M.  Giraud,  que  l'Académie,  en  le  couronnant,  a  été  «l'interprète  d'un 
sentiment  profond  de  stricte  justice  et  d'estime  véritable  pour  un  tra- 
vail très  remarquable  et  très  complet,  fruit  d'un  labeur  exception- 
nel, ouvrage  d'un  homme  parvenu  à  toute  la  maturité  du  talent.  » 

5.  —  Le  nouveau  code  d'instruction  criminelle  de  l'Empire  alle- 
mand, publié  le  i"^  février  1877,  et  qui  sera  rendu  exécutoire  dans  le 
courant  de  1879,  offre  aux  criminalistes  d'utiles  enseignements.  Mieux 
peut-être  que  la  loi  française,  il  concilie  l'intérêt  de  l'inculpé  avec 
celui  de  la  justice  sociale.  Telle  est  la  double  idée  d'où  procèdent  les 
dispositions  suivantes:  secret  de  l'instruction,  mais  faculté  pour  l'in- 
culpé d'avoir  un  défenseur  et  de  se  pourvoir  devant  le  tribunal  contre 
les  décisions  du  magistrat  instructeur  ;  détention  préventive  plus 
rigoureuse  que  la  nôtre,  mais  interdiction  de  la  mise  au  secret  comme 
mesure  d'instruction  (cf.  Ortolan,  Eléments  de  droit  pénal,  i.  II,  p. 524)  ; 
mise  en  accusation  prononcée  par  le  tribunal  lui-même,  après  la  clô- 
ture de  l'instruction,  publicité  des  débats,  liberté  absolue  de  la  défense'; 
enfin,  dans  les  affaires  criminelles,  interdiction  au  président  des  assises, 
dans  le  résumé  qu'il  fait  de  l'affaire  avant  de  clore  les  débats,  d'entrer 
dans  l'examen  des  preuves.  On  trouvera  dans  la  brochure  de  M.  Daguin 
un  exposé  détaillé  de  toutes  ces  dispositions  et  de  quelques  autres,  no- 
tamment l'absence  de  contumace.  M.  Daguin  critique  cette  absence  (p. 
23).  Mais  comment  la  flétrissure  que  nous  consacre  le  système  français 
(I.  cr.  641)  peut-elle  lui  paraître  une  situation  «  infiniment  plus  satis- 
faisante, au  point  de  vue  de  la  morale  publique  et  de  l'équité  (p.  24)?  » 

6.  —  M.  Joseph  Chameau,  lauréat  de  la  faculté  de  droit  de  Paris  au 
concours  de  licence  de  1875,  vient  de  soutenir  et  de  publier  sa  thèse 
pour  le  doctorat.  Ce  nouveau  travail  .est  une  preuve  nouvelle  de  sa 
maturité  juridique.  Il  a  pris  au  droit  romain  une  de  ses  règles  les 
plus  caractéristique  :  Per  extraneam  personam  nihil  nobis  adquiritur. 
C'est-à-dire  que  quiconque,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  mandataire, 
tuteur,  curateur,  administrateur  des  biens  d'une  personne  morale, 
gère  la  chose  d'autrui,  ne  représente  que  lui-môme  :  c'est  pour  lui- 
même  qu'il  acquiert  ou  qu'il  s'engage.  Pour  faire  passer  au  dominus 
le  bénéfice  ou  la  charge  de  l'acte,  il  doit  recourir  à  diverses  fictions.  A 
cette  matière,  il  est  aisé  de  rattacher  et  la  théorie  de  la  cession  des 
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créances  (p.  19),  et  les  éléments  de  la  procédure  romaine  (p.  21).  Sur 
ce  dernier  point,  M.  Chameau  a  pu  mettre  à  profit  ses  notessur  le  cours 
de  Pandectes  (1876-1877),  de  M.  Accarias,  qui  n'a  point  encore  paru. 
_  Son  sujet  de  droit  français,  effets  de  l'adjudication  sur  surenchère, 
est  amplement  traité.»  La  surenchère,  dit-il,  est  l'acte  par  lequel  une 
personne   requiert  la  mise  aux  enchères  d'un  immeuble  aliéné  volon- 
tairement ou  en  justice,  en  offrant  un  supplément  de  valeur  qui  déter- 
mine la  mise  à  prix  et  à  la  charge  de  rester   adjudicataire  s'il  ne  se 
présente  p^s  d'enchérisseur  (p.  85).  »  Les  effets  de  l'adjudication  sur 
surenchère  «peuvent  varier  suivant  la  nature  de  la  surenchère  et  la 
qualité  de  l'adjudicataire  par  rapport  à  la  première  aliénation.  »  Or,  la 
loi  distingue  entre  surenchère  du  sixième  et  surenchère  du  dixième,  et 
dans  celle-ci  le  cas  de  faillite  qui  se  confond  quant  aux  effets  avec  la 
surenchère  du   sixième    (p.  88),  et  le    cas   d'aliénation  volontaire  (p. 
139);  il   faut  aussi,  dans   ces    deux  surenchères,  distinguer  le  cas  ou 
l'adjudicataire  est  un  tiers  (p.  39, 147),  et  le  cas  où  c'est  le  premier  ac- 
quéreur (p.  135,  197).  Sur  chacune  de  ces  hypothèses,  successivement 
régies  par  le  code  de  procédure  et  par  les  lois  du  2  juin  1841  et  du  21 
mai  1858,  etc.,  les  controverses  abondent.  Au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine et  de  la  jurisprudence,  l'étude  critique  de  M.  Chameau   sera 
longtemps  utile  à  consulter, 

7  —  Le  travail  de  M.  Joseph  Peyron  n'est  pas  moins  remarquable. 
Élève  de  l'Université  catholique  de  Paris,  M.  Joseph  Peyron  a  èhoisi 
pour  sujet  de  thèse  rÉcha7ige  en  droit  romain  et  en  droit  français.  Les 
développements  qu'il  donne  à  la  partie  historique  sont  dignes  de  1  en 
seignement  qu'il  a  reçu.  La  trace  des  leçons  de  M.  Terrât  s'y  fait  sen- 
tir, mais  les  traces  du  travail  personnel  ne  sont  pas  moins  sensibles. 
A  ce  double  titre  se  recommandent  particulièrement  les  chapitres  in- 
titulés :  De  la  subrogation  réelle  dans  Véchange  (p.  242)  ;  De  l'échange  au 
point  de  vue  des  retraits  (p.  262);  De  l'échange  au  point  de  vue  des  pro- 
fits seigneuriaux  (p.  297).  11  y  a  là  des  résultats  pleins  de  promesses 
pour  l'avenir.  Just  de  Bernon. 


II 


S.  —  LeDictionnaire  général  d'administration,  publié  sous  la  direction 
de  M.  Alfred  Blanche,  est  un  ouvrage  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire: 
il  est  depuis  longtemps  connu  de  tous  ceux  qui  ont  à  étudier  ou  à  pra- 
tiquer le  droit  administratif.  En  même  temps  que  la  division  des  ma- 
tières par  ordre  alphabétique  y  facilite  singulièrement  les  recherches, 
plusieurs  des  articles  qui  le  composent  présentent  l'importance  de  vé- 
ritables traités,  et  font  autorité  dansla  doctrine.  Derrière  les  initiales 
servant  de  signatures,  on  reconnaît  souvent  des  noms  qui  illustraient, 
soit  le  Conseil  d'État  de  l'Empire,  soit  le  dernier  Conseil  plus  rccem- 


—  290  — 

ment  cpuri'.  Par  contre,  nous  ne  croyons  pas,  —  et  ceci  est  loin 
d'être  une  critique,  —  que  M.  Blanche  ait  compté  des  collaborateurs 
parmi  les  nouveaux  élus  de  M.  Le  Royer.  Les  seules  réserves  que 
nous  devions  émettre  portent  malheureusement  sur  les  théories  pro- 
fessées dans  la  plupart  des  articles  qui  concernent  la  législation  des 
cultes.  Non  pas  que  leurs  auteurs  aient  obéi  à  un  esprit  d'hostilité 
proprement  dit;  mais  ils  se  montrent  engénéral  imbus  de  préjugés  re- 
grettables. C'est  ainsi  qu'au  mot  Appel  comme  d'abus,  nous  trouvons, 
à  côté  d'un  exposé  très  intéressant  et  très  exact  de  la  jurisprudence, 
des  appréciations  qui  sont,  à  nos  yeux,  plus  que  contestables.  —  La^ 
nouvelle  édition,  dont  nous  avons  entre  les  mains  les  deux  premiers 
fascicules,  contient  des  additions  et  modifications  importantes  : 
M.  Blanche  a  tenu  à  mettre  son  œuvre  au  courant  des  changements 
législatifs,  et  il  a  dû,  par  suite,  entreprendre  un  travail  de  révision 
dont  la  difficulté   était  égalée  par  l'utilité. 

9.  —  Sous  le  titre  de  PclUr  encyclopédie  juridique  ,\a,Yibrsiirie  Pedone- 
Lauriel  poursuit  la  publication  d'une  série  d'ouvrages  destinés  à 
rendre  de  vrais  services.  Le  volume  de  M.  Ambroise  Rendu  sur  les 
Brevets  d'invention  est  assurément  un  des  meilleurs  de  la  collection. 
Le  jeune  et  sympathique  avocat  y  fait  preuve  d'une  connaissance  ap- 
profondie de  cette  partie  de  la  législation  si  usuelle  et  si  féconde  en 
litiges.  Il  fait  connaître  les  précédents  historiques;  puis  il  étudie  en 
lui-même  notre  régime  actuel,  s'attachant  à  résoudre  toutes  les  diffi- 
cultés que  lui  ont  révélées  et  sa  pratique  professionnelle  et  une  sé- 
rieuse analyse  des  monuments  de  la  jurisprudence.  Il  termine  enfin, 
conformément  à  un  usage  de  plus  en  plus  en  honneur,  et  qui  ne  se 
justifie  nulle  part  mieux  qu'ici,  par  un  excellent  aperçu  de  législation 
comparée. 

10.  —  Les  disciples  de  Nemrod  ne  seront  pas  seuls  à  lire  avec  inté- 
rêt et  TproûtV  Essai  sur  le  droit  de  chasse,  de  M.  Menche  de  Loisne.  C'est 
qu'en  eff'et  de  nombreuses  questions,  à  côté  de  celle  de  la  conservation 
du  gibier,  sollicitent  en  cette  matière  l'attention  du  législateur.  Ne 
voyons-nous  pas  le  code  de  la  chasse  varier  suivant  l'état  social,  par- 
fois même  suivant  l'état  politique?  La  réglementation  de  ce  droit 
touche  par  maints  côtés  à  celle  du  droit  même  de  propriété.  Ajoutons 
que  c'est  au  nom  des  principes  démocratiques  que  sont  formulés  cer- 
tains projets  présentement  soumis  à  l'examen  des  Chambres.  L'auteur 
envisage  successivement  ces  aspects  multiples  du  sujet,  dont  quel- 
ques-uns appartiennent  à  l'ordre  le  plus  élevé.  Il  ne  ménage  pas  les 
critiques  à  la  loi  du  3  mai  1844;  alors  qu'elle  est  si  sévère  pour  le 
chasseur  qui  possède,  il  lui  reproche  de  n'être  «  qu'une  vaine  menace 
pour  le  braconnier  insolvable,  d'autant  plus  redoutable  qu'il  n'a  rien 
et  ne  redoute  rien.  »   Il  propose,  à  ce  point  de  vue,  d'emprunter 
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à  la  loi  belge  les  pénalités  corporelles  qu'elle  édicté  au  cas  de  non- 
payement  des  amendes.  Il  énumcre  ensuite  d'autres  réformes  qui,  pour 
la  plupart,  nous  sembleraient  très  utiles,  et  qui,  du  moins,  ont  toutes 
le  mérite  d'être  raisonnables,  à  la  différence  de  plusieurs  des  projets 
mentionnés  plus  haut. 

11.  — Les  tribunaux  ont  fréquemment  à  connaître  des  dégâts  causés 
par  le  gibier  ;  les  lapins  surtout  sont  de  terribles  ravageurs,  qui  n'ont 
aucun  souci  des  bornes  séparatives  des  propriétés.  M.  Frémy  expose 
les  régies  qui  déterminent,  de  ce  chef,  la  responsabilité  des  proprié- 
taires de  bois,  et  fournit, sur  la  procédure  à  suivre,  des  renseignements 
détaillés.  Cette  brochure  fait  encore  partie  de  la  Petite  Encyclopédie 
juridique  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

12,  —  Le  dernier  ouvrage  que  nous  avons  à  signaler  est  consacré  à 
l'étude  de  VAdjudlcatio  endroit  Romain,  et  de  VEffet  attributif  ou  dccla- 
raratif  dupartage  dans  le  droit  romain,  l'ancien  droit  et  le  droit  actuel. 
Ce  n'est  qu'une  thèse  de  doctorat;  mais,  dès  les  premières  lignes,  on 
constate  bien  vite,  à  la  sûreté  de  la  méthode  et  à  la  profondeur  des 
aperçus,  que  cette  thèse  est  un  véritable  ouvrage,  très  personnel  et 
très  creusé.  Nous  en  dirions  plus  long  s'il  ne  s'agissait  de  l'un  de  nos 
collaborateurs  ;  cette  circonstance,  qui  rend  notre  tâche  délicate,  doit 
aussi,  nous  y  comptons,  rendre  l'éloge  inutile  a^iprès  de  nos  lecteurs  : 
ne  sont-ils  pas  en  mesure  d'apprécier  par  eux-mêmes  la  compétenoe 
et  le  talent  de  M.  Just  de  Bernon?  Nous  savons  qu'en  lui  consacrant 
ici  ces  lignes  trop  succinctes  nous  faisons  violence  à  sa  modestie  ; 
mais,  à  titre  d'excuse  auprès  de  lui,  nous  invoquerons  un  motif  déter- 
minant :  cette  thèse,  si  supérieure  de  tous  points  à  la  moyenne  des 
travaux  analogues,  émane  d'un  étudiant  de  l'Université  catholique  de 
Paris  et  a  été  subie  devant  le  jury  mixte;  elle  fait  donc  honneur  non 
seulement  à  l'élève,  mais  encore  à  des  maîtres  odieusement  attaqués; 
elle  démontre  la  mauvaise  foi  ou  l'ignorance  de  ceux  qui  affectent  de 
voir  dans  la  liberté  de  l'enseignement  une  cause  d'affaiblissement  des 
études.  11  est  vrai  que,  depuis  le  mois  d'août  dernier,  le  diplôme  ainsi 
obtenu  par  M.  de  Bernon  ne  serait  pas  pris  en  considération  pour 
l'auditorat  au  Conseil  d'État  :  c'est  tant  pis  pour  le  Conseil  d'État. 

A.  DE  Claye. 


ROMANS,   CONTES  ET  NOUVELLES 

Œuvres  corrigées  de  Paul  Féval  :  1.  nollan  Pied-de-Fer.  Paris,  Paliné,  1879,  in-12  de 
3r)4  p.  Prix  :  3  l'r.  —  2.  Le  Loup  blanc  (troisième  édition).  Paris,  Palmé,  1879, 
iu-l2  de  34ô  p.  Prix  :  3  fr.  —  3.  Le  fiégiment  dfs  géants,  Paris,  Palmé,  1879,  in-12 
de  348  p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Chouans  et  llleus.  Paris,  Palmé,  1879,  in-lJ  de  372  j). 
Prix  :  3  IV.  —  Œuvres  nouvelles  de  M""»  Raol'L  de  Navery  :  j.  L'Accuse.  Paris, 
Uiériut  frères,  1879,  iii-12  de  410  p.  Prix  :  4  fr.  —  6.  La  Conscience  (troisième 
édition).  Paris,    Blériot,  1879,  ia-12  de  250  p.  Prix  :  2  fr.  —  7.   Voyage  autour  de 
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soi-même.  Paris,  Téqui.  1878,  in- 12  de  224  p.  Prix:  2  fr.  —  8.  Tome,  suivie  de 
Tomirc  et  Noga.  Paris,  Ilaton,  1879,  in-12  de  2G2  p.  Prix  :  2  fr.  -  9.  Les  Légendes 
de  la  Vierge  de  marbre.  Paris,  Téqui,  1879,  in-12  de  218  p.  Prix  :  2  fr.  —  \(}  Kate, 
par  M-ne  Makyan.  Paris,  Brav  et  lUtaux,  1870,  in-i2  de  252  p.  Prix  :  3  fr.  — 
il.  Noblesse  oblige,  par  Jean' Grangk.  Paris,  René  Haton,  1879,  in-12  de  277  p. 
Prix  •  3  fr  —  12.  Rose  Jourdain,  par  Je\N  Loysrau.  Paris,  Bleriot,  1879.  2  vol. 
in-18  j  de  284  et  316  p.  Prix  :  G  fr.  —  13.  Maîtresse  et  Servante,  par  Quinton, 
avocat.  Paris,  Blériot,  1879,  iu-IS  j.  de  296  p.  Prix  :  3  fr.  —  14.  Les  Aventures  de 
Jean-Paul  Riquet,  par  M'i-  Makie  MaricCHAL.  Paris,  Blénot,  1879,  i.Q-12  de  316  p. 
Prix  :  3  fr.  —  15.  La  Mare  aux  chasseurs,  par  Mi*«  DE  Stoltz.  Pans,  Dillet,  1878, 
in-1''  de  272  p  Prix  :  2  fr.  —  16.  Le  Roman  d'un  vieux  garçon,  par  Alfred  des 
ESSARTS.  Paris,  Olmer,  1879,  in-12  de  321  p.  Prix  :  3  fr.  —  17.  La  Goutte  de  miel, 
par  M""  Marie  Le  Bourgeois.  Paris,  Blériot,  1879,  in-12  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  — 
18  Le  Monastère,  de  Walter  Scott.  Edition  revue  par  Max.  DeSNOYers  sur  la  traduc- 
tion de  Defauconpret.  Paris,  Blériot,  1879,  in-12  de  234  p.  Prix  :  ?  fr-  —  19-  Co^j" 
extraordinaires,  par  Ernest  Hello.  Paris,  Palmé,  1879,  in-12  de  395  p.  Prix  :  3  Ir. 

Cette  fois-ci,  notre  tâche  est  facile.  Tous  les  romans  dont  nous 
venons  de  donner  les  titres  sont,  au  point  de  vue  moral,  irréprocha- 
bles, et  si  quelques-uns  d'entre  eux  ne  se  trouvent  pas  à  l'abri 
de  tout  reproche,  ce  n'est  que  sous  le  rapport  de  l'intérêt  ou  du  style. 
Les  Œuvres  corrigées  de  Paul  Féval  ne  rentrent  pas  dans  cette  caté- 
gorie. Elles  sont  de  forme  parfaite,  et  jamais  l'intérêt  n'y  languit. 
Les  derniers  romans  parus  ont  pour  titre  :  RoUan  Pied-de-Fer,  Le  Loup 
blanc,  Le  Régiment  des  géants.  Chouans  et  Bleus. 

1-4.  —  Paul  Féval  excelle  dans  le  récit  des  vieilles  traditions  bre- 
tonnes dont  son  imagination  sait  tirer  un  parti  admirable.  Voici 
l'histoire  de  Rollan  Pied-de-Fer  :  Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  il  y 
eut  un  prétendant  an  trône  de  Bretagne  dont  le  souvenir  vit  encore 
dans  le  département  d'IUe-et-Vilaine.  Ce  prétendant  était  reconnu 
par  plusieurs  Bretons  comme  un  aîné  de  la  vieille  race  ducale.  Un 
jour,  il  disparut.  On  accusa  des  gens  du  Roi  de  sa  mort.  Plus  tard,  il 
ressuscita  dans  la  personne  de  Rollan  Pied-de-Fer.  Rollan  était  le 
courrier  de  Julien  d'Avaugour,  héritier  des  anciens  ducs,  qui,  si  long- 
temps, avaient  gouverné  la  nation  armoricaine.  On  l'avait  surnommé 
Pied-de-Fer  à  cause  de  l'infatigable  vélocité  de  sa  marche.  Julien 
d'Avaugour  fut  tué  par  le  chevalier  de  Kermel,  qui  lui  disputait  sa 
fiancée  et  son  héritage.  Il  n'était  plus  question  de  lui,  lorsqu'un  jour, 
dans  une  lutte  avec  un  gars  breton,  Rollan  fut  précipité  dans  le  Saut- 
des-Vertus,  horrible  précipice  d'où  l'on  ne  revenait  que  gentilhomme 
—  expression  ironique  signifiant  que  l'on  n'en  revenait  pas  du  tout. 
Rollan  fit  mentir  le  proverbe.  Il  retrouva  dans  l'abîme  des  Vertus  le 
corps  et  les  papiers  de  son  maître  Julien  d'Avaugour  —  et  comme  ils 
se  ressemblaient,  une  fois  sorti  de  cet  enfer,  il  se  fit  bravement  passer 
pour  Julien  lui-même.  Vous  allez  me  dire  :  mais  ce  Rollan  est  un 
usurpateur,  un  misérable.  Attendez,  ne  jugez  pas  si  vite.  Rollan  n'a 
qu'un  but  :  sauvegarder  l'héritage  du  fils  de  Julien  d'Avaugour  et 
l'honneur  de  sa  veuve.  Et  il  y  parvient.  Mais,  au  prix  de  quelles 
épreuves,  de  quelles  soufi'rances,  de  quelles  péripéties?  Demandez  à 
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Paul  Féval.  Et  d'ailleurs  ce  n'était  pas  le  premier  venu  que  ce  Rollan 
Pied-de-Fer.  Il  faut  voir  avec  quelle  fière  dignité  il  préside  en  per- 
sonne les  États  de  Bretagne  et  sait  mettre  à  sa  place  l'envoyé  du  roi 
de  France.  L'Histoire  de  Rollan  Pied-de-Fer  s'ouvre  par  la  terrible 
et  sombre  légende  de  Treize  à  table  : 

Il  était  une  fois,  au  pays  de  Bretagne, 

Tout  en  haut,  tout  en  haut  d'une  noire  montagne; 

Il  était  un  château  qui  s'appelait  Pandor. 

Son  seigneur  était  comte  et  de  lignage  antique; 

Car  l'écusson  de  pierre,  au-dessus  du  portique, 

Portait  d'azur  au  lion  d'argent  couronné  d'or. 

Ceci  nous  apprend  que  Paul  Féval  ne  se  contente  pas  d'écrire  admi- 
rablement en  prose  :  c'est  encore  un  poète,  et  ce  diable  d'homme  a 
tous  les  talents.  Au  fait,  qu'est-ce  que  sa  prose  souvent,  sinon  de  la 
belle  et  bonne  poésie?  Lisez  le  Loup  blanc,  et  vous  m'en  direz  des 
nouvelles.  Il  n'y  a  pas  dans  Shakespeare  de  création  plus  touchante, 
plus  attirante,  plus  poétique,  en  un  mot,  que  Fleur-de-Genêts,  la  fille 
de  ce  redoutable  Loup  blanc  qui  faillit  arracher  la  Bretagne  au  régent 
de  France.  Et  ce  vieux  Treml  de  la  Tremlays  qui,  tout  bardé  de  fer, 
va  au  Palais-Royal  provoquer  en  duel  Philippe  d'Orléans,  n'est-ce  pas 
là  un  personnage  qu'on  dirait  emprunté  à  l'Arioste?  —  Même  puis- 
sance de  création  dans  le  Régiment  des  géants,  même  magie  de  style. 
On  donnait  ce  nom  «  le  Régiment  des  géants,  »  le  Reicudan  Dhu,  à 
un  régiment  d'Écossais  qui,  envers  et  contre  tous,  tenaient  pour  les 
Stuarts  en  plein  triomphe  de  la  dynastie  d'Orange.  Ce  régiment  était 
composé  de  lairds,  nobles  et  pauvres  comme  des  hidalgos  espagnols. 
Paul  Féval  raconte  leurs  aventures  et  leurs  prouesses.  C'est  le  cadre  : 
le  tableau  capital  consiste  dans  la  vieille  haine  des  Saunder  Ogilvie 
de  Boderaig  et  des  Mac  Alpine  de  Duncaw,  haine  implacable,  jamais 
assouvie,  qui  rappelle  la  haine  des  Capulets  et  des  Montaguts  et  les 
vendetta  corses.  Mac  Alpine  se  vend  aux  orangistes,  fait  tomber  le 
régiment  des  géants  dans  une  embuscade  et  livre  au  bourreau  Saunder 
Ogilvie,  après  avoir  essayé  de  déshonorer  sa  femme,  Catherine  Blane 
de  Lach-Dan.  Celle-ci,  véritable  Écossaise,  élève  son  fils  pour  la  ven- 
geance. Rien  de  plus  dramatique  et  déplus  saisissant  que  la  scène  où 
Catherine  Blane,  agonisante  et  mourante,  donne  rendez-vous  la  nuit 
à  Mac  Alpine,  et,  au  lieu  de  paroles  d'amour,  lance  contre  le  traître 
Hector  Ogilvie,  le  fils  aîné  de  Saunder^  cette  parole  :  «  Celui-là,  mon  fils, 
a  tué  ton  père  et  a  voulu  déshonorer  ta  mère.  Venge-nous!  »  Paul 
Féval  nous  montre  ensuite  le  Reicudan-Dhu  à  Fontenoy,  en  1745;  au 
fort  Duquesne,  en  1758  ;  à  Minden,  en  17G0  ;  à  Torrès-Vedras,  en  1811  ; 
enfin,  en  1815,  dans  cette  funeste  plaine  de  Waterloo  qui  entendit  la 
sublime  invective  de  Cambronne.  En  passant,  le  romancier  nous  initie 
aux  beautés  naturelles,  aux  curiosités  et  aux  légendes  de  l'Ecosse  :  la 
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beldham  de  Lochleven,  Mohna  Campbell,  qui  fait  la  tempête  avec  des 
ossements,  réduits  en  cendres  ;  Alisdair  Brain,  le  piqueur  de  Mac 
Farlane,  qui  lit  la  vie  et  la  mort  des  hommes  dans  l'eau  courante  de 
la  fontaine  d'Arrow;  le  gué  de  Muyrich  où  chaque  pierre  est  un 
amoureux,  ainsi  métamorphosé  par  les  fées  des  Lowlands  qu'on 
nomme  les  Bonnes-Voisines;  la  grotte  mystérieuse  de  Fingal,  les  non 
moins  mystérieuses  îles  Hébrides,  que  sais-je  encore?... 

Quand  je  vous  disais  que  Paul  Féval  était  un  poète.  C'est  aussi  un 
historien,  et  de  la  bonne  école.  Dans  Chouans  et  Bleus,  sous  forme 
romanesque,il  nous  raconte  les  plus  intéressants  épisodes  des  guerres 
vendéennes.  Il  est  romancier  toujours,  sans  doute  ;  mais  on  voit  que 
sa  préoccupation  constante  est  d'être  vrai,  tout  en  parlant  à  l'imagi- 
nation. Les  récits  de  ces  épisodes  d'ailleurs,  il  avoue  lui-même  ne  les 
avoir  pas  inventés  :  il  les  a  recueillis  de  la  bouche  de  ceux  qui  en 
furent  les  acteurs  —  principalement  de  son  oncle,  le  comte  Foucher 
de  Careil,  qui  ne  pensait  point  du  tout  comme  le  sénateur  représentant 
actuel  de  la  famille.  Ce  Foucher  de  Careil  —  l'ancien  —  était  le  bien- 
faiteur du  pays  et  un  chouan  de  la  plus  belle  eau,  et  les  gens  qui  chez 
lui,  le  soir,  narraient  des  histoires  n'aimaient  point  la  République. 
Ils  avaient  tous  fait  la  guerre  contre  les  Bleus,  la  guerre  des  géants 
(comme  l'appelait  l'empereur  Napoléon).  «  La  vieille  maison  du 
comte  de  Careil,  dit  Paul  Féval,  avait  soutenu  un  siège  dès  le  com- 
mencement de  la  Révolution,  et,  des  fenêtres  du  salon  de  compagnie, 
on  apercevait  le  petit  clocher  du  bourg  de  Saint-Vincent  où  les 
Cinquante  de  la  Gacilly  s'étaient  battus  trois  jours  durant,  en  octobre 
1793,  contre  toute  la  milice  de  Redon,  qui  finit  par  s'en  aller  comme 
elle  était  venue.  »  Des  quatre  épisodes  composant  le  volume  Chouans 
et  Bleus,  Paul  Féval  tient  les  deux  autres  do  cet  étonnant  marquis  de 
Coriolis,  qui  avait  été  l'un  des  douze  gardes  du  corps  de  la  duchesse 
de  Berry  et  que  l'on  revit,  en  1870,  simple  volontaire  pendant  le 
siège  de  Paris,  C'était  lui,  qui,  malgré  ses  soixante-six  ans,  s'élançait 
toujours  le  premier  quand  sonnait  la  charge.  Au  contraire,  quand 
sonnait  la  retraite,  il  marchait  le  dernier,  et  gaîment  se  plaignait  de 
sa  goutte.  Les  Prussiens  le  connaissaient  bien.  «  Il  y  a,  ajoute  Paul 
Féval,  des  Français  qui  en  savent  moins  long  sur  nos  gloires  et 
accusent  ces  chevaliers  de  la  Foi  de  ne  pas  aimer  la  France.  » 

5-9.  — M"""  Raoul  de  Navery  ne  se  repose  guère.  Nous  la  trouvons, 
ce  trimestre,  avec  cinq  publications  nouvelles  :  L'Accusé;  la  Cons- 
cience; Voyage  autour  de  soi-même  ;  Tonie  et  les  Légendes  de  la  Vierge 
de  marbre.  Comme  son  titre  l'indique,  l'Accusé  est  un  roman  judi- 
ciaire. Un  certain  Maxime  Sarrazin,  déclassé,  bohème,  fruit  sec,  sans 
scrupules  et  capable  de  tout,  a  un  oncle  qu'il  suppose  millionnaire. 
Cet  oncle  habite,  en  province,  dans  le  village  des  Églantis,  le  château 
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des  Engoulevents,  Il  n'y  livre  à  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phale.  Une  nuit,  Maxime  Sarrazin  entre  dans  le  vieux  manoir,  assas- 
sine son  oncle  et  le  vole.  Puis,  prétextant  un  alibi,  et  changeant 
son  nom  de  Sarrazin  en  celui  du  baron  Vauceman,  jeune  homme 
mort  à  Nice  dont  il  a  volé  les  papiers,  —  Maxime  manœuvre  si  bien 
qu'il  arrive  à  faire  accuser  du  crime  dont  il  est  le  seul  auteur,  Pierre 
Coulmiers,  un  artiste  dramatique,  ami  des  émotions  fortes,  des  scènes 
pathétiques,  des  paysages  extraordinaires,  lequel,  le  jour  de  l'assas- 
sinat, se  trouvait  aux  Eglantis,  prenant  des  notes  pour  y  placer  l'ac- 
tion d'un  de  ses  drames.  Tout  accuse  Pierre  Coulmiers  ;  les  appa- 
rences sont  contre  lui  ;  mais  des  cœurs  aimants  et  dévoués  veillent  : 
l'abbé  Grandcœur,  le  petit  Pandore,  correcteur  d'imprimerie^ 
M"*  Martyre  Hyvès.  —  Et  ils  agissent  tant  et  si  bien  qu'ils  finissent 
par  découvrir  le  vrai  coupable  dont  la  punition  ne  se  fait  pas  attendre. 
L'Accusé  est  un  roman  fort  mouvementé,  fort  empoignant,  comme  on 
dit  dans  l'argot  moderne.  On  y  voudrait  cependant  un  peu  plus  de 
vraisemblance  et,  surtout,  des  noms  moins  prétentieux,  plus  naturels 
et  plus  simples.  —  La  Conscience  n'of  re  pas  le  même  intérêt  ni  les 
mêmes  qualités  dramatiques  et  vivantes  de  V Accusé,  mais  aussi,  il 
n'en  a  pas  les  mêmes  défauts.  Tout  y  est  mesuré,  pondéré,  plein  de 
goût.  C'est  la  lutte  éternelle  du  bon  et  du  mauvais  ange,  du  bien  et 
du  mal.  Chaque  fois  que  Vital,  fils  d'un  riche  banquier,  commet  une 
faute,  le  bon  ange  lui  apparaît  et  lui  fait  réparer  la  faute.  Il  arrive 
un  moment  où  cette  voix  et  cette  lumière  pèsent  au  jeune  enfant 
prodigue.  Il  se  plonge  dans  tous  les  excès,  il  cherche  à  s'étourdir,  il 
croit  avoir  tué  sa  conscience  et  veut  se  tuer  lui-même.  La  tentative 
échoue,  la  conscience  renaît  et  le  pauvre  Vital  finit  par  lui  obéir  en 
toutes  choses.  Cela  lui  vaut  les  quolibets  de  ses  faux  amis,  Pothin, 
Manzon  et  Roch  Onfroy;  mais  cela  lui  vaut  aussi  la  paix  du  cœur, 
l'estime  de  soi,  l'amour  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  :  la  compensa- 
tion n'est  pas  à  dédaigner  et  les  deux  vies  ne  sont  pas  comparables. 
La  première  est  celle  d'un  évaporé  et  d'un  libertin  ;  la  seconde  est 
celle  d'un  honnête  homme  et  d'un  chrétien.  —  A  la  même  donnée  se 
rattache  le  Yoijage  autour  de  soi-même.  C'est  un  pastiche  catholique 
du  dernier  jour  d'un  Condamné  de  Victor  Hugo.  Dumont  d'Urville 
a  écrit  un  Voyage  autour  du  monde;  Cyrano  de  Bergerac,  un  Voyage 
dans  la  /une /Xavier  de  Maistre,  le  Voyage  autour  de  ma  chambre. 
Il  existe  encore  un  Voyage  dans  un  fauteuil;  un  Voyage  au  pays  de 
Liliput;  un  Voyage  dans  une  église.  Pourquoi  pas  le  Voyage  autour  de 
soi-même?  Aussi  ne  blâmerons-nous  pas  M™»^  Raoul  de  Navery  d'avoir 
choisi  un  pareil  titre  :  nous  la  blâmerons  do  n'en  avoir  pas  tiré  tout 
le  parti  désirable.  Songez  donc!  la  thèse  était  si  belle  :  Le  Nosre  te 
ipsuindes  Latins!  Le  -^^lôOi  aéxutbv  des  Grecs!  Voilà  une  matière  à 
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développements  féconds,  à  brillants  aperçus,  à  pittoresques  déduc- 
tions! Rien  de  tout  cela  :  mais  seulement  les  lamentables  plaintes 
d'un  pauvre  jeune  homme,  Alype  Cazeaux,  mis  en  prison  comme  in- 
culpé d'assassinat  sur  la  personne  d'un  lapidaire  en  chambre.  Sous 
les  verrous,  Alype  fait  un  retour  sur  lui-même,  repasse  sa  vie  inutile, 
ressuscite  ses  souvenirs  de  famille  et  d'enfance,  pense  à  Dieu,  et, 
quand  il  est  rendu  à  la  liberté,  car  son  innocence  est  reconnue,  la 
société  compte  un  bon  chrétien  de  plus.  A  quelque  chose  malheur  est 
bon,  et,  sous  ce  rapport^  M"""  Raoul  de  Navery  ne  mérite  que  des 
éloges,  et  son  livre  est  un  excellent  ouvrage  de  propagande.  Mais 
quelle  faiblesse  d'invention!  quel  défaut  de  puissance!  quel  manque 
de  variété  !  Voilà  ce  que  c'est,  madame,  que  de  pasticher  Victor 
Hugo,  quand  on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  original.  Et  M""®  Raoul 
de  Navery  a  de  l'originalité  quand  elle  veut  bien  :  et,  alors,  elle  fait 
Zacharie  (le  Maître  d'Ecole);  Pâtira;  le  Pardon  du  moine;  le  Capi- 
taine aux  mains  rouges;  ou  bien  encore  Tonie  suivie  de  Noga  la  Blonde 
et  de  Tomire  la  Brune,  deux  récits  bretons  qui,  dans  leur  genre,  sont 
de  petits  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  fraîcheur,  de  sensibilité,  d'ob- 
servation et  d'honnêteté.  Il  y  a,  dans  ces  deux  histoires,  des  types 
inoubliables  :  le  bon  Médard,  le  vertueux  Loret,  le  curé  Trégory,  le 
maire  Leflanchu,  Ervieux  de  Grandchamp,  un  cousin  du  Balthazar 
Claes  de  la  Recherche  de  l'absolu,  lequel  sacrifie  ses  deux  pauvres 
filles  à  ses  toquades  scientifiques.  Cela  est  pris  sur  le  vif,  et  c'est 
rendu  au  naturel,  en  trois  coups  de  crayon,  sans  prétention  et  sans 
pédantisme.  —  Louons  aussi,  pour  leur  naïveté  et  leur  poésie,  les  Lé- 
gendes de  la  vierge  de  marbre!  Ces  légendes  sont  :  La  Semeuse  de  lis; 
la  Pileuse  à  la  Croix  ;  la  Brodeuse  d'or;  le  Pain  du  pauvre;  le  Con- 
damné ;  la  Marâtre .  L'héroïne  de  toutes  ces  légendes  est  la  vierge 
Marie;  une  des  plus  touchantes  est  la  Marâtre.  En  mourant,  une 
pauvre  femme  laisse  sur  la  terre  deux  petits  orphelins  et  les  recom- 
mande à  la  sainte  Vierge.  On  devine  ce  qui  arrive.  Le  père  se  rema- 
rie, et  sa  nouvelle  femme  se  conduit  en  marâtre  envers  les  enfants  de 
la  morte.  Cependant,  ils  sont  frais,  joyeux,  bien  portants.  Que 
se  passe-t-il  donc?  La  marâtre  les  accable,  le  jour,  de  mauvais  trai- 
tements et  leur  refuse  le  nécessaire  ;  mais  voilà  que,  la  nuit,  une 
belle  dame,  toute  rayonnante,  s'approche  de  leur  couchette,  les 
comble  de  caresses  et  leur  donne  à  manger  des  choses  délicieuses. 
Et  cela,  tant  qu'ils  sont  petits.  La  vision  cessa  le  jour  où  ils  purent 
gagner  leur  vie,  mais  les  deux  orphelins  n'oublièrent  jamais  leur 
seconde  mère,  la  Reine  du  ciel.  Il  y  a  aussi  la  Semeuse  de  lis,  déta- 
chée de  quelque  vitrail  de  cathédrale,  ou  de  quelque  livre  d'heures 
du  moyen  âge.  Voici  la  légende  en  deux  mots  :  Une  innocente,  venue 
on  ne  sait  d'où,  ne  sachant  dire  que  ces  deux  mots  :  Ave  Maria,  s'était 


-  303  - 

attachée  à  une  vierge  en  marbre,  vénérée  au  carrefour  d'un  bois,  non 
loin  du  Rhin.  La  niche  de  la  statue  avait  été  creusée  dans  l'écorce 
d^un  vieil  orme.  L'innocente  passait  ses  journées  à  semer  des  lis  tout 
autour  de  l'arbre  sanctifié.  Elle  remplaçait  par  de  beaux  lis  blancs  le 
chardon  épineux,  l'ortie  brûlante,  la  dangereuse  belladone,  la  froide 
ciguë,  toutes   les  herbes  putrides  et  vénéneuses.  Cela  déplut  à  un 
mauvais  seigneur,  cruel  et  libertin  qui,  d'un  coup  d'escopette,  voulut 
abattre  la  statue.  Mais  la  semeuse  de  ils  était  là.  Elle  couvrit  la  Vierge 
de  son  corps  et  tomba  foudroyée.  Ludolph  (c'était  le  nom  du  seigneur) 
fit  feu  une  seconde  fois.  Alors,  une  plaie  rouge  s'ouvrit  au  cœur  de 
la  statue,  et  le  sang  coula  de  sa  poitrine  percée  de  glaives.  Depuis 
lors,  la  vierge  de  marbre  fut  en  grande  vénération  dans  toute  l'Al- 
sace. Il  est  possible  que  ces  légendes  ne  soient  pas  bien  neuves;  mais 
il  faut  rendre   cette   justice   à   M'"^  Raoul  de   Naverj,    qu'elle  les  a 
complètement  rajeunies  par  la  façon  touchante  dont  elle  les  raconte. 
10.  —  Il  y  a  des  natures  privilégiées,  prédestinées,  exceptionnelles, 
des  anges  envoyés  par  Dieu  sur  la  terre  pour  mettre  partout  la  paix, 
le  baume  au  cœur,  la  réconciliation.  Kate,  l'orpheline  irlandaise,  est 
de  ce  nombre...  Elle  est  recueillie  chez  un  de   ses  oncles,  riche  pro- 
priétaire de  l'Anjou.  Mais,  si,  dans  la  maison,  règne  le  bien-être,  il 
ne  règne  pas  le  bonheur.  Il  y  a  là  des  irritations  à  calmer,  des  dou- 
leurs à  guérir,  des  plaies  morales  à  fermer.  C'est  à  ces  soins  que  Kate 
se  dévoue,  et  elle  réussit.  Elle  rend  douce,  bonne  et  prévenante  une 
veuve  aigrie,  acariâtre  et  hargneuse.  Elle  sert  de  mère  à  un  enfant 
aveugle.  Elle  console  et  conseille  un  jeune  ingénieur  qui  fait  fausse 
route  dans  ses  affections.  Bref,  c'est  l'ange  de  la  famille.  Quel  est  donc 
le  secret  de  Kate  ?  Et  quel  talisman  possède-t-elle  pour  opérer  toutes 
ces  transformations?  Mon  Dieu,  c'est  bien  simple  :  Kate  est  chré- 
tienne :  elle  fait,  sans  ostentation  comme  sans  faiblesse,  application 
du  christianisme  à  la  vie  sociale  —  un  christianisme  à  la  saint  François 
de  Sales.  Le  roman  de  Kate  est  une  des  meilleures  productions  de 
M"""  Maryan.  On  nous  dit  que  cette  œuvre  a  obtenu,  dans  le  Corres- 
pondant, où  elle  a  paru  d'abord,  un  franc   succès.  Nous  le  croyons 
sans  peine. 

11.  —  Henri  de  Vaucorbeil  a  perdu  sa  mère  fort  jeune,  et  son  père 
meurt  alors  que  l'enfant  fait  encore  ses  classes  au  collège  de  Bruge- 
lette.  Que  reste-t-il  à  Henri  de  Vaucorbeil  ?  Rien,  qu'un  nom  sans 
tache.  Son  père  s'est  ruiné  par  trop  d'honnêteté.  Henri  a  deux  excel- 
lents amis  :  le  notaire  Giraudeau  et  le  père  de  Maunoir.  Il  ne  tien- 
drait qu'à  lui,  en  puisant  à  leur  bourse,  de  continuer  ses  études  et  de 
devenir  selon  ses  goûts,  un  brillant  avocat.  Mais  l'adolescent  a  en  lui 
le  sang  fier  des  Vaucorbeil.  Pour  un  gentilhomme  ruiné,  la  meilleure 
profession  est  celle  de  soldat.  Henri  de  Vaucorbeil  prend  du  service, 
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et  désormais  commence  pour  lui  une  vie  d'épreuves,  de  dévouements, 
de  sacrifices.  II  a  à  se  f^arer  des  grossières  avanies  de  la  caserne  ;  il  a 
à  se  protéger  contre  les  injustices  d'un  capitaine,  qui  a  en  horreur  les 
nobles,  et  qui  se  donne  le  méchant  plaisir  de  persécuter  Vaucorbeil. 
Il  a  à  défendre  les  idées  qui  lui  sont  chères  contre  les  attaques  de 
camarades  enrôlés  dans  le  carbonarisme.  Il  a  à  préserver  sa  vie,  en 
Espagne,  des  tentatives  criminelles  du  révolutionnaire  Marbois.Bref, 
c'est  une  lutte  incessante,  continuelle,  et  dont  Vaucorbeil,  grâce  à  ses 
principes  chrétiens,  se  tire  toujours  avec  honneur.  Un  jour,  il  apprend 
qu'un  de  ses  cousins  vient  de  lui  léguer  sa  fortune.  Le  voilà  heureux 
et  content  :  il  rachète  immédiatement  le  château  de  ses  pères.  Mais, 
hélas  !  son  bonheur  s'évanouit  comme  le  rêve  d'une  ombre.  La  fortune 
à  lui  léguée  était  mal  acquise.  Il  s'empressa  de  restituer  au  véritable 
possesseur  —  et  cela  fait  manquer  son  mariage  avec  la  fille  du  mar- 
quis de  Velasquez.  Voilà  le  pauvre  Vaucorbeil  encore  soldat.  Il  passe 
rapidement  lieutenant  et  capitaine.  Nous  le  retrouvons  en  1830  à  la 
prise  d'Alger.  Il  j  meurt,  couvert  de  gloire,  fidèle  à  sa  foi  religieuse 
et  à  sa  foi  politique,  regretté  de  tous.  On  disait  de  lui  :  il  fut  toujours 
malheureux,  mais  il  n'a  jamais  failli.  Tel  est  le  sujet  de  Noblesse  oblige. 
Et  le  livre,  écrit  avec  rondeur,  en  bon  stjle,  sans  mièvrerie,  ni  faux 
sentimentalisme,  ne  ment  jamais  à  son  titre.  On  y  apprend,  du  reste, 
des  choses  fort  instructives  sur  la  guerre  d'Espagne,  sur  le  carbona- 
risme pendant  la  Restauration  et  sur  la  conquête  de  l'Algérie.  Il  y  a 
aussi  de  vrais  pages  d'observation  juste  et  sincère  sur  les  mœurs 
militaires  à  cette  époque.  L'auteur  met  en  scène  des  soldats  de  tout 
caractère  ;  mais  le  plus  amusant  de  tous  est  un  certain  gascon  du  nom 
\le  Sigognac.  Dans  la  guerre  d'Espagne,  il  trouvait  toujours  le  moyen 
de  bien  manger,  de  bien  boire,  de  bien  dormir,  sans  jamais  dépenser 
une  piécette.  Voici  sa  ruse  :  il  s'était  fait  tatouer  les  deux  bras  :  sur 
le  bras  droit  étaient  écrits  ces  mots  :  Viva  el  Rey  neto  !  sur  le  bras 
gauche,  se  trouvait  cette  devise  :  Viva  la  Constitucion !  Or,  dans  ses 
escapades,  selon  qu'il  avait  affaire  à  un  royaliste  ou  à  un  libéral, 
Sigognac  montrait  l'un  ou  l'autre  de  ces  tatouages  —  et  cela  réussis- 
sait toujours.  Evidemment  Sigognac  n'est  pas  un  modèle  ;  mais  il  est 
si  drôle,  si  original  qu'on  pardonne  à  ces  gasconnades.  Hélas  !  que  de 
Sigognac,  aujourd'hui,  qui  ne  le  valent  pas,  et  qui,  sur  des  scènes  bien 
autrement  importantes,  pratiquent  cyniquement  la  théorie  des  deux 
morales  de  M.  Nisard,  ou,  comme  dit  le  bon  La  Fontaine,  crient  selon 
les  uns  :  Vive  le  Roi!  Vive  la  Ligue l  Sigognac,  du  moins,  se  contentait 
d'une  poularde  et  de  quelques  bouteilles  de  Madère.  L'auteur  de 
Noblesse  oblige  est  M.  Jean  Grange,  qui  nous  a  déjà  donné  les  Lettres 
d'un  paysan,  les  Souvenirs  d'un  gendarme  et  autres  excellents  livres, 
Çà  et  là.  M.  Jean  Grange  indique  bien  quels  sont  les  devoirs  de  la 
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noblesse  actuelle;  mais,  dénature,  il  n'est  pas  prêcheur.  Toute  sa  mo- 
rale est  une  morale  en  action.  C'est  la  meilleure, 

12.  —  Connaissez-vous  Jean  Loyseau,  le  célèbre  cordonnier,  qui, 
dans  le  temps,  donna  du  fil  à  retordre  à  M.  Renan  ;  Jean  Loyseau, 
qui,  dans  l'Ouvrier  et  la  Cloche,  a,  de  ses  bons  coups  d'alêne,  fait  sou- 
vent crever  les  baudruches  libre-penseuses?  Si  vous  ne  le  connaissez 
pas,  demandez  de  ses  nouvelles  à  l'abbé  de  Geslin  de  Kersolon,  le 
meilleur  de  ses  amis,  ou  plutôt  lisez  Rose  Jourdain.  Comme  action,  ce 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre;  il  s'agit  d'une  orpheline  bretonne  dont 
la  sucession  est  enviée  par  une  douzaine  de  gredins,  et  qui,  après  bien 
des  tracas,  finit  par  se  faire  sœur  de  charité  sous  le  nom  de  Rose  de 
Jésus.  Mais,  si  la  pièce  de  résistance  est  faible,  on  a  largement  de  quoi 
se  rattrapper  sur  les  hors-d'œuvre.  Ils  sont  de  haut  goût,  très  nour- 
rissants et  très  substantiels.  Lisez,  par  exemple,  l'histoire  ébouriffante 

I       et  humoristique  de  R.usé  III,  surnommé  Bête-comme-tout,  inventeur 
de  l'habit  à  queue  de  morue,  des  droits  de  l'homme  et  des  tables  tour- 

tnantes,  —  et  vous  verrez,  s'il  y  a  exagération  dans  nos  jugements. 
'  Lisez  les  pages  relatives  à  la  pension  Outis,  cette  école  de  crétinisme 
où  se  forment  les  cerveaux  des  fils  de  M.  Prud'homme,  destinés  plus 
—  tard  à  se  laisser  conduire  à  Charenton  par  une  lecture  trop  assidue  du 
B  journal  le  Siècle  —  et  vous  conclurez  comme  moi  :  il  est  pétillant 
d'esprit,  ce  Jean  Loyseau.  Lisez  enfin  ces  scènes  où  le  cartomancien, 
Edmond  —  Jonathan,  veux-je  dire  —  jette,  au  moyen  de  sa  cabale  et 
de  sa  sorcellerie,  de  la  poudre  aux  yeux  des  niais,    et  vous  rendrez 

»à  Jean  Loyseau  cette  justice  que,  pour  un  cordonnier,  il  est  supérieu- 
rement savant.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  Jean  Loyseau, 
sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  nous  apprend  en  riant  les  choses  les  plus 
sérieuses.  Il  réfute,  le  rire  aux  lèvres,  les  sophismes  à  la  mode.  Il 
venge,  d'un  bon  mot,  les  congrégations  religieuses  des  calomnies  dont 
on  les  abreuve.  D'une  comparaison  folâtre,  mais  qui  porte,  il  fait  jaillir 
les  idées  les  plus  lumineuses  sur  la  bonne  et  sur  la  mauvaise  éducation. 
Bref,  c'est  Platon-Polichinelle,  ou  plutôt  un  Sterne  catholique. 

13.  —  L'auteur  à.'Un  gentilhomme  en  93,  M.  Quinton,  aborde,  dans 
Maîtresse  et  servante,  le  roman  de  mœurs,  et  nous  devons  dire  qu'il  y 
réussit  aussi  bien  que  dans  le  roman  historique.  Et  ceci  n'est  pas  un 
mince  éloge.  Il  faut  du  talent,  en  effet,  beaucoup  de  talent  pour 
intéresser  le  lecteur  aux  faits  et  gestes  d'une  jeune  fille  qui,  d'abord 
très-riche,  se  voit  tout  à  coup  ruinée,  sert  comme  domestique  dans 
diverses  maisons,  redevient  riche  et  continue  à  servir  tout  de  même, 
afin  de  pouvoir,    sans  être  soupçonnée,    empêcher  la  ruine  de  ses 

I  maîtres.  Certes,  il  y  a  là  un  acte  sublime  de  dévouement  ;  mais  enfin 
le  récit  ne   comporte   pas  des  situations  bien  émouvantes  —  et  il 
OcTOURK  1879.  T.  XXVI,  20. 
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pourrait  tenir  en  cent  lignes.   M.  Quinton  a  su  en  tirer  un  roman 
intéressant,  pathétique  et  vivant. 

14.  —  Sous  ce  rapport,  le  Jean -Paul  Riquet  de  la  regrettée 
M^'^  Marie  Maréchal  est  un  peu  le  cousin  germain  de  la  Maîtresse  et 
servante  de  M.  Quinton.  Jean-Paul  descend  du  grand  Riquet,  créateur 
du  canal  du  Languedoc.  Mais,  à  l'heure  actuelle,  le  descendant  de 
l'illustre  ingénieur  n'est  qu'un  simple  petit  bourgeois.  Un  beau  matin, 
comme  Thérèse  Olivier,  Jean-Paul  se  voit  réduit  à  la  plus  affreuse 
misère.  Il  ne  se  décourage  pas  pour  si  peu;  il  est  jeune,  vaillant,  ami 
du  travail  :  il  se  met  à  travailler,  et  il  travaille  si  bien  qu'il  arrive  au 
bonheur  et  qu'il  rend  heureux  tous  ceux  qui  l'approchent.  Disons  qu'il 
a  été  admirablement  secondé  par  ces  braves  gens  :  l'oncle  Faustin, 
un  collectionneur  endiablé,  mais  une  belle  âme  ;  la  tante  Prisca, 
sermoneuse,  tatillonne,  pleine  de  proverbes,  mais  du  cœur  à  en 
revendre  ;  Cantine,  le  type  accompli  de  ce  que  les  Italiens  appellent 
la  Serva-Padrona  ;  Frimousse  et  Brise-Muche,  deux  bons  enfants, 
deux  ruraux  qui  n'ont  de  grossier  que  l'habit  ;  enfin,  le  directeur  de 
la  grande  maison  de  commerce  dont  Riquet  devient  l'associé  et  le 
gendre.  A  ce  propos,  M"'^  Marie  Maréchal  est  entrée  dans  des  détails  si 
techniques  et  si  précis  qu'il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  qu'elle  a 
voulu  peindre  un  grand  établissement  commercial  parisien  qui  fait 
l'ornement  de  la  rue  de  Sèvres.  Il  y  a,  dans  ce  livre  posthume,  du  rire 
et  des  larmes  —  et  l'on  y  respire  je  ne  sais  quel  soufÛe  de  mélancolie 
touchante.  L'auteur,  en  l'écrivant,  avait-elle  le  pressentiment  de  sa 
fin  prochaine  ? 

15.  —  On  peut  caractériser  en  deux  mots  la  —  Mare  aux  chasseurs 
de  M"><^  de  Stoltz.  C'est  un  livre  à  propager.  Tout  y  porte  au  bien,  à 
la  vertu,  à  l'esprit  de  famille,  à  l'amour  de  la  vie  rurale.  L'antithèse 
entre  l'existence  fiévreuse  de  Félicien ,  en  train  de  dissiper  à  Paris 
l'héritage  paternel,  et  le  calme  dont  jouit  son  frère  Romain,  à  la 
campagne,  à  côté  de  sa  douce  Germaine  et  de  ses  enfants,  contient  en 
elle-même  une  grande  leçon.  En  deux  mots,  M™°  de  Stoltz  nous  donne 
là  une  très-originale  paraphrase  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue. 

16.  —  A  un  tout  autre  genre  appartient  le  Roman  d'un  vieux  garçon, 
de  M.  Alfred  des  Essarts.  Ceci  est  moins  un  roman  qu'une  satire,  une 
satire  à  l'emporte-pièce  du  célibat  laïque.  Ce  que  le  pauvre  Théophile 
Godet  avale  d'ennuis,  de  tracasseries,  de  mystifications,  de  déboires, 
de  contrariétés  et  de  déceptions  est  inimaginable.  Sa  concierge  le  fait 
donner  à  tous  les  diables  ;  des  neveux  le  grugent  et  l'insultent  ;  ses 
voisins  le  volent  ;  ses  appartements  deviennent  des  capharnaums 
impossibles;  ses  repas  ne  sont  jamais  prêts  à  l'heure  ;  son  café  est 
inbuvable  —  la  vie  du  vieux  garçon,  du  matin  au  soir,  est  une  série 
d'incommodités.   Il  songe  enfin  à  se  marier  :  mais,  voyez  le  préten- 
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lieux!  au  lieu  de  chercher  une  femme  de  son  âge,  il  jette  son  dévolu 
sur  une  jeune  évaporée  qui  lui  rit  au  nez  très  irrespectueusement. 
Puis  il  adresse  ses  vœux  à  un  bas-bleu  qui  lui  dédie  ses  Tristes  et  lui 
fait  supporter  la  lamentable  lecture  de  ses  Extases.  Vraiment,  Théo- 
phile Godet  n'a  pas  de  chance,  mais  la  leçon  n'est  pas  perdue  :  il  finit 
par  épouser  une  brave  veuve  de  sa  condition  qui  a  pris  en  pitié  ses 
mésaventures.  Le  Roman  d'un  vieux  garçon  procède  d'une  saine 
philosophie.  On  y  voudrait  une  note  religieuse  un  peu  plus  accentuée. 
Mais,  tel  quel,  le  livre  se  recommande  de  lui-même  à  tous  les  vieux 
célibataires.  Aux  plus  endurcis,  nous  conseillons  la  lecture  du  chapitre  : 
Pourquoi  Von  ne  se  marie- pas  ? 

17.  —  La  Goutte  de  miel  est,  croyons-nous,  une  œuvre  de  début: 
on  s'en  aperçoit  d'ailleurs  aisément.  Parfois  le  dialogue  languit; 
Tintérét  ne  se  soutient  pas;  la  diffusion  et  la  confusion  nuisent  à  des 
scènes  et  à  des  descriptions  qui,  moins  embarrassées,  mieux  venues, 
plus  dégagées,  captiveraient  souverainement  l'attention.  Car,  il  faut 
le  dire,  le  sujet  n'est  point  vulgaire.  Comme  dans  la  Closerie  des  genêts, 
de  Frédéric  Soulié,  c'est  l'alliance  de  la  France  impériale  (Yolande  de 
Bonnefoy)  avec  la  France  monarchique  (Maurice  de  Volbec).  Le  père 
d'Yolande  a  été  le  compagnon  d'armes  de  Napoléon  le  Grand;  il  s'est  . 
battu  à  Wagram,  à  Austerlitz,  à  léna.  Les  ancêtres  de  Maurice  de 
Volbec  ont  assisté  aux  croisades  et  fait  le  coup  de  feu  à  Ro«roy,  à 
Phalsbourg,  à  Fontenoy.  Des  deux  côtés,  race  de  héros^  à  la  façon  de 
ceux  d'Homère.  Peut-être  allez-vous  croire  qu'il  y  a  tension,  aigreur, 
et  que  les  deux  régimes  font  mauvais  ménage  1  Détrompez-vous. 
Par-ci,  par-là  quelques  petits  nuages.  Mais  Maurice  est  si  loyal,  si 
noble,  si  brave,  et  Yolande  a  tant  de  grâce,  de  charmes  et  de  vertus, 
que  cette  union  réalise  sur  la  terre  le  parfait  bonheur.  Hélas!  Y  a-t-il 
un  bonheur  parfait  en  ce  monde?  1870  arrive;  Maurice  de  Volbec  part 
à  la  tête  d'un  régiment  ;  il  est  blessé;  Yolande  meurt  en  soignant  son 
mari.  Voilà  le  bonheur  envolé.  Aujourd'hui  Maurice  de  Volbec  s'appelle 
Marie-Joseph  :  il  est  humble  frère  convers  au  couvent  de  la  Trappe 
d'Aiguebelle.  On  le  voit,  le  sujet  n^est  pas  vulgaire  :  il  est  fâcheux 
que  l'auteur  n'ait  pas  su  le  rendre  d^une  façon  plus  intéressante. 

18.  —  M.  Max  Desnoyers  poursuit  la  publication  de  son  édition 
expurgée  de  Walter  Scott,  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Le  corracteur 
travaille  sur  la  traduction  de  Defauconpret;  il  a  raison;  c'est  la 
meilleure,  la  plus  fidèle  et  la  plus  exacte.  M&''  Dupanloup  caractéri- 
sait ainsi  Walter  Scott  :  ((  Un  protestant  qui  n'aime  que  les  catho- 
liques; un  orangiste  qui  n'a  de  caresses  que  pour  les  Stuarts.  »  Il  y 
a  du  vrai  dans  ce  jugement.  Jamais  on  ne  trouve  dans  l'auteur 
àUvanhoe  de  ces  thèses  impies  qui  tuent  l'idée  de  Dieu,  le  sentiment 
de  la  morale,  le  respect  de  la  hiérarchie  dans  l'âme  des  enfants.  Il  faut 
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pourtant  se  défier  de  certaines   de  ses  déductions  historiques  :  sans 

s'en  douter  peut-être,  il  anglicanise  souvent  la  vérité,  et  il  n'est  lu, 

tel  quel,  sans  danger,  que  par  les  personnes  d'âge  mûr  qui  ont  l'esprit 

l'ormé,  le  jugement  sain  et  des  convictions  solides.  Le  roman  publié 

aujourd'luii  par  M.  Max  Desnoyers  est  un  des  plus  connus  et  des  plus 

remarquables   de   l'œuvre   du   conteur  anglais.   C'est  le  Monastère. 

Inutile  d'en  faire  l'analyse.  Qui  ne  l'a  pas  lu?  Boïeldieu  on  a  tiré  le 

sujet  de  son  opéra  la  Dame  Blanche.  Il  a  même  trouvé  dans  Walter 

Scott,  toutes  faites,  la  fameuse  ballade  du  premier  acte  : 

D'ici  voyez  ce  beau  domaine 
Dont  les  créneaux  touchent  le  ciel, 

et  la  formule  d'évocation  du  troisième  acte  : 

Dame  Blanche  d'Avenel, 
Votre  promesse  m'amène  ; 
Répondez  à  mon  appui. 

Ceux  qui  ne  connaissent  que  par  ouï-dire  Thospitalité  des  Ecossais  des 
Hautes-Terres,  peuvent  lire  le  Monastère.  Walter  Scott  en  donne  des 
exemples  qui  font  penser  à  l'hospitalité  des  patriarches  aux  siècles 
bibliques. 

19.  —  Nous  n'avons  à  parler,  aujourd'hui,  que  d'un  livre  de 
Contes;  mais  il  en  vaut  mille.  Ce  sont  les  Contes  extraordinaires  de 
M.  Ernest  Hello.  On  a  critiqué  ce  titre  :  le  fait  est  qu'il  rappelle  trop 
celui  des  Histoires  extraordinaires  d'Edgar  Poë,  traduites  en  français 
impeccable  par  Charles  Baudelaire.  Mais  ceci  n'est  qu'un  détail. 
Qu'importe  la  forme  du  flacon,  si  le  vin  est  excellent? — Et  c'est  ici  le 
cas.  Les  Contes  de  M.  Ernest  Hello  sont  au  nombre  de  treize  : 
Ludovic,  Deux  étrangers,  les  Deux  ménages,  Julien,  la  Laveuse  de  nuit. 
Un  homme  courageux,  les  Mémoires  d'une  chauve-souris,  Caïn,  Eve  et 
Marie.,  le  Regard  du  juge,  les  Deux  ennemis,  le  Gâteau  des  Rois,  la 
Recherche.  Tous  ont  leur  intérêt,  leur  originalité,  j'ajouterai  leur 
moralité  profonde  et  leur  symbolisme.  Mais  il  en  est  un  qui  est  tout 
simplement  un  chef-d'œuvre.  C'est  Ludovic.  Ludovic  est  l'avare  dans 
toute  sa  hideur,  dans  toute  sa  férocité  métallique,  dans  toute  sa  dia- 
bolique frénésie.  'WAvare  de  Plante,  le  Shylock  de  Shakespeare, 
l'Harpagon  de  Molière,  le  Grandet  de  Balzac,  comparés  à  Ludovic, 
ne  sont  que  dès  à-peu-près,  des  esquisses,  des  êtres  de  raison.  Celui-ci 
est  l'avarice  personnifiée,  l'avarice  qui  sacrifie  tout  à  sa  soif  impla- 
cable, à  l'idolâtrie  de  l'or  (auin  sacra  famés),  père,  mère,  femme, 
enfants,  la  vie  présente  et  la  vie  future,  Lieu  lui-même  —  et  jusqu'à 
un  pauvre  chien  vendu  pour  faire  de  l'argent.  Mais  le  chien  se  venge 
et  tue  l'avare.  Il  y  a  là  une  progression  d'effets  terribles,  de  situations 
effrayantes.  On  suit  la  marche  do  cette  passion  que  rien  n'assouvit, 
qui  dévore  tout,  jusqu'à  ce   qu'elle   se   dévore  elle-même.  —  Il  faut 
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louer  aussi  les  Deux  étrangers,  le  Secret  trahi,  le  Regard  du  juge,  et 
Caïn,  qu  as-tu  fait  de  ton  frère?  comme  plus  particulièrement  remplis 
d'indignation  contre  le  mal,  et  d'une  invention  véritablement  éner- 
gique. Dans  les  Deux  étrangers,  M.  Ernest  Hello  met  en  présence 
rhomme-ténébres,  le  faux  savant  qui  s'inspire  des  sciences  occultes, 
et  rhorame-lumière,  le  prêtre  qui  s'inspire  de  la  science  de  Dieu.  Dans 
Cam,  c'est  la  peinture  d'un  criminel  intellectuel;  il  a  tué  moralement 
et  psychologiquement  son  frère;  le  crime  s'est  accompli  dans  les  en- 
foncements d'une  conscience  perverse  :  il  le  croit  à  tout  jamais  ense- 
veli. Pas  du  tout  :  le  criminel  est  en  proie  au  remords,  comme  s'il 
avait  assassiné  au  coin  d'un  bois.  Pour  M,  Ernest  Hello,  le  crime 
intellectuel  est  aussi  positif  et  aussi  damnable  que  le  crirûe  physique. 
Dans  le  Secret  trahi  et  le  R'^gard  du  juge,  c'est  encore  réternellô  et 
immuable  justice  qui  est  en  cause.  Mais  inutile  d'aller  plus  loin.  Nous 
en  avons  dit  assez  pour  indiquer  la  véritable  portée  de  ce  livre  —  qui 
est  tout  à  la  fois  l'œuvre  d'un  penseur  chrétien,  d'un  artiste  con- 
sommé, d'un  écrivain  supérieur.  Firmin  Boissin. 


ORNITHOLOGIE. 

1.  Introduction  de  l'étude  des  oiseaux,  par  V..  F.  Lescdyer,  membre  titulaire  de  l'Insti- 
tut des  provinces  et  du  Congrès  scientiflr|ue  de  France,  de  la  Société  protectrice  des 
animaux,  de  la  Société  d'acclimatation,  etc.,  etc.  Paris.  J.-B.  Bailiière  et  Palmé; 
Saint-Dizier,  Firmin  Marchand.  1878,  in-8  de  2:3  p.  Prix  :  1  t'r.  (Lu  le  4  octobre  1877, 
dans  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry.)  — 
2.  Les  Oiseaux  dans  les  harmonies  de  la  nature,  par  le  ^îème.  2^  édition,  considéra- 
blement augmentée.  Paris,  J.-B.  Bailiière  et  Palmé,  1878,  in-8  de  218  p.  Prix  :  3  tr. 
—  3.  Elude  sur  les  oiseaux.  Architecture  des  nids.  De'nichage.  Oiseaux  sédentaires,  par 
LE  MÊME.  Paris,  mêmes  éditeurs,  1878,  in-8  de  222  p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Oiseaux  de 
passage  et  tendues,  par  LE  mk.me  (.académie  de  Reims,  Mémoires  de  74  et  76].  2«  édi- 
tion. Paris,  mêmes  éditeurs,  1870,  in-8  de  114  p.  Souscription  du  iiunistre  de 
l'Agriculture.  Rappel  de  médaille  d'argent  de  la  Société  protectrice  des  animaux. 
Prix  :  2  fr.  50.  —  5.  La  Héronnière  d'Ecurxj  et  le  Héron  gris,  par  LE  mÈmk.  Nouvelle 
édition,  considérablement  augmentée  fde  celle  parue  dans  ÏAnnuaire  de  Clnstilut  des 
provinces  en  18G9).  Paris,  mêmes  éditeurs,  187(5,  in-8  de  108  p.  Prix  :  2  fr.  ôO.  — 
6.  Les  Pigeons  de  volière,  de  colombier,  messager.s,  militaires,  sport  colombophile,  sociétés 
pigeonnières,  colombiers  militaires,  par  A.  GoiuN  professeur  de  zootechnie  et  zoologie, 
lauréat  de  la  Société  zoologique  d'acclimatation,  etc.  Paris,  Lebroc,  1878,  I  vol. 
in-12.  Prix:  3  fr.  —  7.  A])icuUure.  La  Perruche  ondulée,  par  un  éleveur  Educa- 
tion ])ratif[ue,  acclimatation,  reproduction,  par  M.  Leroy,  illustrations  de  .M.  E. 
Belleciioix.  Paris,  Firmin-Didot,  1879,  l  vol.  in-18  j.  Prix  :  2  fr. 

Le  Polybiblion  a  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  (t.  XXV,  p.  103)  les 
travaux  de  M.  Lescuyer,  auteur  d'un  grand  nombre  d  ouvrages  d'orni- 
thologie, en  parlant  de  son  livre  intitulé  :  Langage  et  charU  des  oiseaux. 
Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  autres  productions  de  ce  savant 
naturaliste  qui  méritent  d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs. 

1.  —  Dans  son  Introduction  à  l'étude  des  oiseaux^  l'auteur  montre 
jusqu'à  l'évidence  l'utilité  dos  oiseaux  comme  éliminateurs  des  végé- 
taux et  des  animaux.  Les  oiseaux  ne  sont  pas  faits  pour  être  mangés  : 
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sauf  quelques-uns,  ils  sont  un  pauvre  gibier  :  mais  quelles  merveilles 
ne  font-ils  pas  pour  empêcher  la  trop  grande  multiplication  des  végé- 
taux et  des  animaux  !  Application  de  ces  théories  est  faite  à  la  vallée 
supérieure  de  la  Marne,  par  la  recherche  sommaire  du  nombre  et  des 
fonctions  des  éliminateurs.  Conclusion  :  les  productions  végétales  et 
animales  ne  peuvent  atteindre  leur  plus  grand  développement  que  par 
l'intervention  des  oiseaux;  protégeons  donc  les  oiseaux,  étudions 
l'ornithologie,  science  intéressante,  autant  qu'utile,  et  donnant  de 
grands  résultats. 

2.  —  Le  volume  intitulé  :  Les  Oiseaux  dans  les  harmonies  de  la 
nature,  nous  montre  d'abord  ce  que  sont  les  éliminateurs  et  ce  qu'est 
l'élimination  dans  les  productions  végétales  et  animales.  L'auteur 
conclut  que  les  oiseaux  sont  les  régulateurs  de  l'élimination,  et,  par 
suite,  «  les  agents  essentiels  de  la  production,  »  ce  qui  est  prouvé 
par  leur  organisme  et  leurs  groupes,  si  bien  appropriés  au  but  qu'ils 
ont  à  remplir.  Les  oiseaux,  destinés  à  éliminer,  propagent  parfois  : 
il  y  a  là  des  faits  intéressants  relatifs  à  la  dispersion  des  graines  et  à 
l'empoissonnement  des  étangs.  Si  quelques  oiseaux  sont  avantageux 
à  tuer,  il  faut  user  de  ce  droit,  qui  n'existe  que  pour  les  oiseaux 
gibier^  avec  modération  :  pour  les  quelques  oiseaux  nuisibles  (oiseaux 
de  proie  chassant  les  petits  oiseaux),  c'est  différent.  La  législation 
devrait  protéger  davantage  les  oiseaux,  et  l'ornithologie  devenir  une 
science  plus  répandue. 

3.  — Est-il  quelqu'un  qui  n'ait  vu  et  admiré  un  nid?  Cette  vue, 
cette  admiration,  développées,  expliquées,  raisonnées  par  M.  Les- 
cuyer  font  de  cette  étude  la  chose  la  plus  intéressante,  la  plus  atta- 
chante. S'inspirant,  ici  comme  ailleurs,  de  l'observation  des  belles 
scènes  de  la  nature,  M.  Lescujer  se  demande  d'abord  :  Pourquoi  un 
nid?  et  il  trouve  les  raisons  de  ce  pourquoi  dans  la  nature  même  de 
l'oiseau  et  dans  sa  vie.  Où  et  par  qui  sont  faits  les  nids  ?  A  quelle 
époque?  De  quelle  manière?  Pourquoi  avec  tels  ou  tels  matériaux  ? 
Pourquoi  au  printemps  et  en  été  ?  Autant  de  questions  auxquelles 
l'auteur  répond  par  des  raisonnements,  fruits  de  ses  observations,  ou 
par  des  faits.  On  étudie  ensuite  avec  lui  les  différents  types  de  nids  : 
en  coupe,  recouverts,  sphériques,  creusés  dans  la  terre  ou  le  bois. 
Des  exemples  et  des  traits  forment  un  complément  du  plus  vif  intérêt 
à  cette  étude  des  nids.  De  là  ressort  l'indication  de  la  conduite  de 
l'homme  à  l'égard  des  nids  et  des  avantages  qu'on  trouve  à  les  étudier, 
au  point  de  vue  de  la  science  et  au  point  de  vue  de  la  religion,  — 
cette  série  de  merveilles  que  l'oiseau  offre  à  nos  regards  «  suffisant  à 
elle  seule  à  nous  convaincre  de  l'infinie  bonté  de  Dieu,  et  nous  por- 
tant à  l'admiration,  à  l'adoration  et  à  la  reconnaissance.  »  M.  Lescuyer 
termine  par  un  mot  contre  les  dénicheurs  et  en  faveur  de  l'interven- 
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tion  de  la  famille.  Que  font  pour  empêcher  de  dénicher  les  nids,  et  nos 
lois,  et  la  Société  protectrice  des  animaux  ? 

4.  —  Dans  Oiseaux  de  passage  et  tendues,  M.  Lescuyer  combat  avec 
l'autorité  de  son  expérience  la  coutume  barbare  et  cruelle,  autant  que 
nuisible  à  tous  nos  intérêts,  que  l'on  a  encore,  dans  certains  départe- 
ments, de  pratiquer  en  grand  la  chasse  des  petits  oiseaux  à  l'aide  de 
pièges.  Coutume  déplorable  au  point  de  vue  de  l'agriculture,  ainsi 
privée  d'une  grande  quantité  d'auxiliaires  utiles.  Il  réfute  les  argu- 
ments invoqués  par  les  tendeurs,  et,  envisageant  la  question  sur  toutes 
ses  faces,  conclut  que  «  la  chasse  à  la  tendue,  moins  tolérable  encore 
aujourd'hui  qu'autrefois,  semble,  de  toute  évidence,  aussi  contraire  à 
l'intérêt  général  qu'à  l'esprit  de  nos  lois.  » 

5.  —  La  Héronnière  d'Écury  et  le  Héron  gris.  Ici  encore  M.  Lescujer 
fait  éclater  la  grandeur  et  la  beauté  de  l'œuvre  de  Dieu  en  montrant 
l'utilité  des  choses  créées.  Tous  ceux  qui  ont  vu  le  héron  gris  ont 
été  frappés  de  sa  taille  gigantesque  par  rapport  aux  autres  oiseaux 
de  nos  pays;  la  curiosité  se  traduit  le  plus  souvent  par  un  coup  de 
fusil.  Après  avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  Lescujer,  on  respectera  ce  bel 
oiseau,  suivant  en  cela  le  sage  exemple  de  ceux  chez  lesquels  il  a  élu 
domicile  à  Écury-le-Grand,  où  l'on  nous  conserve  avec  soin  une 
superbe  espèce  et  un  auxiliaire  d'une  valeur  inappréciable. 

6.  —  Qui  pourrait  ne  pas  s'intéresser  à  ces  pigeons  qui,  pendant  le 
siège  de  Paris,  apportaient  aux  assiégés  des  nouvelles  de  leurs  parents 
du  dehors,  et  les  tenaient  au  courant  des  efforts  de  nos  armées,  de 
nos  douleurs  ou  de  nos  espérances  ?  Mais  que  sont  ces  pigeons  voya- 
geurs, sûrs  et  rapides  messagers  chargés  d'établir,  au  moment  décisif, 
l'entente  de  la  moitié  d'un  pays  envahi  avec  l'autre,  pour  tenter  un 
dernier  effort  contre  l'étranger  ?  Sont-ce  les  mêmes  oiseaux  vulgaires 
que  nous  entendons  roucouler  sur  tous  nos  toits  de  fermes?  Sont-ce  ces 
beaux  ramiers  dont  nous  admirons  le  vol  puissant  dans  la  plaine  et  la 
démarche  majestueuse  dans  nos  jardins  publics?  M.  Gobin  répond  à 
ces  questions;  et  quiconque  veut  savoir  où  en  est  l'élevage  et  la 
domestication  de  tous  les  pigeons  en  France  sera  amplement  ren- 
seigné dans  son  intéressant  travail. 

7.  —  Un  mot  sur  la  Perruche  ondulée  de  M.  Leroy,  ouvrage  indis- 
pensable à  quiconque  veut  se  donner  le  plaisir  de  l'élevage  des  per- 
l'uches.  L'auteur  a  la  prétention  de  s'adresser  aux  dames,  et  même 
aux  jeunes  personnes;  mais  son  style,  comme  d'ailleurs  celui  de  beau- 
coup d'articles  de  la  Chasse  illustrée,  est  plutôt  fait  pour  des  chasseurs. 
Sauf  cette  réserve,  l'ouvrage  ne  mérite  que  des  éloges. 

Joseph  d'Aubecourt. 
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THÉOLOGIE 


T'otîus  Summae  theolojçîcse  S.  TTSiomae  Aquiiiatis  oompen- 

dîum  rUiytSimîcum,  F.  DoiiiNico  Gravina,  ord.  Pried.,  S.  Th.  ma°-., 
auctore.  Aug-uslœ  Taurin.,  Laur.  Romano,  i879,  in-18  de  xn-33'>  n  ^JI 
Prix  :  2  fr.  50.  "  "  ^' 

Le  P.  Dominique  Gravina,  célèbre  en  son  temps  par  des  ouvrages 
plus  considérables,  publia  son  abrégé  rythmique  de  la  somme  de  saint 
Thomas  à  Naples,  en  1625.  Il  espérait,  par  l'artifice  laborieux  de  ces 
petits  tercets,  fournir  aux  amis  de  la  science  sacrée  une  sorte  de 
moyen  mnémonique  d'embrasser  dans  tous  ses  détails  le  chef-d'œuvre 
de  la  théologie,  et  cela,  d'après  ses  termes,  projnpte,  faciliter,  clelec- 
tahiliter  et  non  sine  audientium  admiratione.  Il  se  flattait  peut-être  un 
peu,  non  pas  cependant  au  point  de  méconnaître  ce  que  la  brièveté  de 
sa  rédaction  pouvait  offrir  d'obscurités  et  même  d'occasions  d'erreur 
aux  lecteurs  légers  qui  ne  voudraient  pas  recourir  au  texte  même  du 
docteur  angélique;  c'est  encore  un  avis  que  l'auteur  lui-même  a  eu 
soin  de  nous  donner  dans  sa  préface.  Quelque  opinion  qu'on  ait  du 
mérite  et  de  l'utilité  de  tels  ouvrages,  il  faut  se  rappeler  qu'ils  étaient 
en  grande  faveur  à  cette  époque.  Ainsi,  dès  le  début  de  la  contro- 
verse janséniste  aux  Pays-Bas,  le  parti  de  VAugustinus  publia,  dans  ce 
genre,  en  1647,  la  Rhythmica  consideratio  altitudinis  consiÛl  divini 
super  saillie  generis  humani,  du  prémontré  Cobbaert;  en  1648,  le 
Colloquium  rhythmicum  super  captivitate  et  redemptione  gcneris  'hu- 
mani, dont  les  interlocuteurs  étaient  saint  Ambroise  et  saint  Augus- 
tin; et,  en  IQid,  une  Rhytlunicareciisatio  du  P.  Cobbaert,  déjànoœmé, 
contre  une  réfutation  de  son  premier  essai. 

Cependant  la  poésie  rythmique,  si  vivante  et  si  musicale  au  moyen 
âge,  n'était  plus  qu'un  pénible  artifice  dont  môme  les  secrets  tech- 
niques, fixés  de  nos  jours  par  M.  Gaston  Paris,  étaient  en  grande 
partie  oubliés.  Cela  est  surtout  vrai  du  Compcndium  rhythmicum  de 
Gravina,  dont  les  vers  mal  mesurés,  pleins  d'élisions  et  de  coupes 
dures  à  l'oreille,  et  dépourvus  de  rime  à  la  chute  des  tercets,  ont  Je 
défaut  encore  plus  grave  d'une  brièveté  sèche  et  obscure.  —  Cette 
appréciation  ne  pourra  paraître  sévère  à  qui  essayera  d'en  lire  seule- 
ment deux  ou  trois  pages  de  suite,  et  les  juges  les  plus  indulgents 
diront  avec  les  PP.  Quétif  et  Echard,  les  savants  bibliographes  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  :  Opusculum  in  quo  plus  salis  desidereo  et 
acumlnis  {Script.  0.  Prœd,,  II,  p.  534).  —  Ce  n'en  est  pas  moins  un 
tour  de  force  d'avoir  presque  toujours  résumé  dans  un  ou  deux  petits 
vers  chaque  article  de  la  Somme,  de  sorte  qu'en  lisant  cet  opuscule  on 
parcourt  réellement  toute  la  table  de  ce  grand  ouvrage,  avec  ses  sup- 
pléments. Le  travail  du  P.   Gravina  eut    peu   de    succès  ;    il  excita 


—  313  — 

pourtant,  dans  Tordre  rival  de  Saint-François,  une  émulation  dont 
j'ai  sous  les  yeux  un  monument  assez  curieux  :  la  Melodia  subtllis,  du 
P.  Tiburce  Navar,  de  Condom,  récollet  (Lyon,  1684,  in-12),  œuvre 
poétique  d'une  facture  plus  harmonieuse  et  d'une  lecture  plus  aisée 
que  le  Compendium  thomiste.  Il  est  vrai  que  l'interprète  de  Scott  ne 
s'est  pas  imposé,  de  bien  s'en  faut,  un  programme  aussi  rigoureux  que 
le  disciple  de  saint  Thomas.  Voici,  en  regard  l'un  de  l'autre,  les  deux 
articles  qu'ils  consacrent  à  l'éternité  de  Dieu. 

GuwixA.  (Quœst.  x)  Navar  (xv) 

Art.  1.  Sed  notio  œternitatis  Cum  sit  a  se  carens  fine, 

2.  Est  divinas  Majestatis.  Vera  naturœ  divinœ 

3.  Illi  soli  propria.  Competit  Oîternitas  : 

4.  Ilœc  mensurans  est  primœvum  :  Nec  alteri  potestenti, 

5.  Nec  sunt  idem  tempus,  œvum,  Quamvis  fixe  perinanenti, 

6.  Quod  tantum  est  unicum.  Hœc  dari  perennitas. 

Sans  compter  beaucoup  sur  l'utilité  pratique  du  Compendium  rhyth- 
viicum,  republié  à  Turin  et  dédié  au  Souverain-Pontife  Léon  XIII, 
nous  devons  dire  que  l'éditeur,  M.  Laur.  Romano,  en  a  fait  un  vrai 
joyaux  par  Theureux  choix  du  papier,  la  netteté  du  caractère  et  Tex- 
cellence  du  tirage.  La  correction  a  été  l'objet  des  mêmes  soins,  et 
nous  n'y  avons  rencontré  d'autre  faute  un  peu  notable  que  Sodocus, 
mis  dans  la  préface  pour  Jodocus.  Léonce  Couture. 


5>e  trîplîcî  oriiine  naturaEs,  preeternaturaïî  et  supernatu- 
ralî  coiiiîîientarîus,  auct.  Cleme.ntis  Schrader.  Ed.  nova,  emendata. 
Paris,  Lcthielleux,  1878,  in-8  de  270  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  beau  travail  constitue,  avec  une  série  remarquable  de  thèses- 
programmes  et  le  traité  posthume  sur  la  Tradition,  le  plus  clair  héri- 
tage du  P.  Schrader,  jésuite,  enlevé  trop  tôtà  rÉgliscetàla  science 
théologique,  qu'il  servait  avec  un  zèle  égal  à  son  talent.  Cette  édition 
posthume  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  première,  dont  on  aurait 
dû  indiquer  la  date  :  Tienne,  Mayer,  1S64.  L'exécution  typographique 
est  très  convenable,  et  la  correction,  qui  n'était  pas  sans  difficultés,  vu 
le  grand  nombre  de  mots  et  de  passages  grecs  insérés  soit  dans  le 
texte,  soit  en  manchettes,  soit  en  note,  ne  laisse  presque  rien  à  désirer. 
Seulement  les  imprimeurs  parisiens,  en  remplaçant  fort  à  propos  par 
se,  œ,  les  diphthongues  ae,  oe  des  imprimeurs  allemands,  n'auraient 
pas  dû  mettre  Michœl,  pour  Michacl  (p.  253) .  Ils  auraient  dû  aussi  se 
décider  entre  Bajus  (p.  202)  et  Bains  (p.  205). 

Voici  un  court  résumé  de  cette  dissertation,  aussi  remarquable  par 
la  solidité  doctrinale  et  logique  que  par  la  richesse  de  Térudition  et 
l'élégance  du  style.  De  même  qu'il  y  a  dans  l'ordre  de  la  connaissance 
des  vérités  rationnelles,  préterrationnelles  et  suprarationnelles,  suivant 
qu'elles  peuvent  être  ou  atteintes  par  la  raison,  ou  seulement  saisies 
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nettement  par  elle  d'après  la  révélation,  ou  enfin  qu'elles  sont  absolu- 
ment incompréhensibles,  —  de  même  il  y  a,  dans  la  réalité,  un  ordre 
naturel,  fondé  sur  la  nature  des  êtres  et  ses  exigences;  un  ordre  sur- 
naturel, qui  dépasse  toutes  ces  exigences  et  communique  à  la  créature 
une  perfection  qui  l'élève  au-dessus  d^elle-même  ;  un  ordre  'préterna- 
turcl,  qui,  sans  changer  la  condition  de  la  créature,  y  ajoute  une 
perfection  gratuite.  Ainsi  la  liberté  est  un  don  naturel;  la  grâce,  un 
don  surnaturel;  l'immortalité  du  premier  homme,  sMl  n'avait  point 
péché,  un  don  préternaturel. 

Après  avoir  présenté  ces  notions  et  insisté  sur  leur  importance  dans 
un  court  préambule,  l'auteur  consacre  sa  première  partie  à  démontrer 
la  possibilité  de  ces  trois  ordres,  et  la  seconde,  qui  est  beaucoup  plus 
longue  (p.  45-256),  à  en  prouver  la  distinction  réelle. — Dans  la 
première  partie  se  trouvent  réfutées,  par  des  théorèmes  que  le 
P.  Schrader  appelle  antithèses  :  1°  l'erreur  qui  confond  Tordre  créé 
avec  l'ordre  incréé  :  panthéisme  et  semi-panthéisme;  2"  celle  qui 
regarde  l'ordre  surnaturel  comme  un  complément  nécessaire  de  la 
nature  raisonnable  :  protestantisme,  baïanisme,  semi-baïanisme  ou 
traditionalisme  ;  3°  celle  qui  nie  Punion  de  ces  deux  ordres  :  natura- 
lisme, rationalisme,  septicisme,  etc. 

Dans  la  seconde  partie,  un  chapitre  est  consacré  à  démontrer  la 
parfaite  conformité  de  la  doctrine  qui  distingue  l'ordre  naturel  de 
Tordre  surnaturel  avec  Tenseignement  des  Pères  et  des  Docteurs  de 
TEcole  ;  un  autre  à  prouver,  par  Tobservation  et  par  la  tradition,  la 
crédibilité,  puis  la  réalité  de  Tordre  surnaturel;  un  troisième,  à  énu- 
mérer  les  décisions  de  l'Église  contre  les  erreurs  opposées  à  cette 
doctrine  fondamentale.  Là  défilent,  avec  un  ordre  parfait,  Baïus, 
Quesnel  et  le  synode  de  Pistoie;  les  panthéistes  et  les  rationalistes 
anciens  et  nouveaux  ;  les  communistes  et  statolâtres  ;  les  quiétistes,  etc. 
Les  noms  contemporains  fSchelling,  Baader,  Froschammer,  Re- 
nan, etc.)  ne  manquent  pas  dans  cette  discussion  lumineuse,  où 
intervient  souvent  la  parole  solennelle  de  Pie  IX.  — Il  faut  remarquer 
cependant  que  le  Syllabus  aurait  pu  être  plus  d'une  fois  cité  dans 
cette  nouvelle  édition;  il  le  serait  sans  doute  si  Tauteur  Tavait  lui- 
même  préparée.  —  Il  reste  un  quatrième  chapitre,  ou  Tordre  prêter- 
naturel  est  savamment  établi.  Quelques-uns  pourront  trouver  que  la 
discussion  grammaticale  sur  Tzapdc  et  prxter  se  prolonge  avec  trop  de 
complaisance,  et  qu'après  avoir  montré  dans  saint  Thomas  la  notion 
précise  du  prœter  naturam,  Tauteur  n'aurait  pas  mal  fait  d'indiquer  à 
notre  curiosité  l'origine  exacte  de  Tadjectif  prxternaturalis,  théolo- 
giquement  applique  à  tout  un  ordre  de  faits  :  il  n'est  pas  encore,  ce 
me  semble,  dans  Ripalda,  mais  je  le  trouve  dans  Tournély. 

En  résumé,  le  P.  Schrader  nous  a  légué,  dans  ce  travail,  une  ex- 


~  3i3  — 

cellente  introduction  à  tout  traité  de  la  grâce,  comme  à  toute  étude 
des  erreurs  philosophiques  et  théologiques  des  temps  modernes,  et  de 
plus  une  preuve  éclatante  delà  vitalité  de  la  théologie  catholique  dans 
notre  siècle.  On  ne  saurait  surtout  trop  louer,  à  rencontre  de  fâcheuses 
traditions  de  barbarie  et  de  routine,  le  soin  qu'il  a  eu  de  recourir 
toujours  aux  originaux,  de  ne  pas  se  contenter  de  textes  rebattus,  de 
montrer  sur  chaque  point  la  continuité  de  la  tradition  doctrinale,  de 
lier  toutes  les  parties  de  sa  discussion  et  de  leur  donner  une  forme 
correcte  et  même  élégante.  Tout  au  plus  pourra-t-on  trouver  cette 
élégance  quelquefois  un  peu  verbeuse,  un  peu  recherchée,  un  peu 
défavorable  à  la  force  des  arguments,  que  Fauteur  paraît  d'ordinaire 
fotius  expolire  quam  stringere.  Léonce  Couture. 


IL.a  Religion  en  face  de  la  science.  Leçons  sur  l'accord  entre  les 
données  de  la  Révélation  biblique  et  les  théories  scientifiques  modernes,  par 
l'abbé  Alexis  Arduin,  Df  en  théologie,  ancien  élève  du  collège  romain. 
Deuxième  partie  :  Géologie  et  Géogénie.  Tome  1er.  Lyon,  Vitte, Lutrin  etCe,; 
Paris,  Jules  Vie,  1879,  in-8  de  xii-527  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Tous  ceux  qui  avaient  lu  la  première  partie" du  bel  ouvrage  entre- 
pris naguère  par  M.  Tabbé  Arduin  (voir  t.  XX,  p.  214)  en  attendaient 
la  continuation  avec  une  légitime  impatience.  Ils  trouveront,  dans  ce 
nouveau  volume,  toutes  les  qualités  qui  caractérisaient  le  précédent, 
et  qui  ont  valu  à  l'auteur  un  concours  unanime  de  louanges  :  nous  vou- 
lons dire  le  même  amour  de  la  vérité,  la  même  chaleur  pour  la  dé- 
fense de  nos  dogmes  injustement  attaqués,  la  même  science,  la  même 
impartialité,  la  même  vigueur  du  raisonnement,  etc.  Ici  encore,  les 
questions  traitées  sont  d''une  importance  vitale;  mais,  plus  que  jamais, 
elles  sont  hérissées  de  difficultés,  soit  par  suite  de  leur  complexité  sans 
bornes,  soit  à  cause  de  l'état  peu  avancé  de  la  Science  de  la  terre. 
Aussi  M.  l'abbé  Arduin  a-t-il  dû  compulser  des  documents  innom- 
brables, remplis  d'obscuritéset  de  contradictions  perpétuelles,  formant 
un  amas  indigeste  de  faits  et  de  systèmes.  Mais  il  domine  admirable- 
ment sa  matière,  et  sait  produire  partout  la  clarté.  Le  lecteur  marche 
donc  tout  à  fait  à  l'aise  sur  des  routes  fort  bien  tracées.  Peut-être 
désirerait-il  çà  et  là  une  plus  grande  concision;  de  plus,  c'est  encore 
aux  sciences  naturelles  qu'a  été  faite  la  part  du  lion,  et  Moïse  pourrait 
bien  se  plaindre  d'avoir  été  trop  rejeté  à  l'arrière -plan.  Cependant 
le  sentiment  qui  dominait  dans  notre  âme,  tandis  que  nous  parcourions 
ces  savantes  pages,  était  plutôt  celui  de  l'admiration  que  de  la  cri- 
tique :  admiration  pour  le  beau  talent  de  l'auteur,  admiration  à  l'égard 
de  la  divine  Providence,  qui  suscite  au  temps  voulu  des  aphogètes 
bibliques  tels  que  M.  Arduin  et  M.  Vigoureux.  Notre  vieille  et  chère 
Bible  est  un  bloc  de  granit  que  les  coups   de  pied  du  rationalisme  ne 
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parviendront  jamais  à  renverser,  ou,  plus  élégamment  d'après  Mgr 
Kiroman,  «  les  systèmes  se  sont  dressés  à  côté  des  systèmes,  sem- 
blables aux  colonnes  mouvantes  du  désert,  s'avançant  en  front  de 
bataille  irrésistible  ;  mais,  comme  elles  aussi,  ce  n'était  que  du  sable  ; 
et,  bien  qu'en  1806  l'Institut  de  France  comptât  plus  de  quatre-vingts 
théories  de  cette  espèce,  hostiles  à  l'histoire  sacrée,  aucune  d'elles 
n'est  restée  debout  jusqu'à  ce  jour  et  ne  mérite  un  souvenir.  »  (Disc.  III 
sur  les  sciences  naturelles.)  L.  Beuvray. 


SCIENCES 

îL'Art  tîe  îâfe  et  d'écouteir,  ou  l'éducation  littéraire,  par  Léon  Bexard, 
professeur  do  seconde  au  lycée  de  Chateauroux.  Paris,  Picard;  Chateau- 
roux,  A.  Nuret,  1878,  2  vol.  in-12  de  422  et  391  p.  —  Prix  :  S  fr. 

Il  ne  faut  point  s'arrêter  au  titre  de  cet  ouvrage,  si  l'on  veut  s'éviter 
une  déception.  L'art  de  lire  dont  il  s'agit  ici  n'a  aucun  rapport  avec 
la  déclamation,  et  l'art  d'écouter  ne  dit  rien  de  l'attitude  que  l'on  doit 
avoir  dans  une  conversation,  de  ce  qu'il  faut  retenir,  de  ce  qu'il  faut 
laisser  passer.  Le  sous-titre  :  l'Education  littéraire,  laisse  déjà  bien  à 
entendre  qu'il  n'est  point  question  de  tout  cela.  Pour  M.  Bénard,  l'art 
de  lire  et  d'écouter  consiste  à  savoir  ce  qu'il  faut  lire,  ce  qu'il  faut 
écouter;  quel  genre  convient  mieux  à  telle  où  telle  position,  telle  ou 
telle  nature  d'esprit;  dans  quelles  dispositions  il  faut  lire  ou  écouter 
tel  genre  d'ouvrage  ou  de  discours.  En  somme,  il  nous  donne  un 
cours  de  littérature  sur  un  plan  nouveau  et  avec  une  préoccupation 
nouvelle  en  vue  de  l'éducation.  Aussi,  si  nous  avons  éprouvé  une  dé- 
ception, cherchant  ce  que  nous  n'avons  pas  trouvé,  il  j  a  eu  une  large 
compensation,  car  nous  avons  trouvé  d'excellentes  choses. 

M.  Benard  prend  l'enfant  à  ses  débuts,  insiste  sur  l'importance  ca- 
pitale du  choix  des  maîtres  et  étudie  les  questions  techniques:  l'âge  où 
l'enfant  commence  la  lecture;  les  moyens  de  corriger  les  défauts  de 
prononciation;  la  lecture  des  manuscrits;  les  leçons  d'écriture  accom- 
pagnant ou  non  les  leçons  de  lecture;  le  parti  que  le  maître  doit  tirer 
des  lectures  pour  former  le  jugement  de  son  élève,  développer  son 
esprit,  cultiver  son  cœur  ;  les  livres  de  lecture  dans  les  classes  ;  les  livres 
amusants.  Il  arrive  ensuite  aux  différents  genres  de  littérature  :  poésie, 
philosophie,  histoire,  éloquence,  romans,  journaux,  pièces  de  théâtre. 
Il  caractérise  chaque  genre,  et  en  signale  les  dangers  et  les  avantages. 
Pour  les  romans,  il  en  fait  l'historique,  en  analyse  les  différentes  es- 
pèces, signale  les  exagérations  auxquelles  ils  conduisent,  prévient 
contre  les  inconvénients  que  présentent  les  uns  plutôt  que  les  autres, 
repousse  absolument  ceux  qui  offensent  la  morale  et  pervertissent  sous 
prétexte  de  distraire,  et  indique  le  genre  qui  convient  le  mieux  pour 


l'àgiî  et  le  caractère.  Il  y  a  de  très  bonnes  considérations  sur  les  jour- 
naux, leur  influence,  ce  que  doit  être  le  journaliste,  avec  quelles  pré- 
cautions on  doit  les  lire,  qui  doit  les  lire.  A  propos  du  théâtre,  revient 
la  question  de  ses  dangers,  où  l'on  trouve  naturellement  Bossuet,  Fé- 
nelon  et  Jean- Jacques  Rousseau  :  M.  Benard  abonde  dans  leur  sens. 
Il  nous  suffira,  pour  caractériser  l'esprit  général  dans  lequel  est  écrit 
cet  ouvrage,  de  signaler  un  chapitre  consacré  à  la  lecture  de  rÉcriture 
sainte  et  à  faire  ressortir  la  beauté  des  livres  saints.  Nous  ne  devons 
pas  omettre  non  plus  un  chapitre  sur  l'éducation  des  femmes.  La  ma- 
nière d'écouter  ne  comprend  qu'un  chapitre.  L'auteur  montre  que  )a 
manière  d'écouter  ne  doit  pas  être  la  même,  par  exemple,  pour  un 
chrétien  qui  vient  recevoir  la  parole  de  Dieu  de  la  bouche  d'un  prédi- 
cateur, et  pour  un  juré  qui  doit  chercher  à  démêler  la  vérité  dans  la 
plaidoirie  du  défenseur,  dans  le  réquisitoire  du  ministère  public,  dans 
les  dépositions  des  témoins  à  charge  et  à  décharge. 

En  résumé,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  des  appréciations  générale- 
ment justes,  des  conseils  émanant  d'un  esprit  mûr  et  pratique,  des 
considératious  élevées  où  se  montrent  l'influence  de  la  religion  et  un 
grand  respect  de  l'âme  humaine.  La  lecture  en  est  facile,  instructive 
et  intéressante,  et  le  serait  plus  encore  s'il  y  avait  plus  de  concision. 

Y.  M.  R. 


tie  MarSage  et  les  mœurs  e^i  fii'rance,  par  Louis  Legraxd,  docteur 
en  droit,  docteur  es  lettres,  député  du  Nord.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris,  Hachette,  1879, 
in-8  de  337  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  renferme  à  la  fois  des  exposés  de  faits  et  des  discus- 
sions de  doctrines.  Des  renseignements  statistiques  assez  développés 
y  sont  donnés  sur  les  différentes  questions  d'âge,  d'état  civil,  de 
mortalité,  de  population,  de  criminalité  qui  se  rapportent  à  la  matière 
du  mariage.  En  même  temps,  l'auteur  expose  et  discute  ces  questions 
si  graves  de  morale  et  de  législation  qui  touchent  à  la  vie  d'une 
société  :  nécessité  d'une  législation  du  mariage;  supériorité  du 
mariage  sur  les  unions  plus  ou  moins  tolérées  et  reconnues  qu'il  est 
souvent  de  mode  de  prôner  parmi  nous;  modes  d'éducation  qui  pré- 
parent plus  ou  moins  les  deux  sexes  au  mariage;  mœurs  et  habitudes 
de  société  qui  le  leur  rendent  plus  ou  moins  facile;  dangers  que 
présentent  pour  la  paix  des  familles,  aux  uns  les  plaisirs  de  la  vie 
mondaine,  aux  autres  les  nécessités  du  travail  et  les  conditions  des 
industries  modernes;  conditions  légales  et  empêchements  au  mariage; 
accord  à  établir  entre  la  législation  civile  et  la  législation  religieuse  ; 
divorce  et  séparation  de  corps;  législation  des  enfants  naturels;  peines 
contre  la  séduction,  l'adultère  ou  la  prostitution. 
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Ou  ne  peut  avoirla  prétention  de  traiter  en  moins  de  400  pages  toutes 
les  questions  que  comprend  un  aussi  vaste  sujet;  l'auteur,  en  plus  d'un 
cas,  consacre  quelques  pages  à  ce  qui  pourrait  fournir  matière  à  un 
volume,  ou  bien,  comme  pour  la  question,  si  menaçante,  de  la  dépopu- 
lation, il  montre  le  mal,  sans  indiquer  les  causes  ni  les  remèdes.  Bien 
que  proposant  parfois,  comme  pour  la  répression  légale  des  faits  de 
séduction,  des  vues  de  réformes,  il  est,  en  général,  défenseur  de  notre 
code  et  ami  de  nos  institutions  actuelles.  Nous  croyons  plutôt,  en 
ce  qui  concerne  les  réformes  morales,  à  l'influence  d'une  foi  religieuse 
vivante  et  active,  qu'à  des  considérations  sensées  de  morale  purement 
humaine.  En  résumé,  cet  ouvrage  n'est  pas,  nous  le  pensons,  un  de 
ceux  qui  font  avancer  la  science  sociale  ;  on  n'y  trouve  ni  des  solu- 
tions neuves,  ni  des  solutions  indiscutables,  mais  un  exposé  judicieux 
des  diverses  matières  que  comprend  son  titre,  fait  par  un  esprit  sage 
et  modéré,  qui  bien  qu'ennemi  déclaré  des  couvents,  parle  des  ques- 
tions religieuses  avec  convenance,  et  des  questions  de  législation 
avec  compétence .  R.  L.  S. 

IjC  I*rol>lèine  de  la  France  contenaporaîne,  par  M.  F.  Lorrain. 
Paris,  Pion,  1879,  in-12  de  xii-360  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

Voici  un  nouvel  examen  critique  des  résultats  de  la  Révolution 
française  et  qui  conclut  encore,  comme  M.  Montegut,  M.  Taine  et 
M.  Ribot,  à  l'avortement  absolu  des  idées  de  1789.  Après  avoir  abaissé 
la  France  d'une  façon  continue  depuis  quatre-vingts  ans,  la  démocra- 
tie approche  de  l'heure  de  sa  liquidation  définitive.  Esprit  vigoureux 
et  indépendant,  M.  Lorrain  eût  été  très  capable  de  se  livrer  à  cet  exa- 
men sans  aucun  aide  ;  mais  il  a  préféré  suivre  pas  à  pas  deux  auteurs 
contemporains  marquantàdes  titres  divers,  M.  Blanc  de  Saint-Bonnet  et 
M.  Le  Play.  Il  regarde,  en  effet,  comme  un  premier  fait  digne  d'appe- 
ler l'attention  de  tout  esprit  de  bonne  foi,  l'identité  des  résultats  aux- 
quels ces  deux  penseurs  éminents  sont  arrivés  par  des  voies  si  diffé- 
rentes :  M.  Blanc  de  Saint-Bonnetcreusantprofondément  les  idées  par  le 
procédé  logique  et  analysant  dogmatiquement  notre  état  social; 
M.  Le  Play  appliquant  aux  faits  sociaux  la  méthode  expérimentale,  c'est- 
à-dire  la  comparaison  des  différents  peuples  existants.  Ce  sont  moins 
deux  hommes  que  deux  méthodes  et  toutes  deux  s'accordent  à  con- 
damner absolument  toutes  les  fausses  idées  sur  lesquelles  repose  la 
société  française  telle  que  l'a  faite  1789,  c'est-à-dire  le  dogme  de  la 
bonté  native  de  l'homme,  le  mépris  de  la  religion  qui  en  est  la  consé- 
quence, le  préjugé  de  l'égalité  qui  stérilise  la  famille,  désorganise 
l'atelier  de  travail,  et  rend  la  nation  impuissante  devant  l'étranger. 

A  cette  double  démonstration  M.  Lorrain  en  ajoute  une  troisième, 
celle  de  l'histoire  telle  que  l'a  faite  l'école   critique  moderne.  On  sait, 


—  319  — 

en  effet,  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  penser  des  démocraties  antiques  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  et  la  théorie  classique  qui,  au  dix-huitième  siècle 
et  au  commencement  du  nôtre,  en  faisait  un  type  idéal  n'a  plus  cours. 
Il  en  est  de  même  de  la  préoccupation  qui  influençait  encore  les  fon- 
dateurs de  la  grande  école  historique,  Augustin  Thierry  et  Guizot, 
quand  ils  cherchaient  dans  le  moyen  âge  une  justification  au  gouver- 
nement constitutionnel.  La  véritable  histoire  nous  dit  aujourd'hui  quel 
a  été  le  secret  de  la  force  des  sociétés  anciennes,  fondées  sur  la  reli- 
gion, la  hiérarchie  sociale  et  la  coutume;  elle  explique  la  raison  d'être 
des  démocraties  rurales  du  moyen  âge,  conservées  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  petits  cantons  suisses;  elle  nous  montre,  au  contraire, 
l'échec  constant  de  toutes  les  démocraties  riches,  depuis  Athènes  et 
Florence  jusqu'à  la  république  américaine. 

Dans  la  longue  analyse  qu'il  fait  de  l'œuvre  de  M.  de  Saint-Bonnet  et 
de  celle  de  M.  Le  Play,  M.  Lorrain  se  sépare  sur  plus  d'un  point  de 
ces  deux  éminents  penseurs.  Il  se  sépare  de  M.  de  Saint-Bonnet  récla- 
mant la  reconstitution  de  corporations  ouvrières  fermées^  c'est-à-dire 
supprimant  la  liberté  du  travail  et  voulant  restreindre  le  plus  possible 
les  échanges  économiques  entre  les  nations;  mais  il  partage  complè- 
tement les  idées  de  l'auteur  de  la  Légitimité  quand  il  reproche  à  l'au- 
teur de  la  Réforme  sociale  de  croire,  contrairement  à  ses  belles  obser- 
vations sur  le  vice  originel,  que  la  réforme  peut  se  faire  toute  seule. 
Il  y  faut  l'œuvre  d'un  pouvoir  fort  :  une  monarchie  héréditaire  étroi- 
tement unie  à  la  nation,  mais  n'étant  pas  entravée  dans  les  liens  du 
parlementarisme  est,  —  il  le  démontre  avec  une  grande  vigueur  —  la 
condition  essentielle  du  relèvement  de  la  France. 

Cette  restauration  des  principes  est  possible.  M.  Lorrain  le  prouve 
parle  spectacle  même  du  changement  d'idées  qui  s'opère  dans  les  som- 
mets de  la  société.  Est-elleprobaô/c  /  C'est  une  autre  question,  qu'il  laisse 
à  résoudre  à  la  bonne  volonté  et  au  courage  des  gens  de  bien,  mais 
en  faisant  la  part  de  Vimprévu,  c'est-à-dire  de  la  Providence. 

Cet  ouvrage  dénote  de  la  part  de  son  auteur  une  connaissance  très 
profonde  de  l'état  actuel  de  la  société.  Il  est  un  symptôme  d'autant 
plus  significatif  du  travail  opéré  dans  les  esprits,  que  M.  Lorrain 
quoique  voulant  mettre  la  religion  à  la  base  de  l'édifice  social,  ne 
paraît  nullement  préoccupé  de  conformer  sa  pensée  aux  enseigne- 
ments du  Sijllabus.  En  politique,  il  nous  semble  qu'à  l'époque  où  il 
écrivait,  ses  sympathies  le  portaient  du  côté  de  l'Empire.  Et  cependant 
les  conclusions  de  M.  Lorrain  ne  peuvent  être  réalisées  pratiquement 
que  par  le  programme  de  M.  le  comte  de  Chambord.  Il  vient  donc 
bien  à  son  heure,  au  lendemain  du  jour  où  Dieu  vient,  par  un  de  ces 
coups  soudains,  de  montrer  si  clairement  à  tous  les  hommes  de  bonne 
foi  et  d'intelligence  la  seule  voie  de  salut  ouverte  à  notre  pays.  X. 
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l'^iofe  de  iî»  S551i!e,  par  l'aljlxj  BouRDAis,  membre   de  la  Société  philo- 
logique. Paris,  Maisonnouve,  4879,  in-8  de  iv-100  p. —  Prix  :  3  fr. 

Ceux  qui  sont  un  peu  familiarisés  avec  les  divines  Ecritures  savent 
par  expérience  quelle  grande  place  y  occupent  les  fleurs  et  les  plantes  ; 
mais,  par  malheur,  la  Botanique  sacrée  est  une  science  bien  peu  connue  ; 
nous  oserions  presque  dire  que,  faute  de  manuel  correspondant,  elle  est 
un  jardin  fermé  pour  la  plupart  des  séminaristes  et  même  des  prêtres. 
Il  n'en  sei^a  plus  ainsi  désormais  :  un  jeune  prêtre  du  diocèse  d'Angers 
vient  de  gratifier  le  public  du  manuel  qui  nous  manquait  pour  l'étude 
des  plantes  bibliques.  M.  l'abbé  Bourdais  s'était  préparé  à  un  travail 
de  ce  genre,  d'abord  par  une  étude  assez  approfondie  des  langues 
orientales  et  particulièrement  de  l'hébreu;  il  avait  ensuite  consulté 
les  botanistes,  principalement  ceux,  qui  ont  déjà  composé  des  écrits 
analogues  au  sien.  Aussi  un  juge  des  plus  compétents  se  plaît-il  à 
déclarer  que  la  Flore  de  la  Bible  est  très  au  courant  de  tous  les  progrcs 
de  la  science  (lettre  de  M,  Fr.  Lenormant  en  tête  du  livre). 

L'auteur  de  la  Flore  de  la  Bible  a  adopté  la  classification  scientifique 
en  plantes  dicotylées,  monocolylées,  acotijlêes  avec  les  subdivisions 
correspondantes,  mais  une  double  table  alphabétique  pour  les  mots, 
méthodique  pour  les  textes,  rendra  néanmoins  les  recherches  et  les 
confrontations  assez  faciles. 

M.  l'abbé  Bourdais  nous  avertit  aussi,  dans  sa  préface,  qu'il  s'est 
borné  aux  noms  contenus  dans  la  Bible  hébraïque  :  il  serait  donc 
inutile  de  chercher  dans  sa  flore  des  explications  sur  les  végétaux 
(très  rares  d'ailleurs)  qui  ne  sont  mentionnés  que  dans  le  Nouveau 
Testament,  dans  la  partie  deutéro-canonique  de  l'Ancien. 

En  somme,  dirons-nous  avec  un  excellent  juge  la  Flore  de  la  Bible, 
bien  que  simple  manuel,  et  par  suite  très  sobre  dans  les  descriptions, 
«  sera  d'un  usage  fort  commode  et  rendra  de  vrais  services  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  Bible.  »  (Lettre  de  M.  Fr.  Lenormant, 
déjà  citée.)  Dom  François  Plaine. 


BELLES-LETTRES 

Les  P>BaBtloycrs  politiques  de  Oétnosthène,  traduits  en  fran- 
çais, avec  ai'guments  et  noies,  par  M.  Rodolphk  Dareste,  membre  de  l'Ins- 
titut, conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  Paris,  Pion,  1879,  2  vol.  in-18  jésus 
de  xxxni-272  et  360  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Marmontel,  parlant  des  écueils  auxquels  se  heurtent  d'ordinaire  les 
traducteurs,  ajoutait:  «  Heureusement  presque  tout  ce  qui  nous  reste 
en  prose  de  l'antiquité  se  réduit  à  l'éloquence  et  à  l'histoire,  deux 
genres  d'écrire  sérieux  et  graves  dont  les  beautés  solides  peuvent 
passer  dans  toutes  les  langues  sans  trop  souffrir  d'altérations.  »   Il 
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oubliait  sans  doute  que,  pour  bien  comprendre  un  plaidoyer,  par  exem- 
ple, il  ne  suffît  pas  de  posséder  des  connaissances  littéraires,  il  faut  j 
joindre  un  profond  savoir  juridique  :  d'ailleurs,  où  trouver  une  plume 
assez  souple,  assez  exercée  pour  se  prêter  à  reproduire  avec  un  égal 
bonheur  la  pompe  un  peu  diffuse,  un  peu  apprêtée  d'Isocrate  et  la 
vigueur  entraînante  de  l'auteur  des  Philippiques  ? 

Démosthène  a  été  traduit  bien  souvent  dans  notre  langue,  jamais, 
ce  me  semble,  avec  un  entier  succès.  Les  uns  ignoraient  trop  complè- 
tement les  institutions  judiciaires  d'Athènes  pour  ne  pas  commettre  à 
l'occasion  de  singuliers  contre-sens,  les  autres  ont  délayé,  dans  des 
phrases  allongées,  d'an  tour  tout  académique,  cette  logique  serrée  qui, 
?ans  exclure  le  mouvement  et  la  chaleur,  n'a  que  du  dédain  pour  tous 
les  faux  ornemeuts.  M.  Dareste,  qui  vient  de  compléter  sa  traduction 
des  plaidoyers  civils  (1875)  par  celle  des  plaidoyers  politiques,  n'est 
tombé  dans  aucun  ne  ces  défauts  :  tout  au  plus  pourrait-on  lui  repro- 
cher de  s'attacher  trop  fidèlement  à  la  construction  de  l'original.  Le 
grec  se  prête  de  lui-même  à  des  inversions  qui  donnent,  au  contraire, 
à  la  phrase  française  quelque  chose  de  brusque  et  de  haché. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  un  excellent  résumé  du  droit  pénal 
et  de  la  procédure  judiciaire  à  Athènes,  où  la  législation  criminelle 
fut  toujours  bien  inférieure  à  la  législation  civile.  Tout  semble  calculé 
pour  le  triomphe  des  orateurs  ;  pleine  liberté  est  laissée  à  la  ruse  et  à 
la  passion.  Aujourd'hui  qu'on  prend  l'antiquité  pour  ce  qu'elle  est,  et 
qu'on  ne  songe  plus  à  adoucir  les  sanglantes  invectives  que  se  prodi- 
guent au  tribunal  les  deux  adversaires  en  présence,  certains  passages 
de  ces  anciens  plaidoyers  soulèvent  moins  d'admiration  que  de  dégoût. 

Chaque  discours  est  précédé  d'un  argument  qui  précise  l'objet  du 
débat,  et  suivi  de  notes  courtes  et  substantielles,  destinées  à  jeter  de 
la  lumière  sur  les  points  obscurs  d'histoire  et  de  jurisprudence.  La 
table  analytique  qui  termine  l'ouvrage  sera  d'un  précieux  secours 
pour  les  érudits.  C.  Huit. 


PVotîce  sui*  divers  manuscrits  de  la  Oîblîotîîèquae'^aticane, 

Richard  le  Poitevin,  moine  de  Chiny,  historien  et  poète,  par  M.  Elie  Bergkr, 
membre  do  lÉcole  française  de  Rome,  lauréat  de  l'Institut  de  France. 
Paris,  Thorin,  1879,  in-8  de  140  p.  —  Prix  :  a  fr.  {Bibliothèque  des  écoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de 
rinstruction  publique.  Fasc.  VI.) 

ï>u  rôle  Siistorique  de  Sertrand  de  Born  (1173-1200),  par  LÉON 
Clédat,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes  et  de  l'École  pratique  des 
hautes  études,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome.  Paris,  Thorin, 
1879,  in-8  de  122  p.—  Prix  :  4  fr.  (Fasc.  VII  de  la  Bibliothèque.) 

Oe  Fratre  @alirabene  et  de  ejtis  Clironîcse  auetorîtate, 
disscruilL.  Clédat.  Paris,  Thorin,  1878,  in-8  de  tlG  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Elie  Berger,  l'un   des  membres  les  plus  distingués  de  l'École 
OcTOBRK  1879.      '  T.  XXVI,  21. 
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française  d'histoire  et  d'archéologie  fondée  à  Rome  il  y  a  quelques 
années,  nous  donne,  dans  sa  Notice  sur  divers  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Vaticane,  un  aperçu  des  travaux  qu'il  a  entrepris  sous  les  aus- 
pices de  cette  École.  Les  manuscrits  dont  il  a  fait  une  description 
détaillée  appartiennent  au  fonds  de  la  reine  Christine,  si  riche  en 
documents  sur  l'histoire  de  France  ;  Tauteur  a  surtout  recherché  les 
exemplaires  des  chroniques  latines  ou  françaises  du  moyen  âge;  à  ces 
chroniques  se  trouvent  parfois  jointes  de  curieuses  pièces  adminis- 
tratives, comme,  par  exemple,  le  débris  d'un  rôle  de  souscription  pour 
la  croisade  de  Philippe  V7 (croisade  avortée)  transcrit  par  M.  Berger 
aux  pages  3-5  de  son  travail.  —  L'étude  sur  Pàchard  le  Poitevin,  moine 
de  Cluny,  chroniqueur  et  poète  du  douzième  siècle,  qui  forme,  avec  la 
Notice  dont  nous  venons  de  parler,  le  sixième  fascicule  de  la  Biblio- 
thèque des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  est  la  thèse  présentée 
par  M.  Berger  à  l'École  des  chartes  en  1879  ;  mais  il  a  étendu  et 
complété  ce  travail  par  ses  recherches  dans  les  bibliothèques  d'Italie, 
et  il  a,  on  peut  le  dire,  épuisé  le  sujet.  On  peut  proposer  cette  étude 
comme  un  excellent  modèle  aux  jeunes  gens  qui  se  sentiraient  une  vo- 
cation pour  la  critique  des  sources  de  notre  histoire.  Une  remarque 
pourtant  se  présente  à  l'esprit,  c'est  la  disproportion  entre  le  résultat 
qui  ressort  du  travail  de  M.  Berger  pour  l'accroissement  effectif  de 
nos  connaissances  historiques,  et  les  eiforts  de  critique  minutieuse  et 
pénétrante  qu'il  a  dû  faire  pour  obtenir  ce  résultat. 

Le  mémoire  de  M.  Clédat  :  Du  râle  historique  de  Bertrand  de  Born, 
qui  forme  le  septième  fascicule  de  la  Bibliothèque  précitée,  est  égale- 
ment un  travail  originairement  écrit  pour  l'École  des  chartes,  que 
l'auteur  a  ensuite  revu  et  complété  durant  son  séjour  en  Italie,  et  dont 
enfin  il  a  fait  sa  thèse  française  pour  le  doctorat  es  lettres.  Il  s'est 
attaché,  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  critique,  à  établir,  par  la 
comparaison  méthodique  des  poésies  du  célèbre  troubadour  avec  les 
chroniques  contemporaines,  les  lignes  essentielles  de  la  vie  de  Ber- 
trand de  Born  et  à  déterminer  son  influence  sur  les  événements  de  son 
temps  et  de  sa  province. 

Il  a  présenté,  en  outre,  comme  thèse  latine,  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  une  étude  sur  un  chroniqueur  du  treizième  siècle,  apparte- 
nant à  l'ordre  de  Saint-François  :  frère  Salimbène.  La  chronique  de 
Salimbène,qui  nous  a  étéconservéeparun  manuscrit  unique  du  Vatican, 
et  dont  une  édition  fort  imparfaite  a  été  donnée  à  Parme  en  1877,  est 
riche  en  précieux  renseignements  pour  l'histoire  d'Italie,  et  aussi  pour 
l'histoire  de  France.  M.  Clédat  en  a  étudié  et  fait  ressortir  avec  luci- 
dité et  même  avec  agrément  les  caractères  distinctifs.  M.  S. 
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Kustache  Des  Champs,  sa  vie  et  SCS  œuvres,  par  A.  Sarradin,  docteur 
es  lettres,  professeur  au  lycée  de  Versailles.  Versailles,  Cerf;  Paris, 
Baudry,  1879,  in-8  de  336  p/—  Prix  :  o  fr. 

M.  Sarradin,  appliquant  à  Eustache  Des  Champs  le  mot  d'Horace 
sur  Lucilius,  déclare  tout  d'abord  (Introduction,  p.  r.)  que  la  vie  du 
vieux  poète  du  quatorzième  siècle  s'étale  dans  ses  œuvres  comme  en  un 
tableau  (vclutl  descripta  tabella)  et  qu'on  l'y  retrouve  tout  entier,  «  avec 
son  caractère,  son  tour  d'esprit,  ses  goûts,  ses  habitudes,   ses  sym- 
pathies et  ses  haines,  ses  émotions  et  ses  colères,  ses  défauts  et  ses 
qualités,  enfin,  avec  les  traits  particuliers  qu'il  tient  de  la  nature  ou 
du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu.  »  Le  volume  de  M.  Sarradin,  exclusive- 
ment composé  à  l'aide  des  poésies  d'Eustache  Des  Champs  (qui  ne  com- 
prennent pas  moins  de  80,000  vers),  se  divise  en  vingt-un  chapitres,  où 
l'habile  critique  s'occupe  tour  à  tour  de  l'état  de  la  poésie  française  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle  ;  de  l'éducation  littéraire  en  ce  même 
siècle;  de  la  jeunesse  et  des  premiers  emplois  du  poète,  de  son  séjour 
à  la  cour  de  Charles  V,  à  la  personne  duquel  il  était  attaché  en  qua- 
lité d'huissier  d'armes;  de  son  portrait  —  duquel  il  résulte  qu'il  n'é- 
tait pas  moins  laid  qu'Alain  Chartier  —  et  de  son  humorisme;  de  ce 
très  singulier  personnage,  considéré  comme  époux,  comme  père  de  fa- 
mille, comme  auteur  devers  satiriques  contrôles  femmes;  de  ses  vers 
galants;  de  ses  opinions  en  p:)litique  sous  la  minorité  de  Charles  VI; 
de  son  jugement  sur  la  guerre  (à  propos  des  campagnes  de  Flandre); 
du  sentiment  patriotique  dont  il  était  animé  (à  propos  de  la  guerre 
contre  les  Anglais);  des  satires  contre  les  gens  de  cour  de  ce  cour- 
tisan de  Charles  VI  ;  de  son  rôle  comme  châtelain  de  Fismes  et  bailli 
de  Senlis;  de  son  ménage,  de  sa  fortune,  de  ses  gages,  de  ses  attaques 
contre  les  gens  de  finance  ;  de  ses  satires  contre  les  gens  d'Eglise  à 
l'époque  du  grand  schisme;  de  ses  relations  avec  le  duc  et  la  duchesse 
d'Orléans,  et  de  sa  disgrâce;  de  son  honnêteté,  de  sa  morale  et  de  sa 
philosophie  ;  des  derniers  événements  de  sa  vie  ;    de  ses  dernières 
œuvres  {le  Dict  du  Lyon  et  le  Mirou'ér  du  mariage)-,  de  ce  que  le  poète 
posséda  de  vis  comica;  de  ce  qu'était,  avant  lui,  la  ballade,  qu'il  per- 
fectionna plus  que  personne  ;  enfin  de  son  originalité  propre.  En  tous 
ces  chapitres,   M.  Sarradin,   qui,   à  force  d'avoir  étudié  les  œuvres 
d'Eustache  Des  Champs,  a  fini  par  les  posséder  admirablement,  a  mis 
beaucoup  de  goût,  de  finesse  d'esprit  et  d'agrément  de  style.  Il  nous  fait 
connaître  à  la  fois  l'homme  et  le  poète,  et  ses  citations  et  appréciations 
ne  nous  font  pas  moins  bien  connaître  le  temps  où  vécut  le  meilleur  des 
disciples  de  Guillaume  de  Machaut.  Sans  doute,  tout  n'est  pas  inatta- 
quable dans  la  thèse  de  M.  Sarradin  :  quch^ues-unes  de  ses  conjectures 
sont  trop  ingénieuses,  et  le  fil  de  l'induction  est  parfois,  entre  ses  mains, 
d'une  telle  ténuité  qu'il  se  briserait,  semble-t-il,  au  moindre   souffle. 


Mais,  ces  réserves  faites,  la  monographie  de  M.  Sarradin  peut  être 
présentée  comme  aussi  instructive  qu'attrayante,  et  on  ne  saurait 
trop  en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui  voudront  bien  goûter 
les  Œuvres  complètes  d'Eustache  Des  Champs,  dont  M.  le  marquis  de 
Queux  Saint-Hilaire  vient  de  commencer  la  publication  pour  la  So- 
ciété des  anciens  textes  français.  T.  de  L. 


HISTOIRE 


Mémoâres  sur  l'antSuiuîfté^  par  M.  Emile  Burnouf.  Paris,  Maison- 
neuve,  1879,  in-8  de  338  p.  et  4  pi..  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

Les  fragments  détachés  dont  se  compose  cet  ouvrage  roulent  sur 
des  sujets  divers  en  apparence,  mais  en  réalité  reliés  par  une  préoc- 
cupation commune,  celle  de  rattacher  au  présent  le  passé  de  notre 
race,  jusque  dans  ces  époques  lointaines  où  le  silence  des  historiens 
donne  libre  cours  aux  conjectures  des  archéologues.  Les  résultats 
considérables  des  explorations  poussées  de  nos  jours,  avec  tant  d'ar- 
deur, d'un  bout  à  Tautre  de  l'Europe,  laissent  encore  subsister  bien  des 
incertitudes,  quand  il  s'agit  de  tracer  la  route  suivie  lors  des  plus 
anciennes  migrations  humaines  par  l'industrie  et  le  commerce  des 
métaux. 

C'est  à  cette  question  que  M.  Burnouf  consacre  son  premier  cha- 
pitre; mais,  dès  le  second,  nous  pénétrons  à  sa  suite  sur  la  terre  hellé- 
nique pour  ne  plus  la  quitter.  Le  lecteur  curieux  trouvera  ici  des 
détails  intéressants  sur  la  Troade  actuelle  et  sur  l'emplacement  pro- 
bable de  l'antique  Troie.  Les  vingt  mille  objets  découverts  par 
M.  Schliemann  dans  les  couches  inférieures  d'Hissarlik  laissent  au 
savant  français  tous  ses  doutes  sur  la  vérité  de  la  légende  troyenne. 
Sans  aller  précisément  aussi  loin  que  M.  Max  Muller,  aux  yeux  duquel 
Troie  n'a  jamais  existé  que  dans  le  ciel,  M.  Burnouf,  en  vrai  disciple 
de  Wolf,  nous  montre  dans  l'Homère  de  l'Iliade  «  un  nom,  sous  lequel 
ont  passé  de  bouche  en  bouche,  comme  les  chansons  franques  et  les 
tirades  des  sûtas  indiens,  les  récits  plus  ou  moins  bien  rythmés  des 
aèdes  et  des  rapsodes.  »  Inutile  d'ajouter  qu'il  oppose  une  égale 
incrédulité,  sinon  aux  merveilleuses  découvertes  faites  à  Mycènes,  du 
moins  au  commentaire  historique  dont  il  a  plu  à  M.  Schliemann  de  les 
accompagner. 

Railler  la  mythologie  païenne  et  ses  fables,  au  nom  du  bon  sens 
moderne,  c'est  chose  facile  :  et  quand  cette  critique  émane  d'un  érudit 
qui  connaît  à  fond  la  langue  et  le  cuite  de  ces  anciens  peuples,  elle 
réussit  sans  peine  à  se  donner  des  airs  de  triomphe.  Encore  faudrait-il 
apporter  quelque  tempérament  à  ce  scepticisme,  toujours  si  prompt  à 
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déborder  du  domaine  de  la  légende  sur  celui  de  l'histoire.  Parce  que 
certaines  divinités,  certains  héros  de  la  Grèce  paraissent  avoir  leur 
équivalent  dans  les  Vêdas  de  l'Inde^  est-on  fondé  sans  autre  raison  à 
n'y  voir  que  de  purs  symboles,  et  à  soutenir  que  «  la  première  moitié 
des  rois  d'Athènes  et  leur  famille  ne  se  composent  que  de  personnages 
idéaux,  d'un  caractère  solaire,  météorologique  ou  liturgique  (p.  195)?  » 

Aussi  je  préfère  laisser  ces  questions  assez  obscures  pour  suivre 
M.  Burnouf  sur  un  autre  terrain,  où  il  ne  mérite  que  des  éloges.  Ses 
Mémoires  nous  donnent  une  description  complète,  à  la  fois  pittoresque 
et  savante,  de  deux  monuments  fameux  d'Athènes,le  Parthénon  et  les 
Propylées.  L'auteur  en  parle  avec  une  compétence  archéologique 
indiscutable,  et  certaines  pages  revêtent  un  coloris  poétique  des 
plus  séduisants.  On  entend  dire  bien  souvent  que  les  édifices  grecs 
n'offrent  que  des  lignes  droites  et  des  proportions  rigoureusement 
symétriques  :  au  grand  étonnement  du  lecteur,  M.  Burnouf  démontre 
la  thèse  contraire,  et  indique  en  même  temps  les  raisons  de  géométrie 
et  de  perspective  qui  ont  guidé  en  cette  circonstance  les  architectes 
athéniens.  Ailleurs  il  fait  justice  de  la  théorie,  longtemps  accréditée, 
d'après  laquelle  la  Grèce  aurait  emprunté  ses  arts  et  son  industrie  à 
l'Egypte.  C'est  bien  plutôt  du  côté  de  l'Assyrie  et  de  l'Asie-Mineure 
qu'il  faut  chercher  les  premiers  initiateurs,  les  premiers  maîtres  de 
ce  peuple  privilégié. 

A  un  autre  point  de  vue.  il  est  bien  regrettable  de  lire,  dans  un 
livre  aussi  sérieux,  des  phrases  telles  que  la  suivante,  recueillie  à  la 
première  page  du  volume  :  «  Adam  et  Eve  sont  un  mythe  agréable, 
emprunté  peut-être  à  la  Perse  au  temps  de  la  captivité.  »  A  quoi  bon 
se  délivrer  aussi  gratuitement  un  certificat  d'incrédulité  ? 

C.  Huit. 


Charakterbildei*  aus  dei*  chrîstlâcïien  Kîrcliengeschîchte 

{Caractères  tirés  de  l'histoire  ecclésiastique),  par  F.  X.  Kraus,  Trêves,  Lintz, 
1879,  in-8  de  x-10o6  p.  —  Prix  :  9  marcks. 

Ces  Charakterbilder,  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq,  sont  un  recueil 
de  lecture  à  l'usage  des  étudiants.  Ils  forment  la  cinquième  partie  d'un 
manuel  d'histoire  ecclésiastique,  sur  lequel  je  regrette  de  ne  pouvoir 
fournir  d'autres  renseignements.  Si  je  ne  me  trompe,  l'auteur  est 
catholique  ;  c'est  un  érudit  déjà  connu  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  les 
revues  bibliographiques  d'Allemagne  ont  signalé  cette  année  une 
nouvelle  publication  de  lui  sur  les  antiquités  chrétiennes.  —  Un  soin 
sévère  a  présidé  au  choix  des  extraits.  A  peine  peut-on  relever,  dans 
quelques  citations,  des  expressions  équivoques  ou  malsonnantes  sur 
la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  (p.  418,  419,  515,  519),  sur  le 
gallicanisme  d'Hincmar  (p.291),  sur  le  miracle  de  la  légion  fulminante 
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(p.  49)  ;  enfin,  dans  une  étude  de  Hug  sur  saint  Paul  (p.  7),  des  ten- 
dances naturalistes  analogues  à  celles  que  dom  Guéranger  reprochait 
si  justement  au  duc  actuel  de  Broglie.  Ces  taches  sont  légères.  Elles 
n'empêcheront  pas  de  goûter  dans  son  ensemble  le  mérite  de  Fouvrage. 
L'archéologie,  l'épigraphie,  l'histoire  politique  et  sociale,  l'histoire 
littéraire,  la  philosophie  de  l'histoire,  y  sont  représentées  par  Reu- 
mont,  Friedrich,  Grégorovius,  Hurter,  Gfrœrer,  Gœrres,  Brockhaus, 
Hammerich,  Witte,  Dœllinger,  Montalembert  enfin,  avec  Elisabeth  de 
Hongrie  et  les  religieuses  anglo-saxonnes.  Les  pages  qu'il  a  consa- 
crées à  la  mémoire  du  P.  Lacordaire  terminent  le  volume.  —  Tout, 
dans  les  Charakterbilder,  se  signale  par  une  érudition  solide,  tout  y 
inspire  au  lecteur  deux  nobles  choses  :  l'amour  de  l'Eglise  et  le  goût 
des  recherches  historiques.  A  ce  double  titre,  je  signalerai  notamment  : 
Christianisme  et  liberté,  par  Dœllinger  (1869,  p.  21)  ;  Chrétiens  de  nom 
et  vrais  chrétiens,  parNéander  (p.  64);  La  Poésie  de  Prudence,  par  Broc- 
khaus (p.  125);  Vidée  du  monachisme,  par  Mœhler  (p.  137);  Anciennes 
poésies  des  Anglo-Saxons,  par  Hammerich  (p.  146);  L'État  des  esclaves 
chez  les  Germains  et  l'influence  de  l'Église  sur  leur  sort,  par  Gfrœrer 
(p.  253);  L'Activité  intellectuelle  sous  les  derniers  Rarolingiens,  par 
Dûmmler  (p.  293)  ;  Politique  ecclésiastique  d'Otton  I",  par  Giesebrecht 
(p.  326);  Gerbert  ou  le  pape  Sylvestre  II,  par  Hock(p.  374)  ;  Les  Cloîtres 
au  moyen  âge,  les  Chartreux,  par  Hurter  (p.  451,  p.  476)  ;  La  Paix  et 
la  trêve  de  Dieu.,  par  Raumer  (p.  486)  ;  Les  Superstitions  et  la  vie  au 
moyen  âge,  par  Hurter  (p.  492);  L'Age  d'Alexandre  111,  par  Reuter 
(p.  512)  ;  Les  Écoles  à  l'époque  des  Hohenstaufen,  par  Raumer  (p.  533)  ; 
L'Interdit  de  France  en  l'an  1200,  la  Personnalité  d'Innocent  III,  par 
Hurter  (p.  579,  p.  592);  Saitit  François  d'Assise,  troubadour,  par 
Gœrres  (p.  628)  ;  Caractère  de  l'empereur  Frédéric  II  et  de  son  gouver- 
nement, par  Bœhmer  (p.  666);  L'Empire  idéal  des  Gibelins,  par  Grégo- 
rovius (p.  694)  ;  Les  Juifs  au  moyen  âge,  par  Raumer  (p.  699)  ;  L'Eglise 
et  les  Juifs  au  moyen  âge,  par  Néander  (p.  716)  ;  Rome  et  Dante,  par 
Reumont  (p.  758)  ;  Sainte  Brigitte  à  Rome,  par  Hammerich  (p.  765)  ; 
Nicolas  de  Cusa,  cardinal  légat  dans  les  Pays-Bas,  par  Dûx  (p.  789)  ; 
Les  Papes  et  la  renaissance  ,  par  Grégorovius  (p.  829)  ;  Michel-Ange 
poète  religieux,  par  Witte  (1871,  p.  929),  etc.  — On  voit,  par  cette 
citation  incomplète  de  la  table,  quels  services  cet  ouvrage  peut  rendre 
en  Allemagne  au  monde  enseignant  et  enseigné.  La  jeunesse  française 
y  trouverait  également,  si  elle  était  plus  familiarisée  avec  la  langue 
allemande,  un  livre  de  saine  littérature  et  de  science  de  bon  aloi. 

JUST    DE   BeRNON. 
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Histoire  de  l'introduction  du  christianisme  sur  le  conti- 
nent russe  et  vie  de  sainte  Olga,  par  L.  d'Élissalde  Castremont.  Paris, 
Douniol,  1879,  in-8  de  565  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  origines  chrétiennes  d'une  nation  offrent  toujours  un  intérêt  de 
premier  ordre  ;  elles  méritent  d'être  étudiées  et  mises  en  lumières  d'au- 
tant  que  le  plus  souvent  elles  sont  enveloppées  de  ténèbres.  C'est  le 
cas  de  la  Russie.  On  dit  généralement  que  l'histoire  de  TÉglise  russe 
commence  à  la  conversion  de  Vladimir  (988),  et  on  a  raison  :  car 
jusque-là,  en  eifet,  il  n'y  avait  en  Russie  aucune  hiérarchie,  par  con- 
séquent il  manquait  un  des  éléments  les  plus  essentiels  pour  cons- 
tituer une  Église  proprement  dite.  Mais  l'histoire  du  christianisme  y 
date  de  bien  plus  loin.  Il  y  avait  des  églises  et  de  nombreux  chrétiens 
à  Kiev,  à  Novgorod  et  ailleurs  avant  Vladimir.  La  grande  princesse  , 
Olga,  grand'  mère  de  ce  prince,  pratiquait  ouvertement  la  religion  chré- 
tienne ;  elle  avait  à  sa  cour  une  église  et  un  prêtre.  C'est  à  ses  salutaires 
influences  que  Vladimir  devait  en  partie  le  bienfait  de  la  foi.  Elle 
s'est  éteinte  comme  une  aurore  à  l'approche  du  soleil,  dit  la  chronique, 
en  parlant  de  la  mort  de  cette  princesse,  que  l'Eglise  russe  a  placée 
sur  ses  autels.  Avant  Olga,  il  y  eut  d'autres  chrétiens  qui  ont  laissé 
leur  nom  dans  l'histoire  ;  la  même  chronique  du  pays  parle  d'Ascold  et 
Dir,  nobles  varègues  mis  à  mort  par  Oleg,  et  d'un  autre  varègue  tombé 
victime  des  Kiéviens  païens.  Encore  ne  doit-on  pas  s'arrêter  là,  mais 
remonter  au  temps  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  qui  avaient  annoncé 
l'évangile  dans  la  Crimée  actuelle,  à  Cherson,  où  ils  ont  découvert  le 
corps  de  saint  Clément  pape  ;  il  faut  arriver  jusqu'à  la  prédication,  non 
seulement  de  cet  illustre  pontife  martyr,  mais  aussi  à  celle  de  saint 
André,  appelé  l'apôtre  de  la  Scythie. 

C'est  ce  que  l'auteur  du  livre  annoncé  plus  haut  a  essayé  de  faire. 
Il  débute  par  l'apostolat  de  saint  André,  parle  longuement  des  Goths 
et  d'Ulphilas,  raconte  la  mission  des  saints  Cyrille  et  Méthode  chez 
les  Khozars  ;  puis  il  retrace  à  grands  traits  la  religion  des  Slaves 
païens  en  général,  et  arrive  aux  Slaves  de  Novgorod  et  de  Kiev.  C'est 
ici  que  paraît  le  personnage  principal  du  récit,  et,  jusqu'à  la  dernière 
page  du  livre,  il  ne  sera  question  que  d'Olga,  jeune  Pscovitaine  d'abord 
parfaitement  inconnue,  ensuite  épouse  d'Igor,  grand  prince  de  Kiev, 
et  régente,  enfin  chrétienne  et  sainte.  De  la  sorte,  une  grande  unité 
règne  dans  ce  récit,  dont  toutes  les  parties  s'enchaînent  et  se  suivent 
dans  un  ordre  parfait,  justifiant  ainsi  pleinement  le  titre  que  porte 
l'ouvrage.  —  Les  huit  chapitres  dont  celui-ci  se  compose  forment 
comme  une  série  de  tableaux  tracés  avec  un  véritable  talent  littéraire, 
ce  qui  les  fait  contempler  avec  plaisir,  et  les  anime  des  couleurs  si  vives 
qu'on  croirait  parfois  assister  aux  scènes  qu'ils  représentent.  Aussi 
la  forme  soignée  de  la  narration  constitue-t-elle  le  principal  mérite 
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du  livre  ;  elle  rachète  ce  qui  lui  manque  du  coté  du  fonds,  générale- 
ment vrai  et  conforme  aux  données  historiques,  mais  dépourvu  de 
critique  et  de  profondeur. 

Il  ne  faut  pas  y  chercher  le  dernier  mot  de  la  science  sur  les  ques- 
tions controversées  auxquelles  touche  l'auteur,  sans  se  d&uter  des 
difficultés  qui  s'y  rattachent.  Il  donne  le  résultat  de  ses  études,  dont 
les  principaux  éléments  ont  été  puisés  dans  Leheau  pour  le  Bas-Empire, 
dans  Karamzine  et  surtout  Nestor  pour  l'histoire  de  Russie.  En  fait 
d'ouvrages  plus  modernes,  nous  trouvons  cités  celui  de  Laharthe  sur 
le  Palais  impérial  de  Con&tantinople,  et  de  Salzenberg  sur  Sainte  Sophie, 
et  il  faut  avouer  que  l'auteur  a  su  merveilleusement  tirer  parti  de 
l'un  et  de  l'autre  :  Il  n'a  pas  négligé  non  plus  la  source  féconde  que 
lui  offrait  l'imagination,  dont  l'influence  se  fait  sentir  dans  plus  d'une 
description,  par  exemple  dans  celle  de  la  première  rencontre  d'Olga 
avec  Igor  fp.  270  et  suiv.),  ou  bien  dans  l'entretien  d'Olga  avec  un 
ministre  de  la  religion  chrétienne,  entretien  assez  long  mais  pendant 
lequel  «  il  semble  qu'ils  aient  dû  nécessairement  se  parler  comme  on 
aime  à  se  l'imaginer  (p.  427).  »  Outre  l'attrait  de  la  forme,  ce  qui 
recommande  l'ouvrage  de  M^'°  d'Élissalde  Castremont,  c'est  l'excellent 
esprit  qui  en  anime  toutes  les  pages  et  qui  manque  à  la  plupart  des 
travaux  analogues  sur  la  Russie,  écrits  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
science.  Ce  nouveau  mérite  doit  peser  aussi  dans  la  balance.  Nous 
souhaitons  donc  que  le  livre  dont  il  s'agit  trouve  de  nombreux 
lecteurs.  M. 


Histoire  de  IFrance,  par  Auguste  Thognon,  ancien  profeseseur,  d'his- 
toire. 2e  édition.  Paris,  Hachette,  1878,  o  vol.  in-18  j.  de  ii-alo,  464,  432, 
462,  549  p.  —  Prix:  17  fr.  ciO. 

Voici  un  livre  dont  le  PolybibUon  n'a.  [m  rendre  compte,  car  il  n'exis- 
tait point  encore  lors  de  la  première  édition,  eno  volumes  in-8, 1863-1865. 
Nous  pouvons  donc  en  parler  à  nos  lecteurs  comme  d'un  ouvrage  nouveau , 
bien  qu'il  n'y  ait  aucun  changementàsignalerdanscette  seconde  édition. 

S'il  faut  en  croire  M.  Trognon,  son  histoire  de  PYance  n'est  qu'une 
suite  de  a  leçons  mises  bout  à  bout  »  et  publiées  à  la  prière  de  ses 
amis  «  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse  des  écoles  et  dans  celui  même  des 
gens  du  monde.  »  Ce  n'est  donc  qu'un  livre  élémentaire,  et,  dans  cette 
réimpression,  en  raison  de  la  modestie  du  cadre,  les  éditeurs  ont  pu 
sans  scrupule,  l'auteur  étant  mort,  reproduire  littéralement  la  pre- 
mière édition.  Du  reste  l'ouvrage  mérite  toujours  l'accueil  qui  lui  fut  fait 
il  y  a  une  quinzaine  d'années.  On  y  trouve  un  bon  style,  non  pas  sans 
doute  la  vivacité  de  Voltaire  ni  l'ampleur  de  Bossuet,  mais  la  phrase 
nette  et  précise,  parfois  colorée,  d'un  écrivain  de  bonne  école.  On  y 
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trouve  aussi,  ce  qui  est  plus  précieux,  un  esprit  généralement  bon, 
des  appréciations  exactes,  une  connaissance  réelle  des  sources  et  des 
travaux  modernes. 

A  aucun  titre  pourtant,  ce  n'est  un  livre  d'érudition.  Aussi  n'irai-je 
pas  discuter  la  restriction  de  la  qualité  de  leudes  aux  gens  de  la 
truste  (I,  35),  ou  l'étymologie  feh-od,  propriété-solde,  adoptée  pour 
le  mot  fief  (I,  296).  Du  reste  les  grosses  erreurs  sont  rares.  En  général, 
la  connaissance  des  sources  donne  à  l'auteur  le  sens  des  choses,  même 
de  celles  qu'il  ne  paraît  pas  complètement  connaître.  C'est  ainsi 
qu'il  semble  deviner,  dans  les  étranges  faits  de  succession  au  trône 
sous  les  deux  premières  races,  l'application  de  la  règle  germanique 
de  capacité  (I,  131).  C'est  ainsi  encore  que,  sur  l'avènement  de  la  dy- 
nastie capétienne,  il  contredit  la  thèse  systématique  d'Augustin 
Thierry  qui  voit  dans  l'exclusion  de  la  race  de  Charlemagne  «  un  acte 
de  la  volonté  nationale,  qui  rejetait  du  sein  de  la  France  romane  une 
dynastie  étrangère  (I,  282),  »  et  que,  revenant  à  l'opinion  commune, 
plus  conforme  aux  réalités  de  l'état  social,  il  pense  que  «  la  race  de 
Charlemagne  succomba  sous  l'ambition  héréditaire  et  la  prépondé- 
rance territoriale  de  la  maison  de  Robert  le  Fort,  devenue  plus  puis- 
sante qu'elle  (1,285).  »  Cette  connaissance  des  sources  se  révèle  en- 
core aux  critiques  qui  parfois  en  accompagnent  la  citation.  Voyez  ce 
qui  est  dit  de  Frédégaire  ei  àe^  Gesla  regum  Francorum  (1,76),  du 
moine  de  Saint-GalKI,  148),  des  chroniques  des  deux  abbayes  de  Saint- 
Riquieretde  Saint-Valery  (1,290)  :  il  faut,  pour  apprécier  ces  passages, 
se  rappeler  qu'ils  sont  antérieurs  aux  travaux  de  Wattenbach. 

A  l'égard  des  auteurs  modernes  qu'il  a  mis  à  profit,  M.  Trognon 
use  d'une  grande  indépendance.  On  vient  de  voir  sa  réfutation  d'une 
opinion  d'Augustin  Thierry.  Avec  Sismondi,  Michelet,  Henri  Martin, 
il  agit  de  même.  Seul,  Guizot  paraît  lui  inspirer  une  confiance  irré- 
fléchie. 11  distingue  après  le  maître  deux  âges  dans  la  primitive  Eglise 
des  Gaules  :  l'âge  a  des  missionnaires  sans  relation  les  uns  avec  les 
autres,  et  n'ayant  de  commun  que  leur  saint  dévouement  à  la  même 
cause,  »  et  l'âge  où  les  prêtres  gallo-romains  forment  «  un  corps  de 
clergé,  ))  dans  lequel  sont  a  établies  des  règles  de  subordination  et  ce 
qu'on  appelle  une  hiérarchie  (I,  6).  »  11  pense  qu'aux  époques  gallo- 
romaine  et  gallo-franke,  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  la  puis- 
sance et  l'unité  étaient  au  prix  du  mouvement  et  de  la  liberté,  »  tan- 
dis que,  plus  tard,  l'unité  «  laissa  en  se  concentrant  moins  de  place  à 
la  liberté,  et  la  stabilité  y  prévalut  sur  le  mouvement  (I,  9).  »  Il  y  a 
là  tout  au  moins  matière  à  équivoques  ;  la  vérité,  les  faits  le  démon- 
trent, et  il  est  bon  de  le  dire  sans  ambages,  est  que,  dès  l'origine,  l'É- 
glise des  Gaules  avait  une  hiérarchie,  et  que,  dans  cette  hiérarchie,  le 
corps  épiscopal  reconnaissait  au  Pape  un  droit  spécial  que  nul  autre 
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évêque  ne  possédait  hors  de  son  territoire.  (Gorini,  Défense  de  CÉgiise 
catholique,  3"  édition,  III,  347,  443;  IV,  280.) 

Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  défaillance  isolée.  Partout  ailleurs,  dans 
les  questions  ecclésiastiques,  M,  Trognon  se  montre  catholique.  On  n'a, 
pour  s'en  convaincre,  qu'à  lire  ses  appréciations  sur  la  politique  de 
Grégoire  VII,  et  en  général  sur  le  rôle  arbitral  de  la  Papauté  au 
moyen  âge,  en  comparaison  duquel  il  ne  trouve  «  rien  de  plus  véné- 
rable et  de  plus  auguste,  rien  de  plus  moral  et  de  plus  bienfaisant  pour 
les  peuples  (I,  341);  »  sur  la  croisade  des  Albigeois,  dont  il  condamne 
avec  raison  les  excès,  mais  qu'il  compare  à  «  un  de  ces  ouragans  qui 
purifient  l'air  en  bouleversant  la  terre  (I,  480);  »  sur  la  pragmatique 
sanction  de  Louis  IX  :  il  paraît  la  croire  authentique,  mais  il  avoue 
que  les  gens  de  loi,  alliés  du  pouvoir  royal  contre  le  pouvoir  du  Saint- 
Siège,  l'altérèrent  plus  tard  pour  en  faire  sortir  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  (11,54)  ;  sur  les  démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape 
Boniface  VIII,  «  le  plus  grave  et  le  plus  triste  des  événements  de  son 
règne  (II,  90)  ;  »  sur  la  Ligue,  «  acte  spontané  de  la  conscience  natio- 
nale (III,  289)  ;  »  sur  les  jansénistes,  quoiqu'il  soit  trop  indulgent 
pour  Arnauld  (IV,  331)  ;  sur  la  «  triste  victoire  du  roi  très  chrétien  » 
Louis  XIV  contre  Alexandre  VII  :  a  sa  gloire,  dont  il  était  si  jaloux, 
n'eût  rien  perdu  à  ne  pas  faire  comparaître  abaissée  au  pied  de  son 
trône  la  majesté  du  chef  de  l'Eglise  (IV,  352)  ;  »  enfin,  sur  les  causes 
de  la  décadence  française  au  dix-huitième  siècle  (V,  364),  et  sur 
l'expulsion  des  jésuites  (V,  403),  auxquels  à  plusieurs  reprises  est 
rendu  un  juste  hommage  (III,  225,  387) . 

Mais,  si  M.  Trognon  est  catholique,  ses  tendances  gallicanesne  sont 
que  trop  visibles.  Lapragmatique  sanction  de  Charles  VII,  en  suppri- 
mant les  annates,  corrigea,  dit-il,  un  «  abus  très  réel  dont  s'enrichis- 
sait le  Saint-Siège,  »  et  sut,  en  matière  d'élection,  «  sagement  reve- 
nir à  la  liberté  primitive  de  l'Église  (II,  379).  »  En  prononçant  dans 
un  sens  favorable  à  la  prérogative  pontificale  «sur  toutes  les  questions 
où  elle  était  en  lutte  avec  les  libertés  locales  des  Églises,  »  le  concile 
de  Trente  donna  lieu  à  un  «  excès  de  l'influence  romaine  (III,  224).  » 
Si  la  querelle  de  Louis  XIV  avec  le  Saint-Siège  dans  l'affaire  de  la 
régale  fat  «  malheureuse  (V,13),  )>  si  les  évoques  français  de  l'Assem- 
blée de  1G82  ont  mérité  le  reproche  a  que  leur  fit  Innocent  XI  d'avoir 
obéi  à  une  crainte  servile  du  pouvoir  Icmpord  (V,  15),  »  du  moins  «  la 
sagesse  modératrice  de  Bossuet  prévalut  sur  les  emportements  »  de 
ses  dignes  confrères,  et  le  Pape,  en  s'abstenant  de  condamner  formelle- 
ment la  déclaration,  rendit  à  son  auteur  «  un  implicite  hommage.  «  Je 
dois  ajouter  que,  selon  M.  Trognon  lui-même,  «ily  avait  là  une  flagrante 
usurpation  du  pouvoir  civil  sur  la  puissance  spirituelle  (V,  16).  » 

Sur  les    autres   matières,   M.   Trognon   est  un    guide    plus   sûr. 
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Mais  il  est  loin  d'être  complet.  A  peine  la  littérature  nationale  du 
monyen  âge  est-elle  indiquée,  à  peine  donne-t-il  une  idée  des  insti- 
tutions et  de  l'état  social  ;  l'histoire  politique  occupe  trop  exclusive- 
ment la  scène.  Cette  lacune  est  fâcheuse,  la  fortune  du  livre  de  M. 
Trognon  en  souffrira.  Les  travaux  particuliers  sur  le  passé  de  la 
société  française  s'accumulent  :  malgré  ce  qui  leur  manque,  ils  peuvent 
tenter  un  vulgarisateur.  Qu'une  bonne  histoire  vienne  à  paraître,  em- 
brassant dans  le  même  cadre,  outre  les  événements  politiques,  tous 
les  faits  historiques  de  l'activité  humaine  à  quelque  ordre  qu'ils  se 
rattachent,  et  le  livre  de  M.  Trognon,  malgré  un  mérite  réel,  sera 
vite  oublié.  Just  de  Bernon. 

Romeet  le  second  Empire.  Études  et  souvenirs  (18^8-18.58),  par  Clé- 
ment CosTE.  Paris,  Dentu,  1879,  in-8  de  xlvi-45o  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  sous-titre  de  Touvrage,  si  on  veut  le  juger  : 
du  moment  où  l'on  étudie  et  où  l'on  se  souvient,  il  est  très  permis 
d'être  plus  étendu  sur  certains  points  et  plus  bref  sur  d'autres.  On 
peut  se  permettre  ces  digressions  qui,  dans  un  récit  plus  sévère, 
seraient  des  hors-d'œuvre,  mais  qui  sont  acceptées  lorsque  ce  sont 
des  souvenirs.  M.  Clément  Coste  a  le  sens  catholique  :  il  voit  dès  lors 
de  haut  et  avec  justesse  les  faits  auxquels  nous  avons  assisté.  «  Si 
l'Église  est  une  école  de  respect,  dit-il,  la  Révolution  est  une  échoie 
de  révolte,  »  et  cette  vérité  lui  donne  la  clef  de  tous  les  événements 
contemporains.- D'une  part,  il  signale  les  efforts  des  catholiques  pour 
faire  triompher  la  justice;  d'autre  part,  il  note  les  mouvements  des 
révolutionnaires.  Il  a  de  justes  éloges  pour  M.  de  Falloux,  dont  l'ini- 
tiative si  énergique  nous  a  valu  cette  loi  de  1850  sur  l'enseignement, 
un  des  actes  les  plus  bienfaisants,  si  ce  n'est  le  plus  bienfaisant  de 
ce  temps;  il  nous  donne,  sur  chacune  des  individualités  qui  ont 
pris  part  aux  luttes,  des  détails  actuels  et  rétrospectifs  :  tour  à 
tour,  on  voit  apparaître  Msi"  de  Mérode,  M?'  Dupanloup,  M.  Louis 
Veuillot,  M.  Laurentie,  M.  Nettement,  etc.,  et  les  services  rendus 
par  les  écrivains  catholiques  sont  hautement  célébrés. .  M.  Coste  a 
très  bien  saisi  les  contradictions  de  la  politique  impériale  envers  la 
Papauté  ;  il  montre  ce  que  furent  les  «  moyens  moraux  »  mis  en 
avant  pour  déterminer  l'opinion  publique, et. dans  une  étude  détaillée 
sur  la  situation  économique  et  matérielle  des  Etats  de  l'Eglise, il  trouve 
l'occasion  de  réduire  bien  des  accusations  injustement  portées.  Là,  il 
s'étend  sur  les  motifs  qui  poussent  les  révolutionnaires  à  réclamer 
l'introduction  du  code  Napoléon  à  Rome  et  il  appuie  sa  pensée  par  une 
étude  comparée  des  lois  françaises  et  de  la  législation  romaine.  C  est 
une  de  ces  digressions  dont  je  parlais  :  elles  interrompent  évidemment 
le  récit,  mais  l'étude  est  bien  faite.  M.  Coste  dévoile  parfaitement  les 
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menées  piémontaises,  la  propagande  révolutionnaire  :  les  détails  où  il 
entre  sur  les  sociétés  secrètes,  les  diverses  tentatives  d'assassinat 
contre  Napoléon  III,  sont  puisés  à  bonne  source.  L'auteur  arrête  son 
récit  au  moment  où  la  guerre  d'Italie  viendra  annoncer  que  l'empe- 
reur a  obéi  au  vœu  d'Orsini,  en  appelant,  dans  sa  proclamation  de 
Milan,  tous  les  Italiens  à  se  ranger  autour  de  Victor-Emmanuel. 

Voilà  donc  ce  livre  :  ce  n'est  pas  un  monument  aux  proportions  ré- 
gulières, aux  lignes  harmonieusement  disposées,  c'est  une  étude  ici 
développée,  là  plus  succincte,  sur  les  hommes,  les  faits,  les  idées  qui  se 
sont  produits  de  1.848  à  1858;  de  là  la  nécessité  de  remonter  souvent 
dans  le  passé  pour  faire  connaître  les  précédents  de  la  question  ou  du 
personnage.  Les  détails  donnés  alors  sont  curieux;  l'histoire  intime 
de  ces  dix  années  est  certainement  éclairée,  et  la  physionomie  de 
l'époque  est  bien  rendue.  Outre  les  citations  insérées  dans  le  cours 
du  récit,  il  faut  signaler,  dans  les  pièces  justificatives,  la  reproduction 
des  instructions  secrètes  adressées  en  1821  par  la  Haute-Vente,  que 
Crétineau-Jolj  a  publiées  dans  l'Église  romaine  en  face  de  la  Révo- 
lution, puis  un  extrait  du  mémoire  de  M.  de  Rayneval  en  réponse  aux 
accusations  portées  au  Congrès  de  Paris  contre  le  gouvernement  pon- 
tifical, mémoire  inséré  en  entier  dans  son  Pie  IX,  par  M.  de  Saint-Albin. 
M.  Coste  a  réussi,  selon  son  désir,  «  à  intéresser  et  à  éclairer  les 
hommes  de  bonne  foi  que  n'égare  pas  l'intérêt  ou  la  passion  politique  ;  » 
il  a  porté  la  lumière  dans  les  replis  «  d'une  politique  néfaste.  »  Le 
jour  où  les  œuvres  de  la  Révolution  seront  connues,  on  pourra  espérer 
que  le  nombre  des  révolutionnaires  diminuera,  car,  ceux  qui,  par  igno- 
rance, par  aveuglement,  en  sont  aujourd'hui  les  complices,  en  devien- 
dront les  adversaires.  H.  de  l'E. 


Oisloire  d*?  l'al}E>aye  <l»A.venay,  par  Louis  Paris,  bibliothécaire 
d'Épernay.  Tome  premier.  Paris,  Alph.  Picard,  1879,  in-8  de  520  p.  — 
Prix:  12  fr. 

L'abbaye  d'Avenay  méritait  à  tous  les  titres  de  rencontrer  un  his- 
torien consciencieux,  savant  et  sagace.  Elle  vient  de  le  trouver  dans 
la  personne  du  docte  et  laborieux  bibliothécaire  delà  ville  d'Épernay. 
Né  dans  le  voisinage  de  l'antique  monastère,  ayant  une  connaissance 
directe  des  lieux  et  des  monuments;  voué  par  goût  et  par  devoir  aux 
études  sérieuses;  ayant  sous  la  main  les  documents  d'un  riche  dépôt 
de  livres  et  de  manuscrits  ;  surtout  aimant  son  pays  et  ses  nobles 
souvenirs,  M.  Paris  ne  réunit-il  pas  toutes  les  qualités  désirables 
pour  composer  une  histoire  sérieuse  et  instructive  ?  Ajoutons  que,  ne 
se  contentant  pas  des  documents  que  lui  présentait  la  bibliothèque 
dont  le  soin  lui  est  confié,  M.  Paris  a  recherché,  aux  archives  de 
France,  à  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  dans  les  autres  dépôts 
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de  la  ville  de  Paris,  aux  archives  de  Reims  et  Châlons,  tout  ce  qui 
pouvait  fournir  des  renseignements  certains  sur  le  sujet  qu'il  se  pro- 
posait de  traiter. 

Tous  ces  secours  seraient  d'un  médiocre  avantage,  si  l'auteur  ne 
joignait  un  esprit  véritablement  critique  à  l'érudition  même  la  plus 
étendue.  M,  Paris  a  prouvé  qu'il  était  doué  de  cet  instrument  indis- 
pensable :  il  le  montre  en  traitant  les  origines  de  l'abbaye  et  en  dis- 
tinguant les  pièces  altérées  de  celles  dont  l'authenticité  est  indis- 
cutable. Ce  ne  sont  pas  les  seuls  cas  qui  présentent  à  l'historien 
Foccasion  de  séparer  les  faits  prouvés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Plus 
d'un  lecteur  se  sera  rappelé  en  lisant  simplement  le  titre  de  l'ouvrage, 
les  anecdotes  peu  édifiantes  rapportées  par  Tallement  des  Réaiix  au 
sujet  des  rapports  de  Henri  de  Lorraine  et  d'Anne  de  Gonzague  qui 
habitait  près  de  sa  sœur  Bénédicte^  abbesse  d'Avenay.  Henri  de 
Lorraine,  que  la  puissance  de  sa  famille  avait  placé  sur  le  siège  de 
saint  Rémi,  n'avait  aucune  vocation  ecclésiastique  ;  il  fit  mille  extra- 
vagances et  le  nonce  Bentivoglio,  dans  ses  lettres  au  cardinal  Bor- 
ghèse,  a  grandement  raison  de  l'excuser  d'un  peu  de  folie.  M.  Louis 
Paris  ne  cite  pas  ces  lettres  de  Bentivoglio  ;  elles  ont  néanmoins  plus 
d'autorité  que  Lévesque  la  Ravallière,  qu'il  allègue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Paris  prouve  parfaitement  que  les  bruits  répandus  par  Tallement 
contre  l' abbesse  Bénédicte  et  contre  sa  sœur  sont  en  quelques  circons- 
tances au  moins  complètement  faux,  et  partout  exagérés  (p.  382-410). 
D'autres  passages  prouvent  également  la  sagacité  critique  de  M,  Paris 
et  l'excellent  esprit  dont  il  est  animé. 

Ce  que  l'on  pourrait  reprendre  dans  l'ouvrage,  c'est  que  l'auteur 
peu  versé  dans  le  droit  canonique,  regarde  quelquefois  comme  des 
points  spéciaux  de  la  règle  bénédictine,  suivie  dans  l'abbaye  d'Avenay, 
ce  qui  est  do  discipline  générale  dans  l'Eglise,  comme  la  clôture  des 
religieuses  (p.  308). 

Nous  signalerons  une  autre  erreur  (p.  379),  sur  un  point  d'icono- 
graphie. Parlant  de  l'imprimerie  établie  dans  l'abbaye  d'Avenay  par 
l'abbesse  Françoise  de  Beauvilliers,  et  décrivant  le  frontispice  gravé 
d'un  livre  intitulé  Pratique  spirituelle,  M.  Paris  rapportera  description 
faite  par  M.  Menu  de  ce  frontispice,  ne  relève  pas  une  erreur  de  ce 
bibliophile  distingué,  et  tombe  lui-même  dans  une  double  erreur. 
M.  Menu  voit  d'un  côté  sainte  Berthe,  la  fondatrice  d'Avenay  et  de 
l'autre  la  sainte  Vierge.  La  première  attribution  est  exacte,  la 
seconde  est  absolument  fausse  pour  trois  raisons  :  il  ne  serait  jamais 
venu  à  l'esprit  de  personne  de  représenter  la  Mère  de  Dieu  à  genoux 
en  face  de  sainte  Berthe  ;  on  ne  l'aurait  point  placée  au  second  rang 
et  sainte  Berthe  au  premier,  c'est-à-dire  sainte  Berthe  à  droite,  et 
la  sainte  Vierge  à  gauche  ;  enfin  ce  n'est  point  la  Mère  de  Dieu  parce 
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que  c'est  sainte  Gertrude  la  Grande  avec  les  attributs  qui  la  carac- 
térisent. Une  religieuse  avec  le  costume  des  moniales  qui  vivent  sous 
la  règle  de  saint  Benoît,  et  montrant  son  cœur  au  milieu  duquel  on 
voit  le  Sauveur  sous  la  forme  d'un  enfant,  par  allusion  à  ces  paroles 
célèbres  :  In  corde  Gcrlrudis  invenietis  me.  «  Dans  ces  deux  figures 
agenouillées,  face  à  face,  dit  M.  Paris,  nous  verrions  plus  volontiers 
M™^  de  Beauvilliers  elle-même,  et  dans  la  seconde  sa  pieuse  sœur, 
l'abbesse  de  Montmartre »  Ce  sentiment  n'a  pas  le  moindre  fonde- 
ment; il  suffit  de  considérer  l'auréole  rayoanante  qui  environne  la 
tête  de  chacune  de  ces  deux  saintes.  Nous  ne  dirons  pas  toutefois  que 
le  dessinateur  n'a  pas  essayé  de  faire  des  portraits;  c'était  le  goût  du 
temps,  et,  en  considérant  ces  physionomies  si  positives,  on  est  porté 
à  croire  qu'il  a  obéi  à  cette  disposition  de  son  époque. 

Nous  pourrions  signaler  quelques  hors-d'œuvre  (p.  413,  424,  459^ 
461,  etc.).  Ces  hors-d'œuvre,  toutefois,  ne  sont  point  sans  importance 
et  tous  ont  leur  intérêt.  Quelques  autres  points  nous  paraissent  con- 
testables, comme  ce  qui  se  lit  touchant  les  armoiries  des  abbayes  et 
des  monastères  (p.  460);  mais  ce  que  Ton  ne  peut  pas  contester,  c'est 
l'immense  quantité  de  renseignements  solides  et  puisés  aux  meilleures 
sources  que  l'on  rencontre  dans  cette  histoire.  Nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  pourraient  reprocher  à  l'auteur  de  citer  trop  de  pièces  en 
entier;  il  nous  semble,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
de  faire  pénétrer  dans  le  sens  intime  de  l'histoire.  C'est  assez  dire 
avec  quelle  impatience  nous  attendons  le  second  volume  du  bel 
ouvrage  de  M.  Louis  Paris.  Dom  Paul  Piolin. 


Œuvres  de  Oiiillebert  de  L.annoy,  voyageur,  diplomate  et  mora- 
liste, recueillies  et  publiées  par  M.  Ch.  Potvin,  avec  des  notes  géographi- 
ques et  une  carte,  par  M.  J.  C.  Houzeau.  Louvain,  impr.  Lefever,  -1878, 
gr.  in-8  de  xci-551  p. 

Hugues  de  Lannoy,  138.5-14^6,  par  Charles  PoTViN,  correspon- 
dant de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Bruxelles,  impr.  Hayez,  in-8  de 
24  p.  (Extr.  des  Bull,  de  la  commission  royale  d'histoire.) 

M.  John  Webb  a  publié,  en  1821,  dans  YArchœologia  Britannica  (t. 
XX,  p.  281-444),  le  voyage  de  Guillebert  de  Lannoy  en  Egypte  et  en 
Syrie,  entrepris  en  1422;  depuis,  en  1840,  M.  C.  P.  Serrure  a  im- 
primé, pour  la  Société  des  bibliophiles  de  Mons,  les  Voyages  et  am- 
bassades de  messire  Guillebert  de  Lannoy  (in-8  de  140  p.)  et  M.  Lelewel 
a  donné,  en  1843-1844,  une  brochure  sur  Guillebert  et  ses  voyages  en 
Prusse,  en  Pologne  et  en  Lithuanie.  Ce  n'est  plus  seulement  le 
voyageur  qui  apparaît  dans  le  volume  publié  à  Louvain,  par  M.  Ch. 
Potvin  ;  c'est  aussi  le  diplomate  et  le  moraliste  :  c'est  la  première  fois 
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que  la  curieuse  figure  de  ce  personnage,  qui  tient  une  place  importante 
dansl'histoire  du  quinzième  siècle ,  est  mise  en  pleine  lumière .  Né  en  1386, 
mort  en  1462,  Guillebert  de  Lannoy  a  fourni  une  longue  carrière,  et 
a  été  mêlé  à  tous  les  grands  événements  de  son  temps.  M.  Potvin 
nous  donne  de  lui  une  biographie  qui  pourra  s'enrichir  de  nouveaux 
détails  et  gagner  en  précision  :  une  telle  vie  d'ailleurs,  mériterait  un 
livra,  et  l'auteur  n'a  voulu  faire  qu'une  introduction  aux  Œuvres.  Son 
but  était  de  réunir  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  Guillebert,  et 
de  le  publier  après  une  révision  attentive  des  manuscrits;  il  la  atteint, 
et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter.  Aux  Voyages  et  ambassades  (p.  10- 
178),  déjà  connus,  publiés  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  comparé  avec  celui  du  comte  de  Lannoj  et  l'édi- 
tion de  M.  Webb,  M.  Potvin  a  joint  Vlnstvuction  d'un  jeune  prince 
(p.  315-425),  qui  avait  été  faussement  attribuée  à  Georges  Chastellain, 
et  dont  le  texte  a  été  établi  avec  beaucoup  de  soin,  et  les  Enseigne- 
ments paternels  (p.  447-472),  qu'il  suppose  être  également  de  Lannoy. 
Mais  le  soigneux  éditeur  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  il  avait  été  mis  par 
M.  Kervyn  de  Lettenhove,  qui  a  fouillé  avec  tant  de  bonheur  toutes 
les  bibliothèques  de  l'Europe,  sur  la  voie  d'un  manuscrit  de  notre 
bibliothèque  nationale  (F.  Franc.,  1278)  que  le  savant  éditeur  de  Chas- 
tellain et  de  Froissart  supposait  avoir  été  formé  par  Hugues  de 
Lannoj,  seigneur  de  Santés.  Ce  manuscrit  a  été,  de  la  part  ae 
M.  Potvin,  l'objet  d'un  examen  approfondi  (p.  xli-lxv)  et  d'une  mi- 
nutieuse analyse,  qui  ne  remplit  pas  moins  de  vingt-six  pages 
(p.  475-505).  11  en  a  extrait  divers  documents  émanant  de  Guillebert, 
et  qui  sont  relatifs  aux  affaires  diplomatiques  du  temps.  Ainsi  un  mé- 
moire de  1419  sur  l'alliance  anglo-bourguignonne;  deux  mémoires 
sur  la  guerre  des  Hussites  (1428- 1429); un  avis  au  duc  de  Bourgogne, 
dont  l'auteur  fixe  la  date  à  1439,  et  qu'il  rattache  à  VInstruction  d'un 
jeune  prince  (p.  293-326).  Nous  avons  encore  à  signaler  des  éphémé- 
rides  où  sont  groupées  des  indications  biographiques  tirées  des  docu- 
ments originaux  et  des  annexes  contenant  diverses  pièces  complé- 
mentaires. Enfin,  l'ouvrage  se  termine  par  une  table  des  noms 
géographiques  et  une  table  des  noms  historiques. 

On  peut  dire  que  rien  n'a  été  épargné  pour  entourer  cette  édition 
des  Œuvres  de  Guillebert  de  Lannoy  des  garanties  désirables.  On 
pourrait  discuter  certaines  assertions  de  l'auteur  sur  des  points  de 
détail  qu'il  a  cherché  à  élucider  ;  on  pourrait  lui  signaler  des  distrac- 
tions comme  celle  qui  lui  fait  nommer  deux  fois  (p.  xliii  et  xliv) 
Henri  V  au  lieu  de  Henri  VI  ;  ou  des  erreurs  comme  celle  qui  lui  fait 
(p.  xxxiii)  donner  Jean,  seigneur  de  Lannoy,  comme  fils  de  Hugues 
(voir  Chron.  de  Math.  d'Escoucliy,  t.  II,  p.  525)  ;  mais  nous  préférons 
le  louer  de  nous  avoir  donné  un  volume  si  intéressant,  si  rempli  de 
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renseignements  de  tout  genre,  dont  les  cradits  feront  leur  profit,  et 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  qu'un  faible  aperçu. 

—  Un  mot  sur  la  brochure  consacrée  àHuguesdoLannoy,  «  homme 
de  subtil  engin,»  comme  disait  Georges  Chastellain,  env3ore  plus  mêlé 
que  son  frère  Guillebert  aux  affaires  politiques  de  l'époque.  M.Potvin 
nous  donne  ici  un  sommaire  chronologique  des  faits  se  rattachant  à  la 
vie  publique  du  seigneur  de  Santés,  et  le  texte  de  Yxivls  sur  la  guerre 
du  duc  de  Bourgogne  avec  les  Anglois,  rédigé  après  le  traité  d'Arras, 
et  publié  d'après  le  manuscrit  français  1278.  G.  de  B. 


Early  dra-wîngs  »nd  illuminations.  An  introduction  ta  the  study  of 
illustmted  majiuscripts,  unth  a  Dictionary  ofsubjccts  in  theBritish  Muséum,  by 
Walter  DE  GuAY  BiRCH,  F.  R.  S.  L.,  senior  assistant  of  the  manuscript 
département  in  the  British  muséum,  etc.,  etc.,  and  Henry  Jenner,  senior 
assistant,  etc.  London,  Samuel  Bagster  and  Sons,  1879,  in-8  deLXiv-310p. 

Les  richesses  qu'offre  le  British  Muséum  ont  permis  aux  auteurs  du 
livre  que  nous  annonçons  de  donner  au  public  d'intéressants  spécimens 
des  miniatures  que  contiennent  les  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  ses 
diverses  collections  et  d'en  dresser  un  inventaire  fort  précieux.  Les 
planches  sont  au  nombre  de  douze,  et  sont  accompagnées  d'une  ample 
description.  Une  introduction  initie  le  lecteur  aux  collections  où  l'on 
a  puisé,  aux  catégories  de  manuscrits,  au  style  des  miniatures.  Puis 
vient  le  catalogue  des  manuscrits  :  manuscrits  grecs,  manuscrits  en 
différentes  langues,  classés  chronologiquement  et  par  pays,  et  une 
table  par  fonds.  Les  auteurs  nous  donnent  ensuite  un  aperçu  par 
ordre  alphabétique  des  principaux  sujets  représentés  dans  les  minia- 
tures, avec  renvois  aux  manuscrits,  et  cette  énumération,fort  étendue, 
constitue  un  répertoire  d'une  inappréciable  utilité.  L'ouvrage  se  ter- 
mine par  un  index  qui  nous  a  paru  un  peu  incomplet,  mais  dont  les  la- 
cunes pourront  être  facilement  suppléées  au  moyen  du  Dictionary  of 
■principal  subjects  qui  constitue  la  partie  la  plus  considérable  du  tra- 
vail (p.  31-304).  Il  serait  fort  à  désirer  que  l'on  imitât,  dans  les  dépôts 
les  plus  importants  de  l'Europe,  l'exemple  qui  vient  d'être  si  heureuse- 
ment donné  par  les  deux  Senior  Assistants  du  British  Muséum,  et  qu'on 
dressât  un  semblable  inventaire.  Nous  signalons  avec  empressement 
l'initiative  si  louable  qu'ils  viennent  de  prendre,  et  nous  les  félicitons 
d'avoir  mis  à  la  disposition  du  public  des  renseignements  si  précieux 
pour  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  du  moyen  âge  et  de  l'art 
religieux.  E.  d'A. 
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BULLETIN 

B-.es  ©ecrets  de  Sa   science  et  de  l'économie  domestique. 

Récits,  formules  et  procédés  d'une  utilité  générale  et  d'une  application  journa- 
lière par  le  docteur  A.  Héraud,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  navale 
de  Toulon,  av^c  205  figures  intercalées  dans  le  texte.  Paris  J.-B.  Baillière, 
1879,  gr.  in-18  de  x-6o4  p.  —  Prix  :   G  fr. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  pour  but  de  vulgari-er  les  no- 
tions usuelles  fournies  par  la  science  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'agri- 
culture, à  l'hygiène,  à  la  médecine,  à  la  médecine  vétérinaire,  à  la  chi- 
mie pratique,  à  l'alimentation,  à  l'éconumie  domestique.  Il  est  dispo-é  sous 
forme  de  dictionnaire,  alin  de  faciliter  les  recherches.  L'auteur  s'est  efforcé 
de  le  dégager  de  la  phraséologie  technique  pour  le  mettre  à  la  portée  de 
tous,  et  il  l'a  entouré  d'un  nombre  de  ligures  suffisant  pour  perm^-ttre  axi 
lecteur  de  mieux  comprendre  la  description  ou  de  suivre  plus  facilement 
la  démonstration.  Il  nous  serait  impossible  d'entrer  dans  une  analyse  des 
matières  très  multiples  (jui  sont  ici  tiaitées.  Disons  seulement  que  le  choix 
en  est  fait  d'une  façon  très  in lelligente  et  qiit-,  par  le  ctraclère  pratique 
des  reaseignements,  par  la  précision  des  détails,  par  la  compétence  de  l'ex- 
po.^ition,  l'ouvrage  constitue  un  manuel  d'une  inconlestabJe  utilité  etdont 
le  formai  portatif  facilitera  l'usage.  Une  table  alidiabétique,  dressée  avec 
beaucoup  de  soin,  permet  de  trouver  avec  rapidité  1  indication  dont  on  a  be- 
soin. Nous  n'hésîtons  donc  pas  à  recommander  ce  consciencieux  travail,  dont 
la  bonne  exécution  typographique  et  l'élégant  cartonnage  constituent  un 
attrait  de  plus.  L.  C. 

I^a  Retraite  de  t,ags>"ia,  épisode  de  la  guerre  du  Paraguay,  par  A.  d'Es- 
cragnolle-TaUiNay,  officier  supérieur  de  l'armée  brésilienne.  Deuxième 
édition;  préface  de  M.  Xavier  Raymond.  Paris,  P]on,  1879,  gr.  in-18  de 
xx-268  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Une  petite  troupe  de  1,600  hommes,  lancée  inconsidérément,  ?ans  cavalerie, 
à  travers  les  plaines  sans  fin  de  l'Amérique  du  Sud,  quelques  succès  au  dé- 
but, puis  bientôt  une  retraite  déastreuse,  conéquence  de  l'imprudence  de 
l'entreprise,  tel  est,  en  quelques  mots,  le  r.^sumé  de  ce  livre.  Et  quelle  re- 
traite !  Sans  cesse  harcelé  par  un  i  nnemi  actif  et  insaisissable,  ayant  à  lutter 
moins  encore  contre  les  attaques  des  Paraguéen^  que  contre  les  obstacles 
semés  partout  par  la  nature  :  des  marais  où  l'artillerie  N'embourbe,  di^s  ruis- 
seaux qui,  en  une  nuit,  deviennent  iles  torrents  ;  à  demi  asphyxié  et  brùlé  par 
l'incendie  des  grandes  herbes  de  la  prairie;  décimé  par  le  choléra  qui  lui 
enlève  ses  chefs  ;  sans  vivres,  sans  munitions,  sans  secours,  le  petit  corps 
brésilien  résiste  intrépidement  à  ternies  ces  misères,  et,  après  d'atroces  souf- 
frances héroïquementsupportées, parvient  enfin  à  se  mettre  en  sûreté.  Quand 
nous  disons  le  corps  brésilien,  nous  devrions  dire  ses  débris:  l'effectif,  de 
1,600  hommes  au  début,  était  réduit  à  700  à  la  fin.  Le  récit  est  simplement 
et  sobrement  écrit,  mais  plein  de  cette  éloquence  qui  vient  du  sujet  et  pal- 
pitant d'un  intérêt  soutenu.  L'auteur  est  un  Français,  dont  la  famille  est 
devenue  brésilienne  à  la  suite  de  l'émi  ration;  le  général  qui  eut  l'honneur 
de  terminer  cette  longue  guerre  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay  est  un  Fran- 
çais aussi,  et  un  Français  de  la  race  de  nos  rois  :  Mo"'  le  comte  d'Eu. 

M.  DE   LA  ROCHETERIE. 


OcTOERK  1879.  T.  .\.VVI,  22. 
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Mâstoîre  cle  notre  petite  soeuar  «îeansïe  d'Arc.  Dédié  aux  en- 
fmts  de  la  Lorraine,  par  Marie-Edmée,  avec  une  lettre  de  Mar  de  Saint-Dié 
et  une  préface  de  M.  Antoine  de  Latour.  Ouvrage  cnuronné  par  l'Acadéniie 
française,  3"  édition.  Paris,  E.  F'ion,  1879,  pet.  in-8  carré  de  xxiv-lô6  p, 
—  Prix  :  3  fr. 

Msf  de  Briey  a  grandefiient  raison  de  recommander  ce  petit  livre  comme 
offrant  1»  lecture  à  la  fois  ia  plus  saine  et  la  plus  attrayante,  et  de  féliciter 
l'éditeur  d'en  offrir  aupublicuue  éditionpopulaire.  Nous  en  avons  parlé,  Ion 
de  son  apparition,  en  1873  (.voir  t.  X,  p.  315),  et  nous  sommes  heureux  de 
le  signaler  à  l'attention  dj  nos  lecteurs,  sous  la  forme  nouvelle  qa'il  vient 
de  revêtir.  A  l'attrait  du  ?ujet,  s^  joitit  le  syrapatbique  intérêt  qui  s'attache 
à  l'auteur,  à  cette  jeune  fille,  Marie-Edmée  Pau,  dont  M.  Antoine  de  Lato^jr 
nous  trace  la  silhouette  d'une  pluuie  si  délicate,  et  qui  a  été,  on  peut  le 
dire,  une  des  victimes,  et  non  la  moins  pure  et  la  moins  touch  mte  de  nos 
désastres  de  1870.  Il  n'est  personne  qui  ne  se  sente  meilleur  après  avoir  lu 
ces  pages  animées  d'un  sentiment  de  patriotisme  qui  s'inspire  aux  sources 
vivitiarites  de  la  foi  et  des  traditions  nationales.  G.  de  B. 


Moti*e  SaJait-ï»èr'e  Se  P'ape  I^éon  ;x.IM,  par  Charles  Buet.  Tours, 
Manae,  1879,  in-12  de  21i  p.  avec  1  portr.  —  Prix  :  8o  cent. 

Pour  faire  connaître  Léon  Xill,  M.  Buet  r:;conte  les  derniers  temps  de 
Pie  iX,  sa  mort,  ses  funérailles  et  le-,  circonstances  qui  ont  précédé  et  accom- 
prtgné  l'élévation  de  son  stjcccsseur  au  trône  pontifical.  Il  explique  la  nature 
des  fonctions  dont  celui-ci  était  investi  à  la  cour  romaine  et  rappelle  les  di- 
verses appréciations  dont  sa  nomination  a  été  l'objet.  Il  donne  ensuite  des 
détails  sur  sa  famille,  sur  les  premières  années,  sur  l'éducation  de  Léon  XIII, 
son  entrée  dans  les  ordres  et  daris  la  prélature,  sur  les  différents  pustes 
qu'il  aoccupés  :  délégué  à  Bénévent,  Spuléte  et  Pérouse,  nonce  en  Belgique, 
archevêque  de  Pérouse,  cardiUfil,  Cameilingue,  etc.  11  donne  la  chronologie 
des  actes  de  son  épiscopat  où  Ma""  Pecci  se  fait  remarquer  par  sa  fermeté 
contre  les  révolutionnaires,  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  po:ir  la  disci- 
pline, son  amour  pour  la  science  et  l'instruction,  l'élévation  et  la  profondeur 
de  ses  mandements  et  instructions  pastorales;  ia  création  de  l'académie  de 
Saint-Ttiomas  montre  déjà  des  sympathies  pour  la  doctrine  de  l'Ange  de 
l'École  dont  le  pape  a  donné  mie  nouvelle  }  reuve  par  sa  dernière  encyclique. 
M.  Buet  donne  de  long-;  extraits  de  ces  écrils,  qui  permettent  aux  lecteiirs 
de  juger  par  eux-mêmes  le  nouveau  Pape,  notammer.t  un  long  fragment 
des  letties  sur  l'Église  et  la  civilisation,  et,  en  appendice,  rencyclique 
du  21  avril  1878.  Il  n'y  a  pas  de  renseignements  nouveaux,  de  vues  ori- 
ginales ;  mais  c'est  un  bon  n  sumé  qui  fera  aimer  ft  appré  ier  le  S;  uverain- 
Pontife. 

CJif  fsft-ci'oesiivii*e  tles  pirosateiirs  rrançaîs   au    dix-neuvSème 

siècle,  recueillis  et  mis  en   ordre   par  Louis  Collas  et  Victor  Tissot. 
Paris,  Maurice  Dreyfous,  1879,  in-i2  de  iv-694  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  recueil  se  compose  de  trois  cent  cinq  morceaux,  pour  la  plupart  inté- 
ressants, mais  qui  sont  loin  d'être  tous  des  chefs-d'œuvre,  morceaux  em- 
pruntés aux  écrivains  de  ce  siècle,  depuis  Chateaubriand  jusqu'à  M.  E.  Zola, 
et  distribués  en  quatre  parties,  sous  les  rubriques  suivantes  :  Récits,  contes  et 
légendes;  tableaux,  scènes  de  la  nature-^  phUosophie  et  morale;  portraits  litté- 
raires. Nous  devons  rendre  aux  auteurs  cette  justice  que  non  seulement 
ils  se  sont  efforcés,  dans  leurs  choix,  do  respecter  constamment  la  morale, 
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mais  qu'ils  se  sont  évidemment  guidés,  pour  l'esprit  général  de  leur  recueil, 
sur  les  principes  du  christianisme.  Néanmoins,  il  nous  semble  que  leur 
éclectisme  est  encore  bien  large,  à  considérer  du  moins  ce  volume  comme 
un  ouvrage  d'éducation,  et  nous  croyons  qu'ils  ne  serait  pas  prudent  de 
l'employer  à  cet  effet,  sans  de  grandes  précautions,  soit  au  point  de  vue 
doctrinal,  soit  au  point  de  vue  littéraire.  Nous  sommes  surpris  qu'on  n'y 
ait  pas  fait  une  plus  large  place  à  la  littérature  historique,  qui  est  la  gloire 
de  notre  siècle.  C'est  à  peine  si  ce  volumineux  recueil,  où  les  récits  et  les 
tableaux  romanesques  surabondent,  contient  un  morceau  d'histoire  propre- 
ment dite.  N'aurait-il  pas  mieux  valu  emprunter  à  Michelet  son  incompa- 
rable récit  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  qu'une  description  des  régions  tro- 
picales, brillante  sans  doute,  mais  d'un  goût  souvent  douteux?  Nous  avons 
noté  quelques  erreurs  matérielles.  Ainsi  le  morceau  intitulé  :  La  Langue 
française  et  l'art  d'écrire  (p.  660-8)  est  donné  comme  de  Sainte-Beuve  ;  il  est  de 
M.  Désiré  Nisard.  L'auteur  de  Jérôme  Paturot  ne  s'appelle  pas  Charles,  mais 
Louis  Reybaud.  En  résumé,  le  recueil  de  MM.  Collas  et  Tissot  pourra  fournir 
un  agréable  livre  de  lectures  aux  personnes  du  monde,  et  peut-être  aux  jeunes 
gens  d'un  esprit  assez  formé  pour  ne  point  s'en  rapporter,  sur  la  philosophie 
de  Hegel,  au  témoignage  de  M.  Edmond  Scherer,  sur  la  catholique  Espagne 
aux  appréciations  protestantes  de  M™^  de  Gasparin,  ou  sur  la  jeunesse  de 
Henri  IV  aux  récits  fantaisistes  de  M.  Frédéric  Soulié.  Alph.  Ddclos. 


L'Incendie  dîi  palais  de  I*arîs  en  Ï6Ï®.  Relation  de  Raoul 
BouTRAY,  réimprimée  pour  la  première  fois,  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Hippolyte  Bonnardot.  Paris,  Léon  Willem,  1879,in-18de  103  p., 
tiré  à  3o0  exemp.  —  Prix  :  5  fr.  *. 

M.  Bonnardot  nous  donne  d'abord  une  description  de  la  grande  salle  du 
Palais,  qui  disparut  en  1618.  C'était  un  lieu  célèbre  dans  notre  histoire,  car 
il  servait  aux  réceptions  des  princes,  aux  audiences  des  ambassadeurs,  aux 
entrées  solennelles  des  rois,  aux  noces  royales,  etc.  On  y  voyait  les  statues, 
peintes  et  dorées,  des  rois  de  France,  avec  une  inscription  commémorative, 
depuis  Pharamond  jusqu'à  Charles  IX.  M.  Bonnardot  entre  dans  d'intéres- 
sants détails  sur  la  table  de  marbre  et  sur  la  topographie  de  la  salle.  Il  raconte 
ensuite  rinrendie  du  palais,  en  s'entourant  de  tous  les  récits  du  temps,  dont 
il  donne  la  bibliographie.  Tout  cela  rem[ilit  cinquante-trois  pag^îs.  L'intro- 
duction est  dune  plus  étendue  que  le  texte  ;  car  l'Histoire  de  Vincendie  et  em- 
brazementdu  Palaisde  Paris.traduit  dalalinde  Monsieur  Boutray  ,advocat  augrand 
Conseil^  imprimée  en  gros  caractères,  s'étend  des  pages  57  à  100.  Personne  ne 
s'en  plaind  a  et  les  amateurs  s'empresseront  de  mettre  cette  jolie  et  intéres- 
santf-  plaquette,  imprimée  sur  papier  vergé  des  Vosges, sur  les  rayons  de  leur 
bibliothèque.  E.   n'A. 

XaS>Ie8  statistiques  des  divers  pays  de  l'Univers,  pour 
l'année  l^TS,  par  G.  Bagge.  Paris,  Hachette,  1878,  gr.  in-8  de  84  p.— 
Prix  :  2  fr.  30. 

Dans  un  temps  011  les  relations  internationales  ont  pris  un  immense  dé- 
veloppement, où  l'on  a  besoin  d'être  promptement  reoseigné  sur  la  situation 
poliiique,  administrative,  fimncière,  etc.,  des  divers  Étits,  les  Tables  staf.is- 
tiques  de  M.  Ba^ge  pourront  être  très-utilemeai  consultées.  L'auteur  parcourt 
successivement  les  cinq  parties  du  monde,  passant  en  revue,  pour  chaque  pays, 
tout  ce  qui  touche  au  climat,  au  gouvernement,   à  la  justice,    aux  cultes,  à 
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l'intérieiir,  aux  finaoce-,  à  la  guerre,  à  la  marine,  à  l'insiruction  pub  ique, 
aux  beaux-arts,  aux  travaux  publics,  au  commerce,  à  la  population.  Pour  la 
France,  nous  avons  en  outre  une  table  politique  et  administrative  très  complète. 
Tout  cela  est  fort  bien  disposé  typographiquement  et  se  lit  facilement.  On 
conçoit  l'énorme  travail  qu'il  a  fallu  à  l'auteur  pour  réunir  cette  somme 
d'informations  si  étendue  et  si  variée.  C'est  nn  labeur  qui  doit  se  renouveler 
sans  cesse,  car  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  ne  l'est  plus  demain,  et  la  statis- 
tique est  une  science  essentiellement  mobile.  Mais  M.  Bagge  tiendra  cer- 
tainement chaque  année  ses  tables  à  jour.  Nous  le  félicitous  du  service  qu'il 
rend  à  tous  ceux  qui,  sans  être  des  hommes  politiques,  tiennent  à  être  au 
courant  de  ce  qui  si  passe  dans  les  divers  payi.  L.  G. 


VARIÉTÉS 

I 

l'idiome  luxembourgeois   et   sa  littérature. 

Malgré  la  proximité  du  grand-duché  de  Luxembourg,  on  connaît  peu, 
chez  nous,  sa  nature  pittoresque,  son  agriculture  florissante,  son  industrie 
qui  se  développe  et  sa  littérature  naissante.  Cette  dernière  n'est  pourtant 
pas  indigne  d'attention;  elle  a  déjà  été  l'objet  d'une  notice  publiée  en  fran- 
çais, par  un  Luxembourgeois,  dans  une  revue  belge  (1).  Malheureusement, 
cet  opuscule  est  déjà  un  peu  ancien  et  il  a  l'inconvénient  de  n'embrasser 
que  la  première  moitié  du  demi-siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  la  naissance 
de  la  littérature  luxembourgeoise.  Pour  se  rendre  compte  des  progrès  de 
celle-ci  depuis  •18o4,  il  est  inutile  de  demander  des  renseignements  à  nos 
bibliographes  et  des  matériaux  à  nos  bibliothèques  publiques  ou  à  nos  meil- 
leurs libraires  ;  c'est  dans  le  Luxembourg  même  qu'il  faut  aller  chercher  les 
uns  et  les  autres  ;  encore  ne  les  y  trouve-t-on  réunis  dans  aucune  monogra- 
phie ;  il  faut  les  glaner  çà  et  là  dans  les  recueils,  les  ouvrages  généraux  et 
les  publications  périodiques,  les  compléter  par  des  renseignements  particu- 
liers et  surtout  y  joindre  l'étude  des  textes  eux-mêmes.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait  et  voici  en  quelques  pages  le  bref  résumé  de  nos  recherches. 

Le  grand-duché  de  Luxembom'g,  constitué  en  1839,  à  la  suite  de  la  révo- 
lution belge,  comprend  non  pas  tout  le  quartier  oriental  ou  germanique  de 
l'ancien  duché,  mais  pi*esque  tout  ce  qui  en  restait  après  divers  démembre- 
ments. La  population  wallonne,  aujourd'hui  réunie  à  la  France  et  surtout  à 
la  Belgique,  formait  la  majorité  dans  l'ensemble  de  ce  pays,  qui  faisait  partie 
des  Pays-Bas  catholiques,  où  le  français  était  la  langue  officielle.  Cette  cir- 
constance explique  pourquoi  notre  langue,  après  avoir  succédé  au  latin, 
dans  le  cours  du  treizième  siècle,  s'est  maintenue  depuis,  comme  idiome  du 
gouvernement  et  de  l'administration,  même  dans  la  partie  autonome  du 
(quartier  germanique.  Au  reste,  quel  qu'ait  été  le  régime  auquel  le  Luxem- 
bourg a  été  soumis,  son  idiome  propre  n'a  jamais  été  considéré  par  les  gou- 
vernants que  comme  un  patois  ;  il  n'a  donc  été  ni  protégé  ni  enseigné,  ni 
même  reconnu  ;   s'il  est  cultivé  aujourd'hui,    c'est  grâce  à  l'initiative  de 

(1)  Essai  sur  la  poésie  luxembourgeoise,  par  Félix  Thyes.  Bruxelles,  1854,72  p.  in-12. 
Extrait  de  la  Revue  trimestrielle.  —  L'auteur,  né  à  Luxembourg  en  1830,  mourut  à 
Bruxelles,  le  8  mai  1855.  (Aug,  ]N'eyen,  Biographie  luxembourgeoise,  1876,  3  vol.  in-4, 
t.  Il,  p.  171-2.) 
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quelques  paliioles  qui  ont  pensé  et,  mieux,  qui  ont  prouvé  que  «  ce  naïf, 
mol  et  suave  »  idiome  pouvait,  aussi  bien  que  ses  cong-énères,  se  plier  aux 
lois  de  la  poétique,  comme  aux  règles  de  la  prose.  Ils  se  sont  dit  que  leurs 
compatriotes  ne  seraient  pas  fâchés  de  retrouver  dans  des  livres  et  sur  la 
scène  les  mots,  les  formes,  les  locutions,  dont  ils  se  servaient  entre  eux  dans 
leurs  rapports  quotidiens.  Ils  avaient  d'ailleurs  eu  des  précurseurs  dans  les 
conteurs  et  chansonniers  populaires.  Parmi  ces  derniers,  on  cite  De'  blannen 
Theis  (Mathieu  l'Aveugle)  :  <(  C'était  un  grand  vieillard,  chauve  et  voûté,  qu'un 
caniche  pelé  et  une  vieille  femme  guidaient  dans  les  rues  et  par  les  cam- 
pagnes. Il  portait  une  besace  et  accompagnait  de  son  violon  les  chansons 
qu'il  improvisait  le  plus  souvent.  Ces  chansons  eurent  un  incroyable  succès 
et  valurent  au  rapsode  une  popularité  et  une  réputation  qu'envierait  plus 
d'un  poète  moderne.  Cela  no  l'empêcha  pas  de  finir  misérablement.  On 
chercherait  en  vain  dans  ces  chants  quelque  chose  d'élevé  ou  de  lyrique  : 
tout  y  est  bourgeois,  très-souvent  paysanesrjiie.  Il  s'y  trouve  de  la  tendresse, 
de  l'ironie,  un  esprit  satirique,  du  grotesque  parfois,  de  l'originalité  tou- 
jours {!).  »  Mais  ces  chansons  n'ont  pas  été  publiées,  non  plus  que  le  texte 
desSœgerchei\  contes  de  fées,  légendes  pieuses,  traditions,  qui  vivent  encore 
dans  les  villages,  où  il  serait  facile  de  faire  une  riche  moisson  de  ces  récits 
populaires.  Ceux-ci  n'ont  été  mis  à  la  portée  du  public  lisant  que  par  des 
traductions  en  prose  (2)  et  des  imitations  en  vers  (3). 

Les  Luxembourgeois  ne  sont  pourtant  pas  indifférents  à  ces  manifestations 
de  l'esprit  national.  M.  Edmond  De  la  Fontaine,  tout  en  sachant  faire  autre 
chose  que  d'éditer  les  œuvres  d'autrui,  n'a  pas  dédaigné  l'étude  de  la  litté- 
rature populaire,  et  il  en  a  fait  son  profit.  On  lui  doit  des  recueils  de  Rimes 
enfantines  suivies  d'énigmes  (4),  et  de  Proverbes,  suivis  de  locul'ons  prover- 
biales, de  comparaisons  et  d'assonances  (o),  recueils  qui  n'ont  d'ailleurs  pas 
la  prétention  d'être  complets  et  que  l'on  n'aui^ait  pas  de  peine  à  grossir,  ne 
fût-ce  qu'avec  des  exemples  cités  dans  le  Lexicon  de  Gangler. 

On  peut  voir  par  la  date  relativement  récente  de  ces  publications,  mais 
surtout  par  les  desiderata  de  la  littérature  populaire,  que  celle-ci  n'apas  été 
prise  pour  base  par  les  écrivains  luxembourgeois.  Tous  ceux  d'entre  eux  qui 
se  sont  fait  connaître  étaient  des  hommes  lettrés  ou  ayant  tout  au  moins  fait 
leurs  études.  Le  premier  en  date,  Axtoixe  Meyer  (6),  était  même  un  savant, 
bien  mieux  un  profond  mathématicien.  Il  est  d'autant  plus  remarquable  que, 
cliez  lui,  la  vivacité  de  l'imagination  se  soit  alliée  à  la  précision  de  l'analyste 

(1)  P.  27  de  la  notice  de  Tbyes,  qui  a  traduit  une  de  ces  (chansons  :  La  Commère, 
p.  29-30. 

(2)  Sagen  und  Mœrchen  des  Luxemburger  Landes,  von  N.  Steffen.  Lux'jmbouro:,  1852, 
i  vol.  in-12.  — Luxemburgische  Sagen  en  Legenden,  par  P.  H.  Wittkamp.  Amsterdam, 
1857. 

(3)  Sagen  von  Luxemburg,  poetisc'a  bearbeitet  von  Th.  v.  Cederstolpe.  Lux.,  1852, 
in-12.  Ce  recueil  ne  comprend  que  peu  de  traditions,  et  l'accent  n'en  est  rien  moins  que 
populaire.  —  Die  Volksiveisheit  im  Gewanie  der  Dichtung  oder  Luxemburger  Sagen,  ge- 
sammelt  und  metrisch  bearbeitet  von  Prof.  Joh.  Engling.  1  vol.  in-4,  resté  manuscrit 
et  donné  par  l'auteur,  en  1866,  à  la  Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  mo- 
numents historiques  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg, 

(4)  Die  Luxemburger  Kinderrcime,  gesammelt  von  Edm.  De  la  Fontaine.  Lux.  1877. 
xii-fi2  p     in-8. 

(5)  Die  Luxemburger  Sprichivoerter  und  sprichwoerllichen  Redensarten,  gesammelt  von 
E.   Dicks  1,  iv-28,  Luxemburg  1857,  in-8;    II,  30  p.   Ibid.   1858. 

(6)  Né  A  Luxembourg,  le  31  mai  1801,  mo^t  à  Lièn;e  le  29  avril  1857,  il  enseif^-na  les 
mathématiques  successivement  à  Echternàch,  Breda,  Louvain,  Bruxelles,  Liège. 
(Neyen,  Kiogr.  lux  ,t  I,  p  45i-8;  111,  20:  —  F.  Thycs,  Essai,  p.  34-i'J,  avec  la  tra- 
duction de  sept  morceaux.) 
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et  à  la  sécheresse  des  formules  algébriques.  Et  c'est  simultanément,  et  non 
dans  des  périodes  successives,  qu'il  cultiva  des  genres  si  différents  que  la 
poésie  et  le  calcul  ;  après  avoir  débuté  dans  la  littérature,  en  1829,  il  y  persé- 
véra jusqu'à  sa  mort,  même  pendant  son  séjour  en  Belgique,  où  il  n'enten- 
dait plus  les  sons  de  la  langue  maternelle.  II  publia  successivement  :  Unp(xs 
sur  le  Parnasse  luxembourgeois  (I)  ; — Nouveau  pas  sur  le  Parnasse  luxembour- 
geois (2)  ; —  Poésies  et  Fables  luxembourgeoises  (3)  ;  — Echos  de  l'Alzette  (4)  ; — 
Règles  de  l'orthographe  luxembourgeoise,  avec  des  spécimens  en  vers  et  en 
prose  (5). Ces  recueils  contiennent  des  poésies  très  variées  :  fables  extrêmement 
originales  où  l'auteur  fait  parler  les  êtres  les  plus  infimes,  même  les  objets 
inanimés-,  contes  humoristiques,  légendes  émouvantes,  chansons  vives  et 
pleines  d'entrain,  tableaux  de  genre  très  réalistes,  pièces  philosophiques. 

A  peine  la  carrière  eut-elle  été  ouverte  par  un  professeur  qu'un  étudiant, 
Jacques  Diedenhoven  (6),  y  entra  à  son  tour  et  publia,  en  1829,  de  petits 
poèmes,  fort  bien  tournés,  qui  ont  paru  en  feuilles  volantes  et  qu'il  serait 
fort  difficile  de  collectionner  aujourd'hui  :  Le  Pèlerinage  à  Contern  (7);  — 
Bonne  Nuit  (8);  —  Au  tribunal  de  Luxembourg  (9).  Mais  le  jeune  poète  ne 
fut  pas  fidèle  aux  muses  comme  son  prédécesseur;  entré  dans  l'armée  belge 
en  1830,  avec  le  grade  de  sous-officier,  il  devint  colonel  d'état-major,  fut 
attaché  au  dépôt  de  la  guerre  et  les  travaux  géodésiques  l'absorbèrent  à  tel 
point  qu'il  ne  donna  plus  signe  de  vie  comme  écrivain. 

Un  autre  enfant  de  la  ville  de  Luxembourg,  Jean-François  Gangler  (10), 
qui  n'avait  pas  oublié  sa  langue  natale  dans  le  cours  de  ses  études  au  lycée 
de  Metz  et  de  ses  campagnes  dans  la  Péninsule  ibérique,  ni  pendant  son 
séjour  en  Bohême,  mais  qui  plus  tard  eut  occasion  de  la  parler  journelle- 
ment comme  traducteur  juré  au  tribunal  de  Luxembourg  et  commissaire  de 
police  dans  cette  ville  (1831-1836),  donna  en  1841  un  bouquet  de  Fleurs  des 
blés  cueillies  sur  le Lampertsberg  (H),  recueil  de  trente-quatre  pièces  de  vers, 
originales  ou  imitées  :  anecdotes,  fables,  plaisantes  reparties,  épigrammes, 
satires,  le  tout  fort  bien  troussé.  Le  même  a  aussi  publié  des  poésies  luxem- 
bourgeoises dans  les  journaux.  Enfin  un  anonyme  (peut-être  P.  Klein,  qui 
se  distingua  plus  tard  comme  linguiste  et  poète  allemand)  a  écrit,  en  style 
de  chronique  rimée,  une  Histoire  du  collège  de  Luxembourg,  dédiée  aux 
étudiatits  (12). 

(1)  £'  Schrek  ob  de  lezeburger  Parnassus  vum  A.  Meyer,  Luxembourg,  1829.  53  p. 
in-18. 

(2)  Jong  vum  Schrek  op  de'  letzeburger  Parnassus  vum  A.  Meyer.  Louvain.  1832,  18  p. 
in-lS. 

(3)  Luxemburgische  Gedichte  und  Fabeln,  avec  introd.  grammaticale  et  explication 
des  expressions  et  locutions  luxembourgeoises.  Bruxelles,  1845,  xxxvn-204  p.  in-8. 

(4)  Oiizegs  KLœng.  Liège,  1853,  108  p.  in-12.  —  L'Alzette,  appelée  en  allemand  Else 
et  par  les  gens  du  pays  Oilzeg.  Oilzecht  ou  Uolzecht,  est  la  rivière  qui  passe  au  pied  de 
la  ville  de  Luxembourg. 

(5)  RegeLbichelchen  vum  lezeburger  Orthograf,en  Uress  als  Prov,  d'Frœchen  ans  demllaa, 
a  Versen.   1854,  34  p.  in-18. 

(6)  Né  à  Luxembourg,  le  9  décembre  1 809,  mort  à  Schaerbeek,  faubourg  de  Bruxelles, 
le  29  mars  1866.  (Neyen,  Biogr.  lux.,  III,  p.   110-1  ;  —  Thyes,  p.  30-31.) 

(7)  De  Bittganrj  no  Conter.  —  Contern  est  un  village  situé  à  8  kilomètres  à  l'est  de 
Luxembourg. 

(8)  Gudde  Noidit. 

(9)  Om  Tribenaul  zo  Letzehureg . 

(10)  Né  le  4  juillet  1788,  mort  en  1856.  (Neyen,  Biogr.  lux.,  t.  I",  p.  207-8;  — 
Thyes,  Essai,  p.  50-53,  avec  la  trad.   de  deux  pièces  devers.) 

(11)  Koirblumen  um  Lamperbiereg  geplekl  vun  J,  F.  G.,  avec  glossaire.  Luxemb,  1841, 
vi-62  p.  in-12.  —  Le  Lampertsberg  est  un  plateau,  avec  quelques  maisons,  à  2  kilo- 
mètres au  nord  de  Luxembourg, 

(12)  D'Geschicht  vum  letzeburger  Collège,  de  Studenlen  gewidmet,  von  P.  K.  Lux.,  1843. 
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Ici,  comme  dans  toute  littératm'e,  l'application  artistique  avait  précédé 
l'étude  théorique  de  la  langue;  les  poètes  avaient  devancé  les  philologues. 
Ce  n'est  pas  avant  1843  que  parut  le  premier  travail  de  linguistique  luxem- 
bourgeoise, non  pas  sur  l'ensemble  de  l'idiome,  mais  seulement  sur  un  de 
ses  dialectes  :  le  Vocalisme  du  dialecte  de  la  Sûre  (1),  par  Mathias  Hardt  (2), 
fut  publié  dans  le  Programme  du  progymnase  d'Echternach  (l8i2-43),  auquel 
l'auteur  était  attaché  comme  con-recteur  et  professeur.  Cette  circonstance, 
ainsi  que  l'origine  de  l'écrivain,  explique  pourquoi  il  s'est  spécialement  oc- 
cupé de  ce  dialecte,  qui  est  d'ailleurs  l'un  des  quatre  principaux  de  l'idiome 
luxembourgeois.  Sa  perspicacité  et  sa  profondeur  ont  fait  regretter  qu'il 
n'ait  pas  donné  de  pendant  à  ce  travail,  qui,  à  lui  seul,  vaut  pourtant 
H  M.  Hardt  le  titre  de  fondateur  de  la  linguistique  luxembourgeoise;  car 
Meyer  n'a  écrit  que  de  trop  brèves  remarques  dans  la  préface  et  la  postface 
de  son  premier  recueil  de  poésies  (1829),  et  l'Introduction  grammaticale  par 
Gloden,  qui  précède  le  troisième  recueil  de  Mejer  (1845),  est  malheureuse- 
ment trop  brève  et  incomplète. 

Hardt  eut  un  digne  émule  dans  Pierre  Klein  (3),  l'auteur  de  la  Langue  des 
Luxembourgeois  (4),  qui  prit  pour  base  le  dialecte  de  l'Alzette,  mais  qui 
traita  aussi  en  général  des  trois  autres  :  celui  de  la  Sûre,  celui  de  la  Moselle 
et  celui  de  l'CEsling  ou  plateau  ardennais.  Ces  dialectes  ne  diffèrent  guère 
que  par  les  voyelles  ;  aussi  chacun  d'eux  peut-il  être  compris  dans  toute 
l'étendue  du  grand-duché,  tandis  que,  à  cause  de  leur  vocabulaire  et  de 
leurs  formes  spéciales,  notamment  de  leurs  diphthongues  et  de  leurs 
syncopes,  ils  sont  inintelligibles,  non  seulement  aux  Wallons,  mais  encore 
aux  Allemands,  même  à  ceux  qui  parlent  les  dialectes  du  Rhin  moyen.  ^ 

Un  dictionnaire  était  donc  indispensable.  J.  F.  Gangler  se  chargea  d'en  pu- 
blier un(o)  ;  malheureusement  il  était  plutôt  homme  d'esprit  que  philologue 
et  il  a  mieux  aimé  donner  des  étymologies  plus  ou  mois  contestables  et 
reproduire  des  pièces  de  vers  et  des  morceaux  de  prose  en  cinq  ou 
six  langues,  en  un  mot  composer  un  embryon  de  Conversations  Lexicon,  que 
d'inventorier  complètement  et  exclusivement  et  d'expliquer  les  mots  propres 
à  l'idiome  luxembourgeois.  Il  y  a  donc  de  regrettables  lacunes  dans  ce  vo- 
cabulaire et,  bien  que  l'on  ne  veuille  pas  médire  d'un  ouvrage  sans  lequel 
il  serait  impossible  aux  étrangers  d'entreprendre  la  lecture  des  poètes 
luxembourgeois,  on  doit  constater  que  beaucoup  de  termes  employés  non 
seulement  par  des  écrivains  postérieurs,  mais  encore  par  Meyer  et  même 
par  Gangler  (6)  sont  omis  dans  ce  lexique.  En  revanche,  des  proverbes  fort 
nombreux  y  sont  traduits,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  recueil  de  Dicks. 
En  s'en  tenant  au   travail  de   Gangler,    on    pourrait  croire    que  l'élément 

(1)  Vocalismus  der  Sau?r  Mundart.  1843,  29  p.  in-4. 

(2)  Né  à  Echternacb,  le  14  juin  1809,  mort  le  17  janvier  1877,  à  Luxembour^r,  où  il 
était,  conservateur  des  archives  du  grand- duché.  (Neyen,  Biogr.  lux.,  t.  III,  2'  sup- 
plément, p.  vi-x.) 

(3)  Né  à  Luxembourg  le  2  mai  1825,  mort  le  13  octobre  1855,  sans  avoir  pu  prendre 
possession,  au  progymnase  de  Dieicircb,  de  la  chaire  de  langue  française  à  laquelle 
il  venait  d'être  appelé,  (Neyen,  Biogr.  lux.,  t.  I"",  p.  287-8;  —  Public,  de  la  Soc. 
archéol,  de  Lux.  In-4,  1855.   T.  XI,  p.    xx.) 

(4)  Die  Sprache  der  Luxemhurger  von  P.  Klein,  inséré  d'abord  dans  les  Publications  de 
la  Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  du  Luxembourg.  1855.  T.  XI,, 
p.    1-52;  aussi  tiré  à  part,  vi-yPi  p.,  in-8,  Lux,.  1855. 

(5)  Lexicon  der  Laxemburger  Umganç/sipraclie,  vie  sie  in  und  um  Luxemburg  gesprochen 
xoird,  mit  hochdeutsclier  und  franzivsiacher  Ueberselzung  und  Erkkerung  von  J.  F.  Gangler. 
—  Luxembourg,  1847,  495  p.,iD-8. 

(6)  Cfr.  le  glossaire  de  ses  Fleurs  des  blés. 
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français  domine  dans  le  vocabulaire  luxembourgeois;  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  l'auteur  s'est  proposé  (1)  de  recueillir  surtout  «  les  termes 
usuels  les  plus  éloignés  du  haut  allemand.  »  Il  y  a  donc  des  pages  entières 
où  l'on  ne  trouve  que  des  mots  empruntés  à  notre  langue  et  qui  ne  sont 
pas  même  assimilés.  Il  est  vrai  que  ces  mots  sont  usités  dans  les  villes,  en 
place- de  termes  nationaux  tombés  en  désuétude,  mais  il  est  probable  que  les 
paysans  ne  les  comprennent  pas,  non  plus  que  certains  termes  abstraits, assez 
nombreux  dans  les  poésies  d'un  puriste,  M.  Lentz;  car  cet  écrivain  paraît 
avoir  suppléé  à  la  pauvreté  de  l'idiome  en  composant  des  mots  nouveaux 
avec  des  racines  allemandes,  auxquelles  il  a  donné  une  forme  luxembour- 
geoise, comme  Sclwerklank,  Fcrgènklcchkét,  Onèndléchkct,  Bureaukratcnz- 
wank. 

Ainsi  chaque  écrivain  luxembourgeois  forge  des  mots  ;  chacun  suit  son 
orthographe  particulière,  ce  qui  est  bien  permis  là  oîi  le  mode  de  trans- 
cription n'est  pas  encore  fixé  et  où  il  n'y  a  pas  de  dictionnaire  de  l'Académie, 
ni  d'auteur  qui  s'impose  aux  autres;  mais  c'est  un  grand  inconvénient,  que 
sentait  déjà  le  plus  ancien  écrivain  luxembourgeois,  ayant  lui-même  varié 
dans  sa  manière  de  rendre  tessons  de  sa  langue  maternelle.  Meyer  entreprit 
d'y  remédier  sur  la  fin  de  sa  carrière,  mais  ses  Règles  d'orthographe  luxem- 
bourgeoise, publiées  en  1834,  n'ont  pas  eu  plus  d'autorité  que  le  Dictionnaire 
de  Gangler.  Il  n'a  pas  eu  la  gloire  d'être  fondateur  en  cette  matière,  comme 
il  l'avait  été  en  poésie.  Cet  honneur  était  réservé  à  un  de  ses  émules  beau- 
coup plus  jeunes,  M.  Edmon'd  de  la  Fontaine,  l'auteur  de  l'Essai  sur  l'ortho- 
graphe de  l'idiome  allemand  du  Luxembourg  (2). 

Ce  polygraphe,  dont  il  a  déjà  été  question,  ne  s'est  pas  borné  à  la  théorie  ; 
il  a  prêché  d'exemple  et  appliqué,  dans  nombre  d'ouvrages  populaires,  ses 
•propres  règles  qu'il  a  eu  la  satisfaction  de  voir  adopter  par  M.  Lentz.  Il 
débuta  par  une  spirituelle  allégorie  :  le  Parlement  des  oiseaux  dans  le  Grii- 
neioald  (3),  où  il  ridiculise  les  travers  des  hommes  politiques  d'alors.  Cette 
chanson,  (|ui  justifiait  son  grand  succès  par  un  vrai  mérite  littéraire,  fut 
inspirée  par  les  événements  de  1848,  qui  échauffèrent  la  verve  des  poètes 
luxembourgeois  (4),  comme  l'avait  déjà  fait  la  Révolution  des  pommes  de 
terre  (o),  en  1839.  Aujourd'hui  les  écrivains  satiriques,  facétieux,  humoris- 
tiques, en  vers  ou  en  prose,  n'en  sont  plus  réduits  aux  feuilles  volantes  :  ils  ont 
un  journal  hebdomadaire,  la  Blanchisseuse  (D'  Wœschfra),  qui  paraît  depuis 
1867.  —  Pour  en  finir  avec  le  genre  satirique,  citons  encore  une  œuvre 
beaucoup  plus  étendue  que  les  précédentes,  le  Renard  (6),  par  Michel  Ro- 
DANGE  (7).  C'est  une  habile  imitation  du  célèbre  poème  du  moyen  âge,  loca- 

(1)  Comme  il  le  dit,  dans  une  annonce,  à  la  fin  des  FUun;  des  blés. 

(2)  Versuch  uber  die  Ortographie  der  luxemburger-deulschen  Mundarl,  Lux,,  1854, 
in-8. 

(3)  D'Vulle  parlament  am  Grengetoald,  avec  musique.  Octobre  1848.  —  Le  Grunewald 
ou  Bois  vert  est  une  forêt  située  à  5  ou  G  kilomètres  au  nord-est  de  la  ville  de  Luxem- 
Ijourf^.     (Thyes,    Essai,   p.  55-56.) 

(4)  Notre  chanson,  par  un  Luxembourgeois  (Onst  Liedchen,  vun  engem  Letzeburger), 
mai  1848  ;  —  A  l'Echo  d'Arlon,  par  un  ami  du  peuple  (Un  den  Echo  vun  Aarel,  vun 
eugem  Vùiksfrend),  I(L  ;  —  La  Cloche  (D'  Ivlack).  îvovembre  1848. 

(5)  Grombiereu  Révolution,  c'est  le  titre  de  l'une  de  ces  chansons.  —  Thyes  {Essai, 
p.  55)  en  cite  d'autres  :  la  Banqueroute  de  Hassenpjlug ;  —  La  Vente  des  meubles  de  Has- 
xenpflug  ; —  Ilassenpllug  à  Diekirrh. 

(Gj  rtencrt  oder  de  Fuus'i  am  Frack  an  a  Maiisgrëszl.  Op  en  Neis  fotografëert,  vun 
engem  Letzebreger.  —  Luxembourg,  1872,   254  p.  in-12. 

(7)  Piqueur  cantonal  ou  ai^ent-voyer,  puis  conducteur  des  travaux  publics,  né 
le  :}  janvier  1827.  à  Waldbillig,  mort  à  Claussen,  faubourg  de  Luxembourg,  le 
27    août    187G.    Sans  jjarler    ds  ses    poésies    allemandes,    publiées  ou    inédites,  il  a 
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Usée  dans  le  Luxembourg,  adaptée  'aux  mœurs  conlomporuiae.-s  et  remplie 
dallusions  aux  affaires  du  jour. 

De  la  poésie  comique  à  la  comédie,  il  n'y  a  pas  loin  et,  quand  le  public  a 
accordé  sa  faveur  à  celle-là,  celle-ci  ne  tarde  pas  à  en  demander  sa  part. 
Aussi  la  Société  de  gymuastiqur  (Turnergesèllscliaft),  fondée  à  Luxembourg  à 
la  suite  des  événements  de  1848,  voulut  melh'c  en  scène  les  propos  caus- 
tiques qu'échangeaient  ses  membres,  les  conceptions  burles(|UL!s  qui  leur 
passaient  par  la  tête,  les  couplets  où  ils  cbansonnaient  les  ridicules  de 
société  et  de  mode.  Les  gens  d'esprit  se  cotisèrent  donc  pour  composer  une 
pièce  intitulée  :  le  Prince  Carnaval  et  le  Prince  Carême,  qui  fut  jouée  par  ses 
auteurs,  dans  les  rues  et  sur  les  places  de  Luxembourg,  à  l'occasion  d'une 
brillante  cavalcade  (1). 

Mais  l'unité,  qui  fait  le  principal  mérite  des  œuvres  littéraires,  s'accorde 
mal  de  la  pluralité  des  auteurs.  La  Société  ne  parait  pas  avoir  renouvelé  sa 
tentative;  elle  laissa  à  l'un  des  siens,  M.  Edmond  de  la  Fontaine,  plus  connu 
en  littérature  sous  le  pseudonyme  de  Dicics,  le  soin  de  lui  fournir  les  pièces 
qu'elle  représentait.  Le  Billet  (3),  qui  a  eu  trois  éditions,  fut  joué  pour  la 
première  fois  en  ISoo.  Vinrent  ensuite  le  Cousin  (3),  /({  Tante  Suzanne  (4), 
la  Veille  de  fête  (o),  le  Remplaçant  {G),  le  tout  en  un  seul  acte  ;  enfin  A  la 
ehasse  (7),  écrit  pour  la  Société  dramatique  de  Luxembourg;  mais  l'auteur, 
en  publiant  ce  vaudeville  en  deux  actes,  l'a  gracieusement  mis  à  la  disposi- 
tion de  toute  autre  troupe.  Le  populaire  auteur  ne  se  borne  pas  à  écrire  les 
paroles;  il  compose  aussi  les  airs  qui  égayent  ses  amusants  vaudevilles. 

Un  autrejpoète  distingué,  M. Michel  Le.ntz  (  8), conseiller  à  la  Gourdes  comptes, 
est  également  doué  de  la  précieuse  faculté  de  composer  la  musique  de  ses 
chansons.  Il  ne  s'est  toutefois  pas  fait  faute  d'emprunter  des  airs  aux  opéras 
en  faveur  et  aux  chants  populaires  ou  d'en  demander  à  d'autres  composi- 
teurs. Il  a  eu  d'autant  moins  de  scrupule  à  prendre  soi^  bien  où  il  le  trouvait, 
qu'il  écrivait  sans  prétention,  non  pour  faire  un  livre,  mais  pour  amuser  une 
société,  pour  solenniser  une  fête,  ou  tout  simplement  pour  donner  cours 
à  son  inspiration.  Il  a  été  une  vingtaine  d'années  sans  rien  publier,  même  en 
feuilles  détachées  ou  dans  les  journaux.  Ce  n'est  qu'en  1873,  c'est-à-dire 
après  trente-trois  ans  d'un  labeur,  à  la  vérité  doux  et  volontaire,  mais  con- 
tinu, qu'il  s'est  décidé  à  réunir  ses  poésies  en  un  volume  intitulé  :  Plaisant  et 
sévère  (9).  On  voit, par  ce  recueil,  combien  il  a  de  cordes  à  sa  lyre.  Mieux  que 
pas  un  il  fait  raisonner  la  fibre  patriotique,  et  son  Luxembourgeois,  plus 
communément  appelé  la  Locomotive  {D'Letzeburger  ou  De  Feierwon)  (10),  est 
devenu  le  chant  national  de  ses  compatriotes.  Il  a  peint  la  nature  de  son 
pays  avec  les  couleurs  les  plus  propres  à  la  faire  aimer,  et  il  a  été  vrai  ;  il  a 

laissé  en  manuscrit  d'autres  poésies  luxembourgeoises.  (A..  Neyen.  Biogr.  lux.,  t,  III. 
p.  382-3. ) 

(1)  Thyes,  Essai,  j).   ÛG-38. 

(Z)  De  Scholtschein,  avec  musique.  Luxembourg,  1855,  in-8  ;  3«  édit.  1806. 

(3)  De  Koséng  oder  schwarz  oder  Mont,  J855,  2«  édit.  1857. 

(4)  D'Mumm  Ses  oder  de  Géschl.   1850,  2«  édit.   1858. 

(5)  D  Kirmesgcscht.  1856. 

(6)  De  Ramplasuaiig,  avec  musique.    1804. 

(7)  Op  der  Juocht,  avec  musique.  Lux.,  1870,  in-8. 

(8)  Thyes,  Es^ai,  p.  5'.J-0!i. 

(9)  S};a.w  an  lérscht.  Liddercber  a  Gedichten  fura  M'''  Lentz.  Lux.  Impr.  V.  Buck. 
1873.  319  p.    in-S,  avec  un  grand  nombre  d'airs. 

(10)  Voy.  teste  et  Irad.  française  dans  :  Congrès  internaliinnl  des  américanistes. 
Compte  rendu  de  la  seconde  session.  Luxembourg,  1877.  in-S,  t.  II.  impr.  à  Nancy,  1878. 
p.   388-391. 
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moralisé  dans  des  fables  ;  ses  satires  tendent  à  corriger  plutôt  en  riant  qu'en 
mordant  et  en  piquant;  il  a  chanté  l'amour  pur  et  la  vie  de  famille;  il  a 
rajeuni  de  vieilles  ballades;  il  a  mis  en  idylles  les  scènos  de  la  vie  cham- 
pêtre; enfin,  dans  quelques  pièces,  il  a  sondé  les  profondeurs  de  l'âme  ;  dans 
d'autres,  il  s'est  élevé  à  de  hautes  vues  philosophiques.  Beaucoup  de  ses 
poésies,  aussi  remarquables  par  le  fond  que  par  la  forme,  sont  devenues 
populaires  et  figurent  comme  telles  dans  le  Chansonnier  luxembourgeois  (1). 
Bien  des  pays  plus  grands  que  le  Luxembourg  s'honoreraient  d'avoir  produit 
un  poète  comme  M.  Lentz. 

On  peut  juger  par  ce  rapide  aperçu  des  progrès  de  l'idiome  luxembour- 
geois et  de  sa  littérature;  ce  n'est  plus  un  inculte  patois  :  c'est  une  langue 
qui  peut  exprimer  les  idées  les  plus  abstraites.  A  ceux  qui  demanderaient 
s'il  était  bien  nécessaire,  non  pas  précisément  de  créer  un  nouvel  idiome, 
mais  d'élever  au  rang  de  langue  écrite  un  des  deux  ou  trois  cents  dialectes 
de  l'ancienne  Confédération  germanique,  nous  répondrons  sans  hésiter  que 
ce  mouvement  est  des  plus  louables.  Il  ne  fait  aucun  tort  aux  grandes  litté- 
ratures, et  il  aie  mérite  de  donner  le  goût  de  la  poésie  à  bien  des  Luxem- 
bourgeois, qui  autrement  n'en  auraient  jamais  lu,  pas  plus  en  français  qu'en 
allemand.  En  outre  il  fournit  des  testes  lingvse  qui  sont  précieux  pour  les 
philologues  et  qui  le  seront  davantage  pour  la  postérité,  si  l'idiome  vient 
à  s'éteindre.  Rien  d'ailleurs  n'annonce  la  fin  prochaine  de  celui-ci  :  la  po- 
pulation essentiellement  agricole  du  Grand  Duché  n'a  pas  besoin  de  re- 
noncer à  sa  langue  maternelle,  et  il  suffit  pour  les  relations  internationales 
que  les  habitants  des  villes  y  joignent  l'étude  d'une  des  langues  du  voisi- 
nage. L'allemand,  le  hollandais,  le  flamand,  doivent  voir  sans  jalousie  le 
développement  de  leur  sœur  cadette;  qu'elle  s'enrichisse,  personne  n'y 
perdra  !  Car  si,  dans  le  cours  des  temps,  elle  est  destinée  à  se  fondre  avec 
une  de  ces  langues,  ce  ne  sera  pas  sans  exercer  sur  la  communauté  la  légi- 
time influence  qui  appartient  à  une  épouse  bien  douée  et  bien  dotée. 

Eue.  Beauvois. 


II 
L'ABBAYE     DE    GROTTAFERRATA    ET    LES    PUBLICATIONS    BASILIENNES. 

La  célèbre  abbaye  de  Grottaferrata,  fondée  au  commencement  du  onzième 
siècle,  non  loin  de  Rome,  par  un  moine  grec  basilien,  saint  Nil  de 
Rossano,  et  qui  rappelle,  par  ses  murs  crénelés,  son  large  fossé,  son  pont- 
levis  et  ses  tours,  l'esprit  belliqueux  du  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  fut 
ensuite  le  pape  Jules  II,  n'a  cessé  d'être,  depuis  son  origine,  un  foyer  d'activité 
intellectuelle  et  de  piété.  Aussi  a-t-clle  échappé,  comme  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin,  à  la  loi  de  suppression,  qui,  en  1873,  frappa  la  plupart  des  autres 
monastères.  Fidèles  de  tout  temps  à  l'esprit  de  leur  saint  fondateur,  les  ba- 
siliens  de  Grottaferrata  n'ont  pas  discontinué  jusqu'à  nos  jours  d'unir  à  des 
mœui-s  austères  l'amour  des  lettres.  Calligraphes  expérimentés,  leurs  abbés 
mêmes  n'ont  pas  dédaigné  de  copier  de  leurs  propres  mains,  avec  une 
rare  élégance  et  une  grande  exactitude,  d'anciens  manuscrits  grecs,  particu- 
lièrement liturgiques,  qui  servaient  à  l'usage  du  monastère  ;  et  c'est  grâce  à 
ce  zèle  que  la  bibliothèque   de   Grottaferrata  possède   des  trésors  que   l'on 

(1)  Neuesles  luxemburger  Liederbuch,  sans  date,  publié  à  Luxembouro:,  vers  1876.  20ip. 
In-32.  o>  r 
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chercherait  vainement  dans  les  plus  grandes  bibliothèques  de  l'Europe. 
Ces  religieux  peuvent  se  vanter  aussi  d'avoir  eu  parmi  eux  des  hymno- 
graphes  dont  les  beaux  cantiques  rivalisent  parfois  avec  ceux  des  Théodore 
Studite,  des  Joseph  et  des  Théophane.  Le  dix-septième  siècle  semble  avoir 
été  surtout  pour  l'abbaye  de  Grottaferrata  une  époque  glorieuse.  Il  suffit  de 
mentionner  Sciommari  et  ses  notes  savantes  sur  la  vie  de  saint  Barthélémy, 
quatrième  abbé  ;  Philippe  Vitali,  liturgiste  éminent,  auquel  on  doit,  entre 
autres,  les  meilleures  éditions  des  rituels  grecs;  Grégoire  Piacentini,  l'ami 
de  Montfaucon,  paléographe  distingué,  auteur  d'un  intéressant  mémoire 
sur  Benoît  IX,  qui,  sur  les  conseils  de  saint  Barthélémy,  s'était  retiré 
dans  l'abbaye  de  Grottaferrata,  où  il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  La 
Révolution  française  et  l'Empire  furent  pour  l'abbaye  une  époque  désastreuse, 
comme  pour  tous  les  monastères  de  l'Italie  ;  mais,  dès  le  retour  de  Pie  VII 
de  l'exil,  elle  ressaisit  d'une  main  vigoureuse  le  fil  brusquement  interrompu 
des  anciennes  traditions.  La  bibliothèque  s'accrut  et  s'embellit  par  les  soins 
de  l'abbé  Carlo  II  Mattei,  et  les  sciences  fleurirent  de  nouveau  comme  aux 
beaux  temps  de  la  paix.  Nous  pouvons  citer,  parmi  les  savants  basiliens  de 
notre  époque,  le  P.  Clari,  théologien  et  orateur,  dont  la  Philosophie  chré- 
tienne et  l'Esprit  de  l'épiscopat  catholique  ont  mérité  de  passer  de  l'italien 
dans  plus  d'une  langue  étrangère. 

En  1862,  les  Pères  Toscani  et  L.  Cozza  publièrent  leurs  fécondes  études  sur 
l'hymnographie  de  l'Église  grecque  dans  ses  rapports  avec  le  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception  de  la  vierge  Marie.  Le  P.  Toscani,  dont  la  perte  est 
bien  regrettable,  nous  a  laissé  le  meifieur  travail,  même  après  Akabius,  sur 
le  difficile  sujet  des  Typiques  grecs.  Les  récentes  publications  du  P.  Cozza, 
maintenant  abbé  du  monastère,  mériteraient,  par  leur  importance,^  une 
large  part  dans  cette  revue.  Tischendorf  a  fait  un  éloge  mérité  des  palimp- 
sestes bibliques  découverts  parmi  les  manuscrits  de  Grottaferrata  et  publiés 
parle  savant  basilien  en  1862.  Ses  observations  critiques  à  l'édition  de  l'Apo- 
calypse de  Tischendorf  sont  justement  estimées.  On  sait  qu'il  a  enrichi  d'un 
huitième  volume  la  Nova  Bibliotheca  Patrum  du  cardinal  Mai,  et  qu'il  a  été 
le  collaborateur  du  savant  barnabite,  le  P.  Vercellone,  dans  la  publication 
du  Codex  Vaticanus  de  la  Bible.  Sans  rappeler  ici  d'autres  travaux  publiés  à 
l'époque  du  concile,  sur  l'autorité  dogmatique  et  disciplinaire  des  pontifes 
romains,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  sa  récente  ^monographie  sur 
saint  Irénée,  remarquable  sous  plus  d'un  rapport.  Enfin,  on  n'ignore  pas 
que  l'abbé  Cozza  n'est  pas  seulement  versé  dans  la  patristique  et  la  liturgie 
grecques,  mais  qu'il  s'est  occupé  aussi  de  questions  profanes,  comme  en  font 
foi  son  travail  sur  la  Villa  Tusculane  de  Cicéron  et  ses  fragments  de  Strabon 
exliumés  d'un  palimpseste  de  Grottaferrata,  que  le  doyen  des  critiques, 
M.  Cobet,  a  jugés  avec  plus  d'esprit,  il  nous  semble,  que  de  justesse  dans 
une  des  dernières  livraisons  de  sa  Mnemosyne. 

Cette  notice  rapide  et  imparfaite  sur  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Nil  et 
quelques-uns  de  ses  savants,  n'a  été  donnée  que  pour  initier  le  lecteur  à  une 
récente  publication  due  à  un  Père  du  même  ordre.  Nous  devons  au  talent  et 
à  la  science  du  P.  Rocchi,  un  digne  collègue  du  P.  Cozza,  une  monographie 
étendue  sur  Saint  Joachim,  le  père  de  la  sainte  Vierge  (1878)  :  Le  Glorie  di  S. 
Gioacchino,padre  di MariaVergine,secondo  i  Padri  di  Oriente, esposte  daD. Antonio 
Rocchi,  raonaco  basiliano  (Grottaferrata,  1878,  grand  in-8  de  xxxi-249  et 
Lvn  p.).  L'ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Nina, secrétaire  d'État  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII,  et  protecteur  de  l'ordre  de  Saint-Basile.  L'extension  que  prend  de 
plus  en  plus  le  culte  de  ce  saint,  dont  la  gloire  se  retlôte  sur  la  mère  de  Dieu, 
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ci  la  dévotion  parLiculiorc  que  lui  porte  le  pieux  et  érudit  basilien  l'ont  cn- 
ga^?é  à  publier  cette  œuvre  qui  remplit  une  grande  lacune.  Au  lieu  de  com- 
poser un  panégyrique  de  son  propre  chef,  il  a  préféré,  et  c'est  là  ce  qui  fait 
le  mérite  de  son  travail,  se  baser  sur  les  Pères  de  l'Église  grecque.  Comme, 
cependant,  on  pourrait  taxer  de  crédulité  les  assertions  de  ces  Pères,  qui 
appartiennent,  en  général,  au  moyen  âge,  le  P.  Rocchi  a  cherché  à  prou- 
ver, dans  une  intéressante  et  longue  préface,  fiue  la  tradition  sur  laquelle 
ces  docteurs  se  sont  appuyés  remonte  à  une  antiquité  bien  vénérable.  11 
examine,  en  conséquence,  le  plus  ancien  monument  que  nous  connaissions 
des  actes  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  c'est-à-dire  le  célèbre  Proté- 
vangile,  ou  récit  historique  de  la  nativité  de  Marie  par  Jacques  l'Hébreu  ; 
récit  qui  se  trouve  en  tête  de  tous  les  recueils  des  évangiles  apocryphes. 
L'auteur  fait  remonter  la  rédaction  du  Protévangile  à  l'an  44  de  Jésus- 
Christ,  à  l'époque  où  saint  Luc  écrivit  son  évangile,  tandis  que  Tischendorf 
le  croit  seulement  de  cinquante  ans  antérieur  à  Origène.  Il  est  plus  que  pro- 
bable, selon  le  P.  Rocchi,  que  ce  livre  de  Jacques  était  du  nombre  de  ces 
recueils  dont  parle  saint  Luc  au  premier  verset  de  son  évangile  :  on  a  pré- 
tendu qu'il  était  l'œuvre  d'un  hérétique  de  la  secte  des  ébionites.  Cette  sup- 
position ne  s'opposerait  aucunement  à  l'antiquité  du  Protévangile.  Mais  elle 
est  purement  gratuite.  Il  est  évident,  en  effet,  par  la  manière  dont  Jacques 
parle  de  la  virginité  de  Marie,  qu'il  admettait  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Les  hérétiques  ont  abusé,  il  est  vrai,  de  son  récit  pour  propager  leurs  er- 
reurs, mais  ni  Épiphane,  ni  Eustache  d'Antioche,  qui  lui  est  de  beaucoup  an- 
térieur, ni  Grégoire  de  Nysse  n'ont  relevé  dans  ce  livre  aucune  opinion  qui 
fût  contraire  à  l'orthodoxie;  et,  si  on  l'a  rangé  au  nombre  des  évangiles 
apocryphes,  on  a  voulu  dire  simplement  par  là  qu'il  n'était  pas  inspiré, 
mais  non  pas  qu'il  fût  hérétique.  Rien,  en  un  mot,  ne  s'oppose  à  l'antiquité 
et,  en  général,  à  la  véracité  du  Protévangile.  Les  docteurs  de  l'Église  du 
troisième  et  du  quatrième  siècle  ont  admis,  en  l'épurant  des  interpola- 
tions hérétiques,  ce  que  l'auteur  rapporte  de  la  nativité  et  de  l'enfance  de 
Marie.  Ceux  du  cinquième  sont  moins  explicites,  il  est  vrai  ;  mais,  vers  la  fin 
du  sixième  siècle,  nous  voyons  le  grand  mélode  saint  Romain  s'étendre  lon- 
guement sur  ce  sujet  dans  un  beau  condakion  dont  le  P.  Rocchi,  vu  son 
importance,  a  donné  le  texte  tout  entier  à  la  fin  du  volume.  A  partir  de 
cette  époque,  la  tradition  enseignée  dans  le  Protévangile  devint  de  plus  en 
plus  générale,  grâce  à  la  fête  de  la  Nativité  de  Marie,  qui  commença  alors 
à  occuper  une  place  notable  dans  la  liturgie  grecque. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  préface  du  P.  Rocchi,  qui  occupe 
trente  et  une  pages,  parce  qu'elle  sert  de  fondement  à  tout  le  reste.  L'au- 
teur a  divisé  le  corps  de  son  ouvrage  en  quatre  parties,  complétées  par  un 
nombre  égal  d'appendices,  et  un  index  fort  étendu  des  auteurs  grecs  qu'il 
a  mis  à  contribution.  Nous  regrettons  qu'il  se  soit  contenté  de  citer  ces  au- 
teurs, sans  désigner  la  page  où  ils  se  trouvent  mentionnés.  Cette  omission 
rend  assez  problématique  l'usage  de  l'index.  La  première  partie  (p.  1-60), 
consacrée  aux  Actes  de  saint  Joachim.  comprend  six  chapitres,  qui  traitent 
successivement  de  la  généalogie  du  saint,  de  son  mariage  avec  sainte  Anne, 
de  la  bonne  nouvelle  que  lui  apporte  l'archange  Gabriel,  de  sa  joie  à  la  nais- 
sance de  Marie,  de  la  présentation  de  la  Vierge  au  Temple,  de  la  sainte  mort 
de  Joachim.  Dans  la  deuxième  partie  (p.  71-122),  qui  est  aussi  divisée  en 
six  chapitres,  le  P.  Rocchi  s'étend  longuement  sur  les  vertus  du  saint,  sa 
sainteté,  sa  foi  et  son  espérance  en  Dieu,  son  esprit  d'oraison,  sa  charité  en- 
vers le  prochain  et  sa  chasteté  conjugale.  La  troisième  partie  (p.  135-171)  ex- 
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pose  en  quatre  chapitres  les  titres  de  saint  Joachim,  la  quatrième  enfin  em- 
brasse le  culte  du  saint,  son  antiquité,  ses  fêtes  spéciales,  les  lieux  mémorables 
où  il  se  trouve  vénéré,  ses  images,  son  intercession  et  la  diffusion  de  son  culte 
dans  l'Occident.  Le  volume  est  complété,  comme  nous  l'avons  dit,  par  quatre 
appendices  sur  la  généalogie  de  saint  Joachim,  sur  celle  de  sainte  Anne,  sur 
les  frères  du  Seigneur;  enfin  dans  un  quatrième  appendice,  l'auteur  nous 
donne  le  texte  grec,  accompagné  d'une  traduction  latine,  d'un  canon  anonyme 
en  l'honneur  de  saint  Joachim,  ainsi  que   du  condakion  de  saint  Romain. 

Qu'on  nous  permette,  avant  de  finir,  quelques  mots  sur  ces  deux 
documents  poétiques  de  la  liturgie  grecque.  Le  canon  publié  par  le 
P.  Rocchi  d'après  un  manuscrit  de  Grottaferrata,  manuscrit  écrit  peut-êti'e 
de  la  main  de  Sophrone,  moine  hymnograplic  de  la  fin  du  douzième  siècle, 
et  de  la  même  abbaye,  ce  canon,  disons-nous,  ne  saurait  être  l'œuvre  de 
Joseph  l'Hymnographe,  quia  l'habilude  de  cacher  son  nom  dans  les  initiales 
destropaires  de  la  neuvième  ode.  Nous  ne  le  croyons  pas  non  plus  de  saint 
André  de  Crète,  par  la  simple  raison  que  les  mélodies  en  sont  tirées  en  grande 
partie  du  deuxième  canon  anastasime  de  saint  Jean  Damascène,qui  est  pos- 
térieur à  saint  André.  D'ailleurs,  les  canons  et  les  triodes  de  ce  dernier  sont 
d'une  facture  tout  à  fait  différente.  Aussi  le  P.  Rocchi  nous  semble  avoir  de- 
viné juste  en  l'attribuant  à  saint  Théophane,  un  des  meilleurs  mélodes  de 
l'Église  grecque.  Nous  ajouterons  que  l'acrostiche  iambique  en  un  seul  vers, 
l'imitation  des  hinni  de  saint  Jean  Damascène  qui  lui  est  particulièrement 
habituelle,  l'élégance  et  la  grâce  qui  caractérisent  ses  hymnes  sans  excep- 
tion, tout  porte  à  croire  qu'il  est  l'auteur  du  canon  en  question. 

En  dépit  cependant  des  mérites  du  canon  de  saint  Théophane,  le  beau 
condakion  de  saintRomain  qui  faitsuite  avait  droit  à  la  priorité,  étantle  plus 
ancien  document  hymnographique  sur  la  nativité  de  la  Vierge.  Que  le  g^aud 
mélode  d'Emèse  ait  vécu  sous  l'empereur  Anastase  I^r,  ou,  ce  qui  semble 
plus  probable,  sous  Anastase  II,  toujours  est-il  que  ses  kondakia  sont  anté- 
rieurs aux  canons  qui  les  remplacèrent  plus  tard  dans  les  livres  liturgiques, 
en  suite  du  grand  remaniement  qui  eut  lieu  entx'e  saint  Romain  et  saint  André 
de  Crète  dans  la  poésie  ecclésiastique.  Le  cardinal  Pitra,  à  qui  est  dû  l'hon- 
neur, disons  mieux  la  gloire  d'avoir  exhumé  des  bibliothèques  de  Moscou, 
Turin  et  Rome  une  notable  partie  des  mélopées  de  Romanus  {Analccta  sacra 
Spicilegio  Solesmensi  parata  (Paris,  1876),  avait  déjà  publié  ce  condakion.  Le 
P.  Rocchi  s'en  est  aperçu  plus  tard,  et  nous  sommes  loin  de  le  regretter,  à 
cause  des   nombreuses  variantes  que  fournit  le  manuscrit  de  Grottaferrata. 

Henri  Stevexson. 

Rome,  23  août  1870. 


m 

UNE  LETTRE  INEDITE  DU   COMTE  JOSEPH  DE  MAISTRE 

Nous  devons  la  communication  de  cette  intéressante  lettre  au  comte  Charles  de 
Maistre,  petit-fils  de  l'ilhistre  écrivain,  et  nous  le  remercions  vivement  de  nous 
avoir  permis  d'en  taire  profiter  nos  lecteurs.  Elle  paraîtra  prochainement  en  tête  d'une 
nouvelle    édition  du  Lépreux  de  la  cité  d'Aosle,  revue  sur  le  manuscrit  original. 

Monsieur, 
Je  réponds  pour  mon  frère  à  la  lettre  extrêmement  aimable  que  vous  lui 
avez  écrite  le  22  du  mois  dernier,  et  que  j'ai  ouverte  ici  en  vertu  d'un  accord 
fait  entre  nous.  Je  ne  perds  cependant  pas  un  moment  pour  lui  faire  par- 
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venir  cette  lettre  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  est  marié  et  établi,  probablement 
pour  toujours  ;  et  je  vous  suis  garant,  Monsieur,  qu'il  la  lira  avec  le  plus  grand 
plaisir.  L'auteur  du  Voyage  autour  de  ma  chambre  et  du  Lépreux  de  la  cité 
d'Aoste  est  fait  pour  sentir  et  apprécier  des  éloges  aussi  bien  tournés  et  aussi 
séduisants  que  ceux  que  vous  avez  la  bonté  de  lui  adresser.  Mon  frère  s'em- 
pressera certainement  de  vous  répondre  ;  en  attendant,  Monsieur,  je  puis 
vous  apprendre  que  l'infortuné  Lépreux  a  certainement  existé  (quoique  nous 
ne  sacbions  plus  s'il  existe  encore),  que  mon  frère,  dont  le  régiment  se  trou- 
vait, il  y  a  vingt  ans,  peut-être,  à  la  cité  d'Aoste,  passait  tous  les  jours  devant 
la  cabane  de  ce  pauvre  bomme,  et  qu'il  lui  a  parlé  souvent.  Mettez  tout  le 
reste,  s'il  vous  plaît,  sur  le  compte  de  la  vigoureuse  et  philosophique  ima- 
gination qui  a  eu  l'honneur  de  vous  intéresser  si  vivement  ;  et  croyez-moi. 
Monsieur,  n'allez  point  à  la  cité  d'Aoste,  du  moins  pour  y  voir  le  Lépreux. 

Un  certain  clerc  de  paroisse  disait  avec  une  belle  emphase,  à  propos  d'un 
sermon  qu'il  entendait  porter  aux  nues  :  C'est  bien  moi  qui  l'ai  sonné  !  J'aurais 
quelque  droit  de  m'attribuer  un  mérite  à  peu  près  de  ce  genre  au  sujet  du 
Lépreux  :  car  c'est  bien  moi  qui  l'exhumai,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  du  porte- 
feuille où  le  plus  insouciant  des  hommes  le  tenait  enseveli,  et  qui  le  jetai 
dans  le  monde  à  Saint-Pétersbourg,  malgré  l'auteur,  qui  disait  très-sérieuse- 
ment :  Peut-être  que  cela  ne  vaut  rien!  Arrivé  à  Paris,  qui  est  la  ville  des 
succès,  le  Lépreux  y  a  fait  la  fortune  que  vous  connaissez,  et  dont  votre 
lettre  est  une  excellente  preuve. 

.le  pourrais  aisément,  Monsieur,  répondre  aux  différentes  questions  que 
vous  adressez  à  mon  frère,  mais  j'aime  mieux  m'en  reposer  sur  lui. 

Recevez,  je  vous  en  prie,  l'assurance  de  la  considération  distinguée  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Le  comte  de  Maistre, 


Premier  Président,  Grand-Croix  de  l'ordre  royal  de 
Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare. 


Turin,  le  7  septembre  1817, 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Mg»"  Conrad  Martin,  évêque  de  Paderborn,  est  mort  le 
16  juillet  à  Mont-Saint-Guibert,  en  Brabant,  au  milieu  d'une  communauté  de 
religieuses  allemandes  qui  étaient  venues,  comme  lui, demander  asile,  contre 
la  persécution,  à  la  terre  étrangère.  Nous  empruntons  au  Literarischer 
Handweiser  la  plupart  des  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  procurer 
sur  ce  vaillant  défenseur  de  la  liberté  religieuse.  Conrad  Martin  était  né  à 
Geismar,  dansl'Eichsfeld,  le  18  mai  1812,  d'une  famille  de  cultivateurs  aisés; 
élevé,  dès  sa  cinquième  année,  à  Lengenfeld,  où  ses  parents  étaient  allés 
demeurer,  il  apprit  le  latin  et  le  grec  à  l'âge  de  treize  ans,  de  son  frère 
Bernard,  mort  en  1833,  curé  de  Diedorf;  il  fut  envoyé,  en  1823,  au  Gymnase 
de  Heiligenstadt,  qu'il  quitta  cinq  ans  plus  tard,  après  y  avoir  subi  ses  exa- 
mens de  baccalauréat.  Ensuite,  pendant  quatre  semestres,  il  fit  ses  études 
théologiques  et  orientales  à  l'université  de  Munich,  pendant  un  semestre  à 
Halle,  un  autre  à  Wurzbourg  et  le  dernier  à  Munster,  où  il  obtint  le  di- 
plôme de  docteur  en  théologie,  le  3  mai  1834.  Après  avoir  reçu  les  quatre 
ordres  mineurs,  il  entra  au  grand  séminaire  de  Cologne,  vers  Pâques  de 
1833,  et  c'est  là  que,  le  9  juillet  1833,  il  reçut  le  sous-diaconat  et,  le  27  fé- 
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vrier  1836,  la  prêtrise.  Vers  Pâques  de  la  même  année,  il  fut  nommé  recteur 
du  progjTBnase,  à  Wipperfurth,  et  transféré  dans  l'automne  de  1840,  comme 
professeur  d'instruction  relig-ieuse,  au  Gymnase  de  H.  Marcel,  à  Cologne,  et, 
dans  l'automne  de  1844,  appelé  à  Bonn  comme  professeur  de  théologie  morale 
et  inspecteur  de  linternat  des  théologiens  catholiques;  il  y  fut,  en  1848, 
élevé  au  litre  de  professeur  ordinaire.  Le  29  janvier  18o6,  il  fut  nommé 
évêque  de  Paderborn,  après  la  mort  de  M§^"  Jean-François  Drepper  de  Me- 
lerich;  préconisé  par  le  Pape,  le  19  juin,  il  reçut,  le  17  août,  la  consécra- 
tion épiscopale  des  mains  du  cardinal  de  Geissel.  Le  nouvel  évêque  se  char- 
gea aussitôt  de  la  présidence  de  Tœuvre  de  Saint-Boniface,  alla  à  Rome  en 
18û9,  prit  part  au  concile  provincial  de  Cologne  en  18G0,  visita  de  nouveau 
la  corn"  de  Rome  en  1862,  et  1867,  célébra  à  Paderborn,  en  1867,  un  synode 
diocésain,  se  trouva,  en  1870,  parmi  les  prélats  les  plus  éminents  du  concile 
du  Vatican,  et  se  rendit  à  Rome  pour  la  dernière  fois  en  1877,  à  l'occasion 
du  cinquantième  anniversaire  de  l'épiscopat  de  Pie  EX. 

Le  4  août  1874,  M?""  Martin  fut  mis  en  prison,  —  pendant  six  mois  —  pour 
contravention  aux  lois  de  mai  ;  il  fut  destitué,  le  7  janvier  1875,  de  sa  dignité 
épiscopale  par  le  «  tribunal  d'État,  »  à  Berlin  ;  emmené,  le  19  janvier  1873, 
dans  la  forteresse  de  Wesel,  pour  y  subir  une  peine  de  trois  mois  de  prison, 
et  il  y  fut  ensuite  interné;  mais,  le  4  août,  il  sortit  de  Wesel,  et  se  rendit  en 
Hollande.  Expulsé  de  ce  pays,  il  partifpour  la  Belgique,  puis  pour  l'Angle- 
terre et  revint  près  de  Bruxelles  dans  le  couvent  où  il  est  mort,  et  où  il  vé- 
cut presque  caché.  Éprouvé  par  les  souffrances  physiques  et  morales  de  ses 
cinq  dernières  années,  il  a  été  rapidement  enlevé  par  une  maladie  des 
bronches. 

M?''  iMartin  a  été  un  des  champions  les  plus  importants  de  l'Église  sous 
le  régime  du  Kulturkampf.  Au  concile  du  Vatican,  il  a  été  remarqué 
comme  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  l'infaillibilité  pontificale.  Il  a 
fondé,  dans  son  diocèse,  un  grand  séminaire  et  plusieurs  petits  séminaires. 
Il  était  un  des  rares  évoques  allemands  appartenant  au  px'ofessorat.  Il  em- 
porta, de  sa  chaire  académique  sur  son  trône  épiscopal  et  même  dans  son 
exil,  le  désir  ardent  d'enseigner  par  ses  écrits  et  par  ses  paroles,  au  grand 
profit  de  tous.  Il  est  devenu,  de  cette  manière,  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds 
de  notre  temps  :  cependant,  malgré  sa  grande  érudition  en  théologie,  il  n'est 
pas  devenu  seulement  auteur  savant,  mais  bien  un  auteur  populaire,  comme 
l'exigeaient  son  minislèi^e  elle  temps  où  il  vivait.  La  plupart  de  ses  écrits  sont 
des  œuvres  de  circonstance.  Écrits  sous  l'impression  du  moment,  ils  n'ont, 
dans  leur  forme  actuelle,  aucune  prétention  à  l'immortalité,  lis  offrent, 
cependant,  une  grande  richesse  de  savoir  solide,  d'idées  précieuses,  de  sen- 
timent profond  et  de  zèle  religieux;  et  ainsi,  ils  pourront  servir  pendant 
longtemps,    comme    un   riche    trésor,  aux    auteurs  populaires  de  l'avenir. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  De  Pétri  denegatione  (thèse,  183o,  Munster); 
—  Le  dernier  sermon  de  Jésus,  d'après  Matth.  XXIII  (1833,  Cologne)  ;  —  Novx 
annotationes  ad  Acta  Hermesiana  et  Acta  Romana  ad  causam  Hermesianam  deniio 
illustrandam  conscripta  aDr.Friderico  Lange  (1839,  Majence)  ;—Compendium 
d'enseignement  religieux  pour  les  écoles  supérieures  (2  vol.  1844,  Mayence; 
1.3e  édit.,  1873.  Édition  spéciale  pour  l'Autriche,  en  3  vol.  (1839).  Traductions 
en  langues  française,  hollandaise,  etc.);— les  Antiquités  hébraïques  de 
Flavius  Josrphus  (trad.,2  vol. ,1832,  Cologne);  —  Maldonati  comm.  inlVEvan- 
gelistas  rccudi  curacU  (2  vol.,  1833,  Mayence;  2^  édition,  1862);  —  Compcn- 
diuïii  de  la  morale  catholique  (1830,  Mayence;  3e  édit., 1863);  — La  Science  des 
choses  de  Dieu,  ou  Lettres  à  Edmond  sur  le  dogme  catholique  (1833,  Mayence; 
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3  édit.,  180'J,  trad.  en  français  sur  la  réédition  par  M.  l'abbé  Gyr  (1860, 
Liège)  ;  —  Théophile  ou  Instructions  sur  les  évangiles  des  dimanches  de  toute 
l'année  (2  vol.,  18G2,  Paderborn  ;  3^  édit.,  1870);  — Une  parole  d'évêque, 
adressée  aux  protestants  allemands,  d'abord  à  ceux  de  mon  diocèse,  sur  les 
points  de  controverse  qui  existent  entre  nous  (1864,  Paderborn;  4e  édit.,  'I864); 

—  L'Ave  Maria,  expliqué  aux  dévots  de  Marie  (1865,  Mayence)  ;  — Dernière 
parole  d'évêque,  adressée  aux  protestants   de  l'Allemagne  {\%%{i,  Paderborn); 

—  Acta  et  décréta  synodi  diocœs.  Paderbornensis  a.  -1867  habitœ  (1867,  Pader- 
born) ;  —  Le  Devoir  principal  de  l'Allemagne  catholique  en  faveur  de  l'œuvre  de 
saint  Boniface  (^rc  et  2e  édit.,  1868,  Paderborn)  ; — Pourquoi  encore  le  schisme? 
(li'e-3^  édit.,  1869,  Paderborn,  in-8) ;  —  Le  Caractère  libre  et  véritablement 
œcuménique  du  concile  du  Vatican  (1870,  Paderborn);  —  Ce  que  le  concile  du 
Vatican  nous  ordonne  de  croire  sur  le  Pape  (l^e  et  2«  édit.,  1871,  Paderborn); 

—  Le  véritable  se7is  du  dogme  du  concile  du  Vatican  sur  l' infaillibilité  du 
Pope  (f'^-S*  édit.,  1871,  Padcrb.);  —  Encore  une  découverte,  ou  un  ancien 
livre  contre  les  erreurs  nouvelles  (1871,  Mayence);  —  Encore  un  mot  pour  le 
peuple  chrétien  de  l'Allemagne  sur  l'œuvre  de  Saint-Boniface  (l"-2e  édit.,  1872, 
Paderb.);  —  Un  dernier  mot  adressé  aux  catholiques-protestants,  d'abord  à 
ceux  de  mon  diocèse  (1^-3^  édit.,  1873,  Paderborn);  —  Les  Travaux  duconcile 
du  Vatican  (i'«-2e  édit.,  1873,  Paderb.;  traduit  en  français.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1874,  in-8);  —  Omnium  Concilii  Vaticaiii  quse  ad  doctrinam  et  disci- 
plinam  pertinent  documentorum  coWecito  (1873,  Paderb.);  —  Mandement  sur 
la  Passio7i  (Ire-S^  édit.,  1873,  Paderb.);  —  Trois  questions  de  conscience  sur  les 
lois  de  mai,  illustrées  par  un  théologien  allemand  (Anonyme,  1874,  Mayence, 
2*  édit.,  corrigée, Mayence,  1874);  —  Oraiso7i  funèbre  de  Mgr  l'Évêqve  deFulda 
(1874,  Fulda);  — Le  Mariage  chrétien  et  le  mariage  civil  (1874,  Mayence);  — 
Le  Catholicisme  vrai  et  le  catholicisme  faux,  parole  d'adieu{l81i,  Paderb.);  — 
La  Vie  chrétienne  (lre-2e  édit., 1875,  Mayence)  ;  —  Le  Catéchisme  ducaiion  catho- 
lique-romain (1875,  Munster);  —  Erreur  et  vérité  dans  les  grandes  questions 
du  temps  actuel  [['^^-1^  édit.,  1876,  Mayence);  —  La  Doctrine  et  l'exercice  de  la 
dévotion  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  (1876,  Mayence);  —  Tableau  de  consolation 
et  d'éclaircissement  pour  notre  temps  (l''e-3eédit.,  1876,  Munster);  —  Les  Beau- 
tés du  rosaire  (1876,  Mayence);  —  Coups  d'œil  dans  le  présent  et  dans  le 
passé  (1877,  Munster);  — L'Harmonie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testaments 
(1877,  Mayence); —  Trois  aimées  {les  trois  dernières)  de  ma  me  (1  "-3'^  édit., 
1877,  Mayence,  1877);  —  ISon  pas  la  révision  mais  l'abolition  des  lois  de  mai 
(l''e-3«  édit.,  1877,  Munster);  —  Sainte  Cécile,  une  biographie  glorieuse  du 
deuxième  siècle  {iSl 8,  Mayence);  —  Les  Offices  plus  modernes  de  la  Passion 
l'-e_2e  édit.,  1878,  Munster);  —  Notre  devoir  actuel.  Appel  aux  chers  frères  de 
le  même  foi  en  Allemagne  (1878,  Munster);  —  La  Question  scolaire  (1878,  Ber- 
lin); —  Coups  d'œil  daiis  l'éternité  {{^^-1^  éàii.,  1878,  Mayence);  — Les 
Beautés  du  Cœur  de  Marie  (1879,  Mayence)  ;  —  Avant  tout  la  vérité  {\'"^-'i^  édit., 
1879,  Munster);  —  Tableaux  contemporains,  ou  Souvenirs  de  mes  bienfaiteurs 
décédés  (1879,  Mayence).  — Il  faut  ajouter  encore  un  grand  nombre  de  man- 
dements. 

—  Me'^  Charles-Amable  de  la  Tour  d'Auvkrgne  est  mort  à  Bourges,  le 
17  septembre.  Il  était  né  le  6  décembre  1826,  à  Moulins.  Élevé  parson  oncle 
le  cardinal  de  la  Tour  d'Auvergne,  évêque  d'Arras,  il  fut  grand  vicaire  sous 
son  successeur  Ms""  Parisis.  11  remplaça  plus  tard  à  Bome,  comme  auditeur  de 
Rote,  M?r  de  Ségur,  devenu  aveugle.  Il  revint  en  Fi'ance  en  1861,  avec  les 
titres  d'archevêque  de  Colosse  in  partibus  infidelium  et  de  coadjuteur,  avec 
future  succession,  de  l'archevêque  de  Bourges,  M&'  Menjaud.  Il  fut  sacré  le 
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22  juillet  et  préconisé  archevêque  de  Bourges  le  1er  décembre.  11  s'était  livré 
à  un  grand  travail  sur  Tinfaillibilité  pontificale,  dont  le  manuscrit  a  été  brûlé 
dans  l'incendie  du  palais  archiépiscopal,  le  24  juillet  1871.  11  était  parvenu 
à  en  reconstituer  une  partie,  qui  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  la  Tradition 
catholique  sur  l'infaillibilité  pontificale,  ou  la  dépiition  du  concile  du  Vatican 
devant  l'Écriture,  les  Pères  et  l'Histoire  (les  dix  premiers  siècles)  (Paris,  Palmé, 
2  vol.  in-8).  Nous  mentionnerons  aussi  ses  nombreux  mandements. 

—  M.  Isidore-Séverin-Justin,  baron  Taylor,  né  à  Bruxelles  le  13  août  1789, 
est  mort  à  Paris  le  6  septembre.  Il  s'était  d'abord  préparé  pour  l'École 
polytechnique,  et  essayé  dans  quelques  articles  de  critique.  Il  quitta  l'étude 
pour  prendre  part  aux  guerres  de  l'Empire,  voyagea,  puis  reprit  l'uniforme 
pour  faire  la  guerre  d'Espagne,  et  quitta  les  armées  avec  le  grade  de  chef 
d'escadron.  Il  fut  nommé  commissaire  royal  pi'ès  du  Théâtre-Français  en 
1824;  c'est  lui  qui  fit  jouer  if eniani  et  reprendre  le  Mariage  de  Figaro.  Cette 
scène  lui  doit  plusieurs  améliorations  et  quelques  pièces  écrites  en  collabo- 
ration avec  Nodier.  Il  fut  nommé,  en  1838,  inspecteur  général  des  beaux- 
arts,  et  sénateur  en  1869.  Il  succéda  en  1847  à  M.  le  comte  deClarac,  comme 
membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Ses  principaux  titres  auprès  de 
la  postérité  seront,  après  ses  ouvrages,  les  luttes  qu'il  soutint  contre  la  bande 
noire  pour  sauver  de  la  destruction  nos  monuments  du  moyen  âge,  et  la 
création  de  sociétés  de  secours  pour  les  artistes.  Nous  lui  devons  la  restauration 
de  beaucoup  de  nos  monuments,  et  c'est  par  ses  négociations  que  nous  avons 
obtenu  l'obélisque  de  Louqsor.  Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  :  Voyages 
■pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France  (1820-1834,  in-folio),  vaste 
et  précieuse  collection,  fort  rare,  donnant  pour  chaque  province  des  repré- 
sentations de  ses  principaux  monuments  avec  un  texte  ;  —  Voyages  pitto- 
resques en  Espagne,  en  Portugal  et  sur  la  côte  d'Afrique,  de  Tanger  à  Tétouan 
(1826,  in-4);  —  Voyages  pittoresques  dans  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Palestine,  la 
Judée,  etc.  (1837);  —  Pèlerinage  à  Jérusalem  (1841);  —  Voyages  en  Suisse,  en 
Italie,  Sicile,  Angleterre,  Ecosse,  Allemagne,  Grèce,  etc.  (1843);  —  Les  Pyrénées 
(Paris,  1843,  in-8j;  —  L'Alhambra,  dessins  et  lithographie,  par  Asselineau 
(Paris,  1833,  in-folio);  —  La  Ville  de  Reims  (Paris,  1834,  in-12,  2  vignettes  et 
un  plan);  —  Reims,  ses  monuments,  sacre  des  rois  de  France  (Paris,  1834, 
in-folio  avec  24  pi.);—  La  Syrie,  la  Palestine,  la  Judée,  pèlerinage  à  Jérusalem 
et  aux  lieux  saints  (Paris,  1833,  gr.  in-8,  40  pi.);  —  Egypte  (Paris,  1838,  in-4, 
86  pi.)  ;  —  Reims,  la  ville  des  sacres,  par  J.  Justinus  (baron  Taylor)  (Paris,  1860, 
gr.  in-8).  Ses  œuvres  dramatiques  sont  :  Bertram,  ouïe  château  de  Saint- 
Aldohrand;  —  Le  Délateur;  —  Ismaèl  et  Marie;  —  Le  Chevalier  d'Assas;  — 
Amour  et  étourderie  (de  1813  à  1822). 

—  Le  13  septembre  mourait,  subitement  frappé  à  Lausanne,  le  fameux 
architecte  Eugène-Emmanuel  Viollet-le-Duc.  Il  était  né  à  Paris  le  27  janvier 
1814.  Il  étudia  l'architecture  sous  Achille  Le  Clère  et  se  porta  surtout  vers 
l'architecture  gothique.  En  1836  et  en  1837,  il  visita  à  pied  la  Sicile  et  l'Italie, 
et  en  rapporta  des  cartons  pleins  de  croquis,  des  coupes  et  des  plans  des 
plus  beaux  monuments  de  fart.  Son  nom  restera  attaché  à  la  restauration  de 
nos  plus  remarquables  édifices  :  la  cathédrale  de  Paris,  et  la  Sainte-Chapelle, 
dont  il  fut  chargé  avec  Lassus  ;  les  cathédrales  d'Amiens,  de  Laon  ;  les  églises 
de  Saint-Denis,  de  Vézelay,  de  Poissy,  les  fortifications  de  Carcassonnc,  les 
châteaux  de  Pierrefonds  et  de  Coucy,  etc.  Ses  travaux,  longtemps  loués  sans 
réserve,  avaient  fini  par  soulever  des  critiques  au  point  de  vue  des  monuments 
religieux,  dont  il  ne  comprenait  pas  tout  le  symbolisme,  et  dont  il  paraît  avoir 
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jiliis  d'une  fois  modifié  le  caractère.  Cependant,  il  n'était  point  seulement 
architecte  ;  il  était  critique,  historien,  archéologue,  écrivain  et  dessinateur 
distingué.  11  a  laissé  des  témoignages  de  sa  science  dans  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  dont  plusieurs  sont  de  véritables  livres  classiques, 
que  l'on  consultera  toujours,  et  pour  le  texte  et  pour  leurs  admirables  dessins. 
Depuis  un  certain  temps,  il  publiait  chaque  année  un  livre  de  vulgarisation, 
illustré  avec  soin.  11  écrivait  dans  la  revue  illustrée  l'Art;  il  a  donné  des 
articles  au  Dictionnaire  de  pédcujoyie  et  d'instruction  primaire,  et  il  comptait 
parmi  les  rédactem'S  du  journal  libre-penseur  le  XLX^  Siècle. 

M.  Viollet-Le-Duc  avait  entrepris  une  campagne  pour  la  réforme,  suivant 
ses  idées,  de  l'enseignement  des  beaux-arts  et  la  réorganisation  de  l'École 
des  beaux-arts;  il  obtint  même  à  cette  école  une  chaire  d'esthétique  et 
d'histoire  de  l'art,  qu'il  ne  put  occuper  qu'une  année  (1863-1864).  Il  a  servi, 
pendant  le  siège  de  Paris,  comme  lieutenant-colonel  de  la  légion  auxiliaire 
du  génie,  et  a  exposé  ses  idées  sur  la  défense,  dans  plusieurs  mémoires.  Il 
avait  fait,  depuis  la  chute  de  l'Empire,  une  évolution  politique  qui  n'a  pas 
manqué  de  surprendre  de  la  part  d'un  ancien  commensal  de  Napoléon  III;  il  en 
fut  récompensé  par  sa  nomination  comme  conseiller  municipal  de  Paris.  C'est 
avec  un  sentiment  de  profonde  tristesse  qu'on  a  vu  cet  architecte  d'édifices 
religieux  prendre  place  parmi  les  chefs  du  parti  qui  voit  un  ennemi  dans  la  reli- 
gion et  être  déposé  en  terre  sans  passer,  pour  y  recevoir  la  bénédiction  de 
l'Église,  sous  les  voûtes  de  ces  temples  auxquels  il  a  si  souvent  rendu  leur 
antique  splendeur. 

Nous  donnons  sa  bibliographie  aussi  complète  que  nous  avons  pu  la 
dresser  :  Les  Arcades  des  Tuileries  du  côté  du  jardin;  une  façade  du  dixième 
siècle;  une  cheminée  du  seizième  siècle,  etc.,  etc.  (1834-1843,  dessins);  —  Mono- 
graphie de  Notre-Dame  (Paris,  1833,  in-fol.);  —  Dictionnaire  de  l'architecture 
française  du  onzième  au  seizième  siècle  (Paris,  1834-1869,  iO  vol.  in-8,  avec 
gravm'es)  ;  —  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français  de  l'époque  carlo- 
vingienne  à  la  renaissa7ice  (Paris,  1834-1873,  6  vol.  gr.  in-8);  —  Essai  sur 
l'architecture  militaire  au  moyen  âge  (Paris,  1834,  gr.  in-8,  avec  153  gravures 
sur  bois);  —  Description  de  Notre-Dame  (Paris,  1836,  in-8,  avec  4  planches); 
• —  Lettres  adressées  d'Allemagne  à  M.  Adolphe  Lance  (Paris,  1836,  in-8,  avec 
vignette);  —  Description  du  château  de  Pierrefonds  (Paris,  1837,  in-8,  avec 
pi.  3e  éd.,  1873)  ;  —  Ëyxtretiens  sur  l'architecture  (Paris,  1838-1872,  2  vol.  in-8, 
avec  gr.);  —  Cité  de  Carcassonne  (Paris,  1838,  in-8,  avec  un  plan);  —  JDes- 
cription  du  château  de  Coucy  (Paris,  1838,  in-8,  avec  4  planches  ;  4^  édition, 
1875);  — Lettres  sur  la  Sicile  à  propos  des  événements  de  juin  à  juillet  1860 
(Paris,  1860,  in-8);  —  Cités  et  ruines  américaines,  Mitla,  Palenqué,  Izamal, 
Chichen,  Itza,  Uasmal  (Paris,  1863,  in-8,  avec  gravures,  et  un  atlas  in-plano  de 
49  planches  photographiées);  —  Intervention  de  l'État  dans  l'enseignement 
des  beauœ-urts  (Paris,  1864,  in-8);  —  Chapelles  de  Notre-Dame  de  Paris, 
peintures  murales,  62  planches  chromo-litrographiques  (Paris  1867-1869); 
—  Ce  que  réclame  au  dix-neuvième  siècle  l'enseignement  de  l'architecture  (Paris, 
1869,  in-8);  —  Mémoire  sur  la  défense  de  Paris  (Paris,  1871,  in-8);  —  Simple 
discours  pour  servir  d'introduction  au  Mémoire  sur  la  défense  de  Paris  (Paris, 
1871,  in-8)  ;  —  La  Fortification  passagère  dans  les  guerres  actuelles  (Paris,  1872, 
in-8);  —  Histoire  d'une  maison  (Paris,  1873,  in-8  illustré);  —  Monographie 
de  l'ancienne  église  abbatiale  de  Vézelay  (Paris,  1873,  in-fol.  avec  12  planches 
• —  Exposé  des  faits  relatifs  à  la  transaction  entre  le  gouvernement  français  et 
l'ancienne  liste  civile,  musée  des  armes  et  musée  chinois  (Paris,  1874,  in-8);  — 
Habitations  modernes  {^arïs,  1874,  2  vol.  in-fol.  avec  planches); — Histoire 
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d'une  forteresse,  texte  et  dessins,  avec  1  gravure  en  couleur  (Paris,  1874,  gi\ 
in-8);  —  Histoire  de  l'habitation  humaine  depuis  les  temps  préhistoriques 
jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1875,  gr.  in-8);  —  Le  Massif  du  Mont-Blanc,  étude 
sur  sa  constitution  géodésique  et  géologique,  sur  ses  transformations,  sur  l'état 
ancien  et  moderne  de  ses  glaciers  (Paris,  1876,  in-8,  avec  112  figures);  —  Un 
mot  sur  la  guerre  de  montagne  rParis,  1876,  in-8,  avec  10  figures);  —  Histoire 
d'un  hôtel  de  ville  et  d'une  cathédrale  (Paris,  1878,  gr.  in-8). 

—  Cham,  fils  de  Noé,  est  mort  à  Paris  le  6  septembre.  Le  fameux  carica- 
turiste était,  en  efTet,  de  son  nom  Charles-Henri-Amédée,  comte  de  Noé,  et 
était  fils  d'un  pair  de  France.  Ils  étaient  plusieurs  frères  qui  s'amusaient  à 
cause  de  leur  nom  de  famille  à  prendre  des  appellations  bibliques.  Le  jeune 
Amédée  rajeunit  celle  de  Cham,  qui  lui  était  échue.  Son  père  rêvait  pour  lui 
l'École  polytechnique,  mais  il  se  sentait  porté  du  côté   des  bcaux-arls,  et  ne 
résista  point  à  sa  vocation.  Il  étudia  dans  les  ateliers  de  Paul  Delaroche  et 
de  Charlet,  et  se  lança,  dès  1842,  dans  le  genre  où  il  est  devenu  célèbre.    Il 
était  d'une  fécondité  prodigieuse  et  d'une  veiTe  incroyable.  Les  croquis  et  les 
pochades  se  multipliaient  sous  son  crayon;   il  n'avait    que  l'embarras  du 
choix,  et  il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'ait  ri  plus  d'une  fois  de  bon  cœur  de 
ses  charges  spirituelles,  où  sont  si  bien  saisis  les  travers,  et  de  notre  siècle, 
et  des  personnages  qui  prétendent  l'illustrer.  Cham  eut  une  réelle  influence, 
sous  la  seconde  république,  par  ses  caricatures  des  héros  de  ce  temps.  On  a 
remarqué  avec  raison  que,  bien  qu'il  ait  prescj%e  toujours  été  attaché  à  des 
recueils  hostiles   aux  idées  religieuses   et  monarchiques,   il  les  a  toujours 
respectées   et  souvent  défendues.  Dans  ces  dernières   années,  il   apportait 
libéralement  le  concours  si  recherché  de  son  talent  à  des  recueils  religieux  : 
La  France  illustrée  en  a   largement   profité,  et  certaines  publications   de  la 
Société  Bibliographique  en   ont  usé,  avec    des  espérances  que  la  mort  ne 
permettra  pas  de  réaliser.  Cham  donnait  des  leçons  de  dessin  à  l'Orphelinat 
de  l'abbé  Roussel,  à  Auteuil.  Lui  qui  avait  pris  la  vie  par  son  côté  joyeux 
et  qui  nous  a  si  souvent  divertis,  savait  aussi  ce  qu'elle  avait  de  sérieux. 
Quand  l'appel  de  Dieu  s'est  fait   entendre,   c'est  à  la  religion  qu'il  a  de- 
mandé les  secours   nécessaires   pour  passer   de   cette  terre  en  un  monde 
meilleur. —  Nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  donner  la  bibliogi'aphie  des 
œuvres  de  Cham,  de  citer  les  albums,  les  physiologies,  les  almanachs,  les 
recueils   qu'il   a  illustrés.   Nous   ne  citerons  que  son  Histoire  comique  de 
l'Assemblée  nationale,  les  Ueprésentants  en  vacances,  P.-J.  Proudhon  en  voyage, 
et  ses  Revues  des  salons  et  des  expositions.  Cham  avait  aussi  écrit.  On  lui 
doit  :  Le  Serpent  à  plumes,  opérette  bouffe  en  un  acte,   avec  musique  de 
Léo  Délibes  (1865);  —  Le  Myosotis,  aliénation  mentale  et  musicale.  xMusique 
de  Lecoq,  en  collaboration  avec  William  Busnach  (1866);  —  Un  malade  au 
mois,  pièce  en  un  acte  avec  écurie  et  remise,  avec  Albert  de  LasalJe  (1869); 
— Poterie  (parodie  de  Patrie),  et  une  pièce,  non  représentée,  en  collaboration 
avec  Clairville. 

—  M.  Hippolyte  Hostein,  né  à  Paris  en  1814,  est  mort  dans  cette  ville  le 
8  septembre  dernier.  Il  a  étudié  la  médecine,  écrit  pour  la  jeunesse,  pro- 
duit des  œuvres  dramatiques  et  dirigé  des  théâtres.  Il  était  examinateur  du 
Théâtre-Français.  Il  écrivait  dans  le  Figaro  :  les  Causeries  d'un  ancien  direc- 
teur, ei  da.ns\e  Constitutionnel  \'d  Causerie  théâtrale.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres: 
François  les  Bas-Bleus  ou  la  ferme  et  le  salon  (Paris,  1842,  in-12)  ;  —  Les 
Trois  vertus  de  la  jeunesse  (Paris,  1842,  in-8)  ;  —  L'Auberge  de  la  Madone, 
drame  en  cinq  actes  (Paris,  1842,  in-8)  ;  —  Les  Contes  bleus  de  ma  nourrice 
(Paris,  1842,  in-12)  ;  —  Les  Enfants  d'aujourd'hui  (Paris,    1842,  in-8    avec 
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14  lithographies);  —  Bonjour  et  Bonsoir,  contes  pour  les  enfants  (Paris, 
1843,  in-8)  ;  —  Paris-Orléans,  parcours  pittoresque  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Orléans  (Paris,  1843,  in-4,  avec  plan)  ;  —  Ma  jeunesse,  récit  d'une 
mère  à  ses  enfants  (Paris,  1844,  in-8,  8  lithographies);  —  Les  Trois  loges 
(1845,  avec  Clairville)  ;  —  Réforme  théâtrale,  suivie  d'une  esquisse  d'un 
projet  de  loi  sur  les  théâtres  (Paris,  1848,  in-8);  —  Les  Amis  de  l'enfance 
(Paris,  1848,  in-8,  avec  11  vignettes  et  un  frontispice  colorié)  ;  —  Caractères 
et  'portraits  de  la  jeunesse  (Paris,  1848,  in-8,  avec  10  lithographies)  ;  —  Les 
Enfants  industrieux  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Le  Petit  François  (Paris,  1863, 
in-12)  ;  —  Le  Château  de  la  Meillcraie,  récit  d'une  mère  à  ses  enfants  (Paris, 

1863,  in-12,  gravé)  ;  —  L'Ouvrière  de  Londres,  drame  nouveau  en  cinq 
actes  (Paris,    186o,  in-12);  —  La  Liberté   des   théâtres   (Paris,   1867,   in-8)  ; 

—  Bonjour  et  Bonsoir  (Paris,  1868,  in-8)  ;  —  L'affaire  Lerouge,  drâïne  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux  (Paris,  1872,  in-12);  — Historiettes  et  souvenirs  d'un 
homme  de  Théâtre  (Paris,  1878,  in-12).  Il  avait  aussi  publié,  dans  un  tout 
autre  genre,  le  Tableau  synoptique  des  nerfs  encéphaliques,  d'après  le  cours 
et  sous  les  yeux  du  docteur  Halma  (Paris,  1864,  Grand). 

—  Dernièrement  est  mort  à  Dijon  M.  Sabourin  de  Nanton.  Après  avoir 
rempli  des  fonctions  dans  l'administration  des  postes,  il  s'était  retiré  à 
Strasbourg  et  avait  voué  ses  loisirs  à  l'étude  des  antiquités  alsaciennes,  ainsi 
qu'en  font  foi  les  brochures  dont  suivent  les  titres  :  Notice  historique  et 
archéologique  sur  les  dames  chanoinesses  d'Épimd  et  la  chapelle  des  Innocents 
(Épinal,  18o8,  in-8  de  22  p.)  ;  —  Notice  historique  sur  le  monastère  de  Michelfeld 
(Colmar,  1860,  in-8  de  16  p.);  —  Une  nuit  au  château  du  Hohen-Kœnigsbourg 
(Colmar,  1861,  in-8  de  16  p.)  ;  —  Le  Général  Barbanégre  au  blocus  d'Huninguc 
(Colmar,  1863,  in-8  de  8  p.);   — Les  Fortifications  d'Euningue  (Strasbourg, 

1864,  gr.  in-8  de  8  p.);  —  Les  Commencements  de  l'imprimerie  dans  les  Vosges 
(Strasbourg,  186o,  in-8  de  16  p.);  —  L'Abbaye  de  Saint- Apollinaire  (Stras- 
bourg, 186o,  gr.  in-8  de  10  p.);  —  Blotzhcim,  son  passé,  son  présent  :  Étude 
historique  et  archéologique  (Strasbourg,  1867,  petit  in-8  de  92  p.);  —  Les 
anciens  couvents  de  l'Alsace  :  Luppach  (Colmar,  1867,  in-8  de  12  p.); —  Épinal 
et  l'imagerie  dans  les  Vosges  (Strasbourg.  1868,  in-8  de  24  p.);  —  Jean-Loids 
d'Erlach,  gouverneur  de  Brisach. Étude  historique  (Colmar,  1868,  in-8  de  36 p.); 

—  Hermann  le  partisan  (Strasbourg,  1868,  in-8  de  8  p.);  —  Concordia  et 
rn6i«ui  (Strasbourg,  1868,  gr.  in-8  de  4p.);  —  Les  Nymphes  du  Bhin,  du 
Danube  et  des  fleuves  de  la  Scandinavie.  Étude  archéologique  et  littéraire 
(Mulhouse,  1869,  in-8  de  16  p.);  — Ettenhcim  et  le  duc  d'Enghien  (Mulhouse, 
1869,  in-8  de  32  p.);  —Les  Hadstatt  de  Soidtzbach  (Strasbourg,  1868,  gr.  in-8 
do  8  p.);  —  Les  Tombes  de  Saint- Pierre-le-Vieux  à  Strasbourg  (Strasbourg, 
1868,  gr.  in-8  de  8  p.).  —  Ristelhuber. 

—  M.  Louis  Chalmeto.x,  membre  des  académies  de  Clermont  et  du  Gard, 
né  à  Nimes  en  1812,  est  mort  à  Clermont-Fcrrand,  le  22  septembre  1879.  Il 
avait  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  cette  ville  diverses  comédies  {Une 
bonne  fortune.  Il  ne  faut  pas  courir  deux...  veuves  à  la  fois,  etc.),  et  avait 
publié  les  ouvrages  suivants:  Heures  de  loisir  (Clermont,  1860,  in-12);  — 
Isolements  (in-12);  —   La   Mission   du  ptoète  (broch.);  —  Pages  d'histoire; 

—  Strophes  et  sonnets  (broch.)  ;  —  A  ceux  qui  ont  renié  leur  mère;  —  Pensées 
et  sourires  (in-12)  ;  —  De  l'unité  économique  en  Europe  (broch.)  ;  —  Philosophie 
et  intimités  mêlées  (iSll ,  in-12);  —  Jeanne  de  Naplcs,  drame  (1879). 

—  M.  Gustave-Hippolyte  Roger,  le  fameux  chanteur,  est  mort  à  Paris  le 
12  septembre.  Né  à  la  Chapelle-Saint-Denis  (Seine)  en  1815,  il  fut  clerc  de  no- 
taire avant  d'entrer  au  Conservatoire,  en  1836,  et  de  se  faire  applaudir  sur 
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les  scènes  de  rOpéra-Comiquc  et  du  Grand-Opéra.  Il  était,  depuis  1S08,  pro- 
fesseur de  chant  au  Conservatoire,  oùil  remplaça  Révial.  Il  enseignait  encore 
le  chant  dans  une  école  qu'il  avait  fondée  à  Paris  rue  Frochot.  On  lui  doit 
une  traduction  française  de  l'oratorio  de  Haydn,  les  Saiso7is,  et  des  notes  dans 
le  Figaro,  sous  la  rubrique  de  Carnet  d'un  ténor. 

—  M.  Georges  Petit,  auteur  dramatique,  est  mort  dans  le  courant  de 
septembre.  On  lui  doit  :  UÉchéance  (1870)  ;  —  TJne  femme  qui  passe;  —  Le 
libre  échange  (1871);  —  La  Dame  d'en  face  (1872);  —  Le  Perpétuité;  —  Le 
Client  de  Compagnac;  —  Fapignol  le  candidat  (1873)  ;  —  L'Aveu; —  L'Affaire 
Fauconnier  ;  —  La  Dédicace  ;  —  Le  Grand-Père. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Léon  Colin  de  Verdière,  avocat,  ré- 
dacteur du  Monde,  mort  à  Paris,  le  23  septembre,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  L'Académie  a  renouvelé  son  bureau  qui 
se  trouve  ainsi  composé  pour  le  dernier  trimestre  :  M.  le  duc  de  Broglie, 
directeur;  M.  Alexandre  Dumas,  chancelier. 

Concours.  —  L'Académie  de  Stanislas  met  au  concours  les  sujets  suivants 
pour  les  prix  de  la  fondation  Herpin  à  décerner  dans  sa  séance  publique  du 
mois  de  mai  1881  :  l°Un  prix  de  mille  francs  sera  attribué  à  l'ouvrage  jugé  le 
meilleur,  imprimé  ou  manuscrit,  publié  ou  composé,  du  mois  de  janvier  1872 
au  mois  de  décembre  1880,  sur  des  questions  scientifiques,  agricoles,  écono- 
miques, statistiques  ou  historiques  se  rapportant  particulièrement  à  la  Lorraine 
ou  à  l'ancienne  province  des  Trois-Évccliés  ;  —  2"  Un  autre  prix  de  mille  francs 
sera  attribué  à  l'auteur  du  mémoire  jugé  le  meilleur  sur  la  question  suivante  : 
«  De  la  condition  des  classes  agricoles  et  industrielles  en  Lorraine,  jusqu'à 
la  réunion  de  cette  province  à  la  France,  en  1766.  »  Pour  ces  concoufs,  les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Académie  de  Stanislas, 
à  Nancy,  au  plus  tard  le  31  décembre  1880. 

Congrès  archéologique  de  France.  —  La  quarante-sixième  session  du  con- 
grès archéologique  de  France,  fondé  en  1834  par  M.  de  Caumont,  a  eu  lieu 
cette  année  à  Vienne  (Isère)  du  2  au  7  septembre,  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Palustre.  De  nombreux  archéologues  français  et  étrangers  avaient 
répondu  à  l'appel  qui  leur  avait  été  adressé  par  le  Comité  d'organisation,  et 
l'on  comptait  à  Vienne  plus  de  soixante  représentants  des  diverses  sociétés 
savantes  de  France,  de  Belgique,  de  Hongrie  et  d'Angleterre.  Dans  la 
séance  d'ouverture,  après  les  discours  prononcés  par  MM.  Palustre,  Ronjat, 
sénateur,  maire  de  Vienne,  et  Leblanc,  secrétaire  général  du  congrès,  M.  Ré- 
camier  a  traité  la  question  de  l'établissement  à  Vienne  d'un  centre  de  fabri- 
cation de  poteries  à  l'époque  romaine,  et  a  donné  en  même  temps  d'inté- 
ressants détails  sur  les  jeux  du  cirque,  à  l'occasion  de  la  Spina  conservée  à 
Vienne  et  de  la  mosaïque  du  musée  de  Lyon. 

Parmi  les  travaux  présentés  dans  le  cours  de  la  session,  nous  signalerons  ; 
un  tableau  des  découvertes  faites  sur  le  sol  de  Vienne,  depuis  1841,  par 
M.  Leblanc  ;  une  étude  de  M.  de  Laurière  sur  les  objets  antiques  provenant 
de  Vienne  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  dilférentcs  collections  pu- 
bliques et  privées;  des  communications  sur  l'époque  préhistorique  en  Dau- 
phiné  et  en  Vivarais,  dues  à  MM.  Florian  Vallentin,  Ollier  de  Mariehard  et 
la  Bonnardière  ;  une  remarquable  étude  de  M.  Cailiemer,  correspondant  de 
l'Institut,  sur  des  voies  antiques  à  ornières  artificielles,  et  une  autre  du  savant 
doyen  de  la  faculté  de  Lyon  sur  les  travaux  auxquels  ont  donné  lieu  les  Tables 
de  Claude;  des  mémoires  de  M.  l'aljbé  Bcllet  et  de  M.  l'abbé  de  Meissas,  sur 
l'époque  de  l'évangélisation  de  Vienne  et  sur  les  ressources  que  les  inscrip- 
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lions  chrétiennes  peuvent  fournir  pour  l'éclaircissement  de  cette  question  ; 
une  comparaison  fort  intéressante  de  M.  Bégule  sur  le  style  des  cathé- 
drales de  Vienne  et  de  Lyon,  deux  mémoires  de  M.  Vallier  sur  l'ordre 
de  Saint-Antoine  de  Viennois  et  sur  des  peintures  murales  découvertes  dans 
les  environs  de  Roybon,  etc.,  etc. 

La  visite  des  monuments  de  Vienne  a  fourni  aussi  le  sujet  de  discussions 
nombreuses,  auxquelles  ont  pris  part  MM.  Palustre,  de  Laurière,  le  général 
Farre,  Leblanc,  Tony  Desjardins,  Récamier,  Vingtrinier,  le  comte  de  Marsy, 
Ludovic  et  Florian  Vallentin,  Flovet,  le  baron  de  Fonterulles,  Hunfalvy, 
Gautier-Descottes,  Roman,  le  marquis  de  Monclar,  Brouchoud,  Morel,  Gus- 
tave Vallier,  Bresson,  Charvet  (de  Grenoble),  Blandin,  Bizot,  Nodet,  Nugues, 
Quenin,  etc. 

L'administration  municipale,  par  une  attention  dont  on  ne  saurait  trop  la 
remercier,  avait  fait  dégager  les  bases  de  plusieurs  monuments  romains 
qui  se  trouvent  dans  le  sol  des  rues  de  Vienne  et  avait  également  fait  dé- 
couvrir la  belle  mosaïque  d'Orphée,  qui  se  trouve  sur  le  champ  de  Mars,  et 
qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  relever.  Le  dernier  jour  du  Congrès,  un 
banquet,  offert  par  la  ville,  a  réuni  les  membres  du  congrès  dans  l'ancienne 
basilique  de  Saint-Pierre,  aujourd'hui  transformée  en  musée  d'antiquités  et 
éclairée  à  la  lumière  électrique. 

Après  avoir  visité  les  monuments  de  Vienne,  les  aqueducs  et  quelques  lo- 
calités des  environs,  le  congrès  a  fait  une  excursion  à  Saint-Antoine  de  Vien- 
nois, et,  le  lendemain  de  la  clôture,  plus  de  cinquante  de  ses  membres  ont 
pris  part  à  une  dernière  course  organisée  sur  le  Rhône,  et  ont  visité,  en 
bateau  à  vapeur,  l'église  de  Champagne,  la  ville  et  le  château  de  Saint-Val- 
lier,  le  château  et  le  collège  de  Tournon,  ainsi  que  l'autel  taurobolique  de 
Tain.  Arrivés  le  soir  à  Valence,  les  membres  du  congrès  ne  se  sont  séparés 
qu'après  avoir  visité  les  monuments  de  cette  ville,  en  se  donnant  rendez- 
vous  pour  l'an  prochain  à  Arras. 

La  Société  française  d'archéologie  a  proclamé,  pendant  la  durée  du  con- 
grès, les  médailles  décernées  par  elle  pour  1879,  et  dont  voici  la  liste.  Mé- 
dailles de  vermeil  :  M.  Leblanc,  pour  ses  fouilles  et  travaux  archéologiques 
à  Vienne  ;  M.  le  chevalier  de  Silva,  pour  l'impulsion  donnée  aux  études  ar- 
chéologiques en  Portugal,  et  M.  Lucien  Bégule,  pour  la  monographie  de  la 
cathédrale  de  Lyon.  Médailles  d'argent  :  MM.  Florian  Vallentin,  Brouchoud, 
de  Mare  etM"»^  la  vicomtesse  de  Quatrebarbes,  Médaille  de  bronze  :  M.  OUieu. 

Congrès  international  des  américanistes.  —  Le  troisième  congrès  des  amé- 
ricanistes  a  eu  lieu  à  Bruxelles  du  23  au  27  septembre.  Saréunion,  qui  coïnci- 
dait avec  les  fêtes  nationales  de  septembre,  avait  attiré  dans  la  capitale  de  la 
Belgique  un  assez  grand  nombre  de  savants  qui  se  consacrent  à  la  fois  à  l'étude 
de  l'Amérique  anté-colombienne  et  aux  recherches  d'archéologie  préhisto- 
rique et  de  géographie.  La  présidence  du  congrès  avait  été  dévolue  à  M.  le 
général  Goethals,  et  S.  M.  le  Roi,  qui  avait  accepté  le  titre  de  protecteur  du 
congrès,  a  tenu  à  assister  à  la  séance  d'ouverture  et  à  recevoir  au  palais  de 
Bruxelles  tous  les  membres  du  congrès.  Citons  parmi  ceux-ci  MM.  le  général 
Liagre,  Wauwermans,  Bamps,  Adan,  Scheler,  R.  Chalon,  Grattan,  Linden, 
le  P.  Renard,  Ruelens,  de  Ville,  Péterken,  de  Mcester  de  Ravestein,  le  baron 
de  Sélys-Longchamps,  Lucien  Adam,  de  Mofras,  Beauvois,  Gravier,  le  comte 
de  Charencey,  l'abbé  Morillot,  le  comte  de  Marsy,  Renaud,  Lebrun,  Ch.  de 
Linas,  l'abbé  Hyver,  le  baron  Ferdinand  de  Heliwald,  le  professeur  Virchow, 
le  docteur  Leemans,  Van  den  Berg,  Waldemar  Schmidt  ;  Ximenès  de  la  Es- 
pada,  Torrès-Caicedo,  Uricochea,  Quesada,  l'abbé  Schmidts,  etc. 
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Parmiles  principaux  mémoires  lus  ou  analysés  dans  les  séances  du  conirrés, 
nous  devrons  citer,  dans  la  section  d'histoire  :  les  CapuUis  et  l'organisation  de  la 
tribu  mexicaine,  par  M.  Bandelier;  la  Tradition  d'un  déluge  en  Amérique,  par 
M.  l'abbé  Schmidts;  les  Documents  préhistoriques  du  Mexique,  par  M.  de  Belle- 
combe  ;  la  Norombèguc,  par  M.  Bsauvois  ;  laCartograpIiie  américaine  au  sei- 
zième siècle,  par  M.  Gravier  et  par  M.  le  colonel  Adan  ;  de  l'authenticité  des 
lettres  d'Americ  Vespuce,  par  M.  Forse  ;  l'Influence  de  l'orographie  sur  la  mar- 
che de  la  civilisation  dans  l'Amérique  du  Nord, par  M.  Barrois  ;  l'Imprimerie  dans 
les  colonies  espagnoles  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  par  M.  Quesada  ; 
les  Explorations  des  Franciscains  dans  l'Amazone  au  dix-septième  siècle. 
Dans  la  section  d'archéologie  :  la  Céramique  précolombienne,  par  M.  Jules 
Renauld  et  par  M.  de  la  Espada  ;  la  Forme  des  Mounds,  par  le  docteur  Phené; 
laTradition  de  l'homme  blanc  et  le  signe  de  la  croix, par  MM.  l'abbé  Schmidts, 
de  la  Espada,  Peterken,  de  Hellwald  et  L.  Adam  ;  les  Antiquités  américaines 
des  musées  de  Leide  et  de  Copenhague,  par  M.M.  Leemans  et  W.  Schmidt  ; 
les  Antiquités  de  l'ancien  royaume  de  Quito,  par  M.  de  Ville.  Dans  la  section 
d'anthropologie  et  d'ethnographie  :  les  Caractères  de  la  race  américaine, 
par  M.  le  professeur  Virchow  ;  de  l'influence  du  milieu  américain  sur  la  race 
blanche  au  Groenland,  par  M.  Beauvois  ;  de  l'existence  de  l'homme  en  Amé- 
rique durant  la  période  glaciale,  par  M.  Sydney  Skertchy  ;  de  la  nature  des 
roches  sous-marines  des  côtes  de  l'Amérique  et  des  conséquences  que  l'on 
peut  en  tirer  au  point  de  vue  de  l'existence  de  l'Atlantide,  par  le  R.  P.  Re- 
nard ;  l'Homme  préhistorique  au  Pérou,  par  M.  Armeghino.  Dans  la  section 
de  linguistique  et  de  paléographie  :  la  Comparaison  de  seize  langues  améri- 
caines (suite  d'études  précédentes),  par  M.  Lucien  Adam  ;  la  Langue  mos- 
quito,  par  M.  Grunewald  ;  la  Grammaire  comparée  de  trois  langues  hyper- 
boréennes,  par  M.  Victor  Henry  ;  la  Comparaison  de  diverses  langues 
américaines,  par  MM.  Nodal,  le  chanoine  deHarlez,  John  Campbell,  le  comte 
de  Charencey,  le  R.  P.  Végréville  ;  les  Pierres  de  Licking  County,  parle 
colonel  Ch.  Whittlesey  ;  le  Calendrier  mexicain,  par  M.  M.  Orozco  y  Berra  ; 
la  Cosmogonie  algique,  par  M.  de  Charencey,  etc. 

Les  membres  du  congrès  ont  visité,  sous  la  direction  de  MM.  Alvin  etRuc- 
lens,  la  bibliothèque  royale  de  Belgique,  et  ont  pu  examiner,  à  la  porte  de 
Hal,  la  collection  d'antiquités  de  l'Equateur,  formée  par  M.  de  Ville,  et  le 
musée  archéologique  donné,  il  y  a  quelques  années,  au  gouvernement,  par 
M.  de  Meester  de  Ravestein. 

La  quatrième  session  du  congrès  aura  lieu  dans  deux  ans,  en  Espagne. 

Congrès  de  géographie  commerciale  a  Bruxelles.  —  Le  lendemain  de  la 
clôture  du  congrès  desaméricanistes,  une  autre  réunion  s'ouvrait  à  Bruxelles, 
sous  la  présidence  de  M.  le  général  Liagre,  ministre  de  la  guerre  ;  c'était  la 
seconde  session  du  congrès  de  géographie  commerciale,  dont  la  première 
avait  eu  lieu,  en  1878,  au  Trocadéro.  Aux  noms  des  membres  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui,  pour  la  plupart,  ont  pris  part  aux  travaux  des  deux 
congrès,  nous  devons  ajouter  ceux  de  MM.  Rabaud,  Gauthiot,  Hennequin, 
Drapeyron,  le  marquis  de  Croizier,  L.  Wyse,  Peghoux,  Nachtigall,  le  major 
Serpa-Pinto,  Dechy-Mor,  etc. 

Le  dimanche  28,  les  Sociétés  de  géographie  et  de  commerce  d'Anvers  ont 
reçu  le  congrès,  et  ont  fait  voir  à  ses  membres  les  grands  travaux  entrepris 
depuis  peu  d'années  pour  faciliter  la  navigation  et  le  commerce  de  ce  port 
déj;\  si  important. 

Congrès  des  bibliothécaires  anglais  a  Manchester.  —  L'association  des 
bibliothécaires  du  Royaume-Uni  a  tenu  à  Manchester  sa  seconde  réunion 
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annuelle,  du  23  au  25  septembre.  Elle  a  été  presque  entièrement  consacrée 
à  l'étude  des  Libliollièques  populaires,  des  bibliothèques  dues  à  l'initiative 
privée.  Des  fêtes  ont  été  données  à  cette  occasion  aux  nombreux  membres 
de  l'association,  parmi  lesquels  se  trouvaient  M.  le  baron  Oscar  de  W'atteville 
et  M.  le  professeur  Seligman,  de  Berlin.  La  réunion  de  1880  aura  lieu  à 
Edimbourg. 

Lectures  faites  al'Acabémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  duo  septembre,  M.  Ed.LeBlant  a  donné  communication  d'une  lettre  de 
dom  Anselme  Caplet,  bénédictin  français  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  annon- 
çant la  découverte,  dans  l'enceinte  du  couvent,  d'un  ancien  temple  d'Apollon. 
M.  Thurotaluun  travail  sur  l'orthographe  française  au  seizième  siècle,  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  ponctuation.  M.  Halévy  a  continué  ses  commu- 
nications sur  une  massore  assyrienne.  Dans  la  séance  du  12,  M.  A.  Delisle  a 
fait  une  communication  au  sujet  des  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Leyde  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles,  dont  un  avait  appar- 
tenu à  saint  Louis.  M.  Le  Blant  a  lu  une  note  sur  l'origine  antique  du  récit 
inséré  dans  l'histoire  de  Cogiat  Hasan.  M.  Gaston  Paris  a  lu  une  note  sur 
les  serments  de  842,  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  française. 
M.  Bergaigne  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  rhétorique  védique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  6  septembre,  M  Ch.  Huit  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  le  Sophiste  attribué  à  Platon.  M.  Victor  Duruy  a  achevé  la  lecture  de  son 
étude  sur  le  différend  entre  César  et  le  Sénat. 

Les  Manuscrits  des  bibliothèques  de  France.  —  M.  Ulj'sse  Robert  entame 
une  publication  considérable  autant  qu'utile,  et  qui  lui  vaudra  toutes  les  féli- 
citations des  érudits  (Inventaire  sommaire  des  manuscrits  des  bibliothèques  de 
France  dont  les  catalogues  nont  pas  été  imprimés.  Premier  fascicide  :  Agen. 
Aire,  Aix,  Ajaccio,  Alençon,  Alger,  Arbois,  Argentan,  Arles,  Arsenal  (à  Paris) 
(Paris,  A.  Picard  et  H.  Champion,  1879,  grand  in-8  de  xxxvi-1  28  p.  Prix  :  9  fr.) 
Cette  publication,  dit-il  en  tète  de  son  Introduction,  «  a  été  entreprise  pour 
suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'insuffisance  des  catalogues  des  ma- 
nuscrits des  bibliothèques  de  France  qui  ont  été  imprimés  jusqu'à  ce  jour,  et 
qui  ne  répondent  pas,  il  faut  bien  en  convenir,  au  nombre  et  à  l'importance 
de  nos  bibliothèques.  «  Le  zélé  et  excellent  travailleur  a  bien  raison  d'oser 
espérer  que  son  Inventaire  remplacera  avantageusement  le  recueil  de  Haenel 
(Catalogi  Ubrorum  manuscripAorum,  etc.,  Leipzig,  1829,  in-4),  et  celui  de 
l'abbé  Migne  [Dictionnaire  des  manuscrits,  dans  la  Nouvelle  Encyclopédie  théo- 
logique, 2  vol.  in-4,  1853).  D'abord,  il  embrasse  un  plus  grand  nombre  de 
dépôts,  et,  dressé  d'après  des  inventaires  relativement  récents,  il  est  plus 
complet,  puisqu'il  comprend  les  acquisitions  ou  les  accroissements  postérieurs 
à  1830  ;  ensuite,  il  est  sans  comparaison  plus  exact,  parce  que  les  divers  cata- 
logues dont  il  est  formé  sont  dus  à  des  travailleurs  qui  n'avaient  pas  de 
peine  —  je  reproduis  les  expressions  de  M.  Robert  —  à  connaître  mieux  les 
manuscrits  que  leurs  devanciers  du  commencement  du  siècle.  Malheureuse- 
ment, si  plusieurs  bibliothécaires  ont  dignement  répondu  au  pressant  appel 
que  leur  avait  adressé  leur  jeune  confrère,  il  en  est  quelques-uns  qui  ont 
méconnu  leur  devoir  au  point  de  garder  un  silence  que  l'on  ne  saurait  trop 
sévèrement  condamner.  C'est  avec  une  spirituelle  modération  que  M.  Robert 
parle  (p.  vu)  des  refus  par  lui  essuyés,  refus  «  d'autant  plus  pénibles  qu'ils 
s'adressent  moins  à  nous  qu'aux  érudils  auxquels  celte  publication  est  des- 
tinée. Le  public  savant  regrettera  comme  nous  de  ne  pas  voir  figurer  dans 
ce  travail  les  inventaires  de  certains  dépôts  qui  ont  une  importance  notoire 
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et  renferment  de  véritables  trésors  que  l'on  pourrait  croire  la  propriété  de 
ceux  qui  en  ont  la  garde,  tant  ils  les  conservent  avec  un  soin  jaloux.  >>  On 
voudrait  espérer  que  ces  égoïstes  conservateurs  ne  laisseront  pas  définitive- 
ment incomplet  le  beau  travail  de  M.  Robert;  mais  s'ils  persistaient  jusqu'au 
bout  dans  leur  inqualifiable  abstention,  il  serait  bon  de  les  montrer  d  un 
doi-t  vengeur  au  public  indigné.  Il  n'ont  pas,  du  reste,  de  temps  à  perdre 
pour  se  repentir,  car  l'activité  avec  laquelle  va  Être  imprimé  Ylnventaire 
sommaire  nous  consolera  de  la  majestueuse  lenteur  avec  laquelle  s'imprime 
le  Catalogue  général  publié  aux  frais  de  l'Etat,  et  nous  jouirons  de  tous  les 
fascicules  du  recueil  qui  bonorera  tant  le  nom  de  M.  Robert,  bien  avant  qu'ait 
paru  le  tome  VII  du  recueil  officiel.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  :  le  savant 
directeur  du  Cabinet  historique  a  fait  précéder  le  premier  fascicule  d  une 
nouvelle  édition,  fort  augmentée  et  fort  améliorée,  de  YEtat  des  catalogues 
des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France  (p.  xiii-xxxvi),  et  l'on  peut  dire  que 
mieux  que  jamais  il  montre,  dans  la  publication  que  nous  annonçons,  com- 
bien il  a  profité  des  leçons  et  des  exemples  de  son  vénère  chef  et  maître, 
l'éminent  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale.  -  T.  de  L. 

Pdblications  de  la  mission  de  Nan-Iùng.  -  Les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  appartenant  à  la  mission  de  iNan-King,  s'occupent  à  cultiver  les 
sciences  et  les  lettres  en  même  temps  qu'ils  travaillent  au  salut  des  âmes. 
Ils  ont  fait  déjà  paraître  plusieurs  publications  dont  il  est  impossible  de 
méconnaître  la  valeur  scientifique.  Ainsi  depuis  plusieurs  années,  ils  pu- 
blient un  bulletin  météorologique  et  magnétique  de  l'observatoire  qu  ils  ont 
fondé  en  1872,  à  Zi-Ka-Wei,  situé  à  six  kilomètres  de  Chang-Hai.  Ces  bul- 
letins sont  rédigés  par  le  P.  Marc  Dechevrens.  Le  P.  Ange  Zottoli  a  entrepris 
la  publication  d'un  cours  de  littérature  chinoise  dont  déjà  deux  gros  volumes 
ont  paru  Le  premier,  destiné  aux  classes  inférieures,contenant  des  morceaux 
choisis,  écrits  en  langage  vulgaire,est  précédé  d'une  savante  mtroduclioa;  le  se- 
cond estconsacréà  l'étude  des  auteurs  classiques,  et  il  est  précédé  dénotions 
préliminaires  sur  l'histoire  de  la  Chine.  Dans  tous  ces  ouvrages,  le  texte 
ori-inal  est  accompagné  d'une  traduction  latine.  Outre  cela,  les  Pères  mis- 
sionnaires publient  les  Relations  de  la  mission  de  Nan-King  et  un  grand 
nombre  d'opuscules  de  piété.  Toutes  ces  publications  se  font  à  Chang-Hai,  et 
leur  exécution  matérielle  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Guillaume  du  Tillot.  -  M.  Charles  Nisard  (de  l'Institut)  a  voulu  réparer 
un  singulier  oubli  de  l'histoire  eu  consacrant   une  centaine  de  pages  a  un 
homme  qui  joua,  pendant  longtemps,  au  siècle  dernier,  un  grand  rôle  en 
Italie  {Guillaume  du  Tillot,  ministre   des  infants  ducs  de  Parme,  don  PhUipe  et 
don  Ferdinand,  sa  disgrâce,  sa  chute  et  sa  mort,  1749  à  17 /i.  Extrait  de  la 
Revue  de  France.  Paris.  1879,  in-8  j.).  Ce  que  l'on  trouve  surtout  dans  1  opus- 
cule du  savant  académicien,  c'est  le  récit  des  événements  qui  ont  signale    a 
chute  d'un  des  plus  habiles  administrateurs  que  notre  pays  ait  jamais  prèle 
à  d'autres  pays.  M.  Nisard,  tirant  le  meilleur  parti  possible  des  documents 
inédits  des  archives   d'état  de  Parme,  des  archives  du  ministère  des  atlaires 
étrangères  de  France  et  de  diverses  collections  privées,  et  principalement  de 
la  correspondence  de  son  héros  avec  d'Argental,  a  retracé   le  tableau  le  plus 
"neuf  et  le  plus  fidèle  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Gmllaume  Léon 
du  Tillot  (né  le  22  mai  1711  àBayonne,mort  d'apoplexie  à  Pans  en  décembre 
1774,  un  peu  plus  de  trois  ans  après  sa  disgrâce).  Le  spirituel  biograplio 
décrit   toutes   les    intrigues    ourdies   contre  le  réorganisateur  de  la  princi- 
pauté de  Parme  par  la    princesse  Marie-Amélie,    fille  de  Maric-Therèse  et 
femme  de  Ferdinand.  Il  y  a  là  des  détails  de  l'intérêt  le  plus  piquant,  relevés 
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encore  par  le  vif  et  savoureux  style  d'un  écrivain  qui  est  le  digne  frère  de 
M.  Désiré  Nisard.  On  apprend  dans  ces  entraînantes  pages,  à  connaître  aussi 
bien  la  princesse  qui  a  mérité  d'être  comparée  à  la  vindicative  Junon,  que 
le  ministre  qui  succomba  sous  son  implacable  haine.  Nous  ne  saurions  trop 
recommander  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Charles  Nisard  à  tous  ceux  qui 
aiment  en  histoire  les  particularités  nouvelles,  et  qui  les  aiment  d'autant 
mieux  qu'elles  sont  mieux  présentées.  —  T.  de  L. 

Voyage  de  Chaules-Quint  par  la  France.  —  Dans  la  Chronique  d'août  1878 
(p.  182-183),  nous  annoncions  que  M.  Gaston  Reynaud  mettrait  prochaine- 
ment en  lumière  le  plus  curieux  de  tous  les  ouvrages  de  René  Macé.  Cet  ou- 
vrage vient  de  paraître  :  Voyages  de  Charles-Quint  par  la  France,  poème  histo- 
rique, publié  avec  introduction,  notes  et  variantes  (Paris,  Alphonse  Picard,  1879, 
petit  in-8  de  xxxvi-91  p.,  tiré  à  petit  nombre).  M.  Reynaud  a  réimprimé  dans 
les  quatorze  premières  pages  de  son  Introduction  la  Notice  sur  René  Macé  et 
ses  œuvres  dont  nous  avions  parlé  ici  comme  d'un  «  travail  excessivement 
bien  fait.  »  Il  l'a  complété  en  analysant  et  appréciant  le  Voyage  de  Charles- 
Quint,  en  décrivant  les  manuscrits  qui  lui  ont  servi  pour  cette  édition  (un  à 
la  Nationale,  l'autre  à  la  Méjanes),  en  donnant  la  bibliographie  de  toutes  les 
pièces  du  seizième  siècle  relatives  au  passage  de  Charles-Quint  à  travers  la 
France.  Cette  énumération,  qu'il  faut  signaler  tout  particulièrement  à  l'atten- 
tion des  bibliophiles,  est  divisée  en  trois  parties  :  la  première  se  rapporte 
uniquement  aux  Entrées  de  Charles-Quint,  classées,  ville  par  ville,  dans 
l'ordre  même  du  voyage; la  seconde  comprend  un  certain  nombre  de  pièces 
historiques  dans  l'ordre  chronologique  ;  la  troisième  enfin  s'applique  aux 
Chansons,  et  plus  généralement  à  toutes  les  productions  littéraires  qu'a  pu 
faire  naître  sur  son  passage  l'empereur  d'Allemagne.  Cette  bibliographie  en 
trente-neuf  articles,  oùlesindicationssontaussi  précises  que  complètes,  est  vrai- 
ment excellente,  et  M.  Reynaud  a  bien  raison  de  croire  (p.  xxxvi)  qu'elle  «  ne 
sera  pas  sans  quelque  utilité  pour  l'histoire  littéraire  et  anecdotique  du  sei- 
zième siècle.  »  Le  poème  de  Macé,  médiocre  comme  composition,  et  où  l'édi- 
teur —  qui  a  gardé  toute  l'indépendance  du  critique  —  voit  «  un  fatras 
poétique,  »  est  précieux  comme  exposé  des  impressions  personnelles  de  R. 
Macé,  et  tout  le  monde,  comme  M.  Reynaud  (p.  xvi),  le  trouvera  «  plein 
d'intérêt  et  de  vérité,  quand  l'auteur  nous  rend  compte  de  faits,  d'anecdotes, 
de  conversations  dont  il  a  été  le  témoin  ou  l'auditeur.  »  Le  but  principal  du 
narrateur  (car  il  est  plus  juste  de  l'appeler  narrateur  que  poète)  est  de  dé- 
crire les  fêtes  de  Paris,  et  l'entrée  de  Charles-Quint  dans  la  capitale  du 
royaume  de  son  ancien  adversaire  forme  réellement  le  morceau  de  résis- 
tance de  l'opuscule.  M.  Reynaud  a  entouré  de  nombreuses  et  instructives 
notes  un  texte  qui  avait  le  plus  grand  besoin  d'être  aussi  bien  commenté. 
Le  volume,  qui  fait  honneur  aux  presses  de  MM.  Bonnedame,  renferme,  de 
plus,  des  variantes  et  corrections,  une  liste  des  mots  et  formes  archaïques,  un 
index  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  ;  en  un  mot,  il  n'y  manque  rien  de 
ce  qui  constitue  une  édition  à  la  fois  commode,  jolie  et  à  tous  égards  irré- 
prochable. —  T.  DE  L. 

Briefve  narration  de  ce  qdi  s'est  passé  en  la  ville  d'Agen.  —  M.  Adolphe 
Magen,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  ries  sciences,  lettres  et  art^  d'Agen- 
correspondant  du  ministère  de  l'Iris  ruction  publique  pour  les  travaux  histos 
riqups,  vient  de  publier  une  pi  .quctte  qu'attend  un  grand  succès.  Pour  nou, 
occuper  d'abord  du  côté  matériel,  nous  dirons  que  cette  plaquette,  tirée  à 
250  exemplaires,  sur  papier  de  Hollande,  a  éié  imprimée  avec  un  goût 
exquis  par  Virgile  Lealhéric,  un  débutant  d'hier,  qui  est  un  maître  aujour- 
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d'iiui  (Agcn,  Michel  et  Médari  ;  Bordeaux,  Ch.  Lf-febvre,  1879,  in-8  de  xiv" 
68  p.).  L<  Briefoe  narration  méritait  d'être  l'objet  de  soins  aussi  habiles,  car 
c'est  une  pièce  curieuse  aulant  que  peu  commune.  En  voici  le  titre  complet: 
Briefve  narration  de  tout  ce  qui  c'est  passé  en  la  ville  d'Agen  en  Agenois  depuis 
la  déclaration  d'icelle,  au  party  de  la  Saincte  Union.  Contenant  les  sorties,  primes 
de  fortz,  deffaicte  des  ennemis.  Riizes  et  entreprinzes  de  guerre  qui  ce  sont  passées 
durant  le  siège  de  ladite  ville.  Aussi  le  nom  des  magnanimes  sieurs  qui  ont  as- 
sisté  etsoubstenu  ladicte  ville  durant  et  après  le  siège  d'icelle.  Avec  les  noms  des 
principaux  chef  s  des  hérétiques  et  autres  leurs  associez  ennemis  d'icelle  ville  et  de 
la  Saincte  Union .  le  nombre  des  morts  et  prisonniers  tant  d'un  costé  que  d'autre. 
ALyon,  par  Jean  Patrasson,MDLXXXX.  Depuis  io90,  on  n'avait  pas  réimprimé 
cette  pièce,  qui  manque  aux  cnllections  de  la  Bibliothèque  nationale  et  qui, 
comme  le  dit  le  savant  éditeur  (Avertissement,  p.  v),  n'est  pas  seulement 
recommandable  par  sa  rareté,  mais  encore  par  les  détails  qu'elle  donne  sur 
de  petits  faits  de  guerre  ignorés  des  chroniqueurs  locaux.  Ajoutons  que  la 
pièce  tire  aussi  beaucoup  d'intérêt  de  la  pas'^ion  qui  anime  jO'i  auteur,  grand 
partisan  de  la  lia^ne.  et  qui  joua  un  rôle  dans  les  scènes  qu'il  raconte  avec 
une  verve  singulière.  Naturellement,  les  fautes  d'impression  qui  déshonorent 
l'édition  de  1590,  et  qui  rendent  plusieurs  noms  propres  méconnaissables, 
ont  disparu  de  l'édition  nouvelle,  dont  une  ponctuation  meilleure  f.icilite 
Leducoup  la  lecture.  L'Avertissement,  où  l'œuvre  et  l'auteur  sont  finement 
appréciés,  f  t  les  JVofes,  f'irt  nombreuses  et  précises,  placées  en  série  à  la  fin 
de  la  plaquette,  ne  laissent  subsister  aucune  des  obscurités  du  texte.  Les 
personnages,  les  local  tés,  les  monuments  y  sont  caractérisés  de  la  façon  la 
plus  vive  et  la  plus  heureuse,  souvent  à  l'aide  de  documents  inédits,  notam- 
ment des  registres  consulciires  des  archives  muriici(>ales  d'Agen.  L'élégante 
et  excellente  publication  de  M.  Magen  est  complélé^i  par  une  Table  des  noms 
de  personnes  et  par  une  Table  des  noms  de  lieux.  —  T.  de  L. 

Origine  de  saint  Vincent  de  Paul.  —  Nous  signalerons  à  nos  lecteurs 
d'intéressantes  Recherches  sur  la  famille  de  saint  Vincent  de  Paul,  où  M.  Oscar 
de  Poli  {Revue  du  Monde  catholique,  13  et  30  juillet  1879)  établit  la  véritable 
origine  du  saint.  On  avait  cru  jusqu'ici  —  et  l'humilité  du  grand  apôtre  de 
la  charité,  qui  voulait  qu'on  le  considérât  comme  «  le  dernier  et  le  plus  vil 
des  hommes,  »  n'avait  pas  peu  contribué  à  accréditer  cettn  croyance  —  que 
celui  qu'on  appelait  a  Monsieur  Vincent  »  appartenait  à  une  famille  de 
paysans.  Tout  au  plus  le  rattachait-on  à  une  famille  de  bourgeoisie.  M.  de 
Poli,  ayant  trouvé  dans  les  papiers  de  Mnignart  de  Berniéres  une  note  ainsi 
conçue  :  «  Le  bon  Moti>ieur  Vincent  estât  de  noblesse  antienne  venue  pauvre 
de  la  province  de  Languedoc,  »  tut  frappé  de  cette  assertion  d'un  contem- 
porain de  Vincent  de  Paul  ;  il  se  mit  en  quête  d'informations,  et  il  a  suffi- 
samment réussi  pour  que,  désormais,  il  ne  soit  plus  permis  de  parler  de 
l'origine  roturière  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Les  Annales  de  philosophie  chrétienne.  —  La  livraison  de  mai  des  Annfl/es 
de  philosophie  chrétienne  contient  la  première  partie  d'une  i[itére>sante  notice 
de  M.  l'abbé  Uedoue,  ancien  vicaire  général,  sur  l'éminent  directeur  des 
Annales.  Agé  de  soixante-treize  ans,  l'auteur  était  depuis  cinquante-neuf 
ans  en  relations  avec  M.  Bimnetty  ;  il  vivait  dans  son  mtimité  ;  nul  mieux  que 
lui  n'éiait  à  même  de  nous  raconter  sa  vie,  ses  travaux,  ses  vertus  et  ses  der- 
niers moments. 

Nous  avons  reçu  pre-que  en  même  temps  la  première  liviaison  (octobre) 
d'une  série  nouvelle,  qui  s'ouvre  sous  la  direction  de  Al.  Xavier  Roux.  Dans 
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les  lignes  placées  en  tête,  le  successeur  du  vénéré  M.  Bonnetty  fait  connaître 
la  marche  qu'il  se  propose  de  suivre.  En  acceptant  de  diriger  les  Annales, 
il  a  cédé  «  à  l'espoir  de  fonder  une  œuvre  qui  n'existe  pas  parmi  nous  et  de 
réunir  l'élite  des  esprits  catholiques  dans  un  poste  de  combat  où  ils  mon- 
treront, ainsi  que  le  recommande  saint  Paul,  l'énergie  et  la  noblesse  de  leur 
croyance  et  l'excellence  de  leur  volonté.  »  Notre  honorable  confrère  se  pré- 
sente avec  un  programme  tracé  par  le  R.  P.  Mo n sabré  ;  avec  les  encourage- 
ments de  nombreux  évoques,  en  lète  desquels  figure  le  regretté  archevêque 
de  Bourges;  avec  une  paternelle  bénédiction  du  Souvei'ain-Pontife.  Nous 
sommes  heureux  de  lui  souhaiter  la  bienvenue.  —  Le  numéro  du  Icf  octobre 
contient,  avec  le  texte  latin  de  la  dernière  encyclique  de  notre  Saint-Père  le 
Pape,  des  articles  de  MM.  l'abbé  Méric,  l'abbé  Danglard,  le  P.  Delaporte,  etc. 
On  annonce,  pour  les  livraisons  suivantes,  des  travaux  de  MM.  Aug.  Nicolas, 
Ch,  Jourdain,  Albert  Du  Boys,  l'abbé  Guttio,  Ch.  Huit,  le  D''  Tison,  Hyver, 
Alix,  Couret,  etc. 

La  Nouvelle  Revue.  —  La  Revue  des  Deux  Mondes  et  le  Correspondant,  ces 
vieux  recueils  derai-centnnaires  qui  ne  sont  arrivés  à  la  fortune  qu'après  avoir 
coûté  un  million  et  plus,  n'ont  qu'à  plier  bagage.  Voici  un  organe  devant 
lequel  toute  concurrence  devient  impossible.  C'est  Juliette  Lamber 
(M"°  Adam),  qui,  sa  baguette  de  fée  à  la  main,  préside  aux  destinées  de  la 
Nouvelle  Revue;  c'est  elle  qui  la  présente  au  public,  et,  derrière  cette  nou- 
velle Égérie  de  nos  modernes  Numa,  nous  vo3'ons  apparaître  toute  une  série 
de  constellations  brillantes  :  Victor  Hugo,  Littré,  Henri  Martin,  Challemel- 
Lacour,  Emile  de  Girardin,  Emilio  Gastelar,  John  Lemoine,  Sarcey,  About, 
Ernest  Havet,  Paul  de  Saint-Victor,  Erckmann-Chatrian,  Gustave  Flaubert, 
Ferd.  de  Lesseps  et  jusqu'à  Henri  de  Bornier. —  Le  premier  numéro  contient 
une  étude  de  M.  de  Lesseps  sur  le  Canal  interocéanique,  la  première  partie 
d'un  roman  de  M"^  Henry  Gréville,  un  article  de  M.  de  Bornier  :  laPotitiqite 
dans  Corneille,  le  début  des  Souvenirs  d'un  dianleur,  par  G.  Duprez.  Nous 
allions  oublier  un  morceau  intitulé  :  Question  d'Orient,  par  le  général  Turr. 
—  Nous  pouvons  prédire  de  brillantes  destinées  à  la  Nouvelle  Revue  :  elle 
vivra  aussi  longtemps  que  le  régime  actuel,  ce  qui  lui  assure  presque  l'im- 
mortalité. 

—  Un  de  nos  plus  savants  collaborateurs,  M.  Léonce  Couture,  a  été 
nommé,  l'an  dernier,  professeur  de  langues  et  littératures  romanes  à  la  fa- 
culté libre  de  Toulouse,  et  l'éclatant  succès  de  son  cours  a  montré  qu'aucun 
choix  n'aurait  pu  être  meilleur.  La  leçon  d'ouverture,  dont  d'importants  ex- 
traits ont  été  publiés  dans  divers  journaux  du  Sud-Ouest,  notamment  dans 
la  Gazette  du  Languedoc  du  11  avril,  a  été  fort  remarquée,  et  les  rédacteurs 
d'un  recueil  spécial  auquel  on  ne  reprochera  pas  des  excès  d'indulgence,  la 
Romania,  déclaraient,  en  juillet  dernier  (p.  473),  ({ue  cette  leçon  confirme 
l'excellente  opinion  que  l'on  avait  déjà  du  nouveau  professeur.  Le  cours  de 
1879  a  été  consacré:  faux  langues  romanes  (italien,  espagnol,  langue  d'oc, 
langue  d'oïl)  ;  2°  à  la  littérature  populaire  dans  les  pays  romans  (contes, 
chansons,  proverbes)  ;  3°  aux  débuts  de  la  poésie  épique  et  lyrique  clans  ces 
mêmes  pays.  Le  principal  sujet  du  cours  de  la  seconde  année  sera  la  renais- 
sance italienne  dans  les  nations  romanes  et  débutera  par  l'élude  de  la 
renaissance  en  Italie  au  seizième  siècle.  De  plus,  une  conférence  hebdoma- 
daire roulera  sur  la  langue  d'oc.  Nous  espérons  que  M.  Couture,  non  con- 
tent d'instruire  et  de  charmer  ses  nombreux  auditeurs,  voudra  instruire  et 
charmer  aussi  des  lecteurs  plus  nombreux  encore,  et  qu'il  fera  imprimer,  au 
bout  de  quelque  temps,  le  recueil  complet  de  ses  leçons,  beau  livre  qui  sera 
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impatiemment  attendu  par  tous  ceux  qui,  pour  employer  la  formule  môme 
du  critique  de  la  Romania,  «  savent  à  quel  degré  s'unissent  chez  M.  Coulure 
la  justesse  des  vues  et  la  distinction  de  la  forme.  »  —  T.  dk  L. 

—  M.  Charles  Marionneau,  déjà  connu  par  de  très  remarquables  travaux  sur 
l'histoire  des  arts  dans  le  Sud-Ouest,  termine  la  rédaction  d'un  travail  consi- 
dérable qui  sera  mis  sous  presse  à  Bordeaux,  à  l'imprimerie  Gounouilhou. 
En  voici  le  titre  :  Victor  Louis,  architecte  du  théâtre  de  Bordeaux;  sa  vie,  ses 
travaux  et  sa  correspondance  (1731-1800),  avec  son  portrait  gravé  à  l'eau-forte, 
des  reproductions  de  dessins  inédits  du  maître  et  le  fac-similé  d'une  lettre 
autographe,  au  prix  de  8  fr.  pour  les  souscripteurs,  et  12  fr.  sur  papier  de 
Hollande.  Victor  Louis  était  un  grand  artiste,  et  cependant  il  est  peu  ou 
mal  connu  de  bien  des  amis  des  arts  et  d'un  bon  nombre  d'architectes. 
Le  travail  de  M.  Marionneau  fera  disparaître  une  lacune  regrettable  dans 
les  annales  de  l'art  français.  Depuis  vingt  ans,  l'auteur  n'a  cessé  de  recueillir, 
avec  un  soin  pieux,  tous  les  détails  qui  se  rattachent  à  l'existence  de  Louis, 
en  étudiant  non  seulement  tous  les  écrits,  notices  ou  mémoires  publiés  sur  le 
savant  architecte,  mais  aussi  en  découvrant  dans  les  archives  nationales  et 
départementales  les  documents  qu'elles  renferment  sur  ses  travaux.  La 
correspondance  de  Louis  a  été  surtout  l'objet  de  ses  patientes  investigations. 
Ce  livre  présentera  tout  à  la  fois  la  biographie  d'un  artiste  célèbre  et  une 
galerie  de  figures  historiques  bien  connues  dans  la  politique,  les  lettres  et 
les  arts  :  le  marquis  de  Marigny,  Natoire,  Cochin,  Favart,  l'abbé  de  Voise- 
non,  Mme  Geoffrin,  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  M^e  de  Genlis,  Soufflet, 
Joseph  II,  le  marquis  de  Saint-Marc,  Beaumarchais,  de  Galonné,  le  duc  de 
Chartres,  l'abbé  Beaudeau,  qui  rédigea  le  premier  journal  des  écono- 
mistes, etc.  L'apparition  du  travail  de  M.  Marionneau  doit  coïncider  avec  le 
centenaire  de  l'inauguration  du  grand-théâtre  de  Bordeaux  (7  avriljlSSO.) 

—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  du  Supplément  au  Manuel  du 
librairie  de  J.-Ch.  Brunet,  travail  considérable  rédigé  par  MM.  P.  Deschamps 
et  G.  Brunet,  et  que  publie  la  librairie  Didot.  Le  premier  volume  a  vu  le 
jour  l'an  dernier  ;  le  second  ne  tardera  pas  à  paraître  ;  la  lettre  Z  est  ter- 
minée ;  les  compositeurs  achèvent  quelques  feuilles  consacrées  à  des  addi- 
tions. Des  épreuves  ont  passé  sous  nos  yeux  ;  nous  y  avons  observé  une  cir- 
constance singulière  :  IVI.  Ambroise  Firmin-Didot  étant  devenu  possesseur 
d'une  édition  originale  (et  rarissime)  d'une  portion  des  tragédies  de  Pierre 
Corneille  (Bouen,  1648-1632,  3  vol. .  petit  in-i2),  pensa  qu'il  ne  faUait 
rien  épargner  pour  orner  un  exemplaire  aussi  précieux  ;  il  le  confia 
à  un  relieur  qui  n'était  ni  Duru,  ni  Trautz-Beauzonnet,  et  il  paya  deua;  mille 
francs  pour  la  reliure  de  ces  petits  volumes.  Était-ce  une  folie  ?  Non,  car  à 
la  vente  en  1873,  d'une  partie  des  livres  précieux  réunis  par  l'éminent  bi- 
bliophile, ce  même  exemplaire  a  été  adjugé  à  plus  de  cinq  mille  francs. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  XVIII  des  Proccedings  of  the  American 
Philosophical  Society,  held  at  Philadelphia  (1879,  in-8).  —  Voici  les  princi- 
paux mémoires  contenus  dans  ce  volume  :  De  la  rjéolorjie  de  la  portion  infé- 
rieure du  fleuve  des  Amazo7ics,  par  Orville  A.  Derby.  —  Étude  sur  quelques 
dépôts  houillers  du  comté  de  Sullivan,  par  Franklin  Platt.  —  Notes  sur  la  col- 
lection de  monnaies  et  de  médailles  conservée  au  Mémorial  Hall.  — Analyse  d'un 
calcul  trouvé  daiis  un  chevreuil,  par  Edgar  F.  Smith.  —  Sur  le  tremblement  de 
terre  éprouvé  à  Aix-la-Chapelle  ic  26  août  1878,  par  Henry  Phillips.  —  Sur  la 
région  diamantifère  du  Parana  {Brésil),  par  Orville  A.  Derby. 

—  On  vient  de  faire  en  Crimée,  près  de  l'ancienne  ville  de  Cherson,  une 
découverte  archéologique  d'une  haule  importance.  C'est  un  piédestal  qui  sup- 
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portait  jadis  une  statue  d'airala,  et  sur  lequel  on  lit  une  très  ancienne  ins- 
cription gre  :que  à  deux,  colonnes  dont  chacune  c  )ritient  5G  lignes.  L'ins- 
cription appartient  au  second  siècle  avant  Jésu--Christ,  et  se  rapporte  au 
règne  du  célèbre  Mithridate  VI  (Dinis)  Kupatof,  roi  de  Bosphore,  qui,  d'après 
les  monnaies,  a  régné  de  123  à  163.  Elle  contieat  des  détails  relatifs  aux 
guerres  que  les  Chersoniens  avaient  faites  contre  les  Scythes  nomades  du  voi- 
sinage. Déjà  on  a  découvert  au  même  endroit  les  restes  de  deux  basiliques 
et  d'une  église  dont  !e  pavé  est  en  mosaïque.  C'est  dans  l'ancienne  Cliers  m 
que  Vldiimir  a  reçu  l^  baptême  en  988,  année  aveclaquelle  commence  l'exis- 
tence légale  du  christianisme  en  Ru-sie. 

—  Divers  journaux  annoncent  qie  la  bibliothèque  des  sociétés  savanles 
va  être  transportée  des  bâiinjents  du  ministère  de  l'Instruction  publique  au 
Palais  de  1  Institut  et  qu'elle  deviendra  une  annexe  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine.  Le  Jé.uénaueraent  serait  déjà  commencé  et  l'in-tallalion  serait  com- 
plétée avant  Id  fln  de  l'année.  Nous  nous  félicitons  de  cette  mesure,  si  elle 
doit  permettre  au  public  de  ftrofiter  de  cette  précieuse  et  unique  collection  de 
près  de  15,000  voiumes,  composée  des  public  itions  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  la  France  et  des  colonies. 

—  M.  L'abbé  Albanès  vient  de  f.jire  paraître  à  Marseille,  en  un  volume  tiré 
à  200  exemplaires,  dont  20  sur  papier  de  Hollande,  la  Vie  de  sainte  Douceline, 
fondatrice  des  béguines  de  Marseille,  composée  au  treizième  siècle  en  langue 
provençale  et  publiée  pour  la  première  fois,  avec  une  traduction  française. 
Nous  en  rendrons  compte  profhai  lement. 

—  Notre  collaborateur  le  comte  de  Puymaigre  va  publier  prochainement 
une  nouvelle  édition  de  ses  Chants  populaires  recueillis  dans  le  pays  messin 
et  va  co;îime:;cer  la  publicaiion  d'une  série  de  Chants  populaires  des  peuples 
romans,  trailuits  ei  annotés  avec  les  textes  en  regard,  qui  forcnera  au  moins 
six  volumes. 

—  Une  nouvelle  édition  de  l'oiivrage  de  M.  Léonce  de  Lavergne  :  les  As- 
semblées provinciales  sous  Louis  XVI,  vient  de  paraître  dans  le  format  grand 
in-18. 

—  On  annonce  la  publication  du  tome  I^r  des  Mémoires  de  Madame  de  Bé- 
musat,  dont  d'intéressants  fragments  ont  paru  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes. 

—  Feu  d'Alton  Shée,  le  pair  de  France  pa?sé,  en  1848,  à  la  démagogie, 
a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  été  publiés.  Une  œuvre  posthume,  succéd-inl  à 
ces  Mémoires,  va  paraître  :  ce  sont  des  Souvenirs  de  1847  el  de  1848. 

—  Les  deux  derniers  volumes  de  l'Histoire  de  France  de  M.  Dareste, consa- 
crés à  la  Restauration,  viennent  d'être  publiés  à  part  par  M.  E.  Pion,  sous 
ce  titre  :  Histoire  de  la  Restauration. 

PoBLicATiOx\s  NOUVELLES.  —  la  Religion  en  face  de  la  science,  par  Tabbé 
Arduin  (in-8,  t.  I",  2^  partie,  Lyoo,  Vitte  et  Lutrin).  —  Conférences  de 
N.-Dame.  Carême  de  1879,  par  le  R.  P.  Monsabré  (in- 12,  Balte nweck).  — 
Essai  sur  la  Mythologie  égyptienne,  par  Pierret  (broch.  in-8,  Wieweg).  — 
Principes  du  droit  pénal  belge,  par  J.-J.  Haus  (2  vol.  in-8,  ïhorin).—  Théorie 
du  patrimoine,  par  Vacher-Lapouge  (in-8,  Thorin).  —  Des  cours  d'eau  navi- 
gables, pnr  Plocque  (in-8.  3  partie,  Durand  et  Pedone-Lauriel).  —  Étude 
sur  le  code  pénal,  par  Lajoye  (in- 12,  Durand  et  Pedone-Lauriel).  —  Manue 
du  contrat  d'assurance.,  par  P.  Philouze  (in-8,  Larose).  —Essai  historique  sur 
le  conseil  privé,  par  Vacher-Lapouge  (in-«,  Thorin).  —  Les  Institutions  admi- 
nistratives, par  Ferran  <,  ancien  préfet  (in-8,  Cotillon).  —  Platon  et  Plotin, 
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élude  sur  deux  thcories 'philosophiques,  ^^v  k.  Matinée  (in-IS,  Hachette). — 
Annuaire  d'économie  poliUque  (1879),  par  Rlock  (in-32,  Guiliauiniii).  —  Le 
Budget  du  presbytère^  p.ir  .Mgr  Fèvie  (broch.  in-8,  Vives).  —  Institutions  qui 
protègent  l'atelier,  par  X.  (iri-t2,  Dillet),  —  L'Université  de  Bonn,  par  Ed. 
Dreyfus  Brisac  (ia-8,  Hachette).  —  La  Franc- Maçonnerie  et  les  projets  Ferrijy 
par  d'Avesne  (in-12,  Gervais).  —  Les  Projets  de  lois  Ferry  devant  l'opinion  an- 
glaise, par  M.  Alexis  Delaire  (broch.  in-8,  Gervais).  —  Le  Surîiatiwel  dans 
l'art,  par  Lucien  Degron  (in-12,  Palmé).  —  La  Question  évolutive,  par  le 
comte  Bégouen  (broch.  in-8,  Tuulouse,  Privât).  —  £)e  l'altération  ou  du  demi- 
ton  dans  les  tonalités  du  plain-chant,  par  l'abbé  Lhoumeau  (broch.  in-8,  Niort, 
l'auteur). —  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'aîitiquité,  p  r  H.  Wallon  (in-8,  t.  HI, 
Hachette).  —  Histoire  du  servage  ancien  et  moderne,  par  Tourmagne  (in-8, 
GuiUaumin).  — L'Antiquité,  son  histoire,  son  influence,  par  Royannais  Saint- 
Gyr  (in-8,  l'auteur) .  —  Authenticiié  du  grand  testament  de  saint  Bemi,  par  l'abbé 
Desailly  (in-8,  J.-B.  Dumoulin). — Saint  Michel, ]iaT  l'abbé  EngèneSoyer  (in-i2, 
Tours,  Cattier).  —  N.S.-P.  le  Pape  Léon  XIII,  par  Ch.  Buet.  (in-12,  Tours, 
Marne).  —  Les  Missions  catholiques,  par  Decker  (in-12,  Lille,  Quarré).  — 
Histoire  de  France,  par  l'abbé  Mélin  (in-12,  Moulins,  Desrosiers).  —  Petite 
histoire  de  France,  par  l'abbé  Mélin  (iu-12,  Moulins,  Desrosiers).  —  Docu- 
ments inédits  sur  les  États  généraux  (1482-1789),  par  G.  Hérelle  (in-8.  Cham- 
pion). —  Histoire  de  l'ancien  régime,  par  Saint-Ferréol  (in-12,  Fayard).  — 
Incendie  du  Palais  de  Paris  en  1618,  par  Bonaardot  (in-12,  Willem).  — 
Un  érudit,  par  G.  Henry  (in-8.  Hachette)  —  Guide  du  naturaliste,  par  Capus 
in-32,  J.-B.  Baillière).  —  Les  Oiseaux  dans  la  nature,  par  E.  Rambert  et 
P.  Robert  (liv.  en  souscription,  in-fulio  avec  planches,  Germer-Baillière). — 
Les  Bambous,  leur  végétation,  culture,  multiplication,  par  A.  Riàèie  et  Gh.  Ri- 
vière (in-8,  Société  d'acclimatation).  —  Voyages  dans  l'Asie-Centrale,  par  LiV- 
vington  (in- 8,  Hachette). —  Voyages  d'exploration,  par  Aiminius-Vambéry  (in-8, 
Hachette). — Le  Pays  de  BirhaOuargla,  par  Largeau  (in-12,  Hachette).  — /mpres- 
sions  d'une  solitaire  en  Italie,  par  M^e  d'Auxais  (in-12,  Douniol).—  Nouvelles  du 
Nord,  par  Léouzou-le-Duc  (in-12.  Hachette).  —  Papes  et  Sultans,  par  F. 
Julien  (in-12,  Pion  et  C'*'). —  Le  Livre  d'un  inconnu,  par  X  (in-12,  Lemerre). 
—  Les  Tristesses,  par  Rosembach  (in-12,  Lemerre).  — Eardymille,  par  France 
(in-12,  Lemerre).  —  Raoul  Daubry,  par  M"'  Zénaïde  Fleuriot  (in-8.  Ha- 
chette).—  1m  Détenue  de  Versailles  en  1871,  par  M™^  Hardoiiin  (in-12,  l'au- 
teur). —  La  Peste  au  désert,  par  V.  Gasztowit  (in-12,  Jouaust).  —  Mon  secret 
ou  conflit  de  mes  passions,  par  V.  Develay  (3  vol.  in-64,  Jouaust),  —  Noblesse, 
oblige,  par  J.  Grange  (in-12,  Haton).  —Maîtresse  servante,  par  Quinton  (in-12, 
Blériot).  —  La  Promesse  de  Marcelle,  par  Auvray  (m-12,  Dillet). —  Bosettes 
par  Ch.  Marhville  (in-12,  Téqui).  —  Le  Marquis  de  Montcalm,  par  F.  Mar- 
tin (in-12,  Téqui).  —  Benée,  avec  préface  de  G.  Sand,  par  Amie  (in-12,  Ollen- 
dorff).  —  Contes  juifs  et  petits-russiens,  par  Koloméa  (in-12,   Hacheite). 

ViSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 
IjC   libraire   Cliardin.    —  A 

répoquc  du  premier  Empire,  pen- 
dant les  premières  années  de  la  Res- 
tauration, ce  fut  le  libraire  de  la 
haute  curiosité,  le  précurseur  de 
M.  Auguste  Fontaine,  le  devancier 
de  MM.  Morgan d  et  Fatout.  Dibdin 
a  placé  son  portrait  dans  le  Biblio- 
graphical  Toio'  through  France  and 
Germany.  Il  mourut  en  4821  ou 
i822,  dans  un  âge  avancé.  Pourrait- 
on  obtenir  quelques  renseignements 
à  son  égard?  —  Il  publia  des  catalo- 
gues qui  donnent  une  idée  des  rare- 
tés d'un  très-grand  prix  qu'il  avait 
réunies;  j'ai  sous  les  yeux  l'un  d'eux, 
imprimé  avec  beaucoup  de  soin,  à 
Paris,  en  1811,  et  composé  exclusi- 
vement de  manuscrits  ou  de  livres 
imprimés  sur  peau  vélin;  il  est  di- 
visé en  trois  parties  (manuscrits,  508 
numéros;  manuscrits  orientaux,  82; 
imprimés,  175);  il  est  sans  doute 
difficile  de  le  rencontrer  aujour- 
d'hui. 

Dans  la  première  partie,  nombre 
de  ces  manuscrits  liturgiques,  de  ces 
Heures  avec  miniatures  que  les  bi- 
bliophiles payent  si  cher;  on  remar- 
quera des  productions  dignes  d'atti- 
rer les  regards  des  savants  qui  se 
consacrent  à  l'étude  de  notre  vieille 
littérature  ;  le  Roman  d'A  lexandre  le 
Grand  et  les  Veiis  du  Paon  (de  l'an 
H  40);  le  Roman  de  Clcomades  (com- 
mencement du  treizième  siècle),  etc. 
Notons,  en  passant,  deux  poètes  très- 
peu  connus  et  dont  les  vers  sont  de- 
meurés inédits.  «  Le  premier  (et  le 
second)  livre  des  Odes  de  J.  Tagant 
Pasithéophilc,  pour  sa  Pasithée  » 
(daté  de  1552)  et  les  «  Poésies  (auto- 
graphes) de  Jehan  Gueffier,  »  un  des 
amis  de  Clément  Marot, 

Parmi  les  imprimés  sur  peau  vé- 
lin, nous  nous  bornons  à  signaler 
quatre  ouvrages  de  premier  ordre, 
et  qui  arriveraient  à  des  prix  énormes 
s'ils  venaient  à  se  montrer  dans  qucl- 
({u'une  de  ces  ventes  que  dirige  M. 
Labitte  :  un  exemplaire  de  la  Poly- 


glotte imprimée  par  Plantin,  à  An- 
vers (1569-1572),  6  vol.  in-folio;  le 
Roman  de  la  Rose  (imprimé  par  An- 
toine Vcrard,  vers  1494  (in-fol.  avec 
une  centaine  de  miniatures)  ;  la  Nef 
des  dames  vertueuses,  par  Symphorien 
Champier.  Paris,  1515;  les  Grandes 
Chroniques  des  roys  de  France.  Paris, 
Galliot  du  Pré,  1514,  in-fol. 

Nous  laissons  de  côté  de  nom- 
breuses impressions  sur  vélin  du  dix- 
huitième  siècle.  Une  certaine  quan- 
tité des  trésors  recueillis  par  Chardin 
a,  nous  le  savons,  passé  en  Angle- 
terre; mais  il  en  reste  beaucoup  dont 
il  serait  fort  intéressant  de  retrouver 
la  trace,  de  savoir  quels  sont  les  pos- 
sesseurs actuel.  T.  B. 

Ouvrages  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  —  Quels  sont 
les  ouvrages  traitant  de  la  propriété 
de  l'Eglise  et  des  Communautés  re- 
ligieuses, et  des  attaques  qu'elle  a 
subies  dans  le  siècle  passé,  jusqu'au 
complet  dépouillement  où  se  trou- 
vent aujourd'hui  l'Église  et  les  Ordres 
religieux?  On  tient  à  savoir  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  notices 
historiques,  statistiques  et  observa- 
tions, sous  quelque  rapport  que  ce 
soit.  On  sera  très-obligé  des  rensei- 
gnements procurés  sur  cette  ma- 
tière. A.  DE  Madrid  H. 

iî^rmoirîes  à  déterminer. — 
A  quelle  famille  appartiennent  les  ar- 
moiries suivantes  :  de  gueules  à  un 
chevron  d'argent,  accompagiié  de  qua- 
tre croissants  d'or,  dont  trois  en  chef 
mal  ordonnés,  et  un  en  pointe  ?  Si 
on  le  peut,  ajouter  quelques  rensei- 
gnements sur  cette  famille. 

A.  B.,  av. 

Cosnbat   IVaval   de    la    IIo- 

gue  (1692).  —  Où  trouverait-on  des 
renseignements  détaillés  sur  ce  com- 
bat? Connaît-on  des  relations  éten- 
dues autres  que  celle  qui  a  été  publiée 
■dans  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Tourville,  3  vol.  in-12,  Amsterdam, 
1758.  M.  B. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN,   —  IMPRIMERIE  JULES  MOUREAU. 
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le  Chartreux,  par  le  P.  Dom  Cyprien-Marie  Bodtr.\.is.  Grenoble,  Auguste  Cote;. 
Paris,  Vie,  1878,  in-12  de  xn-198  p.  avec  portrait.  Prix  :  1  fr.  50.—  14.  Le  Bienheu- 
reux Pierre  Fourier  et  la  Lorraine  au  dix-septième  siècle,  par  Alfred  de  BeSancenet, 
Paris,  Tequi,  1879,  in-12  de  312  p.  Prix  :  2  fr.  —  15!  Vie  de  M.  Gilles  Marie,  curé 
de  Saint-Saturnin  de  Chartres.  Chartres,  Noury-Goquard,  1878,  in-12  de  XXiV-370  p. 
avec  portrait  et  photographie.  Prix  :  3  fr.  50.  —  16.  Vie  du  vénérable  Bénigne 
Joly,  le  père   des   pauvres,  par  M.   l'abbé  E.  B***,  curé  deVolnay.  Paris,  Poussielgue, 

1878,  in-r2  de  1V-6G3  p.  avec  portrait.  Prix  :  4  fr.  —  17.  Vie  de  saint  Alphonse-Marie  de 
Liguori,  par  le  P.  Henri  Saintrain.  Tournai,  Castarman,  ls79,  in-12  de  xin-46_8  p., 
avec  portrait  et  une  gravure. Prix  :  2  fr.50.—  \S.  Histoire  des  capucines  de  Flandre, écrite 
au  dix-huitième  siècle,  par  une  religieuse  de  cet  ordre.  T.  II  et  III.  Paris,  Poussielgue, 

1879,  in-8,  623  p.  et  615  p.  Prix  :  30  fr.  —  19.  La  Vénérable  Anna-Maria  Taigi,  sa 
vie  et  ses  révélations,  par  Philippe  Balzafiore,  traduction  nouvelle  par  le  R._P. 
Marie  Antonix,  de  l'ordre  de  Cîteaux  (l'abbé  Edmond  Naudot).  Tours,  Marne,  1878, 
in-12  de  213  p.  avec  gravures.  Prix  :  85  cent.  —  20.  Vie  du  vénérable  François  Jac- 
card,  apôtre  de  la  Cochinchine,  martyrisé  le  21  septembre  1838,  par  M.  l'abbé  Louis 
Crochet.  Paris,  Lecoffre,  1879,  in-8  de  viii-248  p.,  avec  un  portrait  gravé  Prix  : 
4  fr.  — 21.  Vie  du  serviteur  de  Marie  L.-E.  Cestac,  fondateur  de  Notre-Dame  du  Re- 
fuge, par  M.  l'abbé  Ed.  PnJOL.  Bavonne,  Lamaignère,  1878,  in-8  de  xvi-6ô6  p-  avec 
un  portrait.  Prix  :  5  fr.  et  in-12:  3  fr.  -  22.  Eugène  Bore,  XV»  supérieur  gé- 
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3  fr.  50  —  23.  Bernadette,  sœur  Marie-Bernard,  par  Henri  LasskrrE.  Paris,  Palmé, 
1879,  in-12  de  xvi-430  p.,  avec  portrait  et  illustrations.  Prix  :  3  fr.  —  Saint-SIichcl 
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archange  protecteur  de  l'Eglise  et  de  la  France,  sa  lutte  avec  Lucifer  dans  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir,  ses  apparitions  et  son  culte,  par  l'abbé  Eue.  Soyer.  Tours,  Cattier, 
1879,  in-12  de  XIX.-443  p.  —  Prix  :   3  fr. 

1.  —  La  nouvelle  traduction  du  Martyrologe  romain  a  été  publiée 
principalement  en  vue  de  la  lecture  qu'en  font  chaque  jour  les  Filles 
de  la  Charité.  Elle  est  faite  sur  la  dernière  édition  donnée  par  l'im- 
primerie de  la  Propagande,  en  1873,  c'est-à-dire  qu'on  y  trouve  les 
derniers  saints  canonisés  par  Pie  IX.  Il  y  a  treize  pages  de  supplé- 
ment pour  le  clergé  de  Rome,  et  à  la  fin  (p.  429-439)  quelques  courtes 
notices  sur  des  saints  récemment  canonisés  ou  appartenant  à  FÉglise 
de  France.  Le  tout  est  terminé  par  une  table  alphabétique  des  noms 
de  saints.  C'est  comme  le  catalogue  ofiiciel  des  saints.  Pour  ceux  qui 
ne  se  rendent  pas  compte  de  ce  qu'est  un  martyrologe,  nous  dirons 
qu'à  chaque  jour  de  Tannée,  se  trouvent  énumérés  les  saints  dont  on 
célèbre  la  fête,  avec  un  mot,  quelques  lignes  pour  le  caractériser;  ce 
qu'il  était,  ses  vertus  particulières,  le  pays^  le  temps  où  il  a  vécu,  où 
il  a  été  martyrisé  ;  chaque  jour  n'occupe  guère  plus  d'une  page.  C'en 
est  assez  pour  remettre  dans  la  mémoire  des  personnes  pieuses 
le  souvenir  d'un  grand  nombre  de  saints  et  de  traits  édifiants  qui 
peuvent  faire  le  sujet  de  fructueuses  méditations. 

2.  —  Nous  avions  laissé  (t.  XXIII, p.  306)  la  réimpression  de  Surius 
au  mois  d'août.  Au  milieu  de  tant  d'autres  bonnes  publications,  M.  le 
chevalier  Marietti,  le  fameux  éditeur  catholique  de  Turin,  continue 
celle-ci  avec  succès  et  dans  les  conditions  que  nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  indiquées.  Il  ne  reste  plus  que  deux  volumes  à  attendre, 
ceux  de  novembre  et  de  décembre,  car  nous  avons  entre  les  mains 
ceux  de  septembre  et  d'octobre.  Dans  ces  deux  mois,  les  articles 
ajoutés  à  l'œuvre  primitive  de  Surius  sont  peu  nombreux.  Pour  le 
premier,  les  actes  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons,  d'après 
les  Acta  sincera  de  Ruinart,  au  lieu  du  texte  peu  sûr  qu'avait  donné 
Surius  ;  au  même  jour  (22),  une  notice  sur  saint  Thomas  deVilleneuve, 
d'après  la  bulle  de  canonisation  (1688),  dont  l'origine  aurait  dû  être 
indiquée,  comme  ailleurs,  en  tête  et  non  à  la  fin  ;  saint  Septimius, 
martyr  du  quatrième  siècle  (22  septembre),  et  sainte  Droside,  martyre 
du  troisième  siècle  (27  septembre),  sans  que  l'on  indique  les  motifs  de 
ces  deux  additions;  —  pour  le  mois  d'octobre,  nous  n'avons  que  saint 
Louis  Bertrand,  des  Frères  Prêcheurs  (9  octobre)  ;  sainte  Thérèse 
(15  octobre),  saint  Pierre  d'Alcantara  (19  octobre),  d'après  les  bulles 
de  canonisation  1671,1621,  1670.  Au  mois  de  septembre,  les  fêtes  de  la 
Nativité  et  de  l'Exaltation  de  la  croix  sont  représentées  par  des  ser- 
mons de  saint  Pierre  Damien  et  d'André,  évêque  de  l'île  de  Crète  ; 
on  en  retrouve  également  aux  jours  consar rés  à  honorer  saint  Matthieu» 
saint  Michel  et  saint  Loup.    Les  vies  les  plus  développées  que  nous 
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ayons  à  signaler  sont  celles  de  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie  (2  sep- 
tembre) ;  de  Moïse, par  Philon(3)  ;  de  saint  Laurent  Justinien,  patriarche 
de  Venise  (5);  de  saint  Corbinien,  évêque  de  Frisingen  (8);  de  saint 
Cyprien,  évêque  de  Carthage,  par  le  diacre  Pontius  (14)  ;  de  saint 
Achard,  abbé,  par  Fulbert  (15);  de  saint  Lambert,  évêque  deTongres; 
par  saint  Etienne,  évêque  de  Liège  (17);  de  saint  Emméran,  évêque 
de  Ratisbonne  (22);  de  saint  Elzéar  (28)  ;  de  saint  Grégoire,  premier 
patriarche  des  Arméniens  (30  septembre]  ;  de  saint  Jérôme  (30),  de 
saint  Rémi  de  Reims,  par  Hincmar  (1^'"  octobre);  de  saint  François 
d'Assise,  par  saint  Bonaventure  (4);  de  saint  Bruno  (6),  de  saint 
Edouard,  roi  d'Angleterre  (13);  de  saint  Burchard,  évêque  de  Wurtz- 
bourg  (14);  de  saint  Gai,  abbé  (16);  de  saint  Bercaire,  par  Vincent  de 
Beauvais  (16);  de  saint  Artème,  martyr  à  Antioche  au  quatrième 
siècle  (20),  et  de  saint  Wolfgang,  évêque  de  Ratisbonne  (31).  Nous 
n'avons  point  à  renouveler  les  quelques  observations  que  nous  avons 
déjà  faites  pour  le  perfectionnement  de  cette  édition  :  elles  seraient 
tardives  pour  l'éditeur,  inutiles  pour  le  lecteur  qui,  par  la  pratique 
qu'il  a  déjà  de  cette  édition,  en  connaît  mieux  que  nous  les  avantages 
et  les  inconvénients, 

3.  —  Cette  nouvelle  vie  de  sainte  Magdeleine,  ouverte  par  une 
pièce  de  vers  adressés  à  l'auteur  par  le  T.  R.  P.  Mas,  provincial  des 
Frères  Prêcheurs,  est  destinée  à  réveiller  la  dévotion  envers  l'illustre 
sainte,  à  provoquer  des  pèlerinages  à  la  Sainte-Baume  et  la  restaura- 
tion du  sanctuaire  de  celle  qu'on  peut  appeler  un  des  premiers  apôtres 
des  Gaules.  L'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois  parties  :  dans  la 
première,  on  a  la  vie  de  Marie-Magdeleine  en  Palestine  et  en  Gaule, 
où  la  piété  trouvera  ample  satisfaction.  Dans  la  seconde,  M.  Fabbé 
Sicard  revient,  après  M.  Faillon,  sur  l'authenticité  de  l'apostolat  de  la 
sœur  de  Lazare,  et  la  confirme  par  quelques  découvertes  nouvelles 
faites  depuis  la  mort  du  vénérable  et  savant  sulpicien.  Il  nous  per- 
mettra de  relever  une  indication  qui  n'est  point  d'un  critique  :  «  Tous 
les  historiens  sérieux  »  (p.  119).  Dans  la  troisième,  il  fait  l'histoire  du 
culte  de  sainte  Magdeleine  :  nous  voyons  l'installation  des  disciples 
de  Cassien  qui  se  constituent  les  gardiens  du  tombeau  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  relevés  de  leurs  fonctions,  par  le  Pape,  en  faveur  des  Frères 
Prêcheurs;  les  pèlerinages  se  suivent  au  moyen  âge;  nos  rois  témoi- 
gnent leur  dévotion  envers  la  sainte,  accordent  des  privilèges  aux 
propagateurs  de  son  culte  et  enrichissent  son  sanctuaire  de  leurs  pré- 
sents ;  à  leur  suite,  un  grand  nombre  de  personnages  illustres  et  surtout 
les  Provençaux,  toujours  fidèles  à  leur  patronne.  A  quelle  époque 
la  France  avait-elle  eu  un  plus  grand  besoin  du  secours  d'en  haut  ? 
Quelle  confiance  ne  doit  pas  lui  inspirer  l'intercession  de  celle  qu 
aimait  Jésus!  Tout  nous  convie  à  répondre  à  l'appel  de  M.  l'abbé  Sicard. 
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4.  —  «Ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  discussion  ou  de  critique  histo- 
rique, mais  une  vie  édifiante,  propre  à  susciter  dans  les  cœurs  l'amour 
divin,  que  nous  offrons  à  nos  pieux  lecteurs.  Toutefois  nous  nous  plai- 
sons à  nous  appuyer  sur  les  autorités  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
recommandables.  »>  Tel  est  le  jugement  de  M.  l'abbé  Mathieu  sur  son 
œuvre  ;  nous  ne  craignons  pas  de  nous  l'approprier.  La  Vie  de  saint 
Quentin  est,  en  effet,  un  récit  intéressant,  construit  sur  les  actes  les 
plus  anciens  du  vénéré  martyr,  orné  de  tableaux  des  mœurs  contem- 
poraiAes  dont  les  traits  sont  exacts,  et  relevé  de  considérations 
pieuses,  bien  proportionnées,  où  se  manifeste  la  sollicitude  du  pasteur 
pour  le  salut  de  ses  ouailles.  Saint  Quentin  était  d'origine  romaine  ;  le 
pape  l'envoya  dans  les  Gaules  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Il  évangé- 
lisa  Amiens  et  le  Vermandois,  et  ratifia  ses  prédications  de  son  sang 
en  subissant  le  martyre,  parles  ordres  du  préfet  Rictiovare,  sous  l'em- 
pereur Maximien.  Son  corps,  jeté  dans  le  fleuve,  fut  retrouvé  cinquante 
ans  plus  tard  par  une  sainte  femme,  et  c'est  à  l'emplacement  même  où 
ses  reliques  furent  déposées  que  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Saint- 
Quentin  et  l'église  coilégiale,  depuis  peu  érigée  en  basilique,  et  sou- 
mise à  une  complète  restauration.  M.  Mathieu  a  développé  son  sujet 
en  donnant  un  aperçu  sur  l'origine  apostolique  des  églises  des  Gaules 
dont  il  se  montre  partisan,  sur  la  société  romaine,  sur  l'éducation  des 
enfants  au  troisième  siècle,  sur  les  catacombes  qu'il  a  visitées,  sur  les 
travaux  des  compagnons  de  saint  Quentin,  sur  le  culte  dont  il  a  été 
honoré.  Il  donne  une  imposante  liste  de  sanctuaires  élevés  sous  son 
vocable  dans  les  divers  diocèses  de  France,  et  s'arrête  longuement  sur 
son  église  paroissiale  et  sur  le  chapitre  qui  y  était  attaché.  Il  fait 
^histoire  de  cet  édifice  du  douzième  siècle,  de  ses  modifications  et  de 
ses  restaurations,  et  il  termine  par  l'inauguration  récente  des  pèleri- 
nages (1874)  qui  rappellent  la  foi  des  anciens  temps;  les  offices  pro- 
pres à  cette  fête  sont  donnés  à  la  fin  du  volume.  Dans  la  préface,  se 
trouvent  l'indication  des  sources,  et  plusieurs  gravures  ornent  ce 
volume. 

5.  —  Les  Mères  chrétiennes  sont  un  ouvrage  de  piété.  En  racontant 
la  vie  des  héroïques  martyrs  comme  sainte  Symphrose  et  de  ses  sept 
fils,  sainte  Félicité  et  ses  sept  fils,  sainte  Nathalie,  sainte  Perpétue  et 
sainte  Félicité,  saint  Symphorien  encouragé  par  sa  mère  à  subir  le 
dernier  supplice,  l'auteur  a  voulu  montrer,  par  des  témoins  irrécu- 
sables, ce  que  le  christianisme  avait  fait  de  la  femme  avilie  et  corrom- 
pue par  le  paganisme.  Les  exemples  ne  pouvaient  être  mieux  choisis. 
M.  l'abbé  Martin  suit  les  actes,  qu'il  commente  et  amplifie,  tant  au 
point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  religieux,  pour  faire  res- 
sortir les  enseignements  qu'il  veut  donner.  Il  développe  ses  idées  sur 
le  rôle  sublime  de  la  femme  dans  le  monde,  sur  son  action  par  l'édu- 
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cation,  par  son  influence  dans  la  famille,  dans  une  préface  remarquable 
qu'il  n'a  pu  achever.  La  mort  l'a  enlevé  à  ses  travaux  ;  heureusement 
que  son  frère,  M.  l'abbé  A.  Martin,  curé  de  Ceyzériat,  a  pu  et  su  ha- 
bilement combler  les  lacunes.  Ces  premiers  récits,  qui  seront  peut- 
être  suivis  d'autres,  donnent,  sous  une  forme  agréabiê  et  intéressante, 
de  fortes  et  salutaires  leçons  que  goûteront  les  femmes  chrétiennes. 

6.  —  Sainte  Barbe,  qui  donna  sa  vie  pour  sa  foi,  au  troisième  siècle, 
peut  être  proposée  comme  une  des  plus  héroïques  martyres,  car  la 
persécution  et  la  mort  lui  vinrent  de  son  père.  Elle  a  été  choisie  pour 
patronne  par  un  grand  nombre  de  corporations.  M.  l'abbé  Moret 
adresse  à  leurs  membres  le  court  et  émouvant  récit  de  sa  vie  et  de 
ses  souffrances,  qu'il  rapporte  d'après  ses  actes;  il  ne  pouvait  leur 
offrir  un  plus  beau  modèle  de  courage  chrétien,  et  il  ranime  leur  con- 
fiance en  elle  en  rappelant  les  effets  miraculeux  de  son  intercession  et 
le  pressant  besoin  qu'ils  ont  de  son  secours  au  milieu  des  dangers  de 
leurs  métiers  d'artilleurs,  de  marins,  de  mineurs,  etc.  Puis,  profitant 
de  la  confiance  qu'il  a  bien  méritée  de  ses  lecteurs,  il  leur  adresse 
quelques  bons  conseils,  de  courtes  et  pratiques  considérations  sur  la 
religion,  sur  la  mort,  sur  le  travail,  sur  la  tempérance,  sur  les  fins 
dernières.  Il  donne  enfin  l'ofiîce  de  la  sainte,  avec  des  prières  et  des 
cantiques  en  son  honneur.  ^ 

7.  —  Le  pieux  et  modeste  fils  de  saint  Benoît,  auteur  de  la  petite 
brochure  Saint  Benoit  et  la  France,  paraît  avoir  été  mu  parles  mêmes 
sentiments  que  M.  l'abbé  Sicard,  auteur  de  Sainte  Marie-Magdeleinc  et 
la  France:  montrer  à  la  France,  à  ses  compatriotes,  un  puissant  inter- 
cesseur dans  un  moment  où  ils  en  ont  si  grand  besoin.  Ce  qu'a  fait 
saint  Benoît  pour  mériter  cette  confiance  !  Ne  suffit-il  pas  de  dire  qu'il 
est  le  père  du  monachisme,  de  ces  ordres  religieux  qui  ont  civilisé 
la  France,  qui  lui  ont  conservé  le  flambeau  de  la  foi  et  de  Tintelli- 
gence,  qui  ont  défriche  et  fertilisé  son  sol.  L'auteur  rappelle  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus,  la  dévotion  qu'il  a  inspirée  aux  papes,  à  nos 
souverains  et  à  une  foule  de  chrétiens  de  tous  les  pays,  et  il  nous 
convie  à  venir  vénérer  ses  restes  à  Saint-Benoît-sur-Loir.  Cet  appel 
n'est  que  le  préambule  d'une  publication  plus  importante,  consacrée  à 
saint  Benoît,  sa  vie,  ses  œuvres  et  son  culte,  qui  ravivera  son  sou- 
venir parmi  nous. 

8.  —  Saint  G-uingalois  ou  Guenolé,  appelé  aussi  Winwaloc,  Wal- 
loay,  \Vennolé,et  dontles  Bollandistes  donnent  la  vie  au  3  mars,  sous 
le  nom  de  Winwaloeus,  était  par  sa  famille  originaire  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  édifia  l'Armorique  au  cinquième  siècle.  Il  y  fonda  le 
monastère  de  Landevener,  près  de  Brest.  C'est  là  qu'il  mourut  plein 
d'années,  et  que  son  corps  fut  déposé.  Mais  des  clercs  bretons  l'exhu- 
mèrent plus  tard  pour  le  soustraire  aux  profanations  des  Normands. 
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Ses  reliques  furent  soumises  à  plusieurs  translations  :  une  partie 
arriva  et  resta  à  Château-du-Loir  (Sarthe),  où  elle  est  encore  l'objet 
de  la  vénération  des  fidèles.  Pour  honorer  ce  précieux  dépôt,  Gervais, 
évêque  du  Mans,  fonda,  au  onzième  siècle,  une  collégiale  qu'un  de  ses 
neveux  convertit  en  prieuré  et  donna  à  l'abbé  de  Marmoutiers.  La 
notice  de  M.  l'abbé  Charles  est  surtout  une  étude  historique  et  archéo- 
logique sur  le  prieuré,  ses  prieurs  et  les  monuments  qui  en  restent. 
Elle  est  faite  avec  beaucoup  de  soin,  éclairée  de  beaucoup  de  notes, 
enrichie  de  pièces  justificatives  curieuses  (parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  coutumes  de  Saint-Guingualois  et  plusieurs  pièces  rela- 
tives au  poète  Ronsart  qui  fut  prieur  coramandataire),  et  ornée  de 
plusieurs  gravures. 

9.  —  Le  Livre  de  la  grâce  spéciale  de  sainte  Mechtilde  (sœur  de  sainte 
Gertrude,  au  treizième  siècle)  relève  de  l'hagiologie  par  la  notice 
qui  la  précède  et  pour  les  détails  qu'elle  donne  sur  elle-même  dans 
ses  révélations;  mais,  pour  tout  le  reste,  il  tient  à  l'ascétisme.  Sa 
valeur  est  connue;  sa  réputation  au  moyen  âge  permet  aux  éditeurs 
de  voir  Mechtilde  dans  la  Matelda  du  Dante.  Nous  ne  pouvons  ici 
que  constater  le  mérite  de  cette  traduction  donnée  par  les  Pères  de 
SolesmeSjSurla  dernière  édition  latine  qu'ils  en  ont  eux-mêmes  publiée. 
Dans  les  nombreuses  copies  qui  se  retrouvent  surtout  dans  les  biblio- 
thèques allemandes,  il  a  été  introduit  d'assez  nombreuses  modifications 
et  surtout  des  suppressions  considérables,  concernant  principalement 
la  partie  historique.  Les  bénédictins  ont  eu  recours  aux  plus  anciens 
manuscrits,  comme  étant  les  plus  complets.  Un  livre  aussi  merveilleux 
méritait  ce  soin  :  car  il  n'j  en  a  pas  où  les  altérations,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  portent  une  plus  grave  atteinte  à  l'œuvre  elle- 
même.  Leurs  peines  ne  seront  pas  perdues,  car  ils  trouveront  beau- 
coup de  lecteurs  avides  de  ces  ouvrages  où  le  surnaturel  déborde  et 
qui,  en  satisfaisant  un  goût  bien  permis,  j  puiseront  un  aliment  pour 
leur  piété.  Une  bonne  et  ample  table  des  noms  cités  ne  nuit  en  rien 
au  caractère  édifiant  de  ce  volume. 

10.  —  L'œuvre  de  saint  Paul  ne  pouvait  choisir  une  vie  plus  propre 
à  fortifier  les  âmes  chrétiennes  dans  l'amour  de  l'expiation  que  celle 
de  l'illustre  sainte  Marguerite  de  Cortone.  C'est  la  réimpression  de 
l'œuvre  du  chanoine  Giovagnoli,  qui  rapporte  avec  beaucoup  d'onction 
la  conversion,  la  pénitence,  les  vertus,  les  révélations  et  les  miracles 
de  la  sainte.  Tous  les  chapitres  sont  terminés  par  une  «  réflexion.  » 
Le  nouvel  éditeur  adonné  quelques  notes  et,  à  la  fin, une  neuvaine  de 
préparation  à  la  fête  de  la  sainte.  N'aurait-il  pas  pu  indiquer  si  les 
monuments  mentionnés  par  l'auteur  comme  existant  au  moment  où 
il  écrivait,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  subsistent  encore  aujourd'hui? 

IL  —  C'est  la  pieuse  pensée  de  rendre  un  nouvel  hommage  à  la 
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mémoire  de  Pie  IX,  qui  a  inspiré  à  l'auteur  de  Pie  IX,  sa  vie,  son  his- 
toire et  son  siècle  la  pensée  de  réunir  en  un  volume  différents  travaux 
publiés  à  part  sur  les  martyrs  canonisés  par  le  grand  pontife.  Il  a 
voulu  s'associer  au  but  que  se  proposait  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  en 
popularisaut  la  vie  édifiante  des  enfants  de  l'Église  nouvellement 
inscrit  sur  le  catalogue  des  saints  :  ce  sont  les  vies  de  saint  Pierre 
d'Arbuès,  inquisiteur,  martyrisé  en  1485  et  canonisé  en  1867;  de  saint 
Josaphat  Kuncevicz,  archevêque  de  Polotyk,  martyrisé  en  1623  et 
canonisé  en  1867;  des  martyrs  de  Gorcum,  martyrisés  en  1572,  et 
des  martyrs  du  Japon,  dont  la  canonisation  a  été,  en  1867,  l'occasion 
de  fêtes  splendides  qui  marqueront  dans  l'histoire  de  l'Église.  M.  Vil- 
lefranche  a  ajouté  à  cette  notice  un  aperçu  sur  l'histoire  du  chris- 
tianisme dans  cette  contrée,  jusqu'à  nos  jours.  Nous  devons  signaler, 
dans  la  notice  sur  saint  Pierre  d'Arbuès,  des  considérations  pleines 
d'à-propos  sur  l'Inquisition. 

12.  —  La  notice  de  M.  l'abbé  Bizouard  est  courte  et  pleine  d'in- 
térêt. Vivant  sur  les  lieux  mêmes  qu'a  foulés  de  ses  pieds  la  sainte 
réformatrice  des  Clarisses,  il  a  eu  une  très  heureuse  pensée  en  recueil- 
lant les  traditions  et  les  documents  relatifs  au  couvent  de  l'Ave- 
Maria.  Il  nous  fait  admirer  les  vertus  de  sainte  Colette,  nous  initie 
à  la  vie  de  réclusion  et  de  mortifications  de  ses  filles,  rapporte  les 
visions,  les  miracles;  il  montre  le  doigt  de  Dieu  bien  manifeste  dans 
la  choix  du  lieu,  après  toutes  les  compétitions  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, de  Blanche  de  Savoie,  et  de  plusieurs  grands  seigneurs  :  un 
tel  récit  ne  peut  manquer  d'édifier  et  d'élever  les  cœurs.  L'auteur  ne 
néglige  aucun  des  traits  qui  peuvent  atteindre  ce  but.  La  partie 
purement  historique  est  traitée  avec  beaucoup  de  soin.  M.  Bizouard  a 
consulté  toutes  les  sources  et  il  les  indique;  il  a  même  recueilli 
les  traditions  locales.  Il  expose  les  péripéties  de  la  fondation 
d'Auxonne,  la  rigueur  de  sainte  Colette  pour  son  plan  et  sa  fidélité  à 
la  règle,  les  secours  qu'elle  reçut,  ses  fondations  àPoligny  et  à  Seurre, 
l'établissement  de  la  réforme  chez  les  franciscains  de  Dôle,  après 
beaucoup  d'infructueuses  tentatives,  ses  relations  avec  la  duchesse  de 
Bourgogne,  avec  Jean-Sans-Peur,  avec  Guillaume  de  Vienne,  avec  le 
P.  de  la  Baume,  avec  saint  Vincent  Ferrier,  son  influence  dans  les 
affaires  civiles  et  religieuses  de  son  temps.  Il  trace  ensuite  rapidement 
l'histoire  du  couvent  d'Auxonne,  endommagé  par  Saulx-Tavannes, 
protégé  par  nos  rois,  édifié  par  de  saintes  religieuses,  fermé  pendant 
la  Révolution,  transformé  en  hôpital  en  1804,  puis  complètement 
reconstruit  en  1843,  Aussi  l'auteur  termine-t-il  en  citant  le  chro- 
niqueur Paradin  :  «  Il  est  donc  bien  vrai  qu'il  n'est  rien  d'éternel 
entre  les  humains,  ni  perpétuel  sous  le  soleil,  sinon  que  la  parole 
de  Dieu,  qui  demeure  à  perpétuité  es  siècles   des  siècles.  »  Nous 
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signalons  particulièrement  les  chapitres  sur  les  cachots  (xxi)  et  sur  la 
persécution  révolutionnaire  (xxiii),  où  se  trouvent  des  traits  piquants 
et  émouvants. 

12.  -r-  Lansperge  le  Chartreux  vivait  au  seizième  siècle^  à  l'époque 
de  l'introduction  de  la  Réforme  (1489-1539).  Il  était  de  son  nom  Jean 
Gerecht,  et  originaire  de  Landsberg  en  Bavière,  dont  on  lui  a  donné 
le  nom.  Sa  vie  s'est  presque  tout  entière  écoulée  à  la  chartreuse  de 
Cologne,  où  il  occupa  diverses  charges,  et  à  celle  de  Cantave,  dont  il 
fut  prieur,  et  dans  l'exacte  observance  de  la  règle  austère  de  saint 
Bruno.  Les  incidents  variés  lui  manquent,  mais  son  biographe  y  a 
suppléé  en  y  rattachant  sur  les  saints  personnages  avec  lesquels  il  fut 
en  relation,  comme  le  bienheureux  Pierre  Le  Fèvre,  premier  compagnon 
de  saint  Ignace,  et  la  simplicité  de  son  style,  en  même  temps  que  sa 
grande  modestie,  disposent  en  sa  faveur.  Il  met  en  évidence  deux 
faits  :  c'est  que  la  dévotion  au  Sacré-Coeur  n'est  point  une  «  inven- 
tion »  de  notre  siècle.  M.  Boutrais  montre  par  beaucoup  de  textes, 
empruntés  à  d'anciens  auteurs  de  son  ordre,  que,  dès  longtemps,  le 
Sacré-Cœur  était  honoré  parmi  les  chartreux,  et  que  Dom  Lansperge 
a  exposé  toute  la  doctrine  de  cette  dévotion  dans  ses  écrits.  D'un 
autre  côté,  il  réhabilite,  aux  yeux  de  certaines  personnes,  l'ordre  des 
chartreux,  en  montrant  qu'il  s'est  toujours  livré  à  l'étude  imposée 
par'les  constitutions.  Il  rappelle  quels  sont  ses  principaux  titres  de 
gloire  littéraire  et  scientifique,  et  Lansperge  est  un  des  exemples  qu'il 
peut  donner,  car  il  fut  à  la  fois  auteur  ascétique,  controversiste  et 
poète.  Il  a  laissé  vingt-huit  ouvrages,  et  c'est  à  lui  qu'est  due  la  pre- 
mière édition  latine  des  exercices  de  sainte  Gertrude. 

14.  —  Le  bienheureux  Pierre  Fourier  est  bien  l'un  des  saints  qu'il 
convient  le  mieux  de  proposer  en  exemple  à  notre  époque,  dont  il  a  eu 
toutes  les  préoccupations  pour  l'instruction  populaire  et  pour  les  œuvres 
destinées  à  soulager  les  misères  humaines.  Au  dévouement  le  plus 
absolu,  à  l'abnégation  la  plus  complète,  aux  vertus  les  plus  austères, 
il  joint  le  plus  noble  et  le  plus  courageux  patriotisme,  Richelieu 
convoitait  sa  patrie,  la  Lorraine  :  l'influence  de  la  France  s'y  faisait 
sentir  depuis  longtemps,  et  les  fautes  de  ses  souverains  devaient  faci- 
liter la  conquête.  Fourier,  appelé  auprès  des  ducs,  soutintleur  courage, 
les  seconda  de  ses  conseils,  qui  ne  furent  malheureusement  pas  assez 
fidèlement  suivis.  Richelieu,  les  appréciant  à  leur  valeur,  le  considérait 
comme  un  de  ses  plus  redoutables  adversaires,  et  Fourier  dut  s'exiler 
pour  échapper  à  ses  poursuites.  C'est  ce  côté  patriotique  de  la  vie  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  que  M.  de  Besancenet  s'applique  surtout 
à  faire  ressortir  :  il  y  trouve  l'occasion  de  retracer,  en  même  temps 
que  la  vie  édifiante  du  saint,  l'histoire  des  derniers  temps  de  l'indé- 
pendance   de  la  Lorraine.    Il   a  obtenu  de  Pie  IX  ce  témoignage, 
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que  nous  nous  plaisons  à  reproduire  :  «  En  raison  même  de  la  difficulté 
des  temps  où  ce  serviteur  de  Dieu  a  vécu,  son  histoire  paraît  très 
appropriée  à  notre  époque.  Celle-ci,  en  effet,  qui  exalte  par  de  magni- 
fiques paroles  Tamour  de  la  patrie  qu'elle  foule  aux  pieds  dans  ses 
œuvres,  rencontre  dans  Fourier  un  homme  enflammé  de  cet  amour 
noble  et  efficace,  en  même  temps  qu'il  est  ardent  pour  cette  religion 
que  l'on  montre  méchamment  comme  étant  contraire  à  l'amour  de  la 
patrie.  » 

Le  patriote  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  sauver  son  pays,  ne  fait 
pas  oublier  le  saint  mortifié,  le  savant  professeur,  le  maître  d'école,  le 
fondateur  de  l'ordre  de  Notre-Dame, l'admirable  curé  de  Mattaincourt, 
le  réformateur  du  clergé,  l'ami  des  pauvres  qui  institue  la  «Bourse  de 
saint  Evre,  »  société  de  secours  et  de  prêt,  et  qui  cherche  à  organiser 
une  institution  pour  éviter  les  procès.  M.  de  Besancenet  a  très  bien 
su  tirer  parti  de  son  sujet,  et  son  œuvre  mérite  de  prendre  place 
parmi  les  vies  des  saints;  elle  peut-être  aussi  rangée  parmi  les  livres 
d'histoire.  Elle  est  sérieusement  et  élégamment  écrite,  et  de  nom- 
breuses notes  et  pièces  justificatives  viennent  ajouter  à  sa  valeur 
historique. 

15.  —  LsiVie  de  M.  Gilles  Mm^ie  a  été  une  véritable  découverte  pour 
nous,  et  elle  le  sera  certainement  pour  la  plus  grande  partie  de  nos 
lecteurs.  Combien  en  est-il  parmi  eux  qui  aient  entendu  parler  de 
lui?  Son  titre  de  «  curé  de  Saint-Saturnin  de  Chartres  »  ne  suffit 
point  pour  piquer  la  curiosité.  Nous  avons  lu  par  devoir,  et  nous 
avons  éprouvé  une  grande  satisfaction  dans  l'accomplissement  de 
notre  tâche.  M.  Marie  était,  en  effet,  un  homme  d'un  grand  mérite,  et 
il  s'était  trouvé  un  écrivain  de  talent  pour  raconter  sa  vie.  C'était  le 
Père  Janvier,  génovéfain,  presque  contemporain  du  bon  curé;  il 
avait  conservé  l'anonyme  ;  mais  les  nouveaux  éditeurs,  en  imitant  son 
exemple,  ont  dévoilé  son  secret;  nous  croyons  devoir  garder  le  leur.  Ils 
pensent,  avec  le  P.  Chaignon,  qu'on  ne  peut  pas  proposer  un  meilleur 
modèle  des  vertus  sacerdotales  :  nous  ne  pouvons  que  les  confirmer 
dans  leur  opinion,  en  ajoutant  que  les  gens  du  monde  n'auront  qu'à 
gagner  dans  la  connaissance  de  ce  prêtre,  et  sa  société  sera  pleine 
de  charme  pour  eux.  Qu'était  donc  M.  Marie  ?  Sa  carrière  s'est  écoulée 
presque  entièrement  à  Chartres,  entre  les  années  1631  et  1710. 
Nous  ne  le  voyons  faire  au  dehors  que  trois  séjours,  à  Vendôme  pour 
étudier  la  philosophie  et  pour  ses  études  théologiques  ;  à  Paris,  où  il  fut 
en  relations  avec  M.  Olier,  qu'il  avait  déjà  connu  à  Chartres,  et  dans 
la  paroisse  de  Bullou,  dont  il  fut  curé.  Nous  le  voyons  successivement 
pourvu  d'une  chapelle  à  la  cathédrale,  attaché  à  la  paroisse  de  Saint- 
Aignan,  directeur  du  séminaire,  confesseur  des  religieuses  de  la  Visi- 
tation, curé  de  Saint-Saturnin  et  supérieur  de  la  Visitation.  Tout  cela 
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ne  suffit  pas  pour  remplir  un  livre  ;  mais  ce  qui  le  remplit  et  ce  qui  est 
plus  profitable  que  des  récits  émouvants,  c'est  la  manière  dont 
M.  Marie  accomplissait  les  fonctions  dont  il  était  chargé,  et  son 
biographe  l'expose  en  révélant  les  faits  dont  la  mémoire  était  con- 
servée de  son  temps;  il  donne  même  un  exemple  à  suivre  en  mettant 
presque  à  chacun  leur  date.  Rien  d'extraordinaire,  de  merveilleux; 
c'est  ce  qui  se  voit  tous  les  jours,  mais  tout  est  accompli  dans  la 
perfection  :  on  pourrait  dire  que  le  surnaturel  ne  paraît  que  dans 
l'intention.  Il  semblerait,  au  premier  abord,  qu'il  n'est  rien  qu'on  ne 
puisse  faire  comme  l'excellent  prêtre.  Et  pourtant,  qui  oserait  se 
croire  aussi  humble  ?  qui  a  pratiqué  la  mortification  avec  une  telle 
rigueur  ?  Et  la  charité?  ce  n'est  pas  seulement  l'aumône  qu'il  donne, 
ce  n'est  pas  sa  fortune  personnelle,  c'est  lui-même;  c'est  son  temps 
si  précieux  pour  les  devoirs  de  sa  charge.  Il  visite  tous  les  pauvres  de 
sa  paroisse,  il  a  toujours  des  secours  pour  eux,  avec  de  bons  conseils; 
les  malades  sont  comme  son  bien;  il  veut  les  soigner  lui-même.  Il  est 
jour  et  nuit  à  la  disposition  de  ses  paroissiens  ;  il  ne  cède  à  aucun  de 
ses  prêtres  le  soin  d'aller  leur  porter  les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion. Il  ramène  les  pécheurs  par  sa  douceur.  Quelle  fermeté  inflexible, 
quand  c'est  nécessaire  !  Ne  peut-il  pas  être  cité  aussi  comme  modèle 
dans  ses  relations  avec  sa  famille,  avec  le  monde,  avec  son  clergé? 
Quelle  délicatesse,  quelle  réserve,  quelle  bonté.  Son  zèle  ardent  est 
toujours  tempéré  par  la  prudence.  Si  quelque  événement  fâcheux  ar- 
rive, il  est  le  premier  à  s'accuser  et  à  faire  pénitence  ;  et  s'il  croit  avoir 
off'ensé  quelqu'un  dans  un  moment  d'impatience,  il  n'hésite  pas  à  aller 
lui  demander  pardon.  N'est-ce  pas  assez  pour  faire  pressentir  tout  l'in- 
térêt de  cette  biographie?  Mais  il  nous  faut  aussi  parler  des  nouveaux 
éditeurs,  qui,  tout  en  respectant  le  texte  original,  l'ont  illustré  de 
nombreuses  notes,  où  ils  ont  mis  à  profit  le  Polybiblion^  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  nous  toucher.  La  plus  grande  partie  se  rapporte  natu- 
rellement à  Thistoire  de  Chartres,  aux  personnes  et  aux  monuments. 
Ils  donnent  aussi  une  notice  sur  le  P.  Janvier. 

16,  —  «  Je  veux  être  un  prêtre,  et,  si  Dieu  m'en  fait  la  grâce,  je 
veux  être  un  saint  ou  n'y  pas  songer.  »  —  a  Quand  je  serai  mon 
maître,  je  veux  être  le  père  des  pauvres.  »  —  Ces  deux  paroles  d'un 
enfant  laissent  supposer  ce  que  dut  être  celui  qui  les  a  prononcées, 
Bénigne  Joly,  qu'on  a  surnommé  le  Père  des  pauvres,  et  qu'un  décret 
du  31  août  1872  a  déclaré  vénérable.  C'est  assurément  une  des  plus 
grandes  et  plus  pures  gloires  de  la  Bourgogne.  Il  figure  honorablement 
dans  la  longue  liste  de  célébrités  sur  lesquelles  l'auteur  s'étend  avec 
une  patriotique  satisfaction  :  son  histoire,  mal  faite,  incomplète,  était 
indigne  de  lui.  M.  l'abbé  E.  B.,  son  nouveau  biographe,  nous  le  fait 
connaître  dans  sa  personne  et  dans  ses  oeuvres,  à  l'aide  des  nombreux 
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documents  qu'il  a  eu  entre  les  mains,  tels  que  mémoires,  lettres  et 
procès  de  canonisation.  Son  enfance,  entourée  des  meilleurs  modèles 
de  vertus,  sa  jeunesse  studieuse  et  constamment  vertueuse  à  Beaune, 
à  Dijon  et  à  Reims  chez  les  jésuites,  à  Paris  au  collège  de  Navarre, 
sous  la  direction  du  célèbre  Cornet,  sont  un  digne  prélude  de  son 
ministère  à  Dijon,  qui  opéra  des  merveilles.  Le  nom  populaire  sous 
lequel  il  était  désigné  indique  que  sa  préoccupation  principale 
était  les  pauvres.  Il  n'est  pas  d'œuvre  qu'il  n'ait  établie  en  leur 
faveur  :  on  a  pu  le  comparer  à  saint  Vincent  de  Paul,  dont  il  fut  à 
peu  près  le  contemporain  (1644-1694).  Il  les  réunit  pour  leur  faire 
des  conférences  sur  les  mystères  de  la  religion;  il  les  enrégimente 
dans  une  confrérie  pour  sanctifier  leurs  souffrances;  il  établit  une 
chambre  de  providence,  des  dames  de  charité,  fonde  un  Bon-Pasteur, 
une  congrégation  hospitalière,  s'occupe  des  domestiques,  s'intéresse 
aux  pauvres  élèves,  distribue  en  aumônes  toutes  les  ressources  dont  il 
dispose,  va  les  donner  lui-même,  visite  les  malades,  les  prisonniers, 
porte  les  derniers  secours  aux  mourants,  est  toujours  prêt  à  entendre 
les  malheureux  qui  veulent  décharger  entre  ses  mains  le  poids  de  leur 
conscience.  Il  appelle  à  son  aide  les  prêtres  de  la  Mission  et  les  filles 
de  la  Charité.  Toutes  ces  oeuvres  ne  lui  font  négliger  aucun  des  de- 
voirs de  son  ministère  :  il  évangélise  aussi  les  riches,  et  écrit^des 
ouvi'ages  de  piété  remarquables.  Intéressante  par  elle-même,  cette 
vie  toute  pleine  de  bonnes  œuvres  l'est  encore  plus  par  la  manière 
simple  et  touchante  dont  elle  est  racontée. 

17.  —  La  récente  proclamation  (11  mars  1871)  de  saint  Alphonse  de 
Liguori  comme  docteur  de  l'Église  est,  sans  doute,  une  des  raisons 
pour  lesquelles  nous  avons  de  lui  plusieurs  vies  nouvelles  (voir  Poly- 
biblion,  t.  XXII,  p.  248).  La  dernière  venue  à  notre  connaissence  est 
celle  du  P.  Henri  Saintrain,  rédemptoriste.  Il  a  suivi  le  P.  Tannoïa 
et  ses  continuateurs  belge,  le  P.  Raspoli  et  le  P.  Berruti,  et  s'est 
inspiré  des  œuvres  du  saint,  et  il  ne  paraît  pas  ignorer  d'autres  vies, 
mais  puisées  aux  mêmes  sources.  Il  y  a  donc  toutes  les  garanties  de 
bonne  information,  mais  il  ne  faut  point  chercher  de  faits  nou- 
veaux. Les  vertus  aimables  du  saint,  sa  vie  si  sainte,  si  remplie,  sont 
exposées  avec  un  amour  filial  qui  se  communique  aux  lecteurs.  Le  P. 
Saintrain  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre  livres.  Le  premier  va  de  la 
naissance  du  saint  jusqu'à  la  fondation  de  la  Congrégation  des 
rédemptoristes  (1696-1732)  ;  le  second  s'arrête  à  son  élévation  à  l'é- 
piscopat  (1762)  ;  le  troisième  embrasse  son  épiscopat  (1762-1775)  ;  le 
quatrième  est  consacré  à  sa  vie  au  milieu  de  la  Congrégation  jusqu'à 
sa  mort  (1775-1787),  et  comprend  sa  canonisation  (1830)  et  sa  pro- 
clamation comme  docteur  de  l'Église.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  résumer  ici  une  vie  si  connue.  La  manière  seule  de  l'auteur  est  à 


spécifier  :  il  raconte  avec  simplicité,  multiplie  les  faits,  est  assez  sobre 
de  réflexions,  procède  surtout  par  citations,  et  contribuera  à  faire  aimer 
le  fondateur  de  sa  congrégation  par  les  pages  intéressantes  qu'il  vient 
d'écrire  en  son  honneur. 

18. — Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  terminent  l'T/w- 
toiredes  ca^mclnes  de  Flandre^  dont  le  premier  volume  a  été  l'objet  d'un 
compte  rendu  dans  ce  recueil  (t.  XXIII,  p.  319).  C'est  toujours  la  même 
inspirationpieuse  qui  conduit  la  plume  de  l'auteur  anonyme,  dont  le  but 
est  surtout  d'édifier  ses  compagnes.  Il  y  a  deux  notices  assez  étendues 
sur  les  Mères  Agnès  etignace  de  Bourbourg,  filles  de  M^^^'Maës,  entrée 
en  religion  après  son  veuvage,  et  qui,  sous  le  nom  de  sœur  Françoise 
de  Saint-Ornes,  fonda  les  capucines  de  Flandre  ;  sur  la  Mère  Ursule 
d'Aire  (Mi'°  Marie  Pauchet,  née  en  1591),  écrite  par  la  Mère  Marie- 
Madeleine  de  Cassel  ;  sur  la  sœur  Claire-Françoise  d'Anvers  (Suzanne 
Vander  Goes),  par  le  P.  Mansuet  de  Neuf-Château.  Les  autres  sont 
toutes  très  courtes.  Ce  ne  sont  point  des  faits  extraordinaires  qui 
en  font  le  sujet,  mais,  au  contraire,  des  vertus  simples,  pratiquées 
en  conformité  avec  l'esprit  de  la  règle.  Dans  ces  existences  péni- 
tentes, réglées,  en  dehors  du  mouvement  du  monde,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  variété  ;  mais  on  ne  cherche  point  ici  à  piquer  la  curio- 
sité, et,  comme  le  dit  le  P.  Mansuet  de  Neuf-Château,  «  c'est  faire 
beaucoup  de  choses  que  de  faire  toujours  les  mêmes  et  de  les  faire 
parfaitement.  »  Nous  pouvons  dire  que  c'est  la  conclusion  de  cet 
ouvrage.  Nous  ferons  une  petite  querelle  à  l'éditeur  :  le  titre  porte 
«Histoire...  écrite  au  dix-huitième  siècle  par  une  religieuse  de  cet 
ordre.  »  Or,  le  P.  Mansuet  n'était  point  religieux  et  son  ouvrage  est 
de  1673  :  la  Mère  Marie-Madeleine  de  Cassel,  auteur  d'une  notice, 
était  de  cette  époque. 

19.  —  Anne-Maria-Antonia-Gesualdo  Gianetti,  qui,  par  son  ma- 
riage, prit  le  nom  de  Taigi,  déclarée  vénérablepar  décret  du  8  janvier 
1863,  est  une  des  saintes  les  plus  extraordinaires  de  notre  époque 
(1769-1837).  C'est  une  vie  de  visions,  de  révélations,  de  prophéties 
qui  vient  bien  à  point  dans  un  siècle  où  l'on  prétend  mettre  le  sur- 
naturel de  côté.  Cette  pieuse  fille,  qui  voit  l'avenir  dans  un  soleil  d'or, 
contraste  avec  la  science  positiviste  qui  ne  croit  qu'à  ce  qu'elle  touche 
de  son  scalpel.  C'est  ce  côté  merveilleux  de  sa  vie  que  l'auteur  du 
petit  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  cherche  à  mettre  en  évidence. 
Il  ajoute  à  son  récit  quelques-unes  des  prophéties  de  la  vénérable,  le 
décret  apostolique  de  1863,  puis  une  notice  sur  ses  reliques.  Comme 
elle  n'est  pas  datée,  et  que  rien  n'indique  si  elle  est  de  l'auteur 
ou  des  traducteurs,  on  ne  sait  à  quelle  année  rapporter  les  trois  ans 
dont  il  y  est  question.  Le  traducteur  aurait  également  à  nous  fixer 
sur  l'époque  de  l'ouvrage  qu'il  a  traduit. 


—  381  — 

20.  —  Pour  des  chrétiens  et  des  Français,  il  semble  qu'il  ne  puisse 
pas  y  avoir   de   lectures  plus  attrayantes  que   celles  de  la  "vie  de  ces 
généreux  compatriotes  qui  vont  porter  aux  nations  infidèles  le  flam- 
beau de  la  foi  et  font  ainsi  respecter  le  nom  de  la  France.  Telle  nous 
apparaît  la  vie  de  M.  Jaccart,  enfant  de  la   Savoie  et  apôtre  de  la 
Cochinchine.  Deux  faits  signalent  ses  débuts  :  sa  naissance  accordée 
à  de  vertueux  parents  après  une  longue  attente  :  la  persistance  de  sa 
vocation   et  de  la  persévérance  de  ses  parents,  malgré  des  rebuts 
qui  auraient  pu  être  considérés  comme  des  signes  de  la  Providence.  Le 
futur  martyr  n'apprenait   absolument  rien  dans   les  écoles,  et  son 
insuccès   était  tel,  dans  une  pension  où  il  fut  placé,  qu'il  crut  devoir 
se  sauver  et  rentrer  dans   sa  famille  pour  partager  les  travaux  agri- 
coles. Mais  le  fils  de  parents  si  pieux,  si  dévoués  à  la  religion  et  à  ses 
ministres  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  n'était  pas  venu  au 
monde  pour  si  peu  de  chose.  La  voix  du  maître  a  parlé  :  il  retourne 
en   pension  ;  le  succès  couronne  ses   travaux,  sa  vocation  pour  les 
Missions  étrangères   se    dessine,  et  désormais  rien  ne  l'arrêtera.  Il 
arrive   en   Cochinchine  au  moment  où  le  nouveau  roi  Migne-Mong, 
cruel,  débauché,  sans  conscience,  renouvelle  les  édits  de  proscription 
et  de  persécution.  Après  un  séjour  forcé  au  Bengale  et  à  Chandernagor, 
où  son  temps  est  utilement  employé  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  parvient 
à  rejoindre  ses  confrères  :  il  s'associe  à  leurs  travaux  et  partage  les 
dangers  qu'ils  courent  dans  leur  retraite.  Le  roi  se  relâche  quelque  peu 
de  ses  rigueurs  ;  il  appelle  près  de  lui  François  Jaccart  pour  en  faire 
son  interprète,  il  est  plein  d'égards  pour  lui;  il  veut  le  faire  mandarin. 
Le  missionnaire  ne  profite  de  ces  faveurs  que  pour  le  bien  des  infidèles. 
Mais  la  persécution  revient;  il  est  jeté  en  prison,  puis  relâché,  puis 
repris  et  est  préparé  par  toutes  sortes  de  tourments  au  martyre  qui 
couronne   sa  vie.    Son   biographe,   un   de    ses   compatriotes,    a   de 
l'agrément  dans  le  style,  du  charme    dans  le   récit  :  il  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  les  peuples  évangélisés  par  le  martyr,  et  nous  fait 
connaître  quelques-uns  de  ses  glorieux  compagnons.  Nous  citerons 
M.   Gagelin  et  M.  Marchand  dont  la  cause,  croyons-nous,    est,  ainsi 
que   celle  du  vénérable  Jaccart,    introduite    dans  la  Congrégation 
des  rites.  Le  moment  ne  pouvait  être  plus  propice  pour  rappeler  leurs 
travaux  et  les  proposer  à  l'admiration  de  leurs  compatriotes. 

2L  —  Il  n'est  aucun  des  nombreux  visiteurs  de  Notre-Dame  du 
Refuge  qui  ne  se  soit  demandé  ce  que  devait  être  le  fondateur  de  cette 
merveilleuse  institution.  En  efi'et,  à  la  porte  de  Biarritz,  ville  de 
mouvement,  de  plaisirs,  embellie  par  l'art  et  la  nature,  vous  trouvez 
une  véritable  thébaïde,  peuplée  de  religieuses  de  divers  degrés,  dont 
les  unes  pratiquent  la  mortification  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites, 
vivant  seules,  se  voilant  dès  que  le  moindre  bruit  annonce  l'approche 
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d'un  vivant,  ne  parlant  pas,  et  toutes  fécondant  de  leurs  sueurs 
pénitentes  les  sables  des  dunes  où  poussent  maintenant  les  fleurs  les 
plus  variées,  des  récoltes  magnifiques,  et  où  se  nourrit  un  bétail  de 
choix.  Elles  n'ont  d'autre  clôture  que  leur  parole  donnée  à  Dieu,  Les 
unes  sont  venues  là  poussées  par  l'amour  de  la  souffrance,  les  autres 
j  expient  volontairement  les  égarements  de  leur  vie.  Le  fondateur 
est  M.  l'abbé  Cestac,  originaire  de  Bayonne,  mort  en  1868,  à  l'âge  de 
soixante-sept  ans.  Cette  œuvre  résume  toute  son  existence,  et  son 
biographe  a  été  heureusement  inspiré  dans  la  division  de  son  livre  : 
l'œuvre  préparée,  l'œuvre  fondée,  l'œuvre  consommée.  La  prépara- 
tion est  au  milieu  d'une  famille  chrétienne,  auprès  d'une  mère  pieuse 
et  d'une  sainte  sœur,  qui  sera  son  auxiliaire,  et  qu'on  appellera  la  «  Mère 
vénérée.  »  Elle  est  au  collège  de  Bayonne,  au  séminaire  d'Aire,  à 
Saint-Sulpice,  au  séminaire  de  Larressore,  dans  le  ministère  paroissial, 
où  l'abbé  Cestac  passe  comme  élève  et  comme  professeur,  avec  des  sail- 
lies de  caractère  qui  faisaient  présager  un  saint  ou  un  fléau  de  l'huma- 
nité. C'est  à  Bayonne  qu^il  fit  ses  premiers  essais,  avec  de  petites  orphe- 
lines qu'il  recueille  et  auxquelles  il  adjoignit  bientôt  des  pénitentes. 
Les  débuts  sont  misérables,  les  ressources  manquent,  les  critiques 
abondent,  l'installation  est  des  plus  défectueuses;  mais  le  serviteur  de 
Dieu  ne  fait  rien  sans  la  prière,  et,  au  milieu  de  toutes  les  difiicultés 
dont  sont  marquées  les  œuvres  fécondes,  il  arrive  aux  résultats  que 
l'on  connaît.  M.  Tabbé  Pujol  a  eu,  pour  faire  connaître  l'homme  et  son 
œuvre,  toute  sa  correspondance  et  toutes  ses  notes,  qui  nous  révèlent 
des  vertus  admirables,  un  oubli  de  soi  complet,  un  entier  abandon  à  la 
divine  Providence,  une  simplicité  angélique  qui  lui  faisait  accepter 
tous  les  éloges  donnés  au  Refuge,  parce  qu'il  ne  se  considérait  que 
comme  un  instrument.  Nous  y  voyons  aussi,  dans  tous  ses  détails  in- 
times, le  fonctionnement  et  les  constitutions  de  la  communauté.  Nous 
ne  saurions  vraiment  dire  ce  qui  est  le  plus  satisfait  dans  cet  ouvrage, 
de  la  piété  ou  de  la  curiosité.  Nous  recommandons  particulièrement 
le  chapitre  sur  les  «  rapports  avec  Napoléon  III,  »  qui,  on  le  sait, 
venait  souvent  à  Biarritz.  Comment  ne  pas  admirer  la  franchise  de 
l'abbé  Cestac,  et  plus  encore  cette  simplicité  avec  laquelle  il  s'adresse 
à  la  sainte  Vierge  pour  savoir  ce  qu'il  doit  dire  au  souverain  et  garde 
le  silence  lorsque  son  inspiratrice  ne  lui  souffle  rien.  Nous  aimerions 
que  M.  l'abbé  Pujol  fît  disparaître,  dans  une  prochaine  édition, certaines 
expressions  qui  sont  des  négligences,  ou  qui  sont  du  terroir,  et  qu'il 
fondît  davantage  les  citations  dans  son  récit. 

22.  —  C'est  une  vie  curieuse  à  tous  égards  que  celle  de  M.  Eugène 
Bore,  l'avant-dernier  supérieur  général  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  qui,  toujours  pieux  laïque,  toujours  poussé  par  le  désir  du 
salut  des  âmes,  partageant   longtemps  les  travaux  des  lazaristes, 
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n'entra  dans  les  ordres  qu'à  Tâge  de  quarante  ans.  Il  serait  digne  de 
trouver  un  historien,  et  nous  croyons  qu'il  Taura,  car  ici  nous  n'avons 
que  des  notes,  des  extraits  de  sa  correspondance,  de  son  journal,  le 
tout  réuni  à  la  hâte  pour  calmer  l'impatience  des  deux  familles  reli- 
gieuses que  sa  mort  a  privées  de  leur  père.  M.  Bore  n'a  pas  été 
seulement  un  chrétien  exemplaire,  un  religieux  accompli;  il  était 
aussi  un  savant  remarquable,  un  linguiste  des  plus  distingués;  il  a 
professé  au  collège  de  France.  Il  appartenait  à  ce  groupe  d  élite  qui 
s'était  réuni  sous  la  direction  de  Lamennais  ;  il  fut  un  des  derniers 
qui  resta  en  relations  avec  le  «maître.  »  Leur  correspondance  est  des 
plus  intéressantes,  ainsi  que  le  récit  des  démarches  faites  auprès  du 
fils  rebelle  de  FEglise.  Ici  encore,  nous  trouvons  une  mère  vertueuse 
présidant  à  l'éducation  de  son  fils,  et  celui-ci,  au  milieu  de  ses  succès, 
témoignant  une  piété  filiale  aussi  touchante  que  de  bon  augure; 
nous  rencontrons  aussi  Théodore  de  Bussières.  Puis  que  d'intérêt  dans 
tous  ces  voyages  :  à  Rome,  en  Orient  où  il  fonde  des  écoles,  établit  des 
conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  seconde  les  lazaristes  dans 
leurs  œuvres  !  Et  ce  qui  ajoute  à  l'intérêt,  c'est  que  tous  les  fragments 
de  journal  et  de  correspondance,  en  même  temps  qu'ils  racontent,  nous 
font  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette  âme  de  choix,  nous  font  con- 
naître ses  pensées  intimes,  où  il  n'y  a  rien  à  cacher,  et  nous  révèlent 
des  vertus  que  le  public  n'aurait  pu  soupçonner. 

23.  —  Bernadette  vient  ici  la  dernière,  quoi  qu'elle  ne  soit  pas  la 
moindre,  après  les  grâces  signalées  qu'elle  a  reçues  ;  mais  elle  est  ar- 
rivée après  tous  ceux  qui  précèdent  au  terme  au-delà  duquel  il  est 
permis  de  louer  les  chrétiens.  Sa  mort  ne  remonte  qu'au  16  avril  1879, 
alors  qu'elle  n'avait  que  trente-cinq  ans.  Bernadette,  n'est-ce  pas 
Notre-Dame  de  Lourdes?  Son  nom  est,  comme  sa  personne,  indissolu- 
blement lié  aux  merveilleus  es  apparitions  ;  il  est  répété  par  les  innom- 
brables pèlerins  qui  viennent  du  monde  entier  vénérer  dans  la  grotte 
de  Massabielle  Celle  qui  s'est  dite  l'Immaculée -Conception.  Aussi  l'his- 
torien de  Notre-Dame  de  Lourdes  n'a-t-il  eu  qu'à  reproduire  une  partie 
de  son  ouvrage  pour  faire  connaître  le  rôle  de  Bernadette  dans  les 
apparitions  ;  il  y  a  ajouté  un  livre  sur  la  part  qu'elle  a  eue  dans  son  his- 
toire, ses  relations,  ses  communications  avec  lui  pour  lui  fournir  les 
renseignements  qui  lui  étaient  nécessaires.  Il  rappelle  ce  fait  curieux 
que  c'est  un  de  ses  amis  protestants,  aujourd'hui  pei'sonnage  considé- 
rable, dont  le  nom  n'est  pas  à  celer,  M.  de  Freycinet,  qui  le  décida  à 
recourir  à  Notre-Dame  de  Lourdes  pour  obtenir  sa  guérison,  et  il  rap- 
porte deux  traits  frappants  d'une  intervention  que  nous  pouvons  quali- 
fier de  surnaturelle  pour  le  décider  à  être  l'historien  de  Lourdes.  Un 
troisième  livre  est  consacre  à  la  vie  cachée,  à  la  vie  religieuse  chez  les 
sœurs  de  la  Charité  et  de  l'Instruction  chrétienne  de  Nevers,  au  milieu 
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desquelles  Bernadette  a  vécu  depuis  18G6,  époque  de  sa  vêture.  La 
petite  bergère  honorée  de  la  visite  de  la  Reine  du  ciel  ne  pouvait  pas 
vivre  au  milieu  du  monde.  Elle  avait,  dès  longtemps,  Tattrait  de  la  vie 
retirée,  et  la  curiosité  dont  elle  était  l'objet,  même  de  la  part  des  plus 
saints  personnages,  lui  a  toujours  pesé;  elle  ne  redoutait  rien  tant  que 
de  paraître  au  parloir.  Ce  n'était  point  une  sainte  :  elle  avait  les  défauts 
inhérents  à  la  nature  humaine,  et  elle  fit  l'admiration  de  ses  compagnes 
par  l'énergie  qu'elle  mit  à  les  combattre.  Pour  la  rendre  plus  digne 
du  bonheur  que  la  Vierge  lui  avait  promis,  les  épreuves  ne  lui  ont  pas 
manqué.  Elle  eut  à  supporter  d'horribles  souffrances,  qui  la  rendaient 
impropre  à  accomplir  les  ofiices  dont  elle  était  chargée.  Ses  simples 
et  douces  vertus  ont  laissé  un  parfum  exquis,  dont  sont  empreintes  les 
pages  charmantes  que  M.  Henri  Lasserre  lui  consacre.  Quiconque  a 
lu  Notre-Dame  de  Lourdes  voudra  les  lire,  pour  renouveler  l'ineffable 
impression  qu'il  en  a  reçue,  et  pressera  son  historien  de  donner  la 
vie  de  M.  l'abbé  Peyramale  qu'il  promet  pour  bientôt, 

24.  —  Nous  avions  terminé  cette  revue  des  saints  et  pieux  per- 
sonnages, lorsque  nous  est  arrivé  un  ouvrage  sur  saint  Michel.  Le 
glorieux  archange  eût  dû  se  trouver  en  tête  du  cortège,  puisqu'il  est 
le  premier  dans  l'ordre  du  temps,  étant  vraiment  préhistorique.  Des 
circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  forcé  à 
lui  assigner  une  autre  place,  qui  lui  convient  également,  puisque  c'est 
une  place  d'honneur  :  c'est  lui  qui  fermera  la  marche.  Nous  avons  là 
toute  son  histoire,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  depuis  sa  création  et  sa 
lutte  victorieuse  contre  Lucifer,  jusqu'à  son  intervention  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  qui  s'est  manifestée  souvent  d'une  façon  écla- 
tante :  défenseur  de  l'Église,  ange  gardien  de  l'Eucharistie,  protecteur 
du  Souverain-Pontife,  de  Rome,  de  la  France,  des  armées  chrétiennes, 
secours  des  agonisants,  consolateur  des  âmes  du  purgatoire,  se  mon- 
trant souvent  aux  regards  des  humains  pour  ranimer  leur  courage.  Il 
apparaît,  dans  les  temps  apostoliques,  à  Colosses  ;  c'est  lui  qui  porte  le 
labarum  devant  Constantin.  Parmi  les  apparitions  qui  ont  laissé  le 
plus  de  souvenirs,  il  faut  citer  celle  du  mont  Gargan,  en  Italie,  au 
cinquième  siècle,  qui  donna  naissance  à  un  sanctuaire  très  fréquenté  ; 
celle  du  mont  Tombe,  au  huitième  siècle,  sur  lequel  s'élève  aujour- 
d'hui la  merveille  de  l'Occident,  la  splendide  abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel,  centre  d'un  pèlerinage  dont  les  foules  ont  repris  le  chemin 
depuis  les  épreuves  auxquelles  notre  pays  est  soumis.  C'est  avec 
raison  que,  parmi  les  nombreux  sanctuaires  élevés  en  l'honneur  du 
chef  des  milices  sacrées,  l'auteur  cite,  comme  un  des  plus  curieux, 
celui  qui  couvre  une  des  masses  volcaniques  qui  donnent  un  aspect  si 
pittoresque  à  la  ville  du  Puy.  La  dernière  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Soyer  s'occupe  du  culte  de  saint  Michel,  qu'on  trouve  dans 
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toutes  les  parties  du  monde,  et  qu'ont  pratiqué  les  saints  et  les  ordres 
religieux.  Des  ordres  de  chevalerie^  des  confréries,  des  corporations 
ont  été  institués  sous  son  patronage,  et,  aujourd  hui  encore,  beaucoup 
d'œuvres  s'abritent  sous  son  nom.  M.  Tabbé  Soyer  a  réuni  dans  ce 
volume  sans  doute  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  saint  Michel:  l'Ecriture 
sainte,  les  Pères,  la  théologie,  l'histoire,  l'archéologie  ont  été  mis  à 
contribution.  Nous  aurions  voulu  qu'il  indiquât  avec  plus  de  précision 
et  d'exactitude  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  et  qu'il  en  établît  ou  dis- 
cutât l'autorité.  Il  eût  dû  aussi  dire  plus  nettement  s'il  donnait  un 
ouvrage  nouveau,  ou  seulement  une  nouvelle  édition  de  celui  pour 
lequel  il  a  reçu  les  approbations  épiscopales  publiées  dans  l' avant- 
propos.  Son  livre  est  d'une  lecture  facile  et  intéressante  :  il  ne  peut 
que  raviver  la  confiance  de  nos  compatriotes  en  celui  qu'on  appelle  : 
Patronus  et  ijrinceps  imperii  Galliarum.  Victor  Moryat. 
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1. —  M.  Joseph  de  Comberousse,  porteur  d'un  nom  bien  connu  dans 
la  littérature,  vient  de  réunir  différentes  pièces  composées  par  lui  en 
1877  et  en  1878,  et  nous  les  présente  comme  un  bouquet  de  Fleurs  du 
Sancij.  Ce  gracieux  titre  rappelle  la  nature  sauvage  et  pittoresque  de 
cette  vieille  terre  d'Auvergne  qui,  cependant,  a  inspiré  jusqu'ici  bien 
peu  de  poètes.  Le  volume  contient  une  quarantaine  de  pièces  d'une 
longueur  d'haleine  et  dune  valeur  inégales;  mais  presque  toutes  sont 
dictées  par  des  sentiments,  sinon  chrétiens,  au  moins  honnêtes,  ce 
NovEMBUi:  1879.  T.  XXVI,  25. 
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qui  est  assez  rare  de  nos  jours  pour  que  nous  nous  plaisions  à  le 
signaler  ici.  C'est  ainsi  que  l'auteur  doit  ses  plus  belles  pages  à  son 
amour  du  pays  natal  —  de  la  petite  patrie  —  à  l'amitié,  aux  joies  de 
la  famille  et  surtout  à  l'amour  maternel,  amour  qui  lui  a  inspiré  ses 
vers  les  mieux  frappés  et  les  plus  poétiques. Pourquoi  donc,  au  milieu 
de  son  volume  plein  de  pensées  et  d'accents  dignes  d'un  chrétien,  a-t-il 
l^lacé  un  ditlijrambe  en  l'honneur  de  Jean-Jacques  Rousseau?  Que  ne 
Ta-t-il  laissé  aux  ombrages  d'Ermenonville  ? 

2. — M.  Adolphe  Martin,  l'auteur  de  Mes  vers,  a  lu  Baudelaire,  Albert 
Glatigny  etautres>  et  s'efforce  de  copier  ses  modèles.  Il  est  quelque- 
fois bon  d'imiter,  mais  pour  cila  il  faut  être  bien  sûr  de  soi  et  ne  pas 
prendre  les  défauts  du  maît.re  pour  lui  laisser  ses  qualités.  C'est  là 
cependant  ce  qu'a  fait  notre  poète.  S'il  a  adopté  une  allure  de  style 
franche  et  aisée,  qui  ne  messiedpasà  ses  pièces  courtes  et  légères,  il 
a  pris  en  même  temps  un  genre  d'esprit  que  nous  sommes  loiu  de 
recommander  aux  jeunes  poètes.  Croit-il,  en  effet,  qu'il  suffise  de 
tourner  en  dérision  lareligion  ou  sesministres,  ou  même  M.  L.Veuillot, 
pour  paraître  spirituel?  Après  cela,  si  c'est  pour  les  lecteurs  delà 
Lanterne  qu'écrit  M.  Martin,  c'est  son  affaire. 

3.  —  Dans  sa  courte  brochure,  intitulée  Martura  (?),  M.  Th.  Vibert 
raconte  l'histoire  d'une  jeune  fille  livrée  [lar  son  tuteur  à  un  libertin. 
Celui-ci,  après  l'avoir  épousée  civilement,  se  refuse  au  mariage  reli- 
gieux et  l'offense  dans  sa  dignité  de  femme.  Pour  se  défendre,  Martura 
n'a  d'autre  ressource  que  de  tuer  le  misérable.  Elle  est  guillotinée.  — 
Le  récit  est  dramatique,  quoique  écrit  dans  un  style  parfois  trivial,  mais 
le  sujet  empêche  que  ce  livre  puisse  convenir  à  beaucoup  de  lecteurs. 

4. — M.  JulesFrancnousdonne  une  légende  gallo-franque  assez  obs- 
cure. Indépendamment  des  incorrections  dans  le  style  et  des  faiblesses 
poétiques,  on  y  trouve  des  pages  entièrement  incompréhensibles. 
Hardymile  a  cru,  dans  un  accès  de  jalousie,  tuer  son  mari  Kernelend, 
qui  la  trahissait  à  la  cour  de  Brunehaut.  Elle  a  épousé  ensuite  le  guer- 
rier Raghinired;  mais  Kernelend  n'était  pas  mort  et  se  venge.  On  se 
demande  ce  que  viennent  faire  les  druides  et  les  rites  gaulois  dans  un 
poème  mérovingien. 

5.  —  M.  Jules  Nollée  (de  Noduwez)  est  un  homme  du  monde  et  du 
meilleur  monde  ;  aussi  je  m'étonne  qu'il  ait  choisi  pour  son  volume 
le  titre  bien  démocratique  de  Champs  et  rues.  On  se  représente  diffi- 
cilement l'auteur  de  certaines  pièces  de  ce  recueil,  telles  que  :  les 
Petits  Crevés,  le  Cigare.,  Mon  cigare,  ÈpUre  sur  le  tabac,  Ladiska,  com- 
posant dans  les  champs  ou  dans  les  rues.  Les  fleurs  qu'il  nous  offre 
ont  un  parfum  trop  ambré  pour  n'être  pas  nées  dans  l'atmosphère 
attiédie  des  salons.  Nous  pourrions,  toutefois,  citer  telles  pages  dans 
son  volume  qui  sont  de  beaucoup  supérieures  à  nombre  de  pastorales 
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ou  de  pièces  champêtres,  comme  les  strophes  sur  la  Bruyère  dédiées 
àHenri  Conscience,  l'illustre  romancier  belge,  compatriote  de  l'auteur. 
Pour  les  imperfections  de  stjle  qu'on  pourrait  découvrir  dans  ces 
gracieuses  pages,  nous  ne  pouvons  les  reprocher  à  un  ouvrage  qui 
s'intitule  modestement  :  «  improvisations  poétiques.  » 

6,7.  — Sous  une  forme  typographique  très  soignée,  l'éditeur  Palmé 
met  en  vente  deux  poèmes  de  longue  haleine,  dus  à  la  plume  de 
M.  Joseph-Eugène  Boquet,  avocat  à  la  cour  de  Paris.  Nous  dirons  peu 
de  choses  du  Sang  du  Christ,  récit  de  la  Passion.  La  Nouvelle  Eve  est 
une  œuvre  plus  considérable  et  plus  digne  d'attirer  l'attention.  Les 
titres  des  XII  chants  donneront  une  idée  des  développements  dans 
lesquels  entre  l'auteur,  en  nous  racontant  la  vie  de  la  nouvelle  Eve, 
la  B.  vierge  Marie.  Ces  titres  sont  :  Eve  et  Marie,  La  plénitude  des 
temps.  Le  paradis  du  Christ,  La  Visitation,  La  nuit  de  Noël,  La  sainte 
Enfance,  Saint  Joseph,  Les  Noces  de  Cana,  La  vision  du  Calvaire,  La 
Mère  des  sept,  douleurs,  La  Résurrection  et  l'Ascension,  La  Mort  et 
l'Assomption.  Le  poète  s'est  inspiré  des  œuvres  des  RR.  PP.  Mon- 
sabré,  Petitalot,  Faber,  etc.  Malgré  la  longueur  et  le  caractère  mys- 
tique de  ce  poème,  il  se  lit  sans  difficulté,  avec  plaisir  par  endroits. 
Quelques  termes  familiers,  des  vers  faux  (p.  21,  v.  9)  déparent  mal- 
heureusement d'admirables  inspirations.  *■ 

8. —  En  quelques  pages  émues,  M.  l'abbé  Hovine,  curé  de  Bas-War- 
neton,  dans  le  diocèse  de  Bruges,  a  raconté  la  mort  du  glorieux  pape 
Pie  IX  et  l'avènement  au  trône  pontifical  de  S.  S.Léon  XIII.  —  Ici 
encore  nous  signalons  à  regret  des  négligences  de  style  et  des  répé- 
titions. 

9. —  Lorsque  les  Nouvelles  Géorgi gués  parurent  pour  la  première  fois 
—  en  1867,  si  je  ne  me  trompe,  —  sous  ce  titre  :  Les  Sombres,  plu- 
sieurs critiques  en  donnèrent  des  appréciations.  M.  Amédée  Pichot, 
dans  la  Revue  Britannique  disait  :  «  Volume  de  poésie  où  nous  trou- 
vons de  si  beaux  vers  que  c'est  probablement  exprès  que  l'auteur  en 
glisse  çà  et  là  quelques-uns  de  baroques  ..  M.  Durandeau  est  un 
nourrisson  de  la  muse  classique  et  il  traduit  heureusement  les 
hexamètres  latins  ;  puis,  tout  à  coup,  il  rime  en  patois  bourguignon.  » 
D'un  autre  côté,  M.  Vapereau  regardait  ce  livre  comme  l'œuvre  d'un 
«  réaliste  déterminé.  »  Pour  nous,  nous  sommes  d'avis  que,  chez 
M.  Durandeau,  il  y  a  à  la  fois  du  réaliste  et  du  classique.  Il  y  a  du 
réaliste  en  ce  sens  que  l'auteur  s'attache  surtout  à  peindre,  ou  mieux 
encore,  à  photographier  les  scènes  de  la  vie  champêtre.  Pour  cela,  il 
ne  reculera  jamais  devant  la  trivialité  d'un  mot  ;  au  besoin,  si  le  mot 
n'existe  pas  en  français,  il  ira  le  chercher  dans  le  patois  ou  dans  l'ar- 
got du  manœuvre  campagnard.  D'autre  part,  on  n'a  qu'à  parcourir  le 
volume  pour  voir  que  c'est  à  l'influence  classique  que  M.  Durandeau 
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doit  ses  bons  vers,  toutes  les  fois  qu'il  renonce  à  ses  néologismes  bar- 
bares et  à  sa  versification  irrégulière. 

10. —  Les  Voix  perdues  d'un  'paysan,  tel  est  le  titre  modeste  d'un  re- 
cueil publié  en  1878  par  M.  Th.  Geslain,  mais  mis  en  vente  cette 
année  seulement  chez  l'éditeur  Rouveyre.  Ce  volume,  charmant  comme 
impression,  est,  sans  contredit,  avec  ceux  de  MM.  de  Comberousse  et 
Nollée  un  des  meilleurs  de  ceux  qu'il  nous  a  été  donné  d'examiner.  Il 
contient  une  vingtaine  de  sonnets,  un  nombre  àpeu  près  égal  de  diverses 
autres  pièces  et  quatre  longs  poèmes  :  tout  cela  est  d'une  inspiration 
saine  et  pure  ;  \q  paysan  auteur  de  ce  livre  est  un  honnête  homme. 

Henri  Morel. 
II 

11.  — M.  Dierx  est  un  vétéran  de  l'école  parnassienne.  Son  nou- 
veau recueil,  les  Amants,  succédant,  à  un  assez  long  intervalle,  à  ses 
poésies  complètes,  nous  apporte  le  fruit  d'un  consciencieux  travail. 
L'artiste  est  sûr  de  son  instrument  et  le  manie  à  merveille,  instruit 
qu'il  est  de  tous  les  raffinements  du  rythme  contemporain.  Nous 
avons  surtout  remarqué  les  pièces  suivantes  :  Chemin  des  ruines,  les 
Compagnons,  les  Etoiles,  et  une  scène,  la  Rencontre,  qui  serait  noble  et 
touchante  si  des  liens  moins  équivoques  unissaient  les  deux  héros. 
Trop  souvent  l'idée  est  obscure  ou  vague  :  elle  se  perd  dans  la  brume 
du  rêve;  il  faut  méditer  pour  la  comprendre.  Mais  cette  méditation, 
qui  n'est  pas  sans  fatigue,  n'est  pas  sans  charme  non  plus,  quand  elle 
parvient  à  nous  faire  saisir  la  pensée  souvent  ingénieuse  de  l'auteur. 
Une  chose  nous  attriste  :  c'est  que,  de  tout^ce  livre  consacré  à  réflé- 
chir sur  les  grands  problèmes  de  l'amour,  de  la  destinée,  etc.,  l'espé- 
rance chrétienne  soit  complètement  absente. 

12.  —  Le  Livre  d'un  inconnu  ne  porte  point  de  nom  d'auteur.  Nous 
respectons  l'anonyme  du  fin  lettré,  bieu  connu  des  poètes  parisiens, 
qui  vient  de  se  révéler  poète  lui-même  dans  ce  volume  de  paysages  et 
d'intimités.  Nous  préférons  de  beaucoup  ses  pièces  d'une  inspiration 
calme  et  presque  pieuse,  comme  Minuit,  Dis-moi  par  quel  touchant  et 
singulier  caprice...,  à  celles  où  l'auteur  donne  carrière  à  des  rêveries 
qu'il  qualifie  lui-même  de  malsaines.  Les  strophes  A  l'ouvreuse,  qui 
terminent  le  volume,  sont  d'une  originalité  piquante.  Mais,  malgré 
qu'on  soit  de  l'école  de  M.  Coppée,  n'est-ce  point  abuser  de  l'hexa- 
mètre prosaïque  et  brisé  que  d'écrire  des  vers  comme  ceux-ci? 

Une  femme  très  à  |  la  mode  en  ce  moment... 
Il  est  un  très  mélan  ]  colique  paysage... 

13.  —  M.  Welschinger  nous  transporte  en  pleine  Révolution.  11  a 
choisi  pour  sujet  de  poème  la  dramatique  histoire  de  Charlotte  Corday, 
dont  il  nous  semble  avoir  très-nettement  dessiné  la  figure.  C'est  un 
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journal  de  Charlotte,  qu'il  a  compost',  d'après  ses  lettres  et  les  docu- 
ments les  plus  sérieux  :  nous  y  trouvons  les  premières  émotions  de  la 
jeune  fille  au  Mesnil,  puis  à  l'Abbaye-aux-Dames  à  Caen;  ses  pre- 
mières lectures  dans  Corneille  et  Rousseau;  son  enthousiasme  pour  la 
Révolution  naissante,  changé  dès  1700,  et  surtout  après  la  mort  du 
Roi  et  la  proscription  de  la  Gironde,  en  une  haine  ardente  contre  les 
perturbateurs  et  les  tyrans  ;  son  héroïque  projet;  son  arrivée  à  Paris; 
le  meurtre  deMarat;  enfin  ses  impressions  avant  l'échafaud.  L^auteur 
a  flétri  dignement  et  sans  réticence  les  hommes  de  la  Terreur  ;  louons- 
le  aussi  d'avoir  été,  dans  le  récit  de  la  vie  de  Charlotte  Corday,  scru- 
puleusement fidèle  à  la  vérité  historique,  ainsi  que  le  prouvent  les 
notes  intéressantes  rassemblées  à  la  fin  du  volume.  Il  fait  justice  de 
la  légende  des  amours  de  Charlotte,  et  analyse  ses  sentiments  profon- 
dément chrétiens,  dont  l'indignation  légitime  d'une  femme  exaltée 
explique  l'oubli  momentané.  Le  poème  est  dédié  à  M.  de  la  Sicotière, 
sénateur. 

14.  —  Voici  un  volume  qui  nous  arrive  d'Amérique  et  nous  apporte 
le  cher  souvenir  de  nos  frères  du  Canada.  M.  Pamphile  Le  May  n'est 
pas  inconnu  en  France  :  l'an  dernier  encore,  au  Congrès  bibliogra- 
phique de  Paris,  on  signalait  son  poème  des  Vengeances.  L'inspiration 
de  son  nouveau  livre  est  plus  douce  :  il  chante  volontiers  les  travaux 
champêtres  et  les  bordsmajestueux  du  Saint-Laurent;  dans  ce  gençe,sa 
pièce  des  Brayetirs  est  pleine  de  caractère.  Mais  nous  aimons  aussi  les 
morceaux  où  vibre  la  corde  patriotique  et  religieuse,  et  notamment  celui 
où  il  met  en  garde  ses  compatriotes  contre  la  séduisante  et  menteuse 
civilisation  de  la  grande  République  voisine.  L'auteur  parle  avec  amour 
de  l'ancienne  patrie,  la  France  (p.  153^  etc.)  :  il  est  extrêmement 
touchant  et  consolant  de  trouver  cet  amour  aussi  vivace  au  cœur  des 
Canadiens;  il  fallait  que  le  patriotisme  fût  bien  ardent  autrefois,  pour 
qu'après  un  siècle  et  plus  de  séparation,  il  ait  laissé  de  telles  traces. 
Des  tournures  prosaïques  ou  vieillies  (ex.  :  le  sensible  poète..,)  et 
quelques  incorrections  témoignent  que  M.  Le  May  n'écrit  point  en 
France.  Dans  la  pièce  consacrée  à  Napoléon  III,  il  le  compare  à  un 
lion  ;  la  comparaison  n'est-elle  pas  forcée  ? 

15.  —  M.  Degron  réunit  ses  poésies  sous  un  double  titre  un  peu 
bizarre  pour  un  recueil  de  ce  genre:  le  Surnaturel  dans  l'Art  ou  Re- 
naissance chrétienne,  liions  avons  l'explication  de  ce  titre  dans  une 
substantielle  préface  où  se  trouve  blâmé  très-nettement  le  dédain 
qu'affectent  certains  catholiques  pour  la  forme  dans  l'art.  Les  œuvres 
poétiques  vivent  moins  par  l'idée  que  par  la  forme  ;  ne  croyons  pas 
que  de  nobles  idées  exprimées  en  mauvais  vers  puissent  triompher  de 
l'oubli.  L'union  du  surnaturel  chrétien  et  de  la  forme  antique,  dans 
son  harmonie  et  sa  simplicité,  représente  Tidéal  à  atteindre,  idéal  que 


—  390  — 

l'Église  est  la  première  à  nous  montrer  du  doigt.  «  L'Eglise,  dit 
M.  Degron,  a  maintenu  la  vérité  esthétique  en  même  temps  que  la 
vérité  doctrinale.  Elle  a  toujours  professé  et  pratiqué  le  grand  prin- 
cipe si  heureusement  formulé  par  André  Chénier  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques, 

qui  doit  être  véritablement  la  loi  de  l'art  parmi  nous.  »  C'est  précisé- 
ment par  une  sorte  d'invocation  à  Chénier  que  s'ouvre  ce  volume; 
mais  il  ne  tient  pas  tout  ce  que  semblait  promettre  la  préface.  Malgré 
quelques  beaux  morceaux  sur  le  Mont  Saint-Michel  et  la  Suisse,  et 
dans  l'ode  A  Mgr  le  comte  de  Chambord,  l'inspiration  s'alanguit  sou- 
vent dans  de  trop  longs  développements,  et  le  vers  n'a  pas  toujours  la 
forme  définitive  qu'on  lui  souhaiterait. 

16.  —  M'"*'  Marie  Jenna  dédie  aux  enfants  un  gracieux  volume  in- 
titulé les  Premiers  Chants.  Un  lecteur  blasé  j  trouvera  trop  de  fl.eurs, 
de  papillons  et  d'oiseaux.  Mais  ne  sont-ce  point  là,  parmi  les  beautés 
de  la  nature,  celles  qui  sont  accessibles  à  l'enfance  ?  n'est-ce  point  en 
les  utilisant  qu'on  peut  arriver  à  développer  dans  les  jeunes  âmes  les 
bons  sentiments,  et  à  leur  faire  accepter  les  leçons  morales  qui  con- 
viennent à  leur  âge.  Notre  poète  ne  manque  pas  à  ce  devoir  et  mérite 
ainsi  les  éloges  de  Ms'  Perraud  et  du  R.  P.  Félix.  Mgr  Donnet  lui 
écrit  à  ce  sujet  :  «  Je  vous  félicite  de  n'avoir  rien  de  ces  mièvreries 
qui  gâtent  le  cœur  des  enfants,  sans  supposer  dans  celui  des  mères 
une  tendresse  de  plus.  » 

17.  —  Nous  terminerons  notre  revue  par  un  livre  d'une  inspiration 
très-élevée,  celui  d'un  jeune  poète  flamand,  M.  G.  Rodenbach.  Signa- 
lons à  ceux  qu'émeuvent  encore  les  beaux  vers,  les  strophes  de  la 
page  13  sur  la  mort  de  ses  soeurs,  où  l'auteur  gagne  à  affirmer  son 
originalité  en  dehors  de  l'école  de  M.  Coppée,  à  laquelle  le  ratta- 
chent les  deux  ou  trois  poèmes  familiers  du  volume.  Notons  aussi  le 
sonnet  qui  a  pour  titre  Défaillayice,  où  se  trouve  très  bien  exprimée 
la  lassitude  de  vertu  qu'éprouvent  parfois  les  âmes  les  plus  robustes, 
et  la  Soif,  où  l'auteur  préconise  l'amour  chaste,  à  l'encontre  «  des  lé- 
gères amours  qui  ne  font  qu'altérer.  »  La  note  chrétienne  résonne 
plus  d'une  fois  dans  le  recueil;  M.  Rodenbach  est  digne  de  la  donner 
plus  souvent  encore.  Un  de  nos  amis  a  écrit  sur  la  première  page  de 
son  exemplaire:  «  Livre  honnête.»  Telle  est,  en  effet  l'impression  qui 
sa  dégage  de  la  lecture  de  ces  pages  sympathiques. 

P.  DE  NOLHAC. 
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THÉOLOGIE 

£]Iévations  sur  ïa  vîo  et  la  <lf»cti*îne  de  !Woti*t*-Seigneur 
•lésHs-ChrJst,  par  Us^  Charles  Gay,  évoque  d'Anlliédon,  auxiliaire 
de  Son  Éminence  le  Cardinal-Évôque  de  Poitiers.  —  Poitiers  et  Paris, 
Oudin  frères,  1879,  2  vol.  in-8  de  303-477  p.  —  Pri.v  :  12  fr. 

Omnia  et  in  omnibus  Christus  :  tel  est  le  texte  de  saint  Paul  choisi 
pour  épigraphe  par  M?""  Févéque  d'Anthédon,  en  ce  nouvel  ouvrage. 
Ces  simples  mots  rendent  bien  la  pensée  et  le  but  de  Féminent 
auteur,  qui  ne  veut  chercher  et  voir  dans  l'univers  que  le  Dieu  qui  l'a 
créé,  le  conserve,  le  gouverne,  y  développe  les  desseins  de  son  éter- 
nelle Providence,  et  à  qui,  par  conséquent,  doit  s'unir  toute  créature, 
sous  peine  de  manquer  sa  fin.  Encore  qn e  les  belles  pages  des  £7ét'fliion5 
soient  appelées  à  faire  rédiflcation,  à  donner  un  aliment  à  la  piété  do 
tout  fidèle  instruit,  M^''  Gay  envisage  spécialement  le  prêtre  dans  ces 
deux  volumes.  «  Parvenu  à  cet  âge  qui  est  comme  rautomne  de  l'exis- 
tence, l'âge  où  ordinairement  l'homme  se  recueille,  repasse  ses  voies, 
examine  ses  œuvres  et  lève  ses  moissons  s'il  en  a,  nous  avons  cru 
remplir  un  devoir  en  vérifiant,  en  complétant,  en  réduisant  enfin  à  sa 
forme  dernière,  ce  qui,  dans  (nos)  divers  travaux^  nous  semblait  à  la 
fois  le  plus  important  et  le  moins  imparfait,  afin  de  le  communiquer  à 
nos  frères,  après  en  avoir  fait  hommage  à  Dieu,  source  uni(ju3  de  ce 
que  l'on  y  pourra  trouver  de  vrai,  de  bon,  de  sanctifiant  (p.  xi).  » 

Ces  travaux  antérieurs,  si  bien  accueillis  du  public  religieux,  et 
notés  parmi  les  productions  maîtresses  des  vingt  dernières  années, 
ont  été,  nos  lecteurs  le  savent  :  De  la  Vie  et  des  Vertus  chrétiennes, 
résumé  des  enseignements  offerts  par  le  zélé  pontife  aux  saintes  filles 
du  cloître  ;  puis  les  Conférences  aux  Mères  chrétiennes,  qui  regardent 
plus  directement  les  personnes  appelées  à  vivre  dans  le  monde  ei  de 
la  vie  commune.  Le  succès  de  ces  livres  fut  complet.  Il  y  avait  là  une 
doctrine  si  profonde  et  si  sûre,  une  exposition  si  nette,  une  si  entraî- 
nante piété,  tant  de  vues  supérieures,  une  si  aimable  diction,  que  les 
âmes  de  noble  facture  semblaient  s'y  retrouver  chez  elles  et  se  dilater 
dans  leur  patrimoine,  jusque-là  insuffisamment  connu  d'elles. Heureux 
l'écrivain,  heureux  surtout  le  prêtre,  qui  sait  ainsi  ouvrir  les  cœurs 
pour  y  jeter  à  pleines  mains  les  trésors  de  la  lumière  et  de  la  force  ! 
Or,  ces  mêmes  qu;dités,  on  les  admirera,  à  un  égal  degré,  dans  les 
Élévations. 

C'était  pour  lui-môme,  dans  ses  pratiques  journalières  d'oraison, 
que  l'auteur  les  avait,  non  pas  rédigées,  mais  inscrites  en  ses  notes, 
où  il  ne  tarda  pas  de  découvrir  une  suite  régulière  et  une  ordonnance 
toute  naturelle,  due  au  cours  nécessaire  des  choses  et  au  mouvement 
annuel  du  cycle  liturgique.  Il  avait,  de  la  sorte,  successivement  par- 
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couru  les  phases  diverses  de  la  vie  du  Seigneur,  soit  dans  la  pensée 
du  Père  qui  de  toute  éternité  le  prédestine  à  sa  mission,  soit  dans  le 
sein  de  sa  bienheureuse  Mère,  dans  sa  nativité  avec  ce  qui  se  rattache 
au  temps  de  son  enfance,  dans  sa  vie  cachée  à  Nazareth,  dans  sa  vie 
publique  toute  pleine  d'enseignements  et  de  miracles,  dans  sa  vie 
souffrante,  sa  résurrection,  son  ascension,  puis,  comme  couronnement, 
dans  les  effets  divins  de  tout  cela,  TEsprit-Saint  envoyé,  l'Église  fon- 
dée, l'Eucharistie  instituée,  ce  principe  générateur  de  la  piété  catho- 
lique, comme  l'a  si  bien  nommée  M&'  Gerbet  ;  et  enfin,  les  merveilles 
de  cette  vie  de  Jésus  continuée  mystiquement  dans  ses  saints  et  dans 
tous  ceux  qui  s'unissent  à  lui  pour  conformer  leurs  propres  œuvres 
aux  siennes.  C'est,  en  définitive,  tout  l'Évangile  ;  et  un  livre  se  trou- 
vait là  tracé,au  fond,  comme  de  main  divine  :  u  Un  livre  ayant  sa  raison 
d'être,  puisque,  d'un  bout  à  l'autre,  et  sous  les  aspects  les  plus  variés, 
il  n'y  était  question  que  de  celui  qui,  pour  tous  ici-bas,  est  toujours 
la  suprême  sinon  l'unique  question  ;  un  livre  enfin  ayant  son  carac- 
tère, puisque  toute  la  doctrine  y  prenait  sa  lumière  de  l'oraison,  et  en 
gardait  même  presque  partout  la  forme  et  la  saveur.  Nous  dûmes  nous 
demander  si  Dieu  nous  avait  donné  tout  cela  pour  nous  seul...  (p.  xv).  » 

La  foi,  le  zèle  des  âmes  répondaient  évidemment  que  non.  Il  con- 
venait de  fournir  un  aliment  nouveau  et  puissant  à  la  vie  spirituelle  et 
cachée,  à  la  vie  du  dedans^  avec  les  relations  qu'elle  établit,  les  unions 
qu'elle  fonde,  les  vertus  qui  en  découlent,  les  saintes  habitudes  infuses, 
les  dons  et  les  fruits  de  l'Esprit-Saint;  vie  qui  vient  de  Dieu,  qui  va  à 
Dieu,  subsiste  et  se  consomme  en  Dieu  :  vie  qui  n'est,  par  conséquent, 
que  la  science  pratique  de  Dieu,  où  germent  les  généreuses  pensées, 
les  grands  desseins,  l'apostolat,  le  sacrifice,  la  charité  féconde  ;  vie 
que  le  monde  n'aperçoit  point,  à  laquelle  il  s'efforce  de  ne  pas  croire, 
pendant  qu'il  ne  vit  lui-môme  que  de  l'activité  qu'elle  inspire.  «  Comme 
il  ne  subsiste  et  ne  dure  que  pour  fournir  à  Dieu  le  temps  de  façonner 
et  de  recueillir  ses  saints,  le  jour  où  cette  vie  qui  les  fait  s'éteindrait 
serait  le  dernier  jour  qui  luirait  sur  la  terre  (p.  ix).  »  Vie  d'autant 
plus  à  méditer  aujourd'hui,  que  tout,  autour  de  nous,  tend  à  nous 
distraire  de  l'Évangile,  soit  en  obscurcissant  son  autorité,  soit  en  le 
faisant  oublier,  mépriser  même,  soit  en  l'imprégnant  d'un  naturalisme 
misérable  et  funeste,  où  se  perdent  les  divins  rayons  de  son  origine 
céleste. 

Livre  tout  à  la  fois  de  prière  et  de  méditation.  Né  dans  la  prière  et 
véritablement  de  la  prière,  il  se  nourrit  de  contemplation.  Les  esprits 
superficiels  ne  le  goûteront  point,  ou,  pour  être  plus  exact,  n'y  sauront 
atteindre  ;  les  autres  y  trouveront,  avec  de  grandes  lumières,  de  grandes 
douceurs.  La  substance  chrétienne  y  abonde.  Quant  à  une  analyse, 
on  conçoit  qu'il  est  malaisé  de  l'entreprendre  ;  le  plan  indiqué  ci-dessus 
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suffit  à  le  faire  comprendre.  Ce  sont,  d'abord,  des  considérations  affec- 
tives sur  le  Verbe  auteur  de  toutes  choses,  sur  les  relations  admirables 
que  le  seul  fait  de  notre  création  établit  entre  Dieu  et  nous,  surla  venue 
du  Fils  de  Dieu  parmi  les  hommes.  Suivent  les  autres  mystères  : 
Marie,  l'archange  Gabriel,  les  rapports  de  Jésus  avec  sa  Mère  avant 
et  après  Bethléem,  les  grandeurs  de  la  très  sainte  Vierge  (sujet 
splendidement  traité  dans  les  10'^,  11"  et  12"  élévations)^  la  Nativité,  la 
Circoncision,  les  'Mages,  etc.  S'attachant  au  récit  évangélique, 
Mb'"  d'Anthédon  ne  se  limite  pas  tellement  aux  faits  extérieurs,  pa- 
roles, miracles,  soufi'rances,  qu'il  ne  pénètre  souvent  au  plus  intime 
du  cœur  de  Jésus-Christ  :  et  ces  chapitres  ont  une  saveur  exquise. 
Nous  indiquerons  :  le  41e,  de  la  transcendance  des  conduites  de  Jésus 
à  propos  du  chemin  qu'il  fit  sur  la  mer  pour  retrouver  ses  disciples  ;  le 
44°,  de  la  solitude  intérieure  de  Jésus  ;  le  45%  des  sommeils  de  Jésus, 
le  51",  de  la  vie  et  de  la  surabondance  ;  le  52",  de  l'intimité  avec  Dieu, 
à  propos  de  ce  que  dit  Notre-Seigneur,  qu'il  est  la  porte,  et  qu'en 
passant  par  lui  on  trouve  les  pâturages  ;  le  81",  de  l'amour  et  de  la 
douleur;  le  95",  de  l'état  de  céleste  indépendance  où  la  résurrection 
place  Jésus  ;  le  115",  de  la  triple  vie  de  Jésus  que  l'Eucharistie  con- 
tient et  communique  ;  le  118«,  comment  Jésus,  vivant  en  nous,  y  est 
malad'e  de  nous  ;  et  le  suivant,  que  Jésus  souffre  en  nous  ce  qu'il  ne 
soufî're  pas  en  lui-même.  Le  livre  se  ferme  sur  l'état  de  Fils  de  Djeu 
considéré  comme  fondement  de  la  vie  humaine  de  Jésus  et,  par  suite, 
de  la  vie  chrétienne  telle  que  nous  l'enseignent  les  saints.  —  En  tout, 
cent  vingt-quatre  élévations.  V.  Postel. 

P.    S.  —  Nous  sommes   heureux   d'apprendre   que   l'ouvrage   de 
M^'"  Gay  vient  d'être  honoré  d'un  bref  du  Saint-Père. 


QCJuvrcs  de  IMo""  l'Évêque  de  B*oîtîers.  {Discours  —  Allocutions 
—  Homélies — Panégyriques  —  Éloges  funèbres  —  Lettres  2i(t.storales  —  Man- 
dements —  Instructions  synodales  —  Entretiens  ecclésiastiques.)  Tome  IX. 
Paris  et  Poitiers,  Oudin  frères,  1879,  in-8  de  728  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Je  n'apprendrai  rien  au  lecteur  de  cette  revue  on  lui  disant  que 
l'aride  et  sèche  nomenclature  du  titre  que  je  viens  de  transcrire 
cache  le  plus  intéressant,  le  plus  éloquent,  le  plus  instructif,  le  plus 
émouvant  de  tous  les  livres.  C'est,  en  efi'et,le  grand  mérite  de  ce  nou- 
veau volume  d'une  série  que  nous  ne  trouverons  jamais  assez  longue, 
de  faire  passer  le  lecteur  par  les  émotions  les  plus  diverses  ;  tour  à 
tour,  il  charme,  il  émeut,  il  instruit,  sans  cesser  de  plaire  jamais.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que  cette  infinie  variété  de  tons  laissât 
subsisterl'absence  de  cette  unité  qui  faitqu'on  devine  aisément  une  seule 
main  et  un  seul  esprit  à  travers  les  pages  multiples  et  diverses  d'un 
livre.  Les  œuvres  de  M^""  Pie  possèdent  deux  qualités  absolument  ca- 
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ractéristiques  ^:  c'est  d'abord  un  stjle  toujours  clair,  précis,  d'une 
correction  etd-une  élégance  toutes  classiques^  et  dont  les  écrivains  les 
plus  vantés  de  notre  siècle  auraient  le  devoir  d'être  jaloux.  C'est  en- 
suite une  idée  maîtresse  et  dominante  qui  apparaît  partout  comme 
l'inspiratrice  unique  de  ces  pages,  à  savoir  la  nécessité  du  règne 
social  de  Jésus-Christ.  En  tète  des  œuvres  de  l'éminent  cardinal 
de  Poitiers,  on  pourrait  écrire  en  épigraphe  la  parole  de  saint  Paul  : 
Oportet  illum  regnare  :  ses  lettres,  ses  discours,  ses  entretiens  en  sont 
la  traduction  indéfiniment  variée,  mais  constamment  tidèle.  Lisez  ce 
nouveau  volume  :  toutes  les  œuvres  dont  il  se  compose  peuvent  se 
ramener  là  :  car  c'est  toujours  à  la  clarté  de  ce  grand  principe  qne 
M^'  Pie  émet  sur  les  événements  contemporains  des  jugements  qui 
très  probablement  ne  seront  jamais  réformés. 

Car,  si  peu  mêlé  qu'il  le  paraisse  aux  polémiques  contemporaines,  il 
ne  faudrait  pas  croire  que  l'évoque  de  Poitiers  voie  indifféremment  les 
événements  se  dérouler  sous  ses  yeux,  sans  qu'il  s'inquiôVe  d'éclairer,  sur 
leur  portée  et  leur  valeur  respective,  les  pasteurs  et  les  brebis  que  Dieu 
a  confiés  à  sa  garde.  Que  le  lecteur  prenne  tour  à  tour  les  entretiens  de 
M^""  Pie  avec  son  clergé  et  qu'il  me  dise  s'il  est  possible  de  formuler, 
sur  les  questions  qui  se  sont  agitées  depuis  quatre  ans,  des  jugements 
à  la  fois  plus  élevés  et  plus  justes.  La  question  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement est  là  résolue  avec  une  étonnante  sûreté  de  vue,  et  la  dis- 
cussion parlementaire  dégagée  avec  soin  de  ce  faux  alliage  libéral 
que,  dans  les  ardeurs  de  la  lutte,  certains  orateurs  catholiques  avaient 
laissé  s'j  mêler.  Et  la  défunte  Assemblée  nationale,  comme  elle  est  bien 
juu'ée,  avec  ses  bonnes  intentions  restées  malheureusement  infécondes, 
et  ces  quelques  bonnes  lois  qui  font  à  peu  près  la  figure  d'une  tente 
aux  bords  du  cratère  d'où  la  lave  va  sortir  demain  !  Et  ces  mots  pro- 
noncés après  le  16  mai,  en  pleine  eflTervescence  électorale,  ne  font-ils  pas 
l'effet  d'une  prophétie?  «  Un  coup  d'État  ne  se  fait  peint  contre  quelqu'un 
ou  quelque  chose,  mais  pour  quelque  chose  incarné  dans  quelqu'un. 
Autrement,  le  coup  d  Etat  n'est  qu'un  coup  d'épée  dans  l'eau,  et  la  si- 
tuation qui  suit  est  pire  que  celle  quia  précédé.  »  En  toute  occasion, 
d'ailleurs,  M^' Pie  excelle  à  encadrer  ses  jugements  dans  des  formules 
tellement  claires  et  précises  qu'il  semble  que,  si  l'on  avait  à  rendre  les 
mêmes  idées,  on  ne  saurait  les  exprimer  autrement. 

J'ai  parlé  des  entretiens  de  M^""  Pie  avec  son  clergé,  parce  que 
c'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ses  œuvres,  et  peut-être 
celle  qu'on  y  lit  le  moins.  Mais  que  dire  de  ses  éloges  funèbres  et 
surtout  de  ses  homélies  et  de  ses  discours?  C'est  ici  surtout  qu'on  se 
sent  en  face  d'un  maître.  Quelle  science  des  textes  sacrés  et  quelle 
merveilleuse  adaptation  à  nos  besoins!  Commentés  par  l'évêque  de 
Poitiers,  il  semble   en  vérité  que  les  historiens  et  les  docteurs  de 
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l'Église  aient,  par  avance,  écrit  notre  histoire.  Quelle  énergie  aussi 
dans  cette  parole  qui  s'en  va,  jusqu'au  sein  de  Rome  conquise,  faire 
entendre  les  protestations  si  fermes  et  si  prudentes  à  la  fois  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité  momentanément  spoliées  et  vaincues.  Quant  aux 
éloges  funèbres,  il  serait  difficile  d'en  trouver  de  plus  touchants. 
Toutes  les  fois  que  meurt  près  de  lui  un  de  ces  nobles  chrétiens, 
laïques  ou  prêtres,  dont  la  trace  s'est  marquée  sur  la  terre  par  de  bons 
exemples  et  des  bienfaits,  M^^^Pie  al'heureuse  et  chrétienne  inspiration 
de  raconter  sa  vie  dans  une  lettre,  une  allocution  ou  un  discours,  et  de 
fixer  ses  traits  dans  une  esquisse  ou  dans  un  portrait  que  le  temps 
n'effacera  plus.  Dom  Guéranger,  le  P.  Schrader,  M^""  Cousseau,  le 
comte  Lafond,  le  comte  de  Monti,  l'abbé  Samojault,  quelle  noble  ga- 
lerie? Et  pourtant,  j'ai  omis  d'en  indiquer  la  figure  la  plus  touchante, 
celle  de  M""^  Pie,  la  sainte  mère  du  grand  évêque.  Les  pages  admi- 
rables que  l'évêque  de  Poitiers  consacre  à  raconter  cette  modeste  et 
noble  vie  prendront  place  à  côté  de  celles  dédiées  autrefois  par  Au- 
gustin à  la  mémoire  de  Monique.  On  ne  saurait  trop  remercier  l'émi- 
nent  cardinal  d'avoir  bien  voulu,  cédant  à  des  sollicitations  pres- 
santes, livrer  à  la  publicité  cet  entretien  intime,  destiné  seulement  à  la 
famille  et  à  quelques  amis.  Je  le  qualifierais  de  chef-d'œuvre  si  un  tel 
mot  pouvait  être  ap[iliqué  sans  inconvenance  à  un  tel  discours.  Je 
dirai  donc  seulement  qu'il  est  de  ceux  qui  vont  à  Tâme  et  qui  ravis- 
sent l'esprit  en  même  temps  qu'ils  touchent  le  cœur,  parce  que  la  per- 
fection delà  forme  s'y  allie  dans  une  juste  mesure  à  cette  émotion 
contenue  qui  fait  couler  d'irrésistibles,  mais  bien  douces  larmes. 

P.  Talon. 


JURISPRUDENCE 

Le  Culte  catholique  en  f-^rance,  so7i  exercice  et  sa  dotation  dans  ses 
rapports  avec  l'État,  d'après  le  concordat  de  1801  et  les  lois  complémentaires 
de  l'organisation  des  cultes,  par  Hknry  Jaudon,  avocat  à  la  cour  d'appel, 
docteur  en  droit.  Paris,  A.  Rousseau,  1879,  gr.  in-8  de  ii-33o  p.  — 
Prix  :  0  fr. 

S'il  est  un  livre  dont  l'actualité  et  l'opportunité  ne  soient  pas  con- 
testables, c'est  assurément  celui. que  M.  Jaudon  vient  d'écrire  et 
que  j'ai  la  tâche  de  présenter  aux  lecteurs  de  cette  revue.  La  lé- 
gislation civile  ecclésiastique  traverse  à  l'heure  présente  une  période 
de  transition  dont  les  premières  phases  s'annoncent  comme  très 
orageuses  pour  la  religion  catholique,  mais  dont  le  terme  final  sera, 
nous  l'espérons,  sinon  la  sérénité  définitive  de  l'éternité,  du  moins 
la  possession  reconnue  sans  conteste  à  l'Eglise  de  sa  part  des  li- 
bertés communes  et  la  rupture  des  entraves  restées  en  usage  contre 
elle  seule  dans  l'arsenal  de  nos  vieilles  lois.  Si  pressés  sont  les  nova- 
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teurs  en  cette  matière,  que  le  livre  de  M.  Jaudon,  trois  mois  à  peine 
après  sa  publication,  a  déjà  cosse  d'être  tout  à  fait  exact,  et  qu'en 
certains  points  il  constate  moins  le  présent  qu'il  ne  raconte  le  passé. 
Il  a  du  moins  le  très  grand  mérite  de  fixer  exactement  le  point  de  dé- 
part de  l'évolution  qui  commence  :  il  va  nous  permettre  d'en  suivre 
toutes  les  phases,  et  nous  aidera, quand  le  cycle  en  sera  fermé,  à  nous 
reconnaître  parmi  les  reconstructions  et  les  ruines,  à  faire  la  part  des 
défaites  subies  et  des  victoires  remportées,  des  obstacles  provisoire- 
ment rétablis,  puis  définitivement  brisés,  des  libertés  tour  à  tour  per- 
dues puis  reconquises. 

L'auteur  ne  fait  pas  de  théorie  ;  il  se  borne  à  exposer  l'état  actuel 
de  notre  droit  sans  en  discuter  ou  en  défendre  les  principes  au  point  de 
vue  philosophique.  Dès  lors,  les  seules  qualités  que  nous  ayons  le 
droit  de  demander  à  son  livre^  c'est  d'être  clair, Jexact  et  complet.  Sauf 
la  petite  part  qu'il  faut  toujours  faire  à  l'infirmité  humaine,  le  livre  de 
M.  Jaudon  les  possède  à  un  rare  degré,  nous  nous  plaisons  à  lui  en 
rendre  ici  témoignage,  et  il  prend  place  au  rang  des  ouvrages  que 
devra  nécessairement  consulter  tout  homme  qui  voudra  s'occuper  de 
ces  difficiles  et  délicates_  questions. 

■  Dans  une  courte  et  substantielle  introduction,  M.  Jaudon,  après 
avoir  renvoyé  à  la  religion  chrétienne  leméritedelaséparation  (distinc- 
tion me  semblerait  plus  juste)  de  la  Religion  et  de  l'Etat,  examine  les 
diverses  solutions  qui  ont  tour  à  tour  prévalu  dans  les  rapports  des 
deux  puissances,  et  qu'on  peut  ramener  à  quatre  :  la  subordination  de 
l'État  à  la  religion,  l'absorption  de  l'État  par  l'Eglise,  la  séparation 
absolue,  le  régime  concordataire.  L'auteur,  obstinément  fidèle  à  son 
système,  évité  d'ailleurs  avec  soin  de  se  prononcer  sur  le  mérite  res- 
pectif de  ces  quatre  combinaisons.  Il  constate  simplement  qu'en 
France  le  régime  concordataire  a  prévalu,  et  il  essaye  d'apprécier 
le  caractère  juridique  du  concordat  et  d'esquisser  brièvement  l'his- 
toire des  négociations  dont  il  fut  le  résultat.  Au  point  de  vue  juri- 
dique, il  nous  a  semblé  qu'il  inclinait  à  le  considérer  comme  un  contrat 
synallagmatique  entraînant  pour  les  deux  parties  contractantes  des 
obligations  bien  définies.  Au  point  de  vue  historique,  nous  croyons 
que  les  articles  organiques  eussent  pu  motiver  une  appréciation  plus 
sévère,  sans  que  la  justice  et  l'équité  historique  fussent  en  droit  de 
réclamer. 

C'est  ici  que  l'exposé  juridique  commence.  L'auteur  l'a  divisé  en 
trois  parties,  d'ailleurs  sensiblement  inégales  :  Principes  généraux  sur 
Vexercice  des  cultes;  Exercice  du  culte  catholique;  dotation  du  culte 
catholique. 

La  première  partie,  distinguant  la  liberté  de  conscience  de  la  liberté 
des  cultes,  indique  la  portée  juridique  et  les  principales  applications  de 
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la  première,  et  commente  les  dispositions  législatives  qui  règlent  la  se- 
conde. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  deuxième  partie  que  réside  le  principal 
intérêt  de  ce  travail.  L'auteur  la  divise  en  deux  chapitres,  traitant  l'un 
de  la  Protection  accordée  à  la  religion  catholique,  l'autre  de  la  Surveil- 
lance exercée  sur  elle  par  l'État.  La  protection  se  résume  en  un  cer- 
tain nombre  de  dispositions  qui  défendent  la  religion,  le  culte,  les  objets 
du  culte,  les  ministres  du  culte  contre  la  violence  et  contre  l'outrage, 
ou  qui  reconnaissent  au  culte  catholique  et  à  ses  ministres  certaines 
distinctions  honorifiques,  avantages  temporels,  privilèges  et  droits. 
La  partie  la  plus  importante  et  peut-être  la  plus  remarquable  de  ce 
chapitre  est  celle  qui  traite  des  droits  du  culte  catholique  en.  matière 
de  sépulture.  Nous  nous  bornons  à  la  signaler  d'une  façon  spéciale  à 
l'attention  du  lecteur. 

La  surveillance  exercée  par  l'État  embrasse  deux  catégories  de 
mesures  :  «  les  unes  fondées  sur  le  droit  de  souveraineté  de  l'Etat, 
règlent  la  police  extérieure  du  culte  ;  les  autres  sont  des  prérogatives 
reconnues  aux  gouvernements  catholiques  et  en  vertu  desquelles  ils 
exercent  une  certaine  surveillance  sur  la  discipline  et  l'organisation 
ecclésiastique.»  Chacune  de  ces  catégories  de  mesures  fait  l'objet  d'une 
section  spéciale.  Dans  la  première  section,  l'auteur  traite  tour  à  tour 
des  droits  de  police  ou  de  surveillance  de  l'État  en  ce  qui  concerne 
les  assemblées  du  clergé,  conciles  et  synodes,  la  célébration  publique  du 
culte,  l'exercice  du  ministère  ecclésiastique,  enfin  T administration  tem- 
porelle des  cultes  ;  dans  la  seconde,  il  s'occupe  de  la  nomination  des  titu- 
laires ecclésiastiques,  des  obligations  et  incompatibilités  édictées  à  l'en- 
droit des  ministres  du  culte  catholique  par  la  loi  civile,  enfin  des 
dispositions  qui  règlent  les  rapports  du  clergé  et  des  fidèles  avec  le  pape 
efles  conciles. 

La  troisième  partie  est  l'étude  des  six  éléments  principaux  qui  cons- 
tituent la  dotation  du  culte  catholique  :  1°  les  édifices  aiFectés  au  ser- 
vice des  cultes;  2"  les  biens  appartenant  aux  différents  établissements 
religieux  reconnus  par  la  loi;  3°  le  traitement  des  ministres  du  culte  ; 
4°  les  fondations  religieuses;  5"  le  casuel  des  cultes;  6"  les  pensions 
de  retraite.  C'est  la  partie  la  plus  aride,  mais  en  même  temps  celle 
qui  présente  peut-être  le  plus  grand  intérêt  pratique. 

Telle  est,  en  résumé,  cet  excellent  livre.  Nous  n'avons  guère  fait 
que  le  louer  :  en  résulte-t-il  qu'il  soit  sans  défaut?  Non,  sans  doute, 
on  le  voudrait  plus  vivant,  plus  passionné,  plus  batailleur,  plus  fran- 
chement au  service  de  la  vérité,  plus  précis  dans  ses  jugements,  plus 
sévère  dans  ses  blâmes,  mieux  motivé  dans  certaines  de  ses  décisions: 
mais  étant  donné  le  but  de  l'auteur,  on  peut  de  ce  chef  exprimer  un 
regret  ou  un  vœu  ;  a-t-on  bien  le  droit  de  formuler  un  reproche  ?  Je  ne 
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Je  crois  pas.  L'auteur  est  capable  de  faire  sur  ce  sujet  le  livre  que 
nous  souhaiterions  de  lire,  remercions-le  de  nous  avoir  déjà  donné 
celui  dout  nous  avons  peut-être  le  plus  besoin. 

Nous  dirons  seulement  à  M.  Jaudon  que  ses  lecteurs  lui  seront  re- 
connaissants s'il  veut  bien  mettre,  en  certains  points,  moins  d'ha- 
bileté à  ne  pas  donner  son  avis,  étudier  à  nouveau  les  motifs  de 
certaines  décisions  pour  voir  si  quelques-unes  ne  mériteraient  pas 
d'être  révisées,  enfin  n'appeler  en  témoignage  que  les  auteurs  véri- 
tablement sérieux.  Le  rapport  indigeste  de  M.  Plessier  sur  des  com- 
missions hospitalières,  pour  n'en  citer  qu'un,  devrait-il  être  invoqué 
dans  un  tel  livre,  alors  que  nous  avons  précisément  sur  cette  question 
une  excellente  brochure  de  M.  Lallemand  et  un  remarquable  article 
publié  parle  Correspondant,  qui  emprunte  à  la  compétence  spéciale  et, 
si  je  ne  me  trompe,  à  la  situation  de  l'auteur,  une  si  grande  autorité? 
M.  Jaudon  effacera  donc  au  moins  ce  nom,  absolument  déplacé  dans 
un  travail  sérieux.  Ces  réserves  faites,  je  le  félicite  volontiers,  et  je  re- 
commande chaudement  son  livre.  P.  Talon. 


SCIENCES  &  ARTS 

Les  iPîiîIosoplïes  et  lît  pliîlosophâe,  histoire,  critique  et  doctrine, 
par  Athanase  Renard,  docteur  en  médecine.  Paris,  Palmé,  1879,  in-8  de 
480  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  livre  de  M.  Renard  est  comme  l'histoire  de  sa  vie  intellectuelle 
durant  une  période  de  soixante  années,  consacrées  par  le  vénérable 
et  sympathique  auteur  au  soulagement  des  malades,  au  service  du 
pays  et  aux  plus  sérieuses  études.  Pour  s'expliquer  le  divorce  si  re- 
grettable entre  les  sciences  expérimentales  et  les  sciences  philoso- 
phiques, il  faut  remonter  à  deux  siècles  en  arrière.  Lorsqu'on  se  pose 
en  réformateur,  il  est  difiicile  de  ne  pas  donner  à  ses  théories  une 
tournure  tant  soit  peu  exagérée  :  viennent  ensuite  les  disciples  qui 
interprètent  à  leur  façon,  [loussent  à  leurs  conséquences  extrêmes  les 
principes  du  maître;  c'est  ainsi  que  Bacon  et  Descartes  sont  devenus 
les  patrons  de  deux  écoles,  l'une  qui  s'en  tient  exclusivement  aux  ré- 
sultats de  l'expérimentation  ;  l'autre  non-moins  exclusivement  atta- 
chée aux  spéculations  abstraites  ;  de  là,  finalement,  le  matérialisme 
et  l'idéalisme.  M.  Renard  cite  les  principaux  représentants  de  ces  deux 
courants  d'idées,  analyse  leurs  ouvrages,  puis  se  demande  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  combler  l'abîme  ainsi  creusé  entre  la  science  devenue 
matérialiste  et  la  philosophie  spiritualiste.  Oui,  puisqu'après  tout,  le 
mal  ne  vient  que  de  l'emploi  trop  exclusif  de  méthodes  légitimes  par 
elles-mêmes  :  que  le  naturaliste  n'interdise  plus  à  l'homme  de  penser; 
que  le  philosophe,  de  son  côté,  n'amoindrisse  plus  la  nature  humaine, 
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qu'il  la  prenne  telle  que  l'a  faite  le  Créateur,  avec  toutes  ses  puissances 
d'atteindre  le  vrai.  Mais  où  trouver  cette  philosophie  «  de  tout  le 
monde,»  si  bien  nommée  par  Jouffroy  «  philosophie  du  sens  commun?» 
Est-ce  dans  les  systèmes  modernes?  L'auteur  les  a  vus  naître  et  gran- 
dir, il  peut  donc  en  parler  pertinemment.  Or,  quel  est  le  résultat  de 
son  examen?  Qu'ils  sont  tous  incomplets  et  stériles,  et  qu'il  nous  faut 
revenir  à  la  philosophie  traditionnelle  de  l'Église,  à  cette  doctrine  à 
peine  connue  en  France  il  y  a  vingt  ans,  rejetée  avec  mépris  sous  le 
nom  de  scolastique,  revêtue,  il  est  vrai,  de  formes  techniques  aus- 
tères, mais  au  fond,  harmonieuse  synthèse  de  toutes  les  vérités 
éparses  dans  Aristote  et  Platon,  développées,  fécondées  sous  l'influence 
de  la  révélation  chrétienne.  Et  remarquons-le  bien,  ce  n'est  pas 
là  un  enthousiasme  décommande,  l'ouvrage  ayant  devancé  de  plu- 
sieurs mois  l'encyclique  de  Léon  XIII.  Il  a  bien  raison,  le  grand  Pon- 
tife, d'affirmer  que  les  principes  thomistes  n'ont  rien  à  craindre  du 
côté  de  la  science!  Est-ce  à  dire  que  chaque  parole  de  saint  Thomas 
d'Aquin  soit  devenue  un  article  de  foi,  que  le  saint  docteur  ait  tout 
su,  tout  nettement  compris,  tout  clairement  exprimé,  et  que,  depuis 
le  treizième  siècle,  il  n'y  ait  pas  de  réels  pro'^rès  accomplis,  d'abon- 
dantes lumières  jetées  sur  une  foule  de  solutions  douteuses?  11  y  aura 
sans  doute  des  esprits  extrêmes  pour  le  prétendre  :  la  vérité  ne  con- 
naît pas  de  pires  ennemis.  Écoutons  plutôt  Léon  XIII  déclarer  que 
«  s'il  se  rencontre  dans  les  docteurs  scolastiques  quelque  question 
trop  sublile,  quelque  affirmation  inconsidérée  ou  quelque  chose  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  les  doctrines  éprouvées  des  dgcs  postérieurs,  il 
n'entend  nullement  le  proposer  à  l'imitation  de  notre  siècle.  »  Nie-t-il, 
par  hasard,  condamne-t-il  tout  progrès  en  philosophie,  lorsqu'il 
blâme  ceux  qui  «  ont  mieux  aimé  édifier  à  neuf,  qu'accroître  et  per- 
fectionner le  vieil  édifice  ?  »  Fions-nous  donc  à  la  prudence  et  à  l'es- 
prit de  conciliation  qui  animent  le  Souverain-Pontife,  et  espérons 
comme  lui  que  la  philosophie  thomiste,  sagement  enseignée,  ne  per- 
mettra plus  de  mettre  en  question  le  parfait  accord  entre  la  science  et 
la  foi.  Cette  conformité  des  recommandations  du  Saint-Père  avec  ses 
propres  conclusions  a  dû  causer  au  religieux  auteur  une  incompa- 
rable satisfaction  ;  c'est  aussi  le  plus  sûr  témoignage  de  la  valeur  de 
son  œuvre.  Marcel  Hébert. 


Les  Sophistes    grecs  et  le»  sopîiîsie»  contemporaîns,    par 

M.  làNCK-BuE.NTANO,   pi'ofcsscur  à  l'École  libre    des  scicncos    pulilitiues. 
Paris,  Pion,  1879,  in-8  de  282  p.  —  Prix  :  0  fr. 

Même    après  avoir   consciencieusement   feuilleté    ce   volume,    on 
éprouve  un  véritable  embarras  à  en  définir  la  pensée  fondamentale. 
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Pourquoi  rapprocher  ainsi  deux  mondes  séparés  par  vingt-trois 
siècles  d'intervalle,  et  donner,  comme  pendant  aux  sophistes  de  l'an- 
tiquité, les  deux  chefs  du  transformisme  et  de  l'évolutionisme  en 
Angleterre,  Stuart  Mill  et  Herbert  Spencer?  A  entendre  l'auteur  lui- 
même,  Berkeley,  Hume,  Condillac  et  Kant,  voilà  les.  Protagoras,  les 
Polus  et  les  Thrasymaque  des  temps  modernes  ;  aussi  lui  ferais-je 
volontiers  un  reproche  de  n'avoir  pas  suffisamment  marqué  le  lien  qui 
unit  les  deux, parties  de  son  oeuvre.  L'introduction  elle-même,  si  ins- 
tructive qu'elle  soit  à  certains  égards,  ne  jette  sur  la  question  qu'un 
jour  douteux. 

Les  dix  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  sophistes  grecs.  Si 
M.  Brentano  se  garde  bien  de  se  constituer,  à  l'exemple  de  Grote, 
leur  défenseur  et  leur  panégyriste  d'ofiîce,  il  croit  en  revanche  que 
les  sophistes  de  tous  les  temps  ont  pu  avoir  un  côté  utile  :  il  ne  veut 
pas  qu'on  les  considère  comme  des  esprits  faux  ou  des  rêveurs  systé- 
matiques :  ce  sont,  dit-il,  des  comètes  qui  se  brisent  dans  leur  course 
désordonnée,  mais  laissent  après  elles  une  traînée  de  lumière. 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'écrire  dans  un  autre  passage  :  «  Toutes 
les  époques  de  sop^stique  correspondent  à  une  désorganisation  par- 
tielle ou  totale  des  mœurs  privées  et  publiques  ;  »  et  un  peu  plus  loin  : 
«Lorsque  Hegel  assimila  le  rôle  des  sophistes  grecs  à  celui  des  libres- 
penseurs  du  dix-huicième  siècle,  il  eut,  sans  le  soupçonner,  une  de 
ses  vues  historiques  les  plus  remarquables.  »  La  Grèce  de  Périclès 
n'est  pas  le  seul  pays  où  «  l'on  élève  des  statues  d'or  aux  Gorgias,  où 
l'on  confie  les  intérêts  de  l'État  aux  Cléons,  où  l'on  condamne  les  So- 
crates  à  mort  sans  même  être  capable  de  les  regretter.  » 

Si  les  sophistes  grecs  sont  sortis  des  entrailles  mêmes  d'Athènes 
et  de  la  société  d'alors,  M.  Brentano  n'a  pas  une  plus  haute  idée  du 
monde  où  nous  vivons.  Voilà  plus  d'un  siècle,  dit-il,  que  nous 
sommes  en  proie  à  l'oristique  ;  «  jeu  honteux  qui  consiste  à  jongler 
avec  la  pensée  humaine,  n  a  Nous  en  sommes  arrivés  à  accorder  le 
titre  pompeux  de  doctrine  philosophique  à  la  première  élucubration 
venue,  pourvu  qu'elle  ait  pour  objet  Dieu,  la  matière,  l'âme  ou  l'hu- 
manité. A  la  vraie  philosophie  nous  préférons  le  rêve  philosophique, 
roman  sans  caractère,  drame  sans  passion.»  Notre  auteur  renccntre- 
t-il  une  idole  sur  sa  route  ?  il  la  renverse.  Gorgias,  dit-il,fut  un  homme 
de  bon  sens  si  on  le  compare  à  Hegel,  et,  sans  plus  de  façon,  il  ra- 
baisse Victor  Cousin  à  côté  ou  plutôt  au  dessous  d'Hippias. 

Mais  c'est  aux  sophistes  anglais  que  M.  Brentano  fait  l'honneur 
d'une  exposition  et  d'une  réfutation  complètes.  Il  se  moque,  non  sans 
esprit,  de  Stuart  Mill  voulant  fonder,  après  Aristote  et  Bacon,  Une  lo- 
gique nouvelle,  et  d'Herbert  Spencer  s'ingéniant  à  expliquer  l'univers 
par  une  suite  «  d'intégrations  et  de  désintégrations   concomitantes.  » 
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En  suivant  leurs  démonstrations  prétendues,  il  croit  assister  à  une 
véritable  «  séance  de  prestidigitation.  «  L'évolutionisme,  dit-il,  n'a 
pas  même  le  mérite  d'un  conte  bien  fait  :  il  a  pris  dès  le  commence- 
ment et  conservé  jusqu'à  la  fin  le  caractère  d'un  rêve.  Et  penser  qu'il 
a  fallu  plus  de  vingl-trois  siècles  d'efforts,  de  science  et  de  progrès 
pour  retomber  au  niveau  d'Heraclite  et  des  atomistes,  pour  en 
revenir  à  des  hypothèses  aussi  creuses  et  depuis  si  longtemps  aban- 
données ! 

Les  sophistes  grecs,  du  moins,  parlaient  la  langue  de  tous,  et  avec 
une  élégance  qui  leur  permettait  d'exercer  une  incroyable  séduction. 
Dans  leurs  écrits,  le  luxe  des  images  et  le  faste  des  paroles  dissimu- 
laient habilement  le  vide  des  pensées  et  la  faiblesse  des  sentiments. 
Leurs  modernes  émules  n'ont  pas  même  pu  leur  dérober  cet  art  :  ils 
affectent  un  style  étrange,  hérissé  de  néologismes  de  leur  invention 
destinés  à  donner  à  leur  système  un  faux  air  de  profondeur.  «  Com- 
prenne qui  pourra  !  »  s'écrie  quelque  part  M.  Brentano  :  exclama- 
tion qui  serait  à  sa  place  dans  vingt  autres  passages  où  l'intelligence 
du  lecteur  «  se  trouve  comme  ahurie  devant  tant  de  puissance  dans 
le  confus.  » 

Malheureusement  les  prétentions  des  sophistes  sont  en  raison  di- 
recte de  leurs  erreurs,  et,  dans  un  pays  troublé  comme  le  nôtçe, 
((  ceux  que  le  moindre  talent  distingue,  mais  que  les  égarements  à  la 
mode  ont  profondément  pénétrés,  sont  portés  en  avant  par  une  im- 
pulsion irrésistible.  Leurs  fautes  deviennent  des  mérites,  leurs  erreurs 
des  vérités,  leurs  sophismes  des  éclairs  de  génie  ;  les  passions  qu'ils 
excitent  font  leur  gloire,  et, au  lieu  de  diminuer  le  désordre,  ils  l'aug- 
mentent. » 

C'est  là  l'une  des  faces,  et  non  la  moins  dangereuse  de  ce  que  l'on 
a  si  justement  appelé  le  péril  social.  C.  Huit. 


Droit  des  gens,  l^a  nationalité  »u  point  tle  vue  des  rap- 
ports internationaux.,  par  Gkorgk  Cogordan,  docteur  en  droit  at- 
taché au  ministère  des  affaires  étrangères.  Paris,  Larose,  1879,  iu-8  de 
de  30o  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Les  questions  de  changement  de  nationalité  ont  pris  de  nos  jours 
une  importance  considérable  par  suite  de  la  fréquence  des  immigra- 
tions. Plus  de  800,000  étrangers  sont  établis  en  France,  et  l'on  compte 
dit-on  prés  de  800,000  Français  établis  dans  les  pays  étrangers.  Peu  à 
peu  tous  les  Etats  ont  été  amenés  à  reconnaître  au  moins  pratique- 
ment le  droit  pour  leurs  nationaux  de  s'expatrier,  sauf  à  reprimer  les 
expatriations  frauduleuses  qui  ont  pour  but  de  violer  la  loi  comme 
d'échapper  au  service  militaire  ou  de  divorcer.  M.  Cogordan  étudie 
ce  sujet  si  important  avec  beaucoup  de  méthode  ;  il  traite  successive- 
Novembre  1879.  T.  .\.\V1,  2(5. 
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ment  de  l'acquisition  de  la  nationalité  par  la  naissance  —  de  la  natu- 
ralisation d'un  étranger  en  France  et  de  celle  d'un  Français  à  Vé- 
tranger  —  de  la  naturalisation  de  la  femme  par  le  mariage  —  des  causes 
de  déchéance  de  la  nationalité  —  de  la  réintégration  dans  la  nationalité 
perdue  —  des  changements  de  nationalité  résultant  de  cession  de  terri- 
toire. Il  finit  par  un  chapitre  sur  la  constatation  de  la  nationalité  et 
l'autorité  compétente  pour  statuer  ces  questions.  Cette  autorité,  en 
France,  ne  peut  être  que  l'autorité  judiciaire  prononçant  sur  un  litige 
régulièrement  engagé. 

M.  Cogordan  traite  toutes  ces  questions  au  point  de  vue  du  droit 
international.  Il  ne  touche  aux  questions  de  droit  civil  qu'elles  sou- 
lèvent qu'incidemment  par  voie  d'exemple  ou  d'énumération.  Mais  les 
principes  qu'il  pose  servent  à  la  solution  de  ces  difficultés,  et,  devant 
les  tribunaux,  cet  excellent  ouvrage  sera  certainement  consulté  et  cité 
avec  fruit.  Les  difficultés  soulevées  par  l'annexion  de  la  Savoie  et  de 
Nice  et  surtout  celles  qui  résultent  de  la  cession  de  l' Alsace-Lorraine 
à  l'Allemagne  ont  été  étudiées  avec  un  soin  tout  spécial. 

Le  volume  se  termine  par  un  choix  fort  bien  fait  de  documents 
classés  sous  troisr catégories  —  documents  français  (lois,  jugements, 
actes  administratifs)  documents  étrangers  —  documents  internationaux. 

C.  J. 

I^es  Ijoi»  économiques,  rrsumé  d'un  cours  d'économie  politique  fait  à 
la  faculté  de  droit  de  Nancy,  par  M.  de  Metz-Noblat.  Seconde  édition,  pré- 
cédée d'une  introduction,  par  M.  Claudio  Jannet.  Paris,  Pedone-Lauriel, 
1880,  in-12  de  nv-563  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  existe  beaucoup  de  traités  élémentaires  où  les  principes  de  l'é- 
conomie politique  sont  résumés  avec  talent;  mais  on  en  trouve  à  peine 
qui  soient  exempts  d'erreurs  et  qu'on  puisse  conseiller  à  la  jeunesse. 
La  plupart  sont  infectés  de  matérialisme.  D'autres  sont  pleins  des 
préjugés  de  l'école  libérale  ;  on  y  rencontre  des  idées  fort  inexactes 
sur  la  nature  de  la  société,  sur  quelques-uns  des  devoirs  de  l'homme 
et  sur  les  choses  religieuses.  M.  A.  de  Metz-Noblat  fit  paraître,  il  y  a 
quelques  années,  sous  le  titre  de  Lois  économiques,  un  ouvrage  qui 
n'a  point  ces  graves  défauts  et  qui  se  recommande  par  d'excellentes 
qualités.  La  méthode  en  est  claire  et  très  intéressante.  Partant  des 
plus  simples  notions,  qu'il  explique  avec  une  lucidité  parfaite,  l'auteur 
s'élève  par  degrés  aux  lois  complexes  de  la  production  et  de  la  distri- 
bution des  richesses,  et  il  en  déduit  les  conséquences  avec  une  lo- 
gique sûre  et  un  esprit  large.  Il  a  le  mérite  de  dégager  le  fonds  des 
vérités  économiques  de  toutes  les  discussions  inutiles  d'école,  et  de 
toute  la  terminologie  spéciale  qui  peut  être  éliminée  sans  nuire  à  la 
clarté  de  l'exposition.  Mais  l'œuvre  de  M.  de  Metz-Noblat  se  recom- 
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mande  surtout  par  le  point  de  vue  auquel  il  se  place.  La  science  éco- 
nomique, tout  occupée  des  intérêts  matériels,  ne  peut  se  passer  d'une 
lumière  supérieure  ;  jeune  encore  et  peut-être  trop  enflée  de  la  faveur 
dont  elle  jouit,  elle  a  besoin  quelquefois  d'être  contenue  dans  ses  li- 
mites et  rappelée  à  la  modération.  C'est  ce  que  M.  de  Metz-Noblat 
comprend  fort  bien.  Toujours  il  a  devant  les  yeux  les  principes  du 
catholicisme  et  d'une  saine  philosophie  ;  il  en  tire  des  considérations 
très  justes  sur  les  tempéraments  que  la  religion,  la  morale,  la  poli- 
tique, et  l'économie  elle-même,  doivent  apporter  à  des  théories,  parce 
qu'elles  reposent  sur  une  observation  trop  étroite.  Que  d'autres  con- 
damnent impitoyablement,  au  nom  de  l'intérêt  social,  toutes  les  œuvres 
de  charité,  il  démontre,  lui,  que  l'aumône,  telle  que  l'entend  le  chris- 
tianisme, est  la  meilleure  solution  du  redoutable  problème  de  l'exis- 
tence. S'il  penche  pour  la  liberté  des  échanges,  il  ne  rejette  point 
toute  mesure  de  protection  basée  sur  la  nécessité  de  la  défense  natio- 
nale. Il  plaide  pour  la  liberté  de  l'Eglise,  pour  son  droit  d'avoir  des 
possessions,  d'étendre  ses  œuvres,  d'instituer  et  d'entretenir  des 
ordres  religieux,  et  il  prouve  que  les  propriétés  ecclésiastiques  ont, 
au  point  de  vue  économique,  des  avantages  incontestables  pour  la  so- 
ciété. 

L'ouvrage  de  M.  de  Metz-Noblat  a  eu  pour  origine  un  cours  que 
cet  homme  de  dévouement  avait  fait,  de  1866  à  1867,  à  l'école  de  droit 
de  Nancy,  et,  dès  sa  première  édition,  il  fut  accueilli  avec  grande 
faveur.  Aujourd'hui  que  l'économie  politique  est  devenue  une  ma- 
tière obligatoire  d'examen  pour  les  étudiants  en  droit,  le  livre  des 
Lois  économiques  se  trouve,  par  ses  proportions,  par  l'autorité  de  l'é- 
crivain et  surtout  par  le  point  de  vue  spécial  auquel  il  a  été  conçu,  le 
meilleur  manuel  que  l'on  puisse  recommander  aux  élèves  des  facultés 
de  droit.  Dans  ce  but,  le  fils  de  l'auteur,  M.  Antoine  de  Metz-Noblat, 
l'a  mis  au  courant  des  faits  les  plus  récents  par  des  notes  qui  révèlent 
un  économiste  fort  distingué.  M.  Claudio  Jannet  y  a  ajouté  une  intro- 
duction sur  l'état  actuel  de  la  science  sociale,  et  une  étude  sur  la 
doctrine  des  canonistes  et  des  jésuites' en  matière  de  prêt  à  intérêt, 
qui  élucide  un  des  aspects  les  plus  délicats  de  cette  qu^tion  et  justifie 
pleinement  l'attitude  prise  par  l'Eglise  en  cette  matière.  X. 

Les  aattnlious.  Végétation,  culture,  multiplication,  en  Eitrope  et  en  Algérie, 
et  généralement  dans  tout  le  ho,ssin  méditerranéen,  nord  de  l'Afrique,  Maroc, 
Tunisie,  Egypte,  par  feu  Auguste  Rivikiik,  diroctcur  général  du  jardin 
d'essai  du  Hamma,  jardinier  en  chef  du  Luxoinliourg',  professeur  d'arlio- 
ri(;uUiire,elc.,etM.  Charlks  Rivièue,  directeur  du  jardin  d'essai  du  Hanuua 
d'Alger.  —  Paris,  Société  d'acclimatation,  1871),  \-i\  in-8  de  304  \\.  (ligures 
dans  le  texte  et  hors  texte).  —  Prix  :  'J  tr. 
Il  est  peu  de  plantes  ligneuses  qui  soient  employées  à  des   usages 
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plus  variés,  appropriées  par  l'industrie  humaine  à  des  destinations 
plus  diverses  que  cette  tribu  de  la  famille  des  graminées  connue  sous 
le  nom  de  bambusacêes,  bambusêes  ou  bambous.  Leurs  nombreuses  es- 
pèces semblent  s'adapter  respectivement  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
des  climats,  si  Ton  en  excepte  toutefois  les  plus  froids  :  les  unes  pros- 
pèrent dans  les  régions  tropicales  et  ne  peuvent  vivre  qu'à  leurs  hautes 
températures  ;  les  autres  se  plaisent  seulement  dans  les  zones  tempé- 
rées-chaudes; celles-ci  préfèrent  des  climats  plutôt  froids;  celles-là 
croissent  sur  le  bord  des  rivières  glacées  de  la  Chine,  quand  d'autres 
se  rencontrent  sous  cinquante  degrés  de  chaleur  comme  aux  environs 
de  Canton  et  de  Shang-Haï,  ou  ailleurs  à  4,000  ou  5,000  mètres  d'alti- 
tude (Himalaya,  Andes  occidentales),  ici  dans  les  terrains  secs,  là  dans 
les  marécages. 

L'Europe  est  peut-être  le  seul  des  cinq  ou  six  continents  entre  les- 
quels se  partage  le  globe  terrestre,  habité  ou  habitable,  qui  ne  voie 
croître  naturellement  aucune  espèce  de  bambous.  Cependant,  cette 
partie  du  monde  contient,  au  moins  dans  ses  zones  méridionale  et 
centrale,  plusieurs  climats  parfaitement  similaires  à  ceux  où  certains 
bambous  viennent  d'eux-mêmes,  à  l'état  spontané  et  sauvage.  Il  en 
est  ainsi,  également,  de  toute  la  région  septentrionale  de  l'Afrique. 

On  comprendra  l'intérêt  que  peut  présenter  l'acclimatation  dans  ces 
contrées  d'un  certain  nombre  de  représentants  de  la  tribu  végétale 
des  bambous,  quand  nous  aurons  énuméré  quelques-uns  des  emplois  de 
ces  végétaux  dans  les  pays  où  on  les  rencontre. 

Sans  parler  de  la  consommation  alimentaire  considérable  qui  se  fait 
en  Chine,  dans  l'Inde  et  dans  l'Asie  centrale,  des  jeunes  pousses  et 
des  graines  des  bambous,  voire  des  liquides  contenus  dans  leurs  tissus, 
nous  mentionnerons  l'emploi  des  chaumes  de  faibles  dimensions  en 
tuteurs  et  en  échalas;  ceux  de  dimensions  plus  fortes  servent,  fendus 
en  deux,  à  construire  des  charpentes  aussi  légères  que  solides  ;  on  en 
fait  des  poutres,  des  solives,  des  échelles,  des  passerelles  et  petits 
ponts,  des  hangars,  des  kiosques,  des  séchoirs,  des  conduites  d'eau, 
des  vases  de  toutes  sortes,  des  meubles  de  toutes  espèces,  des  boîtes, 
des  paniers,  des  manches  de  fouets  et  d'outils,  etc.,  etc.,  et  jusqu'àdes 
parquets.  La  fibre,  très  souple  mais  très  tenace,  donne  une  excellente 
pâte  à  papier,  ce  papier  chinois  et  japonais  qui  sert  à  tant  d'usages 
presque  inconnus  en  Europe.  Le  tissu  ligneux  des  bambous  n'est  pas 
attaqué  par  les  insectes,  est  peu  sujet  à  se  pourrir,  et,  enduit  avec 
de  l'huile,  puis  noirci  au  feu,  est  d'une  durée  illimitée. 

MM.  Rivière  père  et  fils  se  sont  voués  spécialement  à  l'étude  de 
cette  famille  végétale,  de  sa  culture  et  de  son  acclimatation,  et  la 
Société  d'acclimatation  a  publié  le  résultat  de  leurs  travaux  en  un  bel 
in-octavo,  édité  soigneusement  sur  beau  papier,  portant  de  larges 
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marges,  et  enrichi  de  soixante-deux  planches  ou  figures  dessinées  ot 
gravées  avec  le  plus  grand  soin. 

Après  avoir  donné,  d'après  Munro,  la  classification  botanique  des 
deux  cent  vingt  espèces  de  bambous  connus,  répartis  en  trois  groupes 
ou  sections  et  vingt-un  genres,  les  auteurs  s'étendent  avec  plus  de 
développements  sur  la  classification  horticole,  nous  dirions  volontiers 
'pratique,  de  ces  nombreuses  espèces.  Il  les  divisent  en  deux  grou- 
pes :  d'une  part,  les  bambous  à  végétation  automnale  et  à  touff'es  ces- 
piteuses  gazonnantes  {Bambusées  vraies,  de  Munro),  parmi  lesquels  se 
rencontrent  les  plus  grandes  espèces  (12  à  25  mètres  de  hauteur  et  0"  08 
à  0"*  19  de  diamètre)  mais  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  les  climats 
les  plus  chauds,  et  d'autre  part  les  bambous  à  végétation  vernale 
(printannière)  et  à  touff'es  généralement  traçantes  rarement  cespi- 
teuses  [Triglossées  et  Bacciférées  de  Munro)  dont  plusieurs  espèces  se- 
raient susceptibles  de  croître  et  de  se  développer  jusque  sous  le  climat 
de  Paris,  et  toutes  sur  le  pourtour  complet  du  bassin  méditerranéen. 

Après  avoir  décrit  d'une  manière  très  complète  les  caractères  géné- 
raux des  bambous,  quant  à  leurs  chaumes,  feuilles,  fleurs  et  fruits,  les 
auteurs  retracent  les  phases  de  la  double  végétation,  souterraine  et 
aérienne,  de  ces  curieuses  plantes;  puis  ils  font  connaître  leurs  nom- 
breux modes  de  multiplication  dans  chacun  des  deux  groupes  du  classe- 
ment horticole  adopté  et,  comme  application,  ceux  qui  s'emploient 
sous  le  climat  de  Paris.  Après  cela,  les  règles  de  la  culture,  de  l'éle- 
vage des  bambous  en  pleine  terre  et  en  pots;  puis  l'exposé  de  la  dis- 
tribution de  leurs  nombreuses  espèces  ;  puis  l'indication  de  leurs  pro- 
priétés, usages  et  emplois,  composent  le  neuvième  chapitre.  Le 
dixième  est  consacré  à  la  monographie  botanique  et  horticole  des  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  espèces  les  plus  remarquables  qui  ont  été  plus  par- 
ticulièrement l'objet  des  études  et  des  expériences  des  auteurs.  Enfin 
ceux-ci,  frappés  de  l'extrême  rapidité  du  développement  des  chaumes 
des  bambous,  se  sont  livrés  à  des  observations  variées  sur  la  croissance 
de  ces  tiges,  et  ont  consigné  les  résultats  de  ces  observations  en  une 
série  de  tableaux  tracés  et  commentés  dans  un  dernier  chapitre. 

La  conclusion  qui  ressort  en  maint  endroit  des  développements  de 
cet  écrit,  c'est  qu'il  y  aurait  le  plus  grand  intérêt  à  propager  la  culture 
des  bambous  dans  tous  les  pays  à  climat  méditerranéen  ou  approchant, 
surtout  dans  ceux  —  et  ils  sont  nombreux —  où  le  bois  fait  défaut.  Les 
auteurs  paraissent  plus  timides  relativement  à  l'acclimatation  des 
mêmes  végétaux  dans  le  centre  de  la  France  et  sous  le  climat  de  Paris. 
Il  estprésumable  cependant  que,  dans  l'ouest  et  le  nord-ouest,  où  croît 
le  chêne  yeuse  du  midi  (on  trouve  ce  chêne  jusque  dans  la  Sartho,  la 
Mayenne  et  en  Bretagne),  les  bambous  les  moins  exigeants  sous  le  rap- 
port de  la  chaleur  parviendraient  à  se  naturaliser.  Déjà  le  Pohjhihlinn, 
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en  rendant  compte  des  écrits  sur  la  sylviculture  publiés  à  Toccasion 
de  TExposition  universelle  de  1878,  a  fait  connaître  (livraison  de 
mai  dernier,  p.  388)  qu'un  essai  de  culture  en  grand  du  bambou  a 
eu  lieu  dans  les  Basses-Pyrénées,  où  il  a  donné  et  donne  d'excellents 
résultats.  Si  l'ouvrage  de  MM.  Rivière  peut  amener  des  résultats  ana- 
logues, sa  publication  aura  rendu  un  incontestable  service.     Saltus. 


BELLES-LETTRES 

Mélanges  de  pliiloSog^ie,   par  M.  Quicherat,  membre    de    l'Institut. 
Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-8  de  368  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Louis  Quicherat,  ce  vétéran  de  notre  érudition  française,  a 
derrière  lui  une  trop  longue  carrière  pour  se  faire  illusion  sur  le  degré 
de  popularité  auquel  peuvent  prétendre  les  savants  en  tout  pays  et 
surtout  dans  le  nôtre.  Il  en  fait  l'aveu  sans  détours  :  «  Le  grand 
nombre  de  ceux  qui  aujourd'hui  lisent  commodément  les  anciens 
dans  des  livres  bien  imprimés  ne  se  doutent  guère  du  travail  successif 
qui  a  amené  les  textes  à  cette  perfection  relative.  Les  dissertations 
des  érudits  restent  enfouies  dans  les  bibliothèques  où  rarement  un 
œil  curieux  va  les  chercher  :  c'est  auprès  d'un  public  très  restreint 
qu'ils  trouvent  une  juste  reconnaissance.  » 

Heureusement  cette  considération  ne  l'a  point  empêché  de  publier 
d'excellents  livres  et,  comme  distraction,  de  rédiger  de  savants  et 
souvent  de  piquants  articles  pour  nos  principales  revues.  Ce  sont  ces 
dissertations  qu'il  vient  de  réunir  en  un  volume  de  fort  belle  ap- 
parence, où  se  coudoient  à  la  table  les  titres  les  plus  divers.  Voici, 
par  exemple,  de  curieuses  remarques,  d'une  part,  sur  l'accent  dans  notre 
vers  alexandrin,  de  l'autre,  sur  l'importance  que  les  Latins  donnent 
dans  leurs  mètres  lyriques,  non  seulement  à  la  quantité,  mais  au 
nombre  des  syllabes.  Nos  jeunes  rhétoriciens  et  leurs  professeurs 
trouveront  ailleurs  de  précieuses  indications  pour  traduire  en  latin 
certains  gallicismes  rebelles.  L'étude  de  M,  Gaston  Paris,  sur  le  rôle 
de  l'accent  latin  dans  la  formation  de  la  langue  française  est  l'objet 
d'un  très  intéressant  travail  ;  plus  loin  un  vers  d'Horace  sur  Lucilius 
devient  un  véritable  champ  de  bataille,  par  l'ardeur  avec  laquelle 
sont  défendues  et  attaquées  tour  à  tour  les  deux  interprétations  aux 
prises. 

M.  Quicherat  n'est  pas  ingrat  envers  ses  devanciers  :  il  cherche, au 
contraire,  les  occasions  de  les  remettre  en  honneur.  «  On  laisse  périr, 
dit-il,  les  œuvres  de  nos  pères,  et  l'on  cherche  péniblement  bien 
souvent  sans  succès  la  vérité  qu'ils  avaient  fait  luire  à  tous  les  yeux.  » 
Un  de  ses  articles  se  termine  par  un  conseil  des  plus  utiles  et  que  nul, 
je  pense,  ne  pouvait  donner  avec  plus  d'autorité.  «  Dans  un  temps  où 
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les  études  philologiques  semblent  reprendre  quelque  faveur,  je  voudrais 
pouvoir  prémunir  la  jeunesse  studieuse  contre  un  mépris  facile,  mais 
bien  dangereux.  Il  conduit  à  ne  point  creuser  les  questions,  et  à  se 
contenter  d'une  érudition  de  seconde  main.  Toujours  remonter  aux 
sources,  c'est  la  condition  du  progrés.  »  C.  Huit. 


Oe  l'autorité  de  Rabelais  dans  la  révolution  présente,  par 

GiNGDENÉ.   Nouvelle  édition,   avec  une  préface  de  M.  Henri  ALutiiN.  Paris, 

libr.  des  bibliophiles,  1879,  in-16  de  iv  1G3  p.  —  Prix  :  3  fr. 
l^e  Rabelais  cle  poche,  par  Ehgène  NoEL.  2^  édition,  même  librairie, 

1879,  in-i6  de  243  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 
Edouard,  par   M™"^  de  Dcras,  précédé  d'une  préface  par  Octave   Uzan.ne. 

Même  librairie,  1879,  in-18  de  xii-144  p. —  Prix  :  4  fr. 

Nous  avons,  dans  cette  Revue,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  émis  sur 
Rabelais  quelques  idées  qui  seraient  à  leur  place  ici,  mais  leur  déve- 
loppement nous  empêche  d'y  revenir.  Nous  les  résumerons  en  di- 
sant que,  pour  ses  contemporains,  venu  à  cette  époque  d'efferves- 
cence, d'engouement  pour  l'antiquité,  de  grande  liberté  littéraire, 
dont  la  renaissance  fut  le  signal,  Rabelais  ne  fut  pas  tel  qu'on  se  le 
représente  vu  à  distance.  Il  faut  en  convenir,  il  n'en  est  pas  moins  un 
des  patrons  que  ne  manquent  pas  d'invoquer,  dans  tous  les  temps,  les 
libres-penseurs  en  politique  et  en  religion.  Ainsi,  en  1791,  Ginguéné 
trouvait,  dans  Gargantua  et  dans  Pantagruel,  les  matériaux  d'une 
sorte  de  pamphlet  qui  se  termine  par  ces  mots  :  a  Les  rois  ne  se  pres- 
sant pas  de  philosopher,  il  fallait  bien  que  les  philosophes  accomplis- 
sent enfin  la  prophétie  de  Platon.  Ainsi  font-ils.  »  Ce  qu'a  été  l'œuvre 
des  philosophes,  nous  ne  le  savons  que  trop  !...  C'est  ce  même  livre, 
justement  oublié  depuis  près  d'un  siècle,  qui  vient  de  reparaître,  avec 
une  courte  préface  de  M.  Henri  Martin,  laquelle  n'ajoute  rien  k  la 
valeur  de  cette  nouvelle  édition. 

—  Le  Rabelais  de  poche  de  M.  E.  Noël  offre  plus  d'intérêt.  La  politique 
en  est  à  peu  près  absente,  et  l'étude  par  laquelle  commence  le  volume 
nous  montre  un  Rabelais  nullement  révolutionnaire,  nullement  maté- 
rialiste, bien  avec  la  cour  de  Rome  et  qui,  malgré  toutes  ses  audaces, 
pourrait  aujourd'hui  être  regardé  comme  entaché  de  cléricalisme. 
Nous  ne  retrouvons  pas  là  cependant  ce  curé  de  Meudon  tout  attaché 
à  ses  devoirs,  prêchant  ses  ouailles,  catéchisant  leurs  enfants,  et 
interdisant  aux  femmes  l'entrée  de  son  presbytère,  ce  Rabelais  que 
M.  Ratherj  a  dépeint  dans  une  notice  si  curieuse.  Pour  M.  E.  Noël, 
Rabelais  est  un  déiste,  mais  entre  Léon  X  et  Luther,  il  n'eût  pas  hésité 
un  instant,  à  la  condition  que  le  pape  eût  éloigné  Loyola  (p.  29). 
Cela  eût  été  tout  à  fait  impossible,  Léon  X  étant  mort  en  1521  et  la 
compagnie  de  Jésus  n'ayant  été  fondée  qu'en  1510.  Ajoutons  que  cet 
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ordre  ne  fut  introduit  en  France  qu'en  1550,  et  ne  dut  pas  préoccuper 
Rabelais,  mort  trois  ans  plus  tard,  autant  que  M.  Noël  le  donne  à  en- 
tendre. Le  Rabelais  de  i^oche  est  une  analyse  rapide  de  Gargantua  et  de 
Pantagruel.  Elle  finit  par  un  choix  d'aphorismes,  de  pensées,  de  bou- 
tades, d'anectodes  tirées  de  toute  l'œuvre  de  l'étrange  curé  de 
Meudon. 

Inutile  de  dire  que  les  deux  volumes  dont  nous  venons  de  parler 
sont  imprimés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'élégance.  Ils  sortent  des 
presses  de  M.  Jouaust.  Inutile  aussi  de  dire  qu'ils  ne  conviennent  pas 
à  tous  les  lecteurs.  Le  nom  de  Rabelais  est  un  épouvantail,  ou,  si  on 
l'aime  mieux,  un  préservatif  suffisant. 

—  Un  charmant  petit  livre  de  M"""  de  Duras,  Edouard,  vient  de  prendre 
place  dans  la  collection  des  petits  chefs-d'œuvre  publiée  aussi  par 
l'infatigable  librairie  des  bibliophiles.  Cela  a  été  une  bonne  pensée  de 
réimprimer,  ce  livre  dont  le  succès  fut  grand  dans  les  premières  années 
de  la  Restauration,  et  qui,  depuis,  a  été  un  peu  trop  perdu  de  vue.  Il 
n^a  pas  été  assez  oublié,  cependant,  pour  que  nous  en  parlions  comme 
d'un  livre  inconnu,  et  il  nous  suffit  d'annoncer  cette  nouvelle  édition. 
Elle  est  précédée  d'une  notice  où  M.  Octave  Uzanne  fait  justice  de 
certains  romanciers  modernes  qu'il  appelle  les  nihilistes  des  lettres. 
Les  idées  émises  dans  cette  étude  sont  saines,  mais  n'auraient  rien 
perdu  à  être  quelquefois  exprimées  plus  clairement.  Th.  P. 

tia  Bretagne  à  l'i^Lcadéniie  française  au  dix-septième 
siècle.  Études  sur  les  académiciens  bretons  ou  d'origine  bretonne,  par  René 
Kerviler,  ancien  élève  de  rÉcole  polytechnique.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française.  Deuxième  édition,  augmentée  de  nouveaux  docu- 
ments inédits.  Paris,  Victor  Palmé,  1879,  gr,  in-8  de  xxiv-o41  j).  — 
Prix  :  6  fr. 

La  première  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Kerviler  était  excellente, 
comme  l'ont  reconnu  tous  les  bons  juges,  comme  l'ont  reconnu  no- 
tamment, en  1877,  les  confrères  des  anciens  académiciens  auxquels 
cet  ouvrage  est  consacré.  La  nouvelle  édition  est  meilleure  encore, 
tant  l'auteur  en  a  revu  avec  zèle  et  avec  bonheur  toutes  les  parties, 
corrigeant,  complétant,  refondant  tour  à  tour  chaque  notice.  Par  une 
bonne  fortune  bien  méritée  par  un  infatigable  travailleur  tel  que 
M.  Kerviler,  diverses  petites  découvertes  lui  ont  permis  d'ajouter 
parfois,  à  ce  que  savent  bien  peu  d'érudits,  ce  que  ne  sait  aucun 
érudit.  Il  a  trouvé,  par  exemple,  dans  un  inventaire  de  succession  de 
Paul  du  Chastelet,  la  mention  d'un  premier  mariage  de  Villayer  avec 
une  des  sœurs  de  cet  académicien,  circonstance  dont  nul  ne  s'était 
douté  jusqu'à  ce  jour,  etqui  explique  l'entrée  à  l'Académie  de  l'obscur 
beau-frère  du  célèbre  publiciste.  Les  personnages  que  M.  Kerviler 
étudie  dans  ce  livre  sont,  outre  Paul  Hay  du  Chastelet  et  son  frère 
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Daniel,  abbé  de  Chambon,  Jean  Chapelain,  qui  se  rattache  à  la  Bre- 
tagne par  ses  aïeux,  originaires  des  environs  de  Tréguier;  les  trois 
du  Cambout  :  Armand,  premier  duc  de  Coislin,  Pierre,  second  duc  de 
Coislin,  Henri-Charles,  évêque  de  Metz,  troisième  et  dernier  duc  de 
Coislin;   Jean-Jacques   Renouard   de  Villayer,    Jean  de  Montigny, 
évêque  de  Saint-Pol  de  Léon.  La  plus  intéressante  et  la  plus  remar- 
quable de  ces  diverses  notices  est,  sans  contredit,  la  notice  sur  Chape- 
lain, qui  remplit  plus  de  200  pages  (73-277).  Jamais  l'auteur  de  la  Pu- 
celle  n'avait  encore  trouvé  un  biographe  aussi  sympathique  et  aussi 
bien  informé.  Tout  en  appréciant  avec  autant  de  finesse  que  d'équité 
le  poète  et  le  prosateur,  l'homme  aussi,  M.  Kerviler  raconte  bon 
nombre  de  piquantes  historiettes  dont  Chapelain  est  le  héros,  et  il  ne 
se  montre  pas  moins  spirituel  narrateur  qu'habile  critique.  On  peut 
dire  sans  exagération  que  le  zélé  biographe  a  lu  tout  ce  qui  a  été  im- 
primé sur  Chapelain  et  sur  les  autres  académiciens  venus  de  la  Bre- 
tagne, mais  ce  grand  labeur  ne  lui  a  point  encore  paru  suffisant,  et,  à 
l'aide  de  documents  inédits  de  tout  genre,  empruntés  à  la  Bibliothèque 
nationale,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  aux  Archives  de  Nantes,  à 
diverses  collections  particulières  et  à  sa  propre  collection  d'autogra- 
phes, il  a  pu  donner,  presque  à  chaque  page,  quelque  renseignement 
nouveau  sur  les  académiciens  bretons  et  sur  leur  famille.  Dans  ce  vo- 
lume qui,  sous  sa  forme  actuelle,  est  un  des  plus  importants  que  nous 
possédions  pour  l'histoire  littéraire  du  grand  siècle,  et  où  abondent 
surtout  de  curieuses  particularités  biographiques  (voir  p.  13,  21,  69, 
89,93,  487,  488),  il  faut  tout  vanter,  le  texte,  les  notes,  les  pièces 
justificatives,  et  il  ne  faut  pas  oublier  d'ajouter  que  M.  Edmond  Mon- 
noyer  l'a  imprimé  avec  un  soin  vraiment  digne  d'un  lauréat  de  l'Ex- 
position universelle.  I^*  ^^  ^' 


HISTOIRE 


ILe  Peuple  et  la  langue  des   Mèdes,  par  JuLKS  Oppert.  Paris,Mai- 
sonneuve,  1879,  iii-8  de  xi-29G  p.    —  Prix  :  10  fr. 

Ce  volume,  œuvre  de  l'un  de  nos  plus  illustres  savants,  contient  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  langue  des  Mèdes,et,dans  sa  majeure  partie, 
il  nous  fait  connaître  des  résultats  nouveaux,  dus  à  la  sagacité  et  à  la 
pénétration  de  l'éminent  professeur  d'épigraphie  assyrienne  au  Collège 
de  France.  Quelques-uns  de  ces  résultats  sont  très  importants,  et  né- 
cessiteront des  corrections  dans  toutes  nos  histoires  anciennes.  Après 
une  étude  de  plus  de  vingt  ans,  M.  Oppert,  qui  est  un  véritable  ini- 
tiateur dans  toutes  les  études  cunéiformes,  expose  des  principes  nou- 
veaux sur  la  valeur  des  Ictti-cs  modiques,  donne   une  grammaire  qui 
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est  une  création  entièrement  nouvelle,  et  met  en  relief  un  idiome 
particulier,  appartenant  à  une  famille  de  langues  éteintes  et  appa- 
renté seulement  au  langage  qu'on  parlait  autrefois  à  Suse  :  «  L'idiome 
médique,  à  cause  des  particularités  qui  le  rattachent  à  la  grande 
famille  altaïque,  est,  avec  le  sumérien,  et  même  d'une  manière  plus 
complète,  le  plus  antique  spécimen  qui  nous  reste  de  la  souche  lin- 
guistique de  la  haute  Asie.  » 

La  grammaire  est  suivie  delà  transcription  en  caractères  latins  et  de 
la  traduction  de  tous  les  textes  que  nous  possédons  en  langue  Bisoutoun 
médique.  Ces  textes  ne  nous  viennent  pas  des  Mèdes  eux-mêmes,  mais 
des  rois  perses,  dont  ils  nous  racontent  les  exploits.  Les  plus  consi- 
dérables sont  de  Darius,  gravés  sur  les  rochers  de  Bisoutoun.  Les 
Achéménides  nous  ont  laissé  leur  histoire  lapidaire,  écrite  en  trois 
langues,  en  perse,  en  médique  et  en  assyrien.  Le  perse,  comme  étant 
la  langue  des  conquérants, occupe  la  place  d'honneur,  Tassyrien  est  au 
troisième  rang,  le  mède  est  au  milieu.  On  a  longtemps  hésité  sur  le 
vrai  nom  de  l'idiome  de  la  seconde  colonne  ;  M.  Oppert  a  cru  quelque 
temps  qu'il  fallait  l'appeler  scjthique  ;  aujourd'hui,  il  se  prononce 
définitivement  pour  la  dénomination  de  médique.  Le  savant  assyrio- 
logue  ne  détermine  pas  seulement  la  nationalité  de  la  langue,  il 
démontre, de  plus, que  les  lettres  syllabiques  de  son  écriture  sont  toutes 
semblables  à  celles  de  Ninive  et  qu'on  y  retrouve  les  mêmes  signes 
idéographiques  et  les  mêmes  idéogrammes  composés.  Un  glossaire 
aussi  complet  que  possible  termine  le  travail  de  M.  Oppert. 

La  grammaire,  les  textes  et  le  glossaire  n'intéressent  que  les  philo- 
logues ;  une  partie  de  Tintroduction  intéresse  tout  le  public  instruit. 
L'éminent  professeur  s'y  occupe,  entre  autres  choses,  de  la  dynastie 
des  rois  médes.  Il  y  soutient  une  opinion  qui  pourra  paraître  para- 
doxale et  téméraire,  mais  il  la  prouve.  «  On  a  cru  que  les  rois  mèdes 
cités  par  Hérodote,  étaient  des  Aryas  ;  nous  prouverons  que  ces 
monarques  étaient  des  Touraniens  qui,  à  cause  de  leur  origine,  ont 
légué  à  la  postérité  le  souvenir  de  la  domination  médique  et  perpétué 
dans  l'histoire  le  nom  anarien  de  leur  race.  «Les  recherches  de  M.  Op- 
pert relèvent  en  partie  l'autorité  de  Clésias,  plus  maltraité  aujour- 
d'hui que  de  raison.  Le  peuple  et  la  langue  des  Medes  est  donc  une 
œuvre  fort  importante,  non  seulement  pour  la  philologie,  mais  aussi 
pour  l'histoire  ancienne  de  l'Orient.  L.  M. 


I-e  Cardinal  Oes^sarion  (140.3-1472).  Étude  sur  la  chrétienté  et  la  re- 
naissance vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  par  Henri  Vast,  docteur 
es  lettres,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Fontanes.  Paris,  Ha- 
chette,  1878,  in-8  de  xv-472  p.  —  Prix  :  7  francs. 

C'était  une  tâche  laborieuse  et  délicate  que  celle  qu'entreprenait 
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M.  Henri  Yast  en  étudiant  la  vie  d'un  homme  mêlé,  comme  Bessarion, 
à  toutes  les  grandes  luttes  religieuses  de  son  temps.  Pour  un  laïque 
et  un  universitaire,  il  y  avait  là  des  points  difficiles  à  traiter,  et  l'on 
pouvait  craindre  que  l'auteur  ne  fût  pas  pleinement  maître  de  son 
sujet.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  des  lacunes  et  même 
des  taches  regrettables  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
assurément,  un  croyant  et  un  théologien  aurait  été  mieux  à  même  de 
faire  ressortir  la  grande  figure  de  Bessarion;  mais,  la  part  faite  à  ces 
imperfections  et  à  des  erreurs  d'appréciation  presque  inévitables,  étant 
données  les  conditions  où  l'auteur  se  trouvait  placé,  nous  nous  empres- 
sons de  reconnaître  que  le  sujet  a  été  profondément  étudié,  et  que  les 
diverses  parties  d'une  carrière  aussi  longue  que  bien  remplie  ont  été 
élucidées,  à  l'aide  des  meilleures  sources,  avec  autant  de  soin  que  de  sa- 
gacité. Nous  avons  là,  avec  la  biographie  d'un  personnage  illustre  et  trop 
peu  connu  —  car  les  travaux  dont  il  a  été  l'objet  sont  ou  anciens  ou 
écrits  en  langue  étrangère, —  le  tableau  de  toute  une  époque.  Et  quelle 
époque  que  celle  qui,  au  lendemain  des  conciles  de  Constance  et  de 
Bâle,  vit  se  tenir  les  solennelles  assises  de  Florence  et  s'opérer,  après 
sept  siècles  de  séparation, le  retour  de  TEglise  grecque  à  l'orthodoxie; 
où  le  vieux  monde  du  moyen  âge  s'évanouit  devant  l'aurore  de  la  renais- 
sance; où  l'empire  grec  disparaît  pour  faire  place  à  la  domination  des 
Turcs  à  Constantinople  ;  où  la  papauté,  qui  a  retrouvé  tout  son  pres- 
tige et  toute  sa  puissance,  prend  elle-même  l'initiative  du  mouvement 
qui  entraîne  les  esprits  vers  l'étude  de  l'antiquité!  Bessarion  est  une 
des  plus  glorieuses  personnifications  de  cette  époque.  Grec  d'origine  et 
d'éducation,  il  se  fait  Latin,  tout  en  gardant  son  caractère  original,  et 
l'on  a  pu  dire  de  lui  qu'il  fut  Latinorum  grxcissimus  et  Grœcoruni  Lati- 
nissimus.  Il  arrive  à  Ferrare  comme  l'un  des  chefs  les  plus  déclarés 
de  l'Union,  et  il  la  fait  triompher  à  Florence;  il  reste  ensuite  en  Italie, 
où  il  est  élevé  à  la  dignité  de  cardinal,  et  met  au  service  du  Saint- 
Siège  ses  éminentes  qualités  de  savant  et  de  diplomate.  Son  palais 
devient  bientôt  une  académie,  et  sa  bibliothèque,  une  véritable  mer- 
veille, sera  plus  tard  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Sa 
légation  à  Bologne  (1450-55),  ses  négociations  à  Naples  et  en  Alle- 
magne (1455  et  1460),  sa  légation  à  Venise  (1462-64),  ses  eftorts  sans 
cesse  renouvelés  en  faveur  de  la  croisade  contre  les  Turcs,  sa  mis- 
sion en  France  près  de  Louis  XI  (1472),  marquent  autant  d'étapes 
dans  sa  longue  et  féconde  carrière.  Il  prend  part  à  cinq  conclaves  et. 
dans  deux  d'entre  eux,  obtient  des  sulirages  pour  la  papauté;  il  est 
l'inspirateur  ou  l'auxiliaire  de  Nicolas  V,  de  Callixte  III,  de  Pie  II  et 
de  Sixte  IV^. 

Mais  ce  qui  domine  dans  le  livre  do  M.H.Vast,  c'est  le  lettré,  c'est  le 
savant,  c'est  le  promoteur  des  études  :  tous  les  revenus  de  Bessarion 
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sont  employés  à  servir  des  pensions  aux  hommes  d'étude,  à  payer  des 
copistes,  à  réunir  des  ouvrages  anciens  et  des  livres  précieux  :  «  Son 
académie  était  sa  famille,  et  sa  bibliothèque  sa  seule  passion  et  son 
seul  népotisme...  Ses  écrits  présentent  une  étonnante  variété  et  un 
caractère  presque  encyclopédique.  Il  a  débuté  par  des  oraisons  fu- 
nèbres et  des  homélies.  Il  a  composé  de  remarquables  traités  de  théo- 
logie. Il  a  laissé  d'importants  ouvrages  de  philosophie  et  des  traduc- 
tions non  sans  mérite.  Il  a  entretenu  par  lui-même  ou  par  ses 
secrétaires  une  correspondance  étendue  avec  des  Grecs  et  des  Latins, 
avec  des  prélats,  des  princes  et  des  lettrés,  en  un  mot,  avec  presque 
tous  les  grands  personnages  de  son  temps.  »  Et  jamais  il  n'a  séparé  le 
travail  de  l'action  :  «  Ses  lettres,  ses  discours,  ses  traités,  ses  ouvrages 
de  toute  sorte  ont  un  cachet  marqué  d'actualité.  Sa  plume  est  une  épée 
de  combat;  ses  œuvres  appartiennent  presque  toutes  à  la  polé- 
mique. » 

On  voit  tout  l'intérêt  que  présente  un  tel  caractère  et  une  telle  vie. 
Il  faut  savoir  gré  à  M.  H.  Vast  de  les  avoir  mis  en  lumière,  et  de  nous 
avoir  restitué  dans  tous  ses  traits  une  figure  qui  mérite  notre  admira- 
tion et  nos  respects.  Gr.  de  B. 


Dcr  E^Isaeseer  i%u^uetînerm<encli  JTolianncs  HoflTmeistei* 
une]  seîne  Kori-espondenz  mît  dem  Ordensgeneral  Ilie- 
ronymus  feerîpundo,  von  AuGUST  voN  Druffel.  {Le  Moine  Augustin 
d'Ahacc  Jnin  Hoffmeistfr  et  sa  correspondance  avec  le  général  d'ordre  Jé- 
rôme Seripando.)  Munich,  1878,  in-4  de  62  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
royale  académie  des  sciences  de  Bavière.) 

HofFmeister,  né  en  1508,  fut  prieur  des  Augustins  de  Colmar. 
Quoique  l'on  connaisse  de  lui  jusqu'à  dix-neuf  ouvrages  imprimés, 
dont  plusieurs  ont  eu  de  nombreuses  éditions,  il  fut  plus  célèbre 
comme  orateur  que  comme  écrivain.  Sa  vie  active  se  place  entre  les 
années  1538  et  1547.  Elu  provincial  en  1543,  il  fut  le  témoin  attristé 
de  la  décadence  des  Augustins  d'Allemagne  :  tous  ses  efforts  pour 
relever,  dans  la  vallée  du  Rhin,  l'ordre  d'où  était  sorti  Luther, 
demeurèrent  impuissants.  Il  réussit  mieux  à  soutenir  la  foi  des 
catholiques  à  Colmar  d'abord,  puis  à  Augsbourg,  à  Ratisbonne,  à 
Worms,  etc.  Dans  ses  attaques  contre  la  Réforme,  il  a  été  d'une  mo- 
dération que  n'ont  pas  imitée  ses  adversaires;  il  a  mis  moins  de  ména- 
gements peut-être  à  dénoncer  les  abus  qu'il  reconnaissait  dans  l'Église. 
Mais  il  ne  demanda  jamais  que  l'abolition  des  abus,  et  défendit  avec 
non  moins  de  vigueur  que  de  solidité  la  doctrine  et  les  institutions  de 
l'Église  catholique.il  mourut  à  trente-neuf  ans,  peut-être  empoisonné. 
—  Pour  écrire  sa  vie,  trop  peu  connue, M.  de  DrufFel  s'est  appuyé  sur 
quinze  lettres,  adressées  par  IToffmeister  à  son  général,  Seripando,  et 
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trouvées  manuscrites  à  la  bibliothèque  de  Naples.  Ces  lettres,  écrites 
en  latin,  laissent  deviner  l'action  et  Tinfluence  de  l'auteur,  et  ne  sont 
pas  dépourvues  d'un  intérêt  plus  général  pour  l'histoire  de  la  Ré- 
forme. M.  de  Druffel  parle  du  religieux  avec  une  froide  impartialité;  il 
presse  quelques  passages  de  ses  lettres  de  manière  à  leur  faire 
rendre  un  sentiment  peu  favorable  à  Rome  et  à  la  papauté.  On  ne 
peut  méconnaître  à  cet  accent  l'école  de  Dœllinger.  P.  M. 


Coleccion  de  Bulas,  Brèves  y  otros  Oocuincntoe  relativos 

à  la  Iglesia  <le  America  y  Filipinas,  por  el  P.  Fr.vncisco-Javier 
Hernaez,  s.  J.  Bruxelles,  187'J.  2  vol.  iu-4  de  9'JO  et  lOTGp. 

L'Eglise  catholique  établie  en  Amérique  par  l'illustre  navigateur  qui 
découvrit  le  Nouveau  Monde,  «homme  si  digne,  si  recommandable,  si 
apteàcette  grande  œuvre,»  ainsique  s'exprimelepape  Alexandre  VI,  n'a 
cessé  d'y  étendre  son  domaine  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  C'est  assez  dire  combien  l'action  du  Saint-Siège  a  dû  déployer 
d'activité  sur  cette  immense  chrétienté  pendant  près  de  quatre  cents 
ans.  Les  documents  apostoliques  qui  la  concernent,  disséminés  dans  les 
archives   des   évéchés,  des   monastères,  des   paroisses  du   Nouveau 
Monde,  etc.,  ont  été  recueillis  à  l'aide  de  recherches  longuement  pour- 
suivies par  le  P.  Kernaez,  jésuite  péruvien.  Non  content  de  sa  mois- 
son d'Amérique,  il  est  venu  en  Europe   consulter  les  bullaires  impri- 
més et  manuscrits,  les  bibliothèques,  les  archives,  pour  augmenter  sa 
collection.  Enfin,  il  venait  d'en  commencer  l'impression  lorsque  la 
mort  l'a  frappé  à  Paris,  le  17  juillet  1876.  Deux  de  ses  confrères  et 
compatriotes,  les  PP.  Garrastazu  et  Uriarte,   ont  pris  sa  place,  et 
viennent  d'achever  la  publication  de  cette  riche  Colleciion  de  bulles, 
brefs  et  autres  documents  relatifs  à  l'Église  d'Amérique  et  des  Philip- 
pines. Il  est  inutile  de  relever  l'importance  d'une  œuvre  aussi  savante 
et  aussi  précieuse  pour  l'histoire  religieuse  et  politique  du  continent 
américain.  L'action  civilisatrice  du  siège  de  Rome  y  est  exposée  par 
les  documents  et  par  les  faits.  Les  canonistes  eux-mêmes  y  trouveront 
une  foule  de  décisions  apostoliques  sur  des  questions  la  plupart  neuves 
et  non  prévues  par  le  droit.  Malgré   les  soins  de  l'auteur  et  de  ceux 
qui  ont  repris  son  œuvre,  un  travail  de  ce  genre,  ils  le  reconnaissent 
eux-mêmes  avec  modestie,  n'arrive  pas  du  premier  coup  à  la  perfec- 
tion. Il  s'y  trouve  des  lacunes,  des  incorrections  même  ;  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  cette  colloution  est  la  plus  riche  et  la  mieux  disposée 
de  toutes  les  collections  du  même  genre  concernant  l'Amérique.  La 
Compagnie  de  Jésus,  et  en  particulier  les  nouveaux  Bollandistes,  qui 
l'ont  publiée,  ont  acquis  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  du  clergé 
et  des  hommes  d'étude.  L.  S. 
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OIstoire  de  l'unité  politique  et  territoriale  de  la  France, 

par  J.    B.  Paquier,   professem-  au    lycée    Saint-Louis.    Tome  pr.    Paris, 
Hachette,  1879,  in-8  de  364  p.—  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  contient  l'ensemble  des  conférences  faites,  à  Ver- 
sailles, en  1877  et  1878,  à  Thôtel  de  ville  sur  la  demande  de  la  muni- 
cipalité ;  le  premier  volume  comprend  les  temps  écoulés  depuis  Tan- 
tiquitc  la  plus  reculée  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  IV. 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  cet  ouvrage  est  rédigé  avec  une 
érudition  de  bon  aloi  et  une  certaine  impartialité,  que  l'on  n'est  pas 
habitué  à  trouver  dans  des  conférences  publiques  où,  pour  gagner  la 
sympathie  de  son  auditoire,  on  croit  devoir  souvent  faire  certaines 
concessions  aux  préjugés  contemporains.  M.  Paquier  sait  reconnaître 
les  mérites  des  grandes  personnalités  de  l'histoire  de  France  ;  il  sait 
aussi  dire  la  vérité  sur  certains  hommes  auxquels  l'esprit  de  parti  a 
fait  une  réputation  usurpée.  —  Nous  attendons  avec  une  certaine 
curiosité  le  second  tome  de  cette  histoire,  nous  proposant  alors 
d'émettre  un  avis  sur  l'ensemble  des  vues  du  savant  conférencier. 
Nous  avons  lu  avec  intérêt  et  profit  la  première  partie  de  son  oeuvre, 
et  nous  souhaitons  vivement  que  la  seconde  partie,  qui  touchera  aux 
événements  plus  rapprochés  de  notre  temps_,  nous  fasse  autant  de 
plaisir,  A.  de  B. 

Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  de  1^30à  18^8,  par 

Victor  du  Bled,  ancien  sous-préfet.  Tome  II.  Paris,   Dentu,   1879,    in-8  de 
748  p.  —Prix:  7  fr.  50. 

En  rendant  compte  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
indiqué  le  point  de  vue  politique  un  peu  exclusif  où  il  était  conçu, 
et  en  même  temps  signalé  ses  brillantes  qualités  de  style  et  de  mé- 
thode. Dans  ce  second  volume,  M.  du  Bled  finit  l'histoire  du  règne  de 
Louis-Philippe,  et  ofî're  ainsi,  dans  un  cadre  bien  proportionné,  un  récit 
d'ensemble  des  débats  parlementaires  et  de  la  vie  politique  du  pays 
durant  ces  dix-huit  années. 

L'auteur  a  eu  le  mérite  de  bien  résumer  les  lois  administratives  qui 
furent  faites  à  cette  époque  et  d'indiquer  le  travail  de  conquête  et  de 
colonisation  de  l'Algérie  ;  mais  forcément  le  récit  des  débats  parlemen- 
taires absorbe  la  plus  grande  partie  du  volume,  comme  il  absorbait 
alors  la  meilleure  part  de  Tactivité  du  pays  au  détriment  de  ses  inté- 
rêts vitaux. 

Assurément,  ces  débats  portaient  sur  de  grands  objets  :  la  liberté 
d'enseignement,  la  liberté  religieuse,  le  régime  de  la  presse,  la  li- 
berté d'association;  mais  ils  aboutissaient  toujours  à  des  compétitions 
ministérielles,  dont  la  répétition  a  fini  par  tuer  ce  gouvernement. 

M.  du  Bled  met  parfaitement  à  nu  ce  vice  fondamental  du  régime 
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parlementaire  ;  il  le  fait  surtout  par  les  nombreuses  citations  de  ses 
principaux  acteurs  qui,  dans  l'intimité,  ne  cachaient  pas  leur  profond 
désanchantement.  Témoin  M.  Duchatel,  disant  en  1844,  à  l'apogée  du 
ministère  Guizot  :  «  Remarquez  bien  que  si,  chaque  fois  qu'on  nous  livre 
une  bataille,  nous  la  gagnons,  le  lendemain,  c'est  à  recommencer. 
Plus  nous  durons,  plus  la  corde  se  tend.  » 

M.  du  Bled  a  d'autant  plus  de  mérite  à  faire  ressortir  ces  faiblesses 
du  gouvernement  parlementaire,  qu'il  reste  l'admirateur  du  régne.  Il 
s'élève,  il  est  vrai,  hautement  contre  la  maxime  que  «  le  roi  règne  et 
ne  gouverne  pas.  »  Il  montre  en  termes  excellents  qu  elle  est  contraire 
à  l'esprit  de  la  nation  comme  au  texte  de  la  charte  et  aux  réalités  du 
gouvernement. 

Louis-Philippe,  par  exemple,  «  était,  par  son  intelligence,  l'égal 
des  hommes  politiques  les  plus  considérables  de  son  règne  ;  par  son 
expérience,  son  habileté,  sa  connaissance  des  intérêts  européens, 
il  surpassait  ses  ministres,  anciens  professeurs,  avocats  ou  ban- 
quiers, la  plupart  improvisés  hommes  d'Etat  par  la  Révolution  de 
1830,  arrivés  au  pouvoir  sans  connaître  ses  conditions,  ses  néces- 
sités, imbus  des  préjugés  et  des  routines  de  l'opposition.  »  Malheu- 
reusement, tout  le  régime  parlementaire  reposait  sur  la  fameuse 
maxime  et  ses  propres  amis  étaient  les  plus  empressés  à  l'exclure  du 
gouvernement  !  C'est  donc  un  régime  qui  est  absolument  condamné 
par  l'expérience. 

A  propos  des  débats  sur  les  jésuites  et  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment, M.  du  Bled  reconnaît  franchement  les  fautes  du  gouvernement 
de  Juillet  et  se  prononce  nettement  pour  la  cause  de  la  liberté  com- 
plète. Il  est  malheureusement  moins  impartial,  quand  il  confond  les 
menées  coupables  des  républicains  avec  les  efforts  des  légitimistes 
pour  une  sage  extension  du  droit  de  suffrage,  conformément  à  la  poli- 
tique de  la  Chambre  de  1815.  Nous  avons  regretté  également  certaines 
expressions  sur  les  témoignages  de  fidélité  portés  en  1844  au  duc  de 
Bordeaux  à  Belgrave  Square.  La  persistance  de  pareils  sentiments 
est  l'honneur  d'un  peuple,  et  il  est  la  seule  sauvegarde  qui  reste  actuel- 
lement aux  descendants  de  Louis-Philippe.  La  catastrophe  inattendue, 
mais  non  inexplicable,  qui  emporta  le  trône  aux  journées  de  février, 
et  que  M.  du  Bled  raconte  dans  les  plus  grands  détails,  démontre  en 
effet,  que  toute  l'habileté  politique,  toute  la  bonne  volonté  même  sont 
impuissantes  à  arracher  un  gouvernement  au  vice  de  son  origine  et  à 
la  fausseté  de  son  principe.  C.  J. 
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Al.  Augustin  Xliîerry,  son  système  historique  et  ses  erreurs,  par 
Léon  Aubineau.  2^  édilion.  Paris,  V.  Palmé  1879,  in-i2  de  XLii-il6  p. 
—  Prix:  3  fr. 

En  1850,  M.  Aubineau  publiait,  dans  la  Bibliothèque  nouvelle^  le  vo- 
lume qu'il  réédite  aujourd'hui,  sans  y  faire  de  changements.  Il  y  a 
joint  une  préface  oîi  il  raconte  les  derniers  temps  de  la  vie  d'Augustin 
Thierry  et  ses  désirs  de  corriger  ses  ouvrages.  Augustin  Thierry  a 
eu  alors  de  bonnes  paroles  pour  l'Eglise,  son  influence  sociale  et  sa 
vertu,  mais  il  n'a  pas  été  jusqu'à  produire  des  actes  de  chrétien  sin- 
cère et  pratiquant.  Les  c&rrections  faites  à  ses  ouvrages  se  sont 
réduites  à  deux  des  volumes  de  l'Histoire  de  la  conquête  de  l' Angleterre  : 
il  n'a  pas  touché  aux  Lettres  sur  lliisloire  de  France,  aux  Récits  méro- 
vingiens^ aux  Dix  ans  d'études  historiques  y  etc.,  où  tant  de  passages 
appelaient  des  rectifications.  Même  dans  les  deux  premiers  volumes 
de  YHistoire  de  la  conquête,  les  corrections  sont  incomplètes  et  insuf- 
fisantes, aux  yeux  de  l'histoire  comme  aux  yeux  de  la  foi.  Le  travail 
de  M.  Aubineau  garde  donc  son  à-propos,  et  il  devrait  se  trouver  dans 
la  bibliothèque  de  tout  jeune  homme,  afin  de  le  prémunir  contre  les 
séductions  d'ouvrages  écrits  avec  talent,  mais  dangereux,  car  on 
y  rencontre  des  erreurs  historiques,  et  les  calomnies  contre  l'Église  y 
abondent.  i\L  Aubineau  ne  signale  que  les  grandes  lignes,  mais  tout 
ce  qu'il  dit  est  net,  précis,  concluant.  M.  Augustin  Thierry  a  eu  un 
talent  littéraire  remarquable,  mais  la  passion  et  les  préventions  poli- 
tiques l'ont  amené  à  nier  et  à  défigurer  la  vérité  :  comme  il  avait 
déclamé  contre  les  récits  incolores  des  historiens  ses  devanciers,  il  a 
voulu  à  toute  force  donner  de  la  physionomie  à  son  œuvre,  et  alors, 
avec  un  texte  de  dix  lignes,  il  a  écrit  plusieurs  pages,  très  agréables  à 
lire,  mais  remplies  de  suppositions,  d'interprétations.  La  grande 
théorie  émise  par  M.  Augustin  Thierry  sur  les  conséquences  de  la 
conquête,  cette  division,  cette  antipathie  nationale  qui,  selon  lui,  ont 
donné  naissance  aux  faits  de  l'histoire,  ne  repose  sur  rien  de  positif. 
Il  y  a  eu  des  seigneurs  romains  et  des  Francs  artisans  ;  la  forme  des 
noms,  seule  règle  donnée  par  M.  Thierry  pour  distinguer  les  repré- 
sentants des  deux  races,  ne  peut  servir  à  établir  cette  théorie,  car 
des  Gallo-Romains  ont  des  noms  à  forme  barbare  et  des  Francs  por- 
tent des  noms  à  forme  romaine,  etc..  Apres  avoir  parlé  de  la  manière 
dont  Augustin  Thierry  compose  son  récit,  puis  de  sa  thèse  sur  la 
distinction  des  races  et  de  ses  jugements  sur  la  royauté  et  l'Eglise, 
M.  Aubineau  examine  YHistoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  et,  dans 
cet  examen,  il  relève  les  erreurs  si  graves  où  l'auteur  est  tombé, 
principalement  dans  tout  ce  qu'il  dit  sur  Lanfranc  :  il  n'y  a  pas  un 
mot  sur  cet  illustre  archevêque. qui  n'ait  besoin  d'addition,  de  recti- 
fication, ou  de  contradiction,  et,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Aubineau, 
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toute  l'histoire  de  TEglise  est  traitée  de  la  même  manière.  Lorsque 
M.  Thierry  ne  falsifie  pas,  il  garde  le  silence,  il  oublie,  et  cet  oubli,  ce 
silence  faussent  la  physionomie,  dénaturent  le  caractère  des  person- 
nages et  des  faits  historiques.  Un  appendice  sur  les  appréciations  de 
M.Thierry  concernant  les  communes,  et  un  sur  saint  Anselme,  terminent 
ce  volume  excellent,  trop  court  sans  doute  (il  y  aurait  encore  tant  de 
choses  à  relever  !),  mais  qui,  à  la  rigueur,  peut  suffire  pour  mettre  le 
lecteur  en  garde  contre  les  graves  défauts  des  ouvrages  de  M.  Au- 
gustin Thierry.  H.  de  L'E. 


Vita  tlî  Francesco  "V,  duca  dî  Modena,  par  le  comte  T. 
Bayard  de  Volo.  Tome  I  et  tome  II.  l''«  partie.  Modena,  1879,  2  vol. 
in-8  de  viii-433  et  407  p. 

L'ouvrage  doit  avoir  trois  volumes  ;  le  dernier  sera  consacré  aux 
documents  et  éclaircissements,  et  le  second  estfdivisé  en  deux  parties, 
dont  la  première  seule  a  paru  :  le  récit  s'y  termine  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1859.  L'auteur,  qui  a  occupé  des  fonctions  dans  le 
gouvernement  du  dernier  duc  de  Modène  François  V,  a  eu  pour  écrire 
la  vie  de  ce  prince  toutes  sortes  de  documents  :  d'abord  les  mémoires 
et  rapports  officiels  sur  toutes  les  questions  agitées,  ensuite  des  notes 
rédigées  chaque  jour  par  le  duc  lui-même,  sur  tout  ce  qui  se  disait 
ou  se  faisait  autour  de  lui.  Les  documents  sont  donc  puisés  à  bonne 
source  pour  être  exacts  et  précis  :  tel  est  un  des  mérites  de  l'ouvrage. 
Il  instruit  :  on  croit  que  ces  gouvernements  italiens  furent  immobiles, 
stationnaires,  ennemis  de  tout  progrès, et  on  est  étonné  de  rencontrer 
tant  de  préoccupations  bienfaisantes,  tant  d'activité  de  pensée,  tant 
d'œuvres  dignes  d'estime.  Le  gouvernement  de  François  V,  duc  de  Mo- 
dène ,  peut  se  présenter  devant  l'histoire  :  de  1846,  époque  où,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  il  succéda  à  son  père  François  IV,  ce  prince  ne  cessa 
d'améliorer  les  différentes  branches  de  l'administration  et  de  pro- 
voquer les  mesures  les  plus  bienfaisantes.  Le  nouveau  code  civil, qui 
contient, sur  l'^'  mariage,  sur  le  pouvoir  paternel,  sur  le  système  hypo- 
thécaire, etc.,  des  dispositions  heureuses,  fut  discuté  dans  le  cabinet 
du  prince  par  une  commission  composée  des  premiers  jurisconsultes 
du  duché.  La  réforme  de  la  procédure,  en  1852,  le  code  criminel, 
en  1855,  attestentla  sollicitude  du  duc  François  V,  qui  faisaiten  outre 
ouvrir  des  routes  et  étudier  des  canaux,  source  féconde  de  prospérité 
dans  ces  pays  méridionaux.  L'instruction  publique  était  aussi  l'objet 
de  soins  attentifs  :  outre  l'Université  de  Modène  qui  comptait  500  éco- 
liers, outre  deux  séminaires  et  trois  collèges  tenus  par  les  Jésuites,  il  y 
avait  des  collèges  communaux  dans  seize  villes, dix-sept  écoles  de  gram- 
maire et,  dans  cent  soixante-trois  localités,  des  écoles  élémentaires.  Il  y 
avait  encore  une  excellente  académie  militaire,  une  école  technologique 
NovEMDRE,  1879.  T.  XXVI,  27. 
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récemment  établie  lorsqu'arrivèrent  les  événements  de  1859,  une 
école  de  droit  et  de  mathématiques,  une  académie  des  beaux-arts 
avec  des  cours  complets,  douze  écoles  publiques  de  musique,  etc.  Oa 
regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  ici,  touchant  le  nombre  des  pro- 
fesseurs, des  élèves,  leur  rapport  avec  la  population  totale, des  statis- 
tiques sur  lesquelles  on  aime  ordinairement  à  appuyer  les  jugements. 
Ces  renseignements  pourront  se  trouver  en  appendice  dans  le  troi- 
sième volume.  Le  duc  avait  pris  Tinitiative  d'une  union  douanière, sur  le 
modèle  du  ZoUverein  germanique,  et  d'une  union  postale^qui  devaient, 
en  nouant  des  rapports  incessants  avec  tous  les  Etats  italiens,  faire 
naître  une  existence  politique,  élevée  alors  sur  des  bases  nationales  et  le 
respect  des  droits.  Peu  à  peu,  on  aurait  été  amené  à  cette  idée  ;  mais 
la  Révolution  n'y  eût  pas  trouvé  son  compte.  Elle  ne  voulait  pas  des 
princes  régnants  qui  défendaient  la  religion, et,pour  arriver  à  répandre 
ses  doctrines  subversives,  elle  eut  l'art  de  rallier  à  elle  un  grand 
nombre  d'esprits,  séduits  par  les  idées  généreuses  de  patrie,  d'unité 
italienne  qu'elle  patronait,  en  voilant  ainsi  le  but  dernier,  antichré- 
tien et  antisocial,  où  elle  tendait.  La  Révolution  n'a  si  facilement 
triomphé  que  parce  que  la  plupart  des  esprits  distingués  la  dé- 
siraient et  l'appelaient,  avant  même  qu'elle  ne  fût  entrée  dans  les 
faits,  et  tout  s'est  écroulé  soudain  devant  la  moindre  démonstration, 
parce  que  tout  était  miné  d'avance.  Ce  n'est  pas  un  des  côtés  les 
moins  intéressants  du  livre  de  M.  le  comte  Bayard  de  Volo  que 
celui  où  il  montre  les  menées  de  la  Révolution  à  Modène  :  il  y  a  là 
des  pages  curieuses  à  lire,  et  on  rencontre  des  réflexions  pleines  de 
sens.  M.  le  comte  Bayard  de  Volo  a,  contre  la  Révolution, une  de  ces 
haines  vigoureuses  dont  parle  le  poète.  Plusieurs  pourront  donc  se 
défier  de  lui,  mais  il  cite  des  faits, et  les  faits  restent.  L'auteur  a,pour 
le  duc  François  V,un  attachement  profond  ;il  ne  s'en  cache  pas,  et  son 
récit  est  évidemment  une  apologie  du  règne  et  du  prince  ;  plusieurs 
trouveront  que  le  ton  du  panégyrique  est  trop  prononcé,  mais  les  faits 
produits  ici  seront  toujours  des  pièces  pour  Thistoire.  Les  dévouements 
que  les  gouvernements  tombés  et  vaincus  suscitent  d  ans  des  cœurs 
fidèles  sont  un  honneur  pour  ceux  qui  en  sont  l'objet  comme  pour 
ceux  qui  se  glorifient  de  cette  fidélité. —  Les  volumes  qui  compléteront 
l'œuvre  que  nous  signalons  nous  réservent  sans  doute  encore  plus 
d'un  renseignement  utile  à  conna  ître  :  François  V,  ennemi  de  la 
Révolution,  et  incapable  de  fléchir  un  seul  instant  devant  elle,  est 
une  figure  qui  avait  besoin  d'être  éclairée  afin  d'être  jugée  selon  la 
justice.  M.  le  comte  Bayard  de  Volo  réclame  cette  justice,  et  l'obtenir 
sera,  dit-il,  la  récompense  de  ses  travaux.  H.  de  L'É. 
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Donau-SîuSgar!en  untl  dea*  Oalkan.  Historisch  fjcographisch-ethno- 
(jvaphische  Reise-stiidien  ans  den  jahrcn  1860-1878.  (La  Bulgarie  danubienne 
et  les  Balkans.  Voyages  et  études  d'histoire,  de  géographie  et  d'ethnographie.) 
Von  F.  Kanitz.  Tome  III.  Leipzig-,  1870,  in-8  de  viii-409  p.,  avec  4G  gravures 
dans  le  texte,  10  planches  et  i  carte.  —  Prix  :  30  fr. 

Il  est  peu  de  livres  sérieux  qui  aient  paru  plus  à  propos  et  excité 
un  plus  vif  intérêt  que  celui  de  Kanitz  sur  la  Bulgarie  danubienne.  Si 
les  événements  l'ont  rendu  éminemment  actuel,  ils  n'ont  fait  que 
mettre  plus  en  relief  les  mérites  intrinsèques.  Toutefois,  ni  l'actua- 
lité, ni  les  qualités  réelles  de  l'ouvrage  n'ont  pu  lui  assurer  partout  un 
accueil  favorable.  La  Sublime-Porte  l'aurait  volontiers  voué  à  l'oubli 
et  à  la  destruction;  et  cela  se  comprend  :  l'auteur  se  montre  toujours 
partisan  de  la  nation  bulgare,  sans  en  méconnaître  pourtant  les  dé- 
fauts, et  il  censure  sévèrement  les  procédés  et  les  vices  de  l'adminis- 
tration turque.  La  Russie,  au  contraire,  s'empressa  de  lui  donner  une 
grande  publicité,  en  le  faisant  traduire  dans  la  langue  du  pays.  —  La 
presse  occidentale  fut  bien  aise  de  puiser  largement  dans  ce  réper- 
toire si  riche  de  données  à  la  fois  variées  et  neuves  :  grâce  à  lui,  elle 
pouvait,  en  parlant  de  la  Bulgarie,  mêler  à  des  spéculations  éphémères 
un  élément  plus  sérieux,  tenir  un  langage  plus  positif  et  plus  en  har- 
monie avec  les  intérêts  locaux.  Le  travail  de  Kanitz,  en  effet,  initie  le 
lecteur  à  la  connaissance  d'une  véritable  terra  incognita;  fruit  de  re- 
cherches laborieuses,  de  voyages  multipliés  à  travers  ce  pays  si  inté- 
ressant et  si  peu  exploré,  il  nous  en  fait  connaître  non  seulement  le 
côté  géographique,  mais  encore  le  passé  et  la  situation  présente, 
considérée  sous  tous  les  rapports.  Le  service  qu'un  tel  travail  a  pu 
rendre  à  la  presse  quotidienne,  à  cause  des  circonstances,  s'efface  na- 
turellement devant  le  profit  autrement  durable  qu'en  retireront  les 
gens  studieux  :  plus  ils  le  consulteront,  plus  ils  seront  à  même  de  l'ap- 
précier comme  il  le  mérite. 

Le  volume  çue  nous  annonçons  est  le  dernier.  Le  premier  a  paru 
en  1875,  et  les  lecteurs  du  Polybiblion  en  ont  pu  lire  ici  même  un 
compte  rendu.  Deux  ans  après,  Kanitz  publia  la  continuation  de  son 
ouvrage,  dans  laquelle  il  décrit  la  partie  centrale  et  occidentale  de  la 
Bulgarie.  Dans  le  troisième,  il  étudie  la  Bulgarie  orientale,  située 
entre  le  Danube,  le  Yantra,  les  Balkans  et  la  mer  Noire. 

Sur  treize  chapitres  dont  se  compose  le  volume,  les  dix  premiers 
traitent  de  ladite  portion  du  pays,  étudiée  surtout  au  point  de  vue  to- 
pographique; il  faut  y  joindre  le  treizième  sur  les  hauteurs  respectives 
de  la  contrée.  Les  chapitres  xi  et  xii  sont  consacrés  à  l'étude  des  mo- 
numents de  l'art  ancien  bulgaro-byzantin  et  des  inscriptions  grecques 
et  romaines  qu'on  y  a  trouvées  jusqu'à  présent.  L'auteur  émet,  à 
ce  propos,  un  vœu  auquel  tout  le  monde  applaudira;    ce  serait  de 
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former  à  Ternow,  capitale  actuelle  de  la  nouvelle  principauté,  un 
musée  dans  lequel  on  réunirait  les  monuments  d'antiquité  et  d'art  na- 
tional. A  la  fin  de  l'ouvrage,  l'auteur  a  ajouté,  outre  sa  lettre  écrite  en 
réponse  à  Midhat-Pacha  et  publiée  dans  le  Journal  des  débats  (de  1877), 
le  traité  de  San-Stefano  et  le  texte  du  Congrès  de  Berlin.  —  Pour  que 
rien  ne  manquât  à  cette  publication,  aussi  savante  que  splendidement 
exécutée,  il  l'a  ornée  d'une  magnifique  carte,  tracée  par  lui-même,  et 
exécutée  à  l'imprimerie  impériale  de  Vienne,  sur  une  assez  considé- 
rable échelle  (1  :  420,000).  Une  triple  table  des  matières  rend  ce  beau 
travail  doublement  utile  et  facile  à  consulter.  —  Aussi  la  première 
édition  est-elle  déjà  épuisée.  Dans  la  nouvelle  édition  qui  se  prépare, 
il  y  aura  un  supplément  destiné  à  combler  une  lacune  que  la  situation 
actuelle  de  la  Bulgarie  permettra  de  faire  disparaître  :  il  s^agit  de  la 
statistique  religieuse  et  administrative  de  la  nouvelle  principauté. Tous 
ceux  qui  possèdent  la  première  édition  ont,  dès  à  présent,  droit  à  ce 
supplément.  J.  M. 

La  Science  des  ariïioîrîes,  par  M.  Bachelin-Deflorenne,  avec  gra- 
vures dans  le  texte.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  ISTO,  in-8  de  294  p.  — 
Prix  :  lo  fr. 

Ce  beau  volume,  imprimé  chez  Jouaust,  est  destiné  à  remplacer  les 
modestes  in-18  du  P.  Ménestrier.  Il  résume  les  travaux  de  cet  infati- 
gable jésuite,  ainsi  que  ceux  de  Palliot.  Nous  n'avons  aucune  obser- 
vation grave  à  faire  au  texte,  sauf  une  réserve;  c'est  que  M.  Bachelin- 
Deflorenne  n'est  pas  tout  à  fait  au  courant  des  progrès  faits  de  nos 
jours  par  la  science  héraldique;  son  livre  est  plutôt  un  manuel  qu'un 
livre  de  doctrine.  Les  blasons  gravés  sont  multipliés  au  nombre  de 
800  ;  parmi  eux,  il  s'en  trouve  plusieurs  dont  l'exactitude  laisse  à  dé- 
sirer. Il  nous  semble  qu'il  s'est  servi  de  nombreux  écussons  intercalés 
dans  les  livres  qu'il  a  déjà  édités  sous  le  titre  de  :  État  présent  de  la  no- 
blesse; avant  de  les  employer  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître,  il 
eût  été  prudent  de  les  soumettre  chacun  à  un  contrôle  attentif.  — 
Nous  voyons  avec  une  certaine  satisfaction  paraître  cet  ouvrage,  que 
son  aspect  élégant  fera  certainement  connaître  un  peu  partout;  espé- 
rons qu'il  donnera  le  goût  de  l'art  héraldique  à  plus  d'une  personne 
qui,  même  en  y  étant  intéressée,  l'ignore  de  la  façon  la  plus  regret- 
table. A.  DE  B. 

La  Cathédrale  de  lîouen,  Kon  histoire,  sa  description  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours,  par  M.  l'abbé  Jlxien  Loth.  Paris,  Alphonse  Picard, 
1870,  in-8  de  viii-G22  p.  —  Prix  :  9  fr. 

En  écrivant  ce  livre^  M.  l'abbé   Loth  s'est  proposé  pour  objet  de 
retracer  l'histoire  de  la  cathédrale  de  Rouen  considérée  comme  monu- 
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ment  d'architecture:  sa  construction,  ses  agrandissements,  ses  altéra- 
tions, ses  restaurations,  son  caractère  archéologique,  et  les  cérémonies 
mémorables  qui  se  sont  accomplies  dans  son  enceinte.  Pour  la  première 
partie  de  ce  plan,  le  but  de  l'auteur  serait  atteint,  s'il  avait  orné  son 
ouvrage  d'un  plus  grand  nombre  de  gravures,  et  surtout  de  gravures 
bien  fuites.  Un  livre  d'archéologie  sans  gravures  ressemble  assez  à  la 
lanterne  magique  de  la  fable,  et  je  crois  qu'à  ce  point  de  vue,  l'œuvre 
de  M.  l'abbé  Loth  ne  pourra  rendre  aux  érudits  et  aux  amateurs  les 
services  qu'on  serait  en  droit  d'en  attendre.  J'aurais  encore  un  autre 
reproche  à  adresser  à  l'auteur.  Pourquoi  s'obstiner  à  employer  les 
expressions  de  stvle  ogival,  d'architecture  ogivale  ?  M.  l'abbé  Loth 
semble  ignorer  par  là  les  travaux  classiques  des  Quicherat,  des 
Viollet-le-Duc  et  de  bon  nombre  d'autres  savants  qui  emploient  ex- 
clusivement le  mot  style  ou  architecture  gothique.  L'expression  de 
style  ogival,  substituée,  on  le  sait,  par  M.  de  Caumont,  au  vieux  mot 
style  gothique,  donne  lieu  à  une  regrettable  confusion.  Ces  réserves 
faites  pour  la  partie  archéologique,  il  faut  louer  le  côté  purement  his- 
torique de  l'ouvrage.  Les  derniers  chapitres  surtout,  qui  embrassent 
le  dix-huitième  siècle  et  le  dix-neuvième  jusqu'à  nos  jours,  sont  neufs 
et  originaux;  le  sort  de  la  cathédrale  pendant  la  période  révolution- 
naire, les  mutilations  qu'elle  a  subies,  la  fonte  des  cloches,  la  violation 
des  tombeaux,  le  supplice  de  l'abbé  d'Anfernet  sont  racontés  dans  des 
pages  intéressantes.  Mais  ce  qui,  à  mon  sens,  sera  plus  apprécié  en- 
core, c'est  l'appendice  de  l'ouvrage,  où  l'auteur  a  retracé  les  usages 
particuliers  de  la  cathédrale  de  Rouen,  nés  dans  le  cours  du  moyen 
âge.  Aujourd'hui  que  les  particularités  liturgiques  de  nos  églises  dis- 
paraissent, elles  entrent  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Le  Christus 
V i ne it  qui  remonte  SiVL  concile  de  Lillebonne  en  1080;  la  station  de 
VInviolata  née  au  milieu  du  quatorzième  siècle  ;  les  fêtes  pascales  où 
l'on  retrouve  des  traces  frappantes  des  mystères  du  moyen  âge,  ce 
qu'aurait  dû  faire  remarquer  M.  l'abbé  Loth  ;  enfin,  la  débite,  contribu- 
tion imposée  aux  paroisses  du  diocèse  pour  Tentretien  de  la  cathé- 
drale, telles  sont  les  particularités  principales  de  la  vieille  basilique 
rouennaise,  l'un  des  plus  remarquables  et  des  plus  intéressants  monu- 
ments élevés  par  la  piété  de  nos  pères.  Er.  B. 


Catalogue  oT  scientific  sériais  of  ail  countnies,  indudinri  the 
transactions  of  h'arncd  Societifs  in  thc  natural,  physical  and  inathcmatical 
sciences,  1033-1870,  by  Samlel  H.  Scuddkr.  Cambridge  (Mass.)  Library  of 
Harvard  Univcrsity,  1879,  gr.  in-8  de  xii-3o8  p. 

On  ne  connaît  pas  assez  en  France  le  grand  travail  entrepris  par  la 
Société  royale  de  Londres  dans  le  but  de  faire  connaître  les  titres  de 
tous  les  mémoires  relatifs  aux  sciences  physiques,  naturelles  etmathé- 
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matiqucs,  publiés  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  (jusqu'en  1864) 
et  disséminés  dans  les  mémoires  des  sociétés  savantes  et  dans  les  re- 
cueils périodiques  du  monde  entier.  (Cet  immense  Catalogue  ofscien- 
tificpapers,  comprenant  six  volumes  in-4  (1867-72),  se  continue  pour 
la  période  de  1864  à  1872.)  Le  but  de  l'auteur  du  Catalogue  ofscientific 
sériais  que  nous  avons  entre  les  mains  (ou  plutôt  le  cadre  tracé  parle 
Comité  institué  à  l'Université  d'Harvard),  quoique  moins  vaste,  n'en 
est  pas  moins  utile;  c'est  de  faire  connaître,  dans  un  volume  d'un 
format  portatif  et  d'un  prix  accessible,  toutes  les  collections  relatives 
aux  sciences  physiques,  naturelles  et  mathématiques,  en  indiquant 
leur  titre  exact,  le  format  et  le  nombre  des  volumes,  les  dates  ex- 
trêmes et  le  lieu  d'édition.  A  côté  des  publications  des  sociétés  sa- 
vantes, les  revues  et  autres  périodiques  scientifiques  ont  pris  place 
dans  cette  énumération. 

Mais,  par  un  motif  que  nous  ne  nous  expliquons  qu'à  demi,  les  pu- 
blications spéciales  à  telle  ou  telle  application  des  sciences,  la  méde- 
cine, la  pharmacie,  l'agriculture,  la  technologie,  etc.,  ont  été  exclues, 
ainsi  que  celles  qui  concernent  la  philologie  et  l'histoire.  Toutefois, 
prenant  en  considération  les  rapports  fréquents  de  l'archéologie  avec 
la  géologie,  pour  ce  qui  touche  à  l'étude  des  temps  préhistoriques, 
M.  Scudder  a  fait  une  exception  en  faveur  des  publications  archéolo- 
giques. 

Malheureusement,  malgré  la  richesse  extraordinaire  des  bibliothè- 
ques américaines  qu'il  lui  a  été  donné  de  consulter,  l'auteur  a  dû  par- 
fois se  laisser  guider  par  le  titre  seul  du  livre,  et  il  a  été  amené  à 
écarter  quelques  publications  qui  auraient  mérité  de  figurer  dans  son 
catalogue,  et  à  en  comprendre  d'autres  que  leur  caractère  exclusive- 
ment littéraire  aurait  dû  faire  exclure.  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
souvent,  dans  ce  dernier  cas,  M.  Scudder  a  cru  devoir  prévenir  le  lec- 
teur, par  un  point  d'interrogation,  du  doute  dans  lequel  il  se  trouvait. 

L'ouvrage  comprend  les  titres  de  4,390  publications,  qui  se  décom- 
posent ainsi  par  pays  :  Publications  internationales,  18  ;  Grande-Bre- 
tagne et  Irlande,  549;  Danemark,  Suède  et  Norwège,  149;  Pays-Bas, 
218  ;  Belgique,  57  ;  France,  715  ;  Espagne  et  Portugal,  72  ;  Italie,  333  ; 
Suisse,  103;  Allemagne,  1,128;  Autriche-Hongrie,  309;  Russie,  107; 
Grèce  et  Roumanie,  7;  Asie,  60;  Australie,  Tasmanie  et  Nouvelle- 
Zélande,  27;  Afrique,  9;  Amérique  du  Sud,  Mexique  et  Indes  occi- 
dentales, 73;  États-Unis  d'Amérique,  427;  et  Amérique  anglaise,  27. 

Quel  que  soit  le  soin  que  l'on  apporte  aux  travaux  de  bibliographie, 
les  erreurs,  les  omissions  sont  impossibles  à  éviter.  Ainsi,  une  révision 
des  revues  spéciales  publiées  en  province  permettrait,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  d'ajouter  encore  au  travail  de  M.  Scudder  un  certain  nombre 
de  recueils  rentrant  dans  son  cadre,  pour  une  partie  au  moins  de  leurs 
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travaux.  La  Picardie,  le  Vermandois,  notamment,  ont  publié  à  diverses 
reprises  des  études  d'archéologie  préhistoriquo.  Une  autre  observation 
que  nous  croyons  devoir  faire  porte  sur  le  système  consistant  à  placer 
les  recueils  indiqués  au  lieu  de  leur  impression.  Il  est  vrai  que,  le  plus 
souvent,  les  publications  des  sociétés  provinciales  sont  imprimées  dans 
la  ville  même  qui  est  le  siège  de  la  société  ;  mais  pour  la  France,  du 
moins,  ce  fait  n'est  pas  sans  exceptions,  et,  depuis  quelques  années, 
certaines  grandes  imprimeries  de  province  se  sont  fait  une  spécialité 
de  ce  genre  de  travail.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  étonnement  que  l'on 
voit  figurer  à  Nogent-le-Rotrou,  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
à  Abbeville,  la  Conférence  Tocqueville  et  la  Science  au  foyer.  Il  est  vrai 
que,  dans  l'appendice,  l'auteur  s'est  efforcé  de  corriger  celles  de  ces 
erreurs  qui  avaient  pu  lui  être  signalées. 

Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Scudder  est  appelé  àrendre  de  réels  ser- 
vices à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  sciences, en  leur  faisant 
connaître  un  nombre  considérable  de  publications  qu'elles  n'auraient 
pu  songer  à  consulter,  et  nous  devons  remercier  ce  savant  bibliographe 
d'avoir  entrepris  ce  travail  et  de  nous  avoir  donné,  par  exemple,  une 
liste  des  publications  des  sociétés  savantes  françaises  dont  nous  ne 
possédions  encore  que  la  moitié  (les  départements),  et  que  M.  Ulysse 
Robert  n'a  pu  dresser  qu'à  grand'peine,  en  ayant  cependant  à  sa  dis- 
position la  Bibliothèque  nationale  et  celle  des  Sociétés  savantes,  ^t  en 
usant  des  moyens  d'information  dont  dispose  le  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique.  Signalons  également  les  renseignements  sur  les  anciens 
recueils  scientifiques  dont  le  Journal  des  savants  est  resté  le  modèle  et 
qui  furent  si  répandus  aux  deux  derniers  siècles. 

Remercions  aussi  le  Conseil  de  la  Bibliothèque  de  l'Université 
d'Harvard  et  M.  le  professeur  Justin  Winsor  d'avoir  pris  l'initiative 
de  cette  publication,  qui  inaugure  la  série  des  travaux  spéciaux  entre- 
pris sous  le  patronage  de  la  Bibliothèque  d'Harvard. 

En  terminant,  formons  le  vœu  de  voir  M.  Scudder  élargir  le  cadre  de 
son  premier  travail  et  nous  donner,  dans  une  prochaine  édition,  un  ca- 
talogue complet  des  publications  des  sociétés  savantes  et  des  recueils 
périodiques.  Le  grand  nombre  de  sociétés  d'étudas  diverses  qui 
figurent  déjà  dans  son  catalogue  font  qu'il  n'y  aurait  plus  lieu  qu'à  des 
additions  qui  ne  grossiraient  pas  (d'une  manière  bien  sensible,  si  nous 
en  jugeons  par  la  France)  ce  recueil,  de  manière  à  le  rendre  complet. 

Puisque  nous  formons  des  vœux,  il  en  est  un  dont  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  les  difficultés,  mais  que  nous  n'hésitons  pas  à  formuler 
cependant  :  c'est  celui  de  voir  un  jour  la  publication  d'un  répertoire 
complet  de  tous  les  mémoires  insérés  dans  les  recueils  publios  par  les 
sociétés  savantes  du  monde  entier.  C'est  seulement  le  jour  où  nous 
posséderons  ce  travail  que  nous  connaîtrons  exactement  les  ressources 
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dont  nous  pouvons  disposer  pour  nos  études.  Nous  avons  rappelé,  en 
commençant  cet  article,  l'exemple  donné  par  la  publication  du  Cata- 
logue of  scicntific  papers,  exécutée  par  la  Société  royale  de  Londres; 
ajoutons  que  déjà,  aux  réunions  de  l'Association  des  bibliothécaires 
anglais,  des  communications  ont  été  faites  sur  les  moyens  d'arriver  à 
Fentente  nécessaire  pour  la  réalisation  de  ce  projet  gigantesque  et 
dont  on  ne  saurait  trop  désirer  la  réussite.         Comte  de  Marsy. 


BULLETIN 

ILe  Salut  par  l'Église.  Conférences  données  à  Rochefort-sur-Mer,  par 
le  R.  P.  V.  Gdibé,  s.  J.,  ofl'ertes  aux  œuvres  catholiques.  Paris,  Œuvre  de 
Saint-Paul,  ol,  rue  de  Lille,  1879,  in-18  de  283  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Nous  venons,  après  beaucoup  d'évêques,  recommander  cette  apologie  du 
catholicisme,  à  l'adresse  des  intelligences  ordinaires,  par  la  manière  de 
l'auteur,  la  clarté  de  son  exposition  et  la  simplicité  de  son  style.  L'auteur 
procède  par  citations  de  textes  et  de  faits  plus  que  par  raisonnements.  Il 
montre,  dans  ses  cinq  conférences,  l'Église  salut  des  âmes,  des  familles, 
des  peuples,  ayant  pour  signe  distinctif  la  papauté,  et  étant  la  vé- 
ritable source  du  progrès.  C'est  avec  l'Évangile  qu'il  établit  que,  hors  de 
l'Église,  il  n'y  a  point  de  salut,  et  que  la  véritable  Église  est  celle  qui 
reconnaît  pour  chef  le  pape,  successeur  de  Pierre.  Il  emprunte  à  l'anti- 
quité et  au  temps  actuel,  les  faits,  aux  journaux  de  notre  temps,  aux 
écrivains  contemporains  les  plus  en  vue  les  citations  pour  établir  les 
autres  points  de  sa  thèse.  Il  réfute  ces  étranges  propositions  dont  ce  con- 
tentent ceux  qui  aiment  à  se  payer  de  mots  :  que  toutes  les  religions  sont 
également  fausses  suivant  les  uns,  indifférentes  suivant  d'autres,  bonnes  d'a- 
près d'autres,  ce  qui  est,  en  somme,  la  négation  de  la  religion.  C'est  parce 
qu'elle  inspire  le  respect  conjugal,  le  véritable  amour  paternel,  le  sérieux 
amour  filial  que  l'Église  est  le  salut  des  familles.  Elle  sauve  les  peuples  en 
leur  apprenant  à  respecter  Dieu,  en  améliorant  les  mœurs,  en  ordonnant  le 
respect  de  l'autorité;  en  elle  est  la  source  du  patriotisme,  de  la  véritable 
fraternité,  de  l'amour  du  travail  qui  engendre  la  prospérité.  Si  les  signes 
évidents  de  la  divinité  du  catholicisme  ne  frappent  par  tous  les  yeux,  il 
faut  s'en  prendre  à  l'ignorance,  aux  préjugés  et  à  la  mauvaise  foi.  Aux 
bienfaits  de  la  véritable  religion,  le  P.  Guibé  oppose  les  funestes  consé- 
quences de  l'hérésie  et  du  libre  examen  sur  le  progrès,  et,  après  avoir 
posé  ce  fait  que  la  prospérité  matérielle  n'est  pas  nécessairement  liée  aux 
pratiques  religieuses,  il  réduit  à  ses  justes  proportions  la  prospérité  de  cer- 
taines nations  protestantes  que  l'on  oppose  à  la  décadence  de  certains 
peuples  catholiques.  R.  S. 


Mélanges  philologiques  et  religieux.  Écriture  sainte,  moralités 
classiques,  pensées  et  réflexions  diverses,  par  C.  H.  G.,  d.  m.  p.  —  Paris, 
Société  générale  de  librairie  catholique,! 879,  in-8  de  o29  p.  —  Prix  :   7  fr. 

Ce  livre  contient  certainement  de  bonnes  choses  et  a  été  publié  dans  d'ex- 
cellentes intentions;  mais  c'est  là  tout  le  bien  que  nous  en  pouvons  dire. 
Réunir  après  des  années  les  notes  que  l'on  a  pu  pi^endre   au  cours  d'une 
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louguc  vie  en  lisant  soit  des  journaux,  soit  des  ouvrages  de  toutes  sortes,  et 
les  livrer  telles  quelles  à  l'impression,  c'est  peut-c'tre  fournir  à  ses  lecteurs 
l'occasion  de  trouver  des  renseignements  précieux,  mais  au  prix  de  quelles 
recherches  et  de  quelles  peines?  Que  nous  offre, en  effet, le  livre  de  M.  C.  H.  G.? 
Son  titre  quelque  peu  complexe  le  laisse  suffisamment  deviner  :  des  notes  sur 
certaines  difficultés  que  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  fait  naître  ;  des  mora- 
lités bibliques  et  classiques  ;  des  variétés  philologiques  et  étymologiques,  com- 
plétées par  des  étymologies  ;  des  pensées  détachées;  des  Télexions  philosophi- 
ques et  morales  ;  quelques  notes  historiques  et  critiques  ;  enfin  des  thoughts  and 
remarks,  pour  employer  le  titre  mis  en  tète  de  notes  en  anglais  que  l'auteur 
n'a  même  pas  pris  le  soin  de  traduire,  —  voilà  à  peu  près,  en  reproduisant  les 
dénominations  mêmes  de  l'auteur,  l'inventaire  de  ce  livre.  Nous  le  signa- 
lons aux  lecteurs  en  leur  souhaitant  beaucoup  de  patience.  Quant  à  l'auteur, 
il  nous  demande  notre  indulgence;  nous  la  lui  accordons  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  son  livre  contient,  perdues  dans  un  inextricable  fouillis,  des 
choses  vraiment  intéressantes  et  curieuses.  Nous  exprimons  seulement  le 
désir  que  les  écrivains  et  éditeurs  catholiques  se  pénètrent  de  plus  en  plus 
de  cette  idée  que,  pour  qu'un  livre  fasse  du  bien,  il  faut  qu'il  se  fasse  lire, 
et  qu'on  ne  lit  jamais  un  livre  ennuyeux.  P.  Talox. 


Anmiaîre  de  l'économie  politîciue  et  statistique,  année  1879, 
par  M.  Maurice  Block.  30"  année.  Paris,  Guillaumin.  gr.  in-18,  de  914  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Le  présent  volume  est  digne  de  ses  devanciers; ce  qu'il  y  faut  chercher,  ou 
le  sait,  ce  sont  des  renseignements  financiers  et  statistiques  et  non  des  raison- 
nements. Recueillis  et  glanés  partout  où  ils  se  rencontrent,  ces  renseigne- 
ments se  trouvent  ainsi  chaque  année  réunis  d'une  façon  d'autant  plus 
utile  qu'on  ne  pourrait,  sans  une  peine  extrême,  les  aller  chercher  là  où  ils 
ont  primitivement  paru.  Chaque  année,  donc,  on  peut  suivre  les  modifica- 
tions, les  changements  que  le  temps  apporte.  Le  volume  de  1879  est  encoi'e 
plus  développé  que  les  précédents.  Nous  devons  .«ignaler  des  documents  ré- 
cents sur  des  points  qui  n'avaient  point  été  encore  abordés,  au  moins  ré- 
cemment et  avec  une  semblable  étendue.  C'est  ainsi  que  le  présent  volume 
contient  le  réusmé  du  commerce  de  1827  à  1876  (p.  34  à  88),  c'est-à-dire 
pendant  un  demi-siècle.  Un  autre  document  important  est  la  situation  finan- 
cière des  communes  (p.  142).  Si  les  projets  du  ministère  se  poursuivent,  cette 
nouvelle  statistique  se  continuera  chaque  année.  Citons  encore  un  impor- 
tant extrait  de  la  Statistique  forestière  concernant  la  contenance  et  la  sépa- 
ration des  forêts  en  France.  Un  tableau  de  l'étendue  des  forêts  en  Europe  y 
est  annexé.  Enfin  l'Exposition  universelle  a  donné  le  jouràbien  des  publica- 
tions françaises  et  étrangères  dont  on  a,  à  bon  droit,  fait  sou  profit. 

G.  DE  S. 

I^a  Ferme   et   le  presbytère,  par  A.   Isabeau.  Deuxième  édition. 

Paris,  Dillet,  1878,  in-12  de  296  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage,  n'est  au  fond,  qu'un  traité  d'agriculture  prise  dans  son  sens 
le  plus  large.  Un  cultivateur,  cherchant  à  affermer  des  terres,  s'adresse  au 
curé  de  la  paroisse  pour  avoir  des  renseignements  exacts  sur  une  propriété 
qu'il  avait  en  vue.  Le  curé,  ([ui  s'y  connaît,  satisfait  à  sa  demande,  et  de 
plus,  lui  donne  d'excellents  conseils  sur  le  formage,  le  suit  dans  son  établis- 
sement et  le  guide  dans  son  exploitation.  De  leurs  conversations,  embrassant 
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avec  suite  tous  les  sujets,  résulte  un  traité  sur  le  choix  d'une  ferme,  sur  le 
matériel  a!?ricole,sur  les  bâtiments,  sur  les  modes  de  culture,  sur  les  engrais, 
sur  les  différentes  plantes  alimentaires  et  fourragères,  sur  les  prairies,  sur  l'éle- 
vag-e  des  bestiaux  (bœufs  et  vaches,  porcs,  moutons,  chèvres),  des  volailles, 
sur  la  culture  des  jardins  potagers,  des  plantes  d'agrément  ou  médicinales, 
sur  les  arbres  fruitiers,  sur  les  abeilles,  etc.,  etc.  Ce  sont  moins  des  prin- 
cipes généraux  que  des  conseils  pratiques  s'appliquant  aux  régions  du 
centre.  L'auteur  a  bien  fait  de  se  localiser;  car,  en  agriculture,  le  climat,  la 
nature  du  sol,  le  milieu  dans  lequel  on  vit  font  modifier  les  procédés.  Le 
fermier  qui  va  s'inspirer  au  presbytère  est  à  la  tête  d'une  grande  culture  : 
néanmoins  les  petits  cultivateurs  pourront  tirer  profit  de  beaucoup  d'excel- 
lentes idées  émises  par  le  curé.  Il  est  fâcheux  que  cotte  seconde  édition  ne 
soit  ou  ne  paraisse  être  qu'une  réédition  pure  et  simple  qui,  sur  plusieurs 
points,  n'est  plus  au  courant.  L'intervention  du  curé  n'ôte  rien  à  ce  livre  de 
son  caractère  purement  agricole  :  les  réflexions  et  allusions  morales  et  reli- 
gieuses sont  très  rares.  Nous  tenons  à  signaler  ce  qui  est  dit  avec  raison  de 
l'accord  entre  les  intérêts  des  propriétaires  et  desfermiers.  Il  faudrait  ajouter, 
à  la  table  alphabétique,  une  table  analytique.  R. 


François  et  Christophe,  simple  récit  dédié  aux  jeunes  paysans,  par 
Léon  Féret.  Pont-l'Évêque,  imp.  G.  Delahais,  1879,  in-8  de  19  p. 

François  et  Christophe  sont  contemporains  et  du  même  village,  apparte- 
nant tous  deux  à  des  familles  de  bons  et  honnêtes  cultivateurs.  François  a 
des  succès  à  l'école  qui  le  grisent,  lui  et  ses  parents  :  ceux-ci  trouvent  les  tra- 
vaux des  champs  au-dessous  de  lui  et  veulent  en  faire  un  monsieur.  Il  oc- 
cupe une  place  dans  un  bureau;  entraîné  par  l'orgueil,  il  veut  faire  comme 
ses  camarades  plus  riches  que  lui.  Il  ruine  ses  parents,  se  livre  au  jeu,  à  la 
débauche  et  meurt  dans  la  misère,  tandis  que  Christophe  est  resté  simple 
et  honnête,  et  est  devenu  un  propriétaire  aisé  et  heureux.  Tel  est  le  récit 
que  nous  donne  M.  Féret;  nous  n'avons  pas  ù.  faire  ressortir  son  actualité  et 
sa  moralité.  Pour  lui  assurer  plus  de  succès,  il  eût  fallu  le  rajeunir  par 
quelques  incidents,  V.  M. 

IL,e  Baccalauréat  è»  lettres,  cours  d'études  rédigé  d'après  les  pro- 
grammes officiels  et  accompagné  de  résumés  synoptiques,  par  François  dk 
C.UI3SADE,  ancien  bibliothécaire  du  Louvre  et  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  conservateur  h  la  Bibliothèque  Mazarine.  Premier  examen,  classe 
de  rhétorique.  1.  Uhétoruiue.  Études  des  genres  littéraires.  II  Histoire  litté- 
raire. Littérature  grecque.  Paris,  G.  Masson,2  vol.in-18  de  102  et  297  p.  — 
5  fr.  SO. 

M.  François  de  Caussade,  un  des  éditeurs  des  Œuvres  complètes  de  Th. 
Agrippa  d'Auhigné,  et  le  futur  éditeur  des  Vies  des  poètes  français  do  Guil- 
laume Colletet,  a  résumé  dans  dix  fascicules,  dont  les  doux  premiers 
viennent  de  paraître  et  seront  bientôt  suivis  des  autres,  tout  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  devenir  un  bon  et  sérieux  bachejicr  es  lettres.  Ce  n'est  point  un 
de  CCS  vulgaires  recueils  où  d'audacieux  compilateurs  ont  la  prétention 
d'enseigner  ce  qu'ils  ignorent  eux-mêmes.  Autant  il  y  a  de  mal  à  dire  de  la 
plupart  des  manuels  des  aspirants  au  baccalauréat,  manuels  rédigés  sans 
intelligence  et  sans  conscience,  autant  il  y  a  des  éloges  à  donner  au  travail 
de  M.  de  Caussade.  Habile  professeur,  lettré  délicat,  M.  de  Caussade  a  mis 
dans  son  livre  beaucoup  d'art  et  beaucoup  de  science  :  il  y  a  mis  aussi  ce 
qui,  selon  le  mot  de  nos  pères,  vaut  mieux  encore  que  tout  cela,  beaucoup 
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d'expérience.  La  série  des  fascicules  (sept  pour  le  premier  examen,  trois 
pour  le  second)  est  la  condensation  d'un  enseignement  qui,  depuis  quinze 
années,  obtient  le  meilleur  succès.  Il  est  facile  de  prédire  au  Cours  d'études 
le  même  succès  qu'aux  leçons  orales,  si  l'on  juge  de  l'ensemble  de  l'œuvre 
par  le  mérite  des  fascicules  consacrés  à  la  Rhctorique  et  à  ÏHistoire  littéraire 
de  la  Grèce.  Usant  d'une  méthode  aussi  ingénieuse  que  pratique,  M.  de 
Caussade  donne  d'abord  un  tableau  synthétique  de  la  matière,  ensuite  le 
texte  développé,  et  enfin  le  résumé  synoptique  de  chaque  subdivision.  Des 
notes  marginales,  des  manchettes,  rappellent  à  tout  instant  l'idée  principale 
de  chaque  paragraphe.  L'œil,  la  mémoire,  l'esprit  sont  ainsi  vivement 
frappés,  définitivement  saisis.  Un  Index  alphabétique  et  anahjtique  très  détaillé 
complète  toutes  ces  fécondes  combinaisons.  Partout  le  langage  est  clair, 
sobre,  excellent;  partout  les  jugements,  les  citations,  les  rapprochements, 
portent  l'empreinte  du  bon  goût.  Aussi  le  Cours  d'études  est-il  d'une  lecture 
des  plus  agréables,  et  s'adressc-t-il  non  seulement  aux  futurs  bacheliers, 
mais  encore,  comme  l'a  déjà  remarqué  un  des  maîtres  de  la  critique,  M.  Cu- 
villier-Fleury,  dans  le  Journal  des  Débats  du  12  octobre  1879,  aux  hommes 
du  monde  qui  ont  oublié  ou  qui  n'ont  jamais  su  tout  ce  que  M.  de  Caussade 
résume  parfaitement.  T.  de  L. 


Glî  sponsali  dî  TTrîei-maniio,  prima  traduzione  italiana  in  versi  di  L 
Scpi^o.  Pisa,  Nistri  e  C,  1879,  in-lG  de  xxxix-lo2  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  œuvres  poétiques  de  Walter  Scott  sont  bien  moins  connues  que  ses 
romans,  et  quelques-uns  de  nos  lecteurs  peuvent  ne  pas  se  rappeler  un  petit 
poème  chevaleresque  que  l'écrivain  écossais  composa  sous  ce  titre  :  les  Fian- 
çailles de  Triermain.  Un  Italien,  M.  Supino,  a  traduit,  aussi  fidèlement  (pïon 
le  peut  faire  en  vers  faciles  et  élégants,  cette  production  aujourd'hui  trop 
oubliée.  M.  Supino  a  fait  précéder  son  livre  d'une  introductien  apologétique 
de  la  chevalerie,  où  il  parle  du  bon  roi  Artus  comme  d'un  être  réel.  Au 
reste,  des  auteurs  sérieux  ont  admis  l'existence  de  ce  personnage,  tous  en  re- 
connaissant qu'elle  disparaissait  en  partie  sous  des  fictions  de  toutes  sortes. 
La  Biographie  Michaud  a  consacré  à  Artus  une  notice  dont  le  poète  italien  a 
profité.  Les  Sponsali  di  Triermanno  forment  un  joli  volume,  comme  tous 
ceux  qui  sortent  des  presses  de  JN'istri.  Tu.  P. 


Promenades  dans  le  goSfe  Salnt-I^aurent,  par  M.  M.  Faucher  de 
Saint-Maurice.  Québec,  lyp.  Darveau,  1879,  in-12  de  207  p. 
Toutce  qui  nous  arrive  de  la  Nouvelle-France  adroit  à  notre  sympathique 
accueil.  Ces  compatriotes  du  Canada, loin  de  la  mère-patrie,  en  ont  conservé 
le  souvenir,  le  culte  et  la  langue.  Les  Promenades  dans  le  yolfe  Saint-Laurent 
seraient  donc  à  ce  seul  litre  les  bienvenues.  Mais  ce  livre  a  un  mérite  réel. 
L'auteur,  M.  Faucher  de  Sainl-Maurice,  conseiller  d'État  au  Parlement  de 
Québec,  est  déji  connu  par  plusieurs  ouvrages  :  Deux  ans  au  Mcxi'iue.  De 
tribord  à  bâbord,  De  Québec  d  Mexico,  souvenirs  de  voyage,  récils  de  gar- 
nison, de  combat  et  de  bivouac,  sans  compter  Choses  et  autres,  A  la  Bru- 
nantc,  A  la  veillée,  contes,  éludes,  conférences,  etc.  Son  nouveau  volume  est 
surtout  consacré  à  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  à  l'Ile  aux  Œufs, 
nie  Saint-Paul,  l'archipel  de  la  Madeleine.  Nous  ne  pouvons  guère 
analyser  ces  chapitres  divers  où  l'imagination  a  sa  part  comme  la  science, 
où  les  impressions   personnelles  sont   mêlées  aux   descriptions  Icrhniques. 
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C'est  un  ouvrage  qu'on  lira  avec  le  plus  vif  plaisir  ;  il  est  varié,  savant  et 
poétique,  plein  d'humour,  charmant,  (c  Le  brouillard  nous  enveloppait  pour 
ne  pUis  nous  quitter  qu'apr(''s  quatre-vingt-sept  heures.  Rien  de  triste  comme 
cette  nuit  en  plein  jour,  qui  parfois  ne  permet  pas  à  un  matelot  de  dis- 
tinguer son  voisin  sur  le  pont.  Autour  de  lui,  tout  est  nuageux,  opaque.  La 
mer  est  là  qui  confond  ses  teintes  grisâtres  avec  le  ciel  fumeux  ;  et,  sous  le 
monotone  clapotis  de  la  vague  qui  se  brise  sur  le  flanc  du  navire,  l'homme 
à  la  roue  croirait  que  son  capitaine  le  fait  voguer  vers  le  néant.  »  Voilà, 
en  quelques  lignes,  un  tableau  complet  qui  donnera  une  idée  du  peintre  et 
de  l'écrivain.  Louis  Audiat. 

Ilistoir'ecle  France,  depuis  les  origines  jusqu'en  1871,  par  l'abbé  Melin. 

Moulins, Desroziers,  1879,  gr.  in-18  j.  deviii-431  p  — Prix,  cartonné  :2  fr.  50. 
I»etîte  histoire  de  France,  par  le  même.  Moulins,  Desroziers,  in-18  j, 

de  xi-222  p. 

Ce  livre  mérite  d'être  signalé,  entre  tous  les  abrégés  ou  ouvrages  élémen- 
taires sur  notre  histoire,  et  voici  pourquoi  :  ce  n'est  pas  seulement  un  ré- 
sumé des  faits,  mais,  à  la  fin  de  chaque  règne  ou  de  chaque  époque,  l'au- 
teur a  placé  des  récits  sur  les  grands  faits  de  cette  époque  et  de  ce  règne, 
récits  tii'és  textuellement  de  nos  meilleurs  auteurs.  Voilà  une  très  heureuse 
innovation  :  l'enfant  est  saisi  par  quelc|ue  chose  de  vivant  qui  lui  grave  dans 
l'esprit  la  physionomie  des  faits.  Outre  ces  récits,  au  nombre  de  soixante- 
douze,  tous  très  attachants,  l'auteur  a  mis  des  sujets  de  devoirs  et  de  com- 
positions à  la  fin  de  chaque  époque,  et,  en  tête  de  chaque  page,  il  y  a  un 
questionnaire  qui  rappelle  les  principales  questions.  Les  titres  des  paragra- 
phes sont  en  gros  caractères  et  viennent  ainsi  attirer  l'œil  de  l'élève.  Quinze 
tableaux  généalogiques,  plusieurs  cartes  viennent  encore  faciliter  l'étude, 
ainsi  que  des  dessins  comme  celui  du  dolmen  gaulois  de  Keranguez,  d'une 
médaille  de  Vercingétorix,  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc-,  etc.;  seulement  il  n'y 
en  a  pas  assez,  mais  il  faut  se  rappeler  que  cet  ouvrage  est  un  abrégé.  Tel 
qu'il  est,  je  le  trouve  excellent,  parce  que,  grâce  aux  récits,  il  présente  autre 
chose  qu'une  aride  nomenclature  :  il  y  a  encore  de  nombreuses  notices  bio- 
graphiques sur  les  personnages  illustres,  sur  les  divers  États  de  l'Europe,  etc. 
Enfin  on  trouve  dans  ce  petit  volume  l)eaucoup  de  choses  et  un  très  sage 
esprit.  On  ne  saurait  donc  trop  le  recommander. 

L'abrégé  du  précédent  ouvrage  est  destiné  spécialement  à  l'usage  des 
classes  élémentaires  :  on  a  enlevé  ici  de  la  narration  tout  ce  qui  n'était  pas 
d'absolue  nécessité,  et  on  a  supprimé  les  récits.  H.  de  L'E. 

Evangélisation  des  Oaules.  —  Saînt  «îulîen  et  les  origines 
de  l'ég-Iîse  <Iu  l&fans.  Lettres  au  R.  P.  Marin  de  Boylesve,  en  réponse 
à  sa  Note  extraite  de  la  Semaine  du  fidèle.  Paris,  Sauton  ;  Le  Mans,  Ed.  Mon- 
noyer,  1878,  in-8  de  16  p.  —  Prix  :    50  cent. 

Pendant  la  session  du  Congrès  archéologique  de  France  tenue  au  Mans 
du  20  au  24  mai  1878,  M.  l'abbé  de  Meissas  lut  un  mémoire  sur  l'évangélisa- 
tion  des  Gaules  et  spécialement  sur  la  mission  de  saint  Julien  au  pays  des 
Cénomans.  Les  conclusions  de  ce  travail  étaient  contraires  à  l'apostolicité  de 
l'église  du  Mans.  Elles  furent  contredites  quelcjucs  jours  après  par  le  R.  P. 
Marin  de  Boylesve,  dans  une  note  que  publia  la  Semaine  du  fidèle.  C'est  ù 
cette  note  que  M.  l'abbé  de  Meissas  répond  dans  cinq  lettres  courtes,  claires 
et  vives.  Le  P.  de  Boylesve  invoque  surtout  la  croyance  générale  à  l'appui  de 
Sa  thèse.  Or,  M.  l'abbé  de  Meissas  conteste  que  la  croyance  générale  à  l'apos- 
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tolicité  ait  jamais  existé  dans  le  diocèse  du  Mans.  Elle  n'est  du  moins  cons- 
tatée par  aucun  témoig-nage  sérieux.  Car  on  ne  saurait  considérer  comme  tel 
le  premier  chapitre  des  Gestes  des  évéqiies  du  Mans,  écrit  anonyme,  contem- 
porain des  Fausses  décrétales,  et  composé  sous  des  préoccupations  absolument 
étrangères  à  l'amour  de  la  véi'ité.  De  l'apostolicité  de  l'église  du  Mans, 
M.  l'abbé  de  Mcissas  passe  naturellement  à  l'apostolicité  des  églises  des 
Gaules  et  combat  les  arguments  de  convenance  sur  lesquels  cette  thèse  lui 
semble  surtout  s'appuyer.  Je  n'ai  nul  droit  à  me  faire  juge  dans  cette  que- 
relle. Je  constate  seulement  que  les  lettres  de  M.  l'abbé  de  Meissas  sont  fort 
bien  faites  et  pleines  d'intérêt.  P.  ïalo.n. 


"Variétés  militaires,  par  le  baron  A.  du  Casse.  Paris,  Th.  Olmer,  s.  d. 

(1879),  in-12  de  2o2  p.  —Prix  :  2  fr. 

Ce  sont  bien  des  variétés  que  l'on  trouve  réunies  dans  ce  volume,  et  qui  se 
rattachent  toutes  à  la  vie  du  soldat  ;  car  il  y  est  question  des  chiens  de  régi- 
ment, de  femmes  militaires,  de  guerre,  de  mariage,  d'aventures  de  campagne, 
de  régiments,  de  cartes  à  jouer  et  de  chansons.  Quelques-uns  des  récits  sur 
les  chiens,  sur  les  héroïnes,  sur  les  l'égiments,  sont  malheureusement  trop 
peu  dévoloppés  pour  présenter  un  véritable  intérêt;  mais  c'est  l'exception, 
et  tout  lecteur,  militaire  ou  civil,  s'éprendra  de  Loulou  et  d'Azor  l'invalide, 
admirera  M^^  Poncet  et  M^e  Deguerry,  sans  préjudice  des  Sœurs  de 
Charité.  Les  exploits  de  l'invalide  Chautfard,  l'enlèvement  d'un  gigot  à  une 
avant-garde  prussienne,  une  soirée  au  camp  de  Boulogne,  égayée  par  l'épi- 
sode du  mariage  de  Mordal,  la  campagne  de  Chine,  sont  bien  dans  le  ton  : 
il  y  a  beaucoup  d'entrain  et  de  piquant.  On  sent  partout  le  soul'llc  du  patrio- 
tisme; le  sentiment  religieux  est  très  nettement  exprimé.  L'allégorie  milihiirc 
trouvée  dans  le  jeu  de  piquet  n'a  peut-être  pas  une  grande  valeur  histo- 
rique; toutefois  elle  est  pour  le  moins  inoffensive.  Il  y  a  quelques  renseigne- 
ments à  prendre  dans  le  chapitre  sur  les  chansons  militaires;  mais  pourquoi 
l'autem'  rappelle-t-il,  dans  un  livre  qui  paraissait  destiné  aux  bibliothèques 
populaires,  des  couplets  que  l'aumônier  ne  voudrait  pas  entendre  chanter 
par  les  soldats  qu'il  réunit  dans  son  cercle?  Pourquoi  aussi  faire  intervenir, 
si  discrètement  que  ce  soit,  des  actrices  dans  une  soirée  au  camp  du  Nord  ? 
Ce  sont  des  oublis  à  réparer  dans  la  prochaine  édition.  R.  S. 


Les  Aventures  d'un  brave.  Souvenirs  d'Afrique,  par  H.-B.  de 

Laval,  officier  de  cavalerie.   Paris,  E.  de  Soyc,  1879,  in-8  de  73  p.,  avec 
nombreuses  vignettes.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  brave  est  Guillaume  Rolland,  un  héros  chrétien  et  français  qui  ne  fut 
jamais  dans  l'armée  qu'un  clairon,  malgi'é  sa  croix  de  la  Légion  d'honneur 
et  la  médaille  militaire,  parce  qu'il  ne  savait  pas  lire.  C'est  le  vrai  type  du 
soldat  toujours  prêt  à  donner  son  sang  pour  sa  patrie.  Ses  aventures  nous 
rappellent  les  plus  glorieux  souvenirs  de  l'Algérie.  Elles  sont  racontées  en  un 
style  vif,  imagé,  émaillé  du  langage  pittoresque  et  expressif  en  usage  parmi 
les  vieux  troupiers.  Des  oreilles  de  puriste  ou  d'académicien  pourront  en 
être  blessées,  mais  il  n'est  pas  un  mot  dont  la  mère  ne  puisse  permettre  la 
lecture  à  sa  fille  :  car  Rolland  est  un  parfait  chrétien.  Il  n'y  a  (ju'un  gros 
mot  dont  l'haltile  écriture  n'adoucit  pas  la  prononciation.  Nous  signalons 
particulièrement  le  récit  du  massacre  de  Sidi-Brahiin,  auipicl  il  éohap[ia,  et 
nous  relevons  cette  piquante  anecdote  d'un  préfet  attribuant  tout  en  Algérie 
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au  régime  civil,  auquel  le  général  Pélissicr  répondit  :  «  Nous  étions  douze 
mille  à  Isly,  et  il  n'y  avait  pas  un  seul  pékin.  »  Tout  est-il  historique?  Nous 
ne  voulons  pas  l'assurer,  mais  la  lecture  do  ces  aventures  ne  peut  qu'exalter 
le  patriotisme,  ranimer  le  courage  et  fortifier  les  sentiments  chrétiens,  et 
avec  cela  elle  est  pleine  d'intérêt.  R. 

tia  "Vie  et  la  mort  de  M.  l'abbé  FSécourt,  ancien  Curé  dc  Dllfjny, 
curé  de  Notre-Dame-de-Bonnc-Nouvellc,  à  Paris,  mis  à  mort  pour  la  foi  le 
27  mars  1871,  à  Paris.  —  Poésie  et  documents,  par  E.  Rolland,  curé  de 
Dugny,  docteur  en  théologie.  Vendu  au  profit  du  monument  de  M.  l'abbé 
Bécoùrt.  —  Paris,  imprimerie-librairie  dc  l'œuvre  Saint-Paul,  1879,  in-8  de 
59  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Rolland,  curé  de  Dugny,  a  conçu  le  noble  projet  d'élever  dans  son 
église  un  monument  à  la  mémoire  de  l'une  des  plus  sympathiques  victimes 
de  la  Commune,  l'abbé  Bécourt,  et  de  perpétuer  le  souvenir  de  sa  vie  sainte 
et  de  sa  mort  glorieuse  dans  le  temple  même  qui  fut  le  premier  théâtre  du 
dévouement  sacerdotal  de  cet  humble  et  doux  martyr.  Cette  brochure  a  pour 
but  de  faire  connaître  le  projet  du  curé  de  Dugny  et  de  provoquer  des  sous- 
criptions qui  l'aident  à  la  mener  à  bonne  fin.  A  ce  titre,  nous  nous  faisons 
un  plaisir  de  la  signaler  à  nos  lecteurs.  Ils  y  trouveront,  outre  des  détails 
intéressants  sur  le  projet  lui-même,  des  documents  touchants  sur  l'abbé  Bé- 
court et  ses  compagnons  de  martyre,  et  une  poésie  consacrée  par  l'abbé 
Rolend  à  chanter  les  vertus  de  son  prédécesseur  vénéré.  Cette  poésie  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre,  mais  elle  est  très  touchante  et  tout  à  fait  capable  de 
gagner  auprès  du  lecteur  chrétien  la  cause  qu'elle  a  pour  but  de  plaider. 
Nous  souhaitons  qu'elle  trouve  beaucoup  de  lecteurs.  P.  Talon. 


VARIÉTÉS 

NOUVELLES    PUBLICATIONS     DE     LA     SOCIÉTÉ 
DES   ANCIENS    TEXTES  RUSSES 

Les  travaux  de  la  jeune  Société  pour  la  reproduction  des  anciens  textes 
russes  continuent  à  paraître  à  de  courts  intervalles  et  à  intéresser  le  public 
par  la  variété  des  sujets  autant  que  par  la  richesse  d'exécution  typogra- 
phique. Parmi  ses  récentes  publications,  il  faut  mettre  au  premier  rang  les 
Voyages  de  saint  Jean  rÊvangéliste  depuis  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ses  enseignements  et  sa  mort.  C'est  le  fameux  récit  apocryphe  attribué 
à  saint  Prochore,  disciple  et  compagnon  de  l'apôtre  Jean,  et  c'est  la  pre- • 
mière  fois  que  nous  en  ayons  le  texte  grec  complet,  grâce  aux  soins  du 
docte  et  infatigable  archimandrite  Amphiloque,  auteur  de  plusieurs  autres 
écrits  fort  érudits  sur  la  paléographie  grecque  et  slavonne. 

Le  texte  grec  y  est  reproduit  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
synodale  de  Moscou,  de  l'an  1022,  et  collationné  avec  deux  autres  manuscrits 
de  la  même  bibliothèque,  dont  l'un  du  onzième  au  douzième  siècle  et  l'autre 
du  treizième. —  La  version  slavonne,  placée  en  regard,  est  extraite  d'un  ma- 
nuscrit datant,  il  est  vrai,  du  quinzième  au  seizième  siècle,  mais  qui  semble 
avoir  été  fait  d'après  un  texte  plus  ancien. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu,  en  fait  de  texte  grec,  que  des  fragments  plus 
ou  moins  considérables.  Thilo  avait  l'intention  de  donner  le  texte  complet, 


—  431  — 

mais  son  projet  resta  sans  exécution.  Toutefois,  dans  son  Codex  apocry- 
phiis  Novi  Testamenti,  il  décrit  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique  de 
Paris  qui  contiennent  le  récit  en  question.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre  et 
portent  les  numéros  o21,  .o23,  H7G  et  14G8,  fonds  grec. 

Malheureusement,  l'état  dans  lequel  se  trouvent  ces  mannscrits  ne  per- 
met pas  d'éclairer  le  point  que  l'édition  de  Moscou  à  laissé  dans  l'ombre  et 
qui  a  pourtant  son  intérêt.  Il  s'agit  notamment  de  la  longue  prière  que  le 
disciple  bien-aimé  aurait  faite  avant  de  se  faire  inhumer  et  qu'on  lit  dans 
certaines  rédactions  du  récit  attribué  à  Prochore.  M.  Guérin  l'a  vue  dans  un 
volume  conservé  au  couvent  de  l'Apocalypse,  à  Patmos,  et  il  en  fait  mention 
dans  sa  Description  de  cette  île.  —  La  version  arménienne,  qui  date  du 
cinquième  siècle,  l'a  conservée  en  entier  et  l'Église  d'Arménie  l'a  même 
insérée  dans  ses  livres  pour  être  récitée  tous  les  ans  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Jean.  De  plus,  l'archevêque  Nerzès,  célèbre  écrivain  arménien  du  dou- 
zième siècle,  a  laissé  là  dessus  un  commentaire  détaillé.  —  La  pièce 
existe  donc;  il  s'agit  seulement  d'en  retrouver  l'original  grec.  — Ainsi  qu'il 
vient  d'être  dit,  l'édition  de  Moscou  ne  la  donne  point.  On  ne  la  trouve  pas 
non  plus  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  cités 
plus  haut,  car  ils  sont  tous,  ou  incomplets,  ou  cruellement  mutilés. 

Le  manuscrit  côté  n»  121  est  le  plus  maltraité  de  tous  ;  non  seulement  la 
partie  postérieure  du  récit  y  manque  entièrement,  mais  plusieurs  feuilles  de 
ce  qui  reste  n'offrent  plus  que  des  lambeaux.  Le  n"  523  est  également 
incomplet,  dans  la  partie  finale,  et,  quant  au  n"  1468, —  beau  parchemin  du 
onzième  siècle  et  fort  bien  conservé  d'ailleurs,  —  il  y  manque  précisément 
la  feuille  qui  contenait  probablement  le  passage  désiré.  C'est  l'avant-dernière 
du  récit  (lequel  commence  au  feuillet  46  et  finit  au  83),  —  sans  que  la  pagi 
nation  indique  la  moindre  lacune.  —  Ce  qui  fait  supposer  qu'elle  contehait 
le  passage  en  question,  c'est  le  nom  de  Viros  (OûJjpoi;)  qu'on  lit  à  la  fin  du 
feuillet  82,  verso  ;  le  même  nom  se  rencontre  également  dans  la  version 
arménienne  (Biroz),  ainsi  que  dans  le  manuscrit  de  Patmos,  décrit  par 
M.  Victor  Guérin  (B-jço;).  Quant  au  n°  127G,  bien  qu'il  soit  complet,  cepen- 
dant il  ne  contient  point  la  prière  de  l'apôtre  et,  à  juger  par  le  commence- 
ment et  la  fin,  il  semble  appartenir  à  la  même  rédaction  que  le  texte  édité 
par  Amphiloque.  A  ces  données  bibliographiques  qui  m'ont  paru  bonnes  à 
communiquer  aux  spécialistes,  j'ajouterai  que  l'édition  de  la  Société  est  ornée 
d'une  magnifique  miniature  byzantine,  du  dixième-onzième  siècle,  représen- 
tant saint  Jean  avec  Prochore,  à  qui  il  dicte  son  Évangile. 

—  L'autre  publication  relative  au  même  sujet  contient  le  texte  slavon 
illustré,  du  dix-septième  siècle.  On  n'y  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-dix 
miniatures,  représentant  la  vie  et  les  gestes  merveilleux  de  saint-Jean.  Il 
semblerait  que  le  texte  a  été  ajouté  en  vue  de  ces  illustrations,  pour  leur 
servir  en  guise  de  commentaire.  Le  fait  est  que  celui  qui  l'a  rédigé,  tantôt 
abrège  le  récit  des  événements,  tantôt  il  les  passe  entièrement,  comme  il 
serait  facile  de  s'en  convaincre,  en  le  comparant  à  d'autres  textes  slavons 
plus  anciens.  La  dernière  partie  du  récit  faisant  défaut  dans  l'exemplaire 
reproduit  en  fac-similé  par  la  Société,  on  y  suppléa  à  l'aide  d'un  autre  texte 
plus  ancien,  ajouté  en  forme  d'appendice  à  la  fin  du  volume,  avec  une  pagi- 
nation distincte.  —  La  rédaction  du  récit  illustré  diffère  peu  de  celle  du  loxtc 
publié  par  l'archimandi'ite  Amphiloque  ;  ce  qui  montre  que  l'un  et  l'autre 
proviennent  du  grec,  source  comnmno  de  toutes  les  rédactions  slavonnes, 
bulgares,  serbes  ou  russes  contenant  le  même  récit,  non  moins  populaires 
sur  les  bords  du  Dnieper  que  sur  les  rives  du  Danube.  Je  n'insisterai  pas  sui'  le 
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côté  arUsluiue  de  ce  charmant  volume,  ayant  eu  l'occasion  d'en  Irailcr  lon- 
guement ailleurs  (jReutfc  de  l'art  chrétien,  livraison  de  juillet-octobre).  Mais 
je  ne  puis  m'empêcher  de  nommer  ici  le  prince  Paul  Viazemski,  celui  qui 
s'était  chargé  de  la  publication  de  ce  curieux  monument  de  l'art  primitif 
des  Russes,  et  qui,  par  modestie,  a  préféré  rester  dans  l'ombre,  en  ne  livrant 
à  la  publicité  que  le  nom  du  généreux  donateur  aux  frais  de  qui  le  volume 
a  été  publié,  le  comte  Alexandre  Schérémétev.  J'ajouterai  que,  dans  la  préface, 
le  prince  Viazemski  fait  connaître  plusieurs  autres  manuscrits  slavons  rela- 
tifs au  même  sujet  et  annonce  la  publication  prochaine  par  M.  Sawaïtov,  des 
textes  analogues  contenus  dans  le  grand  Ménologe  de  l'archevêque  Macaire. 

—  Comme  pendant  aux  Voyages  et  gestes  de  saint  Jean,  on  peut  citer  la  Vie 
du  tsarévitch  Démétrius,  également  illustrée.  Démétrius  était  le  fils  de  Jean 
IV  surnommé  le  Terrible.  Né  en  tb84,  il  fut  assassiné  à  Ouglitch,  le  15 
mai  de  toOl.  Son  corps  a  été  solennellement  transporté  à  Moscou  en  1606, 
et  l'Église  russe  l'a  placé  au  nombre  de  ses  saints.  Tout  le  monde  sait  que  la 
mort  violente  du  jeune  tsarévitch  a  été  l'occasion  de  grands  troubles  poli- 
tiques en  Russie  et  favorisa  l'apparition  de  l'imposteur  connu  sous  le  nom 
de  faux  Démétrius,  qui  parvint  à  s'empai^er  du  trône,  et,  après  un  règne  de 
onze  mois  fut  mis  à  mort  (1606).  De  là  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  mémoire  du 
vrai  Démétrius.  C'est  sa  Vie  qui  vient  d'être  publiée  par  la  Société  des  anciens 
textes,  d'après  deux  manuscrits  intéressants  surtout  au  point  de  vue  paléo- 
graphique, comme  offrant  un  spécimen  de  calligraphie  villageoise.  Quoique 
écrits  de  la  même  main,  les  deux  textes  présentent  pourtant  dans  la  rédac- 
tion de  notables  différences.  On  peut  en  dire  autant  des  dessins  qui  les 
accompagnent  ;  ceux-ci  se  ressemblent  quant  à  la  forme  des  types  et  à  la 
manière  de  les  traiter,  au  point  qu'on  les  croirait  appartenir  au  même 
manuscrit;  cependant  ils  proviennent  de  recueils  différents  et,  quoique 
tracés  de  la  même  main,  ils  ne  sont  point  identiques.  Dans  leur  ensemble, 
ils  rappellent  un  peu  les  épinal  russes  ;  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  dire  des 
miniatures  ajoutées  à  la  fm  du  volume  en  guise  d'appendice,  pour  servir  de 
terme  de  comparaison  .  —  Il  suffit  de  regarder  celles-ci  pour  les  déclarer 
supérieures  aux  précédentes. 

Les  récits  légendaires,  si  répandus  autrefois  en  Occident,  avaient  pénétré 
aussi  dans  la  littérature  russe,  et  ils  s'y  sont  multipliés  en  nombreuses  copies 
plus  ou  moins  différentes  de  leurs  originaux.  Les  Gesta  Romanorum,  Stéphanit 
et  Ichnilat,  les  Sept  Sages,  pour  ne  citer  que  les  recueils  les  plus  populaires 
sont  de  ce  nombre.  Tous  les  trois  figurent  parmi  les  publications  de  la 
Société  des  anciens  textes.  Le  premier,  formant  un  magnifique  volume  de 
430  pages  environ,  est  précédé  d'une  étude  préliminaire  dans  laquelle  le 
prince  Viazemski,  son  auteur,  s'attache  à  déterminer  la  place  que  la 
rédaction  russe  de  ce  recueil  occupe  parmi  les  textes  rédigés  en  d'autres 
langues,  les  rapports  qui  existent  entre  lui  et  le  célèbre  récit  de  Barlaam 
et  Josaphat,  le  caractère  essentiellement  historique  et  moral  qui  distingue  la 
rédaction  russe,  enfin  sa  provenance  de  la  Russie-Blanche.  —  L'introduction 
se  termine  par  un  double  tableau  comparé  des  chapitres  qui  partagent  les 
rédactions  latine,  française  et  russe.  Celle-ci  n'en  a  que  trente-neuf,  à  peu 
près  autant  que  la  version  anglaise,  tandis  que  le  texte  latin,  d'après  l'édition 
lyonnaise  de  lo5;Jen  compte  181,  et  le  Violier  des  histoires  romaines,  édité  en 
IS.ïB  par  Brunet,  en  contient  i4o.  Le  texte  publié  par  les  soins  du  prince  Via- 
zemski commence  par  l'histoire  d'Apollon  de  Tyr  et  finit  par  celles  de 
saint  Eustache  martyr,  de  saint  Alexis,  rhoinme  de  Dieu,  et  de  saint  Grégoire 
le  Pape. 
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Le  récit  connu  sous  le  nom  de  Stephanit  et  Ichnilat  est  reproduit  d'après, 
un  manuscrit  du  dix-septième  siècle,  peu  différent  des  autres  textes  slavons, 
quant  à  la  substance  du  contenu.  La  préface  qu'on  lit  dans  les  rédactions 
des  autres  pays  et  qui  manque  dans  les  textes  russes,  a  été  empruntée  à  la 
traduction  faite  en  1762  par  Volkov  sur  l'édition  française.  Dans  une  docte 
introduction,  M.  Boulgakov  fait  connaître  les  diverses  rédactions  orientales 
et  occidentales  du  même  récit,  leur  filiation  et  le  lien  qui  les  rattache  à  la 
rédaction  russe.  —  Des  notes  critiques  et  des  variantes  ont  été  ajoutées  à  la 
fin  de  la  seconde  livraison,  laquelle  sera  suivie  d'une  troisième,  contenant 
le  même  récit,  mais  d'après  un  texte  plus  ancien  (du  quinzième  siècle),  et  ori- 
ginaire de  la  Serbie.  —  On  imprime  aussi  VHistoire  de  la  reine  Mélusine  et 
de  ses  merveilleux  enfants.  —  A  la  même  catégorie  appartient  le  Jugement 
de  Chémiaka,  dont  le  sujet  principal  se  retrouve  dans  le  Jugement  de  Salo- 
mon,  celui  de  Charlemagne,  voire  dans  une  légende  bouddhique.  Le  texte 
slavon  de  ce  récit,  dirigé  contre  la  vénalité  des  juges  et  un  des  plus  populaires 
en  Russie,  est  orné  d'épinal  russes    et  suivi  d'une  transcriptioiî  moderne. 

—  Les  Lois  de  Vinodol  (de  i288)  et  de  l'île  de  Veglia  (de  1388),  —  un  des 
plus  importants  documents  de  la  littérature  glagolitique  —  offrent  un  triple 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire,  du  droit  et  de  la  philologie.  Aussi,  quoi- 
qu'il soit  connu  depuis  longtemps,  la  Société  des  anciens  textes  russes, 
résolut  d'en  donner  une  édition  photolithographique,  suivie  d'une  trans- 
cription en  lettres  latines  et  enrichie  d'un  double  commentaire,  juridique 
et  historico-philologique.  Le  premier  a  pour  auteur  M'^e  Evréïnov,  le  second 
est  fait  par  M.  Jagitch,  rédacteur  en  chef  des  Archives  de  philologie  slave,  à 
qui  le  monde  savant  doit  déjà,  entre  autres  choses,  l'édition  de  l'Évangile 
glagolitique  de  Zograph.  —  Ce  qui  fait  du  Code  de  Vinodole  une  petite 
merveille,  c'est  qu'il  a  une  date  déterminée  et  qu'il  est  écrit  en  caractères 
glagolitiques.  Quant  à  la  date,  M.  Jagitch  vient  de  prouver  qu'il  faut  la  fixer 
à  l'année  1288  et  non  à  1280,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  présent  dans  tous 
les  ouvrages  qui  en  traitent.  On  peut  lire  les  développements  de  sa  thèse 
dans  le  dernier  fascicule  de  ses  Archives  (t.  IV,  p.  78  et  suiv.).  —  Le  Sta- 
tut de  Pola,  écrit  également  en  glagolitique,  fait  pendant  au  Code  de  Vino- 
dol. Dans  ces  deux  manuscrits,  l'écriture  est  carrée,  comme  cela  a  lieu  dans 
tous  les  manuscrits  glagolitiques  de  la  période  appelée  croate  (xni-xvi)  ;  au 
contraire,  elle  est  ronde  dans  ceux  de  la  période  plus  ancienne,  par  exemple 
dans  l'Évangile  de  Zograph,  mentionné  tout  à  l'heure,  ou  dans  celui  qui  avait 
appartenu  à  feu  Grigorovitch  et  que  la  Société  reproduit  aussi,  en  son  entier, 
par  le  procédé  photolithographique  ;  comme  elle  le  fait  pour  le  célèbre  Recueil 
de  Sviatoslav  {de  1073).  —A  ces  publications  capitales,  il  faudra  ajouter  la 
Chronographie  (slavonnc)  de  George  Hamartolus,  si  importante  pour  l'histoire 
ancienne  de  Russie,  et  demeurée  encore  inédite.  —  Inutile  de  dire  «^ue  de 
pareilles  publications  rendent  un  inappréciable  service  aux  études  slaves,  en 
même  temps  qu'elles  font  honneur  à  la  Société  qui  met  un  si  sage  discerne- 
ment dans  le  choix  de  ses  textes,  et  ne  recule  devant  aucune  dépense  d'ar- 
gent ou  de  soins,  afin  d'en  rendre  la  reproduction  matériellement  irrépro- 
chable. 

—  L'art  ancien  occupe  dans  ses  publications  une  place  fort  honorable.  Plu- 
sieurs sont,  nous  l'avons  vu,  ornées  de  copieuses  illustrations  :  il  suffit 
de  nommer  la  vie  d'Alexis,  métropolitain  de  Moscou,  celle  de  saint  Jean 
l'Évangéliste,  de  saint  Nicolas,  etc..  La  sainte  Vierge  ne  pouvait  pas  être 
oubliée.  Dès  le  premier  essai,  qui  contient  une  description  des  vingt  monas- 
tères du  mont  Athos,  il  est    question  des  images  miraculeuses  de   la  Mère- 
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de  Dieu  qui  y  sont  conservées.  Immédiatement  après,  on  fit  paraître  un 
recueil  entier  d'anciennes  gravures  de  Notre-Dame,  commençant  par  celle 
de  la  Madone  de  Rome  ou  de  Lydda.  Chaque  gravure  est  accompagnée  de 
sa  légende,  dont  le  texte  est  souvent  emprunté  aux  vieux  manuscrits.  La 
sainte  Vierge  jouit  d'une  grande  popularité  dans  l'imagerie  russe  ;  il  y  a 
plusieurs  recueils  imprimés  de  madones  ;  le  nombre  de  celles-ci  y  dépasse 
quelquefois  deux  cents.  Aussi  la  Société  des  anciens  textes  russes  se  propose- 
t-elle  de  continuer  la  série  commencée.  Tout  récemment  encore,  elle  a  pu- 
blié (n"  XLX),  un  récit  relatif  à  la  madone  de  saint  Luc,  connue  sous  le  nom 
d'Odiguitrie  (ou  Conductrice).  Le  texte  en  est  plus  complet  que  celui  qui  se 
lit  au  n°  XV,  et  il  est  orné  de  deux  dessins,  dont  l'un  représente  Saint-Luc 
occupé  à  peindre  la  madone,  l'autre  le  même  évangéliste  offrant  son 
œuvre  à  la  Mère  de  Dieu.  Une  variante  du  n°  XV  nous  apprend  que  les 
trois  étoiles  qu'on  place  au  front  et  aux  deux  épaules  de  la  madone  indi- 
(|uent  la  virginité  de  Marie  avant,  pendant  et  après  la  naissance  du  Sauveur. 

—  Je  profite  de  l'occasion  pour  signaler  une  nouvelle  acquisition  que  vient 
de  faire  la  bibliothèque  nationale  de  Paris.  Il  s'agit  d'un  manuscrit  serbe 
contenant  un  récit  fort  curieux  de  la  naissance,  de  l'éducation  et  de  la  mort 
de  saint  Luc,  ainsi  que  de  la  translation  du  corps  du  saint,  d'abord  deBéotie  à 
Constantinople,  puis  delà  à  Raguse,  et  de  Raguse  à  Smédérevo  ou  Semen- 
dria,  alors  (1451)  capitale  de  la  Sex'bie.  La  seconde  translation  aurait  eu 
lieu  après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  mais  les  détails 
manquent  complètement,  tandis  qu'ils  abondent  dans  le  récit  relatif  à  la 
troisième  translation.  Le  récit  est  faussement  attribué  à  Théodonet. 

—  On  attribue  à  saint  Luc,  comme  chacun  le  sait,  plusieurs  images  de  la 
sainte  Vierge.  De  ce  nombre  est,  parmi  les  madones  russes,  celle  de  Vladi- 
mir, qui  jouit  d'une  très  grande  célébrité,  tant  à  cause  de  cette  prétendue 
origine  qu'à  cause  des  grâces  signalées  que  la  piété  populaire  se  plaît  à  y 
rattacher.  La  légende  qui  en  parle  est  remarquable,  surtout  parce  qu'elle 
contient  des  faits  historiques  fort  intéressants  à  connaître,  comme,  par 
exemple,  l'existence  de  la  ville  de  Tver  avant  le  treizième  siècle,  ce  qu'i- 
gnorent les  chroniques  du  pays.  La  Société  a  reproduit  ce  récit  d'après  un 
ancien  texte  dont  l'édition  aété  confiée  à  M.  Klutchevski,  auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Les  anciennes  vies  des  saints  (russes)  comme  source  d'histoire, 
dans  lequel  il  a  fait  preuve  d'un  grand  talent  critique. 

—  Dans  le  but  de  vulgariser  davantage  ses  belles  impressions  et  de  tenir  le 
public  au  courant  de  ses  travaux,  la  Société  publie,  en  outre,  un  recueil  pé- 
riodique intitulé  :  Monuments  de  la  littérature  ancienne;  il  contientdes  rapports 
présentés  dans  les  réunions  ordinaires  et  des  comptes  rendus  plus  détaillés 
des  ouvrages  déjà  publiés  ou  qui  sont  en  voie  de  publication.  Les  lecteurs 
ont  déjà  entre  les  mains  trois  livraisons  de  ce  recueil,  fait  sui^  le  modèle  des 
Notices  et  extraits  que  publie  l'Institut  de  France. 

J.  Martinov. 


CHRONIQUE 

Nécrologif:.  —  M.  Louis-Adolphe  Spach,  archiviste  du  déparlcmcnt 
du  Bas-lUiin,  puis  directeur  des  archives  de  la  Basse-Alsace,  et  prési- 
dent de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  de 
l'Alsace,  de  18oo  à  1873  (et  non  de  18i7  à  1833,  comme  le  dit  Vapereau), 
est  mort   à    Strasbourg    le    17   octobre    dernier;   il   était   né   dans   cette 
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ville  le  27  septembre  1800.  Après  avoir  été  secrétaire  de  l'ambassade 
de  France  à  Rome,  il  vint  occuper,  en  1839,  le  poste  d'archiviste  à  Stras- 
bourg. En  1870,  il  devint  le  rédacteur  littéraire  du  Journal  officiel  alle- 
mand et  le  resta  jusqu'à  l'époque  de  sa  maladie.  Il  avait  été  nommé 
professeur  honoraire  de  TUnivcrsité;  aussi,  tous  les  six  mois,  le  programme 
disait-il  :  Hcrr  Spach  wircl  nicht  lesen  (M.  Spacli  ne  fera  pas  de  cours). 
Cette  phrase  était  stéréotypée  comme  celle  de  VAnnuaire  du  département 
qui  accolait  à  son  nom  la  qualité  de  bachelier  es  lettres.  Du  reste  les  uni- 
versités de  Tubingue  et  de  Fribourg  lui  avaient  décerné  le  titre  de  docteur 
en  philosophie.  Ses  principales  études  se  rapportent  à  l'histoire  de  son 
pays;  nous  citerons  :  Dominique  Dietrich,  ammeistre  de  Strasbourg  {iSol , 
in-8);  —   Frédéric  de  Dietrich,   premier  maire  de    Strasbourg  (18o7,  in-8); 

—  Histoire  de  la  Basse-Alsace  et  de  la  ville  de  Strasbourg  (18o9,  gr.  in-8);  — 
Oberlin,  pasteur  du  Ban-de-la-Roche  {[8Q'6,  \n-i2);  —  Inventaire  sommaire  des 
archives  départementales  du  Bas-Rhin  antérieures  A  1790  :  séries  A  à  G  (1863, 
1870,  3  vol.  in-4).  Il  avait  débuté,  sous  le  pseudonyme  de  Louis  Levater, 
par  Henri  Farci  (i83i-,  2  vol.  in-8);  et  le  nouveau  Candide  (1839,  2  vol. 
in-8),  romans  de  mœurs.  On  lui  doit  encore  :  Poésies  allemandes  (1839,  in-8); 

—  Roger  de  Manesse  (1849,  in-8);—  Lettres  sur  les  archives  du  Bas-Rhin  (1862, 
in-8);  — Études  sur  quelques  poètes  alsacieyis  du  moyen  âge,  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècles  (1862,  in-16).  —   Charles-Frédéric  de   Bade  (1870,  in-8); 

—  Un  salon  à  Strasbourg  {\H10,  in-8);  —  Les  derniers  Hohenstauffen  (1870, 
in-8);  —  Les  Thermes  de  Badenweiler  (1871,  in-8),  sont  ses  dernières  œuvres. 

—  ISous  citerons  encore  les  de\ix  monographies  de  V Abbaye  de  Wissembourg 
(1837,  in-8);  et  de  l'Abbaye  de  Marmoutier  et  le  couvent  de  Sindelsberg  (1§61, 
in-8);  —  enfin  Deux  voyages  d'Elisabeth  d'Autriche,  épouse  de  Charles  IX,  roi 
de  France.  Correspondance  inédite  du  seizième  siècle  (1836,  in-8).  —  Les  Œuvres 
choisies  de  L.  Spach  ont  été  recueillies  en  cinq  volumes  in-8  (1866-1871),  par 
son  éditeur,  Y^  Berger-Levrault  et  C'%  à  Strasbourg,  sous  les  divisions  sui- 
vantes :  T.  I,  Biographies  alsaciennes,  U^  série,  1863.  —  Tome  II.  Biographies 
alsaciennes,  2e  série,  1866.  —  Tome  III.  Mélanges  d'histoire  alsatigue,  1867.— 
Tome  IV.  Mélanges  de  littérature,  1870.  —  Tome  V.  Biographies  alsaciennes, 
nouvelle  série.  Archéologie,  histoire  et  littérature  alsatiques,  1871.  —  Un 
certain  nombre  des  monographies  et  biographies  de  L.  Spach  avaient  paru 
d'abord  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  d'Alsace  et  dans  la  Revue 
d'Alsace. 

—  M.  Marie-Guillaumc-Alphonsc  Devergie,  ancien  membre  du  conseil  de 
salubrité  de  la  Seine  et  ancien  président  de  l'Académie  de  médecine,  est  mort 
le  3  octobre  dernier  à  Paris,  où  il  était  né  le  13  février  1798.  Élève  de  Dupuy- 
tren,puis  docteur  en  1823,  àl'âge  do  vingt-sept  ans,  il  était  nommé  professeur 
agrégé  des  sciences  accessoires,  et  s'adonnait  à  l'étude  de  la  médecine  légale 
et  des  sciences  chimiques.  Il  avait  été  attaché  successivement  aux  hôpitaux 
de  Bicêtre  et  de  Saint-Antoine,  lorsqu'il  publia  son  cours  de  Médecine  légale 
théorique  et  pratique,  avec  le  texte  et  V  interprétation  des  lois  (1833,  3  vol.  in-8; 
2e  édition  1840;  3«  édition  revue  et  augmentée,  par  J.-B.-F.  de  Haussy  de 
Robecourt,  \So2).  —  Los  Statistiques  décennales  de  la  morgue,  1836-1 8 te 
(1831,  in-8),  parues  dans  les  «  Annales  d'hygiène  publique,  »  avec  les  trois 
études  publiées  sous  les  titres  de  :  Mémoire  sur  l'empoisonnement  par  l'arsenic 
(1840,  in-8);  —  Mémoire  sur  la  combustion  humaine  spontanée  (1831,  in-8);  — 
De  l'empoisonnement  par  l'acide  tartrique  (1832,  in-8),  achevèrent  sa  réputa- 
tion. —  Le  Traité  pratique  des  maladies  de  la  peau  (1834,  in-8,  avec  pi.  col.; 
2e  éd.,  1837;3«éd.,  1863),   et  la.  Discussion  sur  l'éthérisation  envisagée   au 
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2Xjlnt  de  vue  de  la  responsabilité  médicale;  argumentation  (1837,  in-8,  de  32  p.), 
publiée  d'abord  par  le  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  suivirent  de  près. 
Enfin,  il  termina  son  œuvre  par  l'étude  :  Oio  finit  la  raison?  Où  commence  la 
folie,  au  point  de  vue  de  la  criminalité  de  l'action  dans  la  folie  transitoire  homi- 
cide? (1859,  in-8),  suite  de  recherches  plus  spéciales  encore  que  les  précé- 
dentes et  que  Ton  consultera  avec  fruit;  et  par  Traitement  du  diabète  (avec 
Foville,  1870-71,  in-8).  M.  le  D""  Devergie  était  aussi  l'un  des  auteurs  des 
«  Communications  faites  à  l'Académie  nationale  de  médecine,  »  par  divers 
docteurs,  sur  lesP/aies  d'armes  à  feu  (1849,  in-8,  J.-B.  Baillière).  Collabora- 
teur des  «  Annales  de  médecine  légale  »  et  du  «  Dictionnaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques,  »  M.  le  D^  Devergie  l'avait  été  aussi,  en  quelque 
sorte,  de  la  «  Gazette  des  hôpitaux,  »  qui,  la  première,  publia  son  Cours  de 
clinique  des  dermatoses,  professé  en  1840  à  l'hôpital  Saint-Louis.  —  Il  a  été 
publié  deux  études  sur  le  D^  Devergie  :  Devergie  (1843,  in-8),  et  :  Titres  de 
Devergie  (18oo,  in-4). 

—  M.  Louis  Belmontet  est  mort  à  Paris,  le  lo  octobre  1879;  il  était  né  à 
Montauban,  le  26  mars  1799.11  avait  débuté  par  un  Éloge  de  Malesherbes,  dont 
Népomucènc  Lemercier  avait  voulu  payer  les  frais  d'impression  (1819).  On 
lui  doit  :  un  poème,  le  Souper  d'Auguste  (1828,  in-8); —  deux  pièces  de 
théâtre  :  Une  fête  de  Néron  (avec  Alex.  Soumet),  tragédie  en  5  actes,  en 
vers  (1830,  in-8);  —  Les  Enfants  du  soleil,  tragédie  en  3  actes,  en  vers  (1870, 
in-8).  —  Citons  parmi  ses  poésies  :  Funérailles  de  Napoléon  (1821,  in-8);  — 
Pierre  l'Hermitc;  les  Petits  orphelins  ;  le  Pèlerin;  le  Chien  de  l'aveugle,  cou- 
ronnées aux  Jeux  floraux  et  publiées  en  1823  (in-8); —  Les  Tristes  (1824, 
in-12);  —  Funérailles  du  général  Foy  (1823,  in-S);  —  L'Empereur  n'est  pas  mort 
(1841);  —  Les  deux  règnes  (1843,  in-8);  —  La  Poésie  de  Vhistoire  (1844,  in-8); 
— Les  Nombres  d'or,  par  un  voyant  (anonyme,  1845,  in-8;  2e  éd.  1833,  in-12); 
—  Poésies  de  l'Empire  français  (1833,  in-8);  —  de  la  Campagne  de  Crimée 
(1833,  in-8);  —  Strophes  guerrières  (1837,  in-8);  —  Le  Luxe  des  femmes  et  la 
jeunesse  de  l'époque,  vers  (1838,  in-16);  —  Les  Napoléoniennes.  Poésies 
nouvelles  (1839,  in-8);  —  Odes  nationales  sur  la  campagne  d'Italie  (1839, 
in-8)  ;  —  Les  Lumières  de  la  vie  (1861,  in-12);  —  Poésies  des  larmes  (1863, 
in-12); —  Poésies  lyriques  (1870,  in-12);  —  Choix  de  pensées  et  maximes 
extraites  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduites  en  vers;  suivies  de  Mes 
pensées  (1873,  in-18,  Rutfet  et  C'c).  —  On  trouvera  la  plupart  des  œuvres 
en  prose  de  M.  Belmontet  dans  la  «  Tribune  »  et  dans  la  «  Tribune  du 
peuple,  »  recueils  qui,  dans  le  commencement  de  la  monarchie  de  juillet, 
publièrent  ses  articles  d'opposition.  —  On  pourra  consulter  une  Notice  sur 
Belmontet,  par  Sainle-Vallière  (1833,  in-8). 

—  M.  Charles  Habexeck  est  mort  le  4  octobre  dernier,  à  Paris,  où  il  était  ne 
en  1836.  Ancien  journaliste,  ancien  sous-préfet,  célèbre  par  ses  inqualifiables 
procédés  à  l'égard  des  RR,  PP.  Dominicains  de  Carpentras,  M.  Habeneck 
était  fils  de  M>i«=  Habeneck,  artiste  du  Gymnase.  Il  a  publié  :  Nouvelles  espa- 
gnoles, avec  préface  par  L.  Jourdan  (1860,  in-12);— Pnjcis  historique  de  musique 
classique,  contenant  la  biographie  des  musiciens  célèbres  (1862,  in-12);  —  suivi 
Aas  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol  (1863,  in-12),  publiés  pour  tirer  parti 
de  la  triste  réputation  qu'il  s'était  faite  par  ses  deux  écrits  :  les  Jésuitesen 
1860  (in-8),  et  les  Jésuites  en  1861  (in-12),  dont  le  second  eut  onze  éditions 
dans  la  même  année.  Citons  encore  :  le  Denier  de  Saint-Pierre,  hrochuro  en 
un  acte  {{8(jl ,  in-S]  ;  — Justice  (1862,  in-12)  ;  —  Les  Régiments  martyrs  ; 
Sedan-Paris  (1871,  in-12);  —  Tador,  Frissemuche  et  Patata  (1872,  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  D^  Orillard,  directeur  de  l'École  de 
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médecine  de  Poitiers,  mort  le  18  septembre;  —  de  M.  Louis-Urbain  Dortet 
DE  Tessan,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  mort  à  Paris,  le  30  septembre, 
dans  sa  soixante-seizième  année;  —  de  M.  Tallandier,  membre  du  barreau 
de  Paris  depuis  cinquante-deux  ans;  —  de  M.  Lepetit,  gérant  de  l'Ordre  et 
la  Liberté,  de  Caen,  mort  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  le  11  octobre. 

Institut.  —  La  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  a  eu  lieu  le 
25  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Daubrée,  président  de  l'Académie  des 
sciences.  La  séance  a  été  occupée  par  le  discours  du  président  et  la  procla- 
mation du  prix  décennal  décerné  à  M.  Demolombc  ; — le  rapport  sur  le  con- 
cours Volney,  dont  le  prix  a  été  décerné  à  M.  Auguste  Dozon,  pour  son 
Manuel  de  la  langue  chkipe  ou  albanaise,  Gramniaire-Chrestomathie-Vocabu- 
laire  (Paris,  1878,  in-8);  —  par  des  lectures  de  M.  Ch.  Giraud  sur  labataille 
de  Malplaquet;  —  de  M.  Legouvé  :  Études  et  souvenirs  de  tbéâtre,  un  con- 
seiller dramatique  ;  —  de  M.  Gruyer  sur  le  comte  Baltbozard  Castiglione  et 
son  portrait  au  Louvre;  —  de  M.  Edmond  Le  Blant,  sur  l'origine  antique  d'un 
conte  des  Mille  et  une  Nuits. 

Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie  a  tenu  le  18  sa  séance  publique  an- 
nuelle, sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Tbomas.  La  séance  a  été  occupée 
par  l'exécution  d'une  ouverture  de  M  Véronge  de  la  Nux,  et  d'une  scène 
lyrique  de  M.  Georges-Adolpbe  Hue;  par  le  discours  du  président,  la  procla- 
mation des  prix  décernés  en  vertu  des  diverses  fondations,  la  distiibution  des 
prix  de  sculpture,  d'architecture  et  de  composition  musicale,  et  parla  lecture 
d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Duc,  membre  de  l'Académie, 
par  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel.  Le  prix  Bordin, 
pour  lequel  avait  été  mise  au  concours  la  question  suivante  :  «  Recherches 
historiques  et  biographiques  sur  les  sculpteurs  français  de  la  renaissance, 
depuis  le  règne  de  Charles  VIII  jusqu'à  celui  de  Henri  II,  )>  a  été  décerné  à 
M.  Henri  d'Escamps,  inspecteur  des  beaux-arts;  une  récompense  a  été 
accordée  à  M.  Eugène  Miintz,  bibliothécaire  de  l'École  des  beaux-arts,  pour 
son  ouvrage  sur  les  Arts  à  la  cour  des  papes  depuis  le  commencemerît  du 
quinzième  siècle  jusqu'au  m,ilieu  du  seizième. 

Concours.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique  (classe  des  lettres)  met  au  concours,  pour  1881,  les  questions 
suivantes  : 

1°  «  Faire  l'histoire  des  finances  publiques  de  la  Belgique,  depuis  1830, 
en  appréciant,  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  résultats,  les  diverses  par- 
ties de  la  législation  et  les  principales  mesures  administratives  qui  s'y  rap- 
portent. —  Le  travail  s'étendra  d'une  manière  sommaire  aux  finances  des 
provinces  et  des  communes.  » 

2°  «  Faire  connaître  l'influence  de  la  poésie  néerlandaise  (flamande  et 
hollandaise)  sur  la  poésie  allemande,  et  réciproquement,  de  la  poésie  alle- 
mande sur  la  poésie  néerlandaise  au  moyen  âge.  » 

3»  «  Faire  l'histoire  de  l'échevinage  dans  les  anciennes  provinces  bel- 
giques  et  dans  la  principauté  de  Liège.  Rappeler  à  grands  traits  ses  ori- 
gines, ses  caractères,  son  organisation,  son  influence,  ses  transformations 
jusqu'à  la  chute  de  l'ancien  régime.  )> 

4°  «  Exposer  l'origine  et  les  développements  du  parti  des  Malcontents  et 
l'influence  politique  qu'il  a  exercée.  » 

5°  «  Quelle  influence  politique  la  France  essaya-t-elle  d'exercer  dans  le 
pays  de  Liège,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV?  Quelle 
fut,  pendant  la  même  période,  l'attitude  des  souverains  des  Pays-Bas?  » 


-  438  — 

Le  prix  de  la  deuxiôme  question  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  six 
cents  francs;  ce  prix  est  porté  à  mille  francs  pour  les  quatre  autres  ques- 
tions. —  Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pourront  être  l'édi- 
gés  en  français,  en  ilamand  ou  en  latin.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de 
jiort,  avant  le  1er  février  1881,  h  M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel,  au  palais 
des  Académies. 

Prix  de  Stassart.  —  i»  Concours  pour  une  notice  sur  un  belge  célèbre 
(oe  période,  I87o-I880).  —  Conformément  à  la  volonté  du  fondateur  et  k  ses 
généreuses  dispositions,  la  Classe  offre,  pour  la  cinquième  période  de  ce 
concours,  un  prix  de  six  cents  francs  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice  con- 
sacrée à  Simon  Stevin.  —  Le  terme  fatal  pour  la  remise  des  manuscrits  ex- 
l)irera  le  i^f  février  1881.  —  La  Classe  rappelle,  à  cette  occasion,  qu'elle  croit 
lépondre  aux  intentions  du  fondateur  en  demandant  surtout  un  travail  lit- 
téraire. En  conséquence  les  concurrents,  sans  négliger  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches qui  ajouteraient  des  faits  nouveaux  aux  faits  déjà  connus,  ou  réla- 
hliraient  ceux  qui  ont  été  présentés  inexactement,  s'abstiendront  d'insérer 
dans  leur  notice  des  documents  en  entier  ou  par  extraits,  à  moins  qu'ils 
n'aient  une  importance  capitale. 

—  2"  Concours  pour  un  sujet  d'histoire  nationale  (3"  période,  1871-1876). 
—  Conformément  à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses  généreuses  dispositions, 
la  Classe  a  offert,  pour  la  troisième  période  scxcnnale  de  ce  concours,  un  prix 
de  trois  mille  francs  au  meilleur  travail  en  réponse  à  la  question  suivante  : 
«  Apprécier  l'intluence  exercée  au  quinzième  siècle  par  les  géographes 
belges,  notamment  par  Morcator  et  Ortélius.  Donner  un  exposé  des  travaux 
relatifs  à  la  science  géographique  qui  ont  été  publiés  aux  Pays-Bas,  et  de 
ceux  dont  ces  pays  ont  été  l'objet,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  et  la 
découverte  de  l'Amérique  jusqu'à  l'avènement  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle. On  s'attachera,  à  la  fois,  à  signaler  les  œuvres,  les  voyages,  les  ten- 
tatives de  toute  espèce  par  lesquels  les  Belges  ont  augmenté  la  somme  do 
nos  connaissances  géographiques,  et  à  rappeler  les  publications  spéciales, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  qui  ont  fait  connaître  nos  provinces  à 
leurs  propres  habitants  et  à  l'étranger.  » 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera,  par  prorogation,  le 
le,  février  1880. 

Prix  de  Saint-Génois.  —  Concours  pour  un  sujet  de  littérature  flamande 
({"période,  18G8-1877).  Conformément  à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses 
généreuses  dispositions,  la  Classe  offre,  pour  la  'première  période  décennale 
de  ce  concours,  un  prix  de  quatre  cent  cinquante  francs  au  meilleur  travail, 
rédigé  en  flamand,  en  réponse  à  la  question  suivante  :  «  Indiquer  les  rap- 
ports (j[ui,  à  diverses  époques,  ont  existé  entre  la  poésie  flamande  et  le  dé- 
veloppement du  sentiment  patriotique  et  national,  et  déterminer  l'influence 
qu'elle  a  exercée  dans  cet  orde  d'idées.  » 

Prix  Teirlinck.  —  Concours  quinquennal  pour  une  question  de  littérature 
flamande  (l'e  période,  1877-1882).  Conformément  à  la  volonté  du  testateur  et 
à  ses  généreuses  dispositions,  un  prix  de  mille  francs  sera  accordé  au  meil- 
leur ouvrage  en  réponse  à  la  question  suivante  : 

«  Faire  l'histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  Marnix  de  Sainte-Alde- 
gonde.  »  Le  terme  fatal  pour  la  remise  des  manuscrits,  (jui  peuvent  être  ré- 
digés en  français,  en  flamand  ou  en  latin,  expirera  le  1er  février  1882. 

Pria;  Antoon  Bergmann.  —  Concours  décennal  pour  une  uistoire  ou  une  mono- 
graphie d'une  ville  ou  d'une  commune  flamande  de  la  BELGIQUE  (f*  période, 
1877-1887).  Conformément  aux  dispositions  prises  par  la  fondatrice  et  ap- 
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prouvées  par  la  classe  des  Icllrcs  dans  sa  séance  du  7  février  1870,  un  prix 
de  deux  mille  deux  cent  cinquante  francs  sera  décerné  à  l'auteur  do  la  meil- 
leure histoire  ou  monographie,  qui  aura  été  publiée  en  llamand,  pendant 
cette  première  période,  au  sujet  d'une  ville  ou  d'une  commune  comptant 
5,000  habitants  au  moins,  et  appartenant  à  la  province  d'Anvers. 

La  première  période  prend  cours  du  1er  février  1877,  pour  Unir  au  1er  fé- 
vrier 1887. 

COiNGRÈs  DES  JURISCONSULTES  CATHOLIQUES.  —  Lc  cougrès  dcs  jurisconsultes 
catholiques,  qui  déjà  s'est  réuni  trois  fois  à  Lyon,  Grenoble  et  Bourges,  a 
tenu  sa  f^uatrième  session  annuelle  à  Angers,  le  le  et  le  2  octobre.  M»r  l'é- 
vêque  avait  mis  le  palais  de  l'Université  à  la  disposition  des  congressistes. 
Les  travaux  ont  été  présidés  par  A'N.  SS.  les  évoques  d'Angers  et  de  Genève,  et 
par  M.  Lucien  Brun  et  le  R.  P.  Sambin.  Quatre  commissions  se  sont  occupées 
des  questions  actuelles  les  plus  importantes.  En  voici  la  composition  et 
l'objet  :  ire  COMMISSION.  Des  rapports  de  l'ÉrjUse  et  de  l'État.  Président, 
M^'  d'Angers.  Vice-président,  M.  Gavouyère,  doyen  de  la  faculté  de  droit  à 
l'université  d'Angers.  Secrétaire,  M.  Boyer  de  Bouillane,  avocat  à  Valence. 
Rapporteurs  :  MM.  Touzaud,  professeur  à  la  faculté  catholique  de  droit  de 
Toulouse;  Heuzé  de  l'Aulnois,  avocat  à  Lille;  Gavouyère.  —  ii^  comission.  De 
l'enseignement.  Président,  Ms'  Sauvé.  Vice-président,  M.  Paul  Lauras,  avocat 
à  Paris.  Secrétaire,  comte  Ch.  des  Cars.  Rapporteurs  :  MM.  Dorange,  ancien 
bâtonnier  à  Rennes;  de  Moussac,  avocat.  —  me  commission.  Des  droits  de 
l'État  sur  la  personne  humaine.  Du  mariage.  Président,  M.  Théry,  avocat  à 
Lille.  Rapporteur,  W^  de  Kernaëret.  —  iv^  commission.  De  la  presse:  1°  dé- 
fense contre  la  mauvaise  presse;  2»  bases  d'une  bonne  législation  sur  la 
presse.  Rapporteur  M.  Just  de  Bernon,  avocat  à.  Paris.  Le  compte  rendu  des 
travaux  du  congrès  paraîtra  dans  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du 
droit  (Paris,  Oudin;  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  26  septembre,  M.  Gaston  Paris  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  le  serment  de  Strasbourg.  M.  Th. -H.  Martin  a  repris  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  l'hypothèse  astronomique  d'Eudoxe.  M.  Bergaigno 
a  communiqué  des  observations  sur  la  rhétorique  des  Védas.  —  Dans  la 
séance  du  3  octobre,  M.  Germain  a  communiqué  un  chapitre  de  son  histoire 
de  l'université  de  Montpellier.  M.  Delislc,  a  communiqué  des  observations 
sur  des  exemplaires  des  Éthiques,  des  Politiques  et  des  Économiques  d'Aris- 
tote.  —  Dans  la  séance  du  10  octobre,  M.  Auguste  Mariette  a  entretenu 
l'Académie  d'un  projet  de  programme  pour  les  fouilles  à  opérer  en  Egypte 
au  point  de  vue  historique.  —  Dans  la  séance  du  17,  M.  Germain  a  achevé 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'histoire  de  l'enseignement  de  la  médecine 
à  l'université  de  Montpellier.  —  Dans  la  séance  du  2i,  M.  Ernest  Desjar- 
dins a  communiqué  une  note  sur  une  inscription  de  borne  militaire  ro- 
maine découverte  dans  le  cimetière  Saint-Marcel  de  Pai'is. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  27  septembre,  M.  Giraud  a  lu  une  note  sur  l'idée  du  droit  dans 
les  jurisconsultes  romains  et  ciiez  les  philosophes  modernes.  M.  E.  Ram- 
bosson  acommencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  mouvement  i)sychique  et 
le  mouvement  expressif.  —  Dans  la  séance  du  4  octobre,  M.  Jules  Zeller  a 
achevé  la  lecture  do  son  travail  sur  Conrad  III  et  la  seconde  croisade. 
M.  Giraud  a  coiimiencé  la  lecture  d'une  étude  sur  la  maréchale  de  Villars. 
—  Dans  la  séance  du  M  octobre,  M.  J.  Rambossou  a  achevé  lu  lecturo  de  son 
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mémoire  sur  le  mouvement  psychique  et  le  mouvement  expressif .  M.  Charles 
Giraud  a  achevé  la  lecture  de  son  étude  sur  la  maréchale  de  Yillars.  — 
Dans  la  séance  du  i8,  M.  Ad.  Franck  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  morale  utilitaire  en  Angleterre  et  le  système  de  Herhert  Spencer. 
M.  Alph.  Callery  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  attributions  du 
Parlement,  de  la  Chambre  des  comptes  et  de  la  Cour  des  aides  en  matières 
financières,  sous  l'ancienne  monarchie. 

Léon  XIII  et  saint  Thomas  d'Aquin.  —  S.  S.  le  pape  Léon  XIII  vient 
d'adresser,  à  la  date  du  15  octobre,  à  son  Éminence  le  cardinal  de  Luca, 
préfet  de  la  Sacrée-Congrégation  des  études,  où  il  le  charge  de  réaliser  son 
dessein  «  de  fonder  dans  la  ville  de  Rome  une  réunion  académique,  sous 
le  nom  et  le  patronage  de  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  appliquera  ses  études 
et  son  zèle  à  expliquer  et  à  interpréter  ses  œuvres  ;  qui  exposera  ses  doc- 
trines et  les  comparera  avec  les  doctrines  des  autres  philosophes,  soit 
anciens,  soit  nouveaux  ;  qui  démontrera  la  force  et  les  motifs  de  ses  sen- 
tences ;  qui  s'efforcera  de  propager  cette  salutaire  doctrine,  et  d'appliquer 
à  la  réfutation  des  erreurs  qui  ce  multiplient  les  éclaircissements  des  dé- 
couvertes récentes.  » 

Il  décide  en  même  temps  la  publication  d'une  édition  nouvelle  des  œuvres 
de  saint  Thomas,  «  qui  renfermera  absolument  tous  les  écrits  du  saint 
docteur,  et  qui,  imprimée  avec  des  caractères  aussi  beaux  que  possible, 
sera  coz'rigée  avec  soin,  en  s'aidant  des  manuscrits  qui  ont  été  mis  au  jour 
et  en  usage  de  notre  temps.  Nous  aurons  soin  en  même  temps  de  faire 
éditer  les  œuvres  de  ses  plus  illustres  interprètes,  tels  que  Thomas  de  Vio, 
cardinal  de  Gaëte  et  de  Ferrare,  par  lesquelles,  comme  par  des  ruisseaux 
abondants,  découle  la  doctrine  d'un  homme  illustre.  » 

Déjà  en  18o9,  étant  archevêque  de  Pérouse,  il  avait  institué  dans  son 
diocèse  l'académie  scientifique  de  saint  Thomas  d'Aquin,  pour  donner  de 
l'impulsion  à  l'étude  de  la  scolastique. 

Au  mois  de  juin  i875,  il  présenta  à  Pie  IX  une  adresse  pour  lui  demander 
qu'il  daignât  proclamer  le  saint  docteur  partron  univerrscl  de  toutes  les 
études,  universités,  académies  et  séminaires,  dans  le  monde  entier. 

Enfin  nous  venons  de  lire  sa  belle  lettre  encyclique  du  4  août,  sur  la  res- 
tauration de  la  philosophie  chrétienne  dans  les  écoles  catholiques  selon 
l'esprit  du  docteur  angélique  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  est  la  plus  auguste 
glorification  de  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'École. 

L'Auteur  du  Mirouer  des  dames.  —  En  copiant  à  la  bibliothèque  des  ducs 
de  Bourgogne,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique, un  poème  d'ailleurs  profane,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  for- 
mant le  manuscrit  n"  d0o57,  ayant  appartenu  à  Marguerite  d'Autriche,  inti- 
tulé le  Mirouer  des  dames,  par  Bouton  qu'est  à  Notre-Dame,  M.  E.  Beauvois, 
notre  collaborateur,  a  découvert  que  le  poète  devait  être  identifié  avec 
Claude  Bouton,  seigneur  de  Corberon  près  Beaune,  mort  en  i3o6,  dont  la 
magnifique  tombe  est  à  peu  près  intacte  à  l'église  Notre-Dame  du  Sablon,  à 
Bruxelles.  Il  a  obtenu  l'autorisation  de  publier  ce  poème  de  403  vers,  et  il  le 
fera  dès  qu'il  aura  complété  la  notice  sur  l'auteur  par  de  nombreux  docu- 
ments tirés  des  archives  de  Dijon,  de  Bruxelles  et  de  Lille.  Claude  Bouton 
était  déjà  connu  en  poésie  par  sa  belle  épitaphe,  publiée  par  P.  Palliot;  par 
deux  pièces  de  vers  qui  le  concernent  dans  les  Albums  et  œuvres  poétiques  de 
Marguerite  d'Autriche  (Bruxelles,  1849,  in-8);  et  il  y  a  lieu  de  supposer  que 
l'An  des  sept  dames,  publié  à  Anvers,  dès  1303,  et  réédité  par  MM.  Ruelens  et 
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Schelex' (Bruxelles,  1867),  est  également  de  lui.  Ce  poète  était  d'ailleurs  un 
personnage  important  et  assez  intéressant  :  successivement  capitaine  des 
gardes,  puis  conseiller  et  chambellan  de  Charles-Quint,  grand  et  premier 
maître  d'hôtel  de  Ferdinand  d'Autriche,  grand-écuycr  de  Marie  de  Hongrie, 
un  des  tuteurs  de  Guillaume  dOrangc-N'assau,  le  célèbre  Taciturne,  il  fut 
chargé  d'une  mission  politique  en  Angleterre  et  tint  un  des  premiers  rôles  au 
fameux  tournoi  de  Binche,  en  i'o'tO,  où  il  figura  sous  l'anagramme  de  Nore- 
broc  {Corberon  retourné).  Son  nom  ne  se  trouve  pourtant  dans  aucune  bio- 
graphie, pas  même  bourguignonne  ou  belge.  Il  mérite  de  sortir  de  l'injuste 
oubli  où  il  est  tombé  depuis  trois  siècles. 

Marguerite  et  l'Heptaméron.  —  Un  jeune  critique  qui  s'est  déjà  beaucoup 
occupé  —  et  avec  un  brillant  succès  —  de  l'histoire  littéraire  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  M.  Félix  Frank,  a  détaché  de  son  édition  des  contes 
de  la  sœur  de  François  1er,  dont  deux  volumes  ont  déjà  paru  et  dont  le  der- 
nier est  sous  presse,  une  étude  des  plus  intéressantes,  intitulée  :  Introduction 
à  l'Heptaméron  de  la  reine  de  Navarre  (Paris,  Isidore  Liseux,  1879,  in-8  de 
CLXXix  p.,  tiré  à  part  à  trente  exemplaires).  Dans  cette  fine  et  pénétrante 
étude,  M.  Frank  ne  se  contente  pas  de  résumer  les  travaux  de  ses  devanciers 
(Génin,  Le  Roux  de  Lincy,  MM.  P.  Lacroix,  comte  de  la  Ferrière-Percy,  baron 
de  Ruble)  et  ses  propres  travaux  antérieurs  :  il  y  ajoute  encore  le  résultat  de 
ses  nouvelles  recherches,  donnant  ainsi  le  meilleur  travail  que  nous  possé- 
dions sur  la  vie  publique  et  privée  de  la  Marguerite  des  princesses,  sur  la 
composition  de  ÏHeptaméron  et  sur  le  cercle  intime  de  la  mère  de  Jeanne 
d'Albret.  On  remarquera  surtout  le  soin  et  la  sagacité  avec  lesquels  .M.  Frank 
a  élucidé  deux  points  qui,  dans  la  vie  de  sa  gracieuse  héroïne,  restaient  sin- 
gulièrement obscurs  :  1°  l'époque  de  la  composition  principale  de  Vlleptamè- 
ron,  qu'il  place  pour  toutes  sortes  de  bonnes  raisons  entre  les  années  M 527 
et  1331  ;  2°  le  groupe  réel  des  familiers  de  Marguerite  d'Angoulêmc,  déguisés 
sous  les  noms  fictifs  de  devisants.  M.  Frank  fait  tomber  d'une  main  adroite 
presque  tous  les  masques  qui  nous  cachaient  les  personnages  de  l'entoui'age 
de  la  reine  de  Navarre,  et  il  se  montre,  en  ces  délicates  recherches,  un  des 
plus  heureux  devineurs  d'énigmes  que  l'on  ait  jamais  vus.  Même  quand  ses 
conjectures  ne  sont  pas  entièrement  acceptables,  elles  sont  toujours  ingé- 
nieuses, et  c'est  le  cas  de  leur  appliquer  le  mot  renouvelé  des  Italiens  :  Si  ce 
n'est  pas  bien  exact,  c'est  du  moins  bien  trouvé.  —  T.  de  L. 

Jeanne  d'Arc  a  Chinon.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  élégante  bro- 
chure, imprimée  sur  papier  vergé  et  ornée  d'une  vue  de  la  grande  salle  du 
château  de  Chinon.  Cette  brochure  est  due  à  M.  G.  de  Congny  {Charles  VU 
et  Jeanne  d'Arc;  conférence  faite  au  cercle  catholique  de  Chinon,  in-8  de 
46  p.),  et,  bien  que,  par  la  nature  de  l'auditoire  auquel  s'adressait  l'auteur, 
elle  ait  un  caractère  narratif  plutôt  qu'érudit,  elle  n'ollre  pas  moins  un  vif 
intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Pucelle,  car  c'est  en 
s'inspirant  des  sources  les  plus  sûres  que  M.  de  Cougny  a  fait  son  récit, 
et  sa  parfaite  connaissance  des  lieux  lui  a  permis  de  rectifier  des  assertions 
inexactes  des  historiens  de  Jeanne  d'Arc,  et  de  préciser  davantage  certains 
points.  Nous  signalerons,  en  particulier,  celui  qui  a  trait  au  logis  do  la  Pu- 
celle à  Chinon,  d'abord  <(  chez  une  bonne  femme  près  du  château,  »  puis 
dans  une  tour  de  la  troisième  enceinte,  nommée  le  Donjon  du  Coudray,  et  qui 
rectifie  très  bien  une  erreur  commise  par  l'éditeur  de  la  Jeanne  d'Arc  de 
M. Wallon,  dans  le  commentaire  d'une  des  miniatures  roprodiiiles.  —  .Mais 
sur  quelle   autorité   M.    de  Cougny  s'appuie-l-il    en    disant   ipio    le   sei- 
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g'neur  que  Charles  VIT  désig'iiaà  la  Puccllc  en  lui  disant  :  Voilà  le  Roi,  était 
Guicliard  de  Cliissay?  Aucun  auteur  contciuporain  lie  nomme  ce  person- 
nage. 

Le  Livre  des  adresses  de  Paris.  —  Le  second  volume  du  Livre  commode  des 
adresses  de  Paris  pour  -1693,  par  le  Père  Abraham  de  Pradci  (Nicolas  de 
Blegny),  a  paru  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne.  (On  sait  que  cette  collection 
fut  entreprise  en  1853,  par  un  éditeur  actif  et  intelligent,  P.  Jannet,  mort  en 
novembre  1870,  et  a  passé,  après  avoir  traversé  une  période  de  langueur,  aux 
mains  d'un  autre  éditeur,  M.  Paul  Daffis,  que  la  mort  a  également  frappé.) 
Le  Livre  commode  n'est  qu'un  annuaire  peu  étendu,  mais  il  est  fort  utile 
pour  la  connaissance  du  vieuxParis  versla  fin  du  dix-septième  siècle,  et  ce  qui 
donne  à  l'édition  nouvelle  un  prix  tout  spécial,  c'est  qu'elle  est  accompagnée 
de  noies  fort  instructives,  dues  à  M.  Edouard  Fournier,  qui  connaît  si  bien 
tout  ce  qui  concerne  la  grande  capitale  et  qui  en  possède  les  plus  minces 
détails.  Ce  commentaire,  placé  au  bas  des  pages,  est  bien  plus  étendu  que 
le  texte  du  soi-disant  Pradel  ;  il  abonde  en  renseignements  peu  connus  ;  il 
atteste  des  lectures  très  variées  et  très  étendues  qui,  ne  se  bornant  pas  aux 
livres  imprimés, se  sont  portées  également  sur  des  documents  manuscrits  con- 
servés dans  divers  dépôts.  Bien  des  livres  que  personne  ne  lit  aujourd'hui 
(le  poème  scari'onesque  du  chevalier  de  Lourtand  :  Plaidoyer  d'Ajax 
et  d'Ulysse,  1653  ;  et  le  poème  de  M™^  de  Villedieu  :  le  Carousel  de  Mgr  le 
Dauphin  1092)  ont  été  consultés  par  le  judicieux  éditeur,  et  ils  lui  ont  fourni 
des  informations  intéressantes.  Parmi  Jes  faits  nombreux  qu'il  signale,  nous 
avons  remarqué  celui-ci  :  le  commerce  des  cheveux,  actif  à  l'époque  dss 
grandes  pen'uqucs  à  la  mode  sous  Louis  XIV,  avait  son  centre  sur  le  quai 
de  l'Horloge  du  Palais  ;  il  y  était  encore  à  l'époque  de  la  Terreur  ;  il  y  reçut 
alors  un  aliment  considérable  ;  il  eut  pour  approvisionnement  les  cheve- 
lures des  condamnés  de  la  Conciergerie,  et,  grâce  à  l'exécrable  Tribunal 
révolutionnaire,  dont  la  presse  radicale  ose  encore  faire  l'éloge,  le  nombre  en 
était  si  considérable  que  le  prix  des  cheveux  subit  une  baisse  très  sen- 
sible. Les  notes  de  M.  Fournier  apprendront  bien  des  choses  à  une  foule  de 
personnes  qui  les  ignorent  ;  bornons-nous  à  un  exemple  :  tout  le  monde 
connaît,  au  moins  de  nom,  l'encre  de  la  j)etite  vertu,  mais  on  serait  presque 
toujours  fort  embarrassé  d'expliquer  l'origine  de  cette  dénomination  singu- 
lière ;  elle  est  un  rébus,  chose  assez  commune  parmi  les  petits  marchands  du 
dix-septième  siècle;  un  sieur  Guyot,quifabriquait  cette  encre  renommée,  avait 
pour  enseigne  un  petit  U  peint  en  vert.  Après  avoir  publié  le  Livre  commode, 
le  sieur  de  Pradel,  se  qualifiant  de  philosophe  et  mathématicien,  mit  au  jour 
un  Almanach  pour  l'année  bissextile  1692  ;  M.  Fournier  l'a  joint  à  sa  réim- 
pression, ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'entrer  dans  des  détails  curieux  sur 
les  membres  de  l'Académie  française  à  cette  époque.  Plusieurs  de  ces  im- 
mortels paraissent  aujourd'hui  peu  dignes  de  cet  honneur-,  Desmarets  de 
Saint-Sorlin,  Bazin  de  Bczons,  le  duc  de  Coaslins,  l'abbé  Cotin  (que  Boileau 
immola  «  au  bon  goût  et  quelquefois  à  la  rime  )));  de  Chaumont,évèque  de 
Dax  ;  Renouard  de  Villaycr,  Claude  Boycr  (mauvais  poète  dramatique,  vic- 
time de  Boileau  et  de  Racine);  Rose,  le  secrétaire  du  Roi,  et  d'autres  encore 
n'ont  rien  ajouté  de  sensible  à  la  gloire  des  Quarante.  Dans  tout  ouvrage 
signé  par  M.  Fournier,  on  est  certain  de  rencontrer  d'utiles  informations 
bibliographiques  ;  c'est  ainsi  qu'à  l'occasion  de  quelques  serruriers  dont 
Pradel  donne  les  adi'esses,  il  cite  plusieurs  volumes  difficiles  à  rencontrer 
aujourd'hui  :  Diverses  pièces  de  serrurerie  inventées  par  Hugues  Brisville, 
Paris,  16G2,  in-fol.;  le  Livre  de  serrurerie   nouvellement  inventé  par  Robert 
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Davesne,  1678,  in-fol.;  ]a  Fidèle  ouverture  de  l'art  de  la  serrurerie,  par  Ma- 
thuria  JoLisse,  la  Floche,  1G27,  in-fol.  Le  Manuel  du  Libraire  ne  parle  point 
des  deux  premiers  de  ces  ouvrages  ;  il  indique  le  prix  du  Iroisiôme,  de  12  à 
15  fr.,  prix  énormément  dépassé  en  vente  publique,  où,  en  1867,  à  la  vente 
Yemeniz,  un  exemplaire  de  cette  Fidèle  ouverture  a  été  payé  750  francs. 
Terminons  en  disant  qu'une  ample  table  des  matières  complète  la  nouvelle 
édition  du  Livre  commode  ;  el,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  un  index  bien  fait 
n'est  pas  chose  fort  commune. 

Episode  de  l'histoire  de  Pologne  au  dix-septième  siècle. —  Nous  avons  sous 
les  yeux  une  publication  historique  qui  mérite  d'être  signalée  à  nos  lecteurs. 
En  voici  le  titre  :  la  Porte  de  la  pénitence.  Elégie  historique,  par  l'émincnt 
rabbin  Gabriel,  fils  de  Josué;  ouvrage  imprimé  à  Amsterdam  en  IGcil,  par 
Emmanuel  Benveniste.  Traduit  de  l'hébreu  par  M  le  grand  rabbin  L. 
Wogue,  professeur  au  séminaire  israélite  de  Paris,  directeur  de  VUnivers 
Israélite  (Paris,  Dentu,  1879,  in-8  de  xxxvi-72  p.).  Pendant  le  soulèvement 
des  cosaques  contre  Wladislas,  en  1648,  comme  un  peu  plus  tard  par  les 
cruautés  des  Moscovites  que  l'insurrection  attirait  en  Lithuanie,  des  mal- 
heureux sans  défense  étaient  maltraités,  ruinés,  et  parfois  n'échappaient  à  la 
mort  que  par  la  fuite.  Ils  se  consolaient  par  la  narration  de  leurs  peines  et 
par  des  complaintes.  C'est  une  pièce  de  ce  genre  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  grâce  au  savant  M.  Wogue.  «  L'ouvrage  se  compose  de  trois  poèmes, 
dit-il,  dont  chaque  strophe  est,  en  général,  imitée  de  différents  passages 
bibliques  et  suivie  d'un  commentaire  historique  par  l'auteur  lui-même.  Les 
deux  premiei^s  poèmes  sont  acrostiches  ;  le  troisième  est  une  série  de  cou- 
plets. »  L'auteur  a  pour  véritable  nom  complet  celui  de  Gabriel  Herschel 
Schussburg,  et  non  Schossberg,  comme  l'écrivent  les  biographes  el^  les 
bibliographes.  Nos  compliments  bien  sincères  à  l'élégant  traducteur  ne 
peuvent  nous  empêcher  d'adresser  à  l'ensemble  du  livre  une  critique  impor- 
tante. Après  un  avis  aux  lecteurs  (p.  2),  offrant  l'historique  du  poème  et 
une  com'te  analyse,  un  éminent  émigré  polonais,  qui  a  sans  doute  publié  ce 
volume  à  ses  frais,  consacre  trente-six  pages  de  bors-d'œuvre  à  raconter  sa 
polémique  et  sa  correspondance  avec  un  sien  neveu  au  sujet  d'un  tout 
autre  travail.  Le  contenu  est  tellement  étranger  à  l'Élégie  traduite,  que  nous 
n'avons  même  pas  à  en  parler  ici  :  JYon  hic  erat  locus.  —  Scu. 

L'Imprimerie  en  Saintonge  B*r  en  Aunis.  —  M.  Louis  Audiat,  le  savant  et 
zélé  président  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis,  ne  se  contente  pas  de  prendre  la  plus  large  part  à  la  publication 
des  volumes  du  recueil  de  cette  société,  lesquels  sont  déjà  au  nombre  de 
six  :  il  trouve  encore  le  temps  de  nous- donner  des  travaux  spéciaux  aussi 
intéressants  que  celui-ci  :  Essai  sur  'l'imprimerie  en  Saintonge  et  en  Aunis 
(Pons,  Noël  Texier,  1879,  petit  in-8  de  208  p.).  M.  Audiat  nous  fait  con- 
naître successivement  tous  les  imprimeurs  de  la  Rochelle,  de  Saintes,  de 
Rochefort,  de  Saint-Jean  d'Angély,  de  Marennes,  de  Royan,  de  Surgères, 
de  Fonzac  et  de  Pons.  Les  renseignements  bibliographiques  les  plus  curieux 
abondent  à  toutes  les  pages,  notamment  sur  les  œuvres  de  Bernard  Palissy, 
de  Pierre  Bavantes  (en  latin  Antcsiguanus  Rapistagensis),  le  célèbre  gram- 
mairien do  Rabastens  (Tarn);  de  Lancelot  de  Vocsin  de  La  Popelinicrc,  sur 
un  auteur  préteudu,  Pierre  Le  Chandelier,  imaginé  par  La  Croix  du  .Maine; 
sur  un  imprimeur  préteudu  Haultin  (François),  imaginé  par  lo  P.  Leiong; 
sur  un  autre  imprimeur  du  même  nom,  Ilaullin  (Abraham),  qui,  quoiqu'on 
dise  la  France  protestante,  parait  n'avoir  eu,  comme  sou  homonyme,  qu'une 
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existence  fiolivo  ;  sur  les  poésies  de  P,  Arqucsson,  Saintongeois;  sui' deux 
rares  ouvrages  de  polémique  catholico-calviniste  inconnus  aux  frèi'cs  Staag 
et  à  l'auteur  du  Manuel  du  libraire;  sur  la  première  édition  de  V Histoire  iini- 
verselle  d'Agrippa  d'Aubigné,  etc.  Divers  autres  renseignements  non  moins 
curieux  se  joignent  à  ceux-là,  et,  pour  en  pi'endre  quelques-uns  seulement, 
nous  indiquerons  ce  qui  regarde  les  écoles  de  la  Rochelle,  plus  nombreuses 
au  quatorzième  siècle  qu'au  commencement  du  dix-neuvième  (p.  8)  ;  les 
dix-huit  harangues  adressées,  en  1032,  en  dix-huit  langues  différentes  à  la 
reine  Anne  d'Autriche  (ah!  la  malheureuse  reine!),  par  dix-huit  élèves  du 
collège  de  cette  ville  (p.  9);  la  devise  faussement  attribuée  à  Palissy  :  Povreté 
cmpesche  les  bons  esprits  de  parvenir,  qui  était  la  devise  de  son  imprimeur 
Barthélémy  Bei'ton  (p.  d2-13);  la  correspondance  entre  le  chancelier  de 
Sillery  et  les  maire  et  échevins  de.  la  Rochelle  (automne  de  IGll)  au  sujet 
du  livre  du  ministre  protestant,  Thomson  :  la  Chasse  de  la  bête  romaine 
(p.  38-39)  ;  le  philologue  Lefebvre  de  Villebrune,  le  traducteur  d'Athénée 
(p.  93);  la  lettre  inédite  adressée  par  Samuel  de  Loumeau,  pasteur  de  la 
Rochelle,  à  Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis,  le  pape  des  huguenots 
(p.  160-163),  etc.  Le  recueil,  orné  de  six  gravures  (marques  d'imprimeurs 
anciens  et  contemporains),  est  complété  par  une  Liste  chronologique  des 
imprimeurs  saintongeais  et  aimisiens,  et  par  une  Table  onomastique  très  bien 
rédigée  par  M.  l'abbé  Eutrope  Vallée,  secrétaire  adjoint  de  la  Société  des 
archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  Le  livre  a  été  imprimé 
avec  un  soin  exquis  sur  un  splendide  papier,  mais  M.  Audiat  a  dit  trop 
modestement  (p.  170)  que  «  ce  petit  volume  fera  plus  d'honneur  à  l'éditeur 
(ju'à  l'auteur.  »  Soyons  plus  justes,  et  déclarons  que  M.  Audiat  et  M.  Texier 
ont  mérité  ex  sequo  les  suffrages  de  tous  les  hommes  de  savoir  et  de  goût 
qui  forment  le  bataillon  sacré  des  bibliophiles.  —  T.  de  L. 

Lk  Tijkatrk  a  Lyon  au  dix-huitième  siècle.  —  Sous  ce  titre,  M.  Emmanuel 
Vingti'inicr,  parent  du  savant  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de  Lyon, 
nous  donne  une  brochm'e  des  mieux  faites  et  des  plus  intéressantes,  tirée 
seulement  à  cent  exemplaires  et  imprimée  d'une  remarquable  façon,  par 
Mongin-Rusand  (Lyon,  Meton,  1879,  grand  in-8  de  130  p.).  Le  jeune  critique 
a  très  agréablement  retracé  l'histoire  du  théâtre  dans  la  seconde  des  villes 
de  France,  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle  jusqu'aux  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle.  Combien  de  renseignements  aussi  fidèles  que 
piquants  on  trouvera  dans  son  étude  sur  une  foule  de  personnages  plus  ou 
moins  célèbres  !  Indiquons,  parmi  ces  personnages,  l'introducteur  de  l'opéra 
français  à  Paris,  le  Lyonnais  Pierre  Pcrrin,  auquel  on  donne  toujours  le 
nom  d'abbé  Perrin,  quoi({u'il  n'ait  jamais  été  abbé  ;  l'avocat  Barbier,  auteur 
de  diverses  ballets  de  comédies  ;  Jean  Monnet,  l'éditeur  de  V Anthologie  fran- 
çaise; l'acteur  I)ul)us,  si  connu  sous  le  nom  de  Préville,  son  nom  de  guerre  ; 
la  danseuse  Marie-Anne  Cuppi,  dite  la  Camargo,  chantée  par  Voltaire  avec 
tant  d'enthousiasme  ;  le  compositeur  Noverrc  ;  Mi'e  Gautier,  qui  abandonna 
le  Théâtre-Français  jiour  devenir  une  sainte  carmélite  dans  un  couvent  de 
Lyon,  où  elle  vécut  trente-deux  ans  «  entourée  de  la  vénération  de  la  ville 
entière  ;  »  l'architecte  Soufflot,  constructeur  (1756)  du  théâtre  de  Lyon  ; 
M"e  Clairon  ;  Lekain,  «  sublime  malgré  sa  laideur  repoussante  ;  »  Brizard, 
dont  les  cheveux  blanchirent  en  une  nuit  d'effroi  ;  Fleury,  dont  les  mé- 
moires ont  été  si  spirituellement  rédigés  par  feu  M.  Lafitte,  un  homme  qui 
causait,  comme  j'ai  eu  l'heureuse  occasion  de  m'en  assurer,  aussi  finement 
(ju'il  écrivait  ;  Jean  Mauduit,  dit  Larive,  fils  d'un  épicier  de  la  Rochelle  ; 
J.-J.  Rousseau,  qui  séjourna  plusieurs  fois  à  Lyon  ;  Collot  d'Herbois  qui, 
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avant  d'êlrc  uu  infâme  terroriste,  remplit  avee  succès  les  grands  premiers 
rôles  comiques  dans  la  ville  qu'il  devait  épouvanter,  dix  ans  plus  tard,  par  les 
excès  de  la  cruauté  la  plus  implacable  ;  la  cantatrice  Mlle  Saint-Huberti  ; 
Mme  Vestris  ;  Mlle  Sainvul  ;  l'intendant  Jacques  de  Flcsselles,  qui  allait 
bientôt  être  massacré  à  Paris  (le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille)  ;  l'avocat 
Lyonnais  Nicolas  Bcrg-asse,  l'adversaire  de  Beaumarchais  ;  l'aventurier 
Cagliostro  ;  Fabrc  d'Églantine,  aussi  mauvais  acteur  que  mauvais  poète, 
mort  victime  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris;  le  gastronome  Baltliazar 
Grimod  de  la  Reynière  ;  Mlle  Mars,  à  propos  de  laquelle  l'auteur  raconte 
une  charmante  anecdote.  Ce  n'est  pas  la  seule  que  l'on  trouvera  dans  le 
Théâtre  à  Lyon.  Signalons-y  encore  de  nombreuses  etexcellcntes  indications 
bibliographiques,  de  curieuses  citations  empruntées  à  des  livres  rares  ou 
même  à  des  documents  inédits,  et  concluons  en  déclarant  que,  pour  le 
fond  comme  pour  la  forme,  la  brochure  était  digne  d'être  dédiée  à  un 
sérieux  travailleur  et  k  un  aimable  écrivain,  tel  que  M.  Aimé  Vingtri- 
nier.  —  T.  de  L. 

Les  Armoiries  des  villes,  bourgs,  etc.  —  En  1865,  M.  Louis  Paris  a  publié 
un  ouvrage,  dans  lequel  il  a  donné  les  noms  de  toutes  les  familles  mention- 
nées dans  Y  Armoriai  général  dressé  en  vertu  de  l'édit  de  1G96,  par  Charles 
d'Hozier,  juge  d'armes.  Aujourd'hui  M.  Ulysse  Robert  donne  les  noms  des 
villes  et  corporations  que  le  précédent  éditeur  avait  négligées  {Indicateur  des 
armoiries  des  villes,  villages  monastères,  communautés,  corporations,  etc.,  con- 
tenues dans  l'Armorio/ jettera/ de  d'Hozier.  Paris,  Alph.  Picard,  1879,  in-8 
de  193  p.).  On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  publication  qui 
met  ainsi  aux  mains  des  intéressés  les  moyens  de  recourir,  sans  pertp  de 
temps,  à  un  recueil  manuscrit  composé  de  trente-quatre  grands  in-folios. 
J'ajouterai  que  l'Indicateurdcs  armoiries  des  villes  et  corporations  religieuses 
et  laïques  a  peut-être  plus  d'importance  que  l'Indicateur  des  familles,  parce 
qu'il  touche  à  des  intérêts  moins  personnels.  Nous  vivons  à  une  époque  où 
il  y  a  une  tendance  marquée  des  corps  de  métiers  à  se  grouper  ;  d'un  autre 
côté  des  villes,  grandes  ou  petites,  aiment  à  avoir  un  insigne  particulier.  Il 
est  donc  à  propos  de  fournir  aux  uns  et  aux  autres  les  moyens  de  prendre 
les  emblèmes  qui  déjà  leur  étaient  officiellement  attribués  il  y  a  deux  siècles. 
Qîielque  démocratique  que  soit  une  nation,  les  armoiries  ne  sont  pas  con- 
damnées, car  il  est  bien  admis  aujourd'hui  qu'elles  sont  un  signe  personnel 
et  nullement  un  privilège  qui  jure  avec  les  préjugés  d'égalité  les  plus  ac- 
centués. —  A.  DE  B. 

Journal  de  Clément  Macheret.  —  M.  Jules  Dallct,  éditeur,  à  Langres 
(Haute-Marne)  annonce  la  prochaine  publication  du  Journal  de  ce  qui  s'est  passé 
de  mémorable  à  Lengres  et  aux  environs  depuis  1G28  jusqu'en  lG58,par  Mcssire 
Clément  Macheret,  chapelain  de  Saint-Pierre,  directeur  de  l'hôpital  du  Cha- 
pitre, curé  d'Hortes.  Le  manuscrit  de  Clément  Macheret  (petit  in-folio  de 
1C5  feuillets)  est  inédit.  On  y  trouve  les  documents  les  plus  intéressants  et 
les  plus  curieux  pour  l'histoire  de  France  en  général,  et  en  particulier  pour 
l'histoire  du  pays  langrois  et  des  environs.  Malheureusement,  il  est  incomplet 
du  premier  feuillet  contenant  la  relation  du  siège  de  la  Rocliello;  le  second 
donne  les  détails  relatifs  îi  l'entrée  de  Louis  XIII  dans  cette  ville  ;  puis  vien- 
nent à  leur  date  des  renseignements  sur  les  principaux  événements  (jui  se 
sont  accomplis  en  France  à  cette  époque,  comme  le  siège  de  Dôle,  la  nais- 
sance du  Dauphin,  la  prise  d'Arras  et  de  Brisach,  la  bataille  de  Sedan,  la 
mort  de  Marie  de  Médicis  et  de  Richelieu,  la  fuite  du  duc  d'Orléans,  l'entrée 
de  Louis  XIII   à  Langres,  sa  mort,  etc.  Les  faits  curieux,  les  accidents,  les 
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crimes,  les  vols,  les  exécutions,  les  maladies  contagieuses,  les  gelées,  les 
grêles,  les  orages,  le  prix  des  récoltes  y  tiennent  aussi  une  large  place.  Ce 
journal,  publié  en  quatre  fascicules,  formera  deux  volumes,  petit  in-8  carré 
d'environ  600  pages,  bien  imprimés  sur  beau  papier,  avec  titre  rouge  et 
noir.  Le  dernier  fascicule  contiendra  une  notice  sur  l'auteur,  des  notes  his- 
toriques, biographiques,  et  bibliographiques,  et  une  table  générale  des  ma- 
tières et  des  noms  de  personnes  et  de  lieux.  Le  prix  du  fascicule  est  de  3  fr. 

Lks  Impressions  elzkviriennes,  —  Un  libraire  qui  a  le  privilège  presque 
exclusif  des  ventes  de  livres  rares,  M.  Adolphe  Labitte,  a  publié  le  catalogue 
d'une  collection  formée  par  M.  le  comte  de  Lagondie,  collection  exclusi- 
vement composée  de  livres,  volumes,  imprimés  parles  Elzcvicr  ou  par  leurs 
émules  hollandais  et  belges.  Ce  qui  recommande  ce  catalogue  à  l'attention 
des  bibliographes  qui,  après  Adry,  Bérard,  Pieters,Motteley,  C.  Brunet,  etc., 
PC  sont  occupes  des  impressions  elzéviriennes,  c'est  qu'il  renferme  des  notes 
nombreuses,  résultat  d'études  attentives,  c'est  qu'il  signale  des  volumes  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  l'ouvrage  de  M.  Pielers,  le  plus  complet  cependant 
qu'il  y  ait  à  cet  égard. (Voir,  entre  autres,  les  numéros  433,  ool,  673,  Annales 
de  l'imprimerie  des  Elzevier,  2*  édition,  Gand,  1838,  gr.  in-8.) 

On  sait  quelles  complications  amène  l'examen  approfondi  des  éditions 
elzéviriennes.  Indépendamment  des  livres  qu'ils  ont  imprimés  et  signés,  il  en 
est  qui  portent  leur  nom,  mais  qui  sont  sortis  des  presses  d'autres  typogra- 
phes, et  il  en  est  surtout  un  grand  nombre  que  les  Elzevier  ont  imprimés, 
mais  que  divers  motifs  lesont  empêchés  de  signer.  La  célébrité  de  ces  grands 
typographes  donna  k  de  nombreux  imprimeurs  le  désir  de  les  copier  ;  les 
uns  reproduisirent  leurs  caractères  avec  des  ilcurons  différents  ;  d'autres 
firent  le  contraire,  ils  copièrent  les  fleurons  (tête  de  buffle,  guirlande  de 
roses,  sirène,  etc.),  et  ils  employèrent  d'autres  caractères.  On  vit  aussi  des 
faussaires  (à  Rouen  entre  autres),  mettre  le  nom  des  Elzevier  sur  de  très 
vilains  volumes,  fort  mal  imprimés. 

Un  penchant  assez  excusable  a  porté  les  elzéviriophiles  à  agrandir  déme- 
surément la  collection  elzévirienne;  on  a  voulu  y  annexer  des  livres  exécutés 
avec  négligence,  avec  de  mauvais  caractères  et  sur  mauvais  papier  ;  peu 
s'en  est  fallu  qu'on  n'ait  prétendu  y  faire  entrer  de  force  tout  ce  qui,  dans 
le  format  petit  in-12,  a  été  mis  sous  presse  en  Hollande  et  en  Belgique  pen- 
dant soixante  années  du  dix-septième  siècle  ;  on  a  prétendu  attribuer  à  Louis, 
à  Daniel  Elzevier,  maint  volume  portant  sur  le  frontispice  une  sphère,  em- 
blème adopté  par  de  nombreux  libraires  d'Amsterdam.  Nous  ne  voulons  pas 
d'ailleurs  nous  étendre  davantage  sur  ces  questions  intéressantes  aux  yeux 
de  tout  ami  des  livres,  fort  indifférent  au  gros  du  public;  .un  académicien 
bibliophile,  Ch.  Nodier,  les  a  abordées  avec  une  ingénieuse  netteté  dans  le 
premier  chapitre  de  ses  Mélanges  extraits  d'une  petite  bibliothèque  (Paris, 
1828,  in-8,  p.  1-32  :  Théorie  des  éditions  elzéviriennes  avec  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  les  distinguer).  —  Faisons  observer,  d'ailleurs,  que 
les  amateurs  recherchent  avec  ardeur  certaines  éditions  elzéviriennes  d'ou- 
vrages offrant  un  intérêt  réel  (les  classiques  latins,  les  il/Jwoires  deCommincs, 
la  Sagesse  de  Charron,  les  pièces  de  Corneille  et  de  Molière),  tandis  qu'ils 
restent  très  froids  pour  des  livres  fort  oubliés  de  controverse  Ihéologique,  de 
jurisprudence,  de  médecine,  ainsi  que  pour  les  productions  d'écrivains  d'un 
l'ang  inférieur.  Parfois,  la  rareté  d'un  volume  convoité  pour  compléter  une 
collection,  le  porte  à  des  prix  qu'il  est  permis  de  regarder  comme  très  exa- 
gérés. C'est  ainsi  qu'un  petit  in-12,  imprimé  en  1633  et  dépourvu  de  tout 
intérêt,  le  Tastissicr  français,  s'est  payé,  il  y  a  quelques  années,  2,910  francs, 
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▼ente  Potier;  3,225  francs,  Benzon  et  jusqu'à  4,olj0  francs,  L.  de  M.  (Lebœuf 
de  Montgermon,  en  18GG).  M.  Aug.  Fontaine  en  offrait  un  exemplaire  au 
prix  relativement  modéré  de  3,000  francs.  (Cat.  de  1873,  no  1827.)  —  B. 

Un  sigxe  du  temps  ;  la  Semaine  anticléricale.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
n"  1  (25  octobre  1879)  d'un  petit  journal  (in-10  carré  de  i6  p.),  qui  s'intitule 
la  Semaine  anticléricale  (prix  d'abonnement,  6  fr.;  le  n»,  10  cent.)  I!  a  pour 
directeur-fondateur  M.  Victor  Poupin,  l'ancien  fondateur  de  la.  Bibliothèque 
démocratique,  et  paraît  sous  le  patronage  d'un  comité  dont  les  présidents 
d'honneur  sont  MM.  Victor  Hugo  et  Louis  Blanc,  et  qui  compte  parmi  ses 
membres,  MM.  Paul  Bert,  Bonnemère,  Germain  Casse,  Crémieux,  Des- 
cbanel,  Floquet,  Gagneur,  de  Lacrctelle,  Jean  Macé,  Spuller,  etc.  —  Sa 
devise,  empruntée  à  Victor  Hugo,  est  la  suivante  :  «  La  société  actuelle  a 
besoin  des  grandes  leçons  de  la  libre-pensée.  »  —  M.  Poupin  trace  le  pro- 
gramme de  la  Semaine  anticléricale:  il  ne  s'agit  pas  de  combattre  la  reli- 
gion, mais  le  cléricalisme,  qui  «  par  son  ignorance,  ses  grossières  supersti- 
tions, ses  prétentions  despotiques  «  est  «  le  contraire  de  tout  sentiment 
religieux.  »0n  accueillera  avec  plaisir  les  communications  des  logesmaçon- 
niques,  on  tiendra  le  public  au  courant  du  «  merveilleux  mouvement  qui 
se  produit  dans  la  France  entière  par  la  fondation  des  sociétés  républicaines 
d'instruction,  des  cercles  de  la  ligue  de  l'enseignement,  des  bibliothèques 
populaires,  des  cours  d'adultes,  des  séances  de  lecture  à  haute  voix,  du  sou 
des  écoles  laïques,  etc.  »  On  se  fera  «  l'écho  très  empressé  de  toutes  les  céré- 
monies civiles  qui  tendent  chaque  jour  davantage  à  substituer  le  rôle  des 
chefs  de  famille  à  des  influences  étrangères.  »  —  Plus  loin  un  extrait  de 
Louis  Blanc  sur  le  cléricalisme.  —  Puis  la  correspondance  :  lettres  d'adhé- 
sion des  membres  du  comité.  On  remarque  en  particulier  ce  passage  de  la 
lettre  de  M.  Paul  Bert  :  «  A  l'obscurité,  les  lichens,  champignons  et  para- 
sites malsains  envahissent  les  troncs  les  plus  vigoureux.  De  même,  pendant 
les  sombres  jours  du  despotisme,  les  superstitions  ont  étendu  sur  l'esprit 
français  leur  végétation  rampante  et  glaireuse.  Mais  le  soleil  de  la  liberté 
aura  vite  raison  de  ces  enfants  des  ténèbres.  »  —  Vient  après  un  morceau  de 
haut  goût,  extrait  du  livre  de  M.  Paul  Parfait,  la  Foire  aux  reliques,  et  in- 
titulé :  la  Langue  de  saint  Fraiiçois  de  Sales.  Enfin  le  n"  se  termine  par  une 
bibliographie  de  publications  anticléricales  et  par  des  réclames...  anticléri- 
cales. On  annonce  que  les  n°s  contiendront  à  l'avenir  :  un  article  de  fond  ; 
une  chronique  ;  un  courrier  judiciaire  ;  les  nouvelles  anticléricales  de  la 
semaine;  des  correspondances;   une  bibliographie,  des  avis  divers. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  l'énoncé  de  ce  programme.  Tandis  que 
M.  V.  Poupin  déclare  qu'il  ne  veut  attaquer  aucune  croijance  sincère  et  qu'il 
entend  respecter  toutes  les  convictions,  le  Siècle  vient  d'avoir  la  franchise 
d'écrire  les  lignes  suivantes  ;  «  Le  catholicisme  est  fatalement  engagé  dans 
une  guerre  ù,  mort  contre  la  société  moderne.  Il  faut  que  l'un  des  deux  suc- 
combe. Voilà  la  réalité  des  choses  et  la  logiquc;de  la  situation.  «.M.  Poupin, 
qui  déclare  vouloir  «  contribuer  pour  sa  part  àfaire  tomber  les  masipies  des 
fourbes,  des  exploiteurs,  des  hypocrites,»  etc.,  aurait  dû  prendre  ces  paroles 
pour  devise.  —  G.  de  B. 

Nouveau  signe  du  temps.  —  Il  y  a  Paris  une  librairie  —  nous  ne  la  nom- 
merons pas,— qui  a  la  spécialité  des  publications  ordurières.Nous  venons  de 
recevoir  le  prospectus  d'un  ouvrage  qu'elle  met  en  vente.  Il  est  intitulé  : 
Bibliographie  clérico-galante.  Ouvrages  galants  ou  singuliers  sur  l'amour,  les 
femmes,  le  mariage,  le  théâtre,  etc.,  écrits  par  des  prêtres,  chanoines,  religieux, 
religieuses,  évéques,  archevêques,  cardinaux  et  papes  ;   avec  introduction  sur 
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la  Bibliographie,  le  rôle  du  bibliographe  et  riiistoirc  de  cet  ouvrage  né  d'un 
chanoine  catalophile  et  d'un  journaliste  christomane.  Le  Pourquoi  de  cette 
naissance  ;  le  Comment  ;  par  l'Apôtre  bibliographe  (in-8  carré  de  206  p.)  — 
Voici  maintenant  le  commentaire  : 

«  Ce  titre  alléchant  semble  être  une  réclame  ou  une  surprise  commer- 
ciale, et  pourtant  il  tient  ce  qu'il  promet.  C'est,  en  effet,  l'annonce  loyale, 
l'enseigne  honnête,  dirait  un  certain  chanoine  catalophile  d'Orî...,  d'un  tra- 
vail important  sur  les  ouvrages  galants  ou  singuliers  écrits  par  des  membres 
du  clergé.  La  bibliographie  étant  la  description  exacte  d'un  livre,  sa  por- 
traiture prise  sur  le  vif,  cette  bibliographie  clérico-galante  n'est  ni  un  ro- 
man ni  un  pamphlet,  mais  une  histoire  littéraire  vraie  et  incorruptible. 
Dans  cette  longue  et  inexorable  étude,  l'auteur  a  vérifié,  avec  le  plus  grand 
soin,  tous  les  titres,  indiqué  les  diverses  éditions,  signalé  les  contrefaçons, 
dévoilé  les  pseudonymes,  annoté  le  prix  des  ouvrages  d'après  les  ventes  pu- 
bliques et  les  catalogues  des  libraires,  et  indiqué,  par  une  note  courte 
mais  précise,  le  genre  des  volumes  cités,  leur  singularité,  etc.  Malgré  de 
longues  recherches,  ce  travail  offrira,  sans  nul  doute,  quelques  imperfec- 
tions, mais  tel  qu'il  est,  il  a  droit,  par  sa  nouveauté  et  son  haut  intérêt  lit- 
téraire, à  la  bienveillance  des  bibliographes  et  aux  sympathies  des  cher- 
cheurs de  livres  curieux.  Nous  avons  la  conviction  que  ce  livre  rendra  des 
services  aux  bibliothécaires  et  aux  libraires  ;  nous  voulons  même  espérer 
qu'il  sera  utile  au  clergé.  Pourquoi  pas  ?  Il  ne  traite  après  tout  que  des  œu- 
vres de  leurs  membres  :  si  les  uns  les  ont  faites,  pourquoi  les  autres  ne  les 
liraient-ils  pas  ?  Que  cette  lecture  les  rende  plus  indulgents  pour  les  péchés 
littéraires  des  autres  et  leur  inspire  le  courage  d'en  commettre  quelques-uns 
de  moins,  notre  hut  sera  atteint  :  cette  Bibliographie  clérico-galante  sera 
une  bonne  action.  » 

Et  l'on  ajoute  :  «  Les  nombreuses  souscriptions  qui  ont  couvert  cette  édi- 
tion nous  font  espérer  qu'elle  sera  rapidement  épuisée  et  augmentée  de 
prix.  » 

Voilà  un  symptôme  de  «  restauration  intellectuelle  et  morale  »  à  ajouter 
à  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés  (Voir  t.  XXV,  p.  370;et476)  et  qui,  pour 
parler  comme  la  République  française,  apparaissent  clairement  comme 
(c  conséquence  de  notre  meilleur  état  politique  et  social.  »  Où  s'arrêtera-t-on? 

Une  erreur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  —  Elle  n'est  pas  très  grave, 
mais  enfin  elle  existe.  C'est  vers  le  début  d'un  article  sur  la  vie  intime  et  la 
correspondance  du  maréchal  Davout  (livraison  du  i^r  octobre  1879)  ;  parmi 
les  témoignages  à  recueillir  sur  l'histoire  du  premier  empire,  on  cite  les 
récils  du  r/énéml  Miot  de  Mélito.  —  André  François  Miot,  né  en  1762,  mort 
en  1841,  ne  fut  point  militaire;  il  joua  un  rôle  honorable  et  important 
comme  diplomate  et  comme  administrateur  ;  attaché  au  roi  Joseph,  il  resta 
auprès  de  lui,  d'abord  à  Naplcs,  ensuite  à  Madrid,  de  1806  à  18i3.  Ses  M6- 
moircfi,  publiés  en  1858  (3  vol.  in-8),  méritent  d'être  lus.  Mis  à  l'écart  à  l'é- 
poque de  la  Restauration,  il  consacra  ses  loisirs  à  donner  de  bonnes  traduc- 
tions d'Hérodote  (1822,  3  vol.  in-8),  et  de  Diodore  de  Sicile  (1833-1838, 
7  vol.  in-8). 

Lks  Annales  DE  la  faculté  deBordeaux. —  Nousavons  déjà  signalé  les  deux 
premiers  fascicules  des  Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux;  le  troi- 
sième fascicule  contient  les  travaux  suivants  :  Liard.  Du  rôle  de  l'expé- 
rience dans  la  physique  de  Descartes.  (Jamais  physicien  ne  fut,  semble- 
l-il,  plus  dédaigneux  de  l'expérience  que  Descartes.  Au  lieu  d'induire  des 
faits  observés  les  lois  qui  les  régissent,  il    prétend  les  déduire  des  notions 
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pures  de  rcnlcndcment  ;  au  lieu  d'aller  des  effets  aux  causes,  il  proc(';dc 
des  causes  aux  effels.  )  —  Eggeh  (Victor).  Une  observation  sur  le  sommeil.  — 
Cou  AT. De  la  composition  dans  les  Argonauti(/ites  d'Apollonius  de  Rhodes. (l\  est  très 
dilTicile  de  faire  avec  exactitude,  dans  les  Argonautiqucs,  le  partage  entre  ce 
({ui  appartient  au  poète  et  ce  qu'il  a  emprunté  à  ses  prédécesseurs,  et  plus 
difficile  encore  d'énumérer,  sans  erreur  et  sans  omission,  les  auteurs  qu'il  a 
dû  consulter.)  —  A.  Benoist,  Sur  le  texte  de  Régnier. (l\  n'existe  pas  de  manu.s- 
crits  du  satirique;  les  premières  éditions  sont  très  incorrectes  ;  on  a  négligé 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel  pour  faciliterla  lecture  de  Régnier:  corriger 
la  disposition  des  alinéas.  Jusqu'à  l'édition  donnée  en  187ijpar  M.  E.  Courbet, 
il  n'a  été  fait,  dans  les  dispositions  des  paragraphes,  que  des  modifications 
insignifiantes  ;  les  fautes  commises  dès  le  début  se  sont  perpétuées;  tantôt 
ou  a  réuni  ce  qu'il  aurait  fallu  séparer,  plus  souvent  séparé  ce  qui  aurait  dû 
être  réuni.)  — A.  Luciiaire.  La  Question  navarraise  an  commencement  du  régne 
de  François  I^'^ ,  fol6-fol9.  (Pressé  entre  deux  puissants  voisins,  la  France  et 
l'Espagne,  le  petitroyaume  de  Navarre  était  condamné  àpérir.)— A  la  suite 
de  ces  divers  travaux  viennent  des  communications  de  peu  d'étendue  :  A. 
Becq  de  Fouquières.  Lettres  critiques  sur  les  œuvres  d'André  Chénier.  (Ces 
lettres,  fort  intéressantes,  montrent  que  la  critique  moderne  traite  Chénier 
comme  un  ancien  ;  on  s'efforce  d'introduire  d'ingénieuses  corrections  dans 
des  versVjue  les  éditeurs  ont  inexactement  transcrits;  on  relève  aussi  tous  les 
emprunts  qu'André  faisait  à  des  auteurs  grecs  fort  peu  lus  de  nos  jours;  il 
empruntait  près  de  cinquante  vers  deja  belle  élégie  du  Malade  au  roman  de 
Théodore  Prodrome  :  Aventures  de  Rhodanthe  et  (Ze Dosicies;  il  s'emparait  d"un 
joli  petit  tableau  perdu  dans  un  autre  et  fade  roman  d'Eumathe  Macrenbolite: 
Hysminé  el  Hysminias.)  —  P.  Dp:zeimeris.  Remarques  critiques  sur  un  passage 
des  scholies  grecques  sur  le  Gorgias  de  Platon.  (Il  s'agit  de  la  restitution 
d'un  passage  corrompu  relatif  aux  murs  de  la  ville  d'Athènes).  —  C.  Fon- 
SEGRIVE.  Une  lettre  inédite,  de  Maine  du  Biran.  (Elle  est  adressée  à  M.  Lacoste, 
médecin  et  juge  de  paix  à  Eymet;  date,  6  août  1816;  elle  contient  une  ap- 
préciation des  débuts  de  Victor  Cousin,  et  un  sentiment  enthousiaste  des 
beautés  de  la  nature  pyrénéenne.)  — Tn.  Homolle.  Dccrcfs  de  Délos.  (Ils  sont 
relatifs  à  des  étrangers  qui  avaient  bien  mérité  du  peuple  de  cette  île.  Re- 
production fac-similé  des  inscriptions,  restitution  des  textes,  traduction  fran- 
çaise et  notes.)  — P.  Vidal-Lablache.  Notes  sur  un  passage  de  Marco  Polo.  (R 
faut  distinguer  dans  la  relation  du  célèbre  voyageur  vénitien  deux  éléments 
de  valeur  fort  inégale:  ce  qu'il  raconte  d'après  ses  souvenirs  personnels  etce 
qu'il  doit  aux  récits  d'autrui;  ce  qu'il  dit  du  royaume  de  Mossoul  et  de  la 
cité  de  Bagdad  montre  qu'il  n'avait  pas  lui-même  visité  ceS  régions.) 

—  Le  tome  XXXLX  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  (9c 
de  la  ie  série)  vient  de  paraître  :  il  est  divisé  en  deux  parties;  la  première 
(1  tapages,  et  VII  pages  pour  un  errata  d"une  ampleur  regrettable,  relatif 
au  tome  XXXVIH),  contient  six  mémoires  dont  voici  l'indication  :  Notice  sur 
un  sceau  de  Landfricde  du  douzième  siècle,  par  M.  Aug.  Prost;  Notice  sur  quel- 
ques représentations  allégoriques  de  l'Eucharistie,  par  M.  F.  de  Lasteyrie;  le 
Maître  des  sujets  tirés  de  Boccace,  par  M.  G.  Duplcssis  ;  Notes  sur  qudqucs 
lampes  égyptiennes,  par  M.  Edm.  Le  Blant;  Bronzes  troirvés  ùReims  en  1878, 
par  M.  E.  Guillaume  ;  Étude  sur  la  topographie  de  la  ville  d'Aire  au  treizième 
siècle,  par  M.  E.  C.  Roy.  —  La  seconde  pariie,  261  pages,  inlitulée  Bulletin, 
se  compose  de  nombreuses  communications  de  peu  d'étendue,  relatives  ;\ 
des  objets  antiques,  à  des  inscriptions,  à  des  monnaies,  ù  des  sceaux,  à  des 
vitraux. 

Novembre,  1879.  T.  XXVI,  20. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et 

arts  de  Pau,  1877-78;   seconde   série,  tome   VII.  (Pau,  E.  Ribaud,  in-8  de 

327  p.). La  majeure  partie  de  ce  volume  est  consacrée  à  une  Enquête  sur 

les  serfs  de  Béarn  au  douzième  siècle  ;  texte,  vocabulaire  et  traduction  par 
]\I.  Paul  Uavmond  ;  ce  document,  qui  fournit  les  détails  les  plus  curieux  sur 
la  condition  des  populations  rurales  de  ce  pays,  est  conservé  aux  archives 
du  département  des  Basses-Pyrénées,  avec  la  date  de  1388.  Signalons  aussi 
une  note  de  M.  le  docteur  Caradec  sur  le  Musée  don  Sébastien  à  Pau. 
Celte  ealerie  renferme  des  toiles  du  mérite  le  plus  distingué  :  de  Goya  :  las 
Majas  nu  balcon  et  deux  portraits;  de  Gutierrcz  de  la  Vega  :  Deux  saintes  (un 
vrai  bijou);  d'Arellano  :  un  Vase  de  fleurs  (rien  de  plus  joli,  de  plus  fin,  de 
plus  distingue).  Signalons  encore  plusieurs  Murillo,  entre  autres,  la  Vierge 

du  Carmel. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  XIV  des  Mémoires  de  l'Académie  Bel- 

phinalc  (3^  série,  1879,  in-8  de  3G8  p.).  Parmi  les  divers  travaux  contenus 
dans  ce  volume,  nous  signalerons  :  L'Arrondissement  de  Montélimar  avant 
l'histoire,  âge  de  pierre  et  de  bronze,  par  M.  Florian  Vallentin.  —  Antiquités 
trouvées  à  Villette  ;  temple  de  Romulus,  par  M.  Régis  Gery,  statuette  en  bronze 
d'un  stvle  barbare  ;  inscriptions  latines.  —  Les  Marques  des  notaires  en 
Bauphiné,  par  M.  Edmond  Maignien  (ces  marques  étaient  une  sorte  de  griffe 
trempée  dans  l'encre  et  apposée  au  bas  des  actes  ;  elles  se  monti'ent  dès  le 
commencement  du  treizième  siècle  ;  on  y  voit  figurer  des  châteaux,  des 
clefs,  des  crosses,  des  fleurs  de  lis).  —  Ermenonville  en  1807,  par  M.  J. 
La  Bonnardière  (détails  curieux  sur  l'état  où  se  trouvaient,  après  la  Révolu- 
tion, celte  belle  terre,  ses  jardins  et  le  sépulcre  vide  de  J.-J.  Rousseau).  — 
La  Vaudaine;  études  sur  le  vallon  de  la  Vaudaiîie  {vallis  damnata)  et  excur- 
sions aux  pics  qui  le  dominent,  par  M.  H.  Ferrand  (gorge  étroite  que  sil- 
lonne un  redoutable  torrent,  dont  les  inondations  ont  souvent  été  funestes). 

Étude  sur  l'histoire  de  Grenoble  et  du  département  de  l'Isère,  pendant   la 

Terreur,  par  M.  Paul  Thibaud  (la  Terreur,  érigée  en  un  régime  légal,  fut, 
dans  le  Dauphiné,  ce  qu'elle  fut  dans  le  reste  de  la  France  ;  notons  un  dé- 
cret qui  ferme  tous  les  établissements  religieux  d'instruction  et  qui  ordonne 
l'incarcération  des  directeurs  et  directrices  accusés  de  pervertir  l'esprit 
public).  — Étude  historique  sur  le  pouvoir  temporel  des  évêques  de  Gap,  par 
M.  de  Taillas.  —  Itinéraire  descriptif,  liistoi^ique  et  archéologique  de  la  Mau- 
rienne  et  de  la  Tarentaise,  par  M.  H.  Ferrand.  —  Portrait  ethnologique  et 
physiologique   des  Gaulois,    par  M.  J.  La  Bonnardière. 

—  Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  le  tome  I^r  du  Brasilian  Biographical  A?i- 
nual,  by  .Joaquin  Manoel  de  Mucedo  (Rio  de  Janeiro,  in-8  de  830  p.)  Quoique 
publié  au  Brésil,  cet  ouvrage  est  écrit  en  entier  enlangue  anglaise;  il  a  été 
rédigé  à  la  demande  de  la  commission  de  l'Exposition  nationale  de  1873, 
afin  de  figurer  à  la  Centennial  Exliibition  de  Philadelphie  ;  le  premier  vo- 
lume, qui  est  parvenu  récemment  en  Europe,  comprend  les  mois  de  janvier, 
février,  mars  et  avril;  chacjue  jour  amène  la  biographie  d'un  Brésilien  plus 
ou  moins  célèbre,  sans  qu'on  ait  égard  pour  le  classement  à  l'époque  de  sa 
naissance  ou  de  sa  mort;  deux  autres  volumes  devront  suivre  celui-ci  et 
former  ainsi  un  dictionnaire  biographique  Bi'ésilicn  d'autant  plus  utile  que 
les  personnages  dont  il  parle  sont,  presque  tous,  peu  ou  point  connus  en 
Europe. 

—  Un  des  y)lus  remarquables  objets  d'antiquités  découverts  en  Asie  depuis 
les  sculptures  assyriennes,  c'est  l'inscription  d'Hamastrito,  qui  vient  d'être 
placée  dans  la  galerie  orientale  du  British  Muséum.  Elle  est  sur  basalte  noir. 
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d'environ  quatre  pieds  anglais  de  hauteur;  elle  faisait  probablement  partie 
d'un  vestibule.  Elle  se  compose  de  cinq  lignes  horizontales  dont  les  caractères 
sont  encore  inconnus.  Ils  oifrcnt  une  ressemblance  incontestable  en  qucbiues 
points  avec  les  caractères  égyptiens,  mais  encore  trop  peu  rapprochée  pour 
qu'on  ait  pu  les  déchili'rer.  L'inscription  est  visiblement  Boustropkedon,  c'est- 
à-dire  qu'elle  doit  être  lue  de  droite  à  gauche.  Ses  caractères  consistent  en 
têtes  d'animaux,  mains  humaines,  pieds,  oiseaux,  ai'bres,  etc.  D'après  certains 
groupes  répétés  avec  variantes,  il  parait  probable  que  ces  caractères  sont 
arrangés  selon  un  certain  système  grammatical.  Le  docteur  Dunbar  Heath, 
dont  les  travaux  sur  la  langue  égyptienne  sont  bien  connus,  soccupc  à  étu- 
dier avec  le  plus  grand  soin  cette  inscription.  Espérons  ijuil  découvrira  la 
clef  de  ce  mystère.  —  {Athenxum.) 

—  Sous  ce  titre  :  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  itoème  inédit  de  Wacc,  pré- 
cédé de  l'histoire  de  ses  transformations  et  suivi  de  divers  textes  inédits  et 
autres  et  de  l'analyse  détaillée  du  mystère  de  sainte  Marguerite  (Paris, Vieweg, 
1879,  in-8  de  179  pages  ;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie),  M.  A.  Joly,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Caen,  prin- 
cipalement connu  dans  les  études  romanes  par  son  remarquable  ouvrage 
sur  Benoit  de  Sainte-More,  vient  d'apporter  à  ces  études  un  nouveau  et  utile 
tribut.  L'histoire  de  l'épopée  religieuse  en  langue  vulgaire  dans  la  France  du 
moyen  âge  est  encore  à  faire.  On  trouvera,  dans  la  pubhcation  de  M.  Joly, 
avec  des  textes  inédits,  toujours  précieux  pour  l'étude  de  notre  ancienne 
langue,  un  aperçu  des  questions  cpie  soulève  cette  branche  si  féconde  de 
notre  ancienne  littérature  et  des  éléments  nécessaires  pour  les  résoudre. 

—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  des  catalogues  de  livres  mis  en 
vente  chez  MM.  Morgant  et  Fatout.  Si  nous  faisons  de  nouveau  mentioii  du 
catalogue  publié  pour  le  mois  d'octobre,  c'est  qu'indépendamment  de  la 
rareté  et  du  mérite  presque  toujours  exceptionnel  des  volumes  qu'il  signale, 
il  renferme  des  particularités  qu'on  chercherait  eu  vain  daus  les  autres 
catalogues  du  même  genre  et  qui  lui  donnent  un  attrait  tout  spécial  pour  les 
amateurs.  —  C'est  d'abord  la  reproduction  d'une  splendide  reliure  (maro- 
quin rouge,  application  de  maroquin  bleu  et  citron)  d'un  exemplaire  aux 
armes  du  Régent  de  la  traduction  française  (1718,  petit  in-8j  du  roman 
grec  de  Longus.  La  chromotypie  appliquée  à  la  reproduction  des  reliures 
anciennes  n'a  rien  produit  de  plus  parfait.  Viennent  ensuite  des  reproduc- 
tions des  frontispices  de  (juelques  livres  précieux  :  Le  Théâtre  des  bons 
engins,  par  C.  de  la  Perrière,  lo53;  \esŒuvrcs  de  Molière,  1G73,  2  vol.  in-12 
(réimpression  de  la  première  édition  collective,  exempl.  mis  au  prix  de 
3,300  fr.);  Histoire  du  chevalier  Des  Gricux  et  de  Manon  Lescaut,  par  Pré- 
vost, 17o3,  2  vol.  in-12,  dernière  édition  revue  par  l'auteur,  exemplaire 
évalué  à  3,000 fr. 

Des  notes  assez  nombreuses  renferment  des  renseignementsdont  les  biblio- 
graphes feront  leur  profit;  bornons-nous  à  mentionner  celles  relatives  aux 
Saints  Évangiles  (n°  3434)  avec  les  eaux-fortes  gravées  d'après  les  dessins  de 
M.  Bida(  1803-1873, 4  vol.  in-folio),  cxemplaircunique  renferment  des  gravures 
restées  inédites  et  refaites  d'après  de  nouveaux  dessins  de  l'artiste;  mise  à 
prix  :  30.000  fr.  Indiquons  aussi  la  Tauromuchia  de  Goya,  recueil  de  33  eaux- 
fortes  (no  3907)  dans  lesquelles  le  célèbre  artiste  espagnol  a  retracé,  avec 
autant  de  talent  que  de  fidélilé,  l'histoire  de  ce  divertissement  national,  repro- 
duisant les  coups  célèbres  des  toreros  anciens  et  modernes,  et  montrant  avec 
une  vérité  saisissante  les  mouvements  du  taureau,  les  péripéties  de  la  lutte 
où  (Uielquefois    l'homme    succombe.   Ajoutons  ({u'en  lête  de  ce  beau  cala- 
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logue  est  placée  une  notice  fort  curieuse  et  neuve  sur  les  reliures  en 
mosaïque  exécutées  au  siècle  dernier;  elles  sont  fort  peu  communes,  et  tel 
est  le  prix  qu'y  attachent  certains  bibliomanes,  que  deux  volumes  in-8  de 
La  Fontaine,  habillés  de  la  sorte,  ont  été  successivement  adjugés  à  7,200  fr. 
en  d869,  vente  J.-Cli.  Brunel,  et  13,000  fr.,  vente  Benzon,  en  1873. 

—  La  seconde  partie  du  tome  IV  de  la  troisième  édition  du  Dictionnaire  des 
anonymes  de  A.  A.  Barbier  a  été  livré  au  public  ;  elle  va,  pour  la  partie 
française  (col.  641-H32),  du  mot  Tableau  au  mot  Zulé  ;  ensuite  viennent  les 
anonymes  latins  (col.  H37-1410).  Revue  et  augmentée  par  MM.  Olivier  Bar- 
bier, René  et  Paul  Billiard,  de  la  Bibliothèque  nationale,  cette  édition  com- 
prend une  foule  d'articles  relatifs  à  des  publications  antérieures  à  1824  qui 
ne  se  trouventpas  dans  l'édition  publiée  cette  année,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  qui  se  sont  produits  depuis  cinquante-cinq  ans.  Toutefois,  on  y  décou- 
vrira sans  doute  bien  des  lacunes;  mais  elles  sont  inévitables,  car  une  mul- 
titude de  livres  et  d'opuscules  ont  vu  le  jour  sans  que  leurs  auteurs  soient 
connus  ;  un  supplément  pourra  d'ailleurs  venir  plus  tard  compléter  en  partie 
ce  travail,  qui  a  exigé  de  longues  et  pénibles  recherches,  poursuivies  avec  une 
patience  infatigable.  —  Les  articles  ne  sont  pas  numérotés  comme  ils  l'étaient 
dans  les  deux  premières  éditions,  mais,  approximativement,  on  peut  les  éva- 
luer à  plus  de  60,000.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication,  indispen- 
sable dans  toute  grande  bibliothèque,  et  de  la  plus  grande  utilité  pour  qui- 
conque s'occupe  de  livres  n'importe  à  quel  titre. 

—  Notre  collaborateur  M.  J.Delaville  le  Roulx,  membre  de  l'école  française  de 
Rome,  vientde publier  une  érudite  brochure  sous  ce  titre  :  Noticesur  les  chartes 
originales  relatives  à  la  Touraine  antérieures  à  l'an  mil  (Paris,  impr.Rouillé-La- 
devèze,1879,  gr.  in-8  de  47  p.) —  Cettenotice  est  un  remarquable  morceau  de  di- 
plomatique. L'auteur  y  a  étudié  avec  beaucoup  de  compétence  vingt-quatre 
chartes  dont  la  date  est  comprise  entre  les  années  837  et  1005,  et  dont  il  a 
examiné  les  originaux,  conservés  aux  archives  d'Indre-et-Loire,  à  la  biblio- 
thèque nationale,  au  greffe  du  tribunal  de  Loches  et  dans  une  collection  par- 
ticulière. 11  a  été  amené  à  s'occuper  de  cette  intéressante  catégorie  de  docu- 
ments par  une  découverte  récemment  faite  au  tribunal  de  Loches  par  M.  Gau- 
thier. Plusieurs  registres  d'état  civil  du  commencement  du  siècle  étaient 
couverts  avec  d'anciens  parchemins,  parmi  lesquels  on  a  eu  le  bonheur  de 
rencontrer  trois  chartes  des  années  949,  939  et  994.  Elles  sont  malheu- 
reusement mutilées,  mais  elles  n'en  restent  pas  moins  précieuses.  Celle  de  959 
seterminepar  une  longue  série  de  signatures,  dontplusieurssonten  notestiro- 
niennes.  Le  fac-similé  héliographique  que  M.  Dclaville  le  Roulx  en  a  donné, 
augmente  encore  l'intérêt  de  ce  mémoire,  qui  a  été,  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  l'objet  d'éloges  mérités. 

—  Le  dernier  cahier  du  Messager  des  sciences  historiques  de  Gand  (3^  livr.  de 
1879)  contient  un  intéressant  récit  du  voyage  des  otages  envoyés  à  Amiens  en  ga- 
rantie de  lacoutributiondesept  millions  imposée  par  la  Révolution  française  à 
la villedeGand,  en  octobre  1794.  Ce  récit,  dû  àM.lebaronKervyn  de Lettenhove, 
ancien  ministre  de  l'Intérieur,  dont  le  père  figurait  parmi  les  otages,  est  tiré  du 
Journal  de  M.  Hacquart,  procureur  des  échevins  desParchons,  et  de  renseigne- 
ments particuliers  à  l'auteur, 

,  —  M.  Vincent  Jamati,  i)rofesseur  de  français  à  l'École  polytechnique  du 
Caire,  vient  d'entreprendre  la  publication  d'un /dictionnaire  universel  français- 
ura.be  (Le  Caire,  imprimerie  de  l'état-major  général).  Ce  dictionnaire,  qui 
doit  comprendre  plus  de  vingt  mille  mots,  renferme  la  nomenclature  com- 
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plète  des  termes  scientifiques,  artistiques  et  commerciaux  usités  dans  les 
sciences  de  l'Europe.  (1  est,  par  conséquent,  appelé  à  rendre  de  réels  services 
aux  ingénieurs,  aux  médecins,  aux  avocats,  aux  fonctionnaires  du  ministère 
des  Travaux  publics  et,  en  général,  à  tous  les  traducteurs  employés  dans  les 
diverses  administrations  de  l'Algérie.  Cet  ouvrage  est  destiné  k  compléter 
les  autres  dictionnaires  français-arabes,  qui  renferment  beaucoup  plutôt  les 
termes  littéraires  et  usuels  que  les  termes  scientifiques. 

—  La  Société  des  anciens  textes  anglais  vient  de  publier  une  nouvelle  série 
de  documents.  On  y  remarque  :  l'Anyleterre  sous  le  régne  de  Henri  VIII, 
Vie  et  lettres  de  Starkey,  t5i-8;  les  Gesta  Romanorum  en  ancien  anglais;  les 
romans  anglais  de  Charlemagne,  dont  le  premier  Ferumbras,  est  édité 
d'après  l'unique  manuscrit  de  la  Bodléienne. 

—  La  grammaire  comparée  sanscrite  va  bientôt  paraître  dans  la  collec- 
tion des  grammaires  comparées,  publiée  à  Leipzig.  Les  principaux  linguistes 
de  l'Allemagne  s'occupent  de  cette  publication  si  importante  pour  cette  branche 
des  études  philologiques.  Elle  comprendra,  outre  la  grammaire  sanscrite, 
celles  des  langues  zend,  grecque,  latine,  celtique,  slave  et  teutonique.  L'in- 
troduction de  cette  dernière  grammaire  a  été  publiée  en  1876. 

—  Sous  le  titre  de  Ancieiis  romans  celtiques,  M.  P.  W.  Joyce  vient  de  pu- 
blier, à  Londres,  un  choix  de  onze  nouvelles  traduites  du  gaélique.  C'est  la 
première  publication  d'une  traduction  de  ce  genre  d'ouvrages,  écrits  dans 
cette  langue. 

—  M.  Ulysse  Robert,  directeur  du  Cabinet  historique,  prépare  un  important 
Catalogue  des  manuscrits  relatifs  à  la  Franche-Comté  qui  sont  conservés  dans 
les  bibliothèques  de  Paris. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Gustave  Masson,  fait  paraître  à  Londres  une 
édition  classique  de  l'Histoire  de  France  de  M.  Guizot. 

—  M.  Louis  d'Avesne  avait  publié  dans  le  Citoyen  de  Marseille  une  série 
d'articles,  qui  ont  paru  réunis  en  brochure  sous  le  titre  de  La  Franc- 
maçonnerie  et  les  projets  Ferry.  Nous  en  avons  rendu  compte  en  annonçant 
la  ti-eizième  édition  (p.  170).  Nous  n'avons  aujourd'hui  qu'à  constater  son 
succès  persévérant,  attesté  par  la  vingt-deuxième  édition  qui  vient  de  paraître 
(Marseille,  impr.  du  Citoyen;  Paris,  Gervais,  in-8  de  142  p.). 

Ventes.  —  La  Librairie  Adolphe  Labitte  met  en  distribution  les  catalogues 
suivants  :  Catalogue  des  livres  imprimés  par  les  Elzcvier,  ou  pouvant  s' annexer  à  leur 
co//ec(!io?i,reliéspar  Trautz-Bauzonnet,  Cuzin,  ChamboUe,  Duru,  Cape,  Lortic, 
composantle  cabinet  defcu  M.  lecolonclcomtcde  Lagondie,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  (Vente  du  lundi  24novembre  au  vendredi  28  novembre).  — 
Catalogue  délivres  anciens  et  modernes,  composant  labibliothèfjucde  M.  le  doc- 
teur Desbarreaux-Bernard.  Deuxième  partie  (Vente  du  1er  au  6  décembre). 
—  Catalogue  de  livres  anciens  et  modernes,  principalement  sur  les  beaux- 
arts  et  la  bibliographie,  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  Mahérault, 
ancien  conseiller  d'État  (Vente  du  9  au  13  décembre). 

Publications  NOUVELLES.  —  Manuel  du  contribuable  (in-32,  Arlluir  Rous- 
seau). —  Les  Traités  de  commerce,  Libre-Échange  et  protection,  par  H.  Ber- 
gasse  (broch.  in-8,  Didier).  —  Le  Syllabus-Ferry  (broch.  in-32,  Roirhel).  — 
Mort  à  Loyola  et  C'c  (broch.  jn-32,  Reichel).  —  La  Science  de  l'éducation,  par 
A.  Bain  (in-8,  Germer-Baillière).  —  Lectures  courantes  des  écoliers  fran- 
çais, à  l'usage  des  écoles  des  deux  sexes,  par  Caumont  (in-12,  cartonné,  De- 
iagrave).  —  Études  au  jour  le  jour  sur  l'éducation  nationale,  par  Félix  Pé- 
caut  (in-12,  Hachette).  —  L'Année  médicale   (1878),   par   le   D""  Bournoville 
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(in-12.  Pion).  —  Le  Surnaturel  dans  l'art,  par  Lucien  Degron  (in-12, 
Palmé).  —  La  Science  contemporaine  et  le  dogme  de  la  création,  par  Pesnelle 
(in-8,  Didier).  —  Le  Miracle  et  les  sciences  médicales,  par  leR.  P.  de  Bonniot 
(in-i"2,  Didier).  —  La  Terre  et  les  mers,  par  Louis  Figuier  (in-8,  Hachette).  — 
Traité  de  chimie  générale  {Ll^^),   par  Paul  Schutzenberger  (in-8,  Hachette). 

—  Faune  populaire  de  France  (t.  H,  les  oiseaux  sauvages),  par  Eugène  Rolland 
(in-8,  Maisonneuvc). — La  Vérité  sur  Ze  cowcott,  par  des  Murs  (in-8,  Klincksieck). 

—  Brachiopodes,  par  Joachim  Barrande  (in-8).  —  Destruction  du  phylloxéra 
de  la  vignepar  l'hygiène  naturelle,  par  J.  P.  Mazaroz  (broch.  in-8,  Germer- 
Baillière).  —  Bouvvics,  trilogie  en  vers,  avec  chœurs,  par  le  R.  P.  G. 
Longhaye  (in-32,  Marne  à  Tours).  —  Notre-Dame  des  poètes,  par  E.  Lafond 
(in-i2,  Palmé).  —  Un  coin  de  village,  par  G.  Lemonnier  (in-i2,  Lemerre).  — 
Les  Heures  de  soleil,  par  Jules  Bailly  (in-12,  Ghio).  —  Madame  Lise,  par  Mau- 
rice Drack  (in-12,  librairie  parisienne). —  Les  Drames  mystérieux,  imr  Guy  de 
Charnacé  (in-i2,  librairie  parisienne).  —  Le  Crime  de  l'Opéra,  par  du  Boisgo- 
bey  (2vol.  in-12,  Pion).  — Le  Roi  Polycarpe,Y>iir  H.  Cantel  (in-12,  Olmer).  — En 
1792,  par  d'Héricault  (in-12,  Didier).  —  Les  Troisièmes  en  avant  (récit  de 
voyage),  par  Adéodat  Lefèvre  (in-12,  Bray  et  Retaux).  —  Les  Robinsons  de 
Paris,  par  Raoul  de  Navery  (in-12,  Blériot).  —  Les  Secrets  de  l'Océan,  par  de 
Lamotte  (in-i2,  Blériot).  —  Le  Fils  de  Coralie,  par  AUjert  Delpit  (in-12,  OUen- 
dorf). — Le  Roman  d'un  nihiliste,  par  E.  Lavigne  (in-12,  Ollendoi-f). — La 
Maison  des  deux  Barbeaux,  par  Theuriet  (in-12,  OUendorf).  —  La  Guerre  au 
château,  par  Mme  E.  Thuret  (in-12,  Didier).  —  Derelictiis,  par  J.  Teysseirc  (in- 
12,  Didier). — Nelly  des  Allouette s,  itar  M^^^  Cécile  Malraison  (in-12,  Didier). 

—  Poésies  posthumes,  par  Ch.  Read  (in-12,  Lemerre).  —  Nos  Enfants,  ])&r 
M'ne  de  .Montsaunes  (in-12,  Téqui).  —  Souvenirs  d'une  glaneuse,  parM"e  Marie 
O'Keunedy  (petit  in-12,  Marne  à  Tours).  —  Variétés  morales  et  littéraires,  par 
Paul  Albert  (in-12.  Hachette).  —  Joseph  de  Maistre,  par  Louis  Moreau  (in-12. 
Palmé).  —  Pensées  du  comte  de  Maistre,  par  le  R.  P.  de  Valroger  (in-12,  Sau- 
ton).  —  Histoire  abrégée  de  la  littérature  latine,  par  l'abbé  J.  Verniolles  (in- 
12,  Dclagrave).  —  Précis  historique  et  chronologique  de  la  littérature  française 
depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  Alfred  Bougeault  (in-12,  Delagrave). 

—  Histoire  des  littératures  étrangères,  par  Halberg  (in-12,  Lemerre).  —  La 
Bretagne  à  l'Académie  française,  par  René  Kerviler  (in-8,  Palmé).  — Études 
militaires  historiques  {guerre  de  cent  ans),  parE.  Hardy  (in-8,  Dumaine).  — 
Campagne  des  Anglais  dans  l'Afghanistan,  par  Le  Marchand  (in-12,  Dumaine). 

—  Histoire  d'Ottar  Jarl,  par  le  comte  de  Gobineau  (in-12,  Didier).  —  Le  nou- 
veau Job,  par  SachcrMasoch  (in-12.  Hachette).  — Les  Ribboniens,  par  Trench 
(in-12,  Didier). —  The  Gold-Mines  of  Midian  and  The  Ruined  MidianiteCities,  a 
fortnighfs  tour  in  North  Western  Arabia,  by  Richard  F.  Burton  (in-8,  C.  Ke- 
gan  Paul  and  C°,  London).  —  La  Provence  maritime  ancienne  et  moderne,  par 
Charles  Lenthéric  (in-12.  Pion).  —  Vie  de  saint  Paid,  accompagnée  d'une 
analyse  et  d'une  étude  sommaire  de  ses  épîtrcs,  par  l'abbé  Vix  (in-8,  Pous- 
sielgue).  —  Mémoires,  journaux  de  Pierre  de  l'Estoile  (t.  VII),  par  Brunct, 
Champollion,  Halphen,  P.  Lacroix,  Ch.  Read  et  Tamizey  de  Larroque  (in-8, 
Jouausl}.  —  Maudru,  évéque  constitutionnel  des  Vosges,  par  F.  de  Chanteau 
(br.  in-8,  Sidot,  à  Nancy).  —  Le  Maréchal  Davout,  prince  d'Eckmûhl,  raconté 
par  les  siens  et  par  lui-même,  2*  volume,  par  Mme  ]a  marquise  de  Blocqueville 
(in-8,  Didier).  — Histoire  delà  Restauration,  par  Dareste  (2   vol.  in-8,  Pion). 

—  La  Carte  à  payer,  par  Saint-Gencst  (Pion).  Visenot. 


CORRESPONDANCE 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  avec  beaucoup  d'intérêt  l'arlicle  bien  informé  de  M.  Beau- 
vois  sur  VIdiome  luxembourgeois  (Polyliblion  d'octobre  1879,  p.  3iO  et  suiv.}. 
Permettez-moi  d'y  ajouter  un  détail.  M.  Beauvois  mentionne,  page  344,  un 
journal  satirique  hebdomadaire  de  Luxembourg  D'Wœschfra,  «  la  blanchis- 
seuse. ))  La  Wœschfra  a  aujourd'hui  une  concurrence  dans  une  feuille  ana- 
logue :  D'Hœraspel,  «  la  guêpe,  »  qui  paraît  depuis  cette  année.  Ni  lune  ni 
l'autre  de  ces  feuilles  n'est  rédigée  exclusivement  en  patois  luxembourgeois. 
Elles  donnent  à  la  fois  des  articles  en  patois,    en   français  et  en  allemand. 

Veuillez  agréer,  etc.  H.  Gaidoz. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

La  Couvade.  —  Il  s'agit  d'un 
usage  fort  singulier,  à  l'égard  duquel 
M.  Lochard,  percepteur  à  Labastide- 
Clairence,  a  consigné  quelques  dé- 
tails dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences,  des  lettres  et  arts  de  Pau 
(2e  série,  tome  VII.  Pau,  1879, 
p.  74).  La  Revue  des  Deux  Mondes  a 
parlé  de  cette  coutume.  Lorsqu'une 
femme  accouche,  le  mari  se  met 
immédiatement  aulit,faitle  malade, 
et  reçoit  les  soins  que  comporte  la 
situation  de  la  femme  ;  il  reçoit  aussi 
les  compliments  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  on  lui  sert  une  volaille 
qu'il  absorbe  ;  ce  repas  a  lieu  dans 
le  but  de  relever  les  forces  du  pré- 
tendu malade. 

Ce  fait  s'est  accompli  déjà  onze 
fois, de  1844  à  1838  dans  lafaraille,L. 
une  des  plus  aisées  de  la  commune 
de  Agberre,  prùs  Hasparren  (pays 
basque).  Des  attestations  de  deux 
maires,  confirment  la  réalité  du  fait. 
La  Couvade  se  retrouve  aussi  chez 
divers  peuples  sauvages  ;  je  l'ai  trou- 
vée signalée  dans  divers  ouvrages 
dont  je  ne  me  souviens  plus  ;  pour- 
rait-on fournir  quelques  témoignages 
à  cet  égard  ?  J.  S. 

La  Campagne  dii  duc 
d'Vork  en  France  en  1  TS>3. 

—  Je  désirerais  savoir  où  trouver 
des  renseignements  sur  l'histoire  de 
la  campagne  du  duc  d'York  en 
France,  avec  les  coalisés,  en  1793? 
Il  y  a, dans  cette  canq)agne,  plusieurs 
incidents  que  je  serais  bien  aise   de 


pouvoir  élucider,  et  pour  lesquels  les 
éléments  d'informations  me  man- 
quent; notamment  la  prise  du  frère 
du  duc  d'York  par  la  garnison  de 
Dunkerque,  et  sa  délivrance  par  un 
régiment  d'émigrés,  qui  reçut  à  cet 
effet  une  haute  paye.    R.  de  la  F. 

Culture  des  paj^s  tropi- 
caux. —  Quels  sont  les  ouvrages, 
brochures  ou  revues,  périodiques 
qui  traitent  des  cultures,  dans  les 
pays  tropicaux  (café,  manive,  etc). 
Y'  a-t-il  des  monographies  spéciales 
pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  cultui'es  ? 
E.  V.  D.  L. 

Trois  anonymes  à  décou- 
vrir. —  Amateur  d'éditions  elzévi- 
riennes,  je  réunis  tout  ce  que  je 
trouve,  en  fait  de  livres  imprimés 
par  ces  typographes  célèbres,  ou  re- 
gardés comme  devant  s'annexer  à 
leur  collection.  J'ai  récemment  placé 
sur  mes  rayons  trois  petits  volumes  : 
Esprit  politique  et  histoire  en  abré- 
gé de  Guillaume  lu,  [(J9o. —  Jardin  des 
limes  chrestiennes,  1GG6  ;  —  Nouvelle 
description  des  Pays-Bas,  1G73.  — 
Poeters  indique  ces  trois  ouvrages 
dans  ses  Annales  des  Elzcvicr,  mais 
il  ne  fait  pas  connaître  les  noms  des 
auteurs,  et  la  3«  édition  du  Diction- 
naire des  anonymes  de  Barbier  est 
également  muette.  Pourrait-on  dé- 
couvrir les  écrivains  qui  sont  restés 
dans  l'ombre.  J.  C. 

Onomatopées  étrauKères. 

—  En  iSd'.l,  Ciiarlcs  Nodirr,  plus 
tard  membre  de  rAcailéniie  fran- 
çaise, jiubliu  sur  les  onomatopées  do 
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la  langue  française,  un  v'olume  in- 
irénieux  et  instructif  qui  a  reparu  en 
1828  avec  des  uug:tnentalions  consi- 
dôralilos.  Existe-t-il,  pour  les  autres 
lanirucs  de  l'Europe,  notamment 
poui;  l'espagnol  et  l'italien,  quelque 
ouvrage  spécial  du  même  genre  ? 

T.  C. 

Auteurs  précoces.  —  Quels 
sont  les  ouvrages  qu'on  peut  signa- 
ler comme  composés  par  des  enfants, 
ou  du  moins  ayant  été  publiés  sous 
leur  nom?  J.  L. 

liocMments   sui*    ï*EilIîppe 

le  BeR.  —  Dans  la  France  sons 
Philippe  le  Bel,  de  M.  Boutaric  (Paris, 
1861),  il  est  dit,  p.  461  (titre),  que  le 
tome  XXII  des  Notices  et  extraits  de 
manuscrits  publiés  par  l'Académie 
des  inscriptions,  contientsur  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  un  grand  nom- 
bre des  documents  qui  sont  énumé- 
rés  à  la  suite.  Or,  dans  ce  volume 
demandé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
il  n'a  rien  été  trouvé  se  rapportant  à 
Philippe  le  Bel  ;  peut-on  indiquer  le 
vrai  titre  de  la  publication  de  l'Aca- 
démie  qui  contient  ces  documents  ? 

A.  DE  M. 

ï^a  Milliade.  —  Il  existe,  con- 
tre Richelieu,  une  diatrilje  violente 
intitulée  :  Tableau  du  gouvernement 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, connue  aussi  sous  le  nom  de  la 
Milliade,  parce  qu'elle  approche  du 
nombre  de  mille  vers.  Elle  était  en- 
core inédite  vers  1770.  Pourrait-on 
me  dire  si  elle  a  été  imprimée  de- 
puis, et  si  l'auteur  est  réellement 
l'abbé  d'Etelan,  comme  j'ai  lieu  de 
le  croire?  M. 

Go^uBor.  —  A  quel  roman  de 
chevalerie  appartient  ce  chevalier 
qui  joue  les  rôles  de  traître,  et  op- 
|»rime  les  châtelaines  ?  Le  roman  a- 
l-il  été  publié?  M. 

dei-fîé  «le  France  (le)  OU  ta- 
bleau historique  et  chronologique  des 
urchevéques,  évêques,  abbés...  etc., 
par  M.  l'abbé  Hugues  du  Temps, 
Paris,  in-8,  les  deux  premiers  vo- 
lumes chez  Delalain,  1774,  les  deux 
suivants  chez  Brunet,  177;),  a-t-il  été 
continué,  ou  est-ce  là  toutce  qui  a 
paru  ?  M. 


Miosterts.  —  Pourrait-on  me 
donner  quelques  détails  biographi- 
ques et  généalogiques  sur  le  bai'on 
de  Miostens  (peut-être  Miossens?)  de 
Montespineuse,  général  au  service  du 
duc  de  Brunswick,  pendant  la  se- 
conde moitié  du  dernier  siècle  ? 
Quelles  armes  portait-il  ?  M. 

Alsace.  ~  Quelle  est  la  famille 
qui  portait,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  l'écusson  suivant: 
Echiqueté  d'argent  et  de  gueules,  à 
deux  fasces  d'azur,  brochant  sur  le 
tout.  M. 

Etats  de  lîSois  de  12588.  — 
La  liste  complète  des  députés  de  la 
noblesse  aux  Etats  généraux  de  l.'iSS 
a-t-elle  été  publiée? 

yt'  G.  DE  B.  d'A. 

Questions  bibliographi- 
ques. —  1°  Quel  est  le  comte  de 
Montaigu  ou  Montagu  c[ui  fut  gou- 
verneur de  Rocroy  sous  le  ministère 
de  Mazarin? 

2°  .le  trouve  dans  un  brocard  daté 
de  1662,  la  phrase  suivante  en  forme 
de  raillerie  :  «  Le  marquis  de  Pa- 
rabère  n'a  non  plus  vu  le  loup  que 
son  père.  »  Il  s'agit  de  Jean  de 
Baudéan,  comte  de  Parabère,  mar- 
quis de  la  Mothe  Saintc-Héraye,  etc., 
lieutenant  général  du  Haut-Poitou 
sous  Louis  XIV, et  de  son  père,  Henri, 
chevalier  des  ordres  du  Roi,  lieute- 
nant général  de  ses  armées,  gouver- 
neur du  Poitou.  Mais  les  mémoires 
de  l'époque  donnent-ils  le  sens  de 
cette  plaisanterie,  qui  vise  sans  doute 
une  aventure  plaisante  et  célèbre 
parmi  les  contemporains? 

30  Dans  le  même  brocard,  je  ren- 
contre cette  autre  phrase,  dont  je 
voudrais  connaître  la  signification  : 
«  Boisdauphin  a  tant  pesté  de  n'être 
pas  fait  chevalier  du  Saint-Esprit, 
qu'il  est  en  plomb.  »  Il  s'agit  d'Ur- 
bain de  Laval,  marquis  de  Bois- 
dauphin  et  de  Sablé,  fils  de  la  célèbre 
marquise  de  Sablé 

4"  Connaît-on  une  famille  du  nom 
de  Broville  ou  Brouille,  représentée 
à  la  cour  sous  Louis  XIV? 

Vt«   G.  DE  B.   D'A. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN.    —    IMPRIMERIE  JULES    MOUKEAU. 
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Histoire  de  Tobie,  traduite  de  la  sainte  Bible,  par  Lemaistre  de  Sacy,  enrichie  de 
14  grandes  compositions  gravées  à  l'eaii-forte,  d'après  les  dessins  originaux  de 
Bida,  par  MM.  Bida,  Boilvin,  Courtry,  F.  Flameng,  L.  Flameng,  L.  Gauuhère,  Gil- 
bert, E.  Bédouin,  Lefort,  Lerat,  Milius,  Monziès,  et  de  42  tètes  de  chapitres,  lettres 
ornées  et  culs-de-lampe,  dessinés  par  Bida,  et  gravés  sur  bois,  avec  encadrements 
et  titres  imprimés  en  rouge.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in  fol.  de  ^(2  p  Prix,  broché, 
50  fr.  et  ri(!hement  cartonné  avec  fers  spéciaux,  60  fr.  (Il  a  été  tiré  150  exemplaires 
numérotés  sur  papier  de  Hollande,  du  prix  de  100  fr.  ;  50  sur  pap.  de  Chine,  du 
prix  de  120  fr.,  et  50  sur  pap.  Whatman,  du  prix  de  150  fr.)  —  L'Aménqui  du 
nord  pittoresque,  ouvrage  rédigé  par  une  réunion  d'écrivains  américains,  sous  la 
direction  de  W.  Cullen  Brya.nt,  traduit,  revu  et  augmenté  par  Bé.nÉdict-He.nry 
RÉvoiL.  Illustré  d'un  nombre  considérable  de  gravures  et  dune  carte  des  États- 
Unis.  Paris,  A.  Quantin  et  G.  Decaux,  1880,  gr.  in-4  de  779  p.  Prix  :  50  fr.  —  Les 
Oiseaux  dans  la  nature;  Description  pittoresque  des  oiseaux  utiles,  par  EUGÈNE  I^AMGERT 
et  Paul  Rodert.  Orné  de  60  pi.  chromolithographiees,  de  30  grav.  sur  bois  hors 
texte  et  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte,  dessinées  et  peintes  d'après  nature, 
par  Paul  Robert  Paris,  Germer-Baillière,  1880,  gr.  in  fol.  la  livraison,  5  fr.  (il  yen 
aura  trente).  —  Tlie'âtre  choisi  de  Corneille  :  Le  Cid;  Horace;  Cinna;  Polyeucte;  le  Men- 
teur, avec  une  notice  de  M.  Poujoulat. Vingt-cinq  sujets  et  un  portrait  gravés  à  l'eau- 
forte,  par  V.  Foulquier.  Compositions  de  Bairias  H  de  V.  Fouiquier.  Tours,  Mame, 
1880,  gr.  in-8  de  xxviii-428  p.  Prix  :  broché  30  fr.,  et  en  demi-rel.,  36  fr. —  Histoire 
des  Romains  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  L'ijivasion  des  Barbares,  par  ViCTOR 
Dnp.UY,  membre  de  l'Institut,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique.  Nouvelle 
édition,  enrichie  d'environ  2,500  gravures  dessinées  d'après  l'antique,  et  de  190 
cartes  ou  plans,  T.  II.  De  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique  au  premier  triumvirat. 
Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-8  j.  de  840  p.,  illustré  d'environ  500  grav.  sur  bois 
d'après  l'antique,  et  accompagné  de  6  cartes  et  de  10  planches  de  couleur.  Prix  : 
broché,  25  fr.  ;  demi-rel  ,  32  fr.  —  L'Histoire  de  France  depuis  1789  jusqu'en  1848, 
raconte'e  à  mes  petits- enfants,  par  M.  GuiZOT,  leçons  recueillies  par  M""*  de  Wîtt, 
née  GuizOT.  T.  II,  comprenant  VlJisloire  de  France  depuis  1808  jusqu'en  1848,  et 
illustré  de  116  gravures  dessinées  sur  bois,  par  limilc  Bavard,  C.  Uolort,  A.  Fer- 
dinandus,  Hillemacher,  Hubert-Clerget,  F.  Lix,  D.  Maillart.  E.  Ronjat,  Sahib,  A. 
Taylor,  Th.  Weber,  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-8  j.  de  791  p.  Prix  t  25  fr.;  et 
demi-rel.,  tr,  dorées,  32  fr.  —  Le  Journal  de  la  jiiunesse,  nouveau  recueil  hebdo- 
madaire illustré,  année  1879,  Paris,  Hachetre,  2  vol.  gr.  in-8  de  418  p.  chacun. 
Prix  :  20  fr.,  et  relié  en  percaline  rouge;  26  fr.  —  Les  Races  humaines,  par  Louis 
Figuier,  ouvrage  illustré  de  268  ligures  sur  bois  et  8  chromolithographies  repré- 
sentant les  pricicipaax  types  des  familles  humaines.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-8 
de  XXXVi-612  p.  Prix  :  10  fr.,  et  demi-rel.  tr.  dorées,  14  fr.  —  Mongolie  et  pays  des 
Tangouies,  voyage  de  trois  années  dans  l'Asie  centrale,  par  Nicolas  Prjevalski.  traduit 
du  russe  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  G.  Do  Laure.ns.  Paris,  Hachette,  1880, 
iu-8  raisin,  illustré  de  55  gravures  et  accompagné  de  cartes.  Prix  :  brothé  10  fr. 
et  demi-rel  tr.  dorées,  14  fr. —  La  Vie  et  la  légende  de  Madame  Sainte  Notburg.  Eta- 
blissement de  la  foi  chrétienne  dans  la  vallée  de  Neckar,  ouvrage  divisé  en  3  livres  et 
39  chapitres,  par  M.  de  BEAUOHES.Vb:.  Nouvelle  édition  ornée  de  84  gravures 
d'après  les  dessins  de  M.  S.  Langlois.  Paris,  E.  Pion,  1880,  in-4  de  3i6  p.  Prix  : 
8  fr.  et  cart.  11  fr.  —  Bétes  et  Gens,  fabUs  et  contes  humoristiques  à  la  plume  et  au 
crayon,  par  Stop.  Paris,  E.  Pion.  1880,  in-8  eizévir  de  340  p.,  avec  un  grand  nombre 
de  vignettes.  Prix  :  broché.  »  fr.,  et  cart.  toile,  tr.  dorées,  10  fr.  —  A  travers  nos 
campagnes,  histoire  des  animaux  et  dex  plantes  de  notre  pays,  par  Cil.  DELON.  Pans, 
Hachette,  1880,  pet.  in-4,  non  paginé,  illustré  de  nombreuses  gravures.  Prix  G  fr., 
cartonné  en  percaline,  tranches  dorées. 

Collection  do  Itio^rapliios  nationales,  publiée  par  la  maison  Marne,  format 
gr.  in-8,  avec  4  gravures  sur  bois,  à  3  fr.  25  ;  relié  en  percaline  gaufrée,  5  fr.  25 
et  demi-reliure  chagrin,  tr.  dorées,  G  fr.  75,  1.  Le  Connétable  Anne  de  Monlmorenry 
(1493-1567),  par  le  général  baron  Amdert,  vol.  de  335  p,  —  2.  Le  Cardinal  de 
Richelieu,  par  Eugène  de  Monzie,  vol.  de  359  p. 

DÉcEiiBRE  1879.  T.  -WVl,  30. 
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IVouvelle  collection    à   Pusage   de  la  Jeunesise,  publiée  par  la  maison 

Hachette,  format  in-8,  à  5  fr.  le  vol.  broché  et  cartonné  en  percaline  à  biseaux, 
tranches  dorées  :  8  fr.  —  1.  Robert  Dnrnetal,  par  Ernest  Daudet.  1  vol.  illustré 
de  45  gravures  dessinées  sur  bois,  par  Sahib.  —  2.  Le  Chien  du  capitaine.  Trop  cu- 
rieux. Les  Roses  du  docteur.  Le  .Mont  Saint-. tfichel,  par  LouiS  Énault.  1  vol  illustré 
de  gravures,  par  E.  Riou  et  P.  Kauffinann.  —  3.  Un  nid,  par  M""»  ne  Witt  née 
Guizot.  1  vol.  illu-tré  de  40  gravures  dessinées  sur  bois,  par  Ferdinandus.  — 
4.  Le.i  Animaux  étrange.'^,  par  M'"«  Demuulin.  1  vol.  illustré  de  100  gravures  dessi- 
nées sur  bois,  —  5.  Francliise,  par  M'"«  Colomb.  1  vol.  illustré  de  104  gravures 
dessinées  sur  bois,  par  G.  Delort.  —  6.  Mandarine,  par  M""  Zénaïde  Fleuriot.  1  vol. 
illustré  de  100  gravures  dessinées  sur  bois,  par  G.  Delort.  —  7.  Raoul  Daubry,  chef 
de  famille,  par  M"e  ZrnaÏDE  Fleuriot.  1  vol.  illustré  de  32  gravures  dessinées 
sur  bois,  par  G.  Delort.  —  8.  Le  Neveu  de  l'Oncle  Placide.  Troisième  et  dernière 
partie  :  L  Héritage  du  vieux  Gob,  par  J.  Girardin.  1  volume  illustré  de  104  gra- 
vures dessinées  sur  bois,  par  A.  Marie.  —  9.  Mœurs  et  Caracièrea  des  peuples  (Asie, 
Amérique.  Océauie),  par  Richard  Gortambekt.  1  vol.  illustré  de  50  gravures  dessi- 
nées sur  bois. 

Biltliothèque  des  menvellles,  publiée  par  la  maison  Hachette,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Edouard  Gharton,  format  ia-18  j.,  à  2  fr.  25  le  vol.,  et  relié  en  percaline, 
bleue,  tranches  rouges,  3  fr.  50  :  Les  Tombeaux,  par  L.  Avck.  —  Le  Patriotisme, 
par  P.  LaCOMBE.  —  La  Lumière  élecliique,  par  le  comte  Du  IMoncel.  —  Les  Inon- 
dations, par  Arnaud  Landrin, 

Bibliothèque  rose  illustrée,  pour  les  enfants  et  les  adolescents,  publiée  par  la 
maison  Hachette,  format  in-18j.,  à  2  fr.  25  tr.  dorées,  3  fr.  50cart.  :  Sous  les  lilas, 
par  Miss  Alcott.  —  Tranquille  et  Tourbillon,  par  M'ie  Z.  Fleuriot.  La  Disparition 
du  grand  Krauss,  par  J.  Girardin.  —  Aller  et  flsiour.  par  M^e  JULIE  Gouraiid.  — 
Daniel,  par  Mme  J.  Marcel.  —  L'Oncle  Boni,  par  M^e  de  Martignat.  —  Les  Deux 
Reines,  par  Mme  de  StOlz. 

Bibliothèqiue  des  écoles  et  des  familles,  illustrée  de  nombreuses  gravures 
intercalées  dans  le  texte,  publiée  par  la  maison  Hachette.  Première  série,  format 
in-8.  Chaque  volume  cartonné  en  percaline  gaufrée  :  2  fr.  Exploration  [du  Haut-Nil, 
par  Baker.  1  vol.  —  L'Afrique  équatoriale,  par  Baker.  1  vol.  —  Récits  de  chasses  dans 
l'Afrique  australe,  par  Baldwin.  1  vol.  —  Simples  récits, -par  Mme  GolOMB.  1  vol.  — 
Histoires  et  Proverbes,  par  LA  même.  1  vol. —  Histoire  d'un  livre,  par  Delo.\.  1  vol.  — 
Les  États-Unis  d'Amérique,  par  Dixo.v.  1  vol.  —  Scènes  et  tableaux  de  la  nature,  par 
Louis  Figuier.  1  vol.  —  Petits  contes  alsaciens,  par  GIrardin.  1  vol.  —  Les  Gens  de 
bonne  volonté,   par  le  même.   1  vol.  —  Deux  ans  chez  les  Esquimaux,  par  Hall.  1  vol. 

—  La  Mer  polaire,  par  Hayes.  1  vol.  —  Choix  de  Fables,  par  La  Fontaine.  1  vol. — 
Nos  vraies  conquêtes,  par  Albert  Lévy.  1  vol.  —  Voyage  d'exploration  au  Zambèze  et 
dans  l'Afrique  centrale,  par  LivingSTOne.  1  vol.  —  Six  semaines  de  vacances,  par  Poiré. 
1  vol.  —  Les  Royaumes  de  l'Inde,  par  RousSELET.  1  vol.  —  L  Indo-Chine  et  la  Chine, 
par  J.  Thomson.  1  vol.  —  Voyages  d'un  faux  derviche  dans  l'Asie  centrale,  édition 
abrégée,   par    Vambéry.   1  vol.  —  Le   Japon,  par  Villetard.    1   vol. 

Deuxième  série,  ft-rmat  in-18jésus.  Chaque  volume  en  percalinegaufrée  :  1  fr.  50.  Kléber, 
par  d'Aubigné.  1  vol. —  Bagard,  par  le  même.  1  vol. —  Ici  et  là,  par  G.  Colomb.  1  vol. 

—  Contes  pour  les  enfants,  par  Mme  (Jolomb,  1  vol.  —  Petites  nouvelles,  par  le  même. 
1  vol.  —  Turenne,  par  GEORGES  IJURU^.  1  vol.  —  Un  peu  partout,  par  Girardin.  1  vol. 

—  Chacun  son  idée,  par  le  même.  1  vol.  —  La  Légende  des  mois,  par  Albert  Lévy.. 
1   vol.  —  Le  Livre  du  petit  citoyen,  par  Jules  Simon,  de  l'Académie  française. 

Jean  le  Paresseux,  par  Bëhtall.  Paris,  Hachette  1880,  in-4  de  51  p.  Prix  :  4  fr.,  car- 
tonné entoile.  —  Le  Petit-Poucet  ;  Histoire  divertissante  de  John  Gilpin.  2  albums  in-4, 
à  2  fr.  —  Un  été  à  la  campagne,  par  M™e  Emma  d'ërwin.  Paris,  Hachette,  1880, 
gr.  in-18  carré  de  215  p.  Prix  :  br.,  2  fr.  25  et  cart.  en  percaline,  tr.  dorées, 
3  fr.  50.  —  Je  saurai  lire,  alphabet  méthodique  et  amusant,  par  un  papa.  Paris,  Gar- 
nier  frères,  s.  d.,  in-4  avec  59  grav.  coloriées.  Prix  :  cartonné,  6  fr, 

L'hiver  de  1879-80  sera  célèbre  par  sa  rigueur.  La  température 
s'est  élevée  sur  certains  points,  à  32  degrés,  et  une  couche  de 
neige,  plus  épaisse  qu'on  ne  l'avait  vue  depuis  longtemps,  s'est  éten- 
due sur  le  sol,  qu'elle  recouvre  encore  en  ce  moment...  Lecteur,  vous 
allez  m'interrompre  et  me  dire  :  a  Revenez  à  vos  moutons,  c'est-à- 
dire  aux  Récenles  jjublications  illustrées.  »  Je  n'en  suis  pas  si  loin  que 
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VOUS  le  pensez.  Le  froid  et  la  neige  sont  liés  étroitement  à  mon  sujet 
et,  là  comme  ailleurs,  ils  ont  fait  sentir  leur  rude  étreinte.  Les  édi- 
tions qui  n'avaient  pas  pris  les  devants  se  sont  trouvées  dans  l'impos- 
sibiliié  d'arriver  à  temps.  Les  revues  qui  ont  le  malheur  d'avoir  des 
collaborateurs  en  province  et  qui  leur  avaient  fait  une  part  dans  la  dis- 
tribution des  livres  d'étrennes,  se  fiant  à  la  rapidité  habituelle  des 
communications,  ont  compté  sans  leur...  rédacteur,  et  reçoivent  des 
télégrammes  ainsi  conçus:  ((Désolé;  impossible  d'envoyer  articles. 
Suis  bloqué  par  les  neiges  depuis  dix  jours!..  »  Enfin,  qui  sait  si, 
malgré  toute  l'activité  que  nous  déployons,  cette  livraison  pourra 
vous  arriver  à  temps,  et  si  vous  recevrez  pour  le  jour  de  Fan  les 
paquets  qu'on  vous  aura  expédiés  avant  Noël?... 

Ceci  dit,  d'abord  pour  ne  point  rester  étranger  aux  préoccupations 
du  moment  et  ensuite  pour  excuser  le  Polyhihlion  près  de  ses  lec- 
teurs, d'être  cette  fois  moins  complet  et  moins  prompt  que  de  cou- 
tume en  parlant  des  livres  d'étrennes,  passons  en  revue  les  nom- 
breuses publications  illustrées  qui  viennent  d'être  mises  en  vente. 

La  maison  Hachette  a  toujours  la  palme.  Elle  se  présente  cette 
année  avec  une  nouvelle  publication  illustrée,  par  Bida,  VHisloire  de 
Tobie,  avec  la  suite  de  la  Nouvelle  géographie  universelle  avec  les 
tomes  II  de  la  Suisse,  de  VHisloire  des  Romains  et  de  YHtsloire  de 
France  depuis  1819,  annoncées  ici  même  il  y  a  un  an;  avec  la  très  re- 
marquable Histoire  de  la  gravure,  due  à  notre  éminent  collaborateur 
M.  G.  Duplessis  ;  avec  la  suite  de  son  charmant  Journal  de  la  jeu- 
nesse, avec  d'autres  publications  illustrées,  à  divers  prix,  dont  l'énu- 
mération  est  donnée  dans  notre  sommaire. 

Deux  nouvelles  maisons  nous  offrent  leurs  productions  :  ce  sont 
deux  imprimeries  justement  renommées  dont  les  directeurs  se  font 
éditeurs  :  M.  Quantin,  le  successeur  de  M.  Claye,  et  M.  D.  Dumou- 
lin, l'ancien  directeur  de  la  librairie  Didot,  qui  y  avait  inauguré  ces 
beaux  volumes  illustrées  :  Joinville,  Villehardouin,  le  dix-huitième 
siècle,  de  M.  Paul  Lacroix,  le  Jésus-Christ  de  Veuillot,  la  Jeanne  d'Arc 
de  M.  Wallon  qui  obtinrent  un  si  vif  succès  et  qui  ont  pris  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  d'amateurs. 

M.  Quantin  nous  donne,  entre  autres  publications,  l'Amérique  du 
Nord  pittoresque. 

M.  Dumoulin  nous  offre  le  Saint  Vincent  de  Paul  et  V Histoire  du 
costume  d'après  les  sceaux. 

La  maison  Firmin-Didot  vient  de  mettre  en  vente  le  Dix-septième 
siècle,  par  M.  Paul  Lacroix,  et  nous  envoie  au  moment  où  nous  met- 
tons sous  presse,  l'Egypte  d'Ébers,  traduite  par  M.  Maspéro,  et  Saint 
Michel  et  le  Mont  Saint  Michel,  par  Mgr  Germain. 

LamaisoQ  Marne  publie  un  nouveau  volume  de  «abolie  collection  do 
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classiques,  et  nous  promet  pour  Tan  i^rochâinle  Saint-Martin  de  Tours 
La  maison  Oudin  continue  sa  belle  publication  des  Châteaux  histo- 
riques de  la  France,  par  M.  Gustave  Eyriès,    que  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  faire  connaître  plus  amplement  à  nos  lecteurs. 

—  A  tout  seigneur  tout  honneur!  La  grande  publication  de  la  maison 
Hachette  sur  la  Bible,  avec  dessins  originaux  de  Bida,  appelle  tout 
d'abord  notre  attention.  Après  le  Livre  de  Ruth  et  VHistoire  de  Joseph, 
voici  ï Histoire  de  Tobie.  Le  texte  biblique  est  emprunté  à  la  traduction 
de  Lemaistre  de  Sacj.  Quatorze  compositions  gravées  à  l'eau-forte, 
reproduisant  les  dessins  de  Bida,  représentent  les  principales  scènes 
de  la  vie  de  Tobie.  En  outre  quarante-deux  titres  de  chapitres,  lettres 
ornées,  ou  culs-de-lampe,  également  dessinés  par  Bida,  complètent 
l'illustration  de  cette  magnifique  publication,  où  nous  avons  cherché 
en  vain  le  nom  de  Fimprimeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  fait  pas 
moins  honneur  aux  presses  d"où  elle  est  sortie  qu'à  Féminent  artiste 
qui  s'est  consacré  à  cette  œuvre  magistrale.  On  y  retrouve  ses  quali- 
tés bien  connues  ;  si  l'on  souhaiterait  parfois  plus  d'ampleur  dans  la 
manière  de  traiter  certain  sujet,  on  doit  rendre  un  sincère  hommage 
au  talent  élevé  et  consciencieux  du  maître,  au  fini  de  l'exécution,  à 
la  recherche  des  détails,  au  caractère  religieux  qui  distingue  toutes 
ces  compositions. 

—  L'Amérique  du  Nord  pittoresque  est  à  la  fois  un  splendide  album 
et  un  livre  de  lecture  attrayant.  D'une  part,  le  crayon  d'habiles  ar- 
tistes a  réuni  tout  ce  qu'offrent  les  États-Unis  et  le  Canada  en  fait  de 
beautés  naturelles,  de  sites  splendides,  de  merveilleux  phénomènes  de 
la  nature,  de  villes  construites  avec  une  prodigieuse  activité  par  une 
race  puissante  et  féconde  en  ressources  ;  de  l'autre  une  pléiade 
d'écrivains  nationaux  nous  offre  la  description  vivante  de  toutes  ces 
richesses  si  variées  et  si  multiples,  et  la  plume  habile  et  pleine  de 
verve  de  Bénédict-Henry  Révoil  y  a  ajouté  ces  qualités  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  écrits  de  l'aimable  écrivain.  Nous  eussions  désiré 
qu'en  faisant  à  l'anecdote  la  part  toujours  large  à  laquelle  il  nous  a 
habitués,  il  eût  moins  insisté  sur  certaines  histoires  d'amour  qui  ne 
sont  point  ici  à  leur  place,  et  qui  nous  apparaissent  comme  une  inutile 
concession  faite  au  mauvais  goût  du  jour.  C'est  surtout  par  l'illustra- 
tion que  le  volume  restera  et  qu'il  se  recommande  au  public  :  on  le 
feuilletera,  croyons-nous,  plus  qu'on  ne  le  lira,  et  les  yeux  seront  char- 
més par  la  richesse  et  la  variété  de  ces  gravures,  d'une  excellente  exé- 
cution, qui  permettent  d'entreprendre  au  coin  du  feu,  un  voyage  d'ex- 
ploration à  travers  ces  contrées  où  la  Providence  s'est  montrée  si 
prodigue  de  ses  dons. 

—  Rien  de  ce  qui  est  sorti  des  mains  du  Créateur  n'est  plus  digne 
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de  notre  admiration  que  cette  multitude  d'espèces,  au  plumage  si 
brillant  et  si  varié,  qui  peuplent  les  deux  hémisphères  et  sur  lesquels 
les  naturalistes  ont  composé  tant  de  travaux  justement  estimés.  «  Le 
sujet,  néanmoins,  est  loin  d'être  épuisé  ;  il  est  inépuisable,  et  plus  on 
l'étudié,  plus  on  y  trouve  à  étudier.  »  C'est  aux  «  oiseaux  utiles  et  char- 
mants, »  et  surtout  aux  premiers,  que  MM.  Eugène  Rambert  et  P.  Ro- 
bert consaf.rent  un  ouvrage  de  luxe,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les 
trois  premières  livraisons.  Les  oiseaux  dans  la  nature  nous  offrent  les 
espèces  les  plus  connues,  les  types  essentiels,  ceux  qui  constituent 
«  la  grande  famille  des  oiseaux  auxquels  l'homme  devrait  accorder  sa 
protection  en  retour  des  bienfaits  qu'il  en  reçoit.  »  L'auteur  a  fait 
choix  de  soixante  espèces,  reproduites  d'après  nature,  dans  des  plan- 
ches hors  texte  ou  chromolithographiées.  Le  texte  est  sobre,  mais 
présente  «  un  tableau  en  raccourci  des  moeurs  et  de  la  vie  d'une  es- 
pèce. »  Les  huit  livraisons  parues  sont  consacrées  aux  mésanges,  aux 
moineaux,  a^ux.  pinsons,  au  verdicr,  à  la  huppe,  à  la  grive,  au  merle, 
au  rossignol  et  au  rouge-gorge.  C'est  là  une  publication  qui  se  recom- 
mande d'elle-même,  et  dont  l'exécution  ne  mérite  que  des  éloges. 

—  Aux  splendides  classiques  que  nous  avons  déjà,  à  diverses  re- 
prises, signalés  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  à  La  Bruyère,  à  Racine,  à 
Molière,  la  maison  Marne  vient  d'ajouter  un  magnifique  Corneille.  Le 
Cid,  Horace,  Cinna,  Polyeucte,  le  Menteur,  les  chefs-d'œuvre  enfin, 
composent  ce  beau  livre.  Comme  dans  le  Racine  et  le  Molière  édités 
précédemment,  chacun  des  actes  de  ces  cinq  pièces  est  orné  d'une 
belle  vignette,  gravée  à  l'eau-forte  par  V.  Foulquier.  Un  portrait  de 
Corneille, d'une  parfaite  exécution,  est  dû  au  même  artiste.  M.  Poujou- 
lat  a  écrit  pour  ce  choix  de  chefs-d'œuvre  une  excellente  notice,  où  la 
vie  du  poète  est  racontée  avec  beaucoup  de  charme,  où  ses  tragédies 
sont  appréciées  avec  une  remarquable  justesse.  Au  début  de  cette 
notice,  le  nom  de  Rouen  rappelait  Jeanne  d'Arc  à  M.  Poujoulat,  et 
c'est  encore  le  souvenir  de  la  bonne  Lorraine  qui  lui  revient  lors- 
qu'il termine  son  étude  et  lui  inspire  un  regret  :  «  En  repassant  les 
ouvrages  et  la  vie  de  Corneille,  dit-il,  je  me  suis  demandé  plus  d'une 
fois  comment  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  n'avait  pas  tenté  son  génie. 
Dès  son  enfance,le  bûcher  de  l'héroïne  dut  se  relever  plus  d'une  fois 
devant  sou  imagination.  Avec  quelle  puissance  l'auteur  de  Polyeucte 
aurait  il  abordé  ce  beau  sujet  do  tragédie,  et  que  de  patriotiques  et 
touchantes  inspirations  il  y  aurait  trouvées  1  J'ai  toujours  cru  que  le 
poème  de  Chapelain  en  était  la  cause.  Les  grands  sujets,  durant  un 
certain  temps,  souffrent  dans  leur  poésie  des  platitudes  littéraires 
dont  ils  ont  été  l'occasion.  » 

—  Nous  avons  parlé,  à  diverses  reprises,  àeVHistoirc  des  Romains  de 
M.  Victor  Duruy,  d'une  façon  assez  étendue  pour  permettre  à  nos  lec- 
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teurs  d'apprécier  la  valeur  de  cet  important  ouvrage.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  revenir  sur  le  soin  avec  lequel  le  texte  a  été  rédigé.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  que  ce  second  volume  traite  de  l'histoire  de 
Rome  de  l'an  200  à  l'an  67  avant  l'ère  chrétienne.  Nous  assistons  là 
aux  grandes  conquêtes  faites  par  les  Romains  dans  le  monde  connu  ; 
nous  j  voyons  aussi  ce  peuple,  énervé  par  la  civilisation  de  l'Orient, 
enrichi  par  les  dépouilles  des  vaincus,  se  détacher  assez  rapidement 
de  son  ancienne  simplicité  républicaine  pour  arriver  à  chercher  dans 
l'Empire  une  protection  contre  la  rapacité  des  hautes  classes  et  les 
séditions  de  la  populace.  Le  volume  s'arrête  au  moment  où  César  va  pa- 
raître. Nous  devons  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  nom- 
breuses gravures  et  planches  qui  ajoutent  encore  au  prix  des  recher- 
ches de  l'historien. Je  ne  sache  pas  que,  jusque  à  ce  jour,  on  ait  encore 
tenté  de  compléter  un  texte  par  un  aussi  heureux  choix  de  dessins 
exacts  et  choisis  avec  un  certain  discernement.  Les  cartes  sont  ex- 
cellentes pour  résumer  dans  l'esprit  du  lecteur  les  faits  que  l'on  fait 
passer  sous  les  jecix  ;  les  monuments  et  les  gravures  sont  exécutés 
d'après  des  types  qui  en  donnent  une  véritable  idée  ;  s'il  y  a  une  ré- 
serve à  faire,  elle  p-rte  surtout  sur  la  numismatique;  si  un  nom  de 
peuple  ou  de  ville  paraît  dans  le  récit  de  M.  Duruy,  on  voit,  inter- 
calée, la  gravure  d'une  monnaie  de  ce  peuple  ou  de  cette  localité  ;  il 
semble,  qu'autant  que  possible,  cette  pièce  devrait  être  contempo- 
raine des  faits  imposés  ;  or,  il  arrive  souvent  qu'elle  leur  est  anté- 
rieure de  plusieurs  siècles.  —  Dans  le  prochain  volume,  M.  Duruy  aura 
à  s'occuper  nécessairement  de  César  et  de  la  guerre  des  Gaules  ; 
nous  ne  doutons  pas  que  les  richesses  si  méthodiquement  classées  dans 
le  musée  national  de  Saint-Germain-en-Laye  ne  lui  fournissent  de  nom- 
breux monuments,  qui  vulgariseront  les  conquêtes  faites  patiemment 
depuis  trente  ans  au  profit  de  notre  histoire  nationale.  Il  y  a  tant  de 
gens  qui  ignorent  encore  que  notre  histoire  antique  est  refaite  et  qui 
vivent  encore  sur  des  travaux  surannés  !  Dernièrement  quelqu'un  di- 
sait que  les  recherches  historiques  de  M.  Duruy  lui  survivraient,  à  la 
différence  des  livres  de  ses  nombreux  devanciers;  nous  adhérons  à  ce 
jugement,  qui  nous  semblejustifié  d'abord  parla  critique  et  la  science 
de  l'auteur;  ensuite  par  cette  multitude  de  gravures  fidèles  qui  vul- 
gariseront la  connaissance  de  l'antiquité  en  inspirant  à  plus  d'un  lec- 
teur le  désir  de  la  connaître  mieux.  Jeunes  ou  vieux,  curieux  ou  éru- 
dits,  feuilletèrent  ïlllatoire  des  Romains  avec  la  certitude  d'apprendre 
quelque  chose. 

—  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  avec  détail  la  partie  contem- 
poraine de  VHlstoire  de  France  racontée  à  mes  pelils-enfants,  que 
M"'^  de  Witt,  née  Guizot,  continue  d'après  les  notes  laissées  par  son 
illustre  père.  Le  tome  second,  que  nous  avons  sous  les   yeux,  com- 
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mence  avec  les  premières  années  de  l'Empire  et  se  termine  avec  la 
chute  du  gouvernement  de  Juillet.  De  nombreux  emprunts  ont  été 
faits  aux  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps.  La  partie  ar- 
tistique est  fort  soignée,  et  MM.  Emile  Bajard,  C.  Delort,  Lix,  Hille- 
macher,  Hubert-Clerget,  etc.,  y  ont  prodigué,  dans  cent  seize  gra- 
vures dessinées  sur  bois,  les  ressources  de  leur  talent,  en  reproduisant 
les  principales  scènes  de  notre  histoire  contemporaine  en  même  temps 
que  les  traits  des  personnages  les  plus  considérables  qui  y  ont  joué 
un  rôle.  Une  ample  table  alphabétique  termine  le  second  volume,  qui 
clôt  dignement  cet  important  ouvrage,  lequel,  malgré  les  réserves 
que  commandent  certaines  appréciations,  mérite  de  figurer  dans  une 
bibliothèque  sérieuse. 

—  Le  Journal  de  la  jeunesse  se  poursuit  avec  le  même  luxe  d'illus- 
trations, le  même  intérêt  dans  la  composition,  et,  nous  sommes  heu- 
reux de  le  constater,  avec  un  succès  croissant.  Les  deux  volumes  de 
1879  forment  un  choix  de  lectures  qu'on  peut  mettre  de  confiance 
entre  toutes  les  mains  et  qui  se  recommandent  par  le  charme,  la  dis- 
tinction et  la  variété.  M.  J.  Girardin,  M-«'  de  Witt  et  Colomb, 
M'"  Zénaïde  Fleuriot  ont  continué  à  y  apporter  le  tribut  de  leur  ta- 
lent si  sympathique,  en  y  donnant  la  troisième  partie  du  Neveu  de 
l'Oncle  Placide,  Un  nid,  Franchise,  Mandarine  M.  Louis  Enault,  a  écrit 
pour  le  journal,  le  Chien  du  capitaine,  et  M.  Ernest  Daudet,  Rùî>ert 
Darnetal.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  nouvelles,  que  nous  allons  re- 
trouver plus  loin  en  volumes,  et  nous  adresserons  nos  félicitations 
aux  habiles  éditeurs  pour  avoir  su  si  bien  maintenir  cette  intéres- 
sante publication  dans  une  sphère  élevée  et  honnête.  C'est  un  utile  con- 
traste avec  tant  de  productions  de  la  littérature  contemporaine. 

—  Quoi  de  plus  intéressant  que  de  passer  en  revue,  d'une  façon  vi- 
vante et  détaillée,  les  différentes  races  de  l'univers?  C'est  là  ce  qu'à 
entrepris  M.  Louis  Figuier  :  «  Pour  faire  accepter  la  science  au  lecteur 
français,  dit-il  dans  son  spirituel  portrait  de  notre  race,  il  faut  en- 
duire de  miel  les  bords  de  la  coupe.  »  L'habile  vulgarisateur  joint  la 
pratique  au  précepte.  S'il  range  les  différents  peuples  dans  l'un  des 
cinq  types  blanc,  jaune,  rouge,  brun  et  noir,  il  ne  faut  pas,  dit-il  lui- 
même,  s'exagérer  l'importance  scientifique  de  cette  façon  de  caracté- 
riser les  races.  C^est  un  cadre  commode  et  qui  parle  aux  yeux;  l'au- 
teur s'en  sert  pour  étudier  successivement  les  difi-érents  peuples  de  la 
terre,  donnant  les  caractères  distinctifs  de  chaque  race,  de  chaque  na- 
tion, de  chaque  tribu.  Le  type,  les  costumes,  le  genre  de  vie,  d'après 
un  grand  nombre  de  voyageurs  modernes,  témoins  oculaires  des  faits, 
nous  sont  encore  décrits  au  moyen  de  nombreuses  gravures  interca- 
lées dans  le  texte.  Tout  cela  fait  de  cette  nouvelle  œuvre  de  M.  Fi- 
guier un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt.  Si  l'on  a  le  regret,  en  parcou- 
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rant  ce  beau  volume,  de  ne  pas  j  trouver  une  note  chrétienne  plus 
accentuée,  du  moins  le  trouve-t-on  d'accord  avec  la  ré-vélation  sur  la 
solution  dos  grands  problèmes  de  la  création  de  l'homme. 

—  L'ouvrage  de  M.  Nicolas  Prjevalski  :  Mcngolic  et  pays  des  Tan- 
goules,  nous  transporte  dans  l'Asie  centrale  et  nous  offre  les  résultats 
d'une  exploration  de  trois  années.  M.  du  Laurens  l'a  traduit  du  russe 
et  il  est  illustré  de  cartes  et  de  55  gravures.  Nous  ne  pouvons  que  le 
mentionner  ici,  nous  réservant  de  l'analjser  dans  notre  prochaine  li- 
vraison. 

—  La  nouvelle  édition  de  la  Sai7ite  Notburg  de  M.  de  Beauchesne, 
le  sjmpatique  historien  de  Louis  XVII,  n'est  qu'un  rajeunissement 
dû  à  l'éditeur.  Qu'aurait-il  pu  faire  de  plus  pour  une  oeuvre  dont  l'au- 
teur n'est  plus,  à  laquelle  le  temps  n'a  rien  enlevé  de  son  intérêt,  de 
sa  grâce,  de  son  actualité,  qu'un  artiste  a  illustrée  de  charmantes  gra- 
vures, gracieuses  et  naïves.  Notburg  était  fille  de  Dagobert  et  de 
Nantilde,  la  première  de  ses  femmes,  qui  lui  donna  aussi  Clovis,  devenu 
son  successeur.  Le  roi,  inconstant  et  débauché,  répudia  le  premier  et 
pur  objet  de  son  amour  pour  épouser  d'autres  femmes  et  assouvir  ses 
passions  brutales.  Nantilde,  renvoyée  du  palais  où  sa  vertu  était  im- 
portune, fut  séparée  de  sa  fille  bien-aimée.  Celle-ci,  restée  près  de  son 

père,eutàsubir  maintes  persécutions,  suscitées  par  les  femmes  jalouses 
auxquelles  le  roi  avait  livré  son  cœur.  Cependant,  il  se  fit  accompagner 
par  elle  dans  une  expédition  contre  les  Vénèdes.  Le  sort  des  armes  ne 
lui  fut  pas  favorable,  et  père  dénaturé,  pour  obtenir  la  paix,  il  livra 
sa  fille  au  barbare  victorieux  qui  l'avait  déjà  fatigué  de  ses  obses- 
sions. La  douce  vierge  n'échappa  au  péril  que  par  la  fuite.  Dagobert 
la  fit  poursuivre,  et  l'ayant  découverte  dans  la  caverne  où  elle  s'était 
réfugiée,  il  voulut  l'en  arracher  de  force  pour  la  remettre  aux  vain- 
queurs ;  il  eut  recours  à  la  violence  et  n'aboutit  qu'à  la  laisser  comme 
morte.  Mais  Notburg  n'était  qu'évanouie  ;  elle  revint  à  la  vie,  et  se 
consacra  à  l'évangélisation  des  peuples  barbares  qui  l'entouraient. 
Quand,  après  l'élévation  de  son  frère  sur  le  trône,  on  vint  la  chercher 
pour  la  faire  participer  aux  honneurs  dus  à  son  sang,  elle  refusa  pour 
pouvoir  continuer  librement  l'œuvre  de  Dieu. 

M.  de  Beauchesne  a  développé  ce  récit,  d'un  suave  et  délicat 
parfum,  dans  un  style  naïf  et  plein  de  charme.  Il  joint  à  la  légende 
l'histoire  des  temps  où  elle  se  passe,  des  peuples  et  des  personnages 
qui  y  furent  mêlés  :  il  en  a  fait  un  tableau  saillant  de  l'époque  méro- 
vingienne. Quelques  détails  peut-être  en  feront  voiler  certaines  par- 
ties par  les  mères  scrupuleuses.  Toute  l'érudition  est  rejetée  dans  de 
nombreuses  notes,  qui  n'occupent  pas  moins  de  130  pages  à  la  fin  du 
volume. 

—  Sous  ce  titre  :  Bêtes  et  gens;  fables  et  contes  humoristiques  à  la 
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plume  et  au  crayon,  ç^v  Stop,  la  maison  Pion  nous  donne  un  li\Te 
très-soigné  comme  typograpliie,  illustré  de  nombreux  dessins  fort 
bien  faits, et  qui, sans  doute  aparu, aux  éditeurs  mériter  toutes  leurs  com- 
plaisances, car,  avant  qu'il  fût  entre  nos  mains,  nous  avions  lu,  dans 
plusieurs  journaux  de  province,  une  note  identique,  envoyée  certaine- 
ment toute  imprimée  de  Paris,  recommandant  chaudement  l'œuvre. 
Ceci  est  de  la  réclame,  et  nous  n'y  aurions  vu  aucun  inconvénient,  si 
la  note  ne  contenait  cette  phrase,  qui  nous  paraît  fort  aventurée  : 
«  La  malice  et  le  trait  comique  y  restent  toujours  dans  les  limites  de 
l'honnêteté  et  de  la  bonne  compagnie.  »  Nous  sommes,  nous,  forcés 
de  faire  ici  nos  réserves;  le  mot  toujours  est  loin  d'être  exact,  et  rien 
qu'en  parcourant  les  dessins,  il  est  facile  de  voir  que  ce  n'est  point  là 
un  livre  d'étrennes  qui  puisse  entrer  dans  toutes  les  maisons.  Nous 
nous  étonnons  même  que  des  images  aussi  court  vêtues  que  celles 
qui  se  trouvent,  par  exemple,  dans  le  Petit  jeune  homme  et  les  Savants 
de  Gérolstein  soient  offertes  par  M.  Pion  à  un  public  qui  peut  se  lais- 
ser prendre  à  la  réputation  d'éditeur  scrupuleux  et  sérieux  qui  s'at- 
tache à  son  nom.  Le  livre  Bêtes  et  gens  est  un  livre  mondain  dans 
l'acception  la  plus  large  de  ce  mot,  et  nous  croyons  de  notre  devoir 
de  le  dire,  en  constatant  en  même  temps  que  Stop  a  donné  à  ses  des- 
sins et  à  ses  fables  cette  finesse  de  crayon  et  de  plume  qui  lui  fait 
une  réputation  incontestée.  En  lisant  certaines  pièces,  nous  regret- 
tions d'autant  plus  que  le  livre  ne  soit  pas  de  ceux  qui  peuvent  être 
laissés  sur  la  table  de  tous  les  salons.  Citons  cette  spirituelle  leçon 
donnée  aux  matérialistes  de  tous  les  temps  : 

Le  destin  des  melons  doit-il  être  le  nôtre? 

Tout  finit-il  avec  la  mort? 
Bons  ou  méchants  ont-ils  le  même  sort? 

Ce  vieux  filou  riche  et  prospère 
Du  repos  éternel  dormira-t-il  demain? 
Près  du  héros  obscur  qui,  portant  sa  misère 
Sans  faiblir,  a  toujours  suivi  le  droit  chemin? 

Admettez-vous  une  injustice  telle, 
Et  ne  pensez-vous  pas  que  l'âme  est  immortell»? 

Le  volume  contient  soixante-trois  fables  et  une  telle  quantité  de 
jolis  dessins  qu'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  est  un  album.  Parmi  les 
fables,  il  y  en  a  de  charmantes,  telles  que  :  la  Leçon  de  patience,  le 
Battelier,  les  Melons  et  le  cornichon  en  bas  âge...  Nous  ne  pouvons 
les  citer  toutes.  Mais  nous  répéterons  encore  en  terminant,  qu'il  est 
très  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  fait  la  part  du  feu. 

—  M.  Ch.  Delion  nous  avait  déjà  donné  Cent  récits  d'histoire  naturelle, 
que  nous  avons  recommandés  l'an  dernier  à  nos  lecteurs.  Voici  un 
nouvel  ouvrage  :  A  travers  nos  campagnes,  qui  offre  l'histoire  des  ani- 
maux et  des  plantes  de  notre  pays.  C'est  un  livre  un  peu  élémentaire, 
mais  qui  intéressera  et  instruira  les  jeunes  lecteurs.  Imprimé   sur 
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deux  colonnes  en  petit  texte,  il  contient  beaucoup  de  matières,  et 
il  est  illustré  d'un  grand  nombre  de  figures,  qui,  pour  n'avoir  pas 
une  grande  valeur  artistique  et  ne  point  offrir  l'attrait  de  l'origina- 
lité, ne  seront  pas  moins  appréciées  du  jeune  public  auquel  ce  livre 
s'adresse. 

Dans  une  collection  où  figurent  déjà  Godefroid  de  Bouillon  et 
Turenne,  le  maréchal  Fabert  et  Bayard,  le  connétable  de  Montmo- 
rency avait  sa  place  marquée  par  avance.  La  vie  de  ce  grand  homme 
de  guerre  manquait  jusqu'ici  à  l'intéressante  Bibliothèque  de  la  Jeu- 
nesse chrétienne  :  félicitons-nous  de  ce  retard  qui  nous  procure  le 
plaisir  de  la  recevoir  aujourd'hui  d'une  main  vaillante.  Le  connétable 
de  Montmorency  méritait  une  histoire,  mais  nul  n'était  mieux  préparé 
que  le  général  Ambert  pour  l'écrire.  Que  l'écrivain  nous  montre  son 
héros  blessé  à  Pavie  ou  arrêtant  l'invasion  de  Charles-Quint,  tour  à 
tour  héroïque  sur  des  champs  de  bataille  divers  et  prêtant  à  la  reli- 
gion et  à  la  royauté  le  concours  de  ses  sages  conseils  et  de  son  bras 
redoutable,  on  sent  bien  que  c'est  un  général  qui  parle  d'un  guerrier 
dont  il  eût  été  le  frère  d'armes,  et  la  plume  de  l'écrivain  a  comme  des 
flamboiements  d'épée.  Le  général  Ambert  n'est  pas  d'ailleurs  un 
simple  narrateur  de  brillants  faits  de  guerre  :  c'est  un  soldat  chrétien 
qui  médite  sur  les  événements  du  passé  pour  en  faire  jaillir  desleçons 
dont  puisse  profiter  la  France.  Aus-i  des  livres  comme  celui  qu'il 
vient  d'écrire  ne  sont  pas  seulement  intéressants,  ils  sont  salutaires  : 
cardes  vicissitudes  de  l'histoire  ils  dégagent  les  linéaments  du  plan 
divin,  et  le  lecteur  voit  surgir  les  idées  chrétiennes,  seules  toujours  de- 
bout et  vivantes  au  milieu  des  hommes  qui  passent  et  des  constitutions 
qui  s'écroulent.  Aucuae  catastrophe  ne  l'épouvante,  car  il  répète  les 
paroles  de  Bossuet  qai  servent  de  conclusion  à  ce  beau  livre  :  «  Dieu 
exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables  jugements  selon  les  règles  de  sa 
justice  toujours  infiillible.  C'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les 
causes  les  plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces  grands  coups  dans  le  con- 
tre-coup porte  si  loin.  » 

—  Quelque  appréciation  que  Ton  émette  sur  la  politique  de  Riche- 
lieu, on  ne  peut  disconvenir  que  la  figure  de  l'illustre  cardinal  ne  soit 
une  des  plus  grandes  de  notre  histoire.  Premier  ministre  du  roi  de 
France  au  moment  où  la  féodalité  tentait  un  dernier  effort  pour  recon- 
quérir sa  puissance  perdue,  et  où  la  maison  d'Autriche  essayait  de 
s''attribuer  une  influence  prépondérante  en  Europe,  il  fit  triompher  la 
royauté  française  de  tous  ses  ennemis,  à  l'intérieur  comme  à  l'exté- 
rieur, et  plaça  la  France  en  un  rang  qui  de  longtemps  ne  lui  fut  plus 
sérieusement  disputé.  Son  histoire  est  donc  liée  de  la  façon  la  plus 
intime  à  l'histoire  de  notre  patrie,  et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  de 
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Mongie  de  nous  l'avoir  si  bien  racontée.  M.  de  Mongie  manie  bien  la 
plume^  et  il  connaît  parfaitement  les  événements  qu'il  raconte  :  excel- 
lentes dispositions  pour  faire  un  livre  à  la  fois  intéressant  et  exact.  Les 
archives  du  ministère  des  afîaires  étrangères  se  sont  ouvertes  pour 
lui,  et  il  en  a  profité  pour  nous  donner  en  appendice  certains  docu- 
ments qui  seront  lus  avec  plaisir  et  satisfaction  par  ceux  qui  ont  la 
légitime  ambition  de  vouloir  le  plus  possible  remonter  aux  sources. 
C'est  un  livre  plein  de  sentiments  français,  et  éminemment  propre  à 
triompher  des  découragements  de  l'heure  présente.  Il  fait  revivre  une 
époque  glorieuse  pour  notre  pays  et  éveille  au  cœur  de  ses  lecteurs 
des  consolations  salutaires  et  d'invincibles  espoirs. 

Nous  arrivons  à  la  Nouvelle  collection  à  l'usage  de  la  jeunesse  publiée 
par  la  maison  Hachette,  et  qui  se  présente  à  nous  avec  neuf  nouveaux 
volumes. 

—  1.  Ce  n'était  qu'un  pauvre  petit  pêcheur  des  côtes  de  Nor- 
mandie que  Robert  Darnetal.  Mais,  Dieu  aidant  et  grâce  à  son  mérite, 
il  devint  un  véritable  monsieur.  Dans  son  village  demeurait  M.  le 
marquis  de  Maisonfleur,  avec  sa  petite-fille,  Noémie,  qui  répandaient 
leurs  bienfaits  dans  toute  la  contrée.  La  petite  Noémie,  beaucoup 
plus  jeune  que  lui,  avait  fait  sa  connaissance  sur  la  plage  un  jour 
qu'elle  f  êchait  la  crevette  ;  elle  l'attira  au  château,  où  elle  se  p*lai- 
sait  à  jouer  avec  lui.  Il  dut  s'embarquer  pour  la  pèche  lointaine  ;  à  son 
retour,  il  trouva  sa  mère  veuve.  Robert  comprend  les  devoirs  que  lui 
impose  ce  malheur.  Sa  première  pensée  est  pour  le  château,  où  il  es- 
père trouver  aide  et  secours.  Mais  ce  n'est  plus  M"^  Noémie,  mais 
M'i«  Renée  de  Champernon  qu'il  y  trouve.  Les  propriétaires  avaient 
changé  pendant  son  absence.  L'accueil  fut  le  même.  Il  obtint  la  place 
d'aide-jardinier  qu'il  sollicitait  et  qui  assurait  l'existence  de  sa  mère. 
On  s  intéressa  à  lui  ;  il  avait  des  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui  atta- 
chaient. M  "'  Renée  se  faisait  souvent  accompagner  par  lui  dans  ses  cour- 
ses charitables;  elle  lui  fit  compléter  son  instruction,  il  devint  secré- 
taire de  M.  de  Champernon.  puis  le  confident  de  la  famille.  M.  de 
Champernon  était  excessivement  riche;  mais  il  avait  acquis  sa  fortune 
d'une  façon  déloyale,  et  le  marquis  de  Maisonfleur,  dont  il  avait  acheté 
la  terre_,  était  une  de  ses  victimes.  Ses  enfants  l'ignoraient.  Son  fils, 
officier  de  marine,  l'ayant  entendu  dire  devant  lui,  vint  demander  des 
explications  à  son  père  et  le  conjurer  de  restituer  le  bien  mal  acquis. 
Il  ne  put  rien  obtenir,  et  le  quitta  brusquement  pour  aller  se  faire  tuer 
à  Paris  dans  un  duel  où  il  espérait  sauver  l'honneur  de  sa  famille. 
Robert,  sans  le  vouloir,  s'était  trouvé  témoin  de  toutes  les  scènes 
entre  le  pcie  et  le  fils,  et  par  là  même  connaissait  l'origine  peu  hon- 
nête de  la  fortune  de  son  bienfaiteur.  Adrien,  par  tout  ce  qu'on  lui  en 
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avait  écrit  et  ce  qu'il  avait  vu,  lui  avait  laissé  en  partant  des  instruc- 
tions secrètes  pour  sa  sœur  dans  le  cas  de  la  mort  de  son  père.  M.  de 
Champernon  mourut  noblement  un  jour,  sous  les  yeux  de  sa  fille  et  de 
toute  la  population,  victime  de  son  dévouement  en  sauvant  des  pê- 
cheurs que  lamer  allait  engloutir.  M"'  Renée  futaussitôtmise  au  courant 
de  sa  situation.  Elle  n'eut  pas  un  instant  d'hésitation  pour  restituer  : 
il  fallait  retrouver  les  Maisonlleur,  et,  leur  faire  accepter  la  restitution, 
sans  attaquer  la  réputation  de  son  père.  M.  de  Maisonfleur  était  mort 
de  désespoir  d'être  ruinée,  et  sa  fille  était  élevée  dans  la  haine  des 
Champernon,  auteurs  de  leur  malheur.  Robert,  qui  était  devenu 
comme  un  frère  pour  M"'  Renée,  l'aide  dans  sa  tâche.  Il  finit  par  dé- 
couvrir la  retraite  de  M'"  Noéraie,  et  M""  Renée  usa  d'un  stratagème 
plein  de  délicatesse  afin  de  s'en  faire  aimer  assez  pour  que,  lorsqu'elle 
eût  dit  son  vrai  nom,  tous  les  sentiments  de  haine  fussent  éteints. 
Tous  trois  rentrent  ensemble  à  Maisonfleur.  Renée  donne  son  nom  et 
sa  fortune  à  Robert,  et  Robert Darnetal  de  Champernon  épouse  Noé- 
mie  de  Maisonfleur.  Ce  dénoûment  ne  sera  pas  du  goût  des  mères  de 
famille  sérieuses,  qui  se  méfieront  en  cette  circonstance  de  l'adage  : 
l'exception  confirme  la  règle,  ni  des  hommes  raisonnables,  des  chré- 
tiens surtout,  qui  n'accepteront  pas  le  duel,  quelle  que  soit  son  issue, 
comme  un  moyen  de  laver  l'honneur  d'une  famille  enrichie  par  des 
moyens  déshonnêtes.  C'est  fort  dommage  de  trouver  ces  grosses  ta- 
ches dans  le  livre  de  M.  Daudet,  d'ailleurs  bien  écrit  et  intéressant 
d'un  bout  à  l'autre. 

—  2.  Les  nouvelles  de  M.  Enault  sont  un  charmant  passe-temps.  C'est 
finement  écrit  et  décrit  ;  il  y  a  de  l'esprit,  de  la  grâce,  et  de  la  légèreté. 
Pas  de  lecture  plus  îacile.Le  Chien  du  capitamesi{ài]\ia.m.eneT  la  brouille 
dans  le  ménage.  La  femme  du  capitaine  est  jalouse  de  toutes  les  atten- 
tions dont  il  est  l'objet.  Le  capitaine  n'hésite  pas  à  sacrifier  cette  affec- 
tion au  bonheur  conjugal. Le  chien  fait  un  voyage  au  long  cours; mais 
le  hasard,  que  dis-je!  la  Providence  le  fait  débarquer  au  retour  dans 
le  port  qui  était  la  demeure  du  capitaine  :  il  s'est  bien  vite  reconnu, 
court  au  logis  de  son  ancien  maître,  le  réveille  par  ses  caresses,  gagne 
le  cœur  de  l'épouse  par  sa  fidélité  et  ses  gentillesses  pour  son  petit 
bébé  :  il  n'est  plus  seulement  l'ami  de  l'homme,  mais  l'indispensable  du 
ménage.  —  lYop  curieux  est  ce  petit  enfant  qui,  malgré  la  défense  de 
sa  mère,  s'émancipe  au  point  de  se  hasarder  seul  dans  la  ville.  Fier  et 
honteux, il  ne  savait  plus  comment  retrouver  son  chemin;  il  se  hasarde 
à  aller  demander  àun  pauvre  homme,  dont  il  reconnaîtla  demeure,  de 
le  ramener.  Au  moment  où  il  allait  entrer,  le  malheureux  sortait  dans 
un  cercueil,  Il  suit  le  triste  cortège  jusqu'au  cimetière,  et  s'y  serait 
perdu  si  sa  bonne  n'était,  par  une  circonstance  bien  imaginée,  venue 
prier  sur  cette  tombe  fraîche.  —  Le  docteur  Richard  vivait  dans  la 
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plus  complète  solitude,  absorbé  par  la  culture  égoïste  des  roses,  car 
il  n'en  faisait  part  à  personne,  respecté  par  tout  le  monde,  mais  géné- 
ralement considéré  comme  un  homme  étrange.  Diverses  circonstances 
l'avaient  mis  en  relations  avec  un  jeune  collégien  dont  le  bon  cœur 
l'avait  touché  ;  le  petit  garçon,  tout  flatté  des  témoignages  d'amitié 
qu'il  en  recevait,  faisait  partout  son  éloge.  Croyez  bien,  lui  répon- 
dait-on, qu'il  ne  vous  aime  pas  assez  pour  vous  donner  une  seule 
de    ses   roses.  Piqué  au  vif,  le  bambin  voulut  en  avoir  le  cœur  net. 

Il  tenta  l'épreuve  avec  une  certaine  appréhension.  Ce  n'était  pas  sans 
raison.  Le  docteur  accueillit  fort  mal  sa  demande  indiscrète,  mais 
il  rougit  de  se  fâcher  contre  son  petit  ami,  et,  sûr  d'être  compris 
de  son  cœur,  il  le  conduisit  sans  mot  dire  dans  la  chambre  de  sa  fille, 
qui  habitait  seule  son  souvenir;  il  l'avait  perdue  à  seize  ans,  et  c'est 
à  elle  qu'il  consacrait  toutes  ses  roses;  l'appartement  en  était  rempli. 
—  Le  Mont-Saint-Michel  est  une  gracieuse  description  de  cet  incom- 
parable monument,  avec  quelques  détails  historiques.  Nous  voudrions 
en  voir  disparaître  deux  appréciations  erronées  (pp.  252,  293). 

3  —  C'est  un  nid  à  faire  rêver  que  celui  de  Maisoncelle,  où  vivent 
les  Calainville.  Il  n'y  a  pas  de  fortune;  le  père  a  fort  compromis 
l'avoir  de  sa  famille  en  poursuivant  des  inventions  qu'il  n'achevait 
pas,  ayant  toujours  en  perspective  la  gloire  et  la  fortune  :  il  mourut 
à  la  peine.  Mais  aussi  quelle  union,  comme  tous  s'aiment  !  avec  quelle 
ardeur  ils  travaillent  les  uns  pour  les  autres  !  La  mère,  s'occupant  de 
tout,  dirigeant  tout  et  restant  le  centre;  Emma,  se  faisant  maîtresse 
d'école  libre  dans  une  dépendance  de  la  maison  paternelle;  Amélie, 
surveillant  l'intérieur,  gardant  sa  petite  sœur,  la  joie  de  la  famille, 
de  son  lit  de  douleur  d'où  elle  donne  à  tous  des  leçons  de  patience  et 
de  douceur  ;  Léon  et  Albert  se  préparant  à  faire  honneur  à  tous,  l'un 
comme  officier  sorti  de  Saint-Cyr,  et  l'autre  comme  ingénieur  sorti 
de  l'École  polytechnique;  mais  l'attention  se  porte  surtout  sur  Daniel, 
l'aîné,  qui  avait  été  l'aide  de  son  père,  et  qui  se  consacrait,  non  seule- 
ment à  faire  vivre  les  siens,  mais  encore  à  glorifier  la  mémoire  de 
son  père,  en  réalisant,  avec  son  sens  pratique,  les  inventions  que 
l'imagination  ingénieuse,  mais  un  peu  rêveuse,  n'avait  pu  faire  aboutir. 
Nous  quittons  ce  nid  quand  Daniel  a  achevé  la  grande  machine 
mise  en  mouvement,  et  qu'il  est  devenu  directeur  d'une  importante 
usine;  mais  cette  joie  est  compromise  par  une  douleur;  au  même 
moment,  Amélie  les  quitte  pour  retourner  à  Dieu.  On  ne  peut  mettre 
sous  les  yeux  un  tableau  de  famille  plus  propre  à  inspirer  le  respect 
filial,  l'amour  paternel  et  la  confiance  en  la  Providence.  Un  écrivain 
catholique  ne  se  fût  pas  contenté  de  l'expression  de  sentiments  reli- 
gieux; il  les  eût  rendu  effectifs  par  la  pratique;  mais,  quoique  pro- 
testant, l'auteur  a  mis  dans  son  livre  plus  de  religion  qu'on  n'en  trouve 
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dans  la  plupart  des  livres  d'éducation,  et  nous  n'y  avons  rien  vu  qui 
blessât  nos  croyances.  Mais  nous  avons  été  souvent,  dans  ce  livre, 
plus  que  dans  les  précédents,  frnppés  d'expres-ions  aussi  peu  françai- 
ses que  celles-ci  :  prononça-t-il,  —  corrigea-t-il,  —  supplia-t  il,  etc. 
—  4.  Raoul  Daubnj  fait  suite  au  Petit  chef  de  famille  et  à  Plus  tard, 
de  la  «  Bibliothèque  rose,  »  sans  en  avoir  le  format.  C'est  un  tableau 
de  genre,  ce  sont  des  scènes  d^intérieur,  dépeintes  avec  beaucoup  de 
délicatesse  et  de  sentiment.  D'un  côté,  le  jeune  docteur  Raoul  Dau- 
bry  et  sa  sœur  Charlotte  ;  de  l'autre,  M"*  Guerblier,  créole  capricieuse 
et  mondaine,  avec  Maurice,  qui  passe  trop  gaiement  sa  jeunesse,  et 
Berthe,  charmante  et  douce  créature;  d'un  autre  côté,  la  nombreuse, 
modeste  et  sympathique  famille  des  Parajoux,  où  Ton  vit  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur,  et  encore  l'aristocratique  M"^"  de  Valnoy  et  son  fils  ; 
ajoutez-y,  si  vous  voulez,  le  bon  vieux  M.  Marius,  original  et  maniaque, 
mais  au  cœur  d'or,  et  quelques  domestiques,  et  vous  aurez  tout  le  per- 
sonnel. Nous  prenons  Raoul  au  moment  où  son  maître,  l'illustre  doc- 
teur Guerblier,  sur  son  lit  de  mort,  le  fiance  à  sa  fille  Berthe.  Sa 
veuve,  qui  r4ve  une  alliance  plus  brillante,  refuse  de  ratifier  l'enga- 
gement de  son  mari.  Raoul  et  Berthe  demeurent  inébranlables,  mal- 
gré les  épreuves,  l's  avanies,  les  refus  sans  cesse  renouvelés,  et  qui 
font  croire  quelquefois  au  jeune  docteur  que  jamais  ses  rêves  ne  se 
réaliseront.  M""  Guerblier  le  tient  à  l'écart,  le  dénigre,  lui  refuse  sa 
porte,  et  insiste  toujours  auprès  de  Berthe  en  lui  présentant  de  nou- 
veaux partis.  C'est  là  que  se  concentre  toute  l'action  :  les  Valnoy,  les 
Parajoux,  M.  Marius  viennent  donner  consolation  et  conseil,  et  servent 
au  contraste.  Raoul  ofi'rait  cependant  toutes  les  garanties  que  peut 
désirer  une  mère  sérieuse.  Intelligent,  laborieux,  il  jouissait  de  l'es- 
time de  tous,  avait  une  très  bonne  clientèle  et  montrait  la  richesse  de 
son  cœur  dans  son  dévouement  pour  sa  famille.  Il  était  un  vrai  père 
pour  sa  sœur  :  c'est  avec  son  travail  qu'il  parvenait  à  lui  faire  une 
position  honorable  dans  le  monde,  et  quand  son  beau-frère,  veuf  et 
ruiné,  laissa  trois  petits  orphelins,  il  n'hésita  pas  à  les  recueillir  chez 
lui.  Charlotte,  du  reste,  rendait  bien  à  son  frère  tout  ce  qu'elle  en 
recevait  d'afl'ection  et  de  dévouement.  Elle  était  pour  lui,  comme  pour 
M.  Marius,  un  charmant  ange  gardien.  La  résistance  invincible,  pas- 
sive et  respectueuse  de  Berthe,  la  constance  de  Raoul,  un  service 
signalé  qu'il  rend  et  qui  sauve  Maurice  Guerblier  du  déshonneur, 
viennent  àbout  de  tout  :  Berthe  obtient  le  consentement  tant  désiré,  et 
Charlotte,  richement  dotée  par  M.  Marius,  fait  un  mariage  inespéré 
avec  le  marquis  de  Valnoy.  On  quitte  à  regret  cette  aimable  société, 
où  l'on  a  rencontré  tant  de  gracieux  visages,  de  nobles  et  sympathi- 
ques caractères.  Si  c'était  une  histoire  vraie,  nous  ne  penserions  pas 
à  adresser  la  moindre  critique  à  l'auteur  :  mais,  dans  un  ouvrage  destiné 
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aux  jeunes  filles,  est-il  bon  de  sembler  ne  vouloir  faire  la  leçon  qu'aux 
mères  sur  le  mariage  de  leurs  filles.  Quelles  conséquentes  leçons  pra- 
tiques et  utiles  tireront  les  jeunes  lectrices  de  toutes  les  futiles  rai- 
sons de  M™*  Guerblier,  et  même  des  motifs  de  M»'  de  Valnoy  pour 
engager  son  fils  dans  un  mariage  dont  la  conclusion  doit  mettre  fin  à 
un  procès?  Ce  qui  est  dans  le  livre  est  irréprochable;  mais  les  faits 
ont  une  logique  à  laquelle  on  ne  peut  pas  se  soustraire. 

5.  —  Dans  les  Animaux  étrangers,  M™^  Demoulin  passe  en  revue  les 
curiosités  découvertes  par  la  science  moderne  dans  ces  mondes  sous- 
marins  ou  infiniment  petits  qui  ont  si  longtemps  échappé  aux  con- 
naissances humaines.  Les  rayonnes,  les  mollusques,  les  crustacés,  les 
insectes  sont  ainsi  successivement  étudiés  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus 
curieux.  La  gravure  vient  sans  cesse  compléter  le  texte  et  ajouter  à 
la  forme  attrayante  du  livre,  qui  unit  la  vraie  science  et  la  satisfaction 
de  la  simple  curiosité  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

6-7.  —  Les  récits  de  M"""  Colomb  et  de  M'ie  Zénaïde  Fleuriot  n'ont 
pas  besoin  de  notre  recommandation  pour  arriver  au  public;  le  nom 
des  deux  auteurs  suffit  pour  qu'on  puisse  les  signaler  de  confiance. 
Nous  eussions  aimé  toutefois  à  motiver  notre  approbation  et  à  faire 
connaître  à  nos  lecteurs,  par  une  rapide  analyse,  les  ouvrages  inti- 
tulés Franchise  et  Mandarine.  Ce  n'est  que  partie  remise. 

8-9.  —  Nous  ne  pouvons  également  qu'annoncer  aujourd'hui  laVoi- 
sième  et  dernière  partie  da  l'intéressante  nouvelle  de  M.  J.  Girardin  : 
le  Neveu  de  l'oncle  Placide,  et  la  suite  de  l'ouvrage  de  M.  Richard  Cor- 
tambert  :  Mœurs  et  caractères  des  peuples,  consacré  à  l'Asie,  à  l'Amé- 
rique et  à  rOcéanie. 

On  annonce  quatre  volumes  de  la  Bibliothèque  des  merveilles^  mais 
nous  n'en  avons  qu'un  sous  les  yeux  :  celui  qui  est  consacré  aux 
tombeaux.Ranger  parmi  les  livres  d'étrennes  un  livre  sur  les  tombeaux 
peut  paraître,  au  premier  abord,  une  idée  bien  funèbre  et  off'rant  un  sin- 
gulier contraste  avec  les  joyeuses  surprises  du  jour  de  l'an.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  pourtant  avec  le  livre  de  M.  Lucien  Auge ,  et  la  Bibliothèque  des 
merveilles  renferme  peu  de  volumes  aussi  intéressants  et  aussi  instruc- 
tifs que  celui  que  nous  signalons.  L'auteur  passe  en  revue  et  décrit  tous 
les  principaux  monuments  funéraires  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et 
même  de  nos  jours,  depuis  la  grande  pyramide  de  Chéops  jusqu'au 
tombeau  de  Lamoricière  qu'on  vient  d'inaugurer  dans  la  cathédrale  de 
Nantes.  Pour  l'antiquité  orientale,  après  les  Pyramides,  nous  voyons 
défiler  devant  nous  les  tombeaux  phéniciens  et  étrusques;  pour  l'an- 
tiquité classique,  nous  visitons  avec  l'auteur,  les  stèles  funéraires 
d'Athènes,  les  files  de  tombeaux  de  la  voie  Appienne  et  des  ruines  de 
Pompéi;  avec  les  premiers  siècles  du  christianisme  et  le  moyen  âge, 
nous  pénétrons  dans  les  catacombes  ;  puis  nous  passons  près  du  tom- 
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beau  de  Théodoric  à  Ravenne,  pour  aller  de  là  à  Dijon  saluer  le  monu- 
ment de  Jean  Sans-Peur,  et  enfin  faire  une  longue  halte  dans  les  gale- 
ries de  la  basilique  de  Saint-Denis.  C'est  là  véritablement  un  livre 
d'archéologie  vulgarisée  comme  il  en  faudrait  beaucoup;  les  descrip- 
tions sont  généralement  exactes,  précises  et  puisées  aux  meilleures 
sources,  en  même  temps  qu'elles  sont  dépouillées  de  Taridité  mono- 
tone de  l'érudition.  De  nombreuses  gravures  permettent  de  juger  d'un 
coup  d'œil  l'ensemble  des  monuments;  bref,  ce  livre  renferme  un  des 
côtés  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  l'art,  et  il  ne  saurait  trop 
être  recommandé. 

Les  trois  autres  volumes  :  l'Éclairar/e  ckclrique,  par  M.  le  comte 
du  Moncel;  Le  Palriolisme,  par  M.  P.  Lacombe,  et  Les  Inondations,  par 
M.  Landrin  seront  prochainement  analysés  dans  le  Polyhihlion. 

La  Bibliothèque  rose  forme  maintenant  une  collection  importante  et 
qu'on  peut  louer  à  peu  près  sans  réserve.  La  maison  Hachette  an- 
nonce huit  nouveaux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  signalerons  les 
suivants  : 

—  Histoires  et  proverbes.  M"^  Colomb  a  traduit  d'une  manière  bien 
remarquable  quelques  livres  d'un  charmant  voyageur  italien,  Edmondo 
de  Amicis  ;  M™^  Colomb  est  un  écrivain  d'un  vrai  mérite,  et  les 
enfants  doivent  la  remercier  d'avoir  songé  à  eux.  Une  vingtaine  de 
nouvelles  composent  le  volume  qu'elle  leur  offre  pour  étrennes.  Le 
but  en  est  toujours  parfaitement  moral.  Dans  quelques-unes  peut- 
être,  dans  Une  hirondelle  ne  fuit  pas  le  printemps,  dans  Le  Jour  des 
morts,  les  jeunes  lecteurs  pourront  trouver  qu'il  y  a  trop  de  descrip- 
tions, de  pensées  peu  accessibles  pour  eux,  qu'il  n'y  a  pas  assez  de 
faits.  En  résumé,  le  livre  de  M'"'  Colomb  est  agréable,  et  laisse  les 
plus  salutaires  impressions. 

—  Dans  Aller  et  retour,  M"''  Julie  Gouraud  raconte  l'histoire  d'un 
notaire  d'Amboise  qui  quitte  sa  ville  natale  pour  venir  chercher  une 
plus  haute  position  à  Paris.  Il  ne  trouve  dans  la  grande  ville  que  des 
désillusions  ;  il  y  compromet  sa  fortune,  que  son  fils  refait  un  peu  en 
Amérique,  voyage  qui  permet  à  l'auteur  de  donner  d'intéressants 
détails  géographiques.  Après  bien  des  péripéties  que  nous  ne  pouvons 
raconter,  ce  fils  rachète  à  Amboise  l'étude  qu'avait  vendue  son 
père,  et  toute  sa  famille  revient  dans  la  ville,  qu'elle  aurait  mieux  fait 
de  ne  pas  quitter.  Voilà  le  canevas  de  ce  roman,  dont  la  donnée 
principale  n'est  pas  neuve,  mais  où  il  y  a  de  l'intérêt,  de  jolis  détails, 
des  caractères  bien  tracés,  et  qui  tiendra  une  bonne  place  dans  les 
œuvres  si  estimables  de  M"^  Gouraud.Quarante  jolies  vignettes  ornent, 
ce  volume. 

—  On  retrouve  toutes  les  qualités  aimables  du  talent  de  M.  J.  Gi- 


—  473  - 

rardin  dans  La  Disparition  du  grand  Kraiize.  Les  événements  qui  y 
sont  narrés  ne  sont  pas  très  dramatiques,  mais  ils  intéressent  par  la 
fine  bonhomie  avec  laquelle  ils  sont  présentés,  et  les  jeunes  lec- 
teurs auxquels  le  livre  est  destiné  trouveront  qu'on  arrive  bien  vite 
au  mot  fin. 

—  Nous  avons  reçu  trop  tard  pour  pouvoir  en  faire  autre  chose 
qu'une  simple  mention  :  Sous  les  Hlas,  par  Miss  Alcott,  traduit  de  l'an- 
glais par  M"*  Lepage  ;  Tranquille  et  Tourbillon,  par  M'i«  Zénaïde 
Fleuriot;  VOncle  Boni.,  par  MUe  de  Martignat;  le  Petit  Daniel,  ^a,v 
M^c  Marcel,  et  Les  Deux  Reines,  par  M"""  de  Stolz. 

Non  content  d'enrichir  la  littérature  d'écrits  nombreux  et,  pour  la 
plupart,  très-estimables,  la  maison  Hachette  a  entrepris  une  Biblio- 
thèque des  écoles  et  des  familles,  illustrée  de  nombreuses  gravures,  et 
ayant  une  double  série,  l'une  dans  le  format  in-8,  l'autre  dans  le 
format  in-12.  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  quelques- 
uns  des  volumes  publiés. 

Une  partie  de  ceux  de  la  première  série  se  compose  de  livres  de 
voyages,  dont  plusieurs  sont  des  extraits,  appropriés  aux  lecteurs 
auxquels  ils  sont  spécialement  destinés,  des  grands  ouvrages  précé- 
demment publiés  par  la  maison  lîachette.  Nous  ne  pourrions  trop  la 
féliciter  de  poursuivre  ainsi  la  vulgarisation  des  grandes  découveï-tes 
modernes,  et  de  mettre  à  la  portée  de  tous,  par  des  extraits  et  des  ré- 
sumés parfaitement  conçus  et  réunis,  les  notions  considérables  et  pré- 
cieuses acquises  par  les  travaux  et  entreprises  des  explorateurs  con- 
temporains. L'Exploration  du  haut  Nil,  par  Baker,  comprend  surtout 
des  récits  de  chasses  du  plus  saisissant  intérêt  parfois,  et  bien  enca- 
drés dans  l'exposé  du  voyage  et  des  principales  découvertes  qui  en 
ont  été  le  résultat  de  la  récompense.  Rien  d'amusant  comme  ce  vo- 
lume. —  Un  autre  volume  de  Baker  sur  r Afrique  équatoriale  présente 
peut-être  un  int^rètplus  sérieux,  mais  non  moins  vif.  C'est  le  récit  de 
la  grande  expédition  accomplie  pour  le  compte  et  aux  frais  du  khé- 
dive par  M.  Baker  ayant  sous  ses  ordres  16  à  l.TOOhommes  et  deux  bat- 
teries d'artillerie,  des  ingénieurs,  etc.,  expédition  destinée  à  la  re- 
cherche des  sources  du  Nil  et  qui  amena  la  découverte  de  cette  mer 
intérieure  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  lac  Alberthyanza.  Pour 
l'Exploration  duZambcse,M.NaXiem?(.vQ  n'a  eu  qu'à  résumer  Livingstone 
lui-même  et  l'intrépide  Américain  qui,  sur  un  simple  mot,  est  parti  à  sa 
recherche  et  a  réussi  à  le  découvrir, Stanley.  Pour  le  Japon,  M.  Ville - 
tard  a  mis  à  profit  les  livres  si, curieux  de  MM.  Aimé  Humbert.  de 
Hiibner,  le  comte  de  Beauvoir,  Bousquet.  Pour  les  Voyages  dans  l'Asie 
centrale,  c'est  à  Arrainius  Vambéry  lui  même, cet  audacieux  Hongrois 
qui, pour  ces  travaux  ethnographiques  etpliilologiques,aeu  le  courage 
de  prendre  et  de  soutenir  le  personnage  d'un  derviche  mulsulman, qu'il 
Décembre  1879.  T.  .XXVI,  31 
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a  emprunté  son  récit.  Enfin,  dans  les  Royaumes  de  VInde,  M.  Louis 
Rousselet  a  publié  ses  lettres  écrites  de  l'Inde  et  qui  ont  servi  de  ca- 
nevas et  de  prototype  à  son  grand  ouvrage  sur  l'Inde  des  rajahs. 
Ces  volumes  offrent  un  très  vif  et  très  réel  intérêt;  ils  mettent  pro- 
fondément le  lecteur  au  courant  de  l'état  actuel  de  la  science  sur  cha- 
cun des  points  qu'ils  traitent;  sauf  quelques  lignes  d'un  goût  dou- 
teux, sur  la  voix  nasillarde  des  prêtres  de  toutes  les  religions,  dans 
une  des  lettres  de  M.  Rousselet,  ils  ne  donnent  guère  prise  à  la  cri- 
tique. —  Citons  encore,  dans  le  genre  voyages,  les  États-Unis  d'Ame' 
rique,  par  H.  Dixon  ;  Deux  ans  chez  les  Esquimaux^  par  le  capitaine 
Hall,  et  l'Indo-Chine  et  la  Chine^  par  G.  Thompson,  sur  lesquels  uous 
aurons  à  revenir. 

—  Au  genre  nouvelles  appartiennent,  dans  la  même  série  :  Simples 
récits  et  Histoire  et  proverbes,  par  M"^  Colomb, et  deux  volumes  de  M.  J. 
Girardin,  Petits  contes  alsaciens  et  les  Gens  de  bonne  volonté. 

Dans  la  deuxième  série,  nous  rencontrons  d'abord  une  nouvelle 
Histoire  de  Bayart,  on  a  bien  raison  de  multiplier  les  éditions 
de  ce  charmant  récit,  qui  rappelle  la  naïveté,  et  la  simplicité 
du  sire  de  Joinville,  en  même  temps  que  les  prouesses  des  ro- 
mans de  chevalerie.  Le  livre  de  M.  d'Aubigné  se  recommande 
par  plusieurs  qualités  :  l'auteur  a  eu  soin  de  côtoyer  et  de  suivre 
presque  pas  à  pas  la  narration  du  Loyal  serviteur  ;  il  s'est  très  souvent 
contenté  de  les  citer,  en  rajeunissant  quelque  peu  la  langue  :  c'est  là 
ce  que  devait  faire  un  homme  de  goût.  Quelque  talent  que  possède  un 
écrivain,  il  lui  sera  toujours  impossible  de  surpasser  ou  même  d'éga- 
ler l'histoire  du  «  gentil  seigneur  de  Bayart,  »  telle  que  l'a  composée 
le  loyal  serviteur.  De  nombreuses  gravures  ornent  ce  petit  volume  et 
font  comprendre  l'armement  et  la  manière  de  faire  la  guerre  au  sei- 
zième siècle  ;  nous  trouvons  aussi  des  portraits  des  principaux  person- 
nages contemporains  de  Bayart  :  Jules  II,  Gaston  de  Foix,  Louis  XII, 
François  P',  Charles-Quint.  C'est  par  de  telles  améliorations  qu'un 
auteur  trouve  le  moyen  d'être  original  dans  une  oeuvre  entreprise 
déjà  vingt  fois  avant  lui,  et  sur  laquelle  il  semblerait  qu'il  ne  reste 
plus  rien  à  dire. 

—  La  Vie  de  Kléber,  écrite  par  M.  d'Aubigné,  est  une  belle  leçon  de 
patriotisme  et  de  courage  militaire  adressée  à  la  jeunesse  de  nos 
écoles.  La  bravoure  héroïque  de  Kléber  sur  les  champs  de  bataille,  ses 
talents  remarquables  comme  chef  d'armée,  l'ont  placé  dans  les  premiers 
rangs  parmi  les  généraux  de  la  Révolution;  tandis  que  son  activité, 
son  énergie,  son  attitude  admirable  à  l'égard  des  Turcs  et  des  An- 
glais, pendant  l'expédition  d'Egypte,  ont  fait  oublier  qu'il  partageait 
en  partie  les  idées  révolutionnaires.  Ce  côté  de  la  vie  de  Kléber,  à 
peine  esquissé  par  M.  d'Aubigné,  est  l'ombre  du  tableau   dans  la  vie 
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de  ce  héros,  fils  de  ses  œuvres  comme  tant  d'autres  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Les  portraits  des  principaux  personnages  de  cette 
époque  si  fertile  en  grands  hommes  ornent  le  récit  de  M.  d'Aubigné  ; 
des  gravures  retracent  aussi  les  principales  scènes  de  la  vie  de  Klé- 
ber,  dont  la  patrie  a  cessé  aujourd'hui  d'être  française.  «  C'est  en 
terre  allemande,  dit  en  terminant  M.  d'Aubigné,  que  repose  aujour- 
d'hui la  dépouille  mortelle  du  grand  Kléber.  Souvenez«vous-en,  vous 
pour  qui  cette  histoire  a  été  écrite,  enfants  de  nos  écoles,  et  qu'au 
jour  marqué  de  Dieu,  l'exemple  de  cette  vie  remplie  partant  d'actions 
d'éclat  et  consacrée  tout  entière  à  la  défense  de  la  patrie,  soutienne 
vos  courages.  » 

—  Chacun  son  idée.  M.  J.  Girardin  nous  donne,  sous  ce  titre, 
un  joli  recueil  de  nouvelles.  Il  y  en  a  neuf  très  variées;  elles  sont, 
pour  la  plupart,  amusantes,  et  souvent  font  bien  ressortir  une  con- 
clusion morale.  M.  Girardin  doit  aimer  Topfer.  Il  le  rappelle  par 
sa  manière  d'écrire,  par  son  habileté  à  rendre  intéressant  un  sujet 
parfois  très  simple,  comme  dans  l'histoire  de  ce  pauvre  Cadmium, 
un  hrave  chien  qui  mourut  de  chagrin  le  jour  où  il  lui  fut  clairement 
prouvé  qu'il  n'attraperait  jamais  de  moineau.  M.  Girardin  met  par- 
faitement ses  personnages  en  scène,  et  les  fait  dialoguer  à  merveille. 
Comme,  dans  une  Veste  de  marin,  il  peint  bien  le  ménage  Aubertçt, 
M.  Thomien,  le  maître  de  pension,  toute  cette  petite  ville  de  Mérj- 
Partout  qui  revient  souvent  dans  ses  divertissantes  histoires  !  — 

Nous  nous  réservons  de  passer  en  revue  les  autres  volumes  de 
cette  collection,   dans  nos  prochaines  livraisons. 

—  La  maison  Hachette  nous  donne  encore  cette  année  quelques 
albums  pour  l'enfance.  Jean  le  paresseux  est  illustré  par  Bertall,  qui 
est  également  l'auteur  du  texte.  C'est  pris  sur  nature,  et  les  jolies 
gravures  coloriées  non  moins  que  leur  intéressant  commentaire,  les 
détails  utiles,  les  considérations  religieuses  et  morales  qu'on  y  trouve, 
feront  goûter  le  livre  par  les  enfants.  —  Dans  le  Magasin  des  petits 
enfants,  nous  avons  le  Petit  Poucet  et  YHistoire  divertissante  de  John 
Gilpin.  —  l!n  été  à  la  campagne,  par  M™«  Emma  d'Erwin,  rentre 
dans  la  catégorie  des  ouvrages  qui  s'adressent  à  l'enfance  et  joint  à 
de  jolies  vignettes  un  texte  à  la  fois  amusant  et  instructif. 

Terminons  en  signalant  un  bel  album  publié  par  la  librairie 
Garnier  frères  et  qui  est  intitulé  :  Je  saurai  lire.  C'est  encore  plus  élé- 
mentaire, et  ce  n'est  pas  moins  attrayant.  Visenot. 
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PUBLICATIONS    RELATIVES    A    LA    LITTÉRATURE 

ANGLAISE  DU  MOYEN  AGE 

THE    EARLY   ENGLISH   TEXT    SOCIETY 

fVoir  t.  X,  p.   198  ;  t.  XI,  p.   185;  t.    XIV,  p.   307;  t.    XVI,  p.   97;  t.    XVII,  p.   193; 
t.  XIX,  p.  115;  et  t.  XX,  p.  193.) 

LXXXIV.  England  in  the  reign  of  King  Henry  tlie  Eif/lilli.  Part.  I.  Starkey's  life  and 
letters  ;  willi  an  extract  ou  Yeonien's  Ibod,  etc.,  in  Edward  VI's  time,  from  Sir  William 
Forrest's  Pleasaunt  poesye  of  princelte  jnactise,  1.548.  Edited  by  Sidney  J.  Herrtage, 
B  A.  187S.  In-8  de  xcix  p.  —  LXXXV.  Generydes,  a  romance  in  seven  line  stanzas, 
Edited  from  tlie  unique  i)aper  ms.  in  Trinity  Collpp;e,  Gambrido;e  (about  1440  A.  D.), 
bv  W.  Aldis  Wright,  M.  A.  1878.  In-8,  pp.  113-240.  —  LXXXVI.  The  History  of 
the  Hoiy  Grail,  englisli  by  Herry  Lonelich.  Paris,  III,  IV,  1877-1878.  2  livraisons 
in-8,  pp.  1-261.  —  LXXXVII.  Cursor  mundi,  part  V.  In-8,  pp.  1361-1674.  — 
LXXXVIII.  Âlexander  and  Dindimus,  or  the  letters  of  Alexander  to  Dindimus,  king 
of  the  Brahmans,  mitli  the  replies  of  Dindimus,  being  a  second  fragment  of  the 
alliterative  romance  of  Alisaunder,  re-edited  hj  the  Ilev.  Walter  Skeat,  1878.  In-8 
de  X.Kxvi-93  p.  —  LXXXIX.  Adam  Dnvy's  five  dreams  about  Edward  II,  etc.;  edited 
by  F.  J.  Furnivall.  1878.  In-8  de  122  p.  —  XG.  T/te  Bruce,  Part  III.  1877.  In-8, 
pp.  337-783.  —  XCI.  The  vision  of  William  concerning  Piers  the  Plowman.  Part  IV. I. 
1877.  In-8  de  512  p.  —  XCI.  The  Enylish  loorks  of  Jolin  Fisher,  bishop  of  Rochestcr 
(born  1459;  died  june  22,  1535),  now  tint  collated  by  John  E.  B.  Mayor,  professor  of 
Latin  in  the  university  of  Cambridge.  Part  I.    1876.  In-8  de  xxxn-428  p. 

Il  est  temps  que  nous  reprenions  notre  compte  rendu  des  publica- 
tions de  VEarhj  English  text  Society;  divers  ouvrages  fort  curieux  et 
fort  importants  sont  là,  devant  nous,  réclamant  une  courte  notice,  et 
nous  allons  en  offrir  l'analyse  aux  lecteurs  qui  s'intéressent  à  la 
littérature  et  à  l'histoire  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance. 

LXXXIV.  —  England  in  the  reign  of  king  Henry  VIII.  Part  I.  — 
En  avril  1876,  je  faisais  connaître  le  Dialogue  de  Thomas  Starkey,  ami 
intime  et  correspondant  habituel  du  cardinal  Pôle;  je  disais  que  ce 
travail  méritait  d'être  mis  sur  la  même  ligne  que  YUtopie  de  sir 
Thomas  More,  et  j'essayais  d'indiquer  la  valeur  incontestable  qu'il 
avait  comme  source  de  renseignements  sur  l'histoire  politique,  reli- 
gieuse et  sociale  de  l'Angleterre  au  seizième  siècle.  Maintenant,  il 
s'agirait  de  savoir  au  juste  ce  qu'était  ce  Thomas  Starkey,  et  quel 
rôle  il  joua  pendant  l'époque  si  tourmentée  du  règne  de  Henri  VIII  ; 
bref,  il  nous  manquait  une  biographie,  et,  après  un  intervalle  de  huit 
ans,  M.  Herrtage  complète  l'ouvrage  si  consciencieusement  édité  par 
M.  Cowper.  L'histoire  de  la  vie  de  Starkey  est  tout  simplement  celle 
des  négociations  qui  eurent  lieu  entre  le  roi  et  Reginald  Pôle  tou- 
chant les  deux  questions  si  graves  du  mariage  de  Catherine  d'Aragon 
et  de  la  suprématie  du  Saint-Siège  en  Angleterre.  Le  roi  espérait 
trouver  dans  le  cardinal  un  homme  disposé  à  favoriser  ses.desseins,et 
pendant  l'espace  de  deux  ans,  Starkey  servit  d'intermédiaire  entre 
les  deux  personnages  du  drame.  Il  avait  été  récemment  nommé 
aumônier  du  roi  lorsque,  les  négociations  s'ouvrirent,  et  il  disparut 
de  la  scène  aussitôt  que  la  cour  de  Rome  refusa,  par  la  bouche  du  car- 
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dinal,  de  consentir  aux  volontés  de  Henri  VIII.  Il  jouissait  depuis  le 
mois  de  décembre  1536  d'un  bénéfice  où  il  se  retira  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  des  travaux  de  littérature  et  de  théologie,  principalement 
à  la  composition  de  son  célèbre  Dialogue.  On  voit  par  cette  courte 
notice  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  biographie  de  Thomas  Starkey  ; 
ajoutons  qu'en  dehors  de  l'épisode  diplomatique  dont  je  viens  de  parler 
les  renseignements  nous  manquentpresque  absolument, et  M.Herrtage 
mérite  les  plus  grands  éloges  pour  avoir  fait  un  travail  aussi  intéres- 
sant avec  des  matériaux  très  maigres. En  guise  de  complément  sur  les 
moeurs  et  la  vie  des  Yeome7i,  au  seizième  siècle,  le  docte  éditeur  a 
imprimé  dans  ce  volume  un  long  extrait  d'un  poème  intitulé  The  plea- 
saunt  poesye  ofjjrincelie  jjractise,  composé  par  un  prêtre  du  nom  de 
William  Forrest.  Cet  ecclésiastique,  auteur  de  divers  traités  d'édifi- 
cation, et  d'un  panégyrique  de  Catherine  à' Aragon  (Histonj  of  Grisild 
the  second)  avait  traduit  sa  pleasaunt  poesye,  du  livre  De  regimine 
principinn  rédigé  par  ^gidius  Romanus  au  treizième  siècle,  et  qui 
n'était  lui-même  que  la  paraphrase  du  Sécréta  secretorum,  attribué, 
comme  on  sait,  à  Aristote. 

LXXXV.  —  Generydes,  a  romance  in  seven  Une  stanzas.  Part  II.  — 
Ce  volume  est  la  suite  et  la  fin  d'un  ouvrage  dont  la  première  livraison 
remonte  à  l'année  1873.  Generydes^  nous  dit  M.  Aldis  Wright,  est^un 
roman  d'aventures  qui  doit  avoir  été  fort  populaire  de  l'autre  côté  du 
détroit,  car  il  en  existe  deux  traductions  anglaises.  L'une  fut  publiée 
en  1866,  par  M.  Furnivall,  pour  le  Roxburghe  Club;  celle  que  VEarly 
text  Society  nous  donne  est  imprimée  sur  un  manuscrit  appartenant 
au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  dont  la  date  probable  est 
1440.  Quel  est  l'original  du  poème  anglais?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
déterminer,  et  le  passage  suivant  nous  donne,  à  ce  sujet  les  seuls  dé- 
tails connus  : 

Now  ofa  geste  that  was  sum  tyme,  Il  s'agit  d'une  geste  composée  depuis  longtemps, 

That  was  writd  in  Frensh  rynie  :  Qui  fut  écrite  en  rimes  françaises  : 

A  clerk  itt  iu  to  Latyn  tooke  Un  élève  la  tira  en  latin 

Att  Hertford,  out  of  a  booke.  A  Ilertford  hors  d'un  livre, 

Ihere  in  Latin  was  it  wretin.  Lii   en  latin  où  elle  était  écrite, 

.\.s  clerkes  wele  knowcn  and  wittin.  Comme  les    clercs    le    savent  et   peuvent  en 

rendre  témoignage, 

Original  français,  version  latine  :  —  C'est  là  tout  ce  que  Ton  sait, 
MM.  Gaston  Paris  et  Paul  Mejer,  consultés  par  M.  Aldis  Wright, 
n'ont  pu  lui  fournir  aucun  renseignement.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire encore,  c'est  qu'une  édition  imprimée  de  la  version 
publiée  par  M.  Furnivall  a  complètement  disparu,  excepté  quelques 
fragments  mutilés.  Le  poème,  de  près  de  7,000  vers,  est  suivi  de 
variantes  et  d'un  glossaire. 

LXXXVI.  —  The  History  of  the  Hohj  Grail.  Ces   deux   volumes 
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forment  la  troisième  et  quatrième  livraisons  d'un  ouvrage  dont  j'ai 
déjà  parlé  (voir  1877,  vol.  XX,  p.  196).  J'ai  promis  de  l'examiner  en 
détail,  et  c'est  ce  que  je  ferai  lorsque  la  publication  sera  entièrement 
terminée  ;  en  attendant, je  me  borne  à  annoncer  Vexplicit  de  la  belle 
édition  de  M.  Furnivall,  quant  au  texte.  Il  j  aura  des  notes  et  un 
glossaire. 

LXXXVII. —  Cu'i'sor  mundi.  Encore  une  suite  (voir  vol.  XIV,  313, 
et  XX,  196).  Enumérons  brièvement  les  matériaux  qui  composent  ce 
volume:  1.  Texte  du  Cursor,  depuis  le  vers  23792  du  manuscrit  de 
Gottingue  jusqu'à  la  fin  ;  2.  Sept  additions  (exposition  du  symbole 
des  apôtres  ;  l'oraison  dominicale  commentée  ;  prière  à  la  Trinité  ; 
prière  pour  les  heures  de  la  Passion  ;  chant  sur  les  cinq  joies  de  Notre- 
Dame;  le  livre  de  la  pénitence  ;  Caton  :  Disticha  de  moribus).  La  plu- 
part de  ces  textes  sont  imprimés  d'après  quatre  manuscrits,  savoir  le 
ms.  Cottonien  Vesp.  A  3  (British  Muséum);  le  ms.  Fairfax  14  (Biblio- 
thèque Bodléienne,  à  Oxford)  ;  ms.  theol.  107  (Université  de  Got- 
tingue) ;  ms.  R.  3,  8  (Collège  de  la  Trinité  à  Cambridge)  ;  M.  Morris, 
qui  s'est  chargé  d'éditer  ce  livre,  a  aussi  tiré  parti  de  certains  manus- 
crits plusoumoins  complets  appartenantau  collège  des  Hérauts  d'armes, 
à  Londres,  au  collège  des  médecins,  à  Edimbourg  et  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Bedfird.  Les  distiques  de  Caton  imprimés  ici  ne  sont 
qu'un  fragment  de  peu  d'étendue  transcrit  sur  le  ms.  Fairfax.  Il  y  a, 
dit  M.  Morris,  au  moins  quatre  versions  anglaises  de  ce  recueil  de  sen- 
tences morales  jadis  si  populaire  :  1.  Une  version  anglo-saxonne, 
dont  on  connaît  trois  exemplaires  manuscrits,  savoir  :  le  Codex  Cot- 
tonien, Julius  A.  II  (British  Muséum),  un  second  texte  faisant  partie 
de  la  bibliothèque  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  une  troi- 
sième de  date  plus  récente  :  Cottonien,  Vespas.  D.  xiv.  2.  Une  traduc- 
tion en  vers  anglais  accompagnant  la  traduction  française  du  moine 
Evrard,  dans  un  manuscrit  de  l'an  1400,  qui  fait  partie  du  fonds  Vernon 
de  la  bibliothèque  Bodléienne(voir  aussi  le  fonds  additionnel  du  British 
Muséum,  n°  22283)  ;  des  textes  plus  anciens  et  meilleurs  d'Evrard 
se  trouvent  au  British  Muséum  (Arundel,  292),  et  à  la  bibliothèque  des 
archevêques  de  Cantorbéry  a  Larabeth  (n''371).  On  sait  que  cette  ver- 
sion française  a  été  imprimée  par  M.  Leroux  de  Lincy  dans  le 
Livre  des  proverbes  français.  3.  Une  seconde  traduction  en  vers  an- 
glais, datant  de  la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle,  ordinairement 
attribuée  à  Lydgate,  mais  dont  le  véritable  auteur  est  Bénédict 
Burgh.  4.  Le  fragment  imprimé  par  M.  Morris  dans  le  volume  qui 
est  analysé  ici  ;  il  est  de  la  fin  du  quatorzième  siècle.  D'après  la  note 
de  M.  Morris,  il  paraît  que  la  société  des  Early  Engiish  texls  se  propose 
de  publier  une  édition  de  toutes  les  versions  anglaises  des  auteurs  des 
Disticha  de  moribus  ;  mais  en  attendant  ce  travail  que  tout  le  monde 
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savant  accueillera  avec  empressement,  l'éditeur  nous  donne  le  texte 
du  ms.  Fairfax,  qu'il  avait  rencontré  en  s'occupant  du  Cursor  mundi. 
Le  glossaire  me  fournira  naturellement  l'occasion  de  revenir  à 
à  M.  Morris  et  au  poème  northumbrien. 

LXXXVIII.  —  Alexander  and  dindimus.  On  connaît  trois  poèmes 
anglais,  tous  fragmentaires,  sur  la.  geste  d'Alexandre  le  Grand:  1.  Un 
extrait  conservé  à  la  Bodléienne  (Greaves,  60),  et  qui  a  été  déjà 
édité  par  M.  Skeat,  pour  VEarly  English  text  Society,  à  la  suite  du  ro- 
man de  William  of  Palerne  (voy.  Polybibl.  XI,  190)  ;  2.  Un  fragment 
qui  fait  également  partie  des  manuscrits  de  la  Bodléienne  (264)  ; 
c'est  celui  qui  est  imprimé  dans  le  présent  volume,  et  que  M.  Stevenson 
avait  déjà  annoté  en  1849  pour  le  Roxburghe  Club  ;  3^  Un  autre  frag- 
ment (Mss  Bodléiens,  Aslmole,  44),  reproduit  et  édité,  comme  le 
précédent,  pour  le  Roxburghe  Club.  Le  morceau  publié  aujourd'hui 
par  M.  Skeat,  incomplet  au  commencement  et  à  la  fin,  se  trouve 
dans  un  manuscrit  qui  donne  aussi  le  texte  du  poème  français  de 
Lambert  li  Cors  et  Alexandre  de  Bernay.  On  peut  remarquer  que  le 
récit  anglais  ne  correspond  en  aucune  façon  à  la  narration  française  ; 
ce  sont  deux  ouvrages  entièrement  différents  l'un  de  l'autre.  D'après 
le  texte,  il  est  facile  de  voir  que  l'épisode  reproduit  ici  se  rapporte 
aux  relations  d'Alexandre  le  Grand  avec  les  gjmnosophistes  ;  il 
remonte  à  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  consiste  en 
1,140  vers;  M.  Skeat  a  eu  soin  d'imprimer  au  bas  des  pages  l'original 
latin.  Une  excellente  préface  nous  donne,  sur  les  sources  de  la  geste 
d'Alexandre,  d'intéressants  détails,  et  j'ai  remarqué  un  relevé  assez 
exact  des  mots  français  qui  se  trouvent  dans  la  version  anglaise  ; 
c'est  un  travail  de  statistique  grammaticale  fort  curieux,  et  j'ai  cru 
devoir  en  reproduire  ici  les  principales  conclusions. 

Dans  les  mots  commençant  par  la  lettre  A,  le  français  entre  à  raison  de 
—   *  B  *        — 

_  C  — 


27  pour  cent. 
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Dans  les  mots  commençant  par  la  lettre  S.  le  français  entre  à  raison  tle  15  pour  cent. 

—  T  —  20        — 

—  U  —  7        — 

—  V  —  100         — 

—  W  —  2        — 

Le  volume  se  termine  par  des  notes  et  un  glossaire. 

LXXXXIX.  —  Adcmi  Davij's  fivc  clrcams.  Le  manuscrit Laud  622,  dans 
la  Bodléienne,  contient  un  certain  nombre  de  morceaux  en  prose  et  en 
vers  qui  ont  toujours  passé  pour  l'ouvrage  d'un  poète,  du  quatrième 
siècle,  nommé  Adam  Davy.  S'il  faut  en  croire  M.  Furnivall,  les  cinq 
songes  relatifs  à  Edouard  II,  et  qui  furent  composés  entre  1307  et 
1327,  doivent  seuls  être  attribués  à  Davy  ;  imprimés  tels  quels,  ils  au- 
raient fait  un  volume  trop  mince,  aussi  l'éditeur  y  a  ajouté  quatre  au- 
tres poèmes  tirés  du  même  codex  et  d'importance  diverse.  Le  plus  in- 
téressant est  une  biographie  légendaire  de  saint  Alexis,  dont  l'épisode 
principal  rappelle  l'histoire  de  Guy  de  Warwick.  M.  Furnivall  en  a 
édité  parallèlement  quatre  versions  diff'érentes  ;  la  versification  de 
l'ouvrage  est  agréable,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  le  même 
thème  peut  être  traité  à  quatre  points  de  vue.  (Voir  tomes  XVI, 
101;  XX,  198.) 

XC.  —  The  Bruce,  part.  III.  Ce  gros  volume  termine  l'ouvrage  de 
Barbour,  ce  docte  archidiacre  d'Aberdeen  ;  il  n'y  manque  plus  qu'une 
courte  préface  que  M.  Skeat  nous  promet  lorsqu'il  aura  le  temps  de 
s'en  occuper.  A  la  fin  du  poème  on  trouvera  :  1.  Deux  autres  petites 
compositions  en  vers  assez  insignifiantes  et  imprimées  ici  par  la  seule 
raison  qu'ils  figurent  à  la  suite  du  Bruce  dans  le  manuscrit  du  collège 
de  Saint-Jean  à  Cambridge  qui  a  servi  à  M.  Skeat  ;  2.  De  copieuses 
notes  historiques  et  philologiques  ;  3.  Un  index  des  mots  expliqués  et 
des  sujets  éclaircis  dans  ces  notes  ;  4.  Un  index  des  ouvrages  cités  ; 
5.  Un  tableau  des  rimes  ;  6.  Un  glossaire. 

XCI.  —  Tlie  vision  of  William,  concerning  Piers  Ihe  Ploioman,  part. 
IV.  (Voir  tomes  X,  204  ;  XI,  188  ;  XX,  194).  In-8  de  plus  de  cinq 
pages  d'une  impression  compacte,  renfermant  les  notes  de  M.  Skeat 
sur  le  célèbre  songe  de  Pier.s  le  laboureur.  Il  peut  renoncer  à  donner  une 
idée  même  sommaire  de  tout  ce. que  ce  volume  contient  de  particularités 
curieuses,  non  pas  seulement  sur  la  langue,  mais  sur  l'hisioire  poli- 
tique et  sociale  de  l'Angleterre  au  quatorzième  siècle  ;  c'est  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  qui  ont  dû  nécessiter  des  recherches  ex- 
traordinaires et  un  travail  de  bénédictin. 

XII.  —  Tlie  english  works  of  John  Fisher.  Cet  intéressant  ouvrage 
nous  transporte  en  pleine  renaissance.  Fisher,  évêque  de  Rochester, 
était  un  di;  ces  hommes  distingués  à  la  fois  par  leur  savoir  et  leur 
piété,  qui  contribuèrent  au  progrès  des  études  classi(iues  en  Angle- 
terre pendant  le  règne  de  Henri  VII  et  au  commencement  du  gouver- 
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nement  de  Henri  VIII  ;  il  faisait  partie  de  la  société  brillante  dont  les 
membres  principaux  s'appelaient  Liaacre,  Grocjn,  Colet  et  sir  Thomas 
More  ;  comme  ce  dernier^  il  expia  de  sa  vie  son  attachement  invio- 
lable à  la  religion  de  ses  pères.  Au  point  de  vue  de  la  littérature  pro- 
prement dite,  Fisher  mérite  de  ne  pas  être  oublié,  et  ceux  mêmes  qui 
ne  partageraient  pas  ses  opinions  religieuses  ne  sauraient  en  toute 
justice  lui  refuser  les  qualités  d'un  écrivain  très  distingué.  C'est  ce 
que  M.  Mayor  fait  ressortir  dans  une  préface  où,  sans  aborder  la  vie 
de  son  héros,  il  indique  les  sources  que  les  biographes  pourront  utile- 
ment consulter,  et  explique  l'importance  des  ouvrages  de  l'évêque  de 
Rochester,  comme  documents  historiques,  montrant  ensuite  leur  va- 
leur comme  stjle,  comme  science  et  comme  théologie.  Je  regrette  de 
voir  que  nous  aurons  sans  doute  à  attendre  longtemps  la  publication 
du  second  volume  ;  celui  (jue  j'ai  sous  les  jeux  contient  les  traités  sui- 
vants :  —  1.  Exposition  des  sept  psaumes  de  la  pénitence.  —  2.  Orai- 
son funèbre  de  Henri  VII.  —  3.  Panégyrique  de  Marguerite  comtesse 
de  Richmond  et  de  Derby.  —  4.  Sermon  contre  les  doctrines  de  Lu- 
ther. —  5.  Lettre  de  consolation  écrite  à  sœur  Elisabeth,  lorsqu'il 
était  en  prison  à  la  Tour  de  Londres.  —  6.  Sermon  pour  le  vendredi 
saint.  M.  Mayor  a  pris  pour  base  de  son  travail  les  éditions  de  Wyn- 
kyn  de  Worde,  et  ajouté  en  guise  de  frontispice  un  plan  de  la  ville  de 
Cambridge  en  1590,  fac-similé  d'une  gravure  du  temps. 

Gustave  Masson. 


THÉOLOGIE 

Exposition  <lu  dogiîie  catlioliriuc.  Perfections  de  Jésus-Chnst, 
par  le  T.  R.P.Mù.nsabré,  des  Frères  prêcheurs.  Carême  de  1879.  Deuxième 
édition.  Paris,  Ed.  Baltenweck,  1879,  in-12  de  3iO  p.  —  Prix  :  3  fr.  (éd. 
in-8:.4fr.) 

Ce  qui  manque  souvent  aux  âmes,  c'est  une  connaissance  nette  et 
précise  des  dogmes  chrétiens  et,  en  particulier,  du  dogme  de  l'Incar- 
nation; le  grand  mystère  de  la  charité  divine  leur  demeure  caché, 
aussi,  faut-il  le  dire?  une  théologie  sévère  pourrait  discerner  et 
relever  parfois,  dans  la  notion  que  plus  d'un  chrétien  s'en  fait,  des 
tendances  apoUinaristes  ou  nestoriennes  qui  s'ignorent.  Les  auditeurs, 
les  lecteurs  du  R.  P.  Monsabré,  s'ils  sont  attentifs  et  dociles,  échap- 
peront à  ces  périls  ;  par  exemple,  ils  ne  seront  pas  exposés  à  confondre 
l'intelligence  humaine  du  Christ  avec  sm  intelligence  divine  ;  ils  no 
dépouilleront  pas  non  plus  Fànie  du  Sauveur  des  incomparables  per- 
fections auxquelles  l'union  hypostatique  lui  donnait  droit.  Saint 
Thomas  est  encore,  il  sera  toujours  le  maître  du  R.  P.  Monsabré  : 
c'est  lui  qui  a  fourni  le  plan  et  les  matériaux  do  i'édilice  que  l'élo- 
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quent  dominicain  élève;  l'œuvre  du  conférencier  de  Notre-Dame 
n'en  est  pas  moins  très  originale  et  très  personnelle.  La  flamme 
qui  réchauffe  les  ingénieuses  comparaisons  qui  l'éclairent,  les 
grandes  images  que  le  P.  Monsabré  rajeunit  quand  il  les  em- 
prunte (voyez,  à  la  page  213,  avec  quelle  opulence  il  développe  une 
image  dont  le  fond  appartient  à  Bossuet),  la  piété  forte  et  ardente 
qui  vivifie  chaque  page,  tout  cela  est  bien  au  P.  Monsabré  :  ces  ri- 
chesses, il  les  a  moins  tirées  de  la  Somma  de  saint  Thomas  que  de 
son  âme.  L'éminent  orateur  ne  m'interdira  pas,  je  pense,  quelques 
critiques  ou  quelques  doutes.  Assurément,  de  très  doctes  théologiens, 
et,  pour  n'en  nommer  qu'un,  mon  maître,  le  cardinal  Franzelin,  n'ad- 
mettront pas  que  le  système  à  l'aide  duquel  Petau  a  concilié  Timpec- 
cabilité  du  Christ  avec  sa  liberté,  détourne  les  textes  de  CÈcriture  de 
leur  sens  naturel.  J'eusse  voulu  que  le  R.  P.  Monsabré  ne  donnât 
point  comme  de  saint  Cyprien  le  traité,  incontestablement  apocryphe, 
De  montibus  Sinœ  et  5io«.  Enfin,  j'exprimerai  des  regrets  semblables  à 
ceux  que  Ifs  précédents  volumes  m'ont  déjà  inspirés.  Les  magnifiques 
conférences  de  LS79  perdraient-elles  quelque  chose  si  le  Sauveur  n'y 
était  point  appelé  le  portefaix  de  l'humanité,  si  l'on  n'y  rencontrait 
pas  des  vagues  épaulées  par  la  tempête,  si  çà  et  là  des  mots  étrangers  à 
la  vraie  langue  française  ne  s'y  glissaient  pas?  J'ajouterai  —  mais 
cette  remarque  concerne  l'imprimeur  —  que  certains  noms  propres 
ont  été  défigurés  :  le  lecteur  ne  reconnaît  plus  Tournely  dans  Tour- 
nety,  ni  dom  Constant  dans  Custant.  A.  Largent. 


IL.es  Splendeurs  de  la  foi,  accord  parfait  de  la  révélation  et  de  la 
science,  de  la  foi  et  de  la  raison,  par  M.  l'abbé  Moigno.  Paris,  au  bureau  du 
journal  Les  Mondes,  1877-1879,  4  forts  vol.  in-8.  —  Prix  :  32  fr. 

Le  titre  et  le  sous-titre  de  cet  ouvrage  expliquent  clairement  le 
but  que  s'est  proposé  son  auteur.  L'entreprise  n'était  pas  aisée.  Il 
fallait  à  celui  qui  la  tentait  des  conditions  intrinsèques  de  compétence 
et  des  conditions  extrinsèques  d'autorité  qui  se  trouvent  rarement  réu- 
nies. Un  prêtre  pouvait  seul  s'attribuer  la  mission  de  faire  connaître 
les  enseignements  de  la  foi  sur  les  questions  souvent  les  plus  déli- 
cates, et  ce  prêtre,  en  même  temps  qu'irréprochable  dans  sa  vie  et 
versé  dans  les  sciences  sacrées,  devait  être,  dans  l'ordre  profane,  un 
savant  incontesté  et  à  peu  près  universel. 

M.  l'abbé  Moigno  a  regardé  comme  une  partie  essentielle  de  son 
œuvre  apologétique,  de  prouver  qu'à  ce  double  point  de  vue,  il  était 
qualifié  pour  l'entreprendre.  C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  une  préface 
intitulée  «  l'auteur  »  qu  il  a  placée  en  tête  du  4'  volume.  Si  la  candeur 
de  cette  apologie  personnelle  peut  étonner,  au  premier  abord,  la  ré- 
serve trop  souvent  hypocrite  de  nos  mœurs,   du  moins  la  valeur  des 


—  483  — 

témoignages  invoqués  défie  la  critique.  Dans  l'ordre  de  la  foi,  celui 
de  Pie  IX  dispense  de  tout  autre.  Dins  Tordre  de  la  science,  des  sa- 
vants comme  M.  Dumas,  comme  le  baron  Charles  Dupin,  ont  rendu  à 
M.  l'abbé  Moigno  un  hommage  éclatant.  D'ailleurs  ses  ouvrages  sont 
là  pour  prouver  que  non  seulement,  depuis  de  longues  années,  il  a  été 
constamment  sur  la  brèche,  travaillant  à  la  diffusion  des  sciences,  à 
la  divulgation  de  leurs  derniers  progrès  et  de  leurs  théories  les  plus 
avancées,  mais  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  du  savoir  superficiel  de  la 
plupart  de  ceux  qu'on  appelle  des  vulgarisateurs,  et  qu'il  y  a  plusieurs 
branches  dans  lesquelles,  auteur  lui-même  de  travaux  originaux  dis- 
tingués, il  s'est  fait  auprès  des  savants  de  profession  l'interprète  des 
enseignements  les  plus  ardus  des  maîtres  de  la  science;  si  bien  qu'il 
ne  lui  a  manqué  vraisemblablement,  pour  prendre  un  rang  plus  mar- 
qué parmi  les  inventeurs  scientifiques,  que  d'être  moins  prompt  à  s'en- 
thousiasmer pour  les  idées  des  autres. 

Après  l'auteur,  l'ouvrage. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l'exposition  des  principales  véri- 
tés de  la  foi,  de  la  nécessité  de  celle-ci,  de  sa  rareté,  des  causes  qui 
l'ont  amoindrie. 

Le  deuxième  et  le  troisième  volumes  sont  intitulés  :  «  la  Foi  et  la 
Science.  »  Ils  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  la  partie  techniqu^e  de 
l'ouvrage,  celle  à  laquelle  la  spécialité  scientifique  de  l'auteur  donne 
une  valeur  exceptionnelle.  L'auteur  y  passe  en  revue  toutes  les  ob- 
jections qu'on  a  soulevées,  au  nom  de  la  science,  contre  la  véracité  de 
nos  livres  sacrés.  Non  seulement  il  montre  qu'aucune  de  ces  objec- 
tions n'est  décisive  et  que  le  plus  grand  nombre  se  retournent  contre 
la  pensée  de  leurs  auteurs,  mais,  dans  le  troisième  volume,  il  fait  ap- 
pel aux  sciences  naturelles, aux  sciences  physiques  et  mathématiques, 
aux  sciences  géographiques  et  historiques,  pour  nriontrer  la  vérité  ab- 
solue des  livres  saints  jusque  dans  les  derniers  détails.  Puis  il  fait 
comparaître  co!iim3  témoins  en  favaur  de  la  religion,  et  les  savants 
amis,  qui  l'ont  honorée,  et  ceux  qui  l'ont  combattue,  les  savants  en- 
nemis, dont  les  aberrations  ou  les  aveux  souvent  ne  sont  pas  moins 
décisifs. 

Le  tome  IV  est  intitulé  :  «  la  Foi  et  la  Raison.»  Il  nous  offre  l'apolo- 
gie historique  et  morale  de  la  religion  :  historique,  parla  réalisation 
des  paroles  prophétiques  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  paroles  au 
nombre  de  quinze,  que  M.  l'abbé  Moigno  appelle  plus  spécialement 
«  les  splendeurs  de  la  foi  ;  »  morale  et  philosophique,  par  l'exposé  des 
principaux  enseignements  de  la  religion,  de  leur  beauté,  de  leur  con- 
venance parfaite  avec  la  nature  de  l'homme. 

N'oublions  pas  de  mentionner,  dans  les  divers  volumes,  des  appen- 
dices formés  de  documents  importants   et  intéressants,  qu'on  aurait 
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quelquefois  peine  à  se  procurer,  notamment  les  principales  décisions 
dogmatiques  émanées  du  Saint-Siège  depuis  1789. 

Un  écueil  était  à  craindre,  principalement  dans  la  deuxième  par- 
tie; c'était  de  vouloir  démontrer  la  foi  par  la  science,  et  par  là, 
de  la  rendre  en  apparence  solidaire  des  infirmités  de  celle-ci  et  de 
ses  trop  fréquentes  fluctuations.  Un  autre  était  de  se  montrer  trop 
timide,  trop  humble,  de  venir,  en  quelque  sorte,  plaider  pour  la  foi 
les  circonstances  atténuantes.  M.  l'abbé  Moigno  a  su  les  éviter  l'un 
et  l'autre.  Avec  Reusch,il  nous  rappelle  que  l'apologiste  de  la  religion 
doit  en  général  se  borner  à  montrer  que  les  données  de  la  science  ne 
sont  pas  contraires  aux  faits  de  la  révélation.  Mais  ne  s'en  tenant 
pas  à  la  défensive,  il  porte  vaillamment  l'attaque  chez  l'adversaire;  il 
demande  à  la  science  quels  sont  ses  titres  à  se  poser  en  arbitre  de  la 
vérité  philosophique  ;  il  le  fait  avec  d'autant  plus  de  force  que,  la  con- 
naissant mieux  et  l'aimant  davantage, il  a  plus  d'autorité  pour  la  juger  ; 
et  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  combien  elle  est  contradictoire,  vaine 
et  souvent  ridicule,  même  dans  la  bouche  d'hommes  d'une  réelle  va- 
leur, lorsqu'elle  veut  s'aventurer  hors  de  son  domaine  propre  et  com- 
mander là  où  elle  devrait  obéir. 

En  définitive,  le  lecteur  trouvera  dans  les  Splendeurs  de  la  foi  une 
érudition  vraiment  étonnante,  même  en  dehors  de  l'ordre  scientifique 
proprement  dit,  mise  au  service  d'une  foi  ardente  et  éclairée,  d'une 
intelligence  élevée  et  généreuse.  11  y  trouvera  des  réponses  solides  et 
souvent  décisives  à  toutes  les  objections  qu'on  multiplie  de  nos  jours 
au  nom  de  la  science,  avec  plus  d'ardeur,  il  est  vrai,  que  d'autorité. 
Les  laïques  y  trouveront  des  enseignements  élevés  sur  beaucoup  de 
vérités  qu'ils  connaissent,  hélas  !  trop  peu,  et,  dans  l'ordre  scienti- 
fique, les  savants  eux-mêmes  y  trouveront  à  s'instruire. 

Dirons-nous  que  l'ouvrage  soit  parfait,  qu'il  ne  se  ressente  pas  un 
peu  d'une  composition  successive,  que  la  plume  du  journaliste  n'eut 
pas  quelquefois  gagné  à  courir  moins  vite  et  à  condenser  davantage, 
que  des  théories  un  peu  hasardées  n'eussent  pas  pu  être  écartées, 
quelques  redites  supprimées,  quehjues  incorrections  de  noms  propres 
évitées  ?  L'auteur  lui-même  ne  nous  en  demanderait  pas  tant. 

Mais  dans  une  oeuvre  considérable  et,  sous  plus  d'un  rapport, 
unique  en  son  genre,  il  serait  injuste  de  s'arrêter  à  ces  considéra- 
tions secondaires.  Mieux  vaut  suivre  l'exemple  du  chef  de  l'Eglise 
qui,  dans  un  bref  du  3  juillet  1879,  accorde  à  l'auteur  de  magnifiques 
éloges.  Aimé  par  Pie  IX,  loué  par  Léon  XIII,  que  peut  souhaiter  de 
plus  un  écrivain  catholique?  que  peut  demander  de  plus  le  lecteur  ca- 
tholique? E.  V. 


ChrietiMnismo  et  socialisme  ou  le  remède  au  mal  social  par  la  cha- 
rité chrétienne.  Conférences  du  Mans,  carême  de  1879,    par  le  R.  P.   Fiaix, 
S.  J.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1879,  in-8  de  xvi  et  3J7  p.  —  Prix  :    ."i  fr. 
Dans  ses  conférences  de  1878,  le  Père  Félix  avait  montré  la  faus- 
seté des  thèses  sur  lesquelles  repose  la  doctrine  socialiste  et  le  vice 
des  passions,  qui  animent  les  conspirateurs  acharnés  contre  l'ordre 
social.  Cette  année,  il  complète  cette  œuvre  en  montrant  le  remède 
au  mal  dans  le  christianisme.   Le  christianisme  est  essentiellement 
amour,  charité,  et  il  possède  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  gué- 
rison  des  aberrations,  des  passions  et  des  haines  dont  se  compose  la 
grande  erreur  sociale  du  temps. 

Dès  la  première  conférence,  l'éminent  orateur  montre  comment 
toutes  les  voix  du  siècle, par  un  secret  dessein  providentiel, prononcent 
ces  mots  de  charité,  de  fraternité,  de  solidarité,  sans  les  comprendre  en 
en  faussant  le  sens,  mais  en  indiquant  cependant  par  un  témoignage 
indéniable  le  rôle  suprême  que  cesgrandsprincipes,  dont  l'Église  seule 
a  le  dépôt,  sont  appelés  à  remplir.  A  des  dénégations  impies,  le  Père 
Félix  oppose  ensuite  le  triomphant  tableau  de  la  charité  et  du  chris- 
tianisme ;  puis  revenant  sur  cette  idée  dans  la  troisième  conférence 
il  montre  que  seul  le  catholicisme  possède  la.  vraie  notion  de  la  charité, 
parce  qu'il  pose  l'amour  de  Dieu  comme  base  de  l'amour  de  soi-même 
et  de  l'amour  de  Dieu  et  les  ramène  ainsi  l'un  et  l'autre  à  leur  rè^le, 
tandis  que  toutes  les  théories  rationalistes,  en  prenant  le  moi  humain 
comme  centre,  aboutissent  toutes  à  l'exaltation  de  l'égoïsme.  Laissant 
de  côté  les  systèmes  naïfs  qui  font  reposer  la  sociabilité  sur  la 
sympathie,  le  R.  P.  Félix  montre  dans  la  cinquième  conférence, 
avec  sa  profondeur  d'analyse  et  sa  lucidité  d'exposition  habi- 
tuelles, que  le  naturalisme  contemporain  détruit  radicalement  la  no- 
tion de  la  fraternité,  à  la  fois  en  néant  l'unité  originelle  de  la  race 
humaine,  et  en  confondant  par  un  panthéisme  absurde  les  individua- 
lités humaines  dans  une  substance  unique,  où  elles  n'ont  plus  de  dis- 
tinction et  où  elles  représentent  seulement  des  atomes  à  l'état  de 
tourbillon,  des  éléments  en  conflit  perpétuel  pour  arriver  à  la  raani- 
nifestation  de  l'Etre.  Le  christianisme  seul  satisfait  la  raison  et  les 
aspirations  du  cœur  humain  en  établissant  la  fraternité  naturelle  des 
hommes  sur  le  dogme  de  leur  commune  origine  et  en  maintenant  la 
notion  de  la  personnalité  de  chacun  des  êtres  humains  sous  la  règle  de 
la  loi  divine.  Ce  n'est  là  encore  que  la  fralernitc  naturelle  ;  mais  elle 
se  révèle  même  dans  l'organisme  social  par  ces  grands  phénomènes  de 
solidarité,  de  réversibilité  du  bien,  de  responsabilité  dans  lasouU'rance 
qui  sont  inscrits  à  chaque  page  de  l'histoire  du  monde  comme  dans 
chaque  existence  individuelle.  L'économie  poltique  on  contient  d'é- 
clatantes démonstrations.  Ces  phénomènes  dans  certaines  de  leurs  ma- 
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nifcstations  dépassent  la  portée  de  la  raison  humaine  ;  c'est  que,  en 
eifet,  ils  ont  leur  dernière  raison  d'être  dans  la  fralcrnilé  et  la 
solidarité  surnaturelles.  Jésus-Christ  est  le  nouvel  Adam,  tous  les 
chrétiens  sont  ses  membres,  et  la  communion  des  saints  dans  leur  chef 
est  le  centre  des  mystères  chrétiens.  Arrivé  sur  ses  hauts  sommets  de 
la  vérité,  le  Père  Félix  s'abandonne  à  toutes  les  illuminations  de  la 
théologie  et  à  tous  les  élans  d'une  éloquence  qui  part  du  cœur. 

Notre  analyse  s'arrête  devant  ces  pages  si  profondes,  car  nous 
craindrions  de  résumer  imparfaitement.  Mais  le  peu  que  nous  en 
avons  dit  montre  que,  dans  cette  nouvelle  série  de  conférences,  le 
Père  Félix  s'est  élevé  plus  haut  que  jamais.  Elles  continuent  digne- 
gnemeiit  le  grand  apostolat  qu'il  a  commencé  k  Notre-Dame  en  1856. 
Quelques  ligiies  de  la  préface  nous  font  espérer  qu'elles  seront  suivies 
de  nouvelles  études  sur  l'application  pratique  des  œuvres  de  la  cha- 
rité chrétienne  aux  soufirances  sociales  de  notre  temps  et  l'on  com- 
prend tout  ce  que  ce  magnifique  sujet  nous  promet  pour  les  années 
suivantes.  C.  J. 


SCIENCES   &  ARTS 

l>e  nostra  naturali  cognîtîone  Deî,  dissertatio  quam  Joannes 
MicHAEL  Alfridus  Vacant,  propugnabat.  Nancy,  Vagner;  Paris,  ïaranne, 
1879,  in-8  de  334  p. 

Oe  certîtiitliiie  jiiclicii  quo  assentitui*  exîstentîîae  i*evela- 
tionis,  par  le  même.  Paris,  Taranne,  1879,  in-8  de  147  p. 

Le  désir  de  la  conciliation  est  un  désir  excellent,  qui,  dans  les 
questions  philosophiques  et  théologiques,  peut  amener  d'heureux  ré- 
sultats. Que  de  discussions,  que  de  théories,  notes,  réponses,  obser- 
vations, que  d'arguments  et  de  commentaires  nous  eussent  été 
épargnés  si  l'on  eût  toujours  pris  soin  de  bien  définir  les  mots,  et,  par 
là,  d'éclairer  les  idées  dont  ils  sont  les  signes  !  Toutefois  —  ajoute- 
rons-nous cette  vérité  banale?  —  l'amour  de  la  conciliation  ne  doit 
jamais  aller  jusqu'au  sacrifice  de  la  vérité.  Forcer  le  sens  des  mots, 
torturer  un  texte,  établir  une  distinction  que  n'a  point  soupçonnée 
l'adversaire  d'une  doctrine  qui  nous  est  justement  chère;  bref,  faire 
dire  à  un  auteur  ce  qui  n'a  jamais  été  sa  pensée,  ce  serait  mauvaise 
œuvre  :  il  y  aurait  sophisme,  subtilité,  esprit  peut-être  ;  mais  la  bonne 
cause  y  perdrait,  car  la  vraie  lumière  ne  s'obtient  point  ainsi. 

M.  J.  M.  A.  Vacant  a  évité  ce  défaut  capital.  Et  pourtant  il  a  es- 
sayé la  conciliation  sur  des  points  bien  délicats.  Pourquoi  ne  l'avoue- 
rions-nous  pas  simplement  :  à  une  première  lecture,  il  nous  avait  paru 
chercher  l'accord  malgré  tout.  Une  étude  plus  attentive  nous  a  dé- 
trompé ;  et,  sans  souscrire  en  tous  points  aux  explications  données 
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sur  la  théorie  des  idées  d'après  Descartes,  nous  reconnaissons  avec 
joie  que  les  scolastiques  et  les  cartésiens  ne  sont  pas  aussi  ennemis 
qu'on  s'est  plu  trop  souvent  à  le  répéter  {De  nostra  naturali  cofjni- 
tione  Dei,  cap.  ii,  art  2.)  —  Le  système  de  Rosmini  ['résente  peut- 
être  plus  de  difficultés,  et  l'opuscule  de  Mf""  Féré  ne  convaincra  pas 
tout  le  monde.  Quant  à  saint  Augustin  et  à  saint  Thomas,  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  l'excellent  travail  du  cardinal  Zigliara  (Délia 
luce  intellettuale  e  dcW  ontologismo.)  —  Enfin,  toute  la  partie  où 
M.  Vacant  traite  du  traditionalisme,  de  l'ontologisme  et  du  système 
des  causes  occasionnelles,  est  sérieusement  travaillée,  et  il  ne  nous 
souvient  pas  d'avoir  rencontré,  à  ce  point  de  vue,  rien  d'aussi  clair. 
—  Le  chapitre  m  «  Des  preuves  naturelles  de  l'existence  de  Dieu,  » 
renferme,  parmi  plusieurs  aperçus  nouveaux,  une  démonstration  que 
nous  avons  toujours  crue  possible:  celle  de  la  valeur  probante  de  l'ar- 
gument dit  :  «  de  saint  Anselme,  »  pourvu  qu'on  regarde  cet  argu- 
ment comme  n'étant  pas  purement  a  priori,  et  c'est  ce  qui  ressort 
évidemment  de  la  considération  et  de  la  comparaison  de  différents 
passages  du  Proslogiiwi  et  du  Monologium.  Il  faut,  en  effet,  chercher, 
dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  les  idées  intermédiaires  supprimées, 
pour  la  brièveté  de  la  formule,  dans  le  Monologium. 

Ainsi,  recourant  à  la  fois  à  la  synthèse  et  à  l'analyse,  M.  Vacant, 
dans  une  étude,  qui  a  pour  but  de  déterminer  quelle  eût  été  notre 
connaissance  de  Dieu  dans  l'état  de  pure  nature,  afin  d'eu  conclure 
comment  dans  l'état  d'élévation  au  surnaturel  nous  arrivons  à  la  no- 
tion de  Dieu  et  à  la  preuve  de  son  existence,  a  été  logiquement  con- 
duit à  donner  une  explication  des  diverses  théories  sur  l'origine  de 
nos  idées.  Nous  ne  saurions  assez  recommander  la  lecture  de  cette 
thèse  écrite  pour  obtenir  à  l'Université  de  Lille  les  honneurs  du  doc- 
torat en  théologie. 

La  thèse  de  Cerlitudine  judicii  quo  assentitur  existentix  revelalionis 
est  antérieure  :  elle  a  été  faite  pour  la  licence.  Elle  n'est  pas  moins 
intéressante  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  La  partie  philoso- 
phique est  d'une  exposition  nette,  bien  que  parfois  un  peu  chargée  de 
détails.  Elle  renferme  la  distinction  à  laquelle  l'auteur  recourra  sou- 
vent pour  concilier  entre  elles,  dans  la  partie  thcologique,  des  opi- 
nions en  apparence  assez  opposées  relativement  à  la  certitude  et  à 
l'évidence  de  l'existence  de  la  révélation.  Nous  traduisons  ici  le  texte 
même  de  M.  Vacant  :  «  On  peut  aussi  distinguer  l'évidence  nêcessitanlc 
et  Y  évidence  simplemerit  infaillible...  D'aipTès  ce  que  nous  avons  dit, 
la  liberté,  au  sens  exposé  ailleurs  (n"  7),  a  une  part  importante  dans 
un  grand  nombre  de  nos  assentiments  donnes  à  telle  ou  telle  vérité» 
Car  la  liberté  de  la  volonté  commandant  le  jugement  a  toujours  un 
rôle,  toutes  les  fois  que,  dans  un  jugement  contradictoire,   peut  se 
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rencontrer  une  apparence  de  vrai  ou  de  bien  »  {n°^  9  et  13.)  —  On  a 
alors  ce  que  l'auteur  appelle  des  «jugements  libres.  »  —  «Toutefois, 
la  vérité  de  ces  jugements  libres  peut  être  connue  avec  évidence, 
puisque  l'intelligence  attentive,  et  d'ailleurs  suffisamment  préparée, 
découvrira  clairement  le  lien  nécessaire  entre  l'attribut  et  le  sujet  de 
ces  propositions.  »  —  La  vérité  de  certains  jugements  est  donc  évi- 
dente ;  —  ils  peuvent  être  niés,  mais  ils  sont  affirmés  par  le  libre 
empire  de  la  volonté.  «  Par  contre,  il  peut  y  avoir,  en  d'autres  cas, 
une  évidence  telle  qu'elle  ne  saurait  être  obscurcie  par  aucune  appa- 
rence de  fausseté.  De  là,  en  dépit  de  la  volonté  qui  voudrait  pro- 
clamer le  contraire,  ce  jugement  contraire  ne  pourra  être  formulé  par 
l'intelligence.»  — Voilà  le  jugement  nécessaire;  voilà  l'évidence 
nécessitante  (cap.  i,  n°  30  et  599). 

Un  second  chapitre  contient  l'exposé  des  diverses  opinions  sur  la 
manière  dont  l'existence  de  la  révélation  est  certaine.  Ces  opinions 
sont  au  nombre  de  trois  que  M.  Vacant,  fort  justement,  ramène  à 
deux;  et  encore,  entre  ces  deux  systèmes  il  ne  voit  qu^une  équivoque 
dans  les  termes.  La  conciliation  se  fait  au  moyen  de  la  distinction  que 
nous  avons  rapportée.  En  effet,  lorsque  les  scclastiques  nient  l'évi- 
dence de  l'existence  de  la  révélation,  ils  entendent  et  excluent  l'évi- 
dence absolument  nécessitante  (cap.  m,  thés.  2).  Et  les  modernes 
[recentiores),  en  affirmant  l'évidence  de  l'existence  de  la  révélation, 
parlent  de  l'évidence  simplement  infaillible  (ibid.,  thés.  3).  — Le  cha- 
pitre iv°  traite  de  la  certitude  de  l'assentiment  donné  à  l'évidence  de 
la  révélation  :  l'élément  surnaturel  de  cet  assentiment  n'explique  pas 
suffisamment  sa  certitude  :  il  faut  encore  le  libre  empire  de  la  volonté, 
qui  s'y  ajoute,  et  un  acte  de  l'intelligence  qui  est  scientifiquement 
analyse. 

Il  nous  reste  à  féliciter  sincèrement  M.  Vacant.  De  telles  études, 
utiles  à  celui  qui  s'y  livre,  ne  servent  pas  moins  aux  grands  intérêts 
de  la  science  théologique;  et,  à  une  époque  où  la  religion  catholique 
est  attaquée  de  tant  de  manières  perfides,  il  faut  savoir  bon  gré  à 
quiconque  travaille  à  sa  défense.  P.  M.,  de  l'Oratoire. 


Tlie  Mystery  of  miracles,  by  the  author  of  the  Supertiatural  in  Na- 
ture. Londou,  Kcgan  Paul  and  C",  1879,  in-8  do  xx-2Gi  p.— Prix:  12fr.50. 

L'auteur  anonyme  de  l'ouvrage'  intitulé  the  Supernatural  in  Nature 
(voyez  t.  XXV,  p.  122)  ne  s'est  pas  endormi  sur  le  succès  très  écla- 
tant et  très  légitime  qu'il  a  obtenu  ;  on  lui  avait  demandé,  paraît-il, 
d'écrire  quelque  chose  sur  la  question  des  miracles  ;  il  y  a  consenti, 
et,  développant  à  loisir  un  sujet  incidemment  traité  dans  son  volume 
précédent,  il  vient  de  faire  paraître  un  nouveau  travail^  aussi  intéres- 
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sant  que  le  premier,  et  digne  à  tous  égards  de  fixer  Tattention  du 
lecteur,  je  ne  dirai  pas  chrétien,  mais  simplement  sérieux.  L'opposi- 
tion déraisonnable  faite  au  christianisme  par  la  science  moderne  in- 
quiète notre  auteur,  ou  pour  parler  plus  juste,  l'étonné;  familiarisé 
comme  il  l'est  évidemment  avec  l'étude  et  la  nature,  avec  les  pro- 
blèmes des  mathématiques,  de  Tastronomie  et  de  la  géologie,  il  a 
peine  à  s'imaginer  un  divorce  entre  la  raison  et  la  foi,  et,  s'il  m'est 
permis  de  m'exprimer  ainsi,  il  ne  voit  pas  d'incompatibiliU  d'humeur 
qui  justifie  cette  séparation.  Tel  est,  en  résumé,  le  sujet  d'un  chapitre 
préliminaire  où  sont  déduits  les  motifs  qui  ont  amené  la  composition 
du  livre  dont  je  parle.  Vingt-sept  essais  ou  pensées  suffisent  à  l'au- 
teur pour  discuter  à  fond  le  sujet  des  miracles  ;  style  élégant  et 
même  poétique,  argumenta,tion  serrée,  entrain  qui  ne  se  dément  ja- 
mais, connaissance  profonde  des  systèmes  philosophiques  en  ce  qui  a 
trait  aux  questions  si  graves  dont  il  entretient  ses  lecteurs  :  telles  sont 
les  qualités  du  penseur  anonyme,  auxquelles  nous  sommes  redevables 
du  Mystery  of  miracles . 

Le  premier  adversaire  pris  à  partie  est  Spinosa,  et  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  démontrer  que  le  fameux  argument  du  philosophe  panthéiste 
sur  la  nalura  naturans  et  la  natura  naturala  est  insoutenable.  Un  des 
professeurs  anglais  les  plus  distingués  de  nos  jours,  M,  Tait,  dit  en 
termes  exprès  que  tous  les  résultats  de  la  science  moderne  attestent 
le  fait  de  la  création,  et  la  création  n'est-elle  pas  le  miracle  par  ex- 
cellence ?  Mais,  s'il  faut  en  croire  nos  adversaires,  le  miracle  n'existe 
pas,  ne  saurait  exister  ;  comment  donc  expliquer  la  croyance  univer- 
selle à  la  divinité  et  à  l'action  d'une  puissance  intelligente,  supérieure 
à  l'homme,  que  nous  trouvons  en  nous,  et  qui  est  une  des  manifesta- 
tions les  plus  élémentaires  de  notre  conscience?  Aucun  miracle  dans 
l'acception  ordinaire  du  terme,  aucune  interposition  divine  ne  pro- 
voque ce  sentiment,  et  néanmoins  il  existe,  et  il  est  impossible  de  le 
déraciner.  Or,  personne,  et  le  philosophe  matérialiste  moins  que  tout 
autre,  ne  saurait  fixer  la  limite  entre  l'objectivité  et  la  subjectivité, 
entre  la  substance  et  l'intelligence  ;  nous  sommes  donc  autorisés  à 
conclure  que  le  sentiment  du  merveilleux,  qui  fait  partie  de  notre  na- 
ture, est  une  preuve  des  miracles. 

Après  Spinosa  vient  Hume,  et  le  chapitre  où  il  est  question  de  lui 
est  un  des  meilleurs  de  l'ouvrage  ;  disons-en  quelques  mots. 

((  Le  miracle,  »  dit  le  philosophe  écossais,  «  est  la  violation  des  lois 
de  la  nature  ;  et,  comme  ces  lois  reposent  sur  une  expérience  ferme  et 
inaltérable,  la  preuve  contre  le  miracle,  tirée  du  fait  lui-même,  est 
aussi  certaine  qu'aucun  argument  possible  résultant  dcrexpérience.» 
Il  est  vrai,  répond  notre  auteur,  qu'un  miracle  ne  réalise  pas  le  rap- 
port entre  la  cause  et  l'efi'et  tel  que  nous  le  trouvons  d'ordinaire; 

Décembue  1879.  T.  .\XVr,  32. 
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mais  s'en  suit-il  que  notre  expérience  de  l'ordre  naturel,  du  rapport 
de  cause  à  eifet,  soit  essentielle,  soit  la  seule  possible?  Certainement 
non  ;  car  nous  savons  aussi  pertinemment  que  nous  saurons  jamais  la 
plupart  des  faits  scientifiques  —  nous  savons,  dis-je,  que  les  antécé- 
dents et  les  effets  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui  sont  le  résultat  d'un 
état  de  choses  tout  à  fait  différent  de  l'état  de  choses  actuel.  De  là, 
nous  concluons  que  la  science  est  bien  loin  de  prouver  que  les  mira- 
cles sont  inadmissibles  parce  qu'ils  constituent  une  violation  des  lois 
naturelles.  Au  contraire,  l'ordre  de  choses  actuel  est  un  miracle,  parce 
qu'il  résulte  d'une  condition  contre  nature  comparée  à  ce   que  nous 
voyons  autour  de  nous.  Le  sophisme  du  philosophe  Hume  est  triple  : 
l»  il  pose  comme  un  axiome  que  l'expérience  de  tous  les  hommes  est 
uniforme  ;  2^  il  affirme  que  l'expérience  uniforme  partielle  est  uni- 
verselle ;  3o  il  soutient  que  notre  expérience   exceptionnelle,   quant 
aux  miracles,  doit  être  supérieure  à  notre  expérience  uniforme  rela- 
tivement à  l'ordre  habituel  delà  nature.  Mais,  outre  ces  objections,  il 
y  en  a  une  autre  fort  sérieuse,  que  l'on  peut  élever  contre  Hume  ;  nous 
l'appellerons  l'objection  inorale.  Est-il  juste,  est-il  loyal  d'attribuer  à 
la  mauvaise  foi  ou  à  l'inintelligence  des  témoins  oculaires  tel  ou  tel 
événement  qu'ils  nous  donnent  comme  réel,    et  qui  contredit  les  lois 
(présumées)  de  la  nature?  Les  traîtres  et  les  ignorants  qui  crucifièrent 
Notre-Seigneur,  pour  citer  un  exemple  décisif,  méritent-ils  plus  de 
croyance  que  les   cinq   cents  personnes  honnêtes,   intelligentes,    au 
cœur  droit,  qui,  avec  les  apôtres,  affirmèrent  sa  résurrection  le  troi- 
sième jour  après  qu'il  eut  été  mis  à  mort?  Et  cependant  les  prétendus 
savants  de  l'école  de  Hume  ou  de  celle  de  Spinosa  qui  récriment 
avec  tant  de  violence  contre  ce  qu'ils  appellent  l'absurdité  des  mira- 
cles, admettent  tous  les  jours  comme  certaines  des  choses  qu'ils   ne 
sauraient  démontrer,  croient  fermement  à  l'existencs  d'animaux  qu'ils 
n'ont  jamais  vus,  et  reçoivent  sur  le  témoignage   d'autrui  les    deux 
tiers  de  ce  qu'ils  nous  pressent  d'accepter  comme  indubitable. 

Notre  auteur  consacre  plusieurs  pages  à  établir  cette  proposition 
que  l'existence  des  miracles  est  moins  merveilleuse  que  ne  le  serait 
leur  non-existence,  et  il  montre  ensuite  l'outrecuidance  de  Hume 
quand  il  soutenait  ((  qu'on  ne  saurait  jamais  prouver  un  miracle  de 
manière  à  en  faire  le  fondement  d'un  système  de  religion.  »  Le  chris- 
tianisme repose  sur  le  miracle  des  miracles,  et  pourtant  il  compte 
parmi  ses  adhérents,  non  seulement  les  humbles  et  les  simples  d'es- 
prit, mais  les  génies  les  plus  remarquables,  les  savants  les  plus  pro- 
fonds qui  aient  honoré  l'humanité.  H  est  absurde,  il  est  faux  de  dire 
que  les  récits  miraculeux  se  trouvent  principalement  chez  les  peuples 
ignorants,  barbares  et  crédules.  Toute  religion  a  pour  point  de  dé- 
part le  surnaturel,   et  les  miracles  rapportés  dans  les  saintes  Ecri- 
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tures  ont  cet  avantage  que  nous  pouvons  les  vérifier  à  la  fois  et  par  le 
témoignage  de  notre  propre  conscience,  et  par  des  faits  actuels  et 
aisément  appréciables. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'arrêter  plus  longtemps  sur  ce  beau 
livre  de  l'auteur  du  Supernatural  in  Nature  ;  je  me  bornerai  à  dire,  en 
terminant,  que  c'est  un  service  signalé  rendu  à  la  cause  de  la  vérité 
par  un  écrivain  dont  la  science  et  le  rare  talent  égalent  la  foi  éclairée 
et  profonde .  Gustave  Masson. 


L'Intépèt  social  dans  les  questions  industrielles,  agricoles  et  maritimes  à 
propos  des  tarifs  dédouane,  par  E.  Jouham.  Paris,  G.  Pedone-Lauriel,  1879, 
in- 12  de  vu-269  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  question  des  tarifs  de  douane,  si  spéciale  et  si  compliquée^  a  pour- 
tant fournit  à  M.  Jouham  le  sujet  d'un  livre,  nous  ne  voulons  pas  dire 
populaire,  mais  peu  s'en  faut,  à  cause  de  sa  clarté  et  de  son  intérêt,  où 
il  traite  à  un  point  de  vue  élevé  les  questions  soulevées  par  la  crise  in- 
dustrielle et  commerciale.  Il  puise  les  faits  dans  les  procès-verbaux  de 
la  commission  parlementaire  des  tarifs  douaniers  ;  il  cherche  à  les 
expliquer,  et  en  tire  les  conséquences  sociales  et  morales.  Les  souf- 
frances que  nous  endurons  viendraient  moins  du  libre  échange  que 
de  la  transformation  opérée  dans  les  relations  entre  producteurs  et 
consommateurs  par  les  chemins  de  fer  et  le  télégraphe.  L'ouverture 
de  débouchés  nouveaux  a  produit  un  si  rapide  écoulement  des  mar- 
chandises, que  chacun  s'est  mis  à  produire  en  aussi  grande  quantité 
que  possible,  sans  mesure,  sans  se  préoccuper  des  besoins  de  la  con- 
sommation. Tout  a  été  bien  pour  nous  tant  que  la  consommation  n'a 
pas  été  satisfaite,  tant  que  nous  avons  été  à  la  tête  du  mouvement. 
Mais,  aujourd'hui,  il  y  a  excès  de  production  :  nous  sommes  dépassés 
dans  presque  toutes  les  industries,  sinon  pour  la  qualité,  du  moins  pour 
le  bon  marché.  Et  comme  maintenant,  avec  le  relâchement  des  liens 
religieux  auquel  travaille  toute  une  école  nombreuse  et  puissante, 
l'égoïsme  tend  de  plus  en  plus  à  être  la  règle  de  nos  rapports  sociaux, 
on  se  fournit  à  l'étranger  pour  se  procurer  cette  vie  à  bon  marché 
que  font  mirer  aux  yeux  tous  les  exploiteurs  du  peuple  en  vue  de 
conserver  le  pouvoir,  et  qui  fuit  à  mesure  qu''on  croit  en  approcher 
davantage  ;  on  va  porter  à  l'étranger  ses  bras,  ses  talents,  ses  capi- 
taux, parce  qu'on  en  obtient  une  rémunération  plus  considérable.  On 
en  retire  du  numéraire,  mais  on  ruine  le  travail  national,  source  de  la 
véritable  richesse.  C'est  le  même  principe  qui  règle  les  rapports  entre 
patrons  et  ouvriers  et  conduit  à  ces  situations  tendues,  origine  des 
grèves  préjudiciables  aux  intérêts  de  tous.  De  ce  fait,  que  personne 
ne  niera,  on  devine  sans  trop  de  frais  d'imagination  quels  sont  les 
devoirs  du  gouvernement  défenseur  de  l'intérêt  social,  des  citoyens 


—  492  — 

d'un  même  pajs  qui  sont  tous  solidaires  entre  eux.  On  ne  sera  pas 
surpris  que  Tauteur  arrive  souvent  à  des  conclusions  du  genre  de 
celle-ci  :  «  Si  la  France  avait  passé  le  dernier  demi-siècle  à  faire  re- 
fleurir à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  un  christianisme  complet, 
vigoureux,  imprégnant  le  capital  de  désintéressement  et  pénétrant 
Touvrier  d''amour  pour  sa  profession,  l'industrie  nationale  n^auraitpas 
à  craindre  aujourd'hui  de  devenir  tributaire  de  l'étranger.  La  puis- 
sance productive  serait  moins  sollicitée  à  chercher  dans  des  exploita- 
tions lointaines,  par  un  exercice  plus  rémunérateur,  son  développe- 
ment normal  (p.  127).  »  L'intérêt  social,  la  situation,  les  frais  de 
transport,  le  capital,  la  main-d'œuvre,  la  protection,  les  tarifs,  l'a- 
griculture, la  navigation,  les  lois  du  travail,  telles  sont  les  divisions 
du  travail  de  M.  Jouham.En  dehors  des  faits  curieux  comme  celui-ci: 
que  le  transport  du  charbon  de  Douai  à  Paris  coûte  plus  cher  que  de 
Newcastle  à  Bordeaux,  on  j  trouvera  des  considérations  qui  nous  ont 
frappé  sur  les  industries  de  luxe,  sur  l'emploi  des  machines  en 
agriculture,  sur  les  résultats  à  espérer  de  la  diffusion  de  l'instruction, 
sur  la  division  du  travail,  etc.  Les  critiques  que  nous  aurions  à  faire, 
ayant  plus  d'intérêt  pour  l'auteur  que  pour  le  lecteur  auquel  nous  nous 
adressons,  nous  leur  laissons  le  plaisir  de  les  faire  eux-mêmes. 

V.  M. 

JLes   HaS^itaitioBië    ouvrières    en    tous    pays,     fi^îtuatiou     et 

Avenir,  par  Emile  Muller,  ingénieur,  professeur  à  l'École  centrale  des 
arts  et  manufactures,  etc.,  etc.,  et  Emile  Cacheux,  ingénieur  des  arts  et 
manufactures,  propriétaire  d'habitations  ouvrières.  Paris,  Dejey  et  C'e, 
1879,  iii-tde400p.  avec  atlas  iu-fol.  de  70  p.  —  Prix  :  60  fr. 

Cet  ouvrage  est  à  la  fois  technique,  économique  et  financier.  L'état 
sanitaire  est  meilleur  dans  les  habitations  dont  les  dispositions  sont 
bonnes  :  l'auteur  produit  à  l'appui  de  ce  principe  d'intéressants  ta- 
bleaux statistiques  sur  la  mortalité  :  elle  est  proportionnellement  plus 
forte  dans  les  quartiers  mal  bâtis  et  à  population  agglomérée.  Di- 
verses causes  concourront  à  ce  résultat  ;  mais  l'insalubrité  des  loge  - 
ments  est  une  des  principales.  Il  faut  donc  se  préoccuper  de  procurer 
aux  ouvriers  des  demeures  saines  et  commodes.  Suit  alors  un  véri- 
table traité  d'architecture  ouvrière,  accompagné  d'un  fort  bel  atlas, 
contenant  les  types  dessinés  et  cotés  d'habitations  ouvrières  en  France 
et  dans  divers  Etats  de  TEurope,  avec  légendes  explicatives.  De  tels 
renseignements  sont  fort  utiles,  non  seulement  aux  chefs  d'industrie, 
mais  encore  aux  architectes  et  ingénieurs  de  toute  sorte. 

Le  type  choisi,  il  reste  encore  :  1°  à  trouver  des  fonds  pour  la 
construction;  2o  à  permettre  aux  locataires  ouvriers  de  devenir  pro- 
priétaires en  se  libérant  par  le  versement  d'un  certain  nombre   d'an- 
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nuités.  C'est  le  côté  financier  de  la  question.  Ici  les  difficultés  surgis- 
sent. Dans  beaucoup  de  lieux,  à  Paris  notamment,  le  prix  de  revient 
de  telles  habitations  est  trop  élevé  pour  que  le  prix  habituel  des  loyers 
d'ouvriers  donne  au  capital  engagé  un  intérêt  suffisant.  Il  faut  alors 
faire  intervenir  ou  le  concours  de  l'État,  ou  les  sacrifices  de  la  phi- 
lanthropie. Avec  ou  sans  ces  auxiliaires,  il  s'est  établi  en  France  et 
dans  divers  Etats  de  l'Europe  un  certain  nombre  de  cités  ou- 
vrières. En  Angleterre,  où  le  loyer  est  de  10/100  de  la  valeur  de  la 
construction,  un  grand  nombre  de  sociétés  de  crédits,  dites  Building 
societies,  reçoivent  les  dépôts  de  petites  épargnes  et  prêtent  avec 
profit  des  sommes  considérables  qui  permettent  aux  locataires  d'a- 
cheter, ou  de  bâtir  au  lieu  de  louer.  La  description  de  ces  sociétés 
forme  un  des  chapitres  intéressants  du  livre. 

MM.  MuUer  et  Cacheux  passent  ainsi  en  revue  ce  qui  s'est  fait  par- 
tout. Ils  citent  in  extenso  des  statuts  de  sociétés  du  crédit,  des  règle- 
ments, des  actes  de  vente,  et  même  des  devis  de  construction.  On  a 
sous  la  main  un  véritable  aide-mémoire  du  créateur  de  cités  ouvrières. 
Les  auteurs  concluent  à  l'établissement  dans  Paris  d'une  société  ayant 
pour  but  de  fournir  aux  travailleurs  des  logements  salubres,  dont  ils 
pourront  se  rendre  propriétaires  par  des  versements  d'annuités  entre 
les  mains  d'une  société  bien  administrée  et  sans  but  de  spéculation  et 
de  bénéfice  :  ils  en  proposent  même  les  statuts.  Cette  conclusion*est 
essentiellement  moralisatrice.  Dans  l'état  actuel  des  esprits,  il  est 
difficile  de  s'adresser  directement  avec  efficacité  aux  sentiments  de 
l'ouvrier  :  on  les  atteint  par  les  intérêts.  L'ouvrier  propriétaire  doit 
être  forcément  économe  pour  payer  ses  annuités  de  cotisation  ;  il  re- 
pousse d'ailleurs  bien  loin  les  rêveries  socialistes  si  goûtées  des  prolé- 
taires ;  il  peut  devenir  conservateur,  dès  qu'il  a  quelque  chose  à 
conserver.  P.  U. 

l^a  Xerre  et  les  iiiers,  ou  description  j)hysirjuc  du  globe,  par  Louis 
FiGLiKR.  fie  édition.  Paris,  Hcuhcllt",  1S80,  gv.  in-8  de  748  p.,  avec  230  vi- 
gnettes et  28  cartes.  —  Prix  :  tO  fr. 

La  géographie  ne  saurait  être  restreinte  aujourd'hui  à  des  énumé- 
rations  fastidieuses  de  noms.  On  veut,  par  des  explications  claires  à 
l'esprit  et  figurées  aux  yeux,  acquérir  des  notions  exactes  sur  notre 
terre,  aussi  bien  pour  les  rapports  qui  l'unissent  aux  autres  astres 
de  l'univers,  que  pour  les  phénomènes  dont  sa  surface  est  le  théâtre. 
C'est  à  ce  besoin  que  répondent,  avec  un  succès  constant,  les  ouvrages 
de  M. Figuier.  Malheureusement,  les  livres  des  vulgarisateurs  s'épren- 
nent trop  souvent  de  théories  hasardées,  et  dédaignent  le  réel  avec 
sa  grandeur  sévère,  pour  rechercher  ce  merveilleux  qui  frappe  les 
imaginations  jeunes.  Ils  décrivent  avec  complaisance  des  conceptions 
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hypothétiques  ou  des  faits  exceptionnels,  et  leurs  œuvres,  mélange 
inextricable  de  vérité  et  de  fantaisie,  contribuent  à  égarer  le  juge- 
ment plus  encore  qu'à  instruire  l'intelligence.  Ce  reproche  ne  pour- 
rait être  adressé  à  la  Terre  et  les  mers.  Si  peut-être  quelques  figures 
semblent  trahir  trop  de  hardiesse  dans  le  crayon  de  l'artiste,  en  re- 
vanche le  texte  est  sobre,  scientifique,  riche  en  documents  précis  et 
en  explications  nettes.  L'auteur  montre  d'abord  le  globe  terrestre 
dans  l'espace  ;  il  en  mesure  la  forme  et  les  dimensions  ;  il  en  décrit 
les  reliefs  :  montagnes  et  hauts  plateaux,  vallées  d'origines  variées, 
plaines  et  déserts.  Il  étudie  ensuite  la  chaleur,  soit  dans  sa  réparti- 
tion à  la  surface,  c'est-à-dire  dans  les  climats,  les  neiges  éternelles, 
les  glaciers,  soit  dans  ses  réactions  internes,  comme  les  sources 
thermales,  les  volcans  et  les  tremblements  de  terre.  Enfin  il  termine 
par  la  description  des  eaux  douces,  fleuves,  rivières  et  lacs,  et  des 
océans,  avec  leurs  marées,  leurs  courants  et  les  mystères  de  leurs 
régions  polaires.  Ajoutons  que  M.  Figuier,  obligé  par  d'autres  tra- 
vaux à  suivre  d'année  en  année  le  mouvement  scientifique,  n'a  pas 
négligé  de  mentionner  dans  cette  sixième  édition  les  faits  et  les 
découvertes  dont  s'est  enrichie  récemment  la  science  de  la  terre,  té- 
moin les  détails  relatifs  à  l'éruption  de  l'Etna  en  1879.  Souvent  on  a 
répété  que  l'histoire  d'un  peuple  a  pour  introduction  nécessaire  la 
description  de  son  territoire  :  on  peut  dire  que  la  connaissance  de 
la  géographie  physique  est  maintenant  la  préface  obligée  de  toute 
étude  d'histoire  générale.  A.  Delaire. 


Cf^phalopodes,  études  yénérales;  extraits  du  Système  silurien  de  Bohême, 
par  JoACHiu  Barrande.  Vol.  Il,  texte  v;  ch  xvi  àxix.  Paris  et  Prague,  1877 
in-8  de  xvi-2o3  p.  et  4  pi.  ' 

Brachiopodes;    Hudes  locales ,  Vol.   V.   1879,  in-8   de  xxii-3o6  p. 

et  7  pi.  ^ 

Bien  que  les  études  de  l'illustre  géologue  soient  surtout  des  mono- 
graphies dont  les  hommes  de  science  peuvent  seuls  utiliser  les  ensei- 
gnements, nous  tenons  à  signaler  au  moins  les  conclusions  des  deux 
derniers  volumes  consacrés  aux  céphalopodes  et  aux  brachiopodes 
du  système  silurien  de  Bohême.  L'absence  des  céphalopodes  dans  la 
faune  primordiale  et  l'apparition  soudaine  de  douze  types  dans  la 
faune  seconde,  sont  absolument  inexplicables  par  les  théories  de 
l'évolution.  Ces  douze  types,  comme  ceux  qui  les  suivent  dans  la  faune 
troisième,  possèdent  dès  l'abord  la  plénitude  de  leurs  caractères,  ce 
qui  est  en  contradiction  avec  l'idée  de  progrès  successifs  ;  et  ils  ofi'rent 
les  formes  les  plus  contrastantes;  de  telle  sorte  que,  pour  les  faire 
dériver  d'un  môme  ancêtre,  il  faudrait  un  nombre  infini  de  générations 
et  de  transitions  dont  il  ne  reste  aucune  trace.  Enfin  le  nombre   des 
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genres,  loin  de  s'accroître  avec  celui  des  espèces,  comme  le  voudrait 
la  théorie,  diminue  au  contraire  depuis  la  faune  seconde  jusqu'aux 
terrains  tertiaires.  Constatant  également  une  remarquable  fixité  dans 
les  caractères  génériques,  dans  les  distinctions  spécifiques,  et  dans  les 
éléments  qui  constituent  la  coquille,  le  savant  auteur  ajoute  en  ter- 
minant :  «  L'évolution  des  céphalopodes,  comme  celle  des  trilobites, 
nous  semble  être  un  produit  de  l'imagination,  sans  aucun  fond  dans 
la  réalité.  » 

L'étude  des  variations  observées  chez  les  brachiopodes  siluriens 
de  Bohême,  l'examen  de  la  répartition  verticale  de  leurs  genres  et  de 
leurs  espèces,  enfin  la  comparaison  de  leurs  formes  spécifiques  avec 
celles  qui  appartiennent  aux  autres  bassins  siluriens,  conduisent  aux 
mêmes  conclusions.  De  nombreuses  planches,  accompagnées  d'expli- 
cations détaillées,  figurent  les  espèces;  eUes  fixent  les  types  et 
permettent  déjà  des  déterminations  utiles,  en  attendant  la  publica- 
tion d'un  texte  descriptif  plus  complet.  A.  Delaire. 


Cours  d'analyse  infinitésimale,  par  Ph.  Gilbert,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  1" Université  catholique  de  Louvain.  Partie  élé- 
mentaire, 2«  éd.  Paris,  Gauthier-Villars;  Louvain,  Ch.  Peeters,  1878,  in-8 
de  ix-47o  p.  ^ 

Dans  le  tome  XXII  du  Folybiblion  (p.  223),  nous  avons  rendu 
compte,  avec  de  justes  éloges,  du  Cours  de  mécanique  analytique  de 
M.  Gilbert.  C'est  d'un  frère  aîné  de  cet  excellent  ouvrage  qu'une 
2e  édition  nous  amène  à  parler  aujourd'hui.  Ce  que  nous  avons  dit 
du  puîné,  et  le  succès  de  la  1"  édition,  nous  dispenseront  d'entrer 
dans  de  longs  développements. 

Comme  le  cours  de  mécanique,  ce  cours  d'analyse  est  destiné  spé- 
cialement à  l'instruction  de  jeunes  ingénieurs;  comme  lui,  il  porte 
le  sous-titre  de  «  partie  élémentaire,  »  pour  annoncer  un  autre  vo- 
lume destiné  aux  étudiants  qui  veulent  s'élancer  plus  haut  dans  les 
régions  de  la  science  pure  ;  comme  lui  encore,  il  est  divisé  en  cha- 
pitres assez  courts,  suivis  d'exercices  nombreux  et  bien  choisis.  On 
y  retrouvera,  est-il  besoin  de  le  dire?  les  qualités  qui  sont  celles  de 
l'auteur:  élégance,  simplicité,  clarté,  unies  à  la  rigueur  de  la  mé- 
thode, à  la  sûreté  dans  les  principes  et  à  cet  esprit  philosophique 
sans  prétention  et  sans  nuages,  que  développe  l'éducation  catholique. 
Après  une  introduction  consacrée  à  quelques  théories  fondamen- 
tales sur  les  grandeurs,  les  imaginaires,  les  séries,  les  limites,  les 
infiniment  petits,  vient  la  1"  partie  :  calcul  difiorentiel.  Elle  est 
divisée  en  trois  livres  :  Méthodes  de  difioreutiation,  api.lications  ana- 
lytiques, applications  géométriques. 
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La 2*  partie,  calcul  intégral,  est  divisée  en  deux  livres  :  intégration 
des  différentielles,  intégration  des  équations  différentielles. 

On  voit  que  M.  Gilbert  a  su  faire  tenir  en  un  seul  volume  les  deux 
parties  du  calcul  infinitésimal;  et  cependant  il  traite  très  complète- 
ment toutes  les  matières  qu'il  aborde.  Mais  il  a  réservé  pour  le  second 
volume  les  questions  de  pure  théorie,  qui  ne  sont  pas  indispensables 
pour  la  lecture  des  ouvrages  de  mécanique  et  d'applications  techniques. 
Au  point  de  vue  de  l'auditoire  spécial  auquel  il  s'adresse,  on  ne  peut 
que  l'en  louer.  11  donne  ainsi  à  ses  élèves,  en  un  seul  volume,  un  vadr- 
mecum  qui  suffit  à  tous  leurs  besoins. 

Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  pratique, 
celui  des  candidats  à  la  licence,  au  moins  suivant  les  programmes 
français,  on  regrette  de  n'y  rien  trouver  sur  les  fonctions  de  variables 
imaginaires,  sur  la  théorie  des  intégrales  définies,  sur  les  fonctions 
elliptiques,  sur  les  équations  aux  dérivées  partielles.  Évidemment, 
M.  Gilbert  ne  pouvait  tout  mettre  en  un  volume,  et  notre  but  ici  n'est 
pas  de  lui  adresser  un  reproche,  mais  bien  de  l'inciter,  autant  qu'il  est 
en  nous,  à  no  pas  nous  faire  attendre  trop  longtemps  le  second  vo- 
lume ;  par  là,  l'éminent  professeur  étendra  d'une  manière  notable  J« 
cercle  des  lecteurs  auxquels  son  ouvrage  donnera  complète  satisfac- 
tion. 

L'édition  actuelle  se  t 'rmine  par  une  note  curieuse  sur  une  ques- 
tion importante  de  théorie  qui  a  beaucoup  occupé  les  géomètres  de- 
puis quelques  années  ;  l'auteur  y  montra  qu'une  fonction  continue, 
contrairement  à  ce  qu'on  avait  regardé  longtemps  comme  presque 
évident,  peut  n'avoir  aucune  dérivée  déterminée.         E.  Vicaire. 


Le  Costume  au  moyen  âge,  par  M.  G.   Demay.   Paris,  D.  Dumoulin 
1880,  in-8  jf'siis  de  496  p.  —  Prix  :  20  fr.  ' 

Si  l'on  n'a  guère  jusqu'à  ce  jour  mig  à  contribution  les  sceaux 
lorsque  l'on  s'occupait  de  l'histoire  du  costume,  c'est  que,  le  plus  sou- 
vent, on  n'était  pas  en  mesure  de  distinguer  clairement  les  figures  ex- 
primées sur  la  cire  et  que  d'ailleurs  on  n'était  que  fort  imparfaitement 
renseigné  sur  ces  précieux  monuments.  M.  G.  Demay,  qui  joint  à  un 
talent  de  dessinateur  fort  réel  une  connaissance  approfondie  des 
coutumes  du  moyen  âge,  a,  tant  par  goût  que  par  profession,  étudié, 
le  crayon  à  la  main,  tous  les  sceaux  qui  lui  sont  tombés  sous  les  yeux, 
aux  Archives  nationales,  dans  notre  grande  Bibliothèque,  ou  dans  les 
collections  publiques  ou  particulières  qu'il  lui  a  été  donné  de  visiter.  De 
cet  examen  appronfondi,  de  cette  recherche  incessante,  il  a  voulu 
faire  profiter  leséruditset  les  curieux  que  l'histoire  du  costume  inté- 
resse. Apre-?  avoir  publié  cà  et  là  quelques  essais,  il  a  résumé,  dans  le 
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travail  que  nous  annonçons  et  que  nous  recommandons  d'une  manière 
toute  spéciale,  le  résultat  des  travaux  de  sa  vie  entière.  Dans  une  in- 
troduction substantielle,  il  a  dit  ce  que  l'on  entend  par  des  sceaux, 
quels  sont  leur  usage,  leur  forme,  leurs  dimensions;  de  quelle  manière 
on  s'y  prend  pour  les  fabriquer,  quel  est  leur  rapport  avec  l'acte  qu'ils 
accompagnent,  quelle  lumière  ils  apportent  dans  l'étude  de  l'histoire. 
Il  aborde  ensuite  ce  que  fait  le  sujet  principal  de  son  livre,  le  cos- 
tume proprement  dit.  Il  passe  successivement  en  revue  le  costume  des 
rois,  des  dames  et  des  chevaliers  ;  les  habits  portés  par  le  clergé, 
par  les  échevins,  par  les  marins  ou  par  les  chasseurs,  et  il  termine 
son  livre  en  donnant  de  nombreux  exemples  des  types  adoptés  dans 
les  sceaux  du  moyen  âge  pour  représenter  la  sainte  Vierge,  les  saints 
ou  les  anges.  Ce  livre  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  travailleurs  qui 
y  trouveront  des  informations  toutes  nouvelles,  il  s'adresse  également 
aux  gens  du  monde  et  aux  artistes,  qui  apportent  de  nos  jours  à  l'exac- 
titude du  vêtement  une  attention  précédemment  inconnue.  L'ouvrage 
de  M.  Demay,  imprimé  avec  un  luxe  de  bon  goût,  est  accompagné  de 
600  figures  qui  aident  les  yeux  à  saisir  le  texte  substantiel  qui  les  en- 
cadre.    G-    ^^ 

Histoire  «le  la  gravure,   en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  dans 
les  Paijs-Bas,  en  Angleterre  et  en  France,  suivie  d'indications  pour  former 
une  collection  d'estampes,  par  Georges  Duplessis,  conservalour  adjoinl\\  la 
bibliothèque  nationale,  contenant  73  reproductions  de  gravures  anciennes. 
Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-8  de  428  p.  —  Prix  :  25  fr. 
Les  Merveilles  de  la  gravure,  publiées  pour  la  première  fois  en  1869, 
par  M.  G.  Duplessis,  ont  eu  un  succès  fort  grand  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  et  ont  été  traduites   dans  presque  toutes   les  langues  de 
l'Europe.  Ce  succès  obligeait  à  la  fois  l'auteur  et  l'éditeur.  La  maison 
Hachette  a  donc  demandé  au  savant  conservateur  adjoint  du  Cabinet 
des  estampes  une  histoire  complète  delà  gravure,  depuis  ses  origines 
jusqu'à  notre  époque,  et  le  volume  que  nous  annonçons  a  vu  le  jour. 
Le  temps,  malheureusement,   fait  bien  souvent  défaut  aux  spécia- 
listes pour  résumer  eux-mêmes,  dans  une  forme  accessible  à  tous,  les 
résultats  de  la  science.  Ce  travail  de  généralisation  est,  à  tort,  trop 
souvent  abandonné  à  des  hommes  de  lettres,  bien  intentionnés  et  fort 
habiles,  mais  sans  compétence  scientifique.  C'est  donc  une  bonne  for- 
tune pour  le  grand    public   que   l'apparition   d'un   ouvrage   comme 
celui-ci,  rédigé  directement  par  un  érudit.  M.  Duplessis,  qui  connaît 
par  le  menu  l'histoire  de  la  gravure,  et  qui  en  a  enrichi  les  annales 
par  plus  d'une  découverte,   esquisse  aujourd'hui,   à  grands  traits,  la 
marche  d'un  art  dont  il  possède  à  fond  tous  les  secrets. 

Gravure  sur  bois,  taille-douce  au  burin,  eau-forte,  manière  noire, 
aquatinte,  manière  de  crayon,  gravure  en  couleur,  etc.,  tous  les  pro- 
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cédés  sont  successivement  passés  en  revue,  d'après  les  principales  œu- 
vres de  chacune  des  différentes  écoles  de  l'Europe.  Il  est  impossible 
de  suivre  l'auteur  dans  une  énumération  à  la  fois  complète  et  rapide. 
Une  table  des  matières  deviendrait  elle-même  trop  volumineuse, 

A  la  partie  historique  de  cet  ouvrage  a  été  joint  un  exposé  tech- 
nique des  divers  procédés  par  lesquels  les  estampes  sont  obtenues. 
L'auteur  donne,  à  la  fin,  un  petit  manuel  de  l'amateur  d'estampes,  dont 
les  indications  sommaires  seront  appréciées  des  lecteurs  qui  n'ont 
pas  à  leur  disposition  de  riches  bibliothèques  ni  les  vastes  répertoires 
de  renseignements  publiés  sur  les  monuments  gravés.  Les  soixante- 
treize  reproductions  d'estampes  anciennes,  exécutées  la  plupart  par 
M.  Amand  Durand,  et  toujours  en  fac-similé,  s'adaptent  de  la  façon  la 
plus  heureuse  au  texte  qui  les  commente.  C'est  une  véritable  collec- 
tion d'images  charmantes  que  cette  illustration  composée  de  types  et 
de  spécimens  choisis  avec  discernement  et  concourant  tous  à  la 
démonstration.  Tout  lecteur  deviendra,  bon  gré  malgré,  iconophile. 
Ce  livre  fait  honneur  à  la  librairie  Hachette  ;  il  est  aussi  beau  que 
bon.  Louis  CouRAJOD. 


BELLES-LETTRES 

L<es  Aventures  de  Martin  Tronip,  par  Raoul  de  Navery.  Illustra- 
tions par  G.  Fath.  Paris,  E.  Pion,  d880,  in-8  de  340  p.  —  Prix:  8  fr.,  et 
relié  tO  fr. 

Ce  livre  est  de  ceux  que  l'on  peut  louer  sans  réserves,  et  dont  la 
place  se  trouve  dans  toutes  les  bibliothèques.  Il  intéressera  tous  les 
âges,  et  les  dessins  dont  il  est  semé  sont  du  meilleur  goût.  M™^  de 
Navery  a  placé  son  récit  pendant  la  guerre  maritime  de  la  Hollande 
et  de  l'Espagne  ;  son  héros  est  un  Hollandais,  un  enfant  d'abord,  car 
il  n'a  que  neuf  ans  lorsque  son  père  l'embarque  avec  lui,  disant  à  la 
mère  en  larmes  :  «  Les  enfants,  Dieu  les  prête  àla  mère,  et  les  donne 
au  père.  »  La  première  expédition  réussit  à  merveille;  les  marins  re- 
viennent en  Hollande,  mais  pour  en  repartir  bientôt,  et  c'est  alors 
que  commencent  les  épisodes  émouvants  dont  M™<^  de  Navery  a  le  se- 
cret. Le  bateau  qui  porte  Martin  Tromp  et  son  père  est  rencontré  par 
des  pirates  anglais  qui  font  la  traite  des  nègres.  Un  combat  s'engage, 
le  père  est  tué  et  le  fils,  fait  prisonnier,  est  emmené  en  Afrique.  Là, 
soumis  aux  plus  durs  traitements,  il  se  décide  à  fuir  ses  bourreaux.  Il 
y  parvient,  et  leur  échappe,  accompagné  parun  jeune  nègre  esclave  et 
un  grand  singe  de  l'espèce  nommée  l'homme  des  bois.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  les  fugitifs  dans  leur  course  à  travers  l'Afrique,  course 
pendant  laquelle  l'auteur  trouve  moyen  de  parler  de  tous  les  animaux 
d'une  façon  fort  intéressante.    Un  jour  pourtant  Tromp,  épuisé,  va 
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mourir  ;  le  nègre,  son  ami,  se  désole;  mais  il  a  une  inspiration  :  il 
s'ouvre  une  veine,  et  fait  couler  son  sang  dans  la  bouche  du  blanc, 
qui  retrouve  la  vie  avec  les  forces.  Cet  épisode  est  bien  traité.  Le 
singe  a  aussi  un  très  beau  rôle  dans  toutes  les  aventures  ;  il  aime  son 
maître  à  sa  manière,  et  quand  il  le  voit  sur  un  radeau  prêt  à  quitter 
la  terre  d'Afrique,  il  comprend  qu'on  l'abandonne,  et  par  amitié,  pour 
ne  pas  être  quitté,  il  risque  de  noyer  l'homme  qu'il  aime.  Le  voyage 
en  mer  est  encore  pour  l'auteur  une  occasion  de  parler  des  poissons, 
et  il  sait  le  faire  sans  longueur.  Enfin  Tromp  revient  en  Hollande. 

Le  livre  est  écrit  d'un  style  coulant;  on  le  lit  de  suite,  et  sans  être 
tenté,  comme  il  arrive  souvent,  d'en  sauter  quelques  pages.  C'est  un 
des  meilleurs  de  M"*^  de  Navery,  et  certainement  l'un  des  plus  litté- 
raires. A.  DE  Besancenet. 


•lean  Desmaretz,  «leur  de  Saint-Sorlin,  l'un  des  quarante  fonda- 
teurs de  l'Académie  franraise.  Étude  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits,  par 
René  Kerviler,  lauréat  de  l'Académie  française.  Paris,  Dumoulin,  1879, 
in-8  de  139  p. 

I..e  Maine  à  1'A.eadiémie  française.  François  de  La  Mothe  Le  Vayer, 
précepteur  du  duc  d'Anjou  et  de  Louis  XIV.  Étude  sur  sa  vie  et  sur  ses 
écrits,  par  René  Kerviler,  lauréat  de  l'Académie  française.  Paris,Rouveyre, 
1879,  in-8  de  216  p. 

Il  ne  suffit  pas  toujours  de  toucher  à  un  grand  nombre  de  points 
de  la  science  pour  assurer  une  immortalité  glorieuse  à  son  nom.  Si 
Jean  Desmaretz  de  Saint-Sorlin  n'avait  pas  eu  la  fortune  d'occuper 
un  fauteuil  à  l'Académie  naissante,  qui  se  souviendrait  de  son  nom? 
Et  néanmoins,  dans  sa  tête  s'agitèrent  une  foule  de  questions,  et  sou- 
vent ces  questions  touchaient  aux  sujets  les  plus  graves.  Il  aurait  bien 
mieux  valu,  et  pour  lui  et  pour  les  autres,  qu'il  ne  s'attacliàt  qu'à  un 
seul  objet:  peut-être  serait-il  parvenu  à  faire  progresser  la  science,  et 
la  postérité  lui  en  saurait  gré.  Heureusement,  presque  toutes  les 
idées  de  Saint-Sorlin  ont  été  reprises  depuis  sa  mort, et  M.  Kerviler 
expose,  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision,  les  idées  de  l'acadé- 
micien du  dix-septième  siècle  commençant  et  celles  des  écrivains  pos- 
térieurs qui  ont  touché  les  mêmes  sujets.  C'est  là,  selon  nous,  l'un 
des  mérites  principaux  de  cette  étude.  Il  faut  convenir  aussi  que 
Desmaretz,  poète  médiocre,  versificateur  effréné,  prosateur  inégal, 
mais  souvent  énergique,  bel  esprit  hasardeux,  qui  eut  des  éclairs 
d'invention  et  de  justesse,  s'est  tellement  trouvé  rapproché  des  plus 
grands  esprits  de  son  temps  et  mêlé  aux  graves  questions  de  religion, 
que  rintérêt  auquel  il  n'aurait  point  droit  par  lui-même  est  éveillé 
vivement  par  ces  circonstances.  L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  lire,  a  parfaitement  su  tirer   parti  de  tout  ce  qui  peut  se 
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rattacher  à  son  héros;  l'étude  qu'il  lui  consacre  est  beaucoup  plus 
instructive  et  piquante  que  le  nom  de  l'académicien  ne  semblait  l'an- 
noncer. 

—  François  de  La  Mothe  Le  Vayer  est  un  esprit  d'une  portée  plus 
haute  que  son  confrère  le  sieur  de  Saint-Sorlin.  En  rapprochant  ces 
deux  esprits  si  différents,  on  est  frappé  tout  de  suite  de  l'influence  que 
le  caractère  exerce  sur  les  facultés  de  l'homme.  Il  y  a  cependant  un 
point  sur  lequel  Desmaretz  et  Le  Vayer  se  ressemblent  :  l'un  et 
l'autre  ont  beaucoup  trop  écrit  ;  mais  le  premier  n'a  guère  composé 
que  des  ouvrages  utiles,  au  moins  dans  son  intention,  pour  lareligion  • 
le  second  a  mérité  d'être  considéré  par  les  incrédules  du  siècle  dernier 
comme  leur  porte-flambeau.  Avec  la  sûreté  de  principes  qui  le  ca- 
ractérise et  le  soin  avec  lequel  il  a  étudié  les  œuvres  du  précepteur 
de  Louis  XIV,  M.  Kerviler  ne  manque  pas  de  signaler  les  erreurs  ré- 
pandues dans  les  quarante-un  ouvrages,  composant  plus  de  cinquante 
volumes,  sortis  de  la  plume  de  son  héros.  L''erreur  fondamentale  de 
François  Le  Vayer,  c'est  le  scepticisme  qui  prétend  ne  s'arrêter  que 
devant  les  vérités  révélées,  mais  qui  ouvre  infailliblement  la  voie  à 
ceux  qui  sont  venus  après  et  n'ont  pas  manqué  de  renverser  les  bar- 
rières impuissantes  opposées  à  leur  témérité, 

A  part  quelques  lapsus  dus  à  la  précipitation  de  la  rédaction,  comme 
les  psaumes  d'Isaïe  (p.  112,  Desmaretz), et  «  on  en  jugera  par  ces  deux 
jugements  de  Chapelain  et  de  Perrault  (p.  199,  Le  Vayer),  »  tout  est 
digne  d'éloge  dans  ces  deux  ouvrages  :  la  solidité  des  principes,  la 
forme  appropriée  à  la  matière  et  l'érudition  abondante  et  de  bon  aloi. 

DoM  Paul  Piolin. 


HISTOIRE 


IVouveau  dîctîoairBaîre  de  géographie  universelle,  conte- 
nant :  i'^  La  géographie  physiqiie; 2°  la  géographie 'politique;  3°  la  géographie 
économique;  4"  l'ethnographie;  5»  la  géographie  historique  ;  6°  la  bibliogra- 
phie, par  Vivien  de  Saint-Martl\.  Tome  |ei-,  A.-C.  Paris,  Hachette,  1879, 
in-4  de  850  p.  à  2  col.  —  Prix  :  27  fr.  50. 

Atlas  tanâversel  «le  géog-rajifiSe  ancienne  moderne  et  du 
mo>'en  âg-e,  construit  d'après  les  sources  originales  et  les  documents  ac- 
tuels avec  un  texte  analytique,  par  Vivien  de  Saint-Marïin.  Paris,  Hachette, 
1879,  2  liv.  in-folio  (6  cartes).  —  Prix  de  la  livraison  :  6  fr. 

«  Chez  nous,  dit  M.  Vivien  Saint-Martin,  ce  ne  sont  pas  les  dic- 
tionnaires géographiques  qui  manquent,  c'est  un  bon  dictionnaire,  »  Et 
personne  assurément  n'était  plus  capable  d'offrir  au  monde  savant  ce 
bon  dictionnaire  que  l'auteur  de  Y  Année  géographique,  de  l'Histoire  de 
la  géographie  et  de  tant  d'autres  publications  si  justement  estimées. 
Depuis  longtemps,  le  Nnuvewu  diclionnaire  était  promis   et  annoncé. 
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Aujourd'hui  que  le  premier  volume  (11  fascicules)  est  sous  les 
yeux  du  lecteur,  on  peut  juger  que  cet  immense  travail  sera  le  digne 
et  magnifique  couronnement  de  la  carrière  scientifique  de  son  véné- 
rable auteur,  en  même  temps  qu'un  monument  précieux  pour  la  gloire 
de  notre  pays.  Non  pas  qu'un  dictionnaire,  et  surtout  un  dictionnaire 
géographique,  puisse  jamais  être  une  œuvre  définitive  :  les  diplo- 
mates et  les  guerriers,  sans  compter  d'autres  facteurs  plus  ou  moins 
actifs  et  importants,  se  chargent,  en  effets  de  modifier  de  temps  à 
autre  les  frontières  et  la  délimitation  de  telles  ou  telles  régions  :  on 
peut  dire,  il  est  vrai,  que  la  géographie  proprement  dite,  c'est-à-dire 
les  conditions  physiques,  les  reliefs  naturels  du  sol  on  lui-même,  n'en 
sont  pas  atteints  comme  les  conditions  politiques,  administratives,  et 
économiques  des  pays;  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  ce  que  l'on 
comprend  ordinairement  sous  le  nom  général  de  Géographie,  est  plus 
ou  moins  sujet  à  changement  (et  déjà  certains  articles  du  dictionnaire 
dont  nous  parlons  se  trouvent  en  retard  sur  l'état  actuel  des  con- 
naissances), —  et  alors  il  faut  distinguer  précisément  entre  ce  plus  et 
ce  moins.  On  est  ainsi  amené  aux  divisions  suivies  à  si  juste  titre  par 
M.  Vivien  Saint-Martin,  qui  s'est  appliqué  avec  un  soin  tout  à  fait  lo- 
gique, surtout  dans  les  articles  généraux,  à  donner  d'abord  une  des- 
cription physique  des  grandes  régions  naturelles,  des  bassins  mari- 
times et  continentaux,  des  plateaux,  des  chaînes  de  montagnes,  Mes 
fleuves,  de  tous  les  grands  accidents  terrestres  en  un  mot  :  après 
quoi  il  fait  passer  sous  nos  yeux  le  tableau  des  difi'érentes  contrées 
du  globe  considérées  comme  états,  de  leurs  provinces  et  subdivisions, 
des  villes,  bourgs  et  localités  notables;  puis  viennent  les  indications 
relatives  aux  productions,  au  commerce,  à  l'industrie,  à  la  navigation, 
à  la  richesse  de  chaque  pays,  et  en  quatrième  lieu  celles  concernant 
les  races  et  tribus  dont  les  migrations  ont  successivement  peuplé 
tous  les  points  du  globe,  et  dont  la  distribution  a  formé  les  nations 
distinctes.  La  géographie  historique  —  (histoire  territoriale  et  descrip- 
tion archéologique),  et  l'indication  des  sources  générales  et  particu- 
lières historiques  et  descriptives  complètent  un  tableau  d'ensemble 
dans  lequel  rien  de  nécessaire,  d'important  ou  d'actuel  n'est  omis,  et 
qui  fait  de  certains  articles  un  traité  complet,  impossible  à  trouver 
ailleurs,  et  où  l'auteur  fait  profiter  le  public  des  immenses  travaux  qui 
ont  fait  l'étude,  le  charme  et  l'illustration  de  sa  vie. 

Quant  au  plan  général,  c'est  celui  de  tous  les  dictionnaires  ;  Tordre 
alphabétique.  Mais  la  distribution,  ou  plutôt  la  proportion  des  ma- 
tières exigeait,  en  raison  même  de  leur  nombre  considérable,  un  sage 
discernement.  —  L'auteur  ne  pouvait  avoir  en  effet,  et  il  le  déclare  ex- 
pressément, la  prétention  que  son  ouvrage  suppléât  les  dictionnaires 
spéciaux,  comme  celui  de  .Joanne,  par  exemple,  pour  les  30,000  corn- 
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munesde  France.  Sur  ce  nombre,  M.  Vivien  Saint-Martin  n'en  a  admis 
qu'environ  un  tiers  :  et  pourtant  il  a  réservé  dans  son  Nouveau  diction- 
naire, non  seulement  les  trois  cinquièmes  à  l'Europe,  mais,  dans  ces 
trois  cinquièmes,  une  part  prépondérante  à  la  France.  C'était  justice, 
et  nous  ne  le  chicanerons  pas,  après  cela,  pour  quelques  articles  un 
peu  courts  et  insuffisants,  tels  que  celui  consacré  à  la  Cornouaille, 
où  l'auteur  aurait  pu  donner  plus  de  développements  tant  à  la  géo- 
graphie physique  qu'à  la  géographie  historique,  et  même  à  la  biblio- 
graphie ;  car,  et  c'est  un  des  points  qui  distinguent  particulièrement  ce 
Nouveau  dictionnaire  gcographicjue  :  la  bibliographie  géographique_, 
l'indication  à  la  fin  des  articles  les  plus  importants  de  tous  les  docu- 
ments originaux  s'y  rapportant,  a  été  l'objet  de  soins  tout  spéciaux 
de  la  part  de  l'auteur,  dont  cette  heureuse  innovation  prouve  une  fois 
de  plus  l'immense  lecture  et  l'excellente  méthode  de  travail. 

En  somme,  et  sans  entrer  dans  plus  de  détails,  sans  nous  arrêter 
même  à  quelques  réserves  nécessaires,  selon  nous,  sur  certains  juge- 
ments dans  la  partie  historique,  nous  pouvons,  en  en  remerciant  vive- 
ment l'auteur,  déclarer  que  cet  ouvrage,  même  non  encore  terminé, 
puisque  nous  n'avons,  dans  un  volume  de  850  pages,  que  les  trois  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet,  constitue  dés  maintenant  un  fort  beau 
livre  d'étrennes,  sérieux  et  instructif,  mais  par  cela  même  des  plus 
intéressants  et  des  plus  recommandables. 

Surtout  si  l'on  y  joint  V Atlas  du  même  auteur  :  atlas  dont  deux  li- 
vraisons seulement  (soit  6  cartes  sur  112)  ont  paru  jusqu'ici,  mais  qui 
promet  de  nous  affranchir  enfin,  et  très  honorablement,des  productions 
cartographiques  de  l'étranger.  Personne  n'ignore,  et  l'exposition 
géographique  dernière  en  a  fourni  de  riches  spécimens,  le  mérite  des 
cartes  anglaises  et  des  cartes  allemandes.  Nous  croyons  fermement 
que  V atlas  universel  de  M.  Vivien  Saint-Martin  pourra  lutter  avec 
avantage  et  soutenir  hardiment  la  comparaison  avec  les  atlas  de  nos 
voisins,  même  avec  celui  de  Gotha.  Commencé  et  préparé  depuis 
longues  années  déjà,  la  publication  des  livraisons  successives  s'en 
poursuivra,  espérons-le,  sans  interruption,  et  les  110  ou  112  cartes 
promises  seront  aussi  belles  que  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux 
et  qui  sont  :  deux  cartes  du  ciel  pour  la  géographie  astronomique, 
la  feuille  Nord-Ouest  de  l'Empire  Ottoman,  les  régions  arctiques,  la 
Grèce  et  la  Suisse  ;  cette  dernière,  en  particulier,  réduction  de  celle 
du  général  Dufour,  est  un  chef-d'œuvre  de  gravure,  de  netteté,  d'é- 
légance. —  L'auteur  se  rend  d'ailleurs  compte  que,  pour  la  cartogra- 
phie comme  pour  le.  dictionnaire,  le  dernier  mot  n'est  jamais  dit.  En 
ce  qui  concerne  la  carte  de  Turquie,  outre  que  la  question  frontièi^e 
est  toujours  pendante  et  probablement  sera  souvent  remaniée  par  les 
puissances  limitrophes,  M.  Vivien  Saint-Martin  convient  que  ce  sera 
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une  carte  à  refaire  k  dans  son  entier,  »  lorsque  les  travaux  géodé- 
siques  des  ingénieurs,  les  triangulations,  les  relèvements  astrono- 
miques, etc.,  auront  complété  les  renseignements,  sur  quelques  points 
très  rares,  sur  d'autres  absolument  nuls.  Les  notices  qui  accompa- 
gnent les  cartes  seront  alors  à  compléter  aussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  tel 
qu'il  est  dans  sa  partie  publiée,  et  tel  qu'il  s'annonce,  cet  atlas  est  vé- 
ritablement une  œuvre  splendide,  qui  doit  trouver  sa  place,  et  une 
place  d'honneur,  ainsi  que  le  Dictionnaire,  dans  le  cabinet  de  tout 
homme  d'étude.  La  modicité  du  prix,  qui  varie  pour  chaque  carte 
prise  isolément,  mais  qui  est  fixée  pour  les  souscripteurs  à  6  fr.  la 
livraison  composée  de  trois  cartes  avec  leurs  notices,  permet  d'es- 
pérer une  large  diffusion  de  cette  œuvre  qui  efface  toutes  les  précé- 
dentes. Une  trentaine  de  cartes  doivent  être  consacrées  à  la  géo- 
graphie historique;  elles  ne  feront  pas  double  emploi  avec  celles 
qui  accompagnent  VHistoire  de  la  (jéographie  du  même  auteur.  M.  Vi- 
vien Saint-Martin  est  en  possession  de  toutes  les  ressources  né- 
cessaires pour  ne  point  se  répéter,  et  nous  terminons  en  exprimant, 
le  vœu  que,  malgré  son  grand  âge  et  les  travaux  incessants  qui  ont 
occupé  sa  vie  entière,,  sans  atteindre  ses  brillantes  et  solides  facultés 
il  puisse  mener  à  bon  terme  et  à  heureuse  fin  et  son  atlas  et  son  dic- 
tionnaire. F-  I>E  ROQUEFEUIL. 


La  Conquête  du  globe.  Géographie  contemporaine,  d'après  les  voya- 
geurs, les  émigrants,  les  commerçants,  par  Ch.  Hertz.  — Les  Pôles.  Paris, 
Tolmer,  1879,  gr.  in-8  de  o7i  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Avant  M.  Hertz,  ancien  secrétaire  général  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris  et  du  congrès  international  géographique  de  1878, 
plusieurs  écrivains  avaient  raconté,  en  les  groupant  dans  un  ordre 
méthodique,  les  diff"érentes  tentatives  d'explorations  polaires  accom- 
plies depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours.  M.  Adrien  Desprez 
dans  ses  Voyageurs  au  Pôle  Nord,  l'Anglais  Markham  dans  \e&  Abords  de 
la  région  inconnue,  A.  Hervé  et  F.  de  Lanoye  dans  les  Voyages  dans  les 
g  laces  du  Pâle  arctique  et  dsins  la  mer  Polaire, ont  donné  déjà,  d'excellentes 

notices  sur  les  découvertes  successives  et  leurs  résultats,  et  des  résu- 
més plus  ou  moins  complets,  mais  toujours  pleins  d'intérêt,  des  voyages 
accomplis  jusqu'au  moment  de  la  publication  de  leurs  ouvrages.  On 
y  peut  joindre,  sur  la  question,  un  volume  de  V.-A.  Malte-Brun  sur 
les  Projets  d'explorations  au  Pâle  Nord,  et  une  simple  brochure  de 
l'infortuné  Gustave  Lambert,  qui  contient,entre  autres  documents,  sous 
le  titre  de  Résume  historique,  une  notice  chronologique  très  complète 
(p.  14  à  3(3)  des  131  expéditions  entreprises  do  149G  à  18(31.  Malgré 
le  mérite  incontestable  de  toutes  ces  publications,  celle  de  M.  Charles 
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Hei'tz  ne  fait  pas  double  emploi  et  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  très 
favorablement  accueillie  du  public.  D'abord  elle  est  la  dernière  venue, 
00  qui  lui  constitue  sur  ses  devancières  un  avantage  réel  ;  car,  outre 
qu'elle  peut  en  profiter  et  les  compléter^  elle  tient  nécessairement 
au  courant  des  explorations  entreprises  depuis  qu'elles  ont  vu  le 
jour.  Et,  en  effet,  M.  Ch.  Hertz  consacre  de  nombreuses  pages  au 
récit  des  derniers  voyages  accomplis,  tels  que  celui  du  Polaris  et  du 
Teghcltoff.  Aussi  a-t-il  raison  de  dire,  dans  la  préface,  qu'il  n'existe  en 
aucune  langue,  à  sa  connaissance,  de  publication  «  aussi  complète  que 
celle-ci.  »  Ajoutons,  en  passant,  que  20  cartes  et  25  gravures  lui 
donnent  le  plus  agréable  éclat.  Comme  disposition  des  matières, 
l'auteur  ne  suit  pas  strictement  l'ordre  chronologique,  mais  il  suit 
l'ordre  géographique,  ce  qui  est  plus  logique.  Après  quelques  notions 
et  définitions  sommaires  indispensables,  le  récit  se  divise  en  deux 
parties  :  le  Pôle  Nord  et  le  Pok  Sud.  Cette  seconde,  peu  traitée  jus- 
qu'ici, au  point  de  vue  de  la  vulgarisation  des  faits  et  de  leurs  résul- 
tats, occupe  120  pages  environ,  consacrées  principalement  aux  expé- 
ditions australes  de  Dumont  d'Urville,  de  Wilkes  et  de  Ross.  — 
Quant  à  la  première  partie,  elle  comprend  six  chapitres,  dont  les  pre- 
mier et  sixième  sont  consacrés  au  tableau  des  approches  et  des 
banquises  du  Pôle  Nord,  aux  conditions  de  l'existence  humaine  dans 
ces  parages  désolés,  aux  mœurs  et  traditions  de  leurs  habitants,  à 
leur  histoire  et  à  leur  littérature.  Ici  se  placent,  sur  les  légendes  des 
anciens  Scaldes  et  sur  la  conversion  de  l'Islande  au  christianisme,  des 
pages  fort  curieuses,  et  qui  fournissent  une  nouvelle  démonstration 
du  rôle  partout  si  efficacement  civilisateur  de  l'Église.  —  Le  deuxième 
chapitre  traite  rapidement  des  expéditions  qui  ont  eu  pour  objectif 
direciYassaui  du  Pôle  Nordlm-mème . —  Dans  le  trosième, l'auteur  passe 
en  revue  la  liste  et  l'histoire  de  tous  les  marins  qui  ont  voué  leur 
énergie  et  leur  vie  à  la  recherche  du  passage  Nord-Ouest,  depuis 
Pjthéas,  Ingolf  et  Eric  le  Rouge,  jusqu'à  Franklin,  Mac  Clure  et 
Mac  Clintock,  en  passant  par  les  Cabot,  les  Cortereal,  Frobisher, 
Davis,  Hudson,  les  Danois,  Baffin,  etc.,  etc.. —  Même  travail  dans  le 
quatrième  chapitre,  pour  résumer  les  tentatives  de  passage  au  Nord- 
Est.  Ici  apparaissent  principalement  les  navigateurs  hollandais  et 
russes,  qui  semblent  avoir  abandonné  aux  Anglais  les  recherches  de 
l'autre  côté.  Ce  chapitre  est  des  plus  intéressants,  les  explorations 
russes  étant  généralement  moins  connues.  —  Les  Problèmes  du  Pôle 
et  les  expéditions  scientifiques  françaises  occupent  le  cinquième  cha- 
pitre qui  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents.  —  Comme  conclusion 
géographique,  s'il  n'y  a  pas  de  passage  au,  nord-ouest,  comme  le 
dit  l'auteur  (p.  181),  il  y  en  a  un  au  nord-est.  Mais,  pratiquement,  le 
commerce  n'en  profitera  probablement  jamais   beaucoup  ;    tandis  que 
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les  progrès  scientifiques  de  tous  genres,  astronomie,  géologie,  phy- 
sique, navigation,  volcans,  magnétisme  terrestre,  histoire  natu- 
relle, etc.,  accumulés  dans  toutes  ces  expéditions,  représentent  une 
masse  énorme  de  renseignements  fort  précieux,  et  sont  le  prix 
d'efforts  surhumains,  où  l'intelligence  et  le  dévouement  ont  rem- 
porté, à  force  de  patience  et  de  volonté,  une  victoire  éclatante  sur  les 
éléments  déchaînés  et  sur  la  nature  la  plus  barbare. 

F.   DE  ROQUEFEUIL. 


lia  Provence  maritime  ancienne  et  moderne:  La  Ciotat,  Taii- 
roentiim,  Toulon,  Ilyévcs,  les  Maures  et  l'Esk'rcl,  Fréjus,  Cannes  et  Lérins, 
Antihes,  Nice  et  Cimiez,  Menton  et  Monaco,  par  Chaules  Lenthéric,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées;  ouvrage  renfermant  neuf  cartes  et  plans. 
Paris,  Pion,  1880,  gr.  in- 18  de  oiO  p.  —  Prix  :  o  fr. 

M.  Charles  Lenthéric  vient  de  publier  un  nouveau  volume  sur  la 
Provence  :  c'est  la  troisième  et  non  la  moins  attrayante  partie  de 
l'œuvre  qu'il  a  consacrée  au  littoral  méditerranéen.  Admirable  pays 
où  toutes  les  races  ont  passé  :  les  peuples  voyageurs  et  les  peuples 
conquérants  y  ont  laissé  leur  trace;  les  Grecs  y  sont  venus  après  les 
Phéniciens,  et  les  Romains  après  les  Grecs.  Et  aujourd'hui  encore  la 
Gueuse  pciî'fumée  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  nations  du  globe, 
qui  viennent  demander  à  son  merveilleux  climat,  à  son  cieK  sans 
nuages,  à  son  air  embaumé,  la  santé  ou  le  plaisir  :  Hyères  avec  ses 
abris  de  Costebelle,  Cannes  avec  ses  îles,  Nice  avec  ses  palmiers, 
Menton  avec  ses  citronniers,  Monaco  avec  son  panorama  incomparable, 
la  flore  tropicale  unie  à  la  flore  italienne,  l'Europe  donnant  la  main  à 
l'Afrique  à  travers  des  flots  bleus  de  la  Méditerranée  au  calme  souvent 
trompeur,  puis  TEstérel  avec  ses  forêts,  les  montagnes  détachant 
leur  granit  rouge  et  leur  dôme  sombre  sous  le  ciel  d'azur,  Fréjus  avec 
ses  ruines,  Toulon  avec  son  arsenal,  la  vie  moderne  et  la  vie  antique, 
que  d'attraits  pour  l'archéologue,  le  géologue  et  l'artiste  !  M.  Lenthéric 
est  tout  cela,  et  ce  n'est  pas  seulement  en  savant  qu'il  décrit  la  Pro- 
vence, c'est  en  poète  aussi;  il  n'en  connaît  pas  seulement  à  fond 
toutes  les  richesses  historiques  et  scientifiques,  il  en  goûte  toutes  les 
splendeurs  naturelles,  et  il  les  peint  avec  un  enthousiasme  d'autant 
plus  communicatif  qu'il  est  plus  réfléchi  et  plus  conscient.  Rarement 
nous  avons  lu  un  volume  d'archéologie  et  de  science  qui  nous  ait  plus 
charmé,  et  nous  sommes  convaincus  qu'il  ne  tardera  pas  à  être  sur 
toutes  les  tables  des  villas  de  Cannes,  de  Nice  et  de  Menton. 

Ajoutons  que  neuf  cartes,  admirablement  gravées,  augmentent 
encore  l'attrait  d'un  livre  que  l'Académie  française  ne  pourra  se  dis- 
penser de  couronner,  comme  elle  a  couronné  son  aîné. 

M.    DB    LA    ROCUETERIB. 

Décembrk  1879.  [T.  .\.\VI,  33. 
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L.a  Sui!i>se.  Études  et  voyages  à  travers  les  vingt-deux  cantons,  par  Jules 
Goi'RDAULT.  Tome  II.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-4  de  722  p.,  illustré  de 
730  gravures  sur  bois.  —  Prix  :  50  f. 

Des  lacs  tour  à  tour  sauvages  et  riants,  de  jolis  chalets  sous  les 
sapins,  des  torrents  franchis  par  dos  ponts  agrestes,  des  cascades  aux 
écumes  aussi  blanches  que  la  neige  des  montagnes,  d'étroits  défilés 
qui  semblent  sans  issues,  des  pics  perdus  dans  les  nuages,  des  routes 
hardiment  collées  au  flanc  des  rochers,  de  fraîches  vallées,  d'effrayants 
précipices,  des  scènes  de  la  vie  rustique,  des  villages  pittoresquement 
groupés,  voilà  le  spectacle  qu'offrait  le  premier  volume  de  ce  voyage 
en  Suisse  et  que  nous  retrouvons,  sans  lassitude,  dans  le  second.  Ce 
que  nous  avons  dit  du  livre  à  son  début,  nous  ne  pouvons  que  le 
répéter  maintenant  que  le  livre  est  terminé  :  ce  sont  là  de  splendides 
gravures  dont  les  sujets  ont,  en  général,  été  parfaitement  choisis. 
Notre  opinion  sur  le  texte  qui  les  accompagne  est  restée  la  même  aussi. 
Le  style  de  M.  Gourdault,  brillant  et  imagé,  manque  quelquefois  de 
correction  et  de  limpidité;  nous  l'aimerions  mieux  plus  simple,  plus 
respectueux  pour  la  langue,  plus  sobre  de  néologismes.  Quant  à  la 
manière  de  penser  de  l'auteur  sur  certaines  questions  frisant  la  reli- 
gion ou  la  politique,  elle  n'est  ni  la  nôtre,  ni,  sans  doute,  celle  de  nos 
lecteurs.  C'est  une  observation  que  nous  avons  déjà  faite  lors  de  Tap- 
parition  du  premier  tome  de  la  Suisse  et  du  beau  volume  sur  l'Italie 
qui  l'a  précédé.  L'œuvre  du  crayon  a  été  parfaite,  nous  voudrions  en 
dire  autant  de  celle  de  la  plume. 

Ce  volume  que  nous  venons  de  rappeler  semblait  pouvoir  être 
difficilement  égalé,  nous  parlons  au  point  de  vue  des  illustrations.  En 
Italie,  non  seulement  on  rencontre  des  sites  magnifiques,  mais  aussi 
à  chaque  instant,  ce  que  la  Suisse  n'a  pas,  des  monuments  merveilleux 
appartenant  à  l'antiquité,  au  moyen  âge,  à  la  renaissance,  des  chefs- 
d'œuvre  de  statuaire,  des  églises  sans  pareilles,  des  palais  qui  sont 
des  musées;  les  arts  venaient  apporter  à  ce  précédent  livre  ce  que 
lâpre  Helvétie  ne  pouvait  donner  à  celui  qui  lui  a  succédé.  Ce  second 
ouvrage,  double  du  premier,  n'a  donc  pas  la  variété  du  volume 
inspiré  par  l'Italie.  On  aurait  tort  de  croire  cependant  qu'il  fatigue 
par  un  peu  de  monotonie  ;  les  yeux  ne  se  lassent  pas  d'admirer  toutes 
ces  gravures  d'une  si  parfaite  exécution.  Th.  P. 


Saint  Vincent  de  Paul  et  «a  mission  sociale,  par  Arthur  LoM, 
ancien  clève  de  lEcole  des  chartes.  Introduction  par  Louis  Veuillot,  appen- 
dices par  Ad..Baudon,  P.  B.  et  L.  B.,  E.  Cartier,  Auguste  Roussel.  Paris, 
J).  Dumoulin,  J880,  in-4  de  525  p.  avec  14  chromolithographies,  exécutées 
par  Lemercier,  2   héliogravures   par   Arnaud    Durand,    l'eau-forte  par 
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Flameng  et  200  gravures  par  Pannemaker.  —  Prix  :  30  IV.  hroclié;  iO  l"r. 
relié. 

Ce  Saint  Vincent  de  Paul  est  un  des  plus  beaux  volumes  illustrés  que 
nous  aj'ons  vus.  Paraissant  à  l'époque  où  l'on  se  fait  entre  amis  des 
présents  pour  combattre  l'action  du  temps  sur  l'affection  et  l'amitié, 
il  sera  un  des  plus  précieux  souvenirs  qu'on  puisse  offrir:  il  parlera  au 
cœur  par  l'intention  et  par  le  sujet,  à  l'esprit  par  le  talent  des  auteurs, 
aux  yeux  et  à  l'imagination  par  toutes  les  représentations  allégoriques 
et  réelles  de  l'aimable  charité.  M.  Louis  Veuiilot  trace  de  fa  plume 
magistrale  un  tableau  en  raccourci  de  saint  Vincent  et  de  l'influence 
sociale  de  la  charité,  sujet  que  développe  M.  Arthur  Loth  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  :  il  étudie  dans  saint  Vincent  la  vocation,  les 
œuvres,  l'action,  le  saint.  MM.  P.  B.  et  L.  B.  nous  montrent  sa  pos- 
térité dans  les  innombrables  œuvres  de  charité  créées  jusqu'à  nos 
jours  par  son  influence.  M.  Adolphe  Baudon,  président  général  de  la 
Société  de  saint  Vincent  de  Paul,  retrace  l'histoire  de  l'œuvre  à  la 
tête  de  laquelle  il  est  placé,  dont  il  a  connu  les  débuts  et  hâté  les 
développements.  Sous  le  titre  de  Saint  Vincent  de  Paul  dans  la  litté- 
rature, M.  Auguste  Roussel,  le  vaillant  rédacteur  de  \' Univers,  mor\ivQ 
l'influence  de  l'apôtre  de  la  charité  sur  la  chaire.  Il  revenait  au  critique 
chrétien,  M.  E.  Cartier,  de  parler  de  l'art  et  de  la  charité.  Après  eux, 
l'éditeur  prend  à  son  tour  la  parole  pour  nous  exposer  le  plan^qu'il  a 
suivi  dans  l'illustration:  c'est  bien  à  lui  qu'elle  revenait  en  dernier 
lieu,  comme  au  principal  ouvrier  de  ce  monument.  Car  nous  ne  croyons 
pas  nous  tromper  en  affirmant  que,  malgré  tout  leur  talent,  les  écri- 
vains distingués  et  si  sympathiques  qui  lui  ont  prêté  leurs  concours 
seront  moins  lus  que  lui  ne  sera  regardé  et  recherché. 

Pour  ne  parler  que  de  l'auteur  principal,  M.  Arthur  Loth,  il  a  su 
parfaitement  rajeunir  son  sujet  en  ne  se  bornant  pas  au  récit  des  faits 
connus,  mais  en  rattachant  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  à  l'histoire 
de  la  charité  avant  et  après  lui,  en  montrant  son  influence  sociale,  dont 
les  effets  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  en  se  reportant,  aussi  souvent 
qu'il  le  peut,  de  son  temps  au  nôtre,  où  s'agitent  des  problèmes  sociaux 
que  sa  charité  aurait  trouvé  le  moyen  de  résoudre.  (Qu'il  nous  per- 
mette de  lui  signaler  une  faute  delectui'e,  page  \\\,fcu  Perrier  au  lieu 
de  Guy  Perrier.)  A  côté  de  l'écrivain  chrétien,  se  montrent  le  politique 
et  l'économiste. 

Mais  le  texte,  malgré  sa  valeur,  est  écrasé  par  les  illustrations,  et 
ce  serait  un  reproche  à  adresser  à  l'éditeur  de  laisser  l'accessoire 
dominer  le  principal,  s'il  n'avait  réalisé  lui-même  une  grande  pensée  : 
faire  l'histoire  de  la  charité  par  la  gravure,  et  il  ne  pouvait  mieux 
choisir  son  cadre.  Par  l'inLelligcntc  reproduction  des  œuvres  d'art,  des 
monuments,   des  personnages,  il  a  constitué  un  véritable  musée  do  la 


charité,  représentant  la  charité  dans  ses  origines  divines,  la  charité 
avant  saint  Yincent,  la  charité  de  saint  Vincent,  la  charité  après  saint 
Vincent.  Les  sources  sont  Dieu  et  son  Église,  les  sacrements,  les 
vertus  réprésentées  d'après  des  tableaux  de  grands  maîtres  ;  —  avant 
saint  Vincent,  ce  sont  des  traits  empruntés  à  la  vie  des  saints  et  placés 
dans  leur  ordre  chronologique.  La  cliarité  de  saint  Vincent  est  rap- 
pelée par  ses  portraits,  des  épisodes  de  sa  vie,  les  portraits  des  prin- 
cipaux personnages  associés  à  ses  œuvres,  la  figuration  des  établisse- 
ments qu'il  a  fondés,  des  lieux  qu'il  a  sanctifiés  par  sa  présence,  des 
sanctuaires  où  il  a  annoncé  la  parole  de  Dieu.  La  charité  après  saint 
Vincent  embrasse  plusieurs  catégories  :  d'abord  les  œuvres  qu'il  a 
créées  et  celles  qui  sont  nées  de  son  esprit;  — puisleur  destruction  par 
la  Révolution,  qui  permet  de  mettre  en  scène  J.-J.  Rousseau,  Robes- 
pierre, l'Assemblée  nationale,  avec  quelques  exécutions  révolution- 
naires et  des  monuments  religieux  détruits  ou  transformés;  —  leur 
restauration, représentée  par  les  fondations  nouvelles  des  prêtres  de  la 
Mission  et  des  filles  do  la  Charité,  et  de  quelques-unes  des  œuvres  nées 
de  nos  jours,  comme  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  les 
Petites  Sœurs  des  pauvres  et  l'hospitalité  de  nuit.  Nous  devons  signaler 
la  délicate  et  intelligente  attention  qui  fait  accompagner  chaque 
gravure  d'un  texte  explicatif  qui  contient  souvent  une  moralité  avec 
un  trait  d'histoire.  On  pouvait  déjà  apprécier  le  talent  de  M.  D.  Du- 
moulin, lorsqu'il  travaillait  aux  belles  éditions  données  par  M.  Didot; 
il  montre  aujourd'hui  qu'il  ne  perd  rien  à  voler  de  ses  propres  ailes. 

René  de  Saint-Mauris. 


lies  Hiuttes  religieuses  cm  F'r-îaoce  au  seizième  siècle,  par  le 

vicomte  de  Micaux.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-8  deLxvu-415  p.  —  Prix  :  7fr.  50. 

Le  seizième  siècle,  si  souvent  étudié  dans  ses  détails,  vient  d'être 
l'objet  d'un  travail  d'ensemble  considérable  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  M.  le  vicomte  de  Meaux.  Ce  livre,  tout  rempli  d'événements, 
contient  une  partie  théorique,  sorte  de  fil  conducteur  qui  dirige  l'his- 
toire de  ces  soixante-dix  années  de  nos  annales.  L'auteur,  après  avoir 
exposé  dans  une  longue  inlroduciion  la  situation  de  l'Église  en  face 
des  hérésies  depuis  l'avènement  du  christianisme,  veut  rechercher,  à 
l'aide  des  faits,  l'origine  de  la  liberté  religieuse  dans  la  société  mo- 
derne ;  il  se  propose  d'examiner  «  comment,  dans  notre  patrie,  un 
culte  tenu  pour  faux  par  la  puissance  publique,  a  pu  être  pratiqué  li- 
brement par  les  citoyens,  comment  la  vérité  religieuse  a  cessé  d'être 
munie  d'une  sanction  civile  et  pénale. d  —  «  La  tolérance  accordée  à  la 
religion  protestante,  dit-il  encore,  et  la  prépondérance  assurée  à  la 
religion  catholique  sont  deux  événements  simultanés  qui  forment  en- 
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semble  le  dénoûment  des  luttes  et  des  troubles  de  France  au  seizième 

siècle.  Ce   dénoûment  ne  doit  pas  être  scinde C'est  donc,  avant 

tout,  dans  les  temps  modernes  qu'il  importait  de  rapprocher,  en  les 
éclairant  l'une  par  l'autre,  l'histoire  de  la  religion  et  l'histoire  de  la 
civilisation.»  Dans  quel  esprit  M.  de  Meaux  a-t-il  poursuivi  cette  tâ- 
che? Il  le  proclame  sans  ambages  :  «  Catholique,  je  sais  que  l'histoire 
ne  peut  porter  préjudice  à  ma  foi.  En  cherchant  la  vérité  historique, 
en  ne  cherchant  qu'elle  seule,  en  la  cherchant  et  la  disant  tout  entière, 
je  suis  assuré  d'avance  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  religieuse.» 
C'est  ce  qu'avait  dit  autrefois  M.  de  Montalembert  en  termes  presque 
identiques.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  l'auteur  demeurer 
fidèle  à  cette  noble  mémoire.  Il  ajoute,  d'ailleurs,  avec  une  égale  sin- 
cérité: «  J'ai  cherché,  dans  l'étude  d'un  passé  dont  plusieurs  abîmes 
séparent  notre  époque,  un  refuge  à  l'abri  des  agitations  de  l'heure 
présente;  je  ne  les  y  ai  pas  transportées.  Mais,  si  j'ai  voulu  me  dé- 
gager des  passions  et  des  soucis  éphémères,  je  n'ai  pas  entendu  me  dé- 
tacher des  croyances  et  des  affections  impérissables.  J'ai  vu  la  foi  de 
nos  pères  se  ranimer  dans  une  sanglante  épreuve  et  résister  ensuite 
à  la  perpétuité  de  la  contradiction  ;  j'ai  vu  notre  unité  nationale  sur- 
vivre aux  divisions  religieuses,  et  c'est  avec  un  cœur  catholique  et 
français  que  j'ai  pris  plaisir  à  contempler  ce  spectacle.  » 

Nous  voilà  bien  instruits  par  ces  citations  des  sentiments  person- 
nels de  l'écrivain  ;  mais  on  se  tromperait  en  pensant  que  son  livre 
n'est  autre  chose  que  le  développement  d'une  thèse.  Il  est,  au  contraire, 
empreint  d^me  impartialité  véritable,  impartialité  qui  s'appuie  sur 
toutes  les  sources  connues  de  l'histoire  des  guerres  religieuses  du  sei- 
zième siècle.  L'analyse  en  est  inutile,  car  les  événements  de  cette 
émouvante  période  ne  sont  ignorés  de  personne.  M.  de  Meaux  a  divisé 
son  exposé  en  une  série  de  chapitres,  comprenant  chacun  un  ensemble 
de  faits  du  même  ordre.  On  en  trouvera  le  résumé  dans  les  som- 
maires. Il  est  difficile  d'avoir  une  méthode  nouvelle  pour  un  semblable 
sujet.  Nous  avons  toutefois  remarqué  le  tableau  du  protestantisme 
sous  Henri  II,  celui  de  la  Saint-Barthôleray,  et  celui  de  la  Ligue,  ter- 
minée par  la  conversion  du  premier  Bourbon.  Les  documents  cités 
en  note  sont  heureusement  choisis  et  très  complets.  A  ces  informa- 
tions, tombées  dans  le  domaine  de  tous,  l'auteur  en  joint  quelques- 
unes  qui  lui  sont  personnelles,  et  qui,  publiées  en  appendice,  donnent  à 
l'ouvrage  l'attrait  fort  prisé  de  l'inédit.  Il  faut,  parmi  ces  dernières, 
signaler  une  lettre  de  François  I",  de  1533,  qui  atteste  les  ménage- 
ments du  roi  pour  les  premiers  docteurs  de  l'hérésie  ;  l'instruction  de 
Charles  IX  à  M.  de  la  Bourdaisière,  prouvant  la  résolution  très 
arrêtée  de  la  cour,  en  1571,  d'observer  vis-à-vis  dos  protestants  l'édit 
de  Saint-Germain;  une  pièce  importante  émanée  do  Philippe  II,  indi- 
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quant  à  quel  point  le  roi  d'Espagne  était  Lien  informé  des  moindres 
détail>5  de  la  Saint -Earthélemy  et  du  rôle  de  chacun  dans  Tévénement  ; 
une  lettre  de  Théodore  de  Bèze  au  roi  de  Navarre  après  sa  réunion 
avec  Henri  III;  une  correspondance,  enfin,  de  Henri  IV  avec  le  duc  de 
Luxembourg,  ambassadeur  da  France  à  Rome,  relative  à  Tédit  de 
Nantes,  correspondance  qui  complète  le  recueil  des  Lettres  missives 
publiées  par  M.  Berger  de  Xivrej. 

Nous  en  avons  dit  assez,  ce  semble,  pour  montrer  la  valeur  incon- 
testable de  l'ouvrage  du  vicomte  de  Meaux.  Point  n'est  besoin  d'a- 
jouter quelques  critiques  de  détail  qui  n'auraient  qu'une  très  médiocre 
importance;  et  nous  aimons  mieux  terminer  en  observant  que  l'inté- 
rêt est  encore  rehaussé  par  un  stjle  concis,  élégant,  mesuré,  tel  qu'il 
convient  à  la  grande  histoire.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Biîx-septième  siècle. Institutions,  usages  et  costumes.  France,  1590-1700, 
par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob).  Ouvrage  illustré  de  16  chromo- 
lithographies et  de  300  gravures  sur  bois  (dont  20  tirées  hors  texte), 
d'après  les  monuments  de  l'art  de  l'époque.  Paris,  Firmin-Didot,  1880, 
gr.  in-8  de  viii-580  p.  —  Prix  :  25  fr.  broché  ;  dem.-rel.,  33  fr. 

Les  éditeurs  du  magnifique  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre 
nous  avertissent  que  l'ouvrage  par  eux  présenté  au  public,  cette  année, 
et  celui  qui  le  suivra  en  1881  {Lettres,  sciences  et  arts  au  dix-septième 
siècle).,  combleront  la  lacune  qui  existe  entre  les  quatre  volumes  sur 
le  moyen  âge  et  la  renaissance  et  les  deux  volumes  sur  le  dix-sep- 
tième siècle.  C'est,  en  un  mot,  ajoutent- ils,  «  le  dernier  anneau  de  la 
chaîne  qui  relie  les  diverses  périodes  de  nos  annales,  et  nous  osons 
dire  que  l'ensemble  de  ces  huit  volumes  offrira  un  tableau  de  la 
société  française,  dans  sa  vie  d'autrefois  fidèlement  retracée,  tel  que 
les  grandes  compositions  de  l'histoire  générale  ne  sauraient  nous  le 
montrer.  »  Aucun  des  lecteurs  des  six  volumes  qui  ont  déjà  paru, 
aucun  des  lecteurs  du  volume  qui  vient  de  paraître  ne  démentira  cette 
assertion.  Il  semble  même  que  M.  Lacroix,  inspiré  sans  doute  par  le 
beau  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  rhistoi.-e  de  la  période  la  plus  brillante 
du  grand  règne,  a  mis  dans  sa  prose  plus  de  verve  et  plus  de  charme 
que  jamais.  C'est  avec  une  jeunesse  d'esprit  et  de  style  vraiment  pro- 
digieuse qu''un  des  écrivains  que  l'on  goûtait  déjà  le  plus  sous  la 
Restauration,  raconte,  d'abord  les  principaux  événements  des  règnes 
d'Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  en  cinq 
chapitres  :  la  Ligue  ;  Henri  IV  et  Sully  ;  Régence  de  Marie  de  Médicis; 
Louis  Xlll et  Richelieu;  la  Fronde),  et  s'occupe  ensuite  de  la  Cour,  la 
famille  royale  et  la  noblesse;  des  armées  et  de  la  marine;  des  finances, 
de  l'industrie  et  du  commerce  ;  de  la  police  et  de  la  justice  ;  de  l'Univer- 
sité et   de  l'Instruction  publique;   des  Institutions   charitables  et  reli- 
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gieiises  ;  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes  ;  des  bourgeois  et  des 
marchands  ;  des  divertissements  publics  et  des  fêtes  de  cour;  du  théâtre; 
de  la  mode  et  du  costume.  Il  y  a  là  mille  détails  curieux  agréablement 
présentés;  nous  n'avons  de  réserves  à  présenter  que  relativement  à 
quelques  appréciations  sur  la  Ligue.  Quant  à  l'histoire  intime  du 
siècle  de  Louis  XIV,  ceux  qui  la  connaissent  la  mieux  l'apprendront, 
grâce  au  texte  de  M.  Lacroix  et  aux  illustrations  de  ses  col- 
laborateurs, à  la  connaître  mieux  encore.  Tous  ces  collaborateurs 
ont  été  vraiment  dignes  de  l'habile  et  savant  écrivain.  On  ad- 
mirera leur  goût  et  leur  talent  aussi  bien  dans  les  petites  gra- 
vures que  dans  les  grandes  chromolithographies.  Il  serait  trop 
difficile,  on  le  comprend,  de  signaler  ce  qu'offrent  de  plus  re- 
marquable ces  illustrations,  mais  nous  signalerons,  du  moins,  par 
dessus  tout,  les  reproductions  des  chefs-d'œuvre  d'Abraham  Bosse, 
de  Callot,  de  Le  Brun,  de  Van  der  Meulen  et  de  tant  d'autres  émi- 
nents  artistes  dont  le  groupe  forme  une  des  merveilles  du  dix-sep- 
tième siècle.  Nous  appellerons  encore  d'une  façon  toute  particulière 
l'attention  des  amis  du  beau  sur  les  nombreux  portraits  qui  ornent  le 
volume,  et  qui  représentent,  d'après  Crispin  de  Pas,  Thomas  de  Leu, 
Théodore  de  Bry,  Philippe  de  Champagne,  Mignard,  Nanteuil,  etc., 
Louis  XIII  enfant,  ce  même  roi  dans  la  force  de  l'âge,  le  président 
Barnabe  Brisson,  Henry  IV,  Sully,  le  maréchal  Charles  de  Gonfaut- 
Biron,  Marie  de  Médicis,  la  maréchale  d'Ancre,  le  P.  Joseph,  Cinq- 
Mars  et  de  Thou,  le  cardinal  Mazarin,  la  duchesse  de  Longueville, 
Louis  XIV,  la  Grande  Dauphine,  Du  Quesne  et  Jean  Bart,  Fouquet, 
Colbert,  saint  Vincent  de  Paul,  M™*^  de  Chantai,  l'abbé  Olier,  etc. 
Comme  il  est  juste,  pour  répéter  une  parole  à  jamais  célèbre,  que  qui 
a  été  à  la  peine  soit  aussi  à  l'honneur,  nous  nommerons,  en  leur 
adressant  nos  plus  vives  félicitations,  les  artistes  qui,  sous  la  direction 
de  M.  Racinet,  ont  si  bien  secondé  les  éditeurs  et  l'auteur  :  MM.  Sa- 
BATiER,  Legrand,  Bayalos,  M""  Emma  Lenoir,  peintres;  Gérardin, 
Waret,  R.  Valette,  Saint-Edme  Gautier,  Massias,  Goutzwiller, 
Gaillard,  dessinateurs;  Urrabieta,  Gaulard,  Nordmann,  Durin, 
Spiegël,  Schmidt,  lithographes;  Huyot,  graveur;?.  Dujardin,  pho- 
tograveur; Vien,  photographe.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  :  à  un 
aussi  splendide  volume,  il  est  inutile  de  prédire  un  splendide  succès. 

T.  DB  L. 


Histoire  de  la  Vendée,  d'après  deii  documenta  uouvraux  ci  imUlif!^, 
par  M.  l'abbé  Dkniau,  cure  du  Voide  (Maine-cl-Loire)  ;  dédiée  à  S.  (îr.  Mgr 
Frcppcl,  évèque  d'Angers.  Angers,  Lachùse  et  Dol-bcau;  Briand  et  Hervé, 
s.  d.  (1878-1879),  fi  forts  vol.  in-8.  —  Prix  :  30  fr. 

Nous  sommes  en  retard  avec  M.  l'abbé  Deniau;  mais  son  livre  est 
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de  ceux  qui  peuvent  attendre,  car  ce  n'est  point  un  livre  d'actualité, 
et  l'intérêt  qui  s'y  attache  ne  faiblira  pas.  Il  s'agit  d'une  nouvelle 
liistoiz'e  de  ces  luttes  gigantesques  par  lesquelles  la  Vendée,  seule, 
abandonnée  du  reste  de  la  France,  tint  en  échec  pendant  deux  ans  la 
Convention  dans  toute  sa  puissance.  M.  l'abbé  Deniau  était  bien 
placé  pour  entreprendre  cette  œuvre.  Vendéen,  né  au  centre  mênae 
du  paj's  soulevé,  à  Cliolet,  fils  et  neveu  de  soldats  de  la  grande  guerre, 
curé  depuis  quarante-quatre  ans  d'une  paroisse  située  eh'plein Bocage, 
il  a  été  bercé  au  récit  émouvant  des  exploits  de  cette  guerre.  Il  a  en- 
tendu, au  fojer  paternel,  parents  et  amis  raconter  leurs  prouesses;  il 
a  interrogé  les  derniers  survivants  des  armées  de  Bonchamps  et  de 
la  Rochejaquelein  ;  il  a  consulté  les  notes  et  les  souvenirs  conservés 
dans  les  archives  des  familles,  et  il  a  pu  ainsi  rectifier  sur  certains 
points  les  assertions  de  ses  prédécesseurs  et  restituer  sa  vraie  physio- 
nomie à  l'insurrection  vendéenne,  si  obstinément  défigurée  par  les 
passions  révolutionnaires. 

Il  est  un  point  surtout  qu'il  a  bien  mis  en  lumière,  et  sur  lequel  nous 
nous  permettrons  d'insister  tout  particulièrement  après  lui.  Qui  n'a 
entendu  dire  et  répéter  à  satiété  que  l'insurrection  vendéenne  était 
le  fait  des  nobles  et  des  prêtres,  qui  avaient  abusé  de  leur  influence 
sur  des  populations  aveugles  et  fanatisées  pour  les  ameuter  contre  la 
République?  La  vérité  est  que,  dans  le  début,  les  nobles  se  sont  oppo- 
sés de  toutes  leurs  forces  au  mouvement,  et  que  les  prêtres  ont  tout 
fait  pour  l'apaiser.  Le  soulèvement  de  la  Vendée  a  été  avant  tout  un 
soulèvement  populaire,  spontanément  éclos  chez  des  paysans,  lésés 
dans  leurs  intérêts  et  blessés  dans  leurs  convictions  religieuses.  Ce 
n'est  que  plus  tard,  lorsque  le  mouvement  a  été  irrésistible  et  géné- 
ral, que  les  nobles  et  les  prêtres  s'y  sont  associés  pour  le  diriger  et 
ne  pas  abandonner  sans  chefs  de  braves  gens  qui  avaient  confiance  en 
eux  et  qui  s'étaient  compromis  en  face  d'un  gouvernement  qui  ne 
pardonnait  pas. 

Bonchamps,  d'Elbée,  Sapinaud,  Charette  lui-même,  furent  entraînés 
malgré  eux  dans  l'insurrection;  Dommaigné  résista  longtemps  aux 
sollicitations  de  ses  fermiers  ;  La  Rochejaquelein  et  Lescure  n'appa- 
rurent que  tard,  et  lorsque  l'incendie  avait  déjà  embrasé  une  partie 
de  la  province.  «  De  l'aveu  de  d'Elbée,  a  écrit  Savary,  la  noblesse  n'a 
point  organisé  la  guerre  civile  ;  elle  y  a  été  entraînée  par  les  circons- 
tances et  par  la  volonté  des  paysans.);  —  «  Mes  amis,  »  dit  Bonchamps 
aux  hommes  de  son  village  qui  réclament  son  concours,  «vous  ne  réus- 
sirez à  rien,  n  —  «  Eh  bien,  nousmourrons  pour  Dieu  et  pour  le  Roi  !  d 
Et,  avant  de  se  mettre  à  leur  tête,  l'héroïque  gentilhomme  leur  fait 
jurer  de  ne  «  jamais  s'abandonner  aux  cruautés  qui  ensanglantent  les 
guerres  civiles.  »  —  «  C'est  le  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fei^  que 


vous  voulez  faire  entreclio|uor,  »  dit  Sapiaaud  aux  paysans  du  Bas- 
Poitou;  «croyez-moi,  retournez  chez  vous,  et  ne  vous  perdez  pas  inu- 
tilement. »  Mais  les  paysans  refusent  de  retourner  dans  leurs  mai- 
sons, et  c'est  Sapinaud  qui,  menace  de  mort  pour  avoir  empêché  de 
sonner  le  tocsin,  doit  partir  avec  eux. 

Du  moins  ces  nobles  qui  acceptaient  le  commandement  des  divi- 
sions royalistes,  étaient-ils  de  farouches  réactionnaires?  Nullement. 
«  Il  circulait  alors  dans  l'air,  écrit  M.  Lallié,  un  souffle  de  justice  et 
de  liberté  que  les  habitants  de  la  Vendée  militaire  aspiraient  aussi 
bien  que  ceux  du  reste  de  la  France.  »  Plusieurs  des  futurs  chefs 
vendéens,  et  notamment  Sapinaud,  Bonchamps,  d'Elbée,  avaient  ap- 
plaudi aux  réformes  de  1789.  Les  excès  seuls  de  la  Révolution,  ces 
excès  longtemps  ignorés  des  générations  modernes,  mais  sur  lesquels 
M.  Taine  a  fait  définitivement  la  lumière,  ces  excès  seuls  les  en 
avaient  dégoûtés. 

Pas  plus  que  les  nobles,  les  prêtres  ne  furent  les  instigateurs  de 
l'insurrection.  Ils  s'efforcèrent,  au  contraire,  d'en  dissuader  les  paysans. 
M.  l'abbé  Deniau  en  rapporte  plusieurs  exemples,  empruntés  aux 
souvenirs  des  vétérans  de  la  grande  guerre,  qu'il  a  interrogés,  et  il 
cite  cette  affirmation  décisive  d'un  témoin  oculaire,  observateur  sa- 
gace  et  impartial,  l'auteur  des  Mémoires  inédits  d'un  i)cre  à  ses  enfants, 
M.  Boutillier  de  Saint-André  : 

«  Je  dois  dire,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  qu'on  ne  vit  aucun 
prêtre,  à  l'exception  d'un  seul  (et  encore  M.  Deniau  assure-t-il  que,  sur 
cet  unique  prêtre,  M.  Boutillier  de  Saint-André  a  été  insuffisamment 
renseigné),  prendre  part  au  soulèvement.  Tous  étaient  cachés  ou 
exilés.  Et,  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  restés  avec  nous 
pour  nous  consoler  et  nous  aider,  malgré  tous  les  dangers  possibles, 
du  secours  de  leur  ministère,  tous  étaient  déterminés  à  souffrir  per- 
sécution et  la  mort  même,  à  l'imitation  des  confesseurs  de  la  primi- 
tive Église.  Ils  fuyaient  les  tyrans,  mais  ils  condamnaient  la  révolte. 
Ils  ne  savaient  que  prier,  souffrir  et  pardonner.  C'est  donc  bien  faus- 
sement, bien  injustement,  que  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie ont  accusé  les  nobles  et  les  prêtres  d'avoir  fomenté  et  allumé 
la  guerre  qui  a  désolé  nos  provinces.  Quand  vous  lisez  ces  atroces 
calomnies  dans  les  ouvrages  et  les  mémoires  du  temps,  gardez- vous, 
mes  chers  enfanta,  d'y  ajouter  aucune  créance.  » 

Le  soulèvement  a  donc  été  bien  nettement  et  complètement  popu- 
laire,spontané  et  persévérant  à  la  fois, et  une  preuve  de  plus,  c'est  que 
les  premiers  cliefs  ont  été  des  hommes  du  peuple,  le  chirurgion  Joly, 
le  garde-chasse  Stoffiet,  le  voiturier  Catheliueau. 

C'est  cette  spontanéité  populaire  qui  a  fait  la  force  dos  Vendéens  : 
c'est  elle  aussi  qui  a  fait  leur  faiblesse.  Elle  leur  a  donné  l'enthou- 
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siasme  qui  fait  les  héros  et  les  martyrs  ;  elle  a  malheureusemont  in- 
troduit chez  eux  l'indiscipline  qui  conduit  à  la  ruine.  Ardents  à  l'at- 
taque, ils  perdaient  trop  facilement  courage  dans  les  échecs.  Le 
manque  de  cohésion  chez  les  soldats, le  manque  d'union  chez  les  chefs, 
ce  furent  les  deux  grandes  causes  de  la  défaite  de  l'insurrection  ven- 
déenne. Tant  que  Cathelineau  fut  là,  tous  s'inclinaient  devant  son  au- 
torité suprême;  ce  fut  l'ère  des  victoires.  Quant  il  eut  été  tué  devant 
Nantes,  la  jalousie  se  glissa  parmi  les  généraux,  l'hésitation  dans  les 
troupes,  et  la  période  des  revers  commença.  Pour  faire  taire  les  riva- 
lités et  établir  sur  tous  une  autorité  incontestée,  il  eût  fallu  un  prince 
du  sang,  et  le  prince  du  sang  manqua  :  l'Angleterre,  qui  désirait  la 
prolongation  de  l'insurrection,  ne  souhaitait  pas  sa  victoire. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  recommencions  le  récit  de  ces 
luttes  de  géants,  comme  les  appelait  Napoléon,  de  leurs  merveilleux 
succès  et  de  leurs  douloureux  échecs.  M.  l'abbé  Deniau  l'a  fait  avec 
un  luxe  de  détails  qui  ne  laisse  rien  à  désirer;  tout  en  traçant  les 
grandes  lignes,  il  n'a  pas  négligé  le  côté  anecdotique  :  les  précieux 
souvenirs  qu'il  a  interrogés,  les  nombreux  documents  qu'il  a  eus 
entre  les  mains,  lui  permettaient  là  dessus  une  ample  carrière.  Il  s'est 
aussi  longuement  étendu  sur  les  atroces  vengeances  exercées  par  les 
vainqueurs.  Ici  nous  nous  permettrons  de  lui  signaler,  à  propos  des 
noyades  de  Nantes,  ce  qui  nous  a  paru  être  une  légère  exagération  : 
M.  Lallié  a,  tout  récemment,  dans  une  remarquable  étude,  établi  le 
chiffre  authentique  de  ces  noyades,  et  sans  en  atténuer  en  rien  l'hor- 
reur, il  a  réduit  à  un  chiffre  moins  élevé  que  celui  qu'indique 
M.  l'abbé  Deniau  le  nombre  des  victimes.  Mais  il  en  reste  assez  pour 
confondre  les  apologistes  attardés  de  cette  abominable  époque,  pour 
inspirer  à  toutes  les  âmes  honnêtes  une  horreur  invincible  pour  les 
bourreaux,  un  respect  profond  pour  les  martyrs.  Dans  un  siècle  trou- 
blé comme  le  nôtre,  où  la  notion  du  devoir  s'altère  chaque  jour  da- 
vantage, des  oeuvres  comme  celles  de  M.  l'abbé  Deniau  sont  de  celles 
qui  font  du  bien;  la  vue  de  ces  humbles  paysans  qui  ont  préféré  la 
mort  à  l'apostasie,  retrempe  les  âmes  et  console  du  spectacle  de  tant 
de  défaillances.  Une  voix  autorisée  l'a  dit,  en  acceptant  la  dédicace 
de  ce  livre  :  «  Le  récit  de  pareils  événements  ne  peut  offrir  qu'une 
lecture  fortifiante  aux  hommes  de  la  génération  présente.  » 

M.   DE  LA  ROCHETERIE. 


I^a  Campafçne  <le  l'Est  (1870-1871),  par  P.  Poullet,  colonel  d'élat- 
major  de  l'armée  de  l'Est.  Paris,  Gernier-Bnillière,  1879,  in-8  de  xl-5H  p. 
avec  deux  cartes.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  Poullet,  qui  a  fait  la  campagne  de  l'Est  comme  colonel  d'état- 
major  du  général  Crémer,  est  reconnu  aujourd'hui  comme  écrivain. 
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Son  rôle  est  beaucoup  plus  facile  :  il  ne  s'agit  plus  de  vaincre  l'ennemi, 
mais  de  réhabiliter  toutes  les  personnalités  républicaines  et  d'anéantir 
le  rapport  de  M.  Perrot  sur  l'expédition  de  l'Est,  fait  au  nom  de  la 
commission  d'enquête  sur  les  actes  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale.  Plusieurs  fois  déjà,  il  a  utilisé  les  loisirs  que  lui  a  fait  la  paix 
pour  écrire  sur  ses  campagnes  des  ouvrages  où  les  appréciations  élo- 
gieuses  qu'il  fait  de  son  général  ne  sont  pas  marquées  au  coin  du  désin- 
téressement :  et  il  n'a  pas  fini  avec  cette  nouvelle  étude,  parue  dans  le 
Spectateur  militaire.  C'est  de  la  critique  militaire  minutieuse,  pointil- 
leuse, où  il  y  a  de  la  science,  de  la  méthode,  de  la  clarté;  mais  elle 
est  encombrée  d'expositions  de  principes  qui  sont  un  vain  étalage  d'éru- 
dition. Si  un  général  ne  fait  pas  de  reconnaissances  pour  savoir  quelle 
est  la  position  de  l'ennemi,  est-il  besoin  de  faire  intervenir  César, 
Turenne  et  Napoléon  pour  le  condamner?  Mais  surtout,  M.  PouUet 
parle  trop  de  son  impartialité  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons.  En 
aurait  il,  il  lui  en  faudrait  beaucoup  assurément  pour  ne  pas  inspirer 
quelques  méfiance?,  tant  il  est  difficile,  si  républicain  qu'on  soit,  d'être 
bien  équitable  dans  une  cause  où  l'on  est  à  la  foi  juge  et  partie.  La 
vivacité  et  Tacrimonie  de  son  langage,  l'esprit  de  rancune  et  de 
vengeance  qui  percent  à  chaque  page  préviennent  défavorablement 
le  lecteur,  et  atténuent  considérablement  la  partie  de  la  lumière  qui 
aurait  pu  jaillir  de  son  témoignage  et  des  documents  qu'il  publie. 

Son  principal  objectif  est  le  colonel  Leperche, —  récemment  atteint 
par  une  mesure  disciplinaire,  — qiii  était  le  premier  aide  de  camp  du 
général  Bourbaki,  et  le  général  en  chef  lui-même.  A  eux  certainement 
incombe  la  responsabilité  des  opérations  qu'ils  ont  dirigées.  Nous  ne 
prétendons  ni  les  décharger,  ni  les  justifier.  Mais  quand  M.  PouUet 
les  traite  de  criminels,  ou  peu  s'en  faut,  il  excède  les  bornes;  s'il 
avait  raison,  il  le  serait  bien  un  peu  lui-même  pour  n'avoir  pas 
dévoilé  en  temps  utile  leur  conduite  coupable.  Qu'ils  aient  été  à  la 
hauteur  de  leur  mission,  qu'ils  n'aient  jamais  manqué  de  décision, 
qu'ils  aient  pris  toutes  les  précautions,  que  leur  plan  ait  été  excellent, 
nous  ne  le  croyons  pas  ;  ils  ne  le  croient  peut  être  pas  plus  que  nous.  Il 
fallait  s'en  tenir  là.  Mais  on  conviendra  que  leur  critique  est  pour  le 
moins  ergoteur.  Quand  il  veut  s'efforcer  de  nous  montrer  comme  con- 
tradictoires les  dépêches  du  14  janvier  (p.  16  et  s.).  C'est  de  l'injustice 
de  mettre  au  compte  du  premier  aide  de  camp  des  dépêches  où  le 
ministre  de  la  guerre  fait  son  éloge  ;  ce  serait  assez  de  lui  reprocher 
des  démarches  pour  son  avancement,  si  l'on  se  voyait  passer  le  bout  de 
l'oreille.  Nous  avouons  ne  pas  coiniirendre  du  tout  le  rôle  prépon- 
dérant que  l'on  attribue  au  colonel  Leperche,  dans  un  corps  qui 
comprenait  des  généraux  républicains  si  clairvoyants  :  n'encourent-ils 
point  quelque  peu  de  responsabilité? 
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L'ancien  chef  d'état-major  du  général  Créraer  raisonne  trop  sur  des 
données  mathématiques  qu'on  trouve  rarement  en  fait  :  il  ne  tient  pas 
compte  de  la  disposition  des  esprits,  do  l'état  moral  de  l'armée,  et 
d'une  foule  de  circonstances  qui  influent  singulièrement  sur  les  mesures 
à  prendre  et  sur  la  manière  de  les  prendre.  Il  reproche  au  général 
Bourbaki  de  n'avoir  pas  eu  de  confiance  dans  le  succès.  Hélas!  la 
confiance  ne  s'impose  pas  par  un  décret,  fùt-il  signé  :  L,  Gambetta. 
Le  ministre  de  la  guerre  s'est,  au  contraire,  acquis  «  une  gloire  éter- 
nelle d'avoir  le  premier  compris  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  do  la 
province,  »  et  M.  de  Serres,  le  délégué  civil,  presqu'autant. 

Nous  avons  trop  parlé  de  la  partialité  de  M.  Poullet  pour  ne  pas  cons- 
tater son  jugement  sévère  sur  Garibaldi  qui  s'est  laissé  amener  à  Dijon 
par  les  Prussiens.  Puisque  l'auteur  doit  continuer  ses  études,  nous 
l'engageons  à  ne  pas  tant  rechercher  les  appréciations  flatteuses  des 
écrivains  étrangers,  à  contrôler  plus  sérieusement  l'autorité  morale  des 
documents  officiels  qu'il  publie  :  il  n'est  pas  sans  savoir  que  tout  n'est 
pas  dans  les  dépêches  oflîcielles,  et  qu'officiel  n'est  pas  toujours  synonyme 
de  véridique.  Parmi  les  pièces  qu'il  publie,  nous  remarquons  surtout  un 
fort  intéressant  travail  sur  le  rôle  de  l'intendance  dans  l'armée  de 
l'Est,  extrait  de  l'ouvrage  inédit  de  M.  l'intendant  général  Priant  : 
l' Intendance  ;  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  doit  être,  ce  qu'elle  a  fait  dans 
ladernière  campagne.  Puisque  ce  travail  n'est  pas  encore  publié,  il  ne 
perdrait  rien  de  son  autorité  si  l'auteur  supprimait  cette  déclaration, 
qui  infirme  tout  ce  qu'il  dit  dans  une  affirmation  analogue.  i  Tout  ce 
que  je  viens  d'écrire...  peut  être  considéré  comme  de  l'histoire.  » 

S.  M. 


BLics  CoïivBiIsîoinis  de  B^arîs,  par  Maxime  Du  Camp.  Tome  lil  :  Les  Sau- 
vetages itendant  la  Commune  ;  Tome  lY  :  La  Commune  à  l'Hàtcl-dc-Yille. 
Paris,  Hachette,  1879,  2  vol.  gr.  in-8  de  513  et  542  p.  —Prix  du  vol.: 
7  fr.  50. 

Deux  épisodes  seulement  occupent  le  premier  de  ces  deux  derniers 
volumes,  mais  ils  présentent  un  intérêt  tout  particulier.  Le  premier 
contient  le  récit  du  salut  vraiment  miraculeux  de  l'hôtel  du  Ministère  de 
la  marine.  Cet  immeuble,  par  sa  situation  topographique  dans  Paris, 
constituait  une  position  stratégique  de  premier  ordre.  C'était  le  centre 
d'un  système  de  barricades  habilement  disposées;  c'était  la  clef  delà 
rue  de  Rivoli,  grande  artère  conduisant  au  repaire  même  de  la  révolte, 
à  l'Hôtel  de-Ville,  et  de  la  rue  Royale  aboutissant  à  la  Madeleine, 
sommet  de  l'angle  formé  par  deux  des  plus  grands  boulevards.  On  en 
fit  donc  une  place  d'armes  redoutable.  Aussi,  lorsque  les  Versaillais 
approchant  de  plus  en  plus,  l'hôtel  fut  évacué  par  la  Commune,  il  au- 
rait infailliblement  sauté  par-  le  fait  des  matières  incendiaires  qui  y 


—  U17  — 

avaient  été  amassées,  sans  l'énergie  de  quelques  hommes  dévoués  ap- 
partenant à  Tadministration  régulière,  et  qui,  seuls,  au  milieu  des 
péripéties  les  plus  dramatiques,  ont  sauvé  l'ancien  garde-meuble  d'une 
ruine  foudroyante  et  certaine.  —  Le  second  épisode  est  consacré  à 
l'histoire  de  la  Banque  de  France  pendant  le  temps  que  Paris  fut  au 
pouvoir  de  la  révolte.  Ici  ce  n'est  plus  la  lutte  à  main  armée  :  nulle 
délégation  violente  ne  fit  de  l'hôtel  de  la  rue  de  la  Vrillière  le  siège  d'o- 
pérations militaires.  Le  personnel  de  l'ordre  y  demeura  en  perma- 
nence, veillant  malgré  mille  difficultés  inouïes  au  dépôt  de  la  fortune 
publique  avec  toutes  les  ressources  d'un  dévouement  éprouvé  et  d'une 
intelligence  supérieure,  qui  heureusement  trouvèrent  des  alliés  utiles 
dans  quelques  chefs  de  la  Commune,  plus  naïfs  et  illusionnés  que  les 
assassins  et  les  incendiaires  auxquels  ils  étaient  mêlés.  Cette  his- 
toire restera  honneur  éternel  pour  les  uns,  circonstances  atténuantes 
pour  les  autres.  On  retrouve  dans  ce  volume  toutes  les  qualités  qui 
ont  fait  la  fortune  des  deux  premiers  :  sïireté  d'informations,  cha- 
leur de  style,  intérêt  des  épisodes,  groupement  dramatique  des  faits, 
narration  relevée  par  la  généreuse  indignation  qu'inspirent  des  forfaits 
aussi  insensés  que  brutaux.  —  C'est  une  peinture  vivante  qui  com- 
plète les  précédentes,  mais  ne  laisse  pas  d'avoir  besoin,  elle  aussi, 
d'être  complétée  à  son  tour.  * 

C'est  ce  que  l'auteur  a  compris,  en  consacrantun  quatrième  et  dernier 
volume  à  ce  qu'il  appelle  les  Programmes  de  la  Commune.  Après 
avoir  raconté  les  Prisons  {iomQ  I"),  quelques  jfe'pwotZcs  (tome  II),  les6V/w- 
vetages  (tome  III),  M.  du  Camp  nous  montre  ici  la  Commune  à  l'ilùlcl- 
de-ViUe.  C'est  la  partie  théorique,  pour  ainsi  dire,  et  qui,  s'étant  ma- 
nifestée tout  d'abord  pour  le  public,  dans  ses  applications  terribles,  ne 
peut  être  bien  analysée  et  connue  qu'à  l'aide  des  révélations  dues  le 
plus  souvent  à  l'histoire  des  sociétés  secrètes  et  aux  procès-verbaux 
des  conseils  de  guerre.  En  ce  qui  concerne  cette  dernière  source  d'in- 
formation, le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  et  l'auteur  sait  mieux  que 
personne  qu'un  nombre  très  considérable  de  dossiers  lui  sont  restés 
inconnus.  Il  n'a  pu  rien  savoir  non  plus  des  séances  tenues  à  huis 
clos  par  le  comité  central  et  par  le  comité  de  salut  public.  Les  in- 
cendies ont  beaucoup  détruit  de  documents,  et  la  connaissance  com- 
plète d'une  grande  quantité  de  faits  n'est  réservée  qu'à  un  avenir 
peut-être  éloigné.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  en  sait  assez  pour  avoir 
pu  écrire,  dans  ces  2,000  pages,  une  synthèse  do  laCommune, éloquente 
et  palpitante  de  relief  et  d'horreur  :  car,  au  milieu  des  doctrines  les 
plus  insensées,  apparaissent  les  théories  féroces,  et  les  hommes,  pour 
les  mettre  en  pratique,  se  font  remarquer  par  un  caractère  à  la  fois 
odieux  et  grotesque,  cruel  et  hypocrite.  Cette  immense  et  effrayante 
destruction  qui  s'appelle /«  Co??im!/ur  est  exposée  et  jugée  de  main 
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de  maître  dans  ces  quatre  beaux  volumes,  et  les  chapitres  consacrés 
dans  le  dernier  à  ses  législateurs,  à  ses  administrateurs,  à  ses  soldats  de 
la  libre  pensée  et  de  la  revendication  offrent  le'même  intérêt  puissant, 
la  même  richei^se  d'anecdotes,  la  même  honnêteté  d'appréciations  que 
ceux  des  volumes  précédents. 

C'est  un  hommage  que  nous  nous  plaisons  à  rendre  à  l'auteur,  et 
auquel  s'associeront  tous  ceux  qui  parcourront  ce  travail  historique, 
si  curieux  et  si  plein  de  faits.  P.  de  Roquefeuil. 


L<e»*  Marins  du  quinzième  et  «lu  seizième  siècle,  par  le  vice- 
amiral  JuRiEN  DE  LA  Gravière,  membre  de  l'Institut.  Ouvrage  enrichi  de 
2  cartes  et  de  20  figures.  Paris,  Pion,  1879,  2  vol.  in-12  de  321-343  p.  — 
Prix:  8  fr. 

Il  suffit  de  citer  le  nom  de  l'auteur  de  ce  nouvel  ouvrage  pour  en 
faire  au  public  une  suffisante  recommandation.  Les  études  maritimes 
du  vice-amiral  de  la  Gravière  s'augmentent  chaque  année  de  quelques 
nouveaux  volumes  :  ceux  que  nous  signalons  aujourd'hui  offrent  un 
intérêt  particulier.  Ils  sont  divisés  en  quatre  parties,  dont  le  simple 
énoncé  suffira  pour  indiquer  les  sujets  traités  par  l'éminent  écrivain 
avec  la  compétence  du  praticien  émérite.  L'auteur,  exposant  d'abord 
les  origines  de  la  navigation  moderne,  développe,  avec  talent  et  clarté 
—  pour  les  profanes,  —  ce  qui  concerne  la  navigation  hauturière  (de 
nombreuses  figures  jointes  ici  au  texte  en  facilitent  la  complète  in- 
telligence), les  découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols,  la  tac- 
tique navale  des  Anglais  et  des  Hollandais,  la  Grande  Armada,  et  les 
ordonnances  de  Richelieu.  Rien  de  plus  intéressant  que  d'assister, 
pour  ainsi  dire,  à  la  transformation  de  la  marine  chez  les  différents 
peuples,  à  cette  époque  de  rénovation  générale,  et  de  suivre,  sous  la 
direction  de  l'auteur,  les  progrès  de  notre  marine  nationale,  progrès 
dus  aux  règlements  pleins  de  sagesse  et  de  prévoyance  de  l'illustre 
cardinal.  Passant  à  la  seconde  partie,  l'amiral  de  la  Gravière  consacre 
cent  pages  aux  travaux  et  voyage  de  Sébastien  Cabot  et  à  sa  curieuse 
mappemonde  dont  il  donne  une  bonne  gravure  à  la  fin  de  son  premier 
volume. Puis  viennent,  dans  une  troisième  partie,  qui  occupe  la  moitié 
du  second  volume,  quatre  chapitres  fort  curieux  sur  la  Compagnie 
moscovite,  et  l'extension  qu'elle  imprima  à  la  marine  et  à  l'influence 
rus?e,tant  dans  les  régions  arctiques  alors  connues,  qu'en  Angleterre 
et  dans  le  bassin  de  la  mer  Caspienne.  La  quatrième  partie,  com- 
prenant les  Voyages  d'Anthony  Jenkinson  en  Russie  et  en  Perse,  sert 
de  complément  à  la  troisième,  et  contient  une  foule  d'anecdotes,  de 
récits  et  de  renseignements  qui  donnent  à  cette  histoire,  puisée  aux 
sources  les  plus  authentiques,  tout  l'attrait  d'un  roman. Une  conclusion, 
faisant  ressortir  les  conséquences  politiques  des  découvertes  maritimes 
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des  quinzième  et  seizième  siècles,  termine  cet  ouvrage  qui  mérite  de 
trouver  de  nombreux  lecteurs.  p   p 


]L«    France   auJLiban,   par  Louis  de  Baud.couu.  Paris,  E.  Denlu  et 
Challamel  aîné,  1879,  lu- 12  de  358  p.  _  Prix  :  3  fr.  50. 

Connu  depuis  longtemps  par  plusieurs  ouvrages  qu'il  a  publics  sur 
l'Algérie,  M.Louis  de  Baudicour  prouve,  par  ce  nouveau  travail  qu'il 
n  est  pas  moins  initié  à  la  connaissance  des  principales  questions  qui 
se  rattachent  à  l'empire  ottoman  qu'à  celles  qui  ont  trait  à  nos  pro- 
vmcesjafricaines.  Parmi  ces  contrées  de  TOrient  qui,  depuis  Charle- 
magne,  sont  soumises  au  protectorat  tant  de  fois  séculaire  de  la  France 
Il  faut  signaler,  en  première  ligne,  le  Liban,  dont  les  montagnes  ont 
servi  de  refuge,  lors  de  l'invasion  arabe,   aux   anciennes  populations 
chrétiennes  refoulées  de  toutes  parts.  Entre  ces  diverses  populations, 
les  Maronites  se  sont  toujours  distingués  par  leur  attachement  invio- 
lable a  l'Eghse  romaine  et  par  une  fidélité  que  rien  n'a  pu  affaiblir  à  la 
cause  de  la  France.  Aussi  M.  de  Baudicour  se  plnît-il  à  montrer  que 
comme  catholiques  et  comme  Français,  nous  devons,   de  notre  côté' 
soutenir  de  toutes  nos  forces  ce  vaillant  peuple,  dont  il  raconte  rapi- 
dement l'histoire  et  les  malheurs,  et  qui  forme  en  Orient  une  espèce 
de  petite  France,  seul  reste  de  notre  royaume  latin  de   Sjrie  et  de 
Palestine.  Tout  le  monde  a  encore  présent  à  la  mémoire  les  affreux 
massacres  qui,  en  1860,  ensanglantèrent  le  Liban  et  faillirent  amener 
la  rume  totale  des  Maronites.  La  France,  heureusement,  intervint  et 
se  hâta  d'interposer  son  drapeau  et  son   épée  entre   les  victimes  et 
leurs  bourreaux.  Depuis  lors  de  nouveaux  troubles  ont  encore  agité 
par  intervalle  le  Liban,  qu'il  serait  de  notre  devoir  de   protéger  plus 
efficacement,  comme  le  répète  très-justement  M.  Louis  de  Baudicour. 
L'Angleterre,  en  effet,  cherche  par  tous  les  mojens  possibles,  à  di- 
minuer notre  influence  dans  cette  partie  de  la  Syrie  en   couvrant  de 
son  protectorat  les  Druses  et  les  autres  populations  hostiles  .aux   Ma- 
ronites. Soutenons  donc  nos  fidèles  alliés  du  Liban  par  la  diplomatie, 
par  les  armes  au  besoin  et  surtout  par  nos  aumônes;  car  ils  sont 
pauvres  et  nous  devons  lutter  contre  l'or  de  TAngleterre,  qui  s'efforce 
de  propager   au   milieu  d'eux  le  protestantisme,    en    y   multipliant 
nous-mêmes  des  écoles  catholiques,   en  relevant   leurs    églises,   en 
fondant  des  séminaires   pour  le   recrutement  de  leur  clergé  et  en 
maintenant  toujours  dans  leurs  montagnes  le  double  amour  du  catho- 
licisme et  de  la  France.  y.  Guérin. 
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Campagne  des  ilk.n^Iais  dans  l'Arglianîstau  (1878-1879),  par 
G.  Lk  Maucuand,  capitaine  au  1j«  d'arlillerie.  Paris,  J.  Dumaine,  1879, 
in-12  de  432  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  contrées  mystérieuses  de  l'Asie  s'ouvrent  depuis  quelques 
années  à  la  curiosité  des  Européens.  Voies  de  communication,  voyages, 
commerce,  missions,  guerres,  tout  concourt  depuis  un  demi-siècle  à 
soulever  le  voile  qui  enveloppait  l'extrême  Orient.  Le  public  accueille 
donc  toujours  avec  plaisir  les  relations  qui  se  rapportent  à  ces  loin- 
tains pays.  Elles  Téclairent  sur  le  solennel  débat  qui,  en  Asie,  divise  la 
Russie  et  l'Angleterre,  séparées  encore  par  une  barrière  de  peuples 
qui  s'amoindrit  chaque  jour  devant  les  progrès  des  deux  formidables 
adversaires.  Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  d'étudier  les  péripéties 
de  ce  conflit,  surtout  lorsqu'un  auteur  a  puisé,  comme  le  capitaine  Le 
Marchand,  à  des  sources  d'une  valeur  incontestable.  Le  Voienny 
Sboiviih,  recueil  militaire  russe,  lui  a  fourni  les  principales  données 
sur  la  campagne  de  l'Afghanistan.  Cette  relation,  écrite  par  des 
officiers  employés  dans  le  Turkestan,  revêt  un  caractère  officiel  d'au- 
thenticité. Elle  est  peu  accessible  au  public  européen,  très  impar- 
faitement initié  à  la  connaissance  des  langues  slaves;  chose  fort 
regrettable  car  le  russe,  à  lui  seul,  est  parlé  par  quatre-vingt  millions 
d'hommes.  De  nombreux  documents  sur  la  vie  des  peuples  asiatiques, 
sur  leurs  coutumes  et  leurs  origines,  sont  encore  enfouis  dans  les 
bibliothèques  de  l'empire  des  Tzars.  On  ne  saurait  donc  trop  féliciter 
ceux  qui,  s'aventurant  sur  un  champ  encore  si  peu  exploré,  nous  en 
rapportent  des  trésors,  et  nous  ne  remplissons  qu'un  devoir,  sans 
crainte  de  blesser  la  modestie  de  l'auteur,  en  indiquant  les  sources 
auxquelles  il  a  puisé  ses  précieuses  traductions.  Les  développements 
qu'il  donne  à  la  description  des  lieux  complètent  ceux  que  nous  pos- 
sédions déjà  parles  savants  ouvrages  de  Schnitzler.  L'Afghanistan 
n'est  plus  aujourd'hui  une  contrée  inconnue  et  l'ouvrage  du  capitaine 
Le  Marchand  sera  désormais  un  document  historique.  Il  nous  reste 
toutefois  un  regret  à  exprimer,  c'est  que  la  relation  ne  soit  pas 
accompagnée  d'une  bonne  carte,  qui  en  aurait  doublé  la  valeur. 

A.  W. 


ëlttSns  llSuil,  par  GoDEFRoiD  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
Bruxelles,  administration  de  la  Revue  générale,  1879,  gr.  in-8  de  36o  p. 
Il  a  été  assez  souvent  question,  en  ces  derniers  temps,dans  les  jour- 
naux, du  chef  indien  Sitting  Bull,  et  c'est  peut-être,  de  tous  les  Peaux- 
Rouges,  celui  qui  jusqu'à  ce  jour  a  le  plus  fait  parler  de  lui.  Nous  n'o- 
serions toutefois  assurer  que  son  souvenir  soit  resté  bien  présent  à 
l'esprit  de  nos  lecteurs,  et  ils  trouveront  occasion,  non  seulement  de 
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rafraîchir  leurs  souvenirs,  mais  encore  d'apprendre  nombre  de  choses 
fort  nouvelles  dans  le  livre  de  M.  Godefroid  Kurth. 

Sitting  Bull  (le  taureau  assis)  nous  semble  intéressant  à  plus  d'un 
titre,  non  seulement  comme  exemple  de  ce  que  peut,  à  l'occasion,  le 
génie  inculte  d'un  pauvre  sauvage,  mais  encore  parce  que  les  événe- 
ments auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé  constituent  le  dernier  acte  de 
l'éternelle  lutte  entre  la  vieille  race  indienne  du  nord  de  l'Amérique 
et  les  envahisseurs  d'origine  européenne. 

Aussi,  plus  de  la  moitié  du  livre  de  M.  Kurth  se  trouve-t-elle  con- 
sacrée, non  point  à  son  héros  de  prédilection,  mais  à  l'exposé  de  la 
situation  faite  aujourd'hui  aux  Indiens  par  leurs  frères  Yankees. 

On  conçoit  facilement  quels  conflits  doivent  éclater  entre  deux 
races  absolument  différentes  par  leur  genre  de  vie,  leurs  intérêts, 
leurs  besoins  et  l'état  de  leur  développement  social.  Il  faut  au  Peau- 
Rouge,  qui  ne  vit  que  de  chasse,  la  solitude,  les  vastes  espaces  et  l'in- 
dépendance de  la  forêt.  La  mise  en  culture  des  terres  qu'il  occupe,  en 
faisant  fuir  le  gibier,  le  condamne  à  mourir  de  faim,  lui  et  sa  famille. 
11  ne  faut  donc  pas  trop  lui  en  vouloir,  s'il  ne  recule  devant  aucun 
moyen  pour  se  débarrasser  du  voisinage  des  blancs.  A  sa  place,  n'en 
ferions-nous  pas  tout  autant? 

Si  les  colons  avaient  été  animés  d'un  véritable  esprit  de  justice  et 
de  charité  chrétienne,  l'on  eût  pu  arriver  peut  être  à  conjurer  le  mal. 
Il  eût  fallu  peu  à  peu  amener  l'Indien  à  un  autre  genre  de  vie,  se 
montrer  à  son  égard  bienveillant  et  équitable.  Mais,  on  peut  le  dire, 
il  n'y  a  guère  que  les  missionnaires  catholiques  qui  aient  sérieuse- 
ment songé  à  résoudre  le  problème.  A  force  d'abnégation,  au  prix 
des  plus  rudes  privations,  ils  sont  parvenus  à  triompher  des  instincts 
nomades  du  Peau-Rouge,  à  en  faire  à  la  fois  un  croyant  sincère  et 
un  homme  civilisé.  Rappelons-le  ici  en  passant,  c'est  grâce  à  nos 
Pères  Jésuites  que  les  descendants  des  belliqueux  Hurons  se  trouvent 
aujourd'hui  transformés  en  laboureurs  paisibles.  Il  faut  ajouter,  au 
reste,  à  l'honneur  de  notre  pays,  que  le  gouvernement  du  roi  de 
France,  alors  qu'il  comptait  encore  le  Canada  au  nombre  de  ses  pos- 
sessions, a  toujours  secondé,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  les  efforts 
des  ministres  de  l'Évangile.  Cette  sage  conduite  est  également  celle 
du  gouvernement  anglais.  Jamais  l'on  n'entend  parler  do  conflits  de 
race  entre  les  débris  de  tribus  cuivrées  qui  occupent  l'ouest  de  la 
Nouvelle-Bretagne  et  les  habitants  de  race  blanche. 

Toute  autre  a  été  la  manière  de  procéder  des  Étals-Unis.  Dès  \es 
premiers  jours  de  la  colonisation,  nous  voyons  les  omigrants  do  la  re- 
ligion réformée  entreprendre  une  guerre  d'extermination  contre  les 
anciens  possesseurs  du  sol  ;  c'est  ainsi  que  la  Nouvelle-Angleterre  et 
la  "Virginie  ont  été  dépeuplées  d'Indiens.  Dans  la  suite,  il  est  vrai,  on 
Dkikmuiu-:  I87'J.  T-  XXVI,  ijj 


y  mit  un  peu  plus  de  formes,  mais  le  résultat  final  resta  le  même.  On 
envahissait  sans  scrupule  les  meilleures  terres  de  chasse  des  indi- 
gènes,au  prix  d'indemnités  dérisoires  et  on  les  réduisait  à  abandonner  les 
tombes  de  leurs  ancêtres.  Aucune  mesure,  d'ailleurs,  n'était  prise  pour 
interdire  la  vente  aux  Indiens  de  ces  boissons  enivrantes  qui  leur  sont 
si  funestes.  Quant  à  convertir  ces  malheureux,  les  pasteurs  protes- 
tants n"y  songeaient  guère^  et  ce  furent  nos  prêtres  catholiques,  nos 
robes  noires  qui,  pendant  longtemps,  s'occupèrent  seuls  à  les  arracher 
aux  ténèbres  du  paganisme.  Leurs  eiforts  se  trouvèrent,  il  faut  le  re- 
connaître, couronnés  d'un  rapide  succès.  Les  guerriers  du  désert, 
comme  jadis  les  nomades  des  rives  du  Paraguay  se  sentirent  subju- 
gués par  la  parole  de  ces  hommes  qui  venaient  à  la  fois  leur  prêcher 
la  bonne  doctrine  et  les  initier  aux  bienfaits  de  la  vie  policée.  Il  fau- 
drait un  volume  entier  pour  décrire  la  carrière  apostolique  du  véné- 
rable Père  Desmet  et  autres  missionnaires,  en  grande  partie  origi- 
naires de  la  Belgique.  L'on  vit  des  communautés  chrétiennes  fleurir 
au  sein  de  la  solitude  et  faire  revivre,  sous  le  grossier  wigwam  de 
l'Indien,  les  vertus  de  la  primitive  Eglise. 

Malheureusement,  les  espérances  que  ces  premiers  essais  permet- 
taient de  concevoir  ne  se  devaient  point  réaliser.  Le  gouvernement 
américain,  mû,  il  faut  le  reconnaître,  par  un  vague  sentiment  de  phi- 
lanthropie, s'occupait  à  parquer  les  derniers  débris  de  la  race  indi- 
gène dans  ce  que  l'on  appelle  des  réservations.  Là,  l'Indien,  sous  la 
direction  d'un  agent  salarié  par  l'Union,  reçoit  ou  est  censé  recevoir 
des  subventions  en  nature  qui  lui  permettent  de  vivre,  jusqu'au  jour 
ou  il  sera  lui-même  transformé  en  agriculteur  et  capable  de  subvenir 
à  ses  besoins.  Il  y  a  loin  ici,  toutefois,  de  la  théorie  à  la  pratique.  Trop 
souvent,  l'agent,  médiocrement  payé  et  voyant  des  sommes  consi- 
dérables lui  passer  par  les  mains,  ne  songe  qu'a  s'enrichir  rapide- 
ment. Il  laisse  périr  de  misère  ceux  dont  la  charge  lui  a  été  confiée 
et  les  fait  gémir  sous  une  intolérable  oppression.  Si  ces  infortunés, 
enfin  poussés  à  bout,  essayent  de  se  révolter,  on  leur  fait  purement 
et  simplement  une  guerre  d'extermination,  et  le  supplice  de  la  corde 
attend  ceux  que  les  balles  ont  épargnés.  Ainsi  nous  avons  vu  dispa- 
raître les  derniers  restes  de  la  tribu,  jadis  florissante,  des  Modocs  de  la 
Californie. 

Enfin,  il  a  fallu  que  la  question  religieuse  vînt  s'en  mêler  égale- 
ment. Sauf  les  Chahtas  et  les  Chérekées,  un  peu  moins  rebelles  à  la 
civilisation  que  les  autres  tribus,  et  qui  se  sont  convertis  au  protes- 
tantisme, le  sauvage  des  États-Unis  n'apprécie  que  les  robes  noires 
dont  la  vie  de  charité  et  de  dévouement  a  su  toucher  son  cœur;  il  ne 
veut  pas  entendre  parler  des  prédicants  méthodistes  ou  autres.  Cela 
ne  ferait  point  l'aflaire  des  sectaires.  Ils  voyaient  d'un  œil  envieux 
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les  progrés  du  catholicisme  dans  le  désert.  Aussi,  par  une  violation 
des  principes  de  la  liberté  de  conscience  qui  sera  la  honte  éternelle 
du  gouvernement  américain,  on  décida  que  les  réservations  se- 
raient réparties  entre  les  missionnaires  des  diverses  communions, 
avec  défense  pour  ceux  d'une  confession  étrangère  d'j  (mettre  les 
pieds.  Une  foule  de  malheureux  Indiens  se  trouvaient  ainsi  privés  des 
secours  d'une  religion  qu'ils  avaient  embrassée  de  leur  plein  gré,  et, 
pour  ainsi  dire,  condamnés  à  l'apostosie.  M.  Kurth  compare  sur  ce 
point  la  conduite  des  Américains  à  celle  des  Russes.  Une  différence 
notable  doit  pourtant  être  signalée  entre  eux,  et  il  nous  semblerait 
injuste  de  ne  pas  accorder  la  palme  de  l'iniquité  aux  Yankees.  Si  le 
Tzar  persécute  le  clergé  et  la  religion  catholique  en  Pologne,  c'est 
dans  un  but  tout  politique,  et  parce  que,  en  ce  pays,  l'esprit  de  fidélité 
à  Rome  se  trouve  intimement  uni  aux  souvenirs  de  l'inrlépon- 
dance  nationale.  Aussi  le  catholicisme  jouit-il  d'une  certaine  tolé- 
rance dans  les  régions  de  la  Grande-Russie.  Au  contraire,  quel 
danger  les  Etats-Unis  peuvent-ils  redouter  de  la  prédication  catho- 
lique chez  quelques  peuplades  de  sauvages?  L'indignité  des  traite- 
ments que,  chaque  jour,  on  leur  fait  subir,  tout  en  poussant  les  Peaux- 
Rouges  au  désespoir,  ne  pouvait  manquer  de  susciter  à  la  fin  de 
sérieux  embf<rras  au  gouvernement  américain.  La  plus  puiss^ante  des 
tribus  aborigènes  est  certainement  aujourd'hui  celle  des  Sioux.  Ils 
vivent  complètement  indépendants  en  territoire  indien,  et  n'ont  point 
été  encore  cantonnés  dans  cet  enfer  que  Ton  appelle  les  Réservations. 
Ces  circonstances  favorables  pour  eux,  ne  les  ont  point  mis  à  l'abri 
des  vexations  des  blancs.  Sur  le  bruit  que  leur  pays  contenait  des 
mines  d'or,  une  foule  de  colons  sont  venus  l'envahir  sans  cérémonie. 
En  vain  les  Sioux  firent-ils  entendre  leurs  réclamations  à  la  Maison- 
Blanche.  On  ne  daigna  pas  leur  donner  de  réponse.  A  la  fin,  cepen- 
dant, on  consentit  à  songer  à  eux.  Ce  fut  pour  leur  envoyer  un  corps 
de  troupes  fédérales  destiné  à  les  expulser  par  force  du  territoire  con- 
voité par  les  émigrants.  Cette  fois,  la  mesure  était  comble,  et  c'est 
alors  que  nous  voyons  entrer  en  scène,  le  fameux  Sitting  Bull,  dont 
les  exploits  devaient  infliger  une  si  cruelle  blessure  à  l'orgueil  yankee; 
On  a  tracé  bien  des  portraits  fantaisistes  du  chef  Sioux.  Ce  n'est 
point  un  profond  tacticien  comme  certains  narrateurs  l'ont  prétendu, 
un  admirateur  des  Alexandre  et  des  Napoléon,  un  lecteur  de  l'Histoire 
du  Consulat  et  de  l' Empire.  Sans  doute,  Sitting  Bull  n'a  jamais  entendu 
parler  des  grands  capitaines  de  l'ancien  monde.  En  fait  de  langue,  il 
ne  parle  et  ne  comprend  que  le  sioux.  Mais  si  l'instruction  lui  fait 
défaut,  on  ne  saurait  lui  refuser  ni  le  génie  naturel  ni  l'héroïsme  du 
guerrier.  Depuis  longtemps,  il  avait  acquis  une  grande  et  légitime 
influence  auprès  de  sa  tribu  et  des  tribus  voisines.  Ayant  groupé  au- 
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tour  de  lui  une  dizaine  de  mille  de  combattants  indiens,  il  se  décida  à 
faire  au  corps  d'armée  américain,  commandé  par  Custer,  une  guerre 
d'embuscades.  Les  troupes  de  l'Union,  surprises  de  toutes  parts,  furent 
taillées  en  pièces  et  Custer  lui-même  retrouvé  parmi  les  morts.  Les 
Indiens,  avec  cet  instinct  de  cruauté  inhérent  à  leur  race,  mutilèrent 
affreusement  les  cadavres  de  leurs  ennemis.  Un  seul  fut  épargné, 
celui  d'un  officier  irlandais.  La  présence  d'un  scapulaire  sur  sa  poi- 
trine révéla  en  lui  un  disciple  de  ces  robes  noires,  justes  objets  de  la 
vénération  des  sauvages.  Aussi  sa  dépouille  ne  subit-elle  aucun  ou- 
trage. 

Sitting  Bull  comprit  toutefois  que  la  continuation  de  la  lutte  n'était 
point  chose  possible  pour  sa  nation,  et  il  se  hâta  de  gagner  le  terri- 
toire britannique,  sûr  d'y  rencontrer  une  généreuse  hospitalité.  Le 
gouvernement  américain,  effrayé  du  danger  que  lui  pouvait  faire 
courir  la  présence  si  près  de  sa  frontière  de  ce  vaillant  réfugié, 
envoya  des  commissaires  pour  lui  proposer  de  rentrer  dans  ses  foyers. 
Sitting  Bull  les  reçut  avec  un  mépris  mérité,  sachant  bien,  par  expé- 
rience, quel  fonds  on  pouvait  faire  sur  leurs  promesses.  On  annonce 
qu'en  désespoir  de  cause,  le  président  des  Etats-Unis  avait  chargé  un 
évêque  catholique  de  reprendre  les  négociations  avec  le  héros  indien, 
mais  il  est  plus  que  douteux  qu'elles  réussissent. Disons, pour  terminer, 
que  la  lecture  du  livre  de  M.  Kurth  nous  a  vivement  intéressé.  Il 
nous  fait  connaître  un  peu  mieux,  je  suppose,  que  les  romans  de 
M.  Laboulaye,  l'état  réel  de  la  société  américaine,  si  peu  digne  d'être 
proposée  comme  modèle  à  nos  sociétés  de  la  vieille  Europe. 

H.  DE  Charencey. 


Vie  de  M.  Dupont,  par  M.  l'abbé  Janvier,  doyen  du  chapitre  métropo- 
litain de  Tours,  d879.  Tours,  Oratoire  de  la  Sainte-Face;  Paris,  Larcher, 
■1880,  2  vol.  in-8  de  .\vi-534  et  o64  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Nous  devions  déjà  à  M.  Aubineau  une  notice  sur  le  saint  homme  de 
Tours  (voir  t.  XXIII,  p.  539).  Mais  cet  ouvrage,  bien  qu'assez  étendu 
(408  p.  in-12),  ne  comprenait  guère  que  la  vie  exlcrieure  de  M.  Du- 
pont, il  ne  nous  faisait  pas  suffisamment  pénétrer  dans  son  intimité, 
il  laissait  dans  l'ombre  la  meilleure  partie  de  cette  existence  si 
étonnante,  si  merveilleuse.  Pour  reprendre  le  travail  en  sous-œuvre 
et  d'une  manière  plus  développée,  il  était  besoin  d'un  écrivain  plus 
autorisé  par  la  connaissance  à  la  fois  théorique  et  pratique  de  la  théo- 
logie mystique,  et  plus  compétent  en  raison  des  relations  entrete- 
nues de  longue  date  et  d'une  manière  suivie  avec  le  héros  de  ce 
livre,  en  raison  d'une  étude  patiente  et  aussi  approfondie  des  documents 
originaux.  Or,  ce  théologien  consommé,  cet  ami  dévoué,  ce  patient 
scrutateur  des  archives  domestiques  de  M.  Dupont,  il  était  indiqué 
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d'avance  par  la  voix  publique  et  par  celle  des  supérieurs  ecclésiasti- 
ques. C'était  M.  l'abbé  Janvier,  doyen  du  chapitre  métropolitain  de 
Tours.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  des  premiers  que  le  livre 
tant  désiré  vient  de  paraître  ;  il  répondra  pleinement,  si  nous  ne 
nous  trompons,  à  l'attente  générale.  Le  saint  homme  dr  Toui's  revit, 
en  effet,  tout  entier  dans  ces  pages,  son  portrait  ph^'sique  et  moral  y 
est  esquissé  de  main  de  maître.  Sa  biographie  y  est  retracée  dans 
tout  son  ensemble  avec  amour  et  admiration,  le  plus  souvent  à  l'aide 
des  lettres  mêmes  de  M.  Dupont,  ou  des  récits  de  circonstance  faits  à 
ses  amis.  Il  sera  probablement  difficile  de  rien  ajouter  aux  renseigne- 
ments donnés  par  l'historien,  M.  Dupont  n'ayant  rien  eu  tant  à  coeur 
dans  sa  profonde  humilité  que  de  se  dérober  à  tous  les  regards  pour 
vivre  inconnu  et  ignoré. 

M.  l'abbé  Janvier  a  adopté  naturellement  l'ordre  chronologique, 
mais  sans  s'y  astreindre  d'une  manière  absolument  rigoureuse.  Ainsi 
il  a  eu  ordinairement  soin  de  grouper  tout  l'ensemble  des  faits  autour 
de  quelques  points  saillants,  qui  deviennent  le  sujet  d'autant  de  cha- 
pitres distincts  et  bien  séparés.  La  plupart  de  ces  chapitres  exciteront 
le  plus  vif  intérêt  parie  seulénoncé  de  leur  titre.  Citons,  par  exemple, 
le  douzième  :  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  ;  le  dix-septième  :  le  capitaine 
Marceau;  le  dix-neuvième  :  5a^au  ;  les  vingt-quatrième,  vingt-sep- 
tième, vingt-huitième,  trente-sixième,  quarante-troisième,  qui  sont 
consacrés  à  relater  les  miracles  dus  au  culte  de  la  Sainte-Face.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  plan  d'analyser  plus  longuement  la  belle  œuvre 
de  M.  le  doyen  du  chapitre  de  Tours,  mais  nous  espérons  en  avoir  dit 
assez  pour  inspirer  à  beaucoup  de  nos  lecteurs  le  désir  de  lire  et  de  faire 
lire  autour  d'eux  la  Vie  de  M.  Dupont.  On  ne  peut  guère  proposer  de 
lecture  plus  instructive  à  la  fois  et  plus  édifiante  à  un  siècle  comme 
le  nôtre,  indifférent,  rationaliste,  dédaigneux  de  Dieu  et  de  la  vertu 
puisque  le  juste,  qui  est  proposé  ici  comme  modèle,  a  été  par  dessus 
tout  un  homme  de  foi  et  de  prière,  un  homme  tout  surnaturel,  a  II 
touchait  des  pieds  la  terre,  a  dit  le  cardinal  Guibert,  aujourd'hui  ar- 
chevêque de  Paris;mais,parlecœur  et  le  désir,  il  habitait  déjà  le  ciel.  » 

DoM  François  Plaine. 


BULLETIN 

Ij»  Ouerre  «  la  religion.  Expnsr  des  projets  de  loi  antireligieux  soumis 
aux  Cluunbrrt;  /'nnicaises,  par  C.  Groi'ssau.  Paris,  Palmé,  1879,  in-8  de 
3G  p.  —  Prix  :  I  IV. 

Nos  frouvornanls  sont-ils  des  porsècutours?  Non,  si  l'on  s'arrôle  à  leurs 
déclarations  nioiisonp:t''res.  Oui,  si  l'on  tient  compte  de  leur  actes.  C'est  ce 
que  démontrent  les  laits  que  M.  Groussau  a  rassemblés  et  (ju'il  adresse  «  aux 
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hommes  de  bonne  foi,  à  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité  et  qui  ont  au  cœur 
la  haine  de  rhvpocrisie.  »  Ils  y  trouveront  l'énumération  des  récents  projets 
de  loi  allontatoires  aux  droits  de  l'Église  catholique,  avec  indication  succincte 
des  dispositions  projetées  et  renvoi  au  Journal  officiel  pour  le  texte  et  l'exposé 
des  motifs  :  projets  de  lois  pour  exclure  l'enseignement  religieux  de  l'éduca- 
tion ;  projets  de  lois  pour  abroger  les  lois  fondées  sur  le  respect  de  la  religion  ; 
projets  de  lois  pour  soumettre  les  choses  du  culte  à  l'autorité  civile;  projets 
de  lois  pour  entraver  le  recrutement  du  clergé,  supprimer  le  budget  des 
cultes  et  déchirer  le  concordat.  Un  tel  travail  est  im  guide  dans  la  lutte 
actuelle  ;  demain  ce  sera  un  document  vengeur  contre  la  mémoire  déshonorée 
des  législateurs  d'aujourdhui.  Just  de  Bernon. 


TravnBix  «les  înstîtutf^iirs  français  à  l'Exposîtîon  univer- 
selle cle  l'ai'îs  (1878)  et  mis  en  ordre  par  MM.  de  Bagnaux,  Berger, 
Brouard,  Buisson  et  Dclodon.  Paris,  Hachette,  1879,  in-12  de  viii-322  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume  est  le  pendant  ou  la  suite  des  Devoirs  des  écoliers  étrangers 
(voir  t.  XXVI,  p.  260)  et  des  Devoirs  des  écoliers  français  recueillis  à  l'Expo- 
sition. C'est  un  choix  fait  dans  les  nombreux  travaux  des  instituteurs.  Nous 
n'y  voyons  figurer  que  des  laïques.  Si  ce  choix  représente  la  moyenne,  il  ne 
peut  donner  (fu'une  excellente  idée  de  notre  corps  enseignant.  On  a  divisé 
les  travaux,  suivant  leur  sujet,  en  pédagogie  générale  (qualités  des  instituteurs, 
relations  avec  les  parents,  discipline,  éducation  des  femmes,  bibliothèques 
scolaires,  etc.),  et  en  pédagogie  spéciale  (morale;  —  lecture  et  récitation; 

—  grammaire  et  composition;  —  arithmétique;   —  liistoire  et  géographie; 

—  dessin;  —  agriculture  et  horticulture;  -■  sociétés  agricoles  et  protec- 
trices; —  travaux  à  l'aiguille;  —  leçons  des  choses;  —  éducation  physique, 
gymnastique;  —  promenades  scolaires;  —  musées  scolaires;  —  notices 
historiques).  On  aurait  aimé  à  trouver  plus  de  simplicité  et  moins  de 
réclame  commerciale  pour  certains  ouvrages.  Mais  on  y  rencontre  d'excel- 
lentes idées,  de  bonnes  méthodes  exposées  très  clairement.  Nous  avons  été 
surtout  frappé  des  sentiments  religieux  qui  se  montrent  très  nettement  dans 
beaucoup  de  travaux.  Comment  se  traduisent-ils  dans  la  pratique?  c'est  une 
autre  question.  Mais  certainement,  bien  des  congréganistes,  pourchassés 
aujourd'hui,  n'écriraient  pas  autrement  de  la  morale  et  de  la  religion.  S'il 
s'agissait  d'un  livre  de  pédagogie,  nous  noterions  bien  des  lacunes,  nous 
relèverions  plus  d'une  erreur.  Mais,  ici,  ces  critiques  seraient  sans  portée. 
Un  instituteur  dit  :  «  Quelle  différence  entre  le  récit  des  faits  de  notre  his- 
toire, tel  qu'il  est  fait  dans  certains  livres  à  l'usage  de  nos  enfants,  et  les 
môme  faits  développés  dans  les  ouvrages  de  Duruy,  de  Martin,  etc.  (p.  133)!  » 
C'est  aussi  notre  avis,  mais  nous  ne  recommanderons  probablement  pas  les 
mêmes  auteurs.  «  C'est  une  mauvaise  habitude  pour  les  enfants  de  tutoyer 
leurs  parents  (p.  113).  «  Il  y  a  à  la  fin  quebjues  notices  historiques  sur  l'ensei- 
gnement primaire.  L'une  est  absolument  insignifiante,  et  les  deux  autres 
ne  sont  point  assez  sérieusement  faites;  les  auteurs  interprètent  ou  compren- 
nent mai  les  documents,  et  en  tirent  des  conséquences  que  rien  ne  motive. 
Ils  n'ont  pas  suffisamment  fouillé.  Il  en  est  un  qui  écrit  naïvement  :  «  On  ne 
peut  dire  non  plus  (juels  étaient  les  vœux  de  la  population  touchant  l'ensei 
gnement  (p.  299).  »  R.  S.  M. 
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Mnrln;;çe  et  fllvorcc,  par  Pal'l  Antomm,  docteur  en  droit.  Paris,  Duntu, 
1879,  in-12  de  36  p.  —  Prix  :  50  cent. 

C'est  une  courte  étude  historique  que  M.  Antonini  donne  dans  celte  nou- 
velle brochure.  Il  no  prétend  point  convertir  les  nouveaux  partisans  du 
divorce;  il  leur  rappelle  cependant  qu'à  Home  le  nombre  des  adultères  aug- 
menta en  pi'oportion  du  nombre  des  divorces.  Mais  il  montre  à  tous  les 
espritssincères  l'intelligente  sollicitudede  l'Église  dans  la  défense  de  lafumillo 
et  de  la  société,  par  les  canons  des  synodes  et  conciles,  posant  des  régies 
nouvelles  suivant  les  besoins  et  relâchant  de  ses  rigueurs  quand  des  circons- 
tances impérieuses  le  demandaient.  Dans  les  temps  primitifs,  le  premier 
devoir  était  de  «  croître  et  de  multiplier  ;  »  les  patriarclics  praticjuèrent  la 
polygamie,  tout  en  respectant  l'unité  du  mariage,  et  la  répudiation  était  per- 
mise. La  loi  nouvelle  proclama  l'indissolubilité  du  mariage,  et  autorisa,  ilans 
certains  cas,  la  cessation  de  la  communauté  d'existence.  Elle  prend  toutes 
les  mesures  pour  faire  respecter  la  sainteté  et  l'indissolubilité  du  mariage. 
Elle  excommunie,  au  concile  d'Elvire  l'adultère,  récidiviste,  prohibe  le  ma- 
riage entre  certaines  personnes(conciles  de  Néocésarée  et  de  Rouen),  et  réi- 
tère souvent  la  défense  d'épouser  une  femme  mariée  et  le  devoir  de  reprendre 
sa  première  femme  ({uand  on  l'avait  abandonnée,  détermine  certaines  con- 
ditions, certaines  formalités  (consentement  des  parents,  publicité),  destinées 
à  donner  plus  de  poids  aux  liens  du  mariage.  L'Église  considère  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme  telle  que  la  conçoit  la  raison  ;  toutes  ses  décisions 
ont  toujours  été  dictées  parles  exigences  et  les  intérêts  de  la  société. 

R. 


Irréels  élémentaire  d'économie  politique,  à  l'usage  des  facultés 
de  droit  et  des  écoles,  par  Prosper  Rambauo,  docteur  en  droit,  répétiteur 
en  droit.  Paris,  Thorin,  1880,  in-12  de  213  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Petit  manuel  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  essayent  de  passer  leurs 
examens  de  droit  sans  avoir  suivi  les  cours  et  en  se  contentant  du  plus  strict  ba- 
gage A  ce  point  de  vue,  nous  nous  demandons  si  le  manuel  n'est  pas  trop 
écourté,  et  si  l'on  y  trouve  le  minumim  nécessaire  de  science  économi<{ue.  Par 
exemple,  ce  qu'il  dit  de  la  balance  du  commerce  {p.  110  à  120)  est  absolument 
insuffisant  en  l'état  actuel  de  la  science.  Signalons  cependant,  ;\  l'actif  de 
M.  Rambaud,  huit  bonnes  pages  sur  la  théorie  et  l'utilité  des  assurances. 

,\. 


l,e«  Traités    de  «commerce,    libre   éclianpfe   et    protection, 

par  H.  Berçasse,  armateur,  ancien  membre  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Marseille.  Paris,  Didier,  1879,  in-8  de  44  p.  —  Piix  :  1  fr. 

M.  Rergasse,  tout  en  reconnaissant  que  les  traités  de  commerce  de  18G0 
ont  rempli  un  rôle  utile  à  l'époque  où  ils  ont  été  conclus,  estime  que  la 
position  économique  de  notre  pays  est  complètement  changée  par  la  perte 
des  débouchés  qu'a  entraînée  pour  nous  le  développement  des  industries 
américaines  et  par  la  destruction  de  nos  produits  viticoles  par  le  phylloxéra, 
de  la  soie  par  la  maladie  des  vers,  qui  constituent  nos  principaux  objet* 
d'exportation.  Selon  lui,  la  France  devrait,  au  moins  provisoirement,  con- 
server sa  liberté,  et  ne  pas  conclure  de  traités  de  commerce.  L'opinion  d'un 
homme  qui  occupe  une  position  aussi  considérabb-  dans  le  grand  commerce 
français  a  im  poids  tout  particulier,  d  elle  est  exposée  avec  une  lucidité  et 
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une  modérafion  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les  discussions  de  ce 
genre.  La  brochure  de  M.  Bergassc  a  un  intérêt  tout  particulier  dans  les 
pages  qu'il  consacre  à  la  marine  marchande.  Mais,  avec  sa  grande  portée 
d'esprit,  l'auteur  a  parfaitement  compris  quela  décadence  de  notre  pays  avait 
d'autres  causes,  et,  dans  un  appendice,  il  réclame,  avec  la  presque  unanimité 
des  chambres  de  commerce,  l'établissement  d'une  liberté  testamentaire,  qui, 
seule,  pourrait  permettre  à  nos  maisons  de  commerce  de  se  constituer  sur 
des  bases  aussi  solides  que  celles  de  l'Angleterre.  X. 


Dictionnaire  des  termes  tecîinîciues  de  la  science,  de  l'in- 
dustrie, des  lettres  et  des  arts,  par  M.  Alfred  SouvmoN.  Paris, 
Hetzel,  s.  d.  (1879),  in-18  de  xii-î)8o  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  termes  de  métier  et  de  science  forment,  disait  Nodier,  «  la  langue 
polytechnique,  la  langue  polymathiquc,  mais  non  la  langue  française,... 
luxe  cjui  renouvelle  ses  pompeux  haillons  à  l'apparition  de  tous  les  systèmes 
et  qui  a  l'instabilité  de  toutes  les  modes.  »  Les  Biciionnaircs  francaù  n'ad- 
mettent avec  raison  qu'un  petit  nombre  de  ces  termes.  Aussi  la  convenance 
s'est-elle  imposée  dès  longtemps  de  réunir  les  plus  usuels  dans  un  manuel 
qu'on  puisse  consulter  aisément  dans  l'usage  quotidien  et  k  propos  de  toute 
lecture.  Le  premier  essai  en  ce  genre  fut  un  petit  in-8  intitulé  :  la  Porte 
des  sciences,  ou  recueil  des  mots  les  lAus  difficiles  à  entendre  dans  la  science 
générale,  la  physique,  la  théologie,  les  mathématiques,  etc.,  par  D.  G.  (Paris, 
1682).  Puis,  au  siècle  suivant,  l'abbé  Prévost  publia  son  Manuel-Lexique  imité 
de  Dyche,  qui  obtint  une  grande^ vogue.  Rien  d'autres,  grands  et  petits,  sont 
arrivés  à  leur  suite,  et  d'autant  plus  nécessaires  que  devenaient  plus  rapides 
les  merveilleux  progrès  du  savoir  et  de  l'industrie.  Mais,  suivant  la  remarque 
de  M.  Littré,  «  ce  qui  est  difficile,  c'est  de  donner  brièvement  des  explications  • 
claires  de  choses  souvent  compliquées.  »  M.  Souviron,  en  puisant  à  des 
sources  originales,  a  groupé  près  de  vingt-cinq  mille  mots  avec  leurs  défi- 
nitions substantielles;  et  son  livre  rendra  plus  d'un  service,  même  en  dehors 
de  la  jeunesse,  pour  laquelle  il  a  été  spécialement  rédigé.  A.  D. 


Les  Microbes  organisés,  Zewr  rôle  dans  la  fermentation,  la  jmtréfaction 
et  la  contagion;  mémoires  de  MM.  Tyndall  et  Pasteur.  Paris,  librairie 
des  Mondes,  1878,  gr.  in-18  de  xi-236  p.  avec  fig.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
[Actualités  scientifiques,  publiées  par  M.  l'abbé  Moigno,  l^e  série,  n"  47.) 

Démontrer  la  présence  d'une  multitude  innombrable  de  germes  dans  l'air 
que  nous  respirons;  les  semer  à  volonté  dans  les  milieux  qui  leur  con- 
viennent; paralyser,  faire  renaître  ou  détruire  leur  vitalité  mystérieuse; 
dévoiler  enfin  le  mécanisme  de  la  fermentation,  cette  vie  sans  air  dans 
laquelle  les  organi.smes-ferments  empruntent  àlamatière  qu'ils  transforment 
l'oxygène  qu'ils  ne  peuvent  puiser  dans  l'air,  telle  est  l'œuvre  de  M.  Pasteur. 
Non  seulement  par  des  expériences  ingénieuses,  concluantes  et  infiniment 
variées,  il  a  détruit  les  chimères  de  la  génération  spontanée  ;  mais  ces  mêmes 
travaux  ont  eu  des  applications  pratiques  do  premier  ordre  pour  la  guérison 
des  vers  à  soie,  le  chauffage  des  vins  et  la  conservation  de  la  bière. 
M.  Tyndall,  qui,  avec  son  incomparable  talent  d'expérimentation  et  d'expo- 
sition, a  repris  les  mêmes  études,  n'hésite  pas  à  dire  que,  «  sans  exagération, 
la  valeur  des  travaux  de  Pasteur  dépasse  de  beaucoup  l'indemnité  de  guerre 
que  la  France  a  payée  à  l'Allemagne.  »  11  va  plus  loin  encore  en  étudiant, 
avec  les  docteurs  Lister,  Sanderson  et  Koch,  la  putréfaction  et  les  maladies 
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épidémiques;  il  en  ratlachc  les  causes  à  la  fermentation  ol  aux  organismes 
parasites.  Déjà  la  chirurgie  a  tiré  parti  de  ces  notions  pour  le  traitement 
antiseptique  des  plaies;  bicntùl  la  médecine,  à  son  tour,  en  saura  faire  son 
profit  pour  arrêter  des  lléaux,  comme  le  typhus  ou  le  choléra.  Aussi  ce 
petit  volume  esl-il  d'une  lecture  attachante,  autant  par  le  monde  mysté- 
rieux qu'il  découvre,  que  par  les  applications  fécondes  qu'il  fait  pressentir. 

A.  D. 


L.'Ozone,  ce  qu'il  est,  ses  jircqyriéti'S  physiquos  et  chimiques,  etc.  Paris, 
librairie  des  Mondes  et  Gauthier-Villars,  1878,  in-18  jésus,  de  xi-2H  p.  — 
Prix  :  2  fr.  30. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  des  «  Actualités  scientifiques  »  que 
publie  M.  l'abbé  Moigno.  Il  est  occupé,  en  grande  partie,  par  la  traduction 
d'un  mémoire  de  M.  le  professeur  Sylvestre  Zinno,^de  iNaples,  qui  a  été  cou- 
ronné par  l'Institut  lombard,  comme  formant  un  bon  résumé  de  ce  que  l'on 
sait  actuellement  sur  l'ozone,  complété  par  quelques  observations  person- 
nelles à  fauteur.  On  y  trouve,  en  elfet,  tout  ce  qui  est  essentiel  à  connaître 
sur  ce  corps  curieux  qui,  malgré  son  peu  d'abondance,  semble  jouer  un  rôle 
important  dans  la  nature,  et  dont  la  découverte  est  une  de  celles  qui  nous 
ont  fait  pénétrer  le  plus  avant  dans  le  mystère  de  l'action  chimique.  L'auteur 
l'a  fait  précéder  d'une  dissertation  inaugurale  de  M.  Thomas  Andrews,  et 
suivre  de  bons  résumés  des  travaux  de  MM.  Houzeau,  Paul  et  Ai'nouldThénard, 
Boillot  et  Berthclot,sur  l'ozone.  E.  V. 


t.a  Machine  à  vapeur,    son  histoire  et  son   rôle,  par  Eugè.ne  Mul^er. 
Paris,  Hachette,  1879,  in-18  Jésus  de  282  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

M.  Eugène  Muller,  qui  s'est  fait  connaître,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  la 
touchante  histoire  de  luMionette,  sait  aussi  nous  intéresser  à  des  sujets  moins 
attrayants.  Dans  le  présent  volume,  c'est  de  la  machine  à  vapeur  qu'il  s'oc- 
cupe. Il  la  prend  au  berceau,  et  sait  nous  en  faire  saisir  les  principes  essen- 
tiels dans  leurs  développements  successifs  ;  les  efforts,  les  succès,  les  déboires 
des  principaux  inventeurs  auxijucls  nous  la  devons  sont  présentés  d'une 
manière  vive  et  pittoresque.  Ainsi  qu'il  en  prévient  le  lecteur,  il  fait  quel- 
quefois l'école  buissonnière,  mais  on  ne  songe  pas  à  s'en  plaindre,  et  la 
partie  la  moins  intéressante  de  son  livre  n'est  pas  celle  dans  laquelle  il  nous 
décrit  des  modes  de  locomotion  qui  nous  étonnent,  bien  qu'ils  fussent  le  nec 
plus  ultra  du  progrès  il  y  a  cinquante  ans.  Peut-être  aurait-il  pu  se  borner 
moins  exclusivement  à  l'histoire,  et  donner  plus  de  détails  sur  l'état  actuel 
de  la  machine  à  vapeur;   mais  il  a  redouté  sans  doute  l'aridité   du  sujet. 

E.V. 


i%.ril.liinétique  pratique,  suivie  d'un  grcmd  nombre  d'exercices,  à  l'usage 
des  classes  élémentaires,  par  les  RR.  PP.  Varroy  et  Lk  Bail,  S.  J.  Lille  cl 
Bruges,  Dcsclée,  de  Brouwer  et  O  (société  de  Saint-Augustin),  in-18  jésus 
de  172  p. 

«  Nous  avons  laissé  de  côté  la  théorie,  nous  attachant  avant  tout  à  exposer 
«  les  règles  le  plus  clairement  possible.»  C'est  en  ces  termes  que  les  auteurs, 
dans  leur  préface,  expliquent  le  but  de  leur  ouvrage.  Nous  pouvons  dire 
qu'ils  font  pleinement  atteint, et  leur  petit  volume  sera  très  utile,  non  seule- 
ment aux  élèves,  et  aux  maîtres  désolasses  élémentaires,  mais  à  ceux-m/'mes 
des  classes  plus  élevées  qui  y  trouveront  un  excellent  menunto  et  un  recueil 
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d'exercices.  L'impression  élégante  et  le  choix  du  papier  lui  donnent  un 
agrément  dont  on  regrette  trop  souvent  l'absence  dans  les  ouvrages  de  cet 
ordre.  E.  V. 

La  Science  des  nombre»  d'après  la  tradition  des  siècles. — 

l'e  partie  :  Explications  de  la  table  dePi/thagore,  par  M.  l'abbé  D.  Marchand, 
curé  de  N.-D.  de  Pontoise.  Paris,  G.  Téqui,  1877,  in-18  de  180  p. — 
Prix  :  1  fr.  oO. 

Le  respectable  auteur  de  cet  ouvrage  s'est  complètement  mépris,  croyons- 
nous,  en  pensant  restaurer  la  science  des  nombres  par  l'application  des 
méthodes  des  anciens,  et  si  Archimède  revenait  au  monde,  il  serait  tout 
aussi  étonné  de  cette  tentative  que  de  celle  qui  consisterait  à  opposer  ses 
catapultes  à  nos  canons  rayés.  M.  l'abbé  Marchand  repousse  même  l'emploi 
de  la  notation  algébrique.  Aussi  met-il  bien  des  pages  à  énoncer,  sans  autre 
démonstration  que  quelques  exemples  à  l'appui,  ce  que  l'algèbre  permettrait 
de  démontrer  en  dix  lignes.  De  là  aussi  un  mélange  continuel  des  propriétés 
qui  appartiennent  aux  nombres  quelconques  et  de  celles  qui  sont  spéciales 
aux  nombres  entiers,  de  celles  qui  sont  inhérentes  aux  nombres  et  de  celles 
qui  dépendent  du  système  de  numération,  etc.  Néanmoins,  cet  ouvrage,  qui 
révèle  chez  son  auteur  une  inexpérience  mathématique  évidente,  dénote 
aussi  un  goût  prononcé  et  une  véritable  aptitude  pour  les  recherches  arith- 
métiques. Il  offre  aux  amateurs  de  ces  recherches  des  applications  intéres- 
santes des  nombre  figurés.  E.  V. 


La  Prévision  du  temps,  par  W.dkFonvielle  {Actualités  scientifiques.) 
Paris,  Gauthier-Villars,  1878,  in-18  de  102  p.  —Prix  :  1  fr.  50. 

Cartes  du  temps  et  avertissements  des  teiTipètes,  par  Robert 
H.  Scott,  secrétaire  du  bureau  météorologique,  traduit  de  l'anglais  par 
WSl.  ZcRCHER  et  Margollé.  Paris,  Gauthier- Villars,  1879,  petit  in-8  de 
vi-loS  p.  — Prix  :  4  fr.  50. 

Voici  deux  ouvrages  qui,  ayant  trait  au  même  sujet,  ne  font  cependant  pas 
double  emploi. 

Le  premier  a  pour  but  de  nous  faire  connaître  l'histoire  et  l'organisation 
actuelle  des  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  rationnellement  prévoir  le 
temps  un  peu  à  l'avance.  11  fait  ressortir  le  rôle  initiateur  et  la  part  prépon- 
dérante qui,  dans  cette  création  encore  toute  récente  et  déjà  si  utile, revient 
à  notre  grand  astronome  Le  Verrier.  Le  lecteur  y  trouvera  des  rensei- 
gnements uliles  sur  les  résultats  déjà  obtenus,  et  sur  la  nature  des  indications 
qui  sont  fournies  au  public  par  les  institutions  établies  chez  plusieurs  nations, 
et  plus  spécialement  en  France,  pour  établir  la  prévision  du  temps  et  la 
transmettre  aux  intéressés.  On  s'attendrait,  d'après  le  titre,  à  trouver  des 
instructions  sur  la  manière  dont  cette  prévision  est  déduite  des  observations, 
et  sur  l'usage  que  chacun  doit  faire,  à  son  point  de  vue  local,  des  indications 
qui  lui  sont  transmises,  mais  cette  partie  n'est  traitée  que  très  sommai- 
rement. 

—  C'està  l'ouvrage  deM.  Robert  Scott  qu'on  devra  recourirpour  s'instruire 
à  cet  égard.  Personne  n'avait  plus  d'autorité  que  le  savant  secrétaire  du 
bureau  météorologique  anglais  pour  aborder  ce  sujet.  Son  ouvrage  est  un  vé- 
ritable petit  traité  de  cette  branche  de  la  science.  11  fait  connaître  la  nature 
des  observations  que  l'on  recueille  aux  différentes  .stations,  la  manière  de  les 
inscrire  sur  les  cartes,  les  résultats  auxquels  on  est  déjà  parvenu  quant  à  la 
marche  et  à  l'intensité  des  mouvements  de  l'atmosphère.  Des  exemples  bien 
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'  il  11  :s  lires  des  observations  des  dernières  années,  sont  exposés  "i  l'aide  de 
i.iii'-.  Il  y  a  un  mot  qui  revient  à  chaque  instant  et  que  les  traducteurs, 
aussi  bien  du  reste  que  M.  de  Fonviclle  et  probablement  d'autres  météoro- 
logistes, ont  cru  devoir  franciser.  C'est  celui  de  gradient.  On  pourrait  croire 
qu'il  y  ait  là  une  idée  nouvelle  avec  laquelle  il  faille  se  familiariser.  Pour- 
quoi ne  pas  l'avoir  traduit  en  français  par  son  écjuivalent,  pente  ou  incli- 
naison, que  tout  le  monde  comprendrait?  E.  V. 


Aperçu  rapide  sur  l'Ile  *le  Chypre.  —  UôIp  actuel,  transformation, 
histoire,  esquisse  géographique  de  la  nouvelle  colonie  anglaise,  par  un  membre 
de  la  Société  de  géographie.  Montpellier,  Boelim  et  lils,  18'i9,  in-Sde'Ji  p. 

Depuis  que  les  Anglais  ont  mis  la  main  sur  l'ancien  royaume  des  Lusignan, 
un  grand  nombre  de  publications  se  sont  chargées  de  rappeler  au  public, 
qui  les  avait  quelque  peu  oubliées,  l'histoire  générale  et  la  géographie,  la 
situation  politique  et  économique  de  cette  île  jadis  si  célèbre.  Sous  le  rap- 
port de  ces  notions  courantes,  historiques,  géographiques,  commerciales, 
politiques,  ethnographiques,  la  présente  brochure,  bien  que  n'étant  nulle- 
ment sans  mérite,  n'apprend  pas  grand'chose  de  plus  que  les  diverses  no- 
lices  ou  travaux  précédemment  publiés.  Ce  qui  en  fait  l'originalité,  c'est 
l'appendice,  dans  lequel  l'auteur  cite,  d'après  la  traduction  de  feu  M.  l'abbé 
de  Cazalès,  quehjues  passages  des  Révélations  de  la  Sœur  Catherine  Emmerich, 
relatifs  à  un  certain  nombre  de  localités  cypriotes.  Au  v«  volume  de  la  Vie 
de  N.-S.  J.-C,  les  visions  de  la  stigmatisée  rapportent  un  voyage  d'environ 
six  semaines  que  iNotre-Seigneur  aurait  fait  dans  l'île  de  Chypre,  et  donnent 
de  ces  localités,  absolument  inconnues  à  la  Sœur  Emmerich,  qui  n'a  jamais 
quitté  Dulnien,  des  descriptions  parfaitement  exactes.  L'intérêt  d'un  pareif 
rapprochement  n'échappera  à  aucun  lecteur  catholique.  F.  R. 


IVIger  et  Bénu<!>,  vogage  dans  l'Afrique  centrale,  par  Adolphe  Bcrdo, 
membre  de  la  Société  belge  de  géographie  ;  ouvrage  enrichi  d'une  carte 
spéciale,  illustré  de  dessins  par  Camille  Renard.  Paris,  Pion,  1880,  gr. 
in- 18  de  296  p.  —Prix  :  4  fr. 

On  sait  que  le  roi  des  Belges  .s'est  mis  à  la  tête  d'une  œuvre  pour  la  colo- 
nisation de  l'Afrique  centrale.  Depuis  ce  temps,  un  certain  nombre  de  Belges 
intrépides  ont  entrepris  d'explorer  les  contrées  que  leur  souverain  veut  civi- 
liser. Deux  d'entre  eux,  MM.  Macs  et  Crcspel,  sont  morts  à  la  peine  ;  un 
troisième,  M.  Adolphe  Burdo,  vient  d'être  plus  heureux.  Parti  de  Bordeaux, 
le  o  avril  1878,  il  rentrait  en  Belgique  le  \S  décenibre  de  la  même  année. 
Ce  n'est  pas  ({ue  les  obstacles  lui  aient  manqué  :  tour  à  tour  égaré  dans  des 
criques  inextricables,  menacé  par  les  riverains  du  tleuve  qu'il  parcourait  en 
canot,  abandonné  par  une  partie  de  son  escorte,  que  les  faibles  ressources 
dont  il  disposait  ne  lui  permettaient  pas  de  remplacer,  mis  en  danger  do 
mort  par  la  piijiire  dun  serpent  venimeux, il  s'est  tiré  de  toutes  ces  dillicultés 
et  de  tous  ces  périls  par  une  indomptable  volonté,  il  a  pu  visiter  les  rives  du 
Niger  et  une  partie  de  celles  de  son  aflluent,  le  Bénué,  et  apporter  ainsi  à 
la  science  géographique  d'importantes  découvertes.  Au  reste,  s'il  a  été  eu 
butte  à  certaines  mauvaises  volontés,  il  a  rencontré  aussi  de  précieux  con- 
cours, celui  notamment  de  révècjue  protestant  du  .Niger,  un  indigène  converti 
cl  élevé  à  la  dignité  épiscopale  par  les  Missions  de  Londres;  celui  aussi  d'un 
souverain    du   pays,    Ûputé,    une  figure   sympathique    très  rare  parmi  ces 
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lyranncaux  nègres.  De  nouvelles  expéditions  sont  parties  de  Bruxelles,  et  doi- 
vent être,  à  cette  heure,  en  pleine  Afrique  centrale  :  souhaitons-leur  le 
nu-me  bonheur  qu'a  eu  M.  Burdo,  et  souhaitons  aussi  que  les  hardis  explo- 
rateurs nous  donnent  de  leurs  voyages  des  récits  aussi  intéressants  que  lui. 

M.  DE  LA  R. 


Le  Ray»  de  Birha  ;  Ouacjla;  Voi/agc  à  Rhadamés,  par  V.  Largeau.  Paris, 

Hachette,  1879,  gr.  in- 18  de  414  p'.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tandis  que  M.  Burdo  attaquait  l'Afrique  par  l'ouest,  M.  Largeau  l'attaquait 
par  le  nord.  M.  Largeau  est  un  vétéran  des  explorations  d'Afrique  ;  déjà  une 
première  excursion  avait  donné  lieu  à  un  premier  volume  sur  la  Sahara. 
En  1875,  nouvelle  visite  dans  le  sud,  celle-là  à  Rhadamés,  visite  dont  le 
récit  forme  la  seconde  partie  de  ce  volume.  Enfin,  en  1877,  troisième  expé- 
dition dans  le  Sahara,  en  vue  de  découvrir  la  grande  voie  terrestre  desti- 
née à  relier  l'Algérie  au  Sénégal.  Mais  ici  il  faut  placer  un  aveu  douloureux 
à  faire  pour  notre  pays.  Tandis  qu'en  Angleterre  on  suhvient  largement  aux 
dépenses  des  voyageurs,  tandis  qu'un  simple  journaliste  d'Amérique  a  pris 
seul  à  sa  charge  les  frais  de  l'expédition  qu'il  envoyait  à  la  recherche  de 
Livingstone,  les  souscriptions  pour  l'exploration  de  cette  terre  d'Afrique, qui 
semhle  pourtant  destinée  à  être  une  terre  française,  ne  parviennent  pas  à 
se  couvrir  en  France.  M.  Largeau  dut  attendre  longtemps,  et  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  qu'il  put  équiper  sa  petite  caravane.  Puis,  après  un  séjour  forcé 
à  Ouargla, séjour  qu'il  utilisa  à  étudier  les  environs  de  cet  oasis  à  demi  perdu, 
au  moment  où  il  partait  pour  Aïn-Çalahh,  il  lui  fallut  reculer  devant  la 
mauvaise  volonté  de  ses  hommes,  effrayés  par  l'attitude  menaçante  des 
Touareggs.  L'expédition  était  manquée.  M.  Largeau  n'en  reste  pas  moins 
convaincu  que  la  route  à  travers  le  Sahara  peut  et  doit  être  ouverte,  et  que 
l'avenir  de  notre  colonie  est  là.  11  n'est  pas  de  ceux,  d'ailleurs,  que  les 
échecs  découragent,  et  nous  comptons  bien  qu'un  jour  il  réussira  à  la  trou- 
ver, à  moins  qu'il  ne  soit  devancé  par  quelqu'un  de  ces  missionnaires 
contre  lesquels  il  nous  paraît  avoir  certains  préjugés.  M.  de  la  R. 


En  canot  de  papier.  Be  Québec  au  golfe  du  Mexique,  deux  mille  cinq 
cents  milles  à  l'aviron,  par  N.-H.  Bishop,  traduit  par  Hepoell.  Ouvrage 
orné  de  cartes  et  de  gravures.  Paris,  Pion,  1879,  gr.  in-18  de  xxv-316p. — 
Prix  :  4  fr. 

Deux  mille  cinq  cents  milles  en  canot  de  papier!  il  n'y  avait  qu'un  Amé- 
ricain pour  tenter  et  accomplir  ce  tour  de  force.  Parti  de  Québec  sur  un 
canot  de  bois  avec  un  seul  compagnon  de  voyage,  l'auteur,  arrivé  à  Troy, 
laisse  son  canot  de  bois  et  son  compagnon  et  poursuit  seul  sa  route  sur  un 
petit  canot  de  papier  imaginé  et  fabriqué  par  MM.  Waters.  Seul,  avec  son 
aviron  et  ses  rames,  il  parcoui't  les  grands  fleuves  des  États-Unis,  et  se  hasarde 
souvent  sur  les  Ilots  de  la  grande  mer.  Les  vagues  le  ballottent,  les  tempêtes 
le  secouent,  l'eau  remplit  sa  petite  embarcation,  les  follets  de  ses  rames  se 
brisent  ;  mais  une  seule  fois  il  chavire,  c'est  dans  la  baie  de  la  Delaware, 
D'autres  fois,  il  rencontre  un  dangereux  tète  à  tête  avec  un  alligator  ou  des 
bandes  demarsouins  qui,  dans  leurs  ébats  joyeux,  menacent  de  renverser  sa 
frêle  barquette.  Mais,  en  somme,  il  arrive  à  bon  port  au  golfe  du  Mexique  et 
ne  perd  ni  son  canot  ni  même  ses  caries.  L'auteur  entremêle  ses  notes  géo- 
graphiques de  curieuses  observations  sur  les  pays  qu'il  traverse  et  les  popu- 
lations  qui  l'accueillent.  Dans  le  nord,  son  entreprise  excite  un   certain 
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élonncmcnt,  et  on  lui  pose  celte  question,  qui  peint  bien  le  Vankce  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  vous  rapporte  ?  »  Dans  le  sud,  il  parcourt  des  rép:ions 
désolées  par  la  guerre,  et  ses  récits  jettent  un  triste  jour  sur  la  situation 
de  ces  contrées  jadis  si  prospères  et  sur  le  double  antagonisme  du  Sud  et  du 
Nord,  des  noirs  et  des  blancs.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre  dans  ce  livre,  et 
nous  remercions  Hephell  de  nous  avoir  permis  de  le  lire  dans  une  si  élégante 
traduction.  M.  uk  la  H. 


L>es  Instruments  de  pierre,  les  couteaux  en  silex  du  tombeau  de 
Josué  et  autres  découvertes  en  Égj/pte,  dans  le  Sahara,  en  Palestine,  etc.,  etc., 
par  l'abbé  Richard,  hydréologue.  Paris,  librairie  des  Lieux-Saints,  1878, 
in-8  de  24  p.  —  Prix  :  60  cent. 

Cette  petite  brochure  n'est  guère  autre  chose  qu'une  note  explicative  sur 
les  curieux  objets  en  silex  exposés  par  M.  l'abbé  Richard  à  la  section  des 
sciences  anthropologiques,  lors  de  notre  dernière  exposition  universelle. 
Appelé  dans  divers  pays  d'Europe,  d'Afrique  et  d'Asie,  pour  découvrir  des 
sources,  M.  l'abbé  Richard  a  constaté  ce  fait  que  les  ateliers  d'instruments  de 
l'âge  de  la  pierre  sont  toujours  placés  dans  le  voisinage  d'une  source  apparente, 
d'où  il  a  déduit  celte  conclusion  fort  légitime,  et  d'ailleurs  justifiée  par  l'ob- 
servation, iine  les  ateliers  font  2irésumer  l'existence  de  sources  autrefois  appa- 
rentes et  qui  ont  à  peu  prés  disparu.  De  très-nombreux  faits  ont  permis  à 
l'abbé  Richard  de  vérifier  l'exactitude  de  ce  principe.  Telle  est,  par  exemple, 
la  présence  de  nombreux  silex  dans  le  voisinage  du  lieu  où  Moïse  fit  un  jour 
jaillir  une  eau  mystérieuse.  Mais  le  fait  dont  s'occupe  surtout  l'auteur,  c'est 
la  découverte  si  importante  des  couteaux  de  silex  trouvés  par  lui  dans  la 
tombe  de  Josué.  Ce  fait,  qui  correspond  si  bien  aux  détails  donnés  paf 
l'Écriture  sur  la  sépulture  du  grand  capitaine,  est  venu  confirmer  d'une 
façon  éclatante  les  hypothèses  formulées  à  cet  égard  par  M.M.  de  Saulcy  et 
Guérin.  Il  prouve  en  même  temps  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  à 
l'homme  je  ne  sais  quel  ancêtre  imaginaire  et  grotesque  pour  expliquer 
l'emploi  des  couteaux  de  silex.  L'auteur  conclut  en  exprimant  sa  satisfaction 
de  voir  l'anthropologie  confirmer  davantage  les  vérités  bibliques  et  reli- 
gieuses à  mesure  que  ses  investigations  portent  sur  des  faits  mieux  caracté- 
risés et  plus  nombreux.  P.  Talon. 

Histoire  populaire  de  la  Révolution  française,  par  M'ne  Eunkst 
DuvERGiKR  DK  Halran.ne.  Paris,  (;ernier-Railliôre,  1879,  in- 12  de  vi-28i  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  triste  retentissement  qu'a  eu  ce  livre,  dans  la  séance  du  Sénat  du 
9  décembre,  nous  dispense  de  nous  y  arrêter  longuement.  C'est,  on  peut  le 
dire,  une  œuvre  de  parti,  et  par  conséquent  une  œuvre  de  passion.  En  se 
jetant  avec  ardeur  dans  des  voies  nouvelles,  au  point  de  vue  religieux  comme 
au  point  de  vue  politiipie,  Mme  Ernest  Duvergier  de  Hauranne  (maintenant 
Mme  Graux),  née  Berthe  de  la  Rue,  a  dépassé  toute  mesure.  Toute  son  intro- 
duction prétendue  historique  n'est  ({u'une  diatribe  contre  l'Église  catholiiiuc, 
et  contre  la  monarchie  ;  cela  suffit  pour  ôtor  toute  valeur  à  un  écrit  qui, 
d'ailleurs,  indépendamment  de  l'esprit  qui  l'anime,  est  d'une  insuffisance 
notoire  au  point  de  vue  de  l'exposé  des  faits.  11  est  triste  de  constater  que 
ce  sont  là  les  livres  que  l'on  met  présentement,  dans  nos  écoles,^  entre  les 
mains  de  la  jeunesse.  "•  ^^  "• 
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VARIÉTÉS 

I 

BIBLIOGRAPHIE    DE    L'IMMACULÉE   CONCEPTION 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  le  Souverain-Pontife  Pie  IX,  par  la  proclamatioa 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  T.  S.  V.  Marie,  a  déclaré  au  monde  dogme 
de  foi  la  pureté  parfaite  et  la  sainteté  originelle  et  sans  tache  de  la  mère 
de  notre  Sauveur  ;  et  la  bulle  Ineffabilis  est  allée  porter  dans  le  monde 
entier  la  connaissance  de  ce  beau  mystère.  Un  écho  universel  lui  a  ré- 
pondu :  les  livres,  les  chants,  les  images,  se  sont  multipliés  dans  un  accord 
admirable,  comme  les  œuvres,  les  fondations  et  les  monuments.  Toutefois, 
l'histoire  de  Tlmmaculée  Conception  n'est  pas  encore  écrite  dans  des  pro- 
portions dignes  de  sa  grandeur  et  de  son  intluence  à  venir.  A  l'occasion  de 
ce  vingt-cinquième  anniversaire,  nous  avons  cru  pouvoir  être  utiles  à  celui 
qui  la  réalisera,  en  publiant  une  notice  bibliographique  générale  des  nom- 
breux matériaux  déjà  amassés,  et  peut-être  ce  travail  pourra-t-il  susciter 
une  si  noble  entreprise. 

Pour  en  classer  les  éléments  innombrables  d'une  manière  complète,  il 
nous  aurait  fallu  remonter  à  nos  lirres  saints  eux-mêmes  ;  mais  les  textes  de 
la  Genèse  (m,  15);  —  des  Livres  sapientiaux;  —  des  Prophètes  {Jérémie, 
Isaie)...,  du  Cantique  des  Cantiques  et  du  Nouveau  Testament,  tout  pleins  de  ia 
glorification  de  Marie,  se  trouvent  souvent  dans  les  controverses  plus  récen- 
tes recueillies  depuis  l'origine  de  l'imprimerie;  les  méditations  des  SS.  PP., 
leurs  homélies  à  la  louange  de  notre  mère  céleste,  jusqu'à  saint  Bernard 
{Lettre  117,  tome  1er  des  Œuvres,  éd.  de  1690,  Paris,  in-fol.),  qui  ranima 
cette  controverse,  ont  été  aussi  recueillies  dans  les  études  et  les  dis- 
cussions plus  rapprochées  de  notre  temps;  il  en  est  de  même  des  chants  des 
églises  primitives,  latines  et  orientales.  Aussi,  avons-nous  pensé  qu'il  suffisait 
de  faire  i^eraonter  nos  indications  aux  premiers  ouvrages  imprimés,  qui 
renvoient  eux-mêmes  à  toutes  les  sources  antérieures. 

Nous  n'avons  pas  cherché  d'autre  méthode  que  l'ordre  chronologique  de 
publication  :  il  permet  les  investigations,  les  plus  rapides,  il  aide  aux  rappro- 
chements les  plus  sûrs,  et,  en  l'adoptant,  nous  avons  pu  diviser  naturellement 
notre  bibliographie  en  deux  parties,  qui  correspondent  à  deux  périodes 
bien  distinctes,  séparées  par  la  première  encycli(jue  de  Pie  IX,  en  vue  de 
la  définition  du  dogme,  datée  de  Gaëte,  2  février  1849.  —  C'est  jusqu'à  cette 
époque  que  nous  conduit  la  première  partie  du  travail  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui. 

Nous  n'avons  détaché  de  l'ordre  chronologique  général  que  les  dix  pre- 
miers numéros  de  la  liste  suivante,  dont  la  prééminence  est  hors  de  compa- 
raison. F.  ESCARD. 

I 

Novelle  de  l'empereur  Manuel  Commène,  de  l'an  1166  (dans  Bibl.  Juris 
canon,  vet.  Justelli  et  Vœllii).  —  1661.  Paris,  2  vol.  in-fol. 

Constitutions  Cum prwcelsa,  de  Sixte  IY,  de  l'année  1476,  et  Grave  nimis, 
de  l'année  1483. 

Bulles  Ex  omnibus  de  S.  Pie  V,  de  l'an  1367,  et  Super  spéculum,  de  l'an 
1370. 

Bulle  Ineffahilia,  de  Sixte  V,  de  l'an  1588. 

Bulle   de  Paul    V,  Reçjis  Pacifici,  du   9  juillet  1616. 

[Décret  de  Grégoire  XIV,  de  mai  1622. 
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Constitution  cI'Alexandre  VII.  Sollicitudo,  en  date  du  8  décembre  1661. 
Décret  d'ALEXA.NDRE  VIII,  du  7  décembre  1698. 
Bulle  de  Clément  XI,  Commissi  Nobis,  du  6  décembre  1708. 
Lettre  encyclique  de  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Pie  LX,  datée  de  Gaëte,  2  février 
1849  :  Ubi  primum  nullis. 

Libelhis  recoUectorins  de  veritate  Conceptionis  B.  Marix...  Adinclyt.  Comit. 
Petr.  De  Gambara...  ex  auctoribiis  etdictisSS.  doctonim...  —  1473,  Milan, 
in-4.  [CEuvre  de  V.  Bandinelli,  de  la  plus  grande  rareté.] 

Tractatus  de  singulari  puritate  et  prserorjativa  Conceptionis  Salv.  J.-C.  ex 
auctor.  ducentorum  sexa'jinta  doct.  clariss...  ad  III.  et  Exe.  Ducem  Hcrc.  Es- 
tensem...  editus  per  jFr.  Vinc.  [Bandelli]  de  Castro-Novo,  Ord.  Prœd.  —  1481, 
Bologne  in-4  [réimpr.  en  France  et  à  Louvain  vers  1678,  in-12];  l'ouvrage 
précédent,  du  même  auteur,  y  est  souvent  cité. 

Gagui.n  (Robert).  De  Puritate  Conceptionis  B.  M.  Virginis.  [Impr.  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  suivi  de  :  In  Conceptione  B.  M.  V.  per  eumdem  Gagui- 
nuni  Officium.] 

Biel  (Gabriel).  Serwo  I.  Infesto  Conceptionis  Mariœ...  — 1499,  Tubing.,  in-4. 

Stellariïtm  coronx  benedictx  Virginis  Mariœ,  in  laudem  ejus  pro  singulis 
praedicatoribus  elegantissime  cooptatum;  [I,  iv  part.  ler  art.].  —  1309,  Nu- 
remberg. 

Clichtovei  Judoci  Neoport.  De  Puritate  conceptionis  B.  Marise  Virginis  libri 
duo.  —  1313  et  1317,  Paris,   in-4. 

Cajetani  Card.  Tractatus  de  conceptione  B.  M.  V.  ad.  Leonem  I.  P.  M.  in 
quinque  capita  divisus.  —  1313,  Rome,  in-4  [et  parmi  les  œuvres  du  card. 
Cajetan,  tome  II,  p.  99,  de  l'éd.  de  Venise,  1394.  in-fol.]. 

Horœ  B.  M.  V.  ad  usum  Fratrum  Prsed.  ord.  Sancti  Domini,  officio  Concep- 
tionis immaculatx  V.  et  off.  Sancti  Domini...  adauctœ.  —  1329,  Paris,  in-8. 

CoMESTOR  (Pierre)  :  Sermon  sur  l'Immaculée-Conception. —  1333,  Anvers,  in-8. 

Tractatus  de  veritate  Conceptionis  Beatiss.  Virginis,  pro  facicnda  relatione 
coram  Patribus  concilii  Basile3e,A:s2io  dm.  Mccccxxivii,  mense  julio,  De  mandata 
Sedis  apostolicae  Legatorum,  eidem  sacro  concilio prxsidentium,  compilatus  per 
R.  P.  F.  Joannem  Tcrrecremata...,  nunc  primum  imprcssus.  —  1547,  Rome, 
in-4. 

Tacleri  Liber  de  X  Cœcitatibus.  —  1348,  Cologne,  in-folio.  (Cœcitas  IV 
p.  cxxxv.) 

Disputatio  pro  veritate  Immaculatœ  Conceptionis  Bcatissimœ  Virginis  et  ejus 
celebranda  a  cunctis  plelibus  festivitate,  ad  S.  Synodum  Tridentinam,  auctore 
B.  P.  F.  Ambrosio  Cath.arino  Polito,  Episcopo  Minoriense.  —  1631,  Rome, 
in-folio. 

Tostat.  Abulen.  Paradoxa  [I,  c.  21,  t.  XII,  partie  3].  —  1313,  Mayence, 
12  vol.  in-4. 

Liber  apologeticus  pro  Immaculata  Deiparx  V.  M.  Conceptione,  ubi  non  modo 
caruisse  peccato  originali,  sed  nequein  Adam  pcccasse,  nec  debitum  proximum 
origijialis  habuisse  defenditur,  authore  P.  F.  Joan.  Bapt.  De  Lezana,  ord. 
Carm.  —  1616,  Madrid,  in-4. 

Sanderi  (A.).  Presb.  De  Conceptione  B.  M.  V.  panegyricm  apud  PP.  Soc.  Jesu, 
Gandavi  dictus.  —  1618,  Louvain,  in-4. 

Socictas  Jesu  Mariœ  Dciparx  Virgini  sacra...  liber  unus,  auct.  R.  V.  J.  Boi'r- 
GHEsio.  —  1620,  Douai,  in-4. 

Sancti  Patres  vindicati  a  vulgari  scntcntia  qux   illis  in  controversiis  de  Im- 
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mac.  VirginisConceptione  impiitari  solet,y'mdicc  F.  Fra.nc.  Bi\\\no.    —  1624, 
Lyon,  in-8. 

F.  Wadding  :  Lcgatlo  Philippi  III  et  IV,  de  definicnda  contvoversia  Imm. 
Conceptionis...  Oratio  XI,  ad  Paulum  V.  —  1624,  Louvain,  in-fol. 

Voyez  aussi,  F.  Wadding  :  Immaculatse  Conceptioni  B.  V.  non  adversari 
mortem  ejus.  —  I800,  Rome,  in-4. 

Et  F.  Wadding  :  F.  M.  ximiales  minorum  [ad  ann.  1263,  noxv; — t.  VI,  p.  ui, 
ad  anu.  1304,  u»  xxxiv  ;  ad  ann.  1363,  n»xv;  éd.  de  Rome,  1732]. 

Pamassus  MarUnius,  seu  flos  hymnorum  et  rhythmorum  de  SS.  Virginc  Ma- 
ria, expriscis  tum  missalihus  tum  Breviaribus  i^lus  sexaginta,  coUcclorc,  A.  de 
Balixghem,  s.  J.  —  1624,  Douai,  in-4. 

Salazar  :  De  Iinmaculata  Conceptione... —  162o,  Paris,  in-4. 

Offidum  de  Imm.  Conceptione  ex  antiguis  Iloris  acceptum,  nova  et  pio  usu  re- 
ceptum. —  1630,  Anvers,  in-4.  [Publié  à  la  suite  d'un  petit  ouvrage  avec  titre 
gravé,  qui  porte  Tinscription  :  Typus  prœdestinationis  et  Conceptionis  Marise 
fdise  Bei  Immacnlatœ  in-4]. 

Maracci  (Hyp.)  :  Pontifices  Mariani... —  1648,  Rome,  in-fol. 

Maracci  (H.)  :  Bihliotbcca  Mariana. —  1628,  in-fol. 

Leonis  Sapientis  Mariale,  curâetstud.  H.  Maracci.  —  I60I,  Rome,  in-4. 

Trutina  Mariana. ..qua  aiictoritates...  contra  Imm.  Conceptionem...  adductx... 
inveniuntur.  —  1663,  Vienne,  in-4. 

Le  Chef-d'œuvre  de  Dieu  ou  les  souveraines  perfections  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  par  le  R.  P.  Etienne  Binet,  S.  J.  —  1643,  Paris,  in-12. 

Allatius  :  De  Libris  grœcorum  liturgicis.  —  1646,  Paris,  in-4.  [P.  8.] 

Bibliotheca  PP.  novum  auctarium... —  1648,  Paris,  in-fol.  [1,  p.  99o  et  1048  : 
Georg.  Nicomed.  In  oraculum  Conceptionis  S.  Deiparx  oratio;  éd.  Conbefis. 

Armamentariam  seraphicwn,  auct.  Gaspardo  de  La  Foente.  —  1649,  Madrid, 
in-fol.  [p.  17b,  189].  — Regestum  authenticum,  de  de  La  Fue.xte  (placé  à  la 
suite  de  l'ouvrage  précédent);  [pp.  172,  17b,  283,  28b  et  323]. 

Raym.  Jordani,  Tractatus  de  vita  et  laudibus  Virginis  Marix...  Op.  éd. 
Théoph.  Ray.naud.  —  Paris,  16b4,  in-8. 

P.  EsPARZA,  S.  J.  :  Immaculata  Conceptio  Virginis  deducta  ex  origine  peccati 
originalis. —  Rome,  16bb,  in-4. 

NiERENBERGii  J.  E.  De  Hovu  moncta  SS.  D.  N.  Alexandri  VU.  pro  gloria  Imm. 
Concrptionis  perpensa.  —  16bb,  Valence  in-18. 

NiERENBERGii  Joannis-Eusebii  :  Dissertationes  epistoUcx  de  immaculata  Con- 
ceptione Deiparx  :  Epist.  I.  —  166b,  Anvers,  in-8  [p.   Ilb7]. 

NiERENBERGii  J.  E.  Exccpjtioncs  ConcilH  Tridentini,  ptro  omnimo  de  puritate 
Deiparx  Virginis  expensx,  guibus  non  solum  cjus  actualis  sanctitas,  verum  et 
justitia  originalis  confirmatur.  —  16j9,  Lyon.  [Opéra  Parthenica,  p.  103-114. 

Confessio  catholicx  et  apostolicx  m  Oriente  ecclesix,  conscripta...  pcr 
Metrophanem-Critoi'.elum,  bieromon,  qd.  et  patriarcli.  C.  P...  latinitate  data 
a  J.  Ilorneio.  —  1661,  Helmslad,  in-fol.  ]p.  13b]  . 

.loannis  Segovensis  Allegationes  et  avisamenta,  pro  informationc  Patrumcon- 
cilii  Basileensis,  ann.  1436,  circa  SS.  V  Marix  Immaculatam  Conceptionem 
ejusgue  prxservationem  a  jjeccato  originali...  Studio  et  lab.  Pétri  De  Alva  et 
Astorga.  —  1664,  Bruxelles,  in-fol. 

Rey.naudT.  :  Pietas  Lugdun.  erga  B.  V.  Immaculatam  Conceptam  [tome 
VIII  des  Œuvres].  —  166b,  Lyon,  in-4. 

Badii  solis  zeli  Seraphici...  studio  et  labore  R.  N.Petr.  De  Alva  et  Astorga. 

—  1666,  Louvain.  in-foL  [col.  19b4,  1788  et  214b;  pp.   614,  seq.  107b];  et  : 

—  Pétri  De  Alva  et  Astob.g a  m ilitia  Imm.  Concept. —  Id.  ibid.  [Verbo  Monetx]. 
Monumentadominica...  cura  et  studio  Pétri  De  Alva  et  Astorga.  —  1666, 
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it^t^làt^^^^^^^^^^  Conception  :  A»,6r.  Catharini,  Justinin  An- 

im.  umuaume  Fipin  et  Thomas  Campanella.]  Voyez  aussi  •  Echard  P     SrWn 
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vindtcata,  d.ssertatio,  ^ncL  D.  GKORGio[abbé  de  Roggenburg].-  I7:i(;,  Lincii! 

Dcor<u  et  prooressucultusacfesti  Immaculati   Conceptus  B.  Dri  cjenitrici^ 
V.  Marm,  auct.  Gravois.-  1702,  Lacques,  in-fol.  ./t«"nt(.<; 

Décembre  1879.  t    wa-i   o- 

1.  .\.\\  I,  JOi 
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S.  Thom.  de  Vjlleneuve  :  Conc.  de  Concep.  B.  Mariœ,  V.  — 1764,  Salaman- 

que,  in-4. 

Pièces  relatives  à  l'Académie  de  l'ImmacuUe-ConcepUon  de  la  sainte  Vierge, 
fondée  à  Rouen,  pour  les  ahnécs  1772,  —  1776,  —  1811,  —  1884.  Rouen, 
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Corona   Virginis   [attrib.    k  saint  JWe/"onse]  ;  dans  P.  P.  Tolel.,  I.  p.  406, 

—  1782.  Madrid,  in-fol. 

Hymnodia  hispanica...  auct.  Arevalo  ..  —  1786,  Rome,  in-4. 

La  Immacolata  Concezione  délia  B.  V.  Maria  comprovata  a  sentimenti  de 
SS.  Padri,  op.  del  P.  Federici.—  1792,  Naples,  in-8. 

Disscrtatione  in  cui  si  prova  Maria  Vergine  sia  stata  necessariamente  Conce- 
pita  Immacolata  per  necessaria  consegucnza  deÏÏ  infallibile  dogma  délia  di- 
vina  sua  Maternità,  dell'  abale  Cassinese  d.  Gaspare  Rivaroa.  —  1822,  Pa- 
lerme,  in-18. 

Notice  historique  sur  l'origine  et  les  effets  de  la  nouvelle  médaille.  —  1837, 
Paris,  1  vol.  in-18. 

Esame  critico  sulla  dottrina  dell'  angelico  dottore  S.  Tommaso  di  Aguino, 
circa  ilpeccato  originale,  relativamcnte  alla  beatissima  Vergine  Maria,  del  P. 
M.  Fr.  Marino  Spada,  de  Predicalori,  gia  régente  del  coUegio  délia  Minerva, 
in  Roma.  —  1839,  Naples,  in-8. 

SuW  Immacolato  Concepimento  di  Maria  dissertatione  polemica  del  car- 
dinale Luigi  Lambruschini.  —  1843,  Rome,  in-4. 

Solenne  adunanze  tenuta  dagli  accademici  dell'  Immacolata  Concezione  di 
Maria  Vergine.  —  1846,  Rome,  typ.  Clcm.  Puccinelli,  1  vol.  in-8. 

De  Immaculato  B.  V.  Maris;  Conceptu,  an  dogmatico  decreto  definiri  possit, 
disqiiisitio  theologica,  Joa.  Perrone,  S.  J.  —  1847,  Rome,  in-8. 

La  Lyre  de  Marie,  par  M.  l'abbé  C.  M.  Le  Guillou.  —  1847,  Paris,  Sagnier 
et  Rray,  1  vol  in-12. 

Voto,in  forma  di  dissertazionc,  sulla  definizione  dogmatica  del  Concepimento 

délia.  B.  V.  M.  del  Pietro  Biancheri,  prête  délia  Missione.  —  1848,  Tivoli, 

in-8.  ,   ,  ,    .     ,.      .       . 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

II 
HARIRI,  POÈTE  ARABE,  ET  SON  GENRE  DE  POESIE. 
L'ouvrage  qui  a  rendu  immortel  en  Orient  le  nom  de  Hariri  (1)  est  le  re- 
cueil intitulé  Mekamat,  ou  séances,  longue  suite  d'anecdotes  littéraires  dont 
le  héros  est  un  personnage  réel,  comme  l'a  ingénieusement  prouve  M.  Rei- 
maud  (2).  Fidèle  historien  d'un  aventurier  que  son  esprit  et  ses  connais- 
sances devaient  placer  au  rang  des  hommes  supérieurs,  l'auteur  parait  avoir 
composé,  de  concert  avec  lui,  ce  livre  instructif  et  amusant,  que  les  ouléma 
de  l'Égvpte  et  de  la  Syrie  regardent  comme  un  spécimen  complet  du  génie 
et  de  la  langue  arabes.  En  tant  que  composition  littéraire,  l'œuvre  de  Hariri 
manque  d'unité.  On  n'y  trouve  pas  cette  liaison,  cette  suite,  cet  ensemble 
visible  dont  ne  sauraient  se  passer  les  livres,  même  les  plus  capricieux  de 
notre  Occident  :  tout  au  contraire,  c'est  une  variété  sans  limites,  avec  toute 
la  liberté,  ou,  si  l'on  veut,  toute  la  licence  orientale;  c'est  une  longue  série 
de  scènes  sans  ressemblance,  sans  lien  nécessaire,  et  seulement  juxta-posees. 

(1)  Dictionn.  biograph.  d'îbn  Khallican,  tome  II,  p.    495.  ..,„,,  l'a^hiti-P  Pt  Ip 

■2    Aux  yeux  des  lettrés  de  Syrie,  cet  é.nvam  du  treizième  s>ecle  est    ^rti  ^^  ^t  Je 
modèle  du  beau  langage;  il  est  lu    et  commenté  dans  les   écoles   d  enseignement  su 
périeur.  La  meilleure  édition  des  Mekamat  a  été  publiée  par  Hachette. 
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Il  n'y  faut  pas  observer  un  tissu  dramati.iuc,  una  inlrij,'uc,  un  dénoûinent, 
à  moins  que  l'on  n'accepte  comme  une  sorte  d'intrigue  les  éhahissements 
périodiques  du  touriste  Haretli,  et  comme  un  dénoûmont  suffisant,  la  On 
comique  d'Abou-Zeid,  qui,  fatiffué  des  vicissitudes  de  ce  monde,  retourne 
dans  sa  patrie,  dont  la  paix  lui  a  rouvert  le  chemin,  pour  se  faire  sainte- 
ment imam  de  sa  paroisse.  Quel  que  soit  l'ordre  (ju'on  veut  assigner  à  ces 
tableaux,  il  est  aussi  arbitraire  que  celui  (ju^Othman  imposa  aux  chapitres 
du  Koran,  en  les  classant  par  ordre  de  longueur.  L'intérêt  repose  sur  Abou- 
Zeid,  qui  remplit  le  théâtre  tout  entier  de  ses  rapides  évolutions  et  de  ses 
singulières  métamorphoses. 

Du  prétoire  d'un  cadidébonnairc,  vousêtestransportésurla  place  publique; 
d'un  caravansérail,  vous  passez  aune  réunion  de  beaux-esprits;  vous  quittez  la 
mosquée,  puis  vous  errez  sous  les  palmiers  d'une  oasis.  Le  cheikh  de  Saroudj 
est  au  lieu  où  vous  rtes,  il  sera  encore  au  lieu  où  vous  allez.  Protée  insaisis- 
sable,il  possède  le  talent  de  tromper  l'œil  qui  le  connaît.  Tour  à  tour  imam  ou 
pèlerin,  mufti  ambulant  ou  beau  diseur,  aveugle  ou  boiteux,  rigide  censeur  ou 
voleur  avide,  ilsait  grimer  sa  figure  et  contrefaire  sa  voix,  contourner  ses  mem- 
bres et  farder  son  esprit,  changer  de  profession  et  varier  sa  morale,  selon  la 
circonstance.  Aujourd'hui  vertueux  et  dévot,  il  édifie  par  son  humilité  ceux 
que  la  veille  il  scandalisait  par  son  cynisme  effronté.  Tantôt,  vêtu  de  hail- 
lons, il  vante  la  vie  frugale  et  prêche  la  charité;  tantôt,  paré  des  habits  de 
l'opulence,  il  chante  la  bonne  chère  et  les  joyeux  ébats.  Ne  vivant  que  d'ar- 
tifices et  de  bons  mots,  il  raille  les  sots,  dupe  les  âmes  crédules,  et  parvient 
toujours  à  mettre  les  rieurs  de  son  côté.  C'est  que  cet  Abou-Zeid  est  un  phi- 
losophe pratique,  qui  a  vu  le  fond  des  choses.  Élevé  à  l'école  du  malheur, 
il  s'est  habitué  à  regarder  la  vie  comme  une  lutte  permanente,  où  le  succès 
couronne  et  justifie  le  plus  adroit.  De  là  ce  septicisme  qui  jure  avec  la  ^doc- 
trine de  Mahomet  et  nous  surpi"ciid  chez  un  Arabe  :  «  Je  vois  que  la  fortune 
ne  demeure  jamais  dans  un  même  état  et  je  m'efforce  de  l'imiter.  Un  jour, 
elle  me  fait  subir  l'effet  de  sa  malignité,  et  le  lendemain,  c'est  elle-même 
qui  éprouve  ma  malice.  »  De  tels  principes  pourraient  donner  à  penser  que 
l'aventurier  Abou-Zeid  porte  un  cœur  insensible  et  cuirassé  contre  les  douces 
émotions  ;  mais  un  chagrin  cuisant  s'attache  à  ses  pas  errants  sur  la  terre 
étrangère  :  c'est  le  souvenir  de  la  patrie  absente.  En  vain  essayerait-on  de 
blâmer  les  fourberies  où  l'entraîne  la  misère,  le  ressentiment  se  fond  sous 
le  souffle  élégiaque  qui  inspire  ses  chants,  lorsqu'il  se  prend  à  déplorer  son 
sort.  Entendez-le  s'écrier,  à  la  fin  de  la  seizième  séance  :  «  Saroudj  est  mon 
pays,  mais  comment  y  retourner?  L'ennemi  campe  sous  ses  murs  et  s'a- 
charne à  sa  ruine.  Ma  fille  devenue  captive  reste  au  pouvoir  des  vainqueurs.  » 
Dans  la  trente-sixième  séance,  il  manifeste  avec  une  élo(iuence  à  la  fois 
simple  et  vraie  l'amour  du  sol  natal  et  la  peine  qui  torture  le  malheureux 
proscrit,  en  récitant  cette  touchante  poésie,  que  nous  avons  essayé  de  repro- 
duire mot  pour  mot  en  vers  français  : 

Le  village  où  je  suis  heureux. 
Pour  moi  devient  une  patrie  ; 
Mais  la  terre  absente  et  chérie. 
Que  j'appelle  de  tous  mes  vœux, 
La  terre  où  je  vis  la  lumière, 
Où  coulèrent  mes  premiers  ans, 
C'est  Saroudj,  si  justement  (ière 
De  ses  jardins  verts  et  riants. 
Loin  dVlle,  je  hais  la  verdure, 
Je  hais  les  ruisseaux,  les  jardins. 
Le  sourire  de  la  nature 
Semble  encore  aigrir  mes  chagrins  ! 
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Dans  la  Ircnlo-qnatrième  séance,  il  croiL  loucher  au  terme  de  l'exil.  Plein 
d'ardeur,  il  s'élance  sur  sa  monUire,  et  cadence,  sur  un  ryllime,  rapide  cette 
gracieuse  chansonnette  qui  trahit  l'émotion  de  son  cœur  : 

A  Saroudj,  ma  brave  chamelle!  Marche  la  nuit,  marche  le  jour,  marche  sans  cesse! 
Là  tu  fouleras  en  paix  et  librement  d'abondants  pâturages. 
Parcours  le  Téhama,  ])arcours  d'un  boml  de  Nedj  ! 
Toi  pour  qui  je  donnerais  toutes  les  chamelles  de  l'Arabie, 

Fends  l'écorce  du  sol,  galope  de  désert  en  désert.  Qu'un  peu  d'eau  suffise  à   ta  soif. 
Ne  t'agenouille  pas  avant  le  but,  car  je  jure  sur  ma  foi, 

Je  jure  par  le  temple  saint  aux  majestueuses  colonnes,  que,  si  tu  me  ramènes  dans 
ma  patrie, 
Je  te  traiterai  comme  mon  enfant. 

Ce  qui  ne  doit  pas  échapper  à  un  examen  sérieux,  c'est  que  le  caractère 
d'Ahou-Zeid,  quoique  soumis  à  une  multitude  de  transformations,  ne  se  dé- 
ment pas  un  seul  instant.  Hariri  le  montre  jusqu'à  la  fin  tel  qu'il  l'a  montré  à 
la  première  scène  (1).  Fidèle,  au  moins  en  cela,  aux  règles  vraies  et  éter- 
nelles du  goût,  il  lui  souffle,  pour  ainsi  dire,  les  mêmes  principes,  les  mêmes 
appétits,  les  mêmes  idées  dans  toutes  les  situations.  11  en  fait  un  personnage 
intrigant  par  instinct,  moraliste  à  ses  heures,  rhéteur  par  amour-propre, 
grammairien  dans  l'occasion;  fripon  par  nécessité,  higot  selon  la  circons- 
tance; quelquefois  pathétique,  souvent  goguenard,  toujours  houfTon;  fron- 
dant les  gens  en  place,  humiliant  les  avares;  en  un  mot,  se  mettant  à  l'aise 
partout  où  il  se  trouve,  comme  s'il  lui  suffisait,  pour  payer  son  écot,  de  vi- 
der, séance  tenante,  l'écrin  merveilleux  de  son  érudition. 

Dans  la  plupart  des  productions  littéraires,  le  fond  est  tout,  et  la  forme 
n'a  de  prix  qu'à  la  condition  d'en  être  l'expression  exacte  et  complète.  Dans 
le  livre  de  Hariri,  c'est  tout  différent;  le  sujet  n'est  presque  rien,  c'est  un 
canevas  sur  lequel  viennent  s'entrelacer  des  hroderies  de  tout  genre  et 
d'une  richesse  originale.  De  même  que  chez  nous  l'on  a  composé  des  pièces 
à  tiroir  afin  d'exhihcr  certains  mimes  d'un  talent  extraordinaire  ou  spécial, 
de  même  Hariri  a  imaginé  une  longue  série  de  surprises  et  de  travestisse- 
ments pour  déployer  d'une  ^  façon  moins  monotone  les  trésors  de  sa  science 
universelle.  On  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  poussé  le  luxe  jus(|u'à  n'em- 
ployer d'un  houl  à  l'autre  de  son  œuvre  qu'un  style  purement  artificiel  ; 
d'où  il  résulte  que  l'attention  la  plus  forte  ne  saurait,  sans  fatigue,  en  sou- 
tenir la  lecture  au-delà  de  vingt  pages.  Mais  si  l'on  veut  hien  se  reporter  à 
l'époque  où  Hariri  écrivait,  et  se  rappeler  que  le  recueil  de  Hamadani,  son 
modèle,  faisait  alors  les  délices  des  ouléma  arabes,  on  verra  d'un  autre  œil 
ces  exercices  littéraires.  Toutefois,  des  qualités  plus  importantes  que  le  ta- 
lent de  composer  des  tirades  de  mots  dénués  de  points  diacritiques  (2),  ou 
de  donner  aune  épître  l'apparence  d'une  peau  tigrée,  en  alternant  les  lettres 
mouchetées,  c'est-à-dire  pourvues  de  points,  avec  les  lettres  de  trait  pur, 
c'est-à-dire  sans  points,  recommandent  le  poète  Hariri  à  l'estime  des  orien- 
talistes. 11  ne  se  borne  pas  exclusivement  à  versifier  des  mosaïques  de 
voyelles  (3)  et  de  consonnes  pour  le  plaisir  des  yeux,  à  écrire  des  vers  à  lec- 

(1)  ....  Servetur  ad  imum 

Qualis  ab  incepto  processeril,  et  aibi  conttet, 

(Horace,  Art  poclùiue.) 

(2)  Une  partie  des  lettres  de  l'alphabet  arabe  est  pourvue  de  points  que  l'on  appelle 
diacriliquef. 

(3)  En  arabe,  comme  eu  hébreu,  les   voyelles  sont  des  signe»  qu'on  place  au-dessus 
ou  au-dessous  des  lettres. 
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ture  rélrograde  (1);  de  temps  à  autre,  il  cède'aux  clans  de  sa  verve.  Alor^ 
s'échappe  do  ses  mains  le  calam  (2),  frivole  instrument  de  ces  gentillesses 
littéraires.  Le  linguiste  minutieux  devient  poète.  11  improvise  une  ode;  il 
chante,  sur  un  ton  sentencieux,  la  médiocrité,  véritable  source  du  bonheur;  il 
trace  un  tableau  touchant  de  la  générosité,  symbole  de  la  divinité  sur  cette 
terre;  il  fait  vibrer  la  lyre  plaintive  de  l'élégie;  il  arme  son  bras  du  fouet 
de  la  satire.  Trop  souvent  peut-être  a-t-il  abordé  le  même  sujet,  mais  il  y  a 
tant  de  facilité  dans  le  tour,  tant  de  variété  dans  l'expression,  qu'on  trouve 
encore  de  la  nouveauté  dans  les  pensées  qu'il  a  deux  fois  reproduites.  Son 
style  offre  des  images  puisées  dans  la  nature  et  des  aphorismcs  pleins  d'ori- 
ginalité ;  il  ne  manque  pas  de  valeur,  puisqu'il  est  considéré  comme  clas- 
sique dans  les  medraça  de  l'Orient.  Mais  on  est  surpris  de  ne  rencontrer 
dans  ce  livre,  plus  maniéré  que  gracieux,  qu'un  petit  nombre  des  idées 
communes  à  nos  littératures  d'Europe.  C'est  l'arabesque  qui  ne  peut  s'élever 
jusqu'au  grand  art.  Tant  il  est  vrai  que  lislamismc  rétrécit  et  paralyse  les 
esprits.  Auc.  Cherbon.neau. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  le  D^  Jean-Charles  Cue.nl-,  né  à  Metz  en  1808,  est  mort 
à  Paris  le  lii  novembre  dernier.  Médecin  principal  de  l'armée  française, 
inspecteur  des  sources  minérales  ferrugineuses  de  Passy,  M.  le  D""  Chenu 
était,  dans  les  derniers  temps,  bibliothécaire  de  l'École  du  Val-de-Gràce,  à 
Paris.  La  plupart  de  ses  travaux  se  rapportent  k  des  études  d'histoire  natu- 
relle proprement  dite,  et  particulièrement  à  quelques  spécialités  de  cette 
science.  —  Nous  citerons  :  Essai  irratique  sur  l'action  th&rapeutique  des  eaux 
minérales  (tome  I,  1841,  in-8)  ;  —  Essai  sur  les  eaux  ferrugineuses  de  Passy, 
avec  des  notes,  par  M.  Isidore  Bourdon  (1841,  in-12);  —  Leçons  élémentaires 
d'histoire  naturelle  comprenant  un  traité  de  conchyliologie  (1846,   in-12,  pi.); 

—  Encyclopédie  d'histoire  naturelle  (I80O-I86I,   31  vol.  in-4)  ;  —  Illustrations 

conchyliologiques...  vivantes  et  fossiles (1842-1854,  liv.  in-folio  1   à  80   (in- 

teiTompu]  ;  — Chasse  au  chien  d'arrêt,  gibier  à  plumes  (1851 ,  in-18,  avec  89  gr.); 

—  Manuel  de  conchyliologie  et  de  paléontologie  conchyliologiée  (1849-1852,2  vol. 
gr.  in-8,  avec  grav.)  ; — La  Fauconnerie  ancienne  et  moderne  (1862,  in-J2, 
grav.,  avec  M.  des  Murs);  —  Ornithologie  du  chasseur  (1862-63,  2  vol.  in-12, 
grav.);  —  Rapport...  sur  les  résidtats  du  service  médico-chirurgical  de  Crimée 
(1865,  in-4)  ;  —  Statistique  de  la  campagne  d'Italie;  —  Mortalité  dans  l'armée; 

—  Le  Mémorial  de  Napoléon.  M.  J.-C.  Chenu  a  traduit  de  l'anglais  :  Histoire 
naturelle  des  coquilles  d'Angleterre,  de  E.  Donovan. 

—  Msf  Jean-Joseph  Galme,  né  à  Fuans  (Doubs),  en  1802,  est  mort  ;\  Paris 
le  21  novembre  dernier.  Successivement  professeur  de  théologie  au  petit  sé- 
minaire de  Nevers,  chanoine  et  vicaire  général  du  même  diocèse,  vicaire 
général  de  Reims,  de  Montauban  et  d'Aquila,  il  fut  nommé  chevalier  de 
l'ordre  réformé  de  Saint-Sylvestre  par  Grégoire  .\V1.  M^r  Gaume  était  doc- 
teur en  théologie  de  l'Université  d'Angei-s;  Pic  I.\  l'avait  nommé  prélat  ro- 
main avec  le  litre  de  protonotaire  apostolique.  —  Ses  premiers  ouvrages 
.sont  :  Du  catholicisme  dans  l'éducation  (1835,  in-Si;  —  Le  Manuel  des  confes- 
seurs (publié  eu  1838,  in-8,  qui  a  eu  sa  9e  édit.  en  1865);  —  Le   Catéchisme 

(1)  Ces  jeux  d'esprit  se  retrouvent  dans  plusieurs  fabliaux, 

(2)  Petj-t  roseau  qui  sert  de  plume  aux  musulmans. 
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ou  exposé  de  Ja  religion  (1838,  8^  édit.  18G0,  8  vol.  in-8);  —  VHistoire  de  la 
société  domestique  (1844;  2«  édit.  1854,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Trois  Rome  (1847- 
1848,  4  vol.  in-8;  3e  édit.  18G5,  in-12),  autant  de  chefs-d'œuvre,  dont  l'un 
sous  le  format  in-1 8  de  ï Abrégé  du  Catéchisme  (1839),  a  eu  sa  20«  édition  en 
1864. — Viennent  ensuite  :  L'Europe  en  1848  ou  coiisidératioJis  sur  l'organisation 
du  travail,  le  communisme  et  le  christianisme  (1848,  in-1 8);  —  Profanation  du 
Dimanche  (1850,  in-16);  —  Le  Ver  rongeur  des  sociétés  modernes  (1851,  in-8); 
—  Lettres  à  Mgr  Dupanloup  sur  le  paganisme  (1852,  in-8);  — Bibliothèque  des 
classiques   chrétiens,  latins  et  grecs  (1852-55,  30  vol.  in-12); —  La  Religion... 

(1855,  in-8);  —  La  Révolution...  depuis  la  Renaissance (1856-1859,  12  vol. 

in-8);  —  Le  Grand  jour  approche!...  (1858,  in-8);  —  Bethléem  ou  l'école  de 
l'enfant  Jésus  (1860,  in-i8);  —  Poètes  et  prosateurs  expurgés  (1857,  2  vol. 
in-12)  ;  —  La  Situation...  (1861 ,  in-8)  ;  —  Le  Signe  de  la  croix  au  dix-neuvième 
siècle  (1863,  in-1 8)  ;  -  A  quoi  sert  le  Pape  ?  (1861,  in-1 8)  ;  —  Traité  du  Saint- 
Esprit...  (1864,  2  vol.  in-8);  —  Le  Seigneur  est  mon  partage (1865,  in-18, 

2e  édit.;  la  Ire  est  de  1836);  —Les  trois  Rome... {iSQo,  4  vol.  in-12);  —L'Eau 
bénite  au  dix-neuvième  siècle  [ISdo,  in-8); —  Credo...  dans  les  temps  actuels 
(1867,  in-18);  —  Histoire  du  bon  larron...  (1868,  in-18);  —  La  Vie  n'est  pas  la 
1)16(1869,  in-18);  —  Suéma  ou  la  petite  esclave  africaine  (1870,  in-18);  — 
Judith  et  Esther...  (1870,  in-18);  —  Où  en  sommes-nous  (1871,  in-8);  —  Caté- 
chisme des  mères  (1874,  in-18);  —  Le  Cimetière  au  dix-neuvième  siècle  (1874, 
in-18).  —  Pie  IX  et  les  études  classiqxies  (1875,  in-12)  ;  —  Peur  du  Pape...  (1875, 
in-8);  —  Më^''  Gaume  a  traduit  de  l'italien  :  Horloge  de  la  Passion,  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  ;  Marie,  étoile  de  la  mer,  de  D.  Louis  Marie  de  Con- 
ciliis.  —  On  consultera  :  Notice  sur  Mgr  Gaume,  par  Perrin,  1869,  in-12  ;  et 
Étude  sur  Mgr  Gaume,  par  Ricard,  1872,  in-8. 

—  M.  Marie-Roch-Louis  Reybaud,  membre  de  l'Institut,  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  depuis  1850,  est  mort  à  Paris  le'  12  novembre. 
Ancien  député  (1846)  de  Marseille,  sa  ville  natale,  membre  de  la  Constituante 
et  de  la  Législative  (1848-1849)  pour  le  département  des  Bouches-du-Rhône, 
il  était  né  en  1799.  Après  avoir  donné  les  premières  années  de  sa  jeunesse  au 
commerce,  il  avait  abordé  les  lettres  par  des  récits  de  voyages  et  des  ro- 
mans. L'auteur  de  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une  position  sociale  (1843, 
3  vol.  in-8,  nouvelles  éditions  1845-46,  gr.  in-8  avec  fig.;  1844  et  1852,  in-12; 
et  1846,  2  vol.  in-16),  et  du  même  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  de  lameilleure 
des  républiques  (1848,  gr.  in-8  avec  fig.  ou  4  vol.  in-12;  nouvelle  édition, 
1857,  2  vol.  in-12),  ne  devait  pas  abandonner  cette  spécialité,  même  après 
ces  chefs-d'œuvres  satirique  qui  préparaient  l'économiste.  —  M.  L.  Reybaud 
avait  beaucoup  écrit;  citons  :  La  Bupinade  (avec  Barthélémy);  —  Histoire 
de  l'expédition  française  en  Egypte  ;  —  Voyage  autour  du  monde  de  Dumont 
d'Urville;  —  Voyage  dans  les  deux  Amériques;  —  La  Syrie,  l'Egypte,  la  Pales- 
tine et  la  Judée;  —  La  Polynésie  et  les  Marquises.  Voyages...  accompagnés  d'un 
voyage  en  Abyssinie  (1843,  in-8);  —  Mœurs  et  portraits  (1853,  in-12);  —  Scènes 
de  la  vie  moderne  (1845,  in- {2)  ;  Géographie;  —  Marines  et  Voyages  (1854, 
in-12); — L'Industrie  en  Europe  (1856,  in-12)  —  Le  Coq  du  clocher  (1856, 
in-12  ;  l""*  édit.  1843,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Dernier  des  commis-voyageurs  (1857, 
in-12,  ire  édit.  1845,  2  vol.  in-8);  —Ed.  Mongeron  (1860,  in-12);  —Marie 
JBro?iim  (1860,  in-r2),  —  Mathias  l'humoriste  (1860,  in-12);  — La  Vie  de 
Corsaire  (1860,  in-12);  —  Pieire  Mouton  (1861,  in-12);  —  Études  sur  les 
réformateurs  ou  socialistes  modernes  (1864,  2  vol.  in-12);  —Les  Économistes 
modernes  (1862,  in-12);  —  César  Falempin  (1861,  in-12;  la  l^e  édit.  est 
de  1845;  2  vol.  in-8);  —  Études  sur  le  régime  des    manufacturt-s;  condi- 
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tion  des  ouvriers  en  soie  (1839,  in-8)  ;  —  Le  Coton,  nouvelle  série  des  études  sur 
les  manufactures  (18G3,  in-8)  ;  —  Rapports  mr  les  ouvriers;  —  La  Laine;  —  Le 
Fer  et  la  Houille. 

—  M.  l'abbé  Charles  Ouin-Lacroix,  chanoine^du  second  ordre  du  chapitre 
de  Saint-Denis,  est  mort  dans  cette  ville  le  2i  octobre.  Il  était  né  h  Manne- 
ville-ès-Plains  (Seine-Inférieure),  le  28  novembre  1817.  Il  était  docteur  en 
théologie.  Il  a  écrit  :  Histoire  de  l'église  et  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou  de 
Rouen  et  Histoire  des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  de  la  ville  de 
Rouen  et  des  confréries  religieuses  (1850). 

—  M.  l'abbé  Hippolytc-Victor  Rault,  vicaire  général  et  supérieur  du  grand 
séminaire  de  Séez,  est  mort  le  6  octobre.  Il  était  né  au  pays  d'Exmes  en 
1823,  d'une  famille  chrétienne,  au  sein  de  laquelle  il  reçut  les  leçons  et 
trouva  les  exemples  d'une  piété  aussi  onctueuse  que  solide.  Tout  jeune 
encore,  il  fut  envoyé  au  collège  d'Argentan,  que  dirigeait  alors  M.  l'abbé 
Leguerney.  Après  s'être  fait  remarquer  au  collège  par  les  qualités  brillantes 
et  solides  de  son  esprit,  aussi  bien  que  par  sa  piété,  il  entra  au  grand  sémi- 
naire de  Séez.  A  Séez,  comme  à  Saint-Sulpice,  où  il  fut  envoyé  au  bout  de 
deux  ans,  il  fit  pressentir  le  prêtre  saint  et  savant.  Revenu  au  grand  sémi- 
naire comme  directeur  au  mois  d'octobre  1847,  il  occupa  la  chaire  d'écri- 
ture sainte  pendant  quelques  années,  puis  ensuite  celle  de  théologie  dogma- 
tique. Il  commença  dès  lors  à  faire  de  l'écriture  sainte  une  étude  spéciale 
et  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de  l'hébreu  ;  il  lut  les  commenta- 
teurs, il  coordonna  les  notes  déjà  prises,  et  en  prit  de  nouvelles,  et  prépara 
ainsi  le  Cours  élémentaire  d'écriture  sainte  qu'il  a  publié  dans  ces  dernières 
années  et  qui,  arrivé  bientôt  à  sa  quatrième  édition,  a  déjà  été  adopté  comme 
classique  dans  près  de  trente  séminaires  de  France.  Ce  livre  est  un  véritable 
service  rendu  à  la  science  ecclésiastique,  et  de  nombreuses  approbations, 
parties  de  très  haut,  en  donnaient  à  l'auteur  l'assurance  la  plus  flatteuse.  En 
1870,  il  succéda,  comme  grand  vicaire  titulaire  et  comme  supérieur  du  sémi- 
naii'e,  au  vénérable  abbé  de  Fontenay,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  foi'ça 
de  renoncer  à  ces  deux  charges.  Il  continua  l'œuvre  de  son  père  et  de  sou 
ami,  et  comme  lui  se  vit  bientôt  entouré  de  l'affection  et  de  l'estime  univer- 
selles. Le  diocèse  lui  sut  gré  des  efforts  courageux  et  soutenus,  du  travail 
persévérant  par  lesquels  il  a  contribué  à  faire  rétablir  dans  le  propre  diocésain 
le  culte  d'un  grand  nombre  de  saints  que  l'Église  de  Séez  honorait  autrefois, 
mais  qu'avait  proscrits  de  sa  liturgie  une  critique  outrée,  oublieuse  ou  plutôt 
dédaigneuse  des  gloires  du  passé.  Les  prêtres  de  ce  diocèse  n'oublieront  point 
non  plus  l'éloge  funèbi^e  de  M.  de  Fontenay,  qu'il  prononça  en  1874.  Il  y  mit 
toutes  les  richesses  de  son  intelligence  et  toutes  les  ressources  de  son  cœur, 
et  il  éleva  ainsi  à  la  mémoire  de  son  ami  un  monument  qui  restera. 

—  M.  Charles-Hector  Jacquinot,  né  à  Nevcrs  le  4  mars  1796,  vient  de 
mourir  à  Toulon  dans  le  courant  de  novembre.  Il  fit,  comme  lieutenant  de 
vaisseau,  le  voyage  de  circumnavigation  exécuté,  de  1837  à  1840,  sous  le 
commandement  de  Duniont  d'Urville.  Il  a  continué  la  publication  de  son 
voyage,  interrompue  par  sa  mort,  sous  le  titre  de  Voyage  au  pôle  Sud  et  dans 
l'Océanie  (1843-1854).  Il  était  vice-amiral. 

—  M.Théodore  Morawski,  mort  à  Paris  le  21  novembre,  était  né  le  18  no- 
vembre 1796,  et  appartenait  à  l'une  des  anciennes  familles  de  la  Pologne. 
Il  fit  ses  études  à  Varsovie,  où  il  se  lia  avec  l'élite  de  la  jeunesse  studieuse 
du  pays.  Secrétaire  au  ministère  de  l'intérieur,  il  prit  part  à  la  rédaction 
des  premiers  journaux  politiques  qui  parurent  à  Varsovie  entre  1818 
et  1820.  Ils  furent  supprimés  par  la  censure,  et  Morawski  se  retira  dans  ses 
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terres,  situées  aux  environs  de  Kalisch,  où,  tout  en  gérant  ses  biens,  il 
continua  ses  études  historiques.  Impliqué  dans  un  procès  politique,  arrêté 
et  amené  à  Varsovie,  il  passa  deux  mois  dans  la  célèbre  prison  d'État,  aux 
Carmes,  en  1825;  relâché,  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  poursuivi  de 
nouveau,  il  réussit  à  échapper,  à  un  nouvel  emprisonnement,  et  se 
réfugia  à  Paris,  où  il  séjourna  jusqu'à  l'insurrection  de  1830.  Pendant  ce 
temps,  il  envoyait  des  articles  aux  journaux  français,  quelques  travaux  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  des  Letters  au  Poland,  au  Mommg-Chronicle,  de 
Londres,  et  ajoutait  un  précis  historique  au  Tableau  de  la  Pologne,  de  Malte- 
Brun,  publié  alors  par  Léonard  Chodzko.  Rentré  en  Pologne,  il  fut  nommé, 
par  le  gouvernement  national,  commissaire  extraordinaire  pour  le  palatinat 
de  Kalisch;  il  se  rendit  sur  les  lieux  et  venait  d'adresser  un  rapport  sur  les 
ressources  de  la  contrée,  quand  la  ville  de  Kalisch  le  nomma  son  repré- 
sentant à  la  diète.  Il  y  prit  siège  le  25  juillet  1831,  et  fut  élu  le  même  jour, 
par  ses  collègues,  membre  du  comité  diplomatique.  Nommé  ensuite  ministre 
des  affaires  étrangères,  il  garda  son  portefeuille  jusqu'à  l'issue  de  l'insur- 
rection. Les  trois  circulaires  officielles  du  24  août,  du  14  septembre  et  du 
6  novembre  1831,  qui  résument  l'histoire  des  derniers  événements,  ont  été 
rédigées  par  lui.  La  Gazette  nationale  de  Zakroczym,  publiée  dans  le  camp 
après  la  chute  de  Varsovie,  lui  devait  sa  création.  Réfugié  de  nouveau  en 
France,  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  adonné  aux  travaux  historiques  et  poli- 
tiques. Uni  de  principes  au  prince  Adam  Czartoryski,  il  fut  toujours  l'un  de 
SCS  plus  fidèles  amis  et  conseillers.  Il  collabora  à  V Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  qui  lui  doit  tous  ses  articles  concernant  la  Pologne,  et  il  prit  part  à 
la  rédaction  de  plusieurs  Revues  polonaises  et  aux  travaux  de  la  Société 
historique  et  littéraire,  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs  et  le  vice-président 
pendant  de  longues  années.  En  1870,  il  publia,  en  polonais,  une  Histoire  de 
Pologne  après  les  partages,  et,  deux  ans  après,  une  Histoire  de  la  nation  polo- 
naise, en  six  volumes,  chez  Zupanski,  à  Posen.  Elle  eut  en  1878  une  seconde 
édition,  augmentée  d'un  volume  contenant  une  table  des  matières  détaillée. 
La  Société  historique  et  littéraire  polonaise  lui  décerna  une  médaille,  et  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Cracovie  le  proclama  son  membre  actif.  Il  con- 
serva, jusqu'au  dernier  moment,  toute  sa  lucidité  d'esprit,  une  mémoire 
étonnante,  et  une  délicatesse  de  sentiments  et  de  procédés  qui  lui  conciliait 
tous  les  cœurs.  Muni  de  tous  les  sacrements  de  l'Église,  il  s'éteignit  dou- 
cement, dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année  ;  il  repose  au  cimetière 
du  Père-Lachaise,  à  côté  de  sa  femme,  née  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  l'avait 
précédé  de  vingt-six  ans  dans  la  tombe. 

—  M.  l'abbé  Tardif  de  Moidrey  est  mortIe28 septembre,  à  cinquante-un  ans. 
Épuisé parl'étude, par  les  fatigucsd'une  prédication  incessante,  il  estmortàla 
Salelte,  l'un  des  pèlerinages  qu'il  aifeclionnait  le  plus.  L'abbé  de  Moidrey 
était  né  à  Metz  en  1828.  Après  de  brillants  débuts  dans  la  magistrature,  il 
entra  au  séminaire  de  Rome.  Prêtre  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  il 
s'adonna  avec  succès  à  la  chaire.  Il  n'a  laissé  qu'un  petit  volume  qui,  publié 
sans  bruit,  sans  nom  d'auteur,  n'a  pas  été  assez  remarqué  :  le  Livre  de 
Ruth,  essai  d'interprétation  morale  offert  aux  méditations  des  âmes  pieuses 
(Bruxelles,  Haenen,  1872).  Ceux  qui  ont  entendu  l'abbé  de  Moidrey  à  Notre- 
Dame-des-Victoires,  à  la  Madeleine,  dans  tant  d'autres  églises  où  il  prodi- 
guait sa  parole,  n'oublieront  jamais  sa  foi  ardente,  son  grand  style,  sa 
science  toute  puisée  dans  saint  Thomas. 

—  M.  l'abbé  Emmanuel  de  Torquat,  ancien  curé  de  Chevilly  (Loiret),  cha- 
noine d'Orléans,   est  mort  le  18  juillet    1879,    à  Paramé  (lUe-et- Vilaine). 


Un  des  premiers  fondateurs  de  la  Société  archéologique  et  historique  de 
l'Orléanais  (1849),  membre  de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
d'Orléans,  etc.,  il  a  dirigé,  pendant  plusieurs  années,  la  restauration  des 
chapelles  de  la  cathédrale  d'Orléans,  et  s'est  toujours  occupé,  avec  un  zèle 
éclairé,  de  toutes  les  questions  d'archéologie  et  d'histoire  locale.  Indépen- 
damment de  plusieurs  notices  et  mémoires  parus  dans  différents  recueils, 
on  lui  doit  :  Histoire  de  saint  Aignan,  cvêquc  d'Orléans.  —  Histoire  de  l'église 
de  Cléry.  —  Quatre  jours  dans  Orléans. 

—  Dans  le  courant  de  novembre,  est  mort  M.  Auguste  Saum,  qui  fut  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Strasbourg  jusqu'au  moment  où  le  bombardement 
de  1870  détruisit  la  bibliothèque.  M.  Saum  a  peu  écrit;  nous  citerons  toute- 
fois de  lui  :  dans  le  Bidletin  de  la  Société  des  monuments  historiques  :  les  Rîiines 
romaines  de  Mackwiller\comparécs  aux  bains  de  Badenweiler  (i«"e  série,  t.  IV)  ;  — 
Communication  sur  une  monnaie  anglaise  trouvée  dans  l'Ul,  2^  série,  t.  III;  — 
JVo^e  sur  des  découvertes  d'antiquités  faites  à  Wasselonne  (id.)  ;  —  Dans  la  Biblio- 
graphie alsacienne  de  M.  Ristelhuber  :  les  Bibliothèques  2^ubliques  de  Stras- 
bourg en  1870  (t.  IV,  p.  118). 

On  annonce  encore  la  mort  de  M.  l'abbé  Auguste  Saubot-Damborgez,  membre 
de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  secrétaire  de  l'évêché  de  Bayonne, 
mort  à  Bayonne  à  l'âge  de  quarante-un  ans  ;  —  de  M.  John  Thaddcus  Delane, 
qui  fut,  de  1841  à  1877,  le  rédacteur  en  chef  du  journal  anglais  le  Times; 
—  de  M.  Lieou-Sieou-Thang,  lettré  chinois,  répétiteur  indigène  à  l'École  des 
langues  oi'ientales  vivantes,  mort  à  Paris  à  Fàge  de  cinquante-huit  ans  ;  —  de 
M.  le  baron  de  Béer,  conservateur  des  forêts  à  Mâcon,  et  président  de  l'Académie 
de  cette  ville,  mort  en  Alsace;  —  de  M.  Fichte,  de  Tubingue,  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  section  de  philosophie, 
mort  au  mois  d'août  dans  un  âge  très  avancé  ;  —  M.  l'abbé  Marie-Auguste 
Bessox,  docteur  en  théologie,  aumônier  militaire  à  Lons-le-Saulnier,  mort  à 
Louhans,  âgé  de  cinquante  ans,  auteur  de  plusieurs  brochures  sur  la  mission 
de  la  France  et  sur  la  papauté. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé,  dans  sa  séance 
du  13  novembre,  à  la  réception  de  M.  Henri  Martin,  élu  en  remplacement 
de  M.  Thiers.  C'est  M.  Xavier  Marmier  qui  a  répondu  au  discours  du  nouvel 
académicien. 

—  Dans  sa  séance  du  20  novembre,  l'Académie  a  choisi,  comme  sujet  pour 
le  prix  de  poésie  à  décerner  en  1881,  Lamartine.  Les  concurrents  ne  doivent 
pas  dépasser  la  limite  de  trois  cents  vers.  Les  manuscrits  seront  reçus  jus- 
qu'au 31  décembre  1880. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  21  novembre  sous  la  présidence  de  M.  de  Rozière.  La 
séance  a  été  occupée  par  un  discours  du  président,  qui  a  proclamé  les  prix 
et  annoncé  les  sujets  proposés;  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  Naudet,  par  M.  Wallon;  par  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  questions  relatives  aux  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte,  par 
M.  Mariette. 

Liste  des  prix  décernés.  — •  Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie,  cette 
année,  ne  décerne  pas  de  médailles.  Elle  accorde  six  mentions  honorables  : 

La  première,  à  M.  Henri  Delpcch,  pour  son  étude  sur  la  «  bataille  de 
Muret  et  la  tactique  de  la  cavalerie  au  xiiip  siècle.  » 

La  deuxième,  à  M.  de  Lcns,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Facultés,  collèges 
et  professeurs  de  l'Université  d'Angers,  du  quin:.ièmc  siècle  à  la  Révolution 
française. 
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La  troisième,  à  M.  Huchcr,  pour  les  deux  volumes  suivants  :  1»  Monuments 
funéraires  épigraphiques,  sigillographiques,  etc.,  de  la  famille  de  Bueil; 
2»  VÈmail  de  Geoffroy  Plantagenet  au  musée  du  Mans. 

La  quatrième,  à  M.  de  Fleury  pour  ses  Notes  additionnelles  et  rectificatives 
au  «  Gallia  Christiana.  » 

La  cinquième,  à  M.  Guillouard,  pour  ses  Recherches  sur  les  Colliberts. 

La  sixième,  à  M.  Arbellot,  pour  sa  brochure  intitulée  :  La  Vérité  sur  Richard 
Cœur-de-Lion. 

Le  prix  annuel  de  numismatique,  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche,  a 
été  partagé  entre  MM.  Barclay  Head  et  François  Lenormant,  auteurs,  le 
premier,  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  The  international  numismata  orien- 
talia.  Part.  IIL  The  Coinage  of  Lydia  and  Persia  (Londres,  1878,  in-4)  :  le 
second,  d'une  étude  intitulée  :  la  Monnaie  dans  l'antiquité  (3  vol.  in-8). 

Le  premier  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  Paul  Meyer,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  la  Chanson  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  commencée  par  Guil- 
laume de  Tudèle,  et  continuée  par  un  poète  anonyme  (2  vol.).  Le  second  prix 
a  été  maintenu  à  M.  Giry,  pour  ses  Études  sur  les  institutions  municipales. 
Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions  jusqu'au  quator- 
zième siècle. 

Le  prix  Brunet,  dont  le  sujet  était  :  «  Faire  la  bibliographie  méthodique 
des  productions  en  vers  français  antérieures  à  l'époque  de  Charles  VIII,  qui 
sont  imprimées,  et  indiquer,  autant  que  possible,  les  manuscrits  d'après  les- 
quels elles  l'ont  été,  »  a  été  décerné  à  M.  Gustave  Pawlowski. 

Le  prixannuel  de  d,oOO  francs,  fondé  par  M  Stanislas  Julien,  en  faveur  du 
«  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine,  »  a  été  décerné  à  M.  Vissering,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  On  chinese  currency  coin  and  paper  money  (Leiden,  1877, 
1  vol.  in-8). 

Le  sujet  du  prix  Bordin  était  :  «  Recueillir  les  noms  des  dieux  mentionnés 
dans  les  inscriptions  babyloniennes  et  assyriennes  trouvées  sur  les  statues, 
bas-reliefs  des  palais,  cylindres,  amulettes,  etc.,  et  tâcher  d'arriver  à  consti- 
tuer, par  le  rapprochement  de  ces  textes,  un  pauthéon  assyrien.  »  Le  prix 
n'a  pas  été  décerné.  Mais  une  récompense  de  1,000  francs  a  été  accordée  pour 
les  deux  mémoires  envoyés,  dont  les  auteurs  sont  M.  Joseph  Halévy  et 
M.  Sorlin-Dorigny. 

L'Académie  proroge  jusqu'à  1882  le  concours  pour  le  prix  Bordin,  dont  le 
sujet  était  «  une  étude  d'histoire  littéraire  sur  les  écrivains  nés  ou  ayant  vécu 
en  Egypte  depuis  la  fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conqu6?te  du  pays  par 
les  Arabes.  »  Aucun  mémoire  n'a  été  envoyé  sur  ce  sujet. 

Académie  des  beaux-arts. —  Dans  sa  séance  du  22,  l'Académie  a  procédé  à 
l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de  M. le  baron  Taylor,  décédé. 
M.  de  Chennevières  a  été  élu  après  une  lutte  très  vive  entre  les  concurrents; 
il  a  fallu  quatre  tours  de  scrutin.  Les  voix  se  sont  ainsi  réparties  :  1er  tour  : 
M.  Gustave  Chouquet,  17;  M.  de  Chennevières,  14;  M.  du  Sommerard,  11. 
—  2^  :  M.  Chouquet,  19;  M.  de  Chennevières,  13;  M.  du  Sommerard,  10.  — 
3e  :  M.  Chouquet,  19;  M.  de  Chennevières,  17;  M.  du  Sommerard,  6.  — 
4e  :  M.  de  Chennevières,  22;  M.  Chouquet,  18;  M.  du  Sommerard,  2. 

Dans  la  séance  du  20,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre,  en 
remplacemement  de  M.  Hesse,  décédé.  M.  Elle  Dclaunay  a  été  élu  par 
18  voix  contre  17  à  M.  Bonnot. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  A.  Gasquet,  ancien  élève  de  l'École  normale, 
professeur  agrégé  de  l'Université,    a  soutenu  à  Paris,  le  3  novembre,   ses 
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thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  translationc  imperii 
ad  reges  Francorum.  —  De  l'autorité  imi)ériale  à  Byzance. 

École  des  chartes.  —  Par  arrêté  ministériel,  ont  été  nommés  élèves  de 
l'École  des  chartes,  dans  l'ordre  de  mérite  suivant  :  MM.  Lefèvre-Pontalis, 
Gaillard,  Delachenal,  Deloncle,  Cicilc,  Alaus,  Haumant,  Martineau,  Parent 
de  Curzon,  Corda,  Tausserat,  Farg-ec,  Durand,  de  Sainte-Agathe,  Boursy, 
Argeliès,  Langlois,  Lex,  de  Picamilh. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  31  octobre,  M.  Ernest  Desjardins  a  lu  une  note  pour  justifier  sa 
lecture  de  l'inscription  militaire  du  cimetière  Saint-Marcel.  M.  J.  Ménault  a 
lu  une  notice  sur  un  cylindre  du  musée  britannique.  Dans  les  séances  des 
7,  14  et  28  novembre,  M.  Ch.  Nisard  a  communiqué  le  résultat  de  ses 
recherches  pour  déterminer  quel  est  Fauteur  du  poème  intitulé  il  Pataf- 
fio,  qu'il  attribue  à  Domenico  Giovanni.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  le 
bax'on  de  Witte  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Fr.  Lenormant,  sur  ses 
explorations  dans  l'Italie  méridionale.  —  Dans  la  séance  du  28,  M.  Régnier, 
a  fait  une  communication  au  sujet  de  trois  manuscrits  offerts  par  M.  G- 
Bûhler  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  8  novembre,  M.  le  président  a  lu  une  étude  de  M.  Bersot  sur 
Victor  Cousin  et  la  philosophie  de  notre  temps.  —  Dans  la  séance  du  15, 
M.  Fustel  de  Coulanges  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  propriété 
à  Sparte.  —  Dans  la  séance  du  22,  M.  Flammermont  a  commencé  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  la  réforme  judiciaire  du  chancelier  Maupeou.  ^ 

Bibliothèques  publiques.  —  Nous  avons  à  constater  un  progrès  dans  les 
services  des  bibliothèques  de  Paris.  La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  a  ins- 
tallé, depuis  sa  réouverture,  un  service  de  recueils  périodiques  mis  à  la  dispo- 
sition des  lecteurs.  Ils  sont  au  nombre  de  plus  de  cent.  La  livraison  courante 
est  seule  laissée  sur  la  table  d'études  ;  les  autres  sont  rangées,  par  ordre 
alphabétique,  dans  des  casiers  où  l'on  peut  aller  les  chercher.  Cette  innova- 
tion est  d'autant  plus  importante  que  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  est  un 
des  rares,  sinon  le  seul  établissement  de  ce  genre,  qui  soient  ouverts  le  soir 
au  public.  Mais  nous  sommes  encore  loin  des  Américains.  La  bibliothèque 
publique  de  Boston  a  sept  ou  huit  succursales  eu  ville  et  dans  la  banlieue; 
outre  cela,  elle  a  des  agences  de  distribution,  où  les  habitants  des  quartiers 
excentriques  trouvent,  à  de  certains  jours,  un  agent  qui  reçoit  leurs 
demandes  de  prêts  de  livres  ou  qui  reprend  les  livres  rendus.  Elle  fait  en  ce 
moment  un  nouvel  essai,  qui  va  au  devant  de  ce  que  pouvaient  désii-er  les 
plus  difficiles.  Les  directeurs  de  cette  bibliothèque  viennent  d'adresser  une 
circulaire  pour  informer  le  public  ({ue,  désormais,  l'administration  fera 
remettre  à  domicile  les  livres  qu'elle  prête,  puis  les  fera  reprendre  quand 
ils  seront  lus;  la  dépense  sera  de  cinq  cents  (25  centimes)  pour  le  lecteur.  Il 
ne  payera  qu'une  des  deux  courses,  l'aller;  le  retour  est  à  la  charge  de  l'é- 
tablissement. Par  une  délicate  attention,  des  cartes  postales  seront  mises  à 
la  disposition  des  emprunteurs  :  ceux-ci  n'auront  qu'à  y  inscrire  le  titre  du 
livre  ou  des  livres  qu'ils  demandent,  avec  le  nom  de  l'auteur,  à  mettre  leur 
adresse,  signer  et  jeter  à  la  boîte.  Ajoutons  à  toutes  ces  améliorations,  in- 
connues en  France,  la  publication  de  catalogues  des  acquisitions  nouvelles, 
que  l'on  peut  se  procurer  par  abonnement  au  prix  de  vingt-cinq  cents 
(1  fr.  25). 

Enseignement  secondaire  en  Alsace-Lorraine.  —  Avant  la  guerre,  l'Alsace- 
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Lorraine  comptait  3  lycées,  IG  collèges  communaux,  M  petits  séminaires, 
5écoles  libres  ecclésiastiques,  2  collèges  libres  protestants,  la  maîtrise  de  Metz 
et  l'école  professionnelle  de  Mulhouse,  en  tout,  trente-deux  établissements 
d'instruction  secondaire,  avec  6,500  élèves  au  moins,  y  compris  ceux  des 
classes  élémentaires.  —  Maintenant,  il  y  a  3  lycées,  3  gymnases,  6  realpro- 
gymnasien  (collèges  où  l'on  n'enseigne  pas  le  grec),  1  realgymnasiwn  (maison 
d'enseignement  spécial),  6  realschulcn  (écoles  spéciales  où  ne  s'enseignent  pas 
les  langues  classiques),  le  petit  séminaire  de  Montigny,  1  école  inivée  ecclé- 
siastique (Bitsch  :  le  mot  d'école  libre  n'existe  pas  dans  le  vocabulaire  prus- 
sien), 1  maîtrise  et  le  collège  de  Phalsbourg,  plus  l'école  professionnelle  de 
Mulhouse  :  en  tout,  29  établissements,  assimilés  avec  plus  ou  moins  de  vio- 
lence aux  trois  séries  d'établissements  secondaires  reconnues  en  Prusse  par 
la  loi  :  Gymnases,  Realgymnasien  et  Realschulen.  Les  dernières  statistiques 
donnent  pour  tous  ces  établissements  6,662  élèves.  Les  élèves  Israélites  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux,  eu  égard  à  la  population  ;  les  élèves  catho- 
liques sont  aux  protestants  comme  2  à  3.  Les  parents  qui  veulent  pour  leurs 
enfants  une  éducation  chrétienne,  sont  bien  obligés  de  les  envoyer  dans  les 
collèges  ecclésiastiques  de  France.  En  Alsace,  toutes  les  écoles  catholiques 
ont  été  fermées;  en  Lorraine,  trois  ont  pu,  jusqu'ici,  se  maintenir.  Sauf  ces 
trois  derniei's,  tous  les  établissements  d'instruction  secondaire  peuvent  déli- 
vrer des  certificats  pour  le  volontariat  d'un  an. — Les  anciennes  épreuves  du 
baccalauréat  sont  remplacées  par  VAbiturientenexamen,  passé  devant  les  pro- 
fesseurs respectifs  des  établissements,  sous  la  présidence  d'un  commissaire 
du  gouvernement  (ordinairement  YOberschulmth,  conseiller  supérieur  de 
l'instruction  publique).  En  six  ans,  de  1872  h  1878,  il  est  sorti,  de  tous  les 
collèges  d'Alsace-Lorraine,  253  Ahiturienten,  dont  177  protestants,  71  catho- 
liques et  5  Israélites  :  cent  onze  étaient  Alsaciens-Lorrains.  Des  253,  67  ont 
ensuite  fréquenté  les  cours  de  droit;  55  ont  étudié  la  médecine  ;  34  la  théo- 
logie, protestante  bien  entendu;  car  il  n'y  a  pas  à  Sti'asbourg  de  faculté 
de  théologie  catholique,  etc.,  etc. 

11  y  a,  dans  ces  collèges,  non  compris  les  maisons  catholiques  de  Lorraine, 
296  maîtres,  dont  63  Alsaciens-Lorrains.  Le  traitement  des  maîtres  (tous  les 
directeurs  sont  tenus  d'enseigner),  varie  de  2,250  à  5,625  francs;  pourlescours 
élémentaires  et  accessoires,  les  maîtres  touchent  de  1,750  à  3,750  francs.  Les 
uns  et  les  autres  reçoivent  encore  des  suppléments  locaux  {Ortszulagen),  va- 
riant de  375  àl, 125  francs.  Les  frais  de  l'enseignement  secondaire  ont  plus 
que  doublé  sous  le  régime  prussien.  La  dépense  totale  des  26  établissements 
publics  a  été  en  1877  de  1,247,392  marks  (le  mark  vaut  1  fr.  25  c).  Pour  la 
couvrir,  il  a  fallu  des  subventions  de  l'État  et  des  communes,  montant  à 
765,838  marks.  Cesrenseignementssont tirés  d'une  intéressante  brochure  inti- 
tulée :  Die  Verwaltung  des  hœheren  Unterrichts  In Elsasz-Lothringen,von  i81l  bis 
Ende  1878.  Afin  de  ménager  la  caisse  de  l'État,  on  va  changer  les  lycées  en 
collèges  communaux.  C'est  déjà  fait  pour  le  lycée  de  Strasbourg  :  ce  pauvre 
Strasbourg  n'est  pas  encore  assez  écrasé  de  charges.  Celte  ville  qui,  sous 
aucun  régime,  n'a  jamais  eu  de  dettes,  en  a  une  de  plus  de  vingt-cinq  mil- 
lions; et  ce  n'est  pas  assez. —  M. 

Prix  Brunet.  —  Nous  avons  annoncé  plus  haut  que  ce  prix  avait  été  décerné 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ànotre  collaborateur,  M.  Gus- 
tave Pawlowski.  Voici  en  quels  termes  le  mémoire  couronné  a  été  apprécié 
par  M.  de  Rozière,  dans  son  discours  d'ouverture  de  la  séance  annuelle  de 
cette  Académie,  tenue  le  21  novembre  dernier  :  «  Le  prix  Brunet  s'adresse 
à  l'une  de  ces  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  qui  ont  pris,  de  nos  jours, 
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un  si  grand  cl  si  utile  développement.  L'Académie,  qui  se  propose  de  rap- 
pliquer successivement  aux  diverses  branches  de  l'érudition,  avait  demandé, 
pour  cette  année,  une  Bibliographie  môthodiqiœ  des  productioyis  en  vers  fran- 
çais ayitérieures  à  l'époque  de  Charles  VIII,  qui  sont  imprimées,  avec  l'indication 
aussi  complète  que  possible  des  manuscrits  d'après  lesquels  elles  l'ont  été.  Au 
nombre  des  mémoires  qu'elle  a  reçus,  elle  a  particulièrement  distingué 
celui  qui  a  pour  auteur  M.  Pawlowski.  Elle  a  trouvé,  dans  l'habileté  et  la 
rigueur  avec  lesquelles  les  divisions  et  subdivisions  sont  tracées,  la  preuve 
d'une  grande  expérience  bibliographique.  Elle  félicite  spécialement  M.  Paw- 
lowski d'avoir  compris  que  le  travail  qu'elle  désirait  ne  consistait  pas  à 
donner  la  bibliographie  des  ouvrages  qui  renferment  des  poésies  du  moyen 
âge,  mais  bien  celle  de  ces  poésies  elles-mêmes,  et  que,  par  conséquent, 
chaque  pièce  devait  y  figurer  à  son  rang,  alors  môme  qu'elle  n'ait  été  l'objet 
d'aucune  édition  séparée.  Aussi,  malgré  quelcjues  défectuosités  qu'il  serait 
facile  de  signaler,  malgré  quelques  lacunes  que  l'auteur  a  d'ailleurs  promis 
de  remplir,  décerne-t-elle  au  mémoire  dont  il  s'agit  le  prix  qu'elle  tenait 
en  réserve  depuis  deux  ans.  » 

Nous  ajouterons  que  M.  Pawlowski  est  le  premier  lauréat  du  prix  Brunet, 
fondé  en  1867,  et  qui  a  déjà  donné  lieu  à  trois  concours,  dont  les  deux  pre- 
miers n'avaient  abouti  que  partiellement. 

Les  Légendes  homériques  et  chrétiennes  dans  la  mythologie  eddaïqce,  — 
Tel  est  le  sujet  que  vient  de  traiter  M.  Sophus  Bugge,  dans  un  discours 
relatif  à  VOrigine  des  traditions  mythiques  et  héroïques  du  Nord,  prononcé  le 
31  octobre  1879,  à  une  réunion  de  la  Société  des  sciences  de  Christiania.  Le 
nom  de  l'auteur  qui  a  donné  la  meilleure  édition  de  l'ancienne  Edda^,  qui 
est  un  des  plus  profonds  mythographes  et  linguistes  de  la  Scandinavie,  et  qui 
est  connu  pour  son  extrême  circonspection  scientifique,  donne  tant  d'intérêt 
à  ce  ti'avail,  que  nous  croyons  devoir  le  isignaler,  même  avant  sa  prochaine 
publication.  Le  savant  professeur  à  l'Université  de  Christiania,  examinant  à 
la  fois  les  noms  et  les  choses,  a  trouvé  de  frappants  rapports  entre  Minerve 
et  le  sage  Mimer,  entre  le  perfide  Loké  et  Lucifer,  entre  Hlodhyn  et  Latone, 
mère  l'une  et  l'autre  d'un  dieu  de  l'air,  entre  les  géants  Odh,  fils  d'Ala  et 
Othus  fils  d'Alœus.  Mis  sur  la  voie  par  ces  curieuses  analogies,  il  a  poursuivi 
ses  recherches  dans  la  même  direction,  et  il  est  arrivé  à  des  résultats  inatten- 
dus. La  figure  de  Baldr  (seigneur),  fils  du  dieu  Odhin,  qui  est  la  plus  pure 
de  la  mythologie  eddaïque,  est  une  image  affaiblie  de  celle  du  Christ.  Tous 
deux  sont  percés  d'un  coup  de  lance  par  un  aveugle  ;  ils  meurent  à  la  suite 
d'une  trahison  et  descendent  aux  enfers,  mais  pour  ressusciter  et  faire  régner 
la  justice  dans  le  monde.  De  même,  le  sublime  Chant  de  la  Yala,  qui  annonce 
la  conflagration  du  monde  est  un  écho  des  prédictions  sibyllines  et,  nous  ajou- 
tons, aussi  d'uneancienne  rédaction  du  D/es ira?;  enfin,  ily  a  plus  d'un  rapport 
entre  Frigg  (Notre-Dame),  et  Marie,  toutes  deux  mères  du  Seigneur.  M.  Bugge 
promet  de  continuer  ces  importantes  études.  Dès  aujourd'hui,  il  pense  que 
les  traits  communs  ont  été  empruntés  par  les  Vikings  aux  Irlandais  et  aux 
Bretons  ;  mais,  quoique  l'influence  celtique  soit  parfaitement  rcconnaissable 
dans  nombre  de  traditions  septentrionales,  il  est  à  supposer  que  les  Scan- 
dinaves n'ont  pas  été  obligés  d'attendre  jusqu'au  neuvième  siècle,  et  d'aller 
chercher  jusque  dans  les  Iles  Britanniques,  toutes  les  légendes  dont  ils  ont 
orné  ou  composé  leur  mythologie  :  plus  près  d'eux,  il  y  avait  des  peuples 
germaniques,  peut-être  même  leurs  ancêtres,  qui  connaissaient  de  temps 
immémorial  les  traditions  helléniques,  et  chez  qui  les  missionnaires  de  Louis 
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le  Pieux  avaient  prêché  le  christianisme,   deux  siècles  avant  la  fln  du  pa- 
ganisme Scandinave.  —  E.  Beauvois. 

Un  nom  de  l'Apocalypse  restitué. —  Sous  ce  litre  :  le  Taxo  de  l'Assomption 
de  Moïse,  M.  Isidore  Loeb  a  publié,  d'abord  dans  VVnivers  Israélite  ["i^^  année, 
no  2),  puis  à  part  (chez  Baer  et  C%  1879,  in-8,  8  p.),  une  élude  approfondie 
sur  ce  mystérieux  personnage.  «  L'Apocalypse  nommée  Assomption  de  Moïse, 
dont  une  grande  partie  a  été  retrouvée  et  publiée  en  1861,  par  M.  Ceriani, 
à  Milan,  a  déjà  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  travaux.  Mais  il  reste  plus 
d'une  difficulté  à  résoudre,  entre  autres  celle  d'expliquer  ce  nom.  »  Pour  les 
uns,  il  est  formé  comme  le  fameux  yÇ?  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  qui, 
par  sa  valeur  numérique,  équivaudrait  à  666  =  Nero.  De  même  Taxo 
serait  =  431  =  R  Akiba.  M.  Loeb,  au  contraire,  propose  une  autre  hypo- 
thèse :  ce  livre  ayant  été  écrit  primitivement  en  hébreu,  il  suppose  que  le 
mot  en  question  représente  les  quatre  lettres  T,  Q,  S,  0,  formant  le  nombre 
566,  et  le  personnage  désigné  ainsi  serait,  non  Akiba,  mais  son  contem- 
porain, Josué  B.  Hanania.  Or,  la  supputation  des  lettres  de  ce  nom,  prises 
numériquement,  donne  juste  ce  nombre.  On  voit  combien  cette  combi- 
naison est  ingénieuse.  —  Sch. 

Une  Société  danoise.  —  Une  Société  pour  la  publication  d'anciens  textes 
Scandinaves  [Samfund  til  udgivelse  af  gammel  nordish  Litteratur)  vient  de  s 
constituer  à  Copenhague,  pour  remplacer  la  Société  de  littérature  septen- 
trionale, qui  s'est  dissoute,  après  lui  avoir  légué  1,400  fr.  et  les  exemplaires 
restant  des  ouvrages  édités  par  elle.  La  nouvelle  Société,  qui  est  dirigée  par 
le  savant  professeur  d'ancien  norrain  à  l'Université  de  Copenhague,  M.  Svend 
Grundtvig,  et  par  quatre  autres  des  plus  savants  scandinavistes  du  Dane 
mark,  MM.  K.  Kaalund,  M.  Lorenzen,  V.  ThomsenetL.  Wimmer,  se  propose 
d'éditer  successivement  des  rimur  (romans  en  vers),  des  chansons  islandaises, 
de  vieux  poèmes  religieux,  des  sagas  chevaleresques,  le  tout  en  norrain  de 
la  fin  du  moyen  âge,  ainsi  que  des  chroniques,  des  traités  religieux,  des 
voyages,  etc.  en  vieux  dano's.  Grâce  à  elle,  il  sera  enfin  possible  d'étudier 
des  textes,  qui,  sans  avoir  l'importance  des  poèmes  des  anciens  Skalds  et  des 
premières  sagas,  méritent  pourtant  d'être  mieux  connus.  Dès  l'année  pro- 
chaine, elle  ouvrira  la  série  de  ses  publications  en  distribuant  deux  ouvrages, 
l'un  islandais,  l'autre  danois,  aux  personnes  qui  se  seront  fait  inscrire  sur  la 
liste  des  membres,  moyennant  une  cotisation  annuelle  de  cinq  couronnes 
(7  fr).  Quelques  exemplaires  seront  mis  à  la  disposition  du  public,  mais  à  un 
prix  beaucoup  plus  élevé.  —  E.  B. 

Correspondance  diplomatique  de  Jean  de  Saint-Mauris.  —  M.  Auguste 
Castan,  le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Besançon,  vient  d'attirer  l'at- 
tention des  érudits  sur  une  source  importante,  peu  utilisée  par  les  historiens 
jusqu'à  ce  jour,  et  dont  il  montre  tout  l'intérêt  dans  son  mémoire  sur  la. 
Mort  de  François  J^r  et  l'avènement  de  Henri  II  d'après  les  dépèches  secrètes  de 
V ambassadeur  impérial  Jean  de  Saint-Mauris  [Besançon,  imp,  Dodivers,  1879, 
in-8  de  39  p.),  et  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs 
(1878).  Nous  n'avons  pu  que  l'indiquer  lorsqu'il  a  été  l'objet  d'une  lecture  à 
la  réunion  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  Une  partie  de  la  correspon- 
dance du  sieur  de  Montbarrey  est  contenue  dans  un  des  volumes  de  l'im- 
mense collection  des  papiers  de  Grandvelle  (80  volumes  in-folio),  que 
nous  devons  à  M.  l'abbé  Boisot,  et  d'où  sont  tirés  les  Papiers  d'État 
du  cardinal  de  Granvelle,  publiés  par  M.  Weiss  dans  les  Documents  iné- 
dits sur  l'histoire  de  France.    Mais   le  premier  auteur  de  cette  collection, 
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Jules  Chifflet,  en  avait  distrait,  pour  Tinsérer  dans  ses  recueils,  les  dépêches 
chiffrées  adressées  à  l'occasion  de  la  mort  de  François  I^*".  C'est  là  que 
M.  Castan  a  découvert  les  pièces  qu'il  livre  aujourd'hui  au  public,  et  où  le 
diplomate  se  montre  doublé  du  chroniqueur.  Une  autre  partie  de  la  cor- 
respondance se  trouve  aux  archives  nationales  :  ce  sont  les  dépèches  adres- 
sées au  prince  héritier  d'Espagne  et  au  grand  conmiandeur  de  Léon,  Fran- 
cisco de  los  Covos,  avec  un  grand  nombre  de  copies  et  de  traductions  en 
espagnol  de  ses  autres  dépêches.  M.  de  Ruble  les  a  utilisées  dans  son 
Mariage  de  Jeanne  d'Albret.  La  correspondance  avec  la  reine  Marie,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  est  conservée  à  Bruxelles  :  M.  Ch.  Paillard  et  M.  Ga- 
chard  en  ont  donné  des  fragments.  Conseiller  au  parlement  de  Dôle,  pro- 
fesseur de  droit  à  l'Université  de  la  môme  ville,  pi'ésident  du  Conseil  d'État 
des  Pays-Bas,  ambassadeur  près  la  cour  de  France  de  la  gouvernante  des 
Pays-Bas  (1541),  puis  de  Charles-Quint  (loi-4-lo54),  beau-frère  du  chancelier 
de  Granvelle,  ce  qui  ne  nuisit  point  à  sa  fortune,  Jean  de  Saint-Mauris  mé- 
riterait un  éditeur  pour  sa  correspondance  diplomatique. 

La  Mission  de  saint  Crescent,  fondateur  de  l'église  de  Vienne.  —  L'apoc- 
tolicilé  des  églises  de  France  a,  dans  M.  l'abbé  Bellet,  un  défenseur 
convaincu.  Il  a  détaché  de  son  ouvrage  en  préptiration,  sur  les  évêques  et 
l'ancien  diocèse  de  Grenoble, pendant  la  période  du  moyen  âge,  un  chapitre 
consacré  à  la  mission  de  saint  Crescent  [Dissertation  historique  sur  la  mis- 
sion de  saint  Crescent,  disciple  de  l'apôtre  saint  Paid,  évèqiie  et  fondateur  de 
l'église  de  Vienne  dans  les  Gaules  au  1er  siècle  de  l'ère  chrétienne  (Lyon,  Brun; 
Valence,  Lantheaume,  1879,  in-8  de  xvi-43  p.).  Ce  mémoire,  déjà  lu,  en 
partie  du  moins,  au  congrès  archéologique  tenu  à  Vienne,  lui  a  valu  cer- 
taines cxntiques  dont  il  se  débarrasse  d'abord  dans  un  avant-propos,  ou  il 
étudie  la  question  générale,  met  en  relief  les  contradictions  de  Grégoire  de 
Tours  et  revendique  à  bon  droit  le  titre  d'historique  pour  l'école  qu'on 
appelle  souvent  Vécole  légendaire,  en  opposition  avec  ses  adversaires  qui 
prétendent  n'être  qu  historiques  et  ne  méritent  que  le  titre  de  grégoriens,  du 
nom  de  l'autorité  sur  laquelle  ils  s'appuient.  Le  mémoire  se  renferme  dans 
la  question  exclusive  de  TÉglise  de  Vienne.  Son  principal  argument  est  un 
texte  de  saint  Paul  [Epist.  II  ad  Timottu,  c.  iv,  9-10)  :  Crescens  in  Galatiam. 
Or,  Galatia,  en  grec,  s'applique  aussi  bien  à  la  Galatie  qu'à  la  Gaule,  et  une 
foule  d'historiens  et  de  commentateurs,  à  commencer  par  Eusèbe  de  Césa- 
rée,  la  Chronique  paschale,  Théodore!,  saint  Épiphane,  l'ont  compris  dans 
le  sens  des  Gaules. 

État  de  l'agriculture  dans  l'antiquité.  —  M.  de  Glanville,  directeur  de 
l'Association  normande,  a  publié,  dans  V Annuaire  normand  de  .1879  et  tiré  à 
part  sur  papier  vergé  (Caen,  1879,  in-8  de  107  p.),  une  intéressante  étude 
sur  ÏÉtat  de  l'agriculture  dans  l'antiquité,  d'après  les  auteurs  latins  qui  ont 
écrit  sur  la  matière.  Nous  voyons  défiler  Pline,  Varron,  Caton,  Columelle, 
Paladius,  lesquels  nous  initient  aux  choses  de  l'agriculture  au  temps  des 
Romains.  Honneurs  rendus  à  l'agriculture,  bâliments  ruraux,  fumiers,  la- 
bourage, drainage,  engrais,  semailles,  moissons,  bestiaux,  basse-cour,  plan- 
tations, jardins,  sous  ces  différents  chefs,  tout  est  passé  en  revue  par  le  savant 
auteur,  et  la  lecture  de  ces  pages  nous  fait  voir  que  les  anciens  étaient  beau- 
coup plus  avancés  en  agriculture  qu'on  ne  le  suppose,  et  qu'un  grand  nombre 
d'inventions  modernes  ont  été  ou  imitées  ou  perfectionnées  d'après  des  pro- 
cédés connus  depuis  longtemps. 

Une  étrange  méprise.  —  Le  général   Girod  (de   l'Ain),  mort  vers   1872, 
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plus  qu'octogénaire  avait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  fait  imprimer  ses  Mémoires; 
ils  sont  devenus  peu  communs,  la  famille  les  ayant  retirés  en  grande  par- 
tie; nous  y  avons  relevé  le  fait  suivant.  En  janvier  1813,  après  avoir  fait  la 
terrible  campagne  de  Russie,  le  futur  général  était  capitaine  et  aide  de  camp 
du  général  de  division  Dessaix,  gouverneur  de  Bei'lin.  Parmi  les  person- 
nages importants  auxquels  le  général  rendit  visite,  le  capitaine  nomme  le 
prince  Henri  de  Prusse,  frère  du  grand  Frédéric,  et  il  raconte  ainsi  l'en- 
trevue :  «  Le  prince  Henri  nous  reçut  debout,  en  grande  tenue,  bottes  à 
l'écuyère,  culotte  blanche,  ceinture  serrée  à  la  taille,  habit  boutonné  et 
agraffé  jusqu'au  menton,  coiffure  et  queue  à  la  prussienne,  enfin  dans  le 
costume  du  grand  Frédéric.  La  ressemblance  des  deux  frères,  quant  à  la 
taille,  à  la  tournure,  aux  traits  du  visage,  était  d'ailleurs  complète,  et  nous 
crûmes, quand  il  entra  dans  le  salon,  voir  apparaître  le  grand  Frédéric  en 
personne.  Il  fut  très  aimable,  on  se  plut  à  entretenir  longuement  le  général.  » 
Mais,  en  1813,  il  y  avait  déjà  onze  ans  que  le  prince  Henri  n'était  plus  de 
ce  monde;  né  le  18  janvier  1726,  il  était  mort  le  3  août  1802.  Il  y  a  ici  une 
étrange  méprise,  excusable  d'ailleurs  dans  les  souvenirs  du  vieux  général 
Girod.  —  M.  E. 

Les  Œuvres  complètes  de  Usf  Plantier.  —  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer à  nos  lecteurs  la  publication  prochaine  des  Œuvres  complètes  de 
Mgr  Plantier,  l'illustre  évêque  de  Nîmes.  Cette  édition,  si  impatiemment  solli- 
citée et  attendue  par  de  nombreux  admirateurs  du  grand  prélat,  se  compo- 
sera de  seize  volumes  grand  in-8,  dont  huit  formés  d'œuvres  entièrement 
inédites.  Parmi  ces  dernières,  nous  devons  signaler  tout  particulièrement 
les  Œuvres  spirituelles,  qui  nécessiteront  trois  volumes  et  qui  constituent  un 
véritable  monument  de  piété  ascétique  et  de  littérature.  Mentionnons  aussi 
deux  volumes  de  Correspondances  du  plus  vif  intérêt  :  ces  lettres  touchent  à 
tous  les  événements  tant  soit  peu  importants  de  l'époque  contemporaine,  et, 
dans  le  nombre,  se  trouve  la  correspondance  échangée  entre  l'évêque  de 
Nîmes  et  le  gouvernement  impérial,  qui  avait  voulu  le  frapper  de  disgrâce. 
Nous  n'avons  parlé  que  des  œuvres  inédites  de  Ma""  Plantier  ;  tout  le  monde 
connaît  l'importance  et  la  haute  valeur  de  ses  œuvres  déjà  publiées,  et  sur- 
tout de  ses  remarquables  Études  bibliques  (qui  vont  être  augmentées  d'un 
troisième  volume)  et  de  ses  admirables  Lettres  pastorales.  Signaler  cette 
publication,  c'est  assez  dire  l'attrait  qu'elle  offre  à  tous  les  esprits  cultivés, 
en  particulier  à  tous  les  membres  du  clergé,  qui  trouveront  dans  ces  vo- 
lumes tout  à  la  fois,  les  documents  les  plus  précieux  pour  les  questions 
théologiques  ou  exégétiques,  de  nombreuses  pages  remplies  de  la  saine 
doctrine  des  ascètes  ou  des  auteurs  spirituels,  les  arguments  les  plus  solides 
pour  l'apologétique  ou  pour  la  controverse  contemporaine. 

A  tous  ces  titres  qui  recommandent  cette  entreprise,  nous  devons  joindre 
les  encouragements  et  les  approbations  de  tout  l'épiscopat,  et  l'accueil  sym- 
pathique réservé  par  la  presse  catholique  à  une  nouvelle  qui  réjouit  le  public 
religieux  et  érudit. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ci-après  l'ordre  de  cette  publication  :  Tomes  I 
et  H.  Les  Poètes  bibliques.  —  Tomes  HI,  IV  et  V  (inédits).  Œuvres  spiri- 
tuelles. —  Tome  VL  Règles  de  la  vie  sacerdotale.  —  Tome  VH.  Conférences 
de  Notre-Dame  de  Paris  (1848  et  1849).  —  Tome  VHI  (inédit).  Discours  de 
circonstances.  —  Tomes  IX  et  X  (inédits).  Panégyriques,  Mémoires,  Lettres 
importantes.  —  Tomes  XI,  XII,  XHI,  XIV,  XV  et  XVI  (ces  deux  derniers 
inédits).  Œuvres  pastorales. 

Le  prix  de  la  souscription  (pour  IG  vol.  gr.  in-8,  dont  le  prix  ordinaire  en 
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librairie  est  de  7  fr.  oO  le  vol.)  est  de  80  francs,  payables  en  quatre  paye- 
ments de  20  francs,  au  fur  et  à  mesure  de  la  réception  de  quatre  volumes 
constituant  un  tirage.  Il  y  aura,  un  intervalle  de  six  mois  entre  cliaque 
ouvrage  et  la  publication  sera  terminée  en  deux  années.  Le  prix  de  l'ou- 
vrage complet  sera  alors  porté  à  100  francs.  Les  soucriptions  sont  reçues 
chez  l'éditeur,  M.  Gervais-Bedot,  libraire  de  l'évècbé,  à  Nîmes,  et  aux  secré- 
tariats de  l'archevêché  d'Avignon  et  des  évèchés  de  Nîmes  et  de  Montpellier. 
Des  bulletins  de  souscription,  accompagnés  de  prospectus  détaillés,  se- 
ront adressés  à  toute  personne  qui  voudra  bien  en  faire  la  demande. 

La  Presse  périodiqce  en  Hongrie. —  Dans  la  Hongrie,  la  presse  périodique 
se  développe  de  jour  en  jour.  En  fait  de  journaux  poHtiques,  nous  en  avons 
déjà  SI,  qui  paraissent  tous  les  jours  ou  une  fois  par  semaine;  les  Mélanges 
scientifiques,  avec  ou  sans  gravures,  les  arts  et  les  belles-lettres  sont  repré- 
sentés par  147  feuilles  périodiques,  TÉglise,  la  religion  et  les  écoles  en 
comptent  33;  les  gazettes  humouristiques,  7;  les  nouvelles  provinciales,  68; 
feuilles  d'annonces  et  diverses,  18;  ensemble  324,  dont  168  s'impriment  à 
Budapest,  et,  sans  autres  (78)  lieux,  164.  Ce  sont  toutes  des  feuilles  hon- 
groises. Mais  on  imprime  encore  aussi  des  périodiques  en  allemand,  103; 
en  langue  slave,  58;  en  langue  roumane,  16;  en  italien,  4,  et  en  hébreu,  3. 
Ce  qui  fait  en  tout  o08  publications  à  présent  (voyez  Polybibllon,  t.  IV  (1876), 
pages  88  et  89).  —  Léo.n  Kuncze,  0.  S.  B.,  bibhothécaire  à  Tikary. 

Les  Collections  d'autographes  de  M.  de  Stassart.  —  Sous  ce  titre,  M.  le 
baron  Kervyn  de  Lettenhove  vient  de  publier  un  intéressant  opuscule 
(Bruxelles,  Hayez,  1879,  in-8  de  188  p.),  extrait  des  Mémoires  couronnés  et 
autres  mémoires  publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique.  Le  savant  acadé- 
micien y  a  passé  en  revue  les  richesses  de  la  collection  du  baron  de  Stassart, 
en  procédant  chronologiquement  et  en  donnant  les  lettres  les  plus  inté- 
ressantes. Les  amateurs  trouveront  à  glaner  dans  ces  pages,  où  l'on  ren- 
contre les  noms  d" Agnès  Sorel,  de  .Jacques  Cœur,  de  Bayart,  de  la  plupart 
de  nos  rois  depuis  François  I^r,  et  de  toutes  les  illustrations  des  trois  der- 
niers siècles.  L'auteur  s'est  arrêté  à  1830,  pour  ne  pas  toucher  à  des  souve- 
nirs trop  récents.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  joint  à  son  travail  analytique  un 
travail  critique  ?  Cela  n'aurait  pas,  croyons-nous,  été  complètement  inutile, 
au  moins  pour  certains  autographes.  Il  est  permis  de  mettre  eu  doute 
l'authenticité  de  la  lettre  de  M™^  Elisabeth  (112),  signée:  Élisabeth-Marie 
(voir,  à  ce  sujet.  Revue  des  questions  historiques,  t.  VII,  p.  198),  dont  le  style 
se  rapproche  de  la  lettre  xxvi  du  recueil  de  M.  Feuillet  de  Couches  (p.  87) 
évidemment  apocryphe.  Nous  ne  voudrions  pas  davantage  garantir  l'authen- 
ticité de  la  lettre  de  Marie-Antoinette  à  la  princesse  de  Lamballe  (p.  lil)  et 
nous  aurionsbesoin  d'être  fixé  sur  la  provenance  des  deux  lettres  de  Louis  XV 
(p.  110  et  111).  On  a  pratiqué  si  habilement,  de  nos  jours,  le  système  de  la 
fabrication  de  faux  autographes,  que  tout  collectionneur  doit  y  regarder  à 
deux  fois  avant  d'admettre  l'aullienticité  de  telle  ou  telle  pièce.  —  G.  de  B. 

— La  librairie  Poussielgue  annonce,  comme  devant  paraître  dans  le  courant 
de  janvier,  un  volume  gr.  in-8,  intitulé  :  les  Congrégations  religieuses  en 
France,  leurs  œuvres  et  leurs  services,  précédé  d'une  introduction,  par  Emile 
Keller,  député.  Ce  livre  présentera,  diocèse  par  diocèse,  les  tableaux  statis- 
tiques des  enfants  instruits,  des  'personnes  assistées,  des  services  rendus  pendant 
la  guerre,  des  services  rendus  à  la  France,  à  l'étranger  et  dans  les  colonies  par 
les  congrégations  religieuses.  Une  colonne  spéciale  relatera  les  faits  intéres- 
sants de  l'histoire  de  chaque  congrégation.  Nous  appelons  spécialement 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  utile  publication,  où  les  catholiques 
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pourront  puiserdes  armespour  défendre  les  congrégations  religieuses  contre 
les  attaques  injustes  et  passionnées  dont  elles  sont  aujourd'hui  l'objet. 

—  M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître,  dans  la 
Collection  des  documents  inédits,\e  «  recueil  des  documents  relatifs  à  l'histoire 
des  monnaies  frappées  par  les  rois  de  France,  depuis  Philippe  II  jusqu'à 
François  !"■.  »  Nous  signalerons  prochainement  à  nos  lecteurs  cet  important 
travail. 

—  Les  tomes  X'VII  et  XVIII  de  la  nouvelle  édition  des  Historiens  de  France, 
publiés  sous  la  direction  de  M.  Léopold  Delisle,  viennent  de  paraître  à  la 
librairie  Palmé. 

—  MM.  de  Bouteiller  et  de  Braux  viennent  de  publier  des  Recherches 
iconographiques  sur  Jeanne  d'Arc,  qui  s'ajoutent  aux  intéressants  travaux 
sur  la  Famille  de  Jeanne  d'Arc,  qu'on  doit  déjà  à  ces  deux  érudits,  et  qui  ont 
paru  en  1878  et  1879. 

—  La  Société  historique,  littéraire,  artistique  et  scientifique  du  Cher  a 
inauguré  une  nouvelle  série  de  mémoires  dans  le  format  in-4.  Nous  avons 
reçu  le  premier  volume,  qui  est  presque  entièrement  rempli  par  les  Chro- 
niques de  la  châtellenie  de  Lury,  aujourd'hui  canton  du  Cher,  avec  gravures, 
par  M.  Taussera,  travail  fort  étendu,  fait  avec  soin  sur  des  pièces  originales, 
et  qui  contient  d'intéressants  détails  historiques  et  généalogiques,  et  qu'ac- 
compagnent des  pièces  justificatives.  Nous  signalerons  aussi  une  érudite 
Monographie  de  la  Tour  de  Vèvre,  par  P.  H.  Boyer. 

—  Les  tomes  IX  et  X  (2e  série)  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  belles- 
lettres  et  arts  d'Arras  (2  vol.  in-8  de  379  et  439  p.)  contiennent  d'intéressants 
travaux.  Nous  citerons,  dans  le  tome  IX  :  Recueil  de  tableaux,  gravures,  estam- 
pes,sculptures,  et  objets  destinés  pour  le  Muséum  par  G.  Dancre,  peintre,  commis- 
sairenomméà  ceteffetparle  district  d'Arras. {Ce,  document,  tiré  des  archives  du 
Pas-de-Calais;  parmi  les  nombreux  tableaux  qu'il  signale,  il  en  est  auxquels 
sont  attachés  les  noms  de  maîtres  illustres  :  Rubens,  Van  Dyck,  Rembrandt, 
etc,  mais  ces  attributions  sont-elles  bien  authentiques  ?)  —  Les  Prévotés  de 
saint  Michel,  par  M.  C.  Legentil  (travail  historique  fort  sérieux  ;  il  occupe 
132  pages  et  renferme  de  nombreux  documents  inédits)  —  Le  Conte  des 
Montejeux,  par  M.  C.  Lecesne.  (Né  en  1598,  mort  en  1671,  ce  personnage, 
resté  peu  connu  et  dont  la  vie  ressemble  parfois  à  un  roman,  se  distingua 
à  la  guerre  et  prit  une  part  glorieuse  à  l'un  des  brillants  événements  du 
début  du  règne  de  Louis  XIV,  la  levée  du  siège  d'Arras  en  1654.)  —  Docu- 
ments concernant  des  tapisseries  de  haute  lice,  extraits  du  registre  aux  bour- 
geois de  la  ville  d'Arras,  par  M.  le  chanoine  Van  Drivai.  —  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  l'Académie  d'Arras  telle  qu'elle  était  en  1791.  Document  tiré  des 
archives  du  Pas-de-Calais.  Cette  bibliothèque  offrait  une  importance  réelle; 
les  livres  imprimés  ont  été,  en  grande  partie,  dispersés;  les  manuscrits  se 
retrouvent,  pour  la  plupart,  dans  les  bibUothèques  municipales  d'Arras  et 
de  Boulogne-sur-Mer. 

Le  tome  X  (1879)  renferaie  :  Titres  de  la  commanderie  de  Haute-Avesnes 
antérieurs  à  1312,  par  M.  le  comte  G.  d'Héricourt.  —  Le  Président 
de  Richarclot  et  les  Etats  généraux  des  Pays-Bas  de  1398,  par  M.  C.  de 
Hauteclocque.  (Richardot  joua  un  rôle  considérable  dans  les  événements  qui 
se  passèrent  en  Flandre  vers  la  fin  du  seizième  siècle;  il  mourut  à  Arras,  le 
3  septembre  1609,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.) —  Inventaire  descriptif  des 
tapisseries  de  haute  lice  conservés  à  Rome,  par  Mf  X.  Barbier  de  Montault 
(Ce  mémoire  décrit  140  tapisseries  environ  depuis  le  quinzième  jusqu'au 
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dix-huitième  siècle;  elles  étaient  presque  toutes  fort  peu  connues  ;  la  plupart 
représentent  des  sujets  bibliques  ;  la  plus  précieuse  de  toutes  estau  Vatican  ; 
elle  représente  la  Cène,  d'après  le  célèbre  tableau  de  Léonard  de  Vinci.)  — 
Edouard  Plouvier.  Notice  biographique,  par  M.  le  comte  C.  d'Héricourt. 

—  La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  en  est  à  faire  paraître  le 
trentième  volume  de  ses  Mémoires  in-4,  dont  plusieurs  sont  très  recherchés. 
Elle  édite  en  outre  un  recueil  in-8,  consacré  aux  rapports,  notices,  commu- 
nications, et  travaux  de  moins  longue  haleine  que  ceux  contenus  dans  ses 
Mémoires.  Le  premier  fascicule  du  tome  IX  a  paru  en  septembre  dernier,  à 
(Caen  Leblanc-Hardel).  Outre  d'autres  travaux  d'un  intérêt  particulièrement 
local,  on  y  remarque  une  note  de  M.  Le  Héricher,  accompas-née  d'un  dessin 
sur  un  mégalithe  de  la  Manche  ayant  servi  de  polissoir  ou  pierre  à  aiguiser 
les  armes  de  pierre  ;  —l'extrait  d'un  manuscrit  delà  bibliothèque  d'Alençon, 
où  M.  Joly,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Caen,  signale  le  récit  de  quatre 
miraclesdesaintNicolas,  accomplis  en  Normandie;  — uneétudesur  plusieurs 
voies  romaines  entre  Bayeux,  Vieux  et  Jublains,  par  MM.  J.  Appert  et  J.  Tirard  ; 

—  des  rapports  sur  diverses  fouilles,  et  une  note  du  secrétaire,  M.  Eugène 
de  Beaurepaire,  sur  divers  objets  antiques  récemment  découverts  en  Nor- 
mandie. Les  dessins  de  ces  objets  sont  dus  à  MM.  Le  D'' Pépin  et  Cotard. 

—  M.  de  Beaurepaire  donne,  en  outre,  un  très  intéressant  article  bibliogra- 
phique sur  les  travaux  archéologiques  de  l'année  dans  la  province.  — G.  L.  H. 

—  Les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  année  1879  (in-8 
de  323  pages),  renferment,  indépendamment  des  procès-verbaux  des 
séances,  quatre  mémoires  d'une  assez  grande  étendue  :  Quels  sont  au- 
jourd'hui les  principaux  caractères  de  la  littérature  des  feuilletons  ?  Quels 
dangers  présente-t-elle  ?  Comment  pourrait-on  y  remédier?  (La  question^  avait 
été  mise  au  concours,  et  une  médaille  a  été  décernée  à  M.  Marins  Avon, 
dont  letravaill  présente  des  considérations  judicieuses  àjl'égard  des  dangers 
que  présente  la  lecture  de  productions  trop  souvent  malsaines).  —  Les  Cités 
ouvrières  sous  le  triple  rapport,  moral,  social  et  économique,  par  M.  Eug.  Vrau, 
professeur  au  collège  de  Cambrai  (médaille  décernée).  —  Notice  historique 
et  archéologique  sur  la  citadelle  de  Cambrai,  1543-1876,  par  M.  A.  de  Carde- 
vaque  (médaille  décernée).  Cette  notice,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
186  pages,  est  accompagnée  d'un  plan  et  d'une  vue  ;  construite  par  ordre 
de  Charles-Quint,  cette  citadelle  passa  au  pouvoir  d'Henri  IV;  mais,  en  lo9o, 
les  Espagnols,  commandés  par  le  comte  de  Fuentès,  s'en  emparèrent,  et  elle 
resta  en  leurs  mains  jusqu'en  1677,  année  où  Louis  XIV  s'en  rendit  maître 
après  un  siège  de  courte  durée  ;  les  fortifications  furent  transformées  par 
Vauban.  —  Notice  historique  sur  Villers-Outréaiix  et  l'ancienne  seigneurie  de 
Mondétour,  par  M.  l'abbé  Cailliez  (il  s'agit  d'un  village  du  canton  de  Clary, 
arrondissement  de  Cambrai.) 

—  La  Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg  donne  un  bon  exemple 
en  livrant  à  l'impression  le  catalogue  de  la  bibliothèque  qu'elle  possède  ; 
rédigé  avec  soin  par  M.  Aug.  Le  Jollis,  directeur  et  archiviste  de  cette  com- 
pagnie, il  paraît  par  livraisons  successives  ;  celle  que  nous  avons  sous  les 
yeui  est  un  in-8  de  164  pages,  classé  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms 
des  auteurs  ;  il  offre  une  importante  réunion  d'ouvrages  sur  les  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle,  la  physique,  la  médecine,  etc. 

—  Parmi  les  annonces  des  publications  de  la  Société  anglaise  du  progrés 
des  études  chrétiennes,  se  trouve  un  ouvrage  destiné  à  initier  les  lecteurs  aux 
sources  de  l'histoire  de  l'Europe  ancienne,  sous  le  titre  de  Anciens  chroniqueurs 
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de  l'Europe.  Deux  vo] urnes,  l'Angletern',  jjar  M.  J.  Gairdner,  et  la  France,  par 
M.  Gustave  Masson,  sont  près  de  paraître. 

—  Le  R.  P.  Knox,  oratorien  de  Londres,  vient  de  faire  un  voyage  qu'on 
peut  appeler  un  voyage  de  découvertes,  dans  les  bibliothèques  de  Belgique 
et  d'Italie,  dans  le  but  de  recueillir  de  nouveaux  matériaux  pour  le  nouveau 
volume  de  ses  Souvetiirs  des  catholiques  anglais.  Ses  plus  intéressantes  décou- 
vertes sont  celle  des  lettres  du  cardinal  Allen,  et  celle  de  curieux  détails  sur 
les  souffrances  des  catholiques  anglais  sous  le  règne  d'Elisabeth,  tirés  de  la 
correspondance  d'un  imprimeur  d'Anvers,  qui  était  le  principal  intermédiaire 
des  communications  entre  les  catholiques  exilés  et  leurs  amis  restés  en  An- 
gleterre. 

—  Un  nouveau  volume  va  bientôt  s'ajouter  aux  nombreuses  publications 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années  sur  Marie  Stuart.  11  renfermera  un  récit 
complet  et  détaillé  des  événements  de  sa  longue  captivité^  quand  elle  était 
sous  la  garde  du  comte  de  Shrewsbury.  L'auteur  avait  déjà  publié  une  bro- 
chure sur  le  même  sujet  en  1869.  Mais  de  nouvelles  recherches  lui  ont  permis 
de  grossir  tellement  son  livre  qu'il  en  a  fait  un  ouvrage  nouveau  et  du  plus 
grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'infortunée  reine  d'Ecosse. 

—  Marseille  a,  comme  Paris,  son  manuel  des  œuvres  de  charité  destiné 
aussi  bien  aux  âmes  charitables  qu'aux  pauvres.  Il  vient  d'être  publié  par  les 
Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  sous  le  titre  de  Guide  de  la  charité  à 
Marseille  (Marseille,  imp.  Sl-Joseph,  1879,  in-12  de  112  p.).  Bien  disposé 
pour  les  recherches,  avec  une  table  analytique  et  une  table  alphabétique,  il 
fait  connaître  et  les  œuvres  nombreuses  qui  fleurissent  à  Marseille,  et  celles 
qui,  établies  ailleurs,  peuvent  être  utilisées  par  les  malheureux,  sans  condi- 
tions d'origine.  C'est  une  œuvre  des  plus  utiles  et  qui  fait  grand  honneur  à 
la  charité  des  habitants  de  Marseille. 

—  On  annonce  la  publication  à  Belfast,  en  Irlande,  d'une  étude  historique 
et  critique  sur  la  fameuse  Prophétie  de  saint  Malachie.  L'auteur,  M.  J.  O'Brien, 
a  eu  pour  but  d'établir  que  cette  prophétie  n'a  aucun  caractère  d'authenti- 
cité, et  aussi  d'en  démasquer  l'auteur. 

—  Le  rapport  annuel  de  la  commission  des  Bibliothèques  libres  de  Man- 
chester constate  que,  durant  l'exercice  finissant  le  5  septembre  1879,  le 
nombre  des  volumes  prêtés  a  dépassé  de  983,079  celui  de  l'année  précédente, 
ce  qui  fait  une  augmentation  de  3,281  volumes  par  jour.  L'ouverture  des 
bibliothèques  les  dimanches  après-midi  a  eu  le  plus  grand  succès  •,1c  public 
se  montre  très  empressé  à  en  profiter. 

—  Un  éditeur  de  Barcelone  a  eu  l'idée  de  former  une  collection  de  cent 
planches  héliographiques  ou  photographiques,  reproduisant  les  principales 
illustrations  qui  ont  accompagné  les  soixante  éditions  de  Don  Quicliotle  pu- 
bliées depuis  deux  cent  cinquante-sept  ans,  à  Barcelone,  Madrid,  Paris, 
Londres,  Leipzig,  Venise,  etc.  La  publication  de  ce  curieux  album  est  à  peu 
près  terminée. 

—  La  bibliothèque  de  Berlin  vient  de  s'enrichir  de  plusieurs  manuscrits 
sur  parchemin  de  VIliade,  d'Euripide,  de  Sapho,  d'Aratus,  et  d'un  certain 
nombre  de  papyrus  grecs. 

—  M.  Anthony  Trollope,  le  célèbre  romancier,  s'est  engagé  à  écrire  un 
livre  sur  Cicéron.  On  sait  qu'il  avait  fourni  à  la  collection  des  Anciens  clas- 
siques un  volume  remarquable  sur  César. 

—  La  Société  philologique  de  Londres  entreprend  la  reproduction  photo- 
lithographique du  Glossaire-Épinal,  le  plus  ancien  monument  du  dialecte 
anglo-saxon  dans  le  comté  de  Kent,  puisqu'il  remonte   au   septième  siècle. 
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Lo  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  lord  Derby,  le  D""  Murray  en  surveillent  la 
publication.  Le  prix  de  souscription  est  d'une  guiuée. 

—  On  annonce  à  Dublin  la  publication,  faite  par  les  soins  de  la  Société 
archéologique  de  cette  ville,  d'une  histoire  inédite  du  soulèvement  de  l'Ir- 
lande en  1641  jusqu'à  la  soumission  des  royalistes  en  1G."J2,  écrite  par  un 
contemporain. 

—  Le  quatrième  fascicule  des  fac-similés  des  anciennes  chartes  du  British 
Muséum  va  bientôt  paraître.  Il  complète  la  série  des  diplômes  antérieurs  à  la 
conquête  normande  et  renferme  quelques  papyrus  de  la  période  lombarde, 
les  plus  anciens  documents  en  langue  française,  et  des  tables  de  personnes 
et  de  lieux, 

—  Le  gouvernement  anglais  vient  d'acheter  une  nombreuse  et  impor- 
tante collection  de  cartes,  plans,  dessins  topographiques  et  vues  de  Londres, 
réunie  par  les  longues  recherches  de  feu  M.  Grâce.  Son  fils  l'a  cédée  au 
British  Muséum  pour  3,000  livres  (75,000  fr.),  à  peine  la  moitié  de  sa  valeur. 

—  M.  Octave  Delepierre,  dont  le  Polybiblion  a  signalé  la  mort,  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages,  un  volume  curieux  sur  les  Fous  littéraires.  Un  travail 
du  même  genre  s'imprime  en  ce  moment  à  Bruxelles-,  il  signale  un  assez 
grand  nombre  d'aliénés  qui  ont  fait  gémir  la  presse.  Nous  aurons  l'occasion 
d'en  reparler;  le  nombre  des  auteurs  signalés  est  considérable;  heureuse- 
ment la  plupart  des  fous  conservent  assez  de  raison  pour  ne  pas  écrire. 

Publications  nouvelles.  —  Bibliothèque  théologique,  par  D.  T.  Vering  (in-8, 
Palmé).  —  Les  soixante-douze  disciples  de  N.-S.-J.,  par  l'abbé  Maistre  (in-8, 
Palmé).  —  L'Homme,  par  Ms'"  de  la  Bouillerie  (in-8.  Palmé).  —  Cinqiiante- 
deux  homélies,  par  l'abbé  Gaussons  (in-12,  Lecoffre).  —  Manuel  d'instruction 
religieuse,  par  l'abbé  P.  E.  Pinaud  (in-12.  Séminaire  de  Felletin  (Creuse). 
—  Missel  poétique,  par  Séphardsy  (in-12,  Palmé).  —  Sujets  de  circonstances, 
par  l'abbé  S.  Truchot  (2  in-12,  Vives). —  Traité  théorique  et  pratique  de  la  pro- 
priété littéraire  et  du  droit  de  représentation,  par  E.  Pouillet  (in-8,  Marchai-Bil- 
lard et  C'^). —  Traité  de  la  séparation  de  corps,  par  Lesenne  (in-8,  Marchal-Bil- 
liard  et  C'^). —  Étude  médico-légale  sur  les  testaments,  par  Le  Grand  du  Saulle- 
(in-8,  Delahaye).  —  Les  Constitutions  de  la  France,  par  Faustin  A.  Hélie 
(in-8,  A.  Marescq  aîné).  —  M.  Littré  et  Auguste  Comte,  par  André  Poey  (in-12, 
Germer-Baillière).  —  L'Intérêt  social  dans  les  questions  industrielles,  agri- 
coles et  maritimes,  par  E.  Jouham  (in-12,  Pedone-Lauriel).  —  Précis  élé- 
mentaire d'économie  politique,  par  P.  Rambaud  (in-12,  Thorin).  — Richard 
Cobden,  par  M™^  Salis  Schwabe  (in-8,  Guillaumin).  —  Études  au  jour  le  jour 
sur  l'éducation  nouvelle,  par  Félix  Pecaut  (in-12.  Hachette). — La  Guerre, 
ses  causes,  ses  résultats,  par  A.  Salières  (in-12,  Dumaine).  —  Organisation  de 
la  famille,  par  Olivier  Beaurcgard  (in-8,  CotillonK  —  Les  Jésuites  au  tribunal 
de  la  Chalotais,  par  Poirier  (in-12,  Nantes,  Libaros).  —  Le  Collège  royal 
Bourbon  d'Aix,  sous  la  direction  des  jésuites,  par  Guillebert  (in-8,  Lccolfre 
et  C'6).  —  Éducation  et  Instruction,  par  Ancelot  (in-12,  F.  Thibaud,  à  Cler- 
mont).  —  Principes  de  sociologie,  par  H.  Spencer  (2  vol.  in-8,  Germer- 
Baillière). —  Éléments  d'histoire  naturelle,  par  Desplats  (in-8,  Delagrave).  — 
Les  Races  humaines,  par  Louis  Figuier  (in-8,  Hachette  et  C'"),  —  La  Chimie 
expliquée  à  mes  enfants,  par  J.  Leclerc  (in-12,  Bray  et  Retaux). —  La  Pisciculture 
fluviale  en  France,  par  J.  Pizetta  et  de  Bon  (in-12,  Rothschild). —  la  Cidture 
maraîchère,  par  A.  Dumas  (in- 12,  Rothschild).  —  Le  Costume  au  moyen  ilge, 
par  G.  Dcmay  (in-8,  Dumoulin).  —  Histoire  de  la  gravure,  par  Georges 
Duplessis    (in-8,    llachotte).  —    Poèmes    et  sonnets,    par  A.    Million  nii-PJ. 
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Lemerre).  —  La  Vie  meilleure,  par  E.  de  Pomaii*ols  (in-12,  Lemerre).  —  Les 
Pittoresques,  par  Georges  Eckhoud  (in-i2,  Jouausl).  —  LaVlainte,  poésies, 
par  E.  Bodin  (in-i2,  Lemerre).  —  Péchés  de  jeunesse,  par  Eugène  Hubert 
(in-12,  Jouaust). —  Souvenirs  et  récréations,  par  Ernest  Hérité  (in-12  Jouaust). 

—  Précis  historique  chronologique  de  la  littérature  française,  par  A.  Bourgeault 
(in-12,  Delagrave),  —  Anthologie  provençale,  par  A.  Bayle  (iu-12,  Aix, 
Makaire).  —  Eustache  Deschamps,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Sarradin  (in-8, 
Baudry).  —  Lettres  de  Henri  Perreyve  à  un  ami  d'enfance,  par  C.  P.  (in-12, 
Gervais). —  Abrégé  de  littérature  latine,  par  l'abbé  J.  Verniolles  (in-12,  Delà- 
grave).  —  Le  Château  de  Lavardin,  épisodes  de  la  vie  féodale  au  quinzième 
siècle,  par  A.  de  Salies  (in-12,  Dumoulin).  — Robert  Burei,  par  J.  Claretie 
(in-12,  Dentu).  —  Le  Homan  de  deux  bourgeois,  par  Albéric  Second  (in-12, 
Dentu).  —  La  Fiancée  du  proscrit,  par  C.  Pascal  (2  vol.  in-12,  Grassart).  —  Fan- 
tômes bretons,  par  Laurens  de  la  Barre  (in-12,  Dillet).  —  L'Automne  d'une 
femme,  par  Claire  de  Chandeneux  (in-12.  Pion).  —  Une  femme  apôtre,  par 
Lefer  de  la  Motte  (in-12,  Lecoffre). —  Arianne,  par  B.  Buisson  (2  vol.  in-12, 
Hachette). —  La  Fiancée  du  condamné,  par  Vouaux  (in-12,  Dupont;. — Le  Trait 
d'union,  par  M"^e  la  vicomtesse  de  Pitray  (in-12,  Biériot).  —  Cinq  mois  chez  les 
Fraiiçais  d'Amérique,  par  H.  de  la  Motte  (in-12.  Hachette).  —  Bêtes  et  gens, 
par  Stop  (in-8.  Pion).  —  Carte  de  France,  dressée  par  le  Ministère  de  l'Inté- 
rieur (in-fol..  Hachette).  — •  La  Provence  maritime  ancienne  et  moderne,  par 
Ch.  Lenthéric  (in-12.  Pion).  —  Questions  du  jour;  des  colonies  et  de  l'Afrique 
centrale,  par  Coffin  (in-8,  Delagrave).  —  Papes  et  sultans,  par  Félix  Julien 
(in-12.  Pion).  —  Les  Vies  des  saints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  à  l'usage  de 
la  jeunesse,  par  E.  Mouchard  (2  in-12,  Lefort).  —  Saint  Vincent  de  Paul  et  sa 
mission  sociale,  par  A.  Loth  (in-8,  Dumoulin).  —  Essai  sur  les  origines  des 
Églises  des  Gaules,  par  l'abbé  Brémenson  (in-12,  Berche  et  Tralin). — De 
l'Autorité  impériale  en  matière  religieuse,  à  Byzance,  par  Am.  Gasquet  (in-8, 
Thorin).  — Invasion  des  Hongrois  en  Europe,  par  Dussieux  (in-12,  Lecoffre). 

—  Œuvres  de  Sidoine  Apollinaire,  par  Eugène  Barret  (gr.  in-8,  Thorin).  — 
Histoire  de  France,  par  Edmond  Demolins,  tomes  XI  et  XII  (in-32,  librairie  de 
la  Société  Bibliographique).  —  Causeries  sur  l'histoire  de  France,  par  Alf. 
Nettement  (2  vol.  in-12,  Lecoffrej.  — Notre-Dame  de  Baugency,  par  G.  Vignat 
(in-8,  Clermont-Ferrand).  —  Vie  de  M.  de  Courson,  par  un  prêtre  de  Saint- 
Sulpice  (in-12,  Poussielgue  frères).  —  La  France  au  Liban,  par  L.  de  Baudi- 
cour  (in-12,  Challamel).  —  L'Église  et  l'État,  sous  le  gouvernement  de  Juillet, 
par  P.  Thureau-Dangin  (in-12.  Pion).  — Les  Convulsions  de  Paris,  tome  IV, 
par  Maxime  du  Camp  (in-8.  Hachette).  —  L'Angleterre  et  ses  colonies  aus- 
trales, par  Emile  Montégut  (in-12,  Hachette).  —  Setting  Bull,  ou  le  Héros 
du  désert,  par  Bournichon  (in-8,  Tours,  Cattier). 

ViSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS.  septième  siècle.  Sait-on  en  quelle 
année  et  en  quel  lieu  ? 
Michel  <le  la  Huguerye.  —  Le  Père  Lelong  indique  fausse- 
Michel  de  la  Huguerye,  auteur  des  ment  (n°  19444),  comme  imprimé 
mémoires  que  publie  en  ce  moment  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue  (t.  V, 
la  Société  de  l'histoire  de  France,  p.  476  et  477),  un  discours  de  la  Hu- 
est  mort  au  commencement  du  dix-  guerye,  relatif  à  l'élection   d'un  roi 
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de   France   en  1593.  Sait-on  où   ce 
discours  a  été  publié?  R- 

Catherine     de     Cardonne. 

—  Les  annales  des  Carmes  font  men- 
tion d'une  austère  pénitente,  Cathe- 
rine de  Cardonne.  Elle  était  née  à 
Naples,  elle  vivait  à  la  cour  de  Phi- 
lippe II,  et  donnait  des  soins  à  l'édu- 
cation de  Don  Juan  d'Autriche  et  des 
infants.  Elle  se  sauva  de  la  cour, 
vêtue  d'un  habit  d'homme,  se  retira 
dans  une  caverne,  où  elle  se  livrait 
aux  excès  de  la  plus  austère  péni- 
tence. Des  bergers  entrèrent  un  jour 
danssa  caverne,  ou  retraite,  et  y  trou- 
vèrent un  beau  livre  d'heures  qui 
portait  sur  sa  garde  :  A  ma  mère, 
Juan  d'Autriche.  Avant  le  départ  de 
la  flotte  qui  devait  vaincre  les  Otto- 
mans à  Lépante,  Don  Juan  vint  de- 
mander la  bénédiction  de  Catherine, 
et,  durant  son  absence,  elle  redoubla 
ses  eifravantes  austérités.  —  Cathe- 
rine de  Cardonne  ne  serait-elle  pas 
la  vraie  mère  de  Don  Juan?  I.  de  C. 

Ordonnances  de  t.ouîs"X.IV 
de  166r,  IGtt»  et  IGTO.   — 

M.  François  Monnier,  dans  son  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise et  intitulé  le  Chancelier  d'A- 
guesseau,  sa  conduite  et  ses  idées  poli- 
tiques (Paris,  Didier,  1867,  in-8,  2^ 
édit.,  p.  285),  dit  :  «  Nous  parlerons 
«  ailleurs  de  ces  conférences  célèbres 
«  d'où  sortirent  les  ordonnances  de 
«  1667,  1669  et  1670,  qui  parurent 
«  sous  le  titre  de  Code  Louis.  »  — 
L'auteur  fait-il  allusion  à  un  autre 
de  ses  ouvrages,  alors  en  prépara- 
tion: quel  est-il  et  a-t-il  été  publié? 
Dans  tous  les  cas,  connait-on  quelque 
étude  ou  soient  reproduites  ou  ana- 
lysées ces  graves  conférences?  G.  B. 

Ktyniolo^ie  des  noms  de 
lieuâÉ:.  —  On  demande  quelques 
renseignements  sur  les  meilleurs  ou- 
vrages français  relatifs  à  l'étymologie 
des  noms  de  lieux.  C  K. 

La  I^oy  de  Beaumont.  — 
A-t-il  paru  en  France  des  travaux  de 
quelque  importance  sur  la  loy  de 
Beaumont  depuis  le  livre  de  l'abbé 
Defourny?  Cet  auteur  n'a-t-il  pas  pu- 
blié une  seconde  édition  de  son  ou- 
vrage? ^-  ^• 

Corporation  à  désigner.  — 


Pourrait-on  désigner  la  corporation 
que  vise  le  cardinal  Pierre  de  Be- 
rulle  dans  le  premier  discours  de 
l'Estat  et  des  Grandeurs  de  Jésus?  Il  en 
parle  avec  un  ton  d'aigreur  qui  con- 
traste fort  avec  le  sujet  du  livre.  P.  P. 
I»rélat  tué  à  Roltiers.  — 
Dans  le  récit  de  la  bataille  de  Poi- 
tiers (19  septembre  1356),  Froissart 
dit  que  l'on  trouva  parmi  les  morts, 
du  côté  des  Français,  le  cadavre  d'un 
prélat  tué  en  combattant.  Sait-on 
quel  est  ce  prélat?  P-  P- 

RÉPONSES. 

La    Couvade  (XXVI,    455).    —^ 
L'usage  connu  sous  ce  nom  a   déjà 
été  signalé  chez  les  Basques  par  Stra- 
bon  et  chez  les  Corses   par  Diodore 
de   Sicile.   Marco    Polo    l'a  constaté 
chez  les  habitants  des  bords  du  Mé- 
kong supérieur;    Martius,   chez    les 
Mandrucus  et  les  Manaos,  dans  la  val- 
lée du  Maranon  ;  Schomburgk,  chez 
les  naturels  de  la  Guyane  ;  James  Or- 
ton,  chez  les  Jivars.  Il  existe  encore 
chez  un  grand  nombre  d'autres  peu- 
ples ;  che'z  les  Dayaks  de  Bornéo,  le 
père  doit,  pendant  huit  jours   après 
la  naissance  de  l'enfant,  se  nourrir  de 
riz  et  éviter  de  se  mettre  au  soleil  ; 
il  doit  aussi  s'abstenir  du  bain  pen- 
dant quatre  jours.  Chez  les  Abipones, 
le  père  du  nouveau-né  doit  éviter  les 
courants  d'air  et  jeûner.  Aux  Antillesj 
l'époux  qui   attend   un   enfant   doit 
s'abstenir  de  certaines  viandes  ;  sinoil 
l'enfant  est  exposé  à  naître  avec  les 
plus  graves  infirmités.    L'origine   de 
cette  pratique,  répandue  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  semble  s'expli- 
quer par  la  crovance  qu'il  reste  en- 
core, dans  les  premiers  jours  après 
la  naissance,  un  lien  physique  entre 
le  corps  du  père,  et  celui  de  l'enfant, 
qui  est  formé  de  sa  chaire  et  de  son 
sang.  De  nombreux  renseignements 
sm-  la  Couvade  se  trouvent  dans  I.ub- 
BocK,  Prehistoric  Times  ;  Tylor,  His- 
toire de  l'humanité  primitive  ;  Ploss, 
Ueber  das  Mannerkindbett  (Lepzisig, 
Verein  fur  Ordkund,  1871),  et  Osa^ 
Peschel,  Vœlkerkunde. 

GODEFROID    KORTH. 

—  On  lit  dans  le  Colomesiana  (Ams- 
terdam, 1740,  à  la  suite  du  Scalige- 
rana,  Thuana,   etc.,  t.  Il,  p.    378)  : 
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<t  C'étoit  une  assez  plaisante  coutume 
que  celle  qui  s'observoit  autrefois 
dans  le  Bearn.  Lorsqu'une  femme 
étoit  accouchée,  elle  se  levoit,  et  son 
mari  se  mettoit  au  lit  faisant  la  com- 
mère. Je  crois  quelesBéarnoisavoient 
tiré  cette  coutume  des  Espagnols,  de 
qui  Strabon  dit  la  même  chose  au 
troisième  livre  de  sa  Géographie, 
etc.  ))  (Voir  encore  le  Pays  Basque  de 
M.  Francisque  Michel,  18o7,  ch.  x  : 
Mœurs,  usages,  costumes  des  Basques. 
p.  201-202).  T.  DE  L. 

La  Millîade  (XXVI,  456).  —  Le 
Gouvernement  2'irésent  ou  éloge  de  Son 
Eminence  a  été  imprimé  d'abord  à 
Anvers  (in-8),  puis  en  1049  (in-4),  et 
reproduit  à  Cologne  dans  le  Tableau 
de  la  vie  et  gouvernement  deRkhelleu. 
Lelong  et  Guy  Patin  l'attribuent  à 
Jacques  Favereau,  qui  l'attribua  au 
P.  François  Garasse.  L'opinion  la 
plus  commune  est  que  cette  satire  est 
del,ouis  d'Espinay,abbé  de  Chartrice, 
en  Champagne,  et  comte  d'Estelon. 
La  Porte,  en  ses  Mémoires  le  dit  for- 
mellement :  «  La  Milliade,  de  l'abbé 
Estellan,  pour  laquelle  il  avoil  alors 
(1637)  quatre  ou  cinq  prisonniers  à 
la  Bastille.  »  Voir  sur  cette  question 
Nicolas  Pas quier,  par  M.  Louis  Audiat 
(p.  US),  le  chapitre  vu,  consacré  à 
Jacques  Favereau.  L. 

—  La  Milliade  n'était  pas  encore 
inédite  vers  1770;  car,  à  cette  époque, 
on  en  connaissait  déjà  plusieurs  édi- 
tions. M.  Edouard  Fournier  en  cite 
quatre  du  dix-septième  siècle,  dans 
une  excellente  note  du  tome  IX  de  ses 
Variétés  historiques  et  littéraires  (1859, 
p.  5-7).  Il  a  réimprimé  la  violente  sa- 
tire en  ce  même  tome  IX,  p.  5-96. 
On  ne  sait  point  d'une  manière  cer- 
taine quel  est  l'auteur  de  la  Milliade; 
mais,  comme  le  dit  M.  Fournier 
(p.  6)  :  Ce  qui  semble,  toutefois,  le 
plus  probable,  c'est  que  la  Milliade 
est  de  Louis  d'Espinay,  abbé  de  Char- 
trice, en  Champagne,  comte  d'Es- 
telon, etc.  »  T.  DE  L. 

Clergé    de     France      (XXVI, 

456).  —  Il  n'a  paru  que  quatre  vo- 
lumes de  l'excellent  livre  de  l'abbé 
Hugues  du  Tems  (et  non  du  Temps), 
et  j'ajouterai  que  c'est  grand  dom- 
in^ge.  T.  DE  L. 

Être  en  plomb  (XXVI,  456).  — 
Je  ne  puis  répondre  qu'au  paragra- 


phe .30  de  ces  questions.  La  phrase 
Citée  :  «Bûisdauphin  a  tant  pesté  de 
n'être  pas  fait  chevalier  du  Saint- 
Esprit  qu'il  est  en  plomb,  »  signifie 
que  le  dépit  a  causé  la  mort  de  Bois- 
dauphin.  Etre  enplomb,  dans  le  lan- 
gage d'autrefois,  c'est  être  au  cer- 
cueil. On  connaît  le  vers  de  La  Fon- 
taine dans  la  fable  le  Curé  et  le  Mort: 
Le  paroissien;  en  plomb;  entraîne  son  pas- 

[teur, 
Je  citerai  encore  le  premier  vers  du 
fameux  rondeau  épigrammatique  de 
Miron  contrôle  cardinal  de Bichelieu: 

Il  est  en  plomb,  il  a  plié  baj^age. 
L'explication  de  l'expression  ;  Etre 
en  plomb  manque  au  Dictionnaire  de 
E.  Littré.  En  revanche,  on  la  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (édi- 
tion de  1771,  t.  VI,  p.  336).  T.  deL. 

Avoir  vu  le  loup  (XXVI,  446). 
—  D'après  le  Dictionnaire  de  Littré, 
Avoir  vu  le  loup,  signifie  être 
aguerri,  avoir  vu  le  monde,  s'être 
trouvé  aux  occasions.  L'expression 
est  encore  fort  usitée.  A. 

Ouvrages  sur  les  biens  ec- 
cSéfiiiastiques  (XXVI,  368).  — 
M.  A.  (de  Madrid)  trouvera  plus 
de  cent  auteurs  indiqués,  sur  cette 
matière,  dans  Phillips,  Du  droit  ecclé- 
siastique (Paris)  §§201,  sqq.  Vering, 
Kirchenrecht,  §§  162,  sqq.  (Fribourg- 
en-Brisgau).  Voir  aussi  un  grand 
nombre  d'auteurs  italiens,  dans  Sca- 
viM,  Theol.  Moralis,  t.  IV,  app.XXXI 
(Milan).  Pour  la  question  dogmatique 
il  faudra  consulter  les  commentaires 
sur  les  propositions  condamnées  dan-s 
le  §  V  du  Syllabus  de  Pie  IX.  S.  P.  M. 

A-uteurs     précoces      (XXVII, 

436). — Lapalme  en  ce  genre  ne  revien- 
drait-elle pas  aux  (Euvres  diverses 
d'un  auteur  de  sept  ans  (Pains,  impri- 
merie royale,  1677,  in-4)  ?  Ce  volume, 
tiré  à  quelques  exemplaires  seule- 
ment, contient  quelques  travaux  sco- 
lastiques  et  quelques  lettres  du  duc 
du  Maine;  il  fut  mis  sous  presse  par 
les  soins  de  M'°'  de  Maintenon,  alors 
gouvernante  de  cet  assez  triste  fds  de 
Louis  XIV  ;  Nodier  lui  a  consacré  un 
chapitre  de  ses  Mélanges  extraits  d'une 
'petite  bibliothèque  (1828,  p.  327),  et 
il  observe  que  c'est  à  Racine  qu'il 
faut  restituer  la  délicieuse  épitre  dé- 
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dicatoire  en  trois  feuillets  qui  suit  le  principaux  fleuves  et  rivières  de  l'Eu- 

titre  et  qui  est  souscrite  du  nom  de  rûpe.                                          D.  V. 

M""^   de  Maintenon.    Parmi  les  écri-  ir*                   »                 «■...  ... 

Document»   sur    Pliilioue 

vains  précoces  encore,    mais  moins  ,^  -»^,  ,yyvt    fr\         ai    4     i    xr 

que  le  duc  du  Maine,  on  put  citer  }l,Zl  )  \  1  ^  "Tv^'  \^';-^^- 
deux  rois  de  France,  Louis^  XIV  qui  ^ZZlj.T  '^  ^7r-'^'''' 
traduisit,  à  Yà^e  de  treize  ans,  une  'Âf^'^i''^^  manuscns,  publies  par 
,-1  •  1-  1  /^  1  Académie  des  inscriptions  et  bel  es- 
partie  du  premier  livre  des  Commcu-  ]„++,.,,  ^„  -i  1  F<.iv^  io  i^L  ucii... 
i  •  T  r,^  ,■  •  .  T  lettres,  ce  qu  il  demande.  C  est  par 
faires  de  César  imprimée  au  Louvre  ^^..„„,'     •„           •♦  •   a-      -  i    T  Vvii 

^  ,^",\   „ii„^-    l-\r      •    '  1    -t  erreur  qu  on  avait  indique  le  t.  XXII. 

en  Ibol),  et  Louis  XV  qui,  ahuitans,  ^                        R                R 

composait  un  petit  volume  :  C'owrs  cZes  ^^^^  °^ 

Le  Gérant  :  L.  Sandret, 
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